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Le « De Virginitate » de Basile d'Ancyre. 


Un remarquable traité « Sur la Virginité » se lit parmi les Spur'ia de 
saint Basile (1). Que l'évêque de Césarée n'en soit point l'auteur, le 
style diffus et peu varié, le ton parfois d’une crudité déconcertante, 
le démontrent à l'évidence. On en fait généralement une œuvre 
anonyme composée entre 385 et 400 (2). 

J'estime qu'on peut revendiquer avec . grande vraisemblance 
re pseudépigraphe pour le chef bien connu des homéousiens, 
Basile d'Ancyre (F 366 ?). Par suite a date de l'ouvrage desrait-être 
fixée au second tiers du 1ve siècle. ds 

Nulle hypothèse (3) ne semble, en effet, mieux satisfaire aux 


(1) Miëxe, PG., XXX, c. 669-810. Le titre exact est: TTepi tñs év TTaplevia 
&An6oùc àpBopias npôs Antôiov émiokonov Melkrnvñc. Il exprime très bien 
l'idée longuement mais exclusivement développée par l'auteur. 

(2) Gette assertion s'appuie sur un argument dont je n’ai point fait état pour refuser 
a saint Basile la paternité de l'ouvrage. On verra bientôt pourquoi. Le Létoios de 
Melitène auquel, d'apres le titre, est dédié l'ouvrage est unanimement identitié avec le 
successeur d'Otreios. Otreios vivait encore en 381, c'est-a-dire deux ans après la mort 
de saint Basile. Sur ce Létoios et ses relations avec Flavien d'Antioche, cf. PnorTius, 
Bibl. cod. 52, PG., CIE, c. 89 A.; — avec saint Grégoire de Nysse, cf, l'épitre canonique 
que ce dernier lui envoie et où il l'appelle edpfvbuwv uiôc (PG., XLV, c. 236 B). — 
Voir TiLLEMONT (Memoires, t. IX, saint Basile, note xc sur le livre de la virginité 
attribué a saint Basile); — le nontlum de l'éditeur bénédictin (PG., XXX, 667-170) ; 
— Dom Cair.rien, Histoire géncrale des auteurs sacrés (t. IV, ch. XVIL, art, VE, no 15 
p. 49495, éd. Vivès, 1860), pour les raisons apportées en faveur de l’anonvine contre 
Saint Basile. FESSLER-JUNGMANN ({nstit. Patrol., t. E, parag. 104, note 5, page 527, 
Oeniponte,1890) les résume brievement : lisdem (spuriis) recte adnumeratur... tum ob 
testimoniorum defectum, tum ob insignem styli dissimilitudinem manifesiamque 
temporum repugnantian, demum ob ipsum argumentum quod nonnullis in locis tam 
sanctum prudentemque Episcopuin plaine dedecet. BARHENHEWER (Patrologie, 2e td. 
S 67,n.6. Fribourg, 1901) déclare l'ouvrage « entschieden unecht.» Les autres auteurs 
modernes les plus récents qui se sont occupés de saint Basile n'en parlent pas. 

(3) Cet article était déja écrit lorsqu'il m'est tombé sous Ja main une ancienne 
édition latine de saint Basile ou se trouve le traité de Vurginitate. Après la dédicace 
de la traduction faite par Ambrosius Camaldulensis, je lis cette note qui me parait 
étre de l'éditeur, A. Schott S, J. : Etsi ad oram sui codicis doctus vir in Germania 
adseripserat hunc de Virginitate librum singularem Magni illius Basilii legitimum 
partum non videri, magna styli diversitate inductus : et B. Hieronvmus in Catalogo, 
ac Suidas inter quatuor Basilios, Ancyranum episcopum, de Virginitate scripsisse 
afirment ; tuemur tamen ac retinemus ut tanto dignum Praesule, opus, quando et de 
eo 1pso argumento frater ejus Gregorius, Nvssae Episc. et S. Chrysostomus postea 
Scripserint quae omnis omnino mirabitur aetas (Sancti Basiliüi…. opera quae ad nos 
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données historiques du problème et à l’étude interne de ce traité. 

L'auteur lui-même ne nous apprend que deux détails ; il est 
évêque et adresse son œuvre à un autre évêque du nom de Létoios : 
«émokémwv budyuxe Antôïe,» lui dit-il au début de son livre (1); vers 
la fin, il se sert d'une expression équivalente : à iepà kepaar (2). Le 
titre précise à la fois le nom de l'auteur, Basile, et celui du siège 
épiscopal de Létoios, Mélitène. l'our étudier directement la question 
d'authenticité, il faut se contenter de ces indications. 

Or, 4° Basile d’Ancyre à composé un De Virginitate. Saint Jérôme, 
un contemporain, l’aflirme (3°; 20 et c'est un fait important sur lequel 
l'attention n° a pas eneqre dé altirée, Basile d'Ancyre a compté au 
nombre: de’ ses-2dhéréns. ûn évêque du nom de Létoios, à qui 
S appliqhe: exiotement la (er mule de la dédicace : émokémuv ouéwuxe 
Anti” n° écfit- hutlarique “de Basile d'Ancyre à conservé ce détail. 
C'est le manifeste homéousien du synoie que Basile réunit dans sa 
ville épiscopale, en 358, peu de temps avant Pâques. Saint Épiphane 
l'a inséré dans son travail sur les semi-ariens (4) et l’attribue exclu- 
sivement à Basile, à la différence d'un second document (5), auquel 
collabora Georges de Laoilicée. Ce manifeste est signé par les 
douze évêques qui seuls prirent part à la réunion. Létoios souscrit 
le quatrième (6). Comme piusieurs de ses cosignataires, il ne se 


pervenerunt omnia... Studio ANDREAE SCHOTTI Antverpiani Soc, Iesu Presbyteri. Notae 
eiusdem et P. Frontonis Ducaei eiusdem Soc, Theologi. Antverpiae apud Henricum 
Aertssium C19.19C.XVI p. 395). 

Si l'on n'a plus songé depuis à Basile d'Ancyre, c'est à cause de Létoios de Mélitene. 
La dédicace d'un livre composé par l'évèque d'Ancvre ne pouvait convenir au succes- 
seur d'Otreios. 

L'un des manuscrits Philips de no contient une Domnene inédite de saint Basile 


(1) De tres + n° n | PG XXX, c. 672 A. 

(2) De Varg., n° 67, PG., XXX, c. 805 B. Les deux personnages dont Basile rapporte 
les dires au n° 61 (c. 796 C) paraissent être également des évèques, le second est 
qualitié d'ÉTEPOG TG TV OUOWUXWV nuiv. 

(3) S. Hier., Lib. de Viris illust., c. 89 : Basilius Ancvranus episcopus, artis medi- 
cinae (var : medicae), Scripsit contra Marcellum et de Virginitale librum et nonnulla 
alia et sub rege Constantio Macedonianae partis cum Eustathio Sebasteno prineeps fuit. 

(4) S. Érirn., haer., 73, n° LI-XI, PG., XLIL, c. 4033-26. 

(5) S. Ériru., haer.,73, n° XIII sq.— Cf. n° L tin c. 401-404 : Kai îva LM TIG EÏTO 
KATÜ OUKOPAVTNOLV KATU TIVWV NUÛG ÀËTELV, EVTAbB a TapaBrjooua WW ÉFpuwyev 
ÉkaoTos auTwWv émoToAv, Buoikeïoc uév uiav, Febprios dè 6 Auodikeias äua 
Baoueiw Kai Tois oÙv ati äAAnVv. 

(6) S. Érirn., haer., 73, n. XI tin ce. 425. A : Kai eioiv oi dnopäyavrec Buoïi- 
Âeioç, Etotääioc, ‘Ynepéxios, AntTéïocs, Eoprixkôc, Fuuvuüoroc, Meuvôviog, 
Eüttuxnc, Zeunpivos, Eutuxioc, 'AAkiurdnç, ’AkEavbpoc. 
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retrouve sur aucune autre liste épiscopale, pas même dans l'énu- 
mération des soixante-quatre homéousiens auxquels le pape Libère 
écrivit en 366. | 

C'est d'autant plus regrettable que la synodique n'indique pas 
les diocèses des évêques présents. Tout au plus pourrait-on con- 
clure que Létoios occupait un évêché assez voisin d'Ancyre. Les 
rigueurs de la saison sont invoquées pour expliquer le petit nombre 
des assistants (1). Toutefois la présence d'Eustathe de Sébaste 
montre qu'il ne faut pas trop presser cette excuse. Les Pères eux- 
mêmes au début de la lettre se donnent comme réunis en fait de diverses 
éparchies (2). Un évêque de Mélitène aurait pu en conséquence assister 
au concile. 

Nous ignorons quel était, lors du synode (358), le titulaire de ce 
siège. Le premier évêque dont les documents nous livrent le nom 
au 1v° siècle apparait seulement au concile d’Antioche (363) (3). 
Ouranios de Mélitène signe avec Mélèce, Acace de Césarée et vingt- 
quatre autres prélats le formulaire présenté à Jovien (4). Lors du 
concile de Tyane (367), il a déjà pour successeur Otreios (5) dont 
l'épiscopat dure encore au moment du concile de Constanti- 
nople (381) (6). Du fait qu'Otreios a eu pour successeur un Létoios (7), 
on ne saurait conclure que l'un de ses prédécesseurs n'a pu porter 
le même nom. Il y a des exemples de cette homonymie au 1v° siècle ; 
à Antioche, par exemple, je relève deux Vital, le prédécesseur 
de Philogonios et l’Apollinariste; trois Paulin, le prédécesseur 
d'Eustathe, son successeur et le compétiteur de Mélèce. On ne peut 
aflirmer d'autre part qu'Ouranios était déjà évêque en 358. 

Admettons un instant que l'adhérent de Basile d’Ancyre était, 
selon l'indication du De Virginitate (titre), évêque de Mélitène. 
L'histoire du concile tenu en cette ville peu après celui d'Ancyre, 
probablement en 358/59 en est du même coup éclairée. Nous savons 


(1) Zbid., n° IE, c. 405 C : ouvaxBëvres Goot Ye nduvnOnuev [Kai] ouvaxOfivai, 
d1à Kai TÔV xeluDva Tois ToAÂoOÏS EUTOdUWV FEevéHO a. 

(2) Ibid., n. II, début PG., XLIL, c. 404 A :“H &yia ouvobos à év’AykÜpa TPoG- 
eprilovtos to Tdcxa êx diapôopuv émapxidv ourkpornBeioa kupiois 
NUWTATOL Kai Opowbxois oUAkeToupyroîs Toic év Porvikn, Kai Tois AoïToOÏS ToÏs 
Tà auTa muiv ppovoèoiv év Kupiw xaipetv. 

(3) Cf. LE QuieN, Oriens christianus, t. I, c. 441, notice d’Uranius. Parisiis, 1740. 

(4) SOcRATE, II, 25, Ouranios signe le onzième... Soz., VI, 4, reproduit le formulaire 
Sans les signatures, La pièce-est empruntée à la collection de Sabinos. 

(3) SozonËNE, VI, 12; Socrate ne parle pas de ce concile. 

(6) Outre les listes de souscription, cf. Cod. Theou., 1. XVI, t. I, 3, Soz., V, 8. 

(7) La date précise est inconnue. 
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seulement qu'on ÿ déposa Eustathe de Sébaste (1). Ne pourrait-on 
pas supposer que le synode se réunit à Mélitène pour donner un 
successeur à Létoios ? Le choix d'Ouranios que nous retrouvons à 
Antioche aux côtés d'Acace de Césarée s'accorde avec la déposition 
d'Eustathe. L'on sait aussi que, d’après une hypothèse admissible (2), 
Méléce, originaire de Mélitène, fut élu à cette occasion pour remplacer 
Eustathe. Sans doute Létoios était ami de ce dernier et de Basile, 
mais la majorité des évêques de sa province pouvait ne point partager 
ses idées et lui donner un successeur pris dans un autre parti. 

Une fois admise l'identification du Létoios de la synodique avec 
celui du De Virginilate, on a donc, seinble-t-il, le choix entre deux 
hypothèses : l'ami de Basile était évêque de Mélitène et, dans ce cas, 
on conserve intact le titre du traité : Buoueiou.… npôç Antôiov émiokomov 
Mekrnvis ; son diocèse est inconnu, et, slors, l'addition de Mexrnvñs 
s'explique facilement par le fait d'une glose. Létoios comme son ami 
Basile a été supplanté par un homonvme postérieur plus connu. Au 
début le titre se lisait simplement : repi rñc èv nupônvia äAn8oùç 4p8o- 

TT li, IL Ô Anrtôïioy émiokomov et, brièvement, pour l'usage courant : 
Baoueiou npôs Antôïov nepi mapôevias. Je remarquerai enlin que l’ex- 
pression ouéyuxos est constante dans le De Virginitate et la svno- 
dique, quand il est fait mention des évêques (3). I y a L encore un 
indice qui n’est pas néglizeable. 


(4) Ce concile est counu par une lettre de saint Basile de Césarée aux occidentaux : 
ep. 263, PG., XXXIL, 977 D-980 À : Kai Tuxtbv (Eustathe) Tñs ÉMIOKOTA, WG ÉTUXEV, 
EUOÙS puivera Fpayas àvaleudTiouov Toù buoouoiou, Êv TD kaTa ’AFkUpav 
vevouévw aütTois JUAAG W. Käkeïlev Emi Tv Zekeukeiav ÉAGWv, dÉDPUKE METÜ 
Tdv éauToÙ buoddEwv à navres iouoiv. 'Ev dé Th KwvorTavrivourréker ouveBeTo 
TüAiv Tois Amd Tv aiperikdv npoTuBeiot. Kai oüTw àTeAaBES TAS ÉTIOKOTNG, 
dia To év tn MelirtivA rpokaBnpño8 at, bbÔv ÉAUT TAC ÂTOKATAUTUGEWG 
mevônoe trv ds vuäç àpriëiv (lors de l'ambassade des homéousiens en 366). Voir sur 
ce sujet TILLEMONT, Mémoires, t. IX. Saint Basile-le-Grand, art, 36; Loors, Eustathius 
von Sebasle, P. 91.H ane 1898 ; LE MÊME, dans la RES, t. V,art. Eustathius, p. V29, 
date de 358: mais, déclare qu: ‘on ne sait $ ‘il mr ou suivit celui d'Ancvre. 

(2) C'est l'hypothèse que soutient M. Loofs dans son livre sur Eustathe, pp. KG. 91, et 
dans ses articles sur Eustathe et Mélèce loc. cit.; la chose n'est pas sûre. D'autres 
tiennent pour le concile de Constantinople (360). H n'est pas facile d'établir la sue- 
cession chronologique des muitiples dépositions d'Eustathe, J'aurai l'occasion de discuter 
l'élection de Mélece dans un travail plus étendu sur le schisme d'Antioche. 

(3) Cette expression est loin d'être aussi courante dans les lettres de saint Basile, 
par exemple. Voici les textes : De Virg., n. 1: émokonwv du6wuxe Antoiïe; n. 62 
AAA Kui ÉTEPOS TG TÜV ÔUOWUXWV Auiv. Synodique d'Ancyre, n. I (début): 
KUPIOIG TIMUWTUTOLG Kai OUOWUXOLS OUAXEUTOUPTOIS Tois EV Doivikn ; un peu 

“ plus bas (PG., LH, col. 40:5 BC) mention est faite des lettres To Ù buowuxou ouAAe- 
Toup'roù futwv lewpyiou toù Ts Aaodiwkeias ’EkkAnoïiuc. 
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La critique interne est loin d’être défavorable à notre hypothèse 
qui, on vient de le voir, répond pleinement aux données positives. 
A lire le De Virginitate on constate tout d’abord que rien n'em- 
pêche de le faire remonter vers le milieu du 1v° siècle. La couleur 
générule du style et la culture de l'écrivain dénotent la bonne 
époque. Il y a mieux. L'attribution à Basile d’Ancyre explique très 
naturellement une particularité qui a désorienté les critiques. Dès 
les premières pages l'attention du lecteur est excitée par l'allure 
philosophique, scientifique, pourrait-on dire, du développement. 
Cela va même si loin que malgré la liberté de langage à laquelle les 
écrivains ecclésiastiques grecs nous ont habitués, on constate avec 
ua certain malaise, en un sujet si délicat, la fréquence et l'étendue 
avec laquelle cet évêque revient sur des notions réservées d'ordinaire 
aux traités de physiologie (1). On me dispensera volontiers ici de 
citations {2). Rien ne suppléerait l'impression produite par la lecture 
même du traité. Je rappellerai simplement qu'il débute par une 
longue théorie de l'usage des sens, où l’auteur appuie spécialement 
sur le goût et le toucher. On ne lira pas sans intérêt par exemple les 
lignes consacrées à l'alimentation dans ses rapports avec l’ascé- 
tisme /3). L'auteur lui-même se justifie d'avoir parlé avec cette 
liberté (4) mais, si l’on se rappelle que Basile d'Ancyre était 
médecin (5), l'on ne sera pas étonné de ce manque de réserve et l’on 
s'expliquera mieux les multiples observations d'ordre pratique dissé- 
minées dans son œuvre. Cette part faite à la science profane dans 
ua livre d’édification est pleinement réfléchie. L'auteur après avoir 
mentionné plusieurs fois les théories des grecs et leur physioiogie (6), 
s'explique là-dessus très nettement. Selon le précepte de Paul, qui 


(1) «11 faut avouer qu'au commencement et à la fin, il s'étend sur beaucoup de 
choses que la modestie de saint Basile lui aurait fait ce semble ou abréger ou retrancher 
toul-a-fait ». TILLEMONT, Mémoires, t. IX, note XC sur saint Basile, au début, — 
Dou CELLIER (0. c., tome IV, eh. XVIL, art, VI, n. 15) est plus sévère et mème injuste. 
Il ne faut point méconnaitre que l'auteur a un très vif sentiment de la dixnite des 
vierges. S'il écrit, c'est précisément pour dévoiler les pièges où elles risquent de se 
laisser prendre. Les pages d'une pensée élevée et d'un très sain mysticisme ne sont pas 
rares, voir, p. e., n. 25, 50... 

(2) Cf. n. 61 sq. 

(3) N. 7-9, ce dernier numéro en particulier. 

(4) N. 65 début : Mnbdeis dÈ éTOKWnTÉTW TD AO ÇW, DS Tapü TÔ TPETOV TÙ 
TapOevikD Bet es Tv Bewpiav TAG PUOEWC TOÙ Appevos éuBarvvovrt….. Tout 
le numéro est consacré à exposer les raisons qui légitiment sa conduite, On y trouvera 
des observations caractéristiques. 

(S) S. Hier., lib. de Vir. Ill., c. 89. J'ai cité le texte plus haut, p. 6, n. 3. 

(6) P.e. De Virg., n. 7: Kat To EAAnvikdv mpôs œuotoloyiuv mAdOua, ni 
Uphysiologie » à un sens plus étendu que chez les modernes, 
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veut rendre toute intelligence captive de Jésus-Christ, à côté des 
Ecritures, il a en recours aux sciences « du dehors », pour exhorter 
à la continence le disciple du Christ (1). 

Devenu évêque d’Ancyre, Basile se distingua parmi les semi-ariens. 
En 358 même, en qualité de chef de parti, il rédige la profession de 
foi des homévusiens (2). Le De Virginilate fait-1l écho à ses préoccu- 
pations dogmatiques ? Un traité sur la virginité n'est évidemment 
pas trés opportun pour discuter sur les hypostases et tout le monde 
n'est pas tenu de débuter comme le Pseudo-Athanase, en affirmant 
sa croyance en cette matière (3). D'autre part la différence entre 
l'homousios et l'homoeousios est tell:ment d'ordre technique, qu'en 
un sujet neutre, où la polémique sur ce point spécial n'a pas sa place, 
les mêmes expressions pourront être également employées par un 
consubstantialiste et un homéousien. L'abime qui les sépare tous 
deux des anoméens est autrement large. Dans le De Virginitate 
l'opinion de l’auteur sur la Trinité se déduit à peine de quelques 
rares passages, insuflisamment caractéristiques, où il n’est rien dont 
la synodique d'Ancyre n'offre l'expression équivalente. La doxologie 
finule est celle du ‘emps : dià ‘Inooû Xpiorod dr’ où ñ béEa Kai T& TTatpi 
oùv TD éyiw Tvebuari eis Toùs aivac. Au n° 29 l’auteur après avoir 
recommandé, quand on se trouve seul, de respecter la présence des 
anges, surtout de l'ange gardien, demande de respecter davantage 
encore les trois diviues personnes : npô dè Tuûv àrréAwv aideiobw auTôv 
TÔV VUUPIOV TÔV ÜTUVTUXOÙ Tupôvra Kai TÔV ToUToUu TTatépa TO TE ÜFIOV 
Tvedua (4). La synodique d'Ancyre allirme la croyance à la sainte 
Trinité : biapOpwoeiv àkpiBus Tv ec Tv àyiav Tpiüda Tñs KkaBokkAç ’Ek- 
kAnoias miotiv (5), el encore : à niotis nuwdv eîç TMatépa Kai Yidv Kai üyiov 
Tvedua où émoteuoauev oùv ec TTurépa Kai Yidv Kai dyiov TTvedua, oùk eiç 
«tiornv kai «rioua (6). La divinité du Verbe se trouve énoncée des 
deux côtés par l'expression Geùc Aôroc et une allusion aux mêmes 


(4) De Virg., n. 67, PG.,XXX, 805 B : Tadrtd ooù, tb lepü Kkepalr, Eiç kaTavOnoiv 
TOÙ Ôvrwsc év mrapBevia KkdAkouc, dc à Kkapôs évedidou, UTÉFpawya OÙk UTÔ TV 
Beiwv uôovov, &A\G Kat TÔVv oopibratov Tfaülov, aixuaktwTiTelv nus Täv 
vonua BouAduevov eic UTakonv Toù Xpiotoÿ, Kai UT TWUV ÉEWBEV, TavTà TÔV 
XpioToù uuBnTnv mpôc ÉykpadtTeiav dUIOTETB ai BouAOUEVOG. 

(2) Sur le role et la doctrine de Basile on peut consulter les articles publiés par 
G. Rasxeur, L'homoiousianisme dans ses rapports avec l'orthodorie, dans la fterue 
d'histoire ecclésiastique, t. IV (1903), pp. 189-206 et 411-431. 

(3) PG., XXVUH, 252 À, Ce mepi mapBevias firor mepi àoknoews, postérieur au 
iv Siecle, débute en exposant à la vierge quelle doit ètre sa foi. 

(4) De Virg., 29, PG., XXX, c. 729 AB. 

(5) S. Enru., haer., 73, 11, PG., XLII, 405 C. 

(6) Jbid., I, E. 408 AB. 
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textes de la Sainte Écriture (1). L'auteur du De Virginitate y 
a recours dans l’un de ses plus beaux passages, pour relever 
aux yeux de la fiancée du Christ la sublimité de son état. Je note 
seulement deux ou trais phrases : àA\ àmè tñs «karü Tôv Yäuov évioeuc, 
tv npôc Tôv Bedv Aôdyov TS Aorks wuxñc Évwoiv oops ÙTobeik- 
vuuev (2) ; th npôc Tov Bedv AGrov vuupñ koivwvia (3)... di TS Ek 
Toù Oeoû Adçou npôç Tv œriaoudv adrod àvurokpirou ovurvoius (4) et, 
sans article, dé 8e & Aôyw ei oukeiv (3). Le but de la synodale d’Ancvre 
est diflérent ; il faut insister sur la filiation divine ; aussi Basile 
emploie-t-1] de préférence le mat viôc. Cepe: dant le 8eèc A6yos se 
retrouve soit dans le corps de la lettre : äAAà Tv èv ünootüce nayiq 
anu6f k TTatpds Oedv Aôrov voñnowuev (6), soit dans les canons, vg. au 
canon 5 : Kui ei Tig TOv uovorevñ Oedv Aéyov Yidv àkouwv rod Aeoû, npôds 
ôv d AGroc te kui BEdc, àvouotov ÀËÇoi, kui kaT’ oÙviav TOv Oedv Aôrov Toù 
Tlatpôc, Tov Bedv, Toû Beoù Kai TTatpôc, pds ôv 6 Movoyevñs év upx nv 
Oeds Aôyos, ds un Aéfwuv äAneuç Yidv, à. . (7). Que l'on compare 
encore ces deux phrases, l'une du De Virginilate : rai éaurdv ünd 
uopæpicç Aeoù elç uoppnv doulou did TÔ Tepi Tv voupnv piÂTPpov Kkevib- 
cavrt (8j, l'autre de la svnodique : oütw Kai Yidç tv Toù Beoû Kai èv 
popæpi Urdpxwv Beod… oùûte uopph éoni Toù Beoû àAAà Beod (9). 
Chose singulière et qui s'explique assez difficilement si l'œuvre est 
postérieure au triomphe complet de l’orthodoxie trinitaire, l'auteur 
du De Virginilale, après avoir nommé nettement l’hérésie de Mar- 
cion (10), se contente plus loin d'une allusion vague au sujet des 
anoméens (11). Cette réserve se comprend si l'on admet que Basile 
d'Ancvre lient la plume et que sou traité est antérieur à la svnodique 


(1) Je vise moins a tirer de ces textes une argumentation positive, encore qu'ils 
puissent v servir, qu'a écarter une objection, à montrer qu'on ne peut y chercher une 
difiiculté contre l'identification proposée, 

(2) De Virg., n. 50, PG., XXX, 768 C. 

(3) Ibid. 

(4) Jbid., c. 68 D, 

(5) Ibid, 

(6} Ertru,, haer.. 53, VU, PG, XLIL, c. 417 A. 

(7) Jbid., ©. 421 B. 

(8) De Virg.. n. 50, PG., XX. c. 769 B. 

(91 Erivu., haer., IX, PG., 73, XLIT, 420 AB. 

(10) De Virg., n. 33, PG., XX. c. 737 À : oùütw Mapxiwv Kai oi Aoinoi Tuwv 
aipeTikü ÉFKATAOTELPUVTWV TD Biw doçuata B\dntouoiv. Il est étrange, si l'œuvre 
est de la fin du 1ve siecle, de ne pas voir nommer ici Arius. L'omission s'explique mieux 
de la part du semi-arien Basile, 

(11) De Virg., n. 62, PG., XXX, ©. 7957 B : Kai de dt ‘by der yvdva Xpi0Tv, br 
ékelvwuv drvoñoai rapaokeuuïet dià TÜV knpuooouowv, pui, Fpupwv Tôv 
Xpiotôv, aiperikais, évvoiuis TV &VOIUV TOUTOU DEVIS HNXAVDUEVOS. 
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de 358. Celle-ci, tout en combattant vigoureusement l'hérésie ano- 
méenne, ne sait pas encore lui donner un nom particulier et se 
contente pour la désigner de termes généraux : nouvelle hérésie, 
nouveauté profane, œuvre diabolique, que Basile espère voir bientôt 
flétrie (1). 

J'avoue sans détour qu'une comparaison stylistique détaillée entre 
les deux ouvrages n’est guère possible. La dissertation théologique 
du synode est trop courte et d’un caractère trop spécial pour fournir 
une base suflisante aux multiples inductions nécessaires. Le De 
Virginitale, malgré ses défauts, est une véritable œuvre littéraire, 
riche en comparaisons et en mots imagés. Cependant l'on peut con- 
stater, si je ne m'abuse, une réelle parenté de style entre ces deux 
œuvres. Des deux parts les périodes abondent qui sont démesuré- 
ment longues, saus grand souci de l’harmonie rvthmique et de la 
netteté du développement (2). Les phrases sont presque toujours 
coulées dans le même moule : ou la forme comparative avec wç et ei, 
ou le procédé excessivement simple et monotone, participe et verbe 
principal. Les subordonnées sont relativement rares et, eu dehors 
de dc et de ei, iva est le plus uniformément employé. Je signalerui 
encore comme traits caractéristiques communs l'emploi fréquent de 
kui au début des phrases, la dissociation de l'article et de son 
substantif ; ils sont parfois fort éloignés l’un de l'autre. En voici 
quelques exemples typiques. 


Synodique. De Virginilate. 
Tv els Tv driav Tpidda TA kaBo- Tv npôs Tv Bedv AGçov Ts AoTiKAG 
Akñs 'EkkAnoias TioTiv (3). YUXAS ÉVWOIV (4). 
Tv mepi TTutpôs kai Yioù kuOu- Ti TpÔs Tv Copiuv 6Àn dt ‘OAOU 
ps nus ÉTUIdEUDEV ÉVVOLAV (à). évdoer(6). 


(1) De Virg., 62, PG., XXX, 797 A : avepôv äp ÔTt duiuovos ebodeiu TÔ 
éprov Synodique, I, PG., XLIL, 405 À où nuaverTai 6 bdidBoÂos did Tv oikeiwv 
OKkeuwbv droudulwv kuB’ EuuTÔv.…. Je releve les mots essentiels émivouwv Kkaviououc 
KUTÜ TAG ÉKKANOIUOTIKNS TIOTEWG, … BEBNAOUS kuivopwviIuc..; ÉÂATITOUEV … 
uapavBñvar Tv npovonbeivav aipeoiv kui oBeoBfivar Tv kakiav (405 AB), Th 
Kkaivotouiag TO Eidos (405 C), ol tv abTAv üudépaiuv émeaivoüfev TOAUDVTES 
(405 D) etc. 

(2) Ces quelques remarques générales prennent toute leur valeur si on compare cette 
façon d'écrire a quelques pages de l'un des trois cappadociens. Les trois premicres 
phrases de la sYnodique occupent,dans l'édition Migne,t colonne 1 3. Comparez le début 
du De Virginitate, les n°s 2, 15, 22, 30. Dans ce traité les phrases de 15 à 20 lignes 
ne sont pas rares. 

(3) PG , XLIL, c. 405 C. 

(4) PG., XXX, c. 568 C,. 

(5) PG., XLIL, ç. 408 C. 

(6) PG., XXX, c. 709 A. 
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LS 


UETU T1] V LG ÉV TUPi TOÏG ÊV LÉOW Ur] ÉKTITTWUEV TI}S EV UÜTE KATÜ 
TETEVNUEVOIS ÜTÉP TS TIOTEWC TEL  Ti}vV Gphapolav ÉOTIUS (2). 
paguois Bäoavovil). TO ék TOÙ AnAEOG TE Kai UPPEVOS IUUY- 


felov Thç àpOopias KkaAÀXOG (3). 


Est de mème remarquable l'emploi presque continuel, dans le 
De Virginitale, d'une expression parasitaire dont la valeur n’est pas 
toujours facile à déterminer. Aussi l'interprète latin s'abstient-il 
parfois de la traduire. Des exemples, ici encore, mettront en évidence 
cet usage du verbe œnui, où l'insistance qu'il semble indiquer n’est 
pas toujours justifiée. On le retrouve avec cette acception deux fois 
dans la synodique d'Ancyre et trois fois dans la déclaration commune 
de Basile et de Georges de Landicée. Dans le De Virginitate, beau- 
coup plus long, il est ainsi répété trente-neuf fois (4). 


Svnodique. De Virginitate. 

Môvn amd To K«TIOUuTOS MÉVEL À Xpn oÙv Kkui ODuuTOs éTIUÉAELGV 
anuBc, pui, Toù K«TiouuTos kai  ToteioBut, où bii Tà owua, uA\ÜT- 
TEhELU... ÉVVOtA (5). npeoiuv, pnui, iaocopiu KTwUé- 

vous (6). 

iva un bit Tà ëk ÀofiouwWv ÜToT- "AAA yp 6d0S TV ToÛc éuouc 
TEUOUEVU KEVWBN, pui, EUDERNS EV-  KPUTOUVTUWV, Kai AA Tpipoc, pui, 
voiu (7)... TÜV Tv TupBEVIAv TU VTWV (8). 


On a dû remarquer dans les fragments que j'ai cités de la svnodique 
la fréquence du mot évvoia : 11 v est employé 21 fois en dehors des 
canons; c'est aussi un terme préféré de l'auteur du De Virginitate. 
Eulin, pour laisser de côté un certain nombre de rapprochements 
de détail, les deux auteurs me paraissent avoir le défaut commun de 
la diflusion et de la verbosité. De là des répétitions oiseuses de 
mots ou de membres de phrase qui donnent au développement 
quelque chose de trainant (9) et, pour en signaler une application, la 
profusion dans les deux écrits du pronom réfléchi. 


li PG., XLIT, c. 404 A. 

(21 PG., XNX, €. 772 À. 

(3) PG., XX, €. 776 GC. 

(4) Synodique : les deux passages cités ci-dessus; Déclaration : n. XIE, PG., XLIE, 
428 A, 428 C. n. XIV. 429 B. — De Virginitale, n. 2, c. 652 B, D; 6. c. 681 CG: 
8. 6h) À ; 9. 688 C; 11. 092 B ; 14. 697 D; 15. 701 À, C; 17. 505 A ; 18. 708 B bis. 
21.713 A. B; 26. 725 À ; 30. 729 C; 31. 733 À; 34. 737 C. D: 35. 741 A; 39. 748 
B,C; 43.553 B; 44. 757 A; 45. 757 B; 46. 760 B; 50. 769 A bis; 51. 772 G; 52, 
113 B, D; 53. 776 À ; 55. 781 À; 58. 785 D; 62. 797 B; 68. 808 B, C ter. 

(o) S. Erin, haer., 73, n° IT, PG., XLIH, 408 C. 

(6) De Virg., n. 11, PG., XXX, 692 B, 

(9 S. Erin, haer., 53, n. VI, PG., XEII, 413 B. 

(8) De Virg., n. 21, PG., XNX, 713 A. 

(9) Cf. Tillemont, dont le jugement est severe, note XC sur S, Basile : € Sa maniere 
longue, diffuse, et on peut dire eunuveuse, de traiter les choses, paraitaussiétrangement 
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Si les considérations qui précèdent out quelque valeur, on pour- 
rait admettre les conclusions suivantes. Le De Virginilate n'est ni de 
saint Basile ni d'un auteur postérieur. Il faut y voir l’œuvre que l’on 
croyait perdue de Basile d'Ancyre. Létoios auquel ce traité est dédié 
n'est pas l'évêque de Mélitène, successeur d'Otreios et contemporain 
de suint Grégoire de Nysse et de Flavien d'Antioche, mais un autre 
évêque qui signe après Basile d'Ancvre le manifeste homéousien de 
358 et dont le diocèse — peut-être est-ce Mélitène — reste inconnu. 
Le traité lui-même est antérieur au manifeste. Basile n'aurait plus eu 
le temps de le rédiger sous Constance (358-61) ; le règne de Julien 
(3461-63) eût sans doute laissé quelques traces dans cette œuvre 
où l’on parle du paganisme (1). On sait que Basile d’Ancyre disparait 
de l'histoire au début du règne de Valens. 
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éloignée de l'éloquence de saint Basile qui ne passe rien, mais ne dit rien de superflu. » 
Le debut du traite donne déja tres nettement cette impression. 

(1) De Virgin., 52, PG., XXX, 773 B : les persécutions v sont présentées comine 
éloignées dans le passe ; n. 62, c. 797 AB allusion semblable au paganisme. 


LES TROIS HOMELIES CATÉCHETIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE, 


(Suite) (1). 


LL. 
L'ExPOSITIi0 ORATIONIS DOMINICAE. 


4. Ses deux traditions textuelles. 


La suite de notre étude nous amène enfin à la troisième formule, 
consacrée à la tradition de l'Oraison Dominicale. Elle vient, dans 
l'Ordo Gélasien, aussitôt après la Praefatio et l'Expositio Symboli 
ad Electos. C’est la place qu’on lui donnait généralement dans l’anti- 
quité. S. Augustin et le diacre Ferrandus témoignent qu'en Afrique 
il en était ainsi, et le premier nous en donne la raison : c’est qu'avant 
d'être apte à prier le Seigneur, il faut apprendre à le connaitre par 
la foi. De cet usage ancien vient qu'actuellement encore le rituel 
romain prescrit de réciter le symbole des Apütres avant l'Oraison 
Dominicale, dans les cérémonies préparatoires au baptême. On ren- 
contre peu d’exceptions à cette coutume traditionnelle ; cependant 
quelques documents dérivés du Gélasien, comme le sacramentaire 
d'Angoulême (Paris B. N., lat. 816), donnent l'ordre inverse (2). 

Comme les deux formules précédentes, l'Expositio Orationis 
Dominicae se rencontre dans tous les livres de tradition gélasienne, 
y compris l’'Ordo Romain, comme elles aussi, nous la voyons dis- 
paraître au moment où se répand le sacramentaire Grégorien. C’est 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 505-521 ; 735-786. 

(2) C'est donc par erreur que j'ai dit dans un précédent article (La liturgie baplis- 
male en Gaule avant Charlemagne, dans la Revue des questions historiques, t. LXXII 
(1902), p. 390) que dans les documents Gélasiens et l’'Ordo VII, la tradition du Pater 
précède celle du Symbole. La méprise était venue de ce que précisément le sacramen- 
taire gelasien d'Angoulème offre cette disposition. 
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dire que les manuscrits qui nous la fournissent sont les mêmes que 
précédemment; cette fois cependant les documents Gallicans repa- 
raissent avec le Wissale Gallicanum Vetus. 

Notons en passant, à ce propos, une particularité, sur laquelle 
nous aurons du reste à revenir dans la suite de ce travail : les docu- 
ments gallicans, comme les mozarabes et les ambrosiens, ont chacun 
leur formule propre pour la traditio Symboli ; ils l'empruntent 
généralement aux œuvres des Pères, de S. Augustin en particulier. 
Au contraire, en fait d’homélies pour les traditions des Évangiles et 
du Pater, iis ne connaissent autre chose que les pièces gélasiennes. 
Nous avons vu toutefois que leur EÉrpositio Evangeliorum présentait 
un texte tres altéré, qui leur est tout particulier. Pour l'Oraison 
Dominicale, nous allons voir le Gallicanum Vetus suivre également 
une tradilion textuelle toute différente de celle du groupe gélasien 
VGel'E. 

Je rappelle seulement les manuscrits avec leurs sigles et les 
références. 


I. Gélasien, Vat. Regin. 316. éd. Wilson, Oxford, 1S94, p. 57-59 (V): 
Gellone fo 45r° et 1R2r0 (Gell'et Gel*;: Angouléme, fo 48 vo (E). 

Il. Reims, éd. Chevalier, Bibliothèque liturgique, t. VII, p. 350, Paris, 
1400 (BR); Poitiers, f" 58 vo (27; 

IH. Missale Gallicanum Vetus, Thomasii Oprra, éd. Vezzosi, t. VI, 
Rome, 1751, p. 383-385 ; éd. Forbes, The ancient liturgies of the Gallican 
Church, Burntisland, 1858, p. 169-170 (G). 

IV. Ordo Romanus VII, Codex Sessorianus 52, {° 116 (Ses) (1): Ordo 
Rimanus antiquus, éd. Hittorp, Paris, 1610, p. 43, et Maxima B'blio- 
thecar Patruin, t. NU, 677, Lvon, 1677 (H): Ordo de Zurich (Turicensis), 
éd. Gerbert, Monumenta, S. Blaise, 17:9,t. IT, p. 3 (7); Ordo de Cirvidale 
del frioul (Foroiuliensis), éd, de Rubeis, Drae dissertationers, Venise, 
754, p 243-245 (F1, Rituel de Sanctlorius, p. 48-50, Rome. 1584 (S). Je 
désignerai sous la lettre B un texte qu'a donné le Cardinal Bona, Rerum 
Liturgicarum libri duo. éd. R. Salsa, t. IT, p. 324, Turin, 1753, « jua/a 
Ordinem Romanin, et antiquos Codices mess ». 


Comme les deux homélies étudiées jusqu'ici, notre Erpositio Ora- 
lionis Dominicae se compose de deux parties, d'un prologue, apres 


(1) Ce méme manuscrit contient, fo 173 r°, une seconde Ærpositio Orationis 
Domninicae, qui représente, avec beaucoup d'interpolations, la même tradition textuelle 
que la premicre (Ses); elle diflere completement de celle du Gélasien, ce que n'aurait 
pas laissé croire la note incomplete de Dox Monix, Notice sur un manuscrit inporlant 
pour l'histoire du symbole romain, Cod. Sessorian, 52, dans la Revue Bencdictine, 


t. NIV (1897). p. 488. 
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lequel vient la récitation du Pater, puis de l'explication méme de la 
formule. : 

Des le commencement, nos documents se divisent en deux groupes 
bien caractérisés; les divergences sont si considérables que, pour 
plus de clarté, il sera bon de reproduire en deux colonnes parallèles 
le texte de chacune de ces deux familles : du moins suivrons-nous 
ce système pour le prologue, où les variantes sont en plus grand 
nombre ; leur mutuelle indépendance paraîtra ainsi plus manifeste. 
Comme je l’ai déjà insinué, nous verrons se ranger d’un côté les 
Gélasiens FGel!E, et le manuscrit 4730 du Vatican, qui nous donne 
cette fois un texte purement gélasien, et de l'autre, à la suite du 
Gallicanum Vetus les deux documents R et P et tous les Ordines. 
La répartition de nos manuscrits est, on le voit, sensiblement la 
mème que sur le terrain des deux autres Erpositiones. 


Praefatioa Orationis Dominicae. 


VGellE. Dominus et Salvator Dominus etbSalva- G. Gel°RP. 
noster Jesus Christus inter  tor noster JesuscChris- [Ses HTI'B 
cetera salutaria praecepta, tus inter cetera sacrad prae- 
5 discipulis suis petentibus quem- cepta, discipulis suis petentibus 
admodum orare deberent,eam  quemadmodum orare debereut, 
ftormam eise orationis cor- non solum formam orationis con- 
cessit, cesait, verum eliarn qua mente 
et purilalef precarentur osten- 
10 dit, ut in praesenti sacra haec 
quam etiam lectione praesenti lectio demonstravit 8. 
et vos plenius cognovistis . 
Audiat nunc dilectio vestra 
quemadmodum doceat disci- 
15 pulos suos orare Deum Patrem 


omnipotentem : Tu autem cum 
orabis ÎÏ, intra in cubiculum 
tuum, et clauso ostio ora Pa- 
trem tuum. Cubiculum quod 
20 nominat, non occultam do- 
mum ostendit, sed cordis nos- 
tri gsecreta ïilli soli patere 


a) Expositio F. b)om. F. 
d)om. P. e)eis formam Gell E, 

23 et celera om. usq. Tu. 
i) ora ad Gel. 


Tu autem cum orabish, intra 
in cubiculum tuum et clauso 
ostio oras Patrem tuum. Cubi- 
culum quod nominat, non occul- 
tam domum ostendit, sed cordis 
nostri secr'etum ; 


c) Jesus et seq. verba usq. praecepta om. GGel. 
f) Ses qua mentis puritate pr. ost. dicens, 
g) demonstrabit RH, 


h) oraberis SesE: oraveris TF. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI 2 
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commemorat, et clauso ostio 
Deum orare: debere, id est 


ut a mala cogitatione pectus id est ut malae cogitationit pec- 
nostrum mystica clave clau- tus nostrum mystica fideic clave 
5 damug, ac, labiis clausis, in- claudamus, acd, labiis clausis. 
corrupta mente Deo loquamur. incorrupta mente Deoeloquamur, 


Deus autem noster fidei et non Deus enim f noster fidei, non 
vocis auditor est. Claudatur vocise auditorh est. 
ergo clave tidei pectus nos- 

10 trum contra insidias adver- 
sarii, et soli Deo pateat, cuius 
templum esse cognoscitur, ut 
cum habitat in cordibus nos- 
tris, ipse sit advocatus in 

15 precibus nostris. Ergo Dei Ergo 
Sermo eti Dei Sapientia, unde Ssermn est, id est sa- 
Christus Dominus noster hanc ptenliak, Christus Pominus nos- 
orationem nos docuit, ut ita ter hanc orationem nos docuit, ut 
oremus. ita! oremus. 


a) adorare VW.  b) a mala cogitatione R. SesliF; mala cogitatione Gel, 

20 c)tide H. d)et F, e)om. HW.  f)om. P.  g)fidei magis quam vocis Ses. 
h) author 7,  j) om. E. k) Ergo Dei servos (— servus) rtDei Sapientia F, 
l)illa F: ita om. Ses. 


De cette simple juxtaposition de textes, il ressort clairement que 
la division de nos documents en deux familles n’est pas arbitraire. 
En présence de divergences aussi considérables, le point délicat est 
de déterminer laquelle des deux traditions doit être tenue pour la 
plus pure et la plus authentique. La chronologie est d’un bien faible 
secours en la circonstance, puisque les deux familles ont des repré- 
sentants contemporains, le Sacramentaire Gélasien et le Missel 
Gallicun. C'est donc aux textes eux-mêmes que l'on doit demander la 
solution de ce probleme. 


2. Les sources de UErpositio (rationis Dominicae : 


S. Cyprien et Tertullien. 


Une remarque, qui mérite de fixer l'attention, nous permettra 
non seulement de découvrir le procédé de composition de notre 
auteur, mais surtout d'établir avec sûreté où se trouve, parmi les 
deux traditions, le texte original : l’anteur encore inconnu du pro- 
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logue sest fortement inspiré du traité de Oratione Dominica de 
S. Cyprien. Il est aisé de s'en convaincre par les extraits suivants 
qui sont détachés du de Oratione, et qui sont reproduits ici dans 
l'ordre où se présentent les phrases analogues de la praefatio (1). 


[Dominus] qui enter celera salutaria sua monita, et praecepla 
divina … etiam nrandi ipse formam dedit. Il, 267, 14-15 

Denique... Dominus secrele orare nos praecepit... in cubiculis ipsis, 
quod magis convenit tidei. IV, 263, 22-24. 

Quia Deus non vocis sed cordis auditor est (2). IV, 269, 6. 

Cludalur contra adrersarium pectus, et soli Deo pateat. XXI, 
289, 17-18 (3). 

Qui habital inlus in pectore, ipse sit et in voce, et cum ipsum 
habeamus apud Patrem adrocatumn,.…. advocati nostri verba promamus. 
[1T, 268, 11-14. 

Cum Dei Sermo Doininus noster Jesus Chrislus venerit. XAVIIT, 
294, 22-23. 

Cognoscamus docente Domino et quid nr'emius. VIT, 270, 22. 


Les emprunts sont trop manifesies pour qu'il soit nécessaire 
d'insister davantage. Les textes cités appartiennent tous au Liber de 
Oratione Dominica. Non seulement la pensée en est reproduite, mais 
la lettre même de S. Cyprien est souvent respectée. Or, le fait de 
cette imitation incontestable nous permet de discerner entre les deux 
traditions laquelle est la bonne. L’on peut remarquer en effet que 
nos deux familles de textes ne concordent pas toujours, et leurs 
divergences portent parfois précisément sur des membres de phrase 
empruntés à S Cyprien. En deux occasions au moins, l'une d'elles 
présente intact le texte de Cyprien, tandis que l'autre l’a sous une 
lorme inexacte, ou ne l’a même pas du tout. N'est il pas naturel de 
conclure de ce fait, que, des deux traditions, celle-là est l’authen- 


3 


tique, ou du moins la plus pure, qui cite exactement l'auteur imité ? 


(1; Je citerai S. Cyprien d'apres l'édition de M. HaRTEr,, dans le Corpus Scriploriun 
Ecclesae Latinae, Vol. HI. Vienne, 1868. — Ce travail était terminé lorsque j'ai pu 
consulter l'ouvrage de M. G. H. Fornes, The ancient Liluryies of the Gallican Church, 
Burutisland, 1858. Cet auteur a identitié un grand nombre des passages que de mon 
coté j'avais reconnus comme appartenant à S. Cyprien. M. Wilson en a aussi relevé 
quelques-uns, sans du reste en tirer les conclusions que je me propose d'indiquer. 

2) Ce passage est d'ailleurs emprunté par S. Cyprien à Tertullien, qui écrit dans 
son de Oratione, ch XVII : « Deus autem non vocis sed cordis audilor est ». 

“hi S. Cyprien emploie toujours cludo pour claudo (Cf. Bayan», Le latin de 
S. Cyprien, p. 6, Paris, 19027, Nos manuscrits ont tous laudatur. Cf, supra, p.18, 
1. N, 
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Supposons en effet le contraire ; que le texte corrompu et abrégé soit 
le texte original de notre Expositio. Il faudra, selon cette hypothese, 
afin d'expliquer dans l’autre texte la présence de citations plus 
correctes et plus fréquentes, supposer que le correcteur de la formule 
originale aura découvert le procédé d'imitation employé par son 
auteur, et que, recourant lui-même à S. Cyprien, il aura snppléé ce 
qui manquait, et corrigé ce qui était défectueux chez son modele. 
Cette hypothèse souleve, on le voit, trop de diflicultés pour être seule- 
ment vraisemblable. L'autre explication est beaucoup plus naturelle, 
et la suite démontrera qu'elle est la seule possible (1). 

Or, c'est le groupe gélasien qui à conservé le texte le plus rorrect 
et le plus pur, tandis que le groupe gallican présente toujours, dans 
les cas de divergences, une leçon fautive. On aura deja pu s'en rendre 
compte, en se reportant des extraits de S. Cyprien au tableau com- 
paratif de la page 17. 

Et d'abord, le « qui inter cetera salutaria ... praecepta » de Cyprien 
donne raison à la lecon gélasienne «inter cetera salularia praecepta » 
contre la lecon fautive du groupe gallican, «inter cetera sacra 
praecepta ». | 

Le texte gallican présente, dans le prologue, trois lacunes impor- 
tantes (p. 17, lignes 12-16, p. 18, 1. 1-2, 8-15). Pour les deux 
premieres, S. Cyprien ne permet pas d'établir que le texte gélasien 
donne l'original ; mais chez lui le troisième passage se retrouve à 
peu près en entier, ainsi qu'il est aisé de le voir. 


Texte gélasien. 
Claudatur ergo clave fidei pectus 
nostrum contra insidias adver- 
surtt, el solt Deo pateat cujus tem- 
plum esse cognoscitur, ut Cuin ha- 
bitat in cordibus nostris, ipse sit 
adrocatus in precibus nostris. 


S. Cyprien. ec. XXXIet II. 
Cludatur contra  adYersartum 
pectus, 
et soli Deo pateat.. 
qui habitat intus in 
ipse sit et in voce … 
nostri verba promamus. 


pectore 
Avocati 


La ressemblance est tell:ment frappante qu'elle ne peut être 
fortuite. Ajoutons que le « soli Deo pateat » de ce dernier passage 
explique la présence de «illi soli patere commemorat », auquel 
correspond la seconde lacune du gallican. Si, du reste, l'on veut hien 


(D) Le Rituel de Sanctorius donne un texte composite qui se rattache aux deux 
familles de manuscrits. La préface surtout est curieuse, car on y a fait entrer tout ce 
que n'a pas le groupe gallican d'une part, et d'autre part les quelques phrases du 
guican que n'a pas le gélasien. Il est inutile de dire qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs les deux traditions ainsi mélangées, 
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étudier la phrase en son entier dans le texte gallican, l'on remarquera 
que, par suite de celte seconde lacune, le sens est suspendu et la 
pensée reste incomplete. 


« Cubiculum quod nominal, non occultain domum ostendit, sed 
» cordis nostri secrelun, id est ut a inala cogitatione pectus nostrum 
» inysltica filei clave claudarnus. » 


Le texte de S. Matthieu, Tu autem cum orabis.., dont cette phrase 
est le commentaire, contient une double recommandation, 


«intra in Cub'culuin tuuin, 
et, clauso ostio, ora Patrem tuum, » 


el réclame par conséquent une double explication. Nous avons bien 
la première dans « Cubiculum quod nominat…. secretum », mais le 
a clauso ostio » n'a plus rien pour lui, car, par suite de la coupure, 
le membre de phrase « id est ut a mala..» se rapporte à « cordis 
nostri secretum ». Pour avoir le sens complet, il faut recourir au 
texte gélasien, qui présente les deux explications que l'on attendait. 


1. Cubiculum quod nominal … illi soli patere commemoraé, 
2. Et, clauso üstin, Deum orare debere, id est ut a mala.… (1). 


La dernière variante donne un assez curieux exemple d'altération 
de texte. D'un côté la famille gélasienne nous donne « Ergo Dei Sermo 
el Dei Sapientia, Christus Dominus noster... » quise trouve mot pour 
mot dans S. Cyprien (2). De l’autre côté, nous avons un texte tres 
différent, dont le sens embarrassé ferait volontiers croire à une faute 
de copiste, si cette lecon ne se trouvait d’une facon constante dans Îa 
tradition gallicane : « Érgo unde sermo est, id est sapientia, Christus 
Dominus noster... n Là encore il n'y à pas à hésiter pour recon- 
maitre l'original. On sait que l'expression « Dei Sermo » désignant 
la personne du Verbe, n’est pas commune. Elle est surtout africaine. 
Tertullien et S. Cyprien en usent souvent; tous deux citent le 
premier verset: de S. Jean sous la forme : « fn principio erat 


(1: Ce passage de l'Expositio me parait inspiré de ces paroles de S. Hilaire, dans 
son Commentaire sur S. Matthieu, ch. V: « Clauso quoque cubiculi ostio sUREMTS 
ORARE .. ERGO NON OCCULTA DOMUS, SED CORDIS NOSTRE Cubiculum ingredi, ET CLAUSO 
MENTIS NOSTRAE SECRETO ORARE AD DEUM. non mulliloquis SED CONSCIENTIA Qdmonenur.» 
P. 1, Lt. IX, col. 942-943. Le neutre pluriel occulta domus s'est transformé dans 
notre homélie, en un féminin, occullam domaum, qui se comprend mal. 

(2) Det Sapientia n'est pas, il est vrai. dans le de Oralione, mais il se rencontre 
fréquemment dans d'autres opuscules de S. Cyprien (ef. HARTEL, op. cit pp. 69.1, 
209.6, 229,8). 
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Sermo, et Sermo erat apud Deum, et Deus erat Sermo » (1). Une 
inscription d'Afrique, relevée par M. de Rossi, débute ainsi : «in 
nomine Patris Domini Dei qui est Sermont (pour Sermoi» (21. La 
phrase de notre Expositio Orationis est, du reste, à rapprocher «les 
expressions de Tertullien au début de son de Oratione : 


« Dei Sptr'ilus et Déi Sermo et Dei Ratio … Jesus Christus Dominus 
noster novis discipulis novi Testainenti nov«n oraliontis formam 


determinariét (3) ». 


Ces quelques observations sur le prologue de notre Exrpositio nous 
ont déjà renseignés sur la facon dont a procédé son auteur. Ayant'à 
expliquer ce qu'est la prière, et l’'Oraison Dominicale en particulier, 
il est allé s'inspirer près de S. Cyprien, dont le traité sur la maticre 
était universellement apprécié. Il l'a même souvent reproduit textuelle- 
ment, mais sans en avertir son auditoire, qui n'avait du reste aucun 
intérêt à le savoir. Pour la suite de son homélie sa manière de 
faire est analogue, mais un peu plus compliquée; désormais en etfet 
une seconde source d’information va se manifester sous la lettre de 
notre anonvyine. 

Dans son Liber de Oratione Dominica, S. Cyprien avait fréqnem- 
ment fait siennes les expressions mêmes qu'avait employées son 
maitre Tertullien, dans un traité semblable. L'auteur de l’Expositio 
gélasienne, qui imite S. Cyprien, s’autorise de son exemple; il va lui 
aussi se renseigner auprés du célèbre africain. On serait toutefois 
porté à croire, au premier abord, que c'est précisément par 
S. Cyprien qu'il a connu Tertullien. [l n'en est rien cependant; car 
s'il est vrai qu'il reproduit plus ordinairement S. Cyprien, il va 
des cas où c'est du Tertullien tout pur qu'il cite, où il s'approprie 
certaines de ses expressions que Cyprien avait évité ou négligé de 
faire passer dans son traité. 

La maniere dont Fauteur anonyme de notre Érpositio se comporte 
vis-à-vis de ses deux modèles, n'est pas absolument constante. Sou- 
vent il en adopte la lettre même, comme il avait fait pour son pro- 


(1) TERTULIIEN, Adversus Hermogenem, ce. XX ; Adrversus Praxeam, €. XXI: cf. 
C. V:S. Cyrkiex, Liber Testimoniorum, 1. 1, 3. Cf. E. WW. WaTsos, The style and 
language of St. Cyprian, p. 248. (Studia Biblica et Ecclesiastica, by members of the 
Uuiversitv of Oxford, t. IV.) Oxford, 1896. 

(2) Bulletino di Archeologia cristiana, p. 162. Rome, 1879, Cf.Corp. Inscr. laun., 
t. VI, (inse. Africae latinae, ed. G. WinLanss), p. 256, n° 2309, et Supplément, 
n° 17559, Berlin, 1881, 1894. 

(3) TERTULLIANI Opera, er recensione AVeUsTt REIFFFRSCHHID et GFoRGIT WISSOWA, 
Pars 1, p. 180, 3-6 (Corp. Script, Eccl. Lat.. vol, XX). Vienne, 1800. 
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logue ; quelquelois aussi il ne leur emprunte que la pensée, pour la 
revélir d'une forme personnelle; enfin de temps en temps il s’en 
aflranchit complètement. L'explication du « Pater noster qui es in 
caelis » ne reproduit textuellement ni Tertullien ni Cyprien; mais 


leur pensée s’y reconnait sans peine. 


Expositio Or. D. (1) 


Pater noster qui es in caelis. Haec a 


Tertullien, c. II, 
181, 21-24. 


[ 
ï 


| 


libertatisb vox est et plena tiducia ce. 'Pater quiin caelis es.. 


VGellE,  Ergo 
RP.F. his vobis 


Ergod his Ses THB 
nobise (GGel?om.) 


5 moribus est vivendum ut etf filii Dei 
et fratres Christig esse 


VGeliE. possi- | 


RP. tis. 


Nam Patrem suum Deumh quai teme- 


possimus.SesTHFB 
GGel:. 


10 ritate dicere praesumiti, qui ab eius 
voluntate degenerat? Unde vos. dilec- 
tissimi k, dignos exhibetel adoptione eum crediderint, de- 
divinan, quoniam scriptum est : Quot- 
quot » crediderunto in eum, dedit eis 

15 potestatem filios Dei fierir. 


a) Hic Gel. 


k) om. GGel. 
n) autem add. RP. SesHBT. 


ci. e. Ses. 


b) libertas Gel, 


p) om. Gel. 


c) fiducise PSes B, 
20 e) vobis post vivendum habet P; vobis his F ; nobis his B. 

g) charissimi T. h) om. Gel° ; Dominum HB. 
1) d. nos exhibeamus Ses, 


Nam et Deum oramus 


S. Cyprien c.IX, 
Hartel 272, 12-16. 


et fidem commenda-, Homo novus, renatus 


mus, cujus meritum 
est haec appellatio. 


| 


Scriptum est : Quiin 


dit eis potestatem, ut 
filii Dei vocentur. 


i) quam V, 


… pater primo in loco 
dicit, quia filius esse 


jam coepit. In sua, 


inquit, propria venit 
et sui non recepe- 
runt. Quotquot eum 
receperunt, deditillis 
potestatem, ut filii 
Dei fierent. 

tb. c. XI. 274, 11-12. 
Scire debemus quia 
quando PatremDeum 
dicimus quasi filii Dei 
agere debemus.. 


d) quapropter Ses. 
f) om. RP. SesF, 
j) praesumat F. 
m) adoptiouis divinae Gel Ses. 
o) receperunt eum R; receperunt eum id est 


De part et d'autre, on le voit, c'est la même citation de S. Jean, 


amenée par les mêmes réflexions sur l'adoption divine que nous à 
méritée la réception du baptême. Dans sa manière de citer S. Jean 
l'auteur a suivi la lecon de Tertullien de préférence à celle de Cyprien, 
qui se rapproche davantage de la Vulgate. Le «qui in eum crediderint» 
de Tertullien, que reproduit l’auteur sous la forme « quotquot credi: 


(1) Le texte de la seconde partie de l'Expositio qu'offre le Cod. Sessorianus 52, 
{° 173, est un texte chargé d'additions d’un goût parfois douteux : nous nous dis- 
pensons de le reproduire. Il se rattache du reste au groupe sallican. 
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derunt in eum » est d'un usage excessivement rire dans l'antiquité. 
Aucune version latine antérieure à S. Jérôme ne le connait (1). Get 
élément nous aidera ples tard à retrouver l'auteur anonyme de notre 
homélie sur le Pater. H suflit pour l'instant d'avoir noté sa dépen- 
dance vis-à-vis de Tertullien. | 

La leçon « Ergo his vonis morihus... possiris » (1 5-31 de Ta 
famille gelasienne est moditiée, par toute une portion du groupe 
gallican, les Ordines Romani, de la façon suivante : his Nous mort- 
bus... PossiuMts, ce qui est moins naturel, puisque lhomélie s'adresse 
à des catéchumènes ou à des néophytes, et aussi moins en accord 
avec la phrase qui suit : « Uade VOS DiILECTISSINT, dignos EXMIRETE 
adoplione divina ». 

Les deux alinéas suivants peuvent étre réunis dans un méme 
tableau, ear ici le procédé d'emprunt est le même de part et d'autre. 
Les citations sont textuelles ; il n'y a rien ou presque rien qui soit 
vraiment de l'auteur. 


Exp. Or. D. | Tertullien, II. Cvprien, XI. 
| 182, 20, 27-2x 274, 22-275, 3. 


Sanctiticetur nomen ss Sanctiticetul:  nomen 
Id esta non quod Deus nos- 
tris sauctiticetur orationi- 


tuun:, non quoud opte- 
Ceteruim quardo ron mus Deo ut sarnctiti- 


bus", qui semper est sanctus,'sanctum .. nomien cetur orationibus nos- 


: ; | . - , : 
5 sed petimus ut nomenceius:Dei? …. id petimus ut tris, sed quod petamus 


sanctiticetur in nobis, ut (nomen eius) sanetifi- a Domino ut nomen 


| 


qui in baptismate eius sanc- cetur in nobis. ‘eius sanctificetur in no- 
titicanur d, in ide quod esse bis, ut qui in baptismo 
VGellE.in-  coepimus GGel?: sancUIicati sunius, 

1 cipimusf , RP, SesTHFB. eo quod esse coepimus 
perseveremus £. rerseveremus. 


a: id est om. GGel® SesBI, D) nostris sanctiticationibus VF, ce) ut in nobis 

homene. s, quatenus qui Ses.  d)qui bapt. e. Sanctilicati sumus Fe) in eo 

BHE ; in his P.  f) incoepimus Vin ed. Thomasü, incipimus quidem habet 
15 Wilson, à) perseveremur VF; perseverare possinns Ses, 


4 CE Don P. SaumatTicnk Bibhorum Sacrorum Lalinae versiones antiquae, seu vetus 
Lañca, tt. HE, p. 387, Paris, 1751 3; 3. Wonpsworin and H. Wire, Nocum Testamen- 
tum Domini nostri Jesu Christi, IN, p. 508, OMford, 1895; Arrne Rescn, Ausser- 
canonische Parallelterte 31 Johannes, p.57 (Terteund Untersuchungen herausgekeben 
VON GEBHARDT UNd HanxAck, ©. X, #) Leipzig, 1896. — Cette leçon, Quotquul credi- 
derunt in eum, se rencontre toutefois dans S. FULGENCE DE Rüsrr, Responsio contra 
Arianos, et dans un Sermo de son adversaire l'arien Fastimosts (2, L,t. LXV, col, 216 
et356), Le Tractatus Origenis VE (éd. de Mer BaTIFFor, p. 67, Paris, 1900) porte : 
Onnes qui credunt in enum, dedil eis polestatem.. ) 
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| id, V. 184, 1-9 id. XIII. 255, 21-26. 

Adveuiat  regnum  tuum. Veniat quoque re- Adveniat regnum 

Deus 3 namque nosterb quan- gnum  tuum. Nam, tuum...Nam Deus quan- 

do non regnat, maxime cuius Deus quando non re- do non regnat,antapud 

5 regnum est immortale? Sed gnat .. cum regnum eum quando incipit 

cum dicimus,Veniat cregnum Dei..adconsummatio- quod et semper fuit 
tuum.,. nostrum 4 regnum nem saeculi tendat. ‘et esse non desinit? 


petimus advenire,a Deo nobis iNostrum regnum peti- 
promissum,  Christi san! mus advenire, a Deo 
10 guine € et passione f quae- nobis  repromissum, 
situm. Christi sanguine et pas- 


sione quaesitum. 


a; non quod ipse semper non regnat maxime cum r. eius sit imm. Ses,  b) est 
add. H.  c) adveniat SesTIHIFB,  d} om. SesTHFB. +) sanguinem F. 
15 f) passionem V, Gel! 


SED PETIMUS... (ligne à). L'auteur s'est permis de corriger ici une 
irrégularité grammaticale que contenait le texte de S. Cyprien : 
«non quod oplemus... sed QUOD PETAMUS...» (1) Il ne fait du reste que 
rétablir la leçon de Tertullien, qui avait inspiré Cyprien : m PErIaUs 
ul [nomen eius] sanctificetur in nobis. Dans la substitution de qui in 
baptismale EIUS SANCTIFICAMUR, à qui in baplismo SANCTIFICATI SUMUS, 
le changement de temps s'explique aisément : notre anonyme s'adresse 
à des catéchumènes, ou peut-être à des néophytes ; S. Cyprien, au 
contraire, parlait à des fidèles ordinaires. Quant à l'addition eius, 
après baplismate, peut-être se trouvait-elle dans le manuseril de 
S. Cyprien, dont se servait l'auteur de notre Erpositio. 

Le changement de IN EO quod esse COEPIMUS perseveremus de 
Cyprien, en 1N 1 quod esse INCIPIMUS.. est moins heureux, si toutefois 
on doit l’attribuer à l’auteur lui-même, ce que semble demander 
l'unanimité des documents. L'ablatif iN EO.. perseveremus, qui est 
bien la leçon de S. Cyprien, (il la répète dans le De zelo et livore 
cap. XIV. Hartel, 429, 12), est incontestablement plus régulier que 
l'accusatif iN 11... perseveremus. — La même phrase contient une 
autre altération du texte de Cyprien, qui offre quelque difliculté, Les 
textes gélasiens ont tous iNciptuus, tandis que les gallicans donnent 
la leçon corriuvs. Cette dernière se trouve être celle de S. Cyprien ; 
mais iNCIPIMUS révèle une correction du texte, voulue par le change- 
ment sigualé plus haut de SANCTIFICATI SUMUS €n SANCTIFICAMUR. Pas 


(1) Cf. Bavaro, Le latin de S. Cyprien, pp. 225, 269. Paris, 1902. 
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de doute par conséquent que la lecon gélasienne ne soit la bonne. 
Mais comment expliquer que l’auteur de la tradition gallicane ait 
conservé, sans le savoir, le texte de S. Cyprien, modifié à dessein 
par l'auteur de la pièce originale ? Car nous avons constaté qu'il n'a 
pas conou S. Cyprien ; la façon dont il tronque d'ordinaire son texte 
le prouve suflisamment. Il n’est pas impossible que ce soit [à nn pur 
effet du hasard, ce qui doit aussi être le cas de la restitution de 
IN EO.. perseveremus. dans quelques manuscrits (HBF). 

On a pu remarquer en outre, parmi les variantes, différentes leçons 
fautives du Gélasien (Ms. du Vatican); mais ce ne sont autre chose 
que des distractions dont le copiste de ce document n'est d'ailleurs 
pas avare(l). Noter entre autres la curieuse contraction sanctifica- 
diontbus pour sancriFic{etur or}ATIONIRUS 

L'explication du « fiat voluntas tua » est très simplifiée. Les longs 
développements des deux Africains étaient peu de mise dans notre 
document liturgique. L'auteur s'est contenté d'emprunter sa pensée 
à S. Cyprien, sans toutefois en reproduire le texte. 


Exp. Or. D. S. Cyprien, c. XIV. 276, 21-23 
Fiat voluntas tua sicut in caelo | Dicimus, fiat voluntas tua sicut 
etinterras: id est, in eob tiat | in caelo et in terra, non ut Deus 
voluntas tua, ut quodtuviscin 
caelo, hoc nos in terra positi d, | faciat quod vult, sed ut nos facere 
5 irreprehensibiliter faciamus. possimus quod Deus vult. 


a) Sicutin c.etint. om. V'; sic in caelo. Gell Gel. bin eo om, T; in eo 
fiat vol. tua om. Ses.  c)et quod tuos Gel,  d) positi om. T. 


Les variantes sont peu importantes, il n’y a donc pas lieu de nous 
y arrêter. Nous passons de suite à la quatrième demande. 


Exp. Or. D. Tertullien,c. VI. S. Cyprien, c. XVIII 
184, 23-185, I. Hartel 280, 4-7, 
15, 24-25; 281, 1-2. 
Panem nostrum cottidianum Quamquam  Panem|Panem nostrum cotti- 
5 da nobis hodie. Hic spirita-Inostrum cottidia-|dianum da nobis hodie, 
lem cibum intellegere debe- num da nobis hodie,|quod potest et spirita- 
mus, Christus enim panis est spiritaliter potius in-|liter et simpliciter in- 
noster, qui dixit, Ego sum tellegamus. Christus tellegi.. Nam panis vi- 
panis vivus qui de caelo,enim panis noster taeChristus estet panis 
10 descendi. Quem cottidianum est... Ego sum, inquit, hic .… noster est . Ego 


(1) Cf. H. A. Wüirsox, The Gelasian Sacramentary, pref., XXIX, XXXII, Oxford, 
1894, et plus haut à propos de l'Erpositio Symbol, 
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VGell, dici- dicens £GGel?. panis vitae. Et praulo sum panis vitae qui de 
mus,quodita RP: Ses TAI'B. supra : Panis est Ser-lcaelo descendi … Et 
nos semper  ita nos Semper mo Dei vivi, quilideo panem nostrum, 
immuunita- immunes prae- descendit de caelis. |ljid est Christum, dari 


5 tem petere cepitbesse pec nobis cottidie petimus 
debemua catie, ut ut … a sanctiticatione 
peccati, ut, ejus et corpore non 
digni simusd caelestibus ali- recedamus. 
mentis. | | 


10 a) dicimus pro eo quod ita nos s. immunes praecepit esse a peccato l”.  b) prae- 
cipit AB. c)peccato E ; peccatis F.  d) tiamus Ses; dignissismus Gel, 


Des «eux explications ordinaires du « panis cottidianus », l'ano- 
nvme se contente de celle qni entend ces mots de la sainte Eucha- 
ristie, et il l’emprunte à Tertullien, qui lui aussi avait pour elle ses 
préférences. Par contre, c’est à Cyprien, semble-t-il, qu'il demande 
le texte de S. Jean, VI, 55, laissant de côté le texte moins complet du 
mème ch. VI, 51, que citait Tertullien. La pensée finale est analogue 
à celle de Cyprien; mais elle est exprimée sous une forme rythmée, 
qui rappelle certaines oraisons de sacramentaires ; par exemple, 
cette postcommunion, que le Gélasien inscrit au nombre des prières 
quotidiennes : « Mensa tua Domine..…. caelestibus semper instruat 
alimentis. » (1) | 

Les deux familles de textes se divisent sur le « quem cottidianum 
dicimus. . » et « quem cottidianum dicens... » jusqu'à « ut digni 
simus », où l'accord se rétablit. Nous ne possédons aucun moyen de 
trancher la question de savoir quelle est la vraie leçon, à part la 
présomption, solidement établie à présent, que le groupe gélasien a 
conservé le texte original. | 

Le commentaire sur le pardon des fautes est une imitation libre 
de S. Cyprien, aux paroles duquel l'auteur a substitué des expres- 
sions personnelles. 


Exp. Or. D. US. Cyprien, c. XXII-X XII. 253, 
8-10. 281, 5-7, 18, 20. 
Et dimitte nobis debita nostra. Et remitte nobis debita nostra, 
sicut et nos dimittimus debi-  sicut et nos remittimus debitoribus. 
toribus nostris. nostris.. Addidit lezem, certa nos 


(1) Wusox, The Gelasian Sacramentary, p. 237. 
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VGellE. Hoc | Hoca pactum 
praecepto est GGel*.RP. 
| Ses THIB. 


significane, non nos aliter pec- 
catorum posse veniam prome- 
reri bd, nisi prius nos in nobis c 
delinquentibus 4 
VGellE.aliis ‘ aliis veniam 
| GGel. RP. 
| SesTHFB. 
relaxemus : sicut in evangelio 
Dominus nostere dicit : Nisi 
dimiseritis peccata hominibues, 
nec vobis f Pater vester dimittet 
peccata vestra &. 


a) proculdubio add. Ses. 


c) prius in nos delinq. F. dd) derelinquentibus E. 
f) nobis Gel? 


ipse in Ev. dicit Ses. 


condicione et sponsione constrin- 
gens, ut sic nobis dimitti debita 
postulemus secundum quod et ipsi 
debitoribus nostris dimittimiues. . 


SI 


autem vos non remiseritis, 


neque Pater vester qui in caelis est 
remittet vobis peccata vestra. 


b) veniamn posse promereri RP; promerere Gel, 


e) noster om. V; sicut 


&) dimittet vobis. Ses ; vestra om. GH. 


Les trois variantes, que nous relevons dans ce texte, accusent une 
fois de plus l'homogénéité de chacune des deux familles de docu- 
ments, et leur parfaite indépendance l'une vis-à-vis de l'autre. Les 
deux lecons, « or PRAECEPTO ‘'significans » du gélasien (1. 9) et 
« hoc vACTUM EST significans »n de la seconde famille, ont autant de 
rapport l’une que l'autre avec le texte de Cyprien : « Addidit legem, 
cerla nos condicione el sponsione constringens..» Elles ont donc l’une 
et l’autre des chances égales d'être le texte original: [ci encore nous 
n'avons, pour incliner plutôt du côté de la lecon gélasienne, que la 
présomption en sa faveur, que Je rappelais à l'instant. 


L'alinéa suivant nous ofire le dernier exemple d'un emprunt tex- 
tuel, non plus cette fois à S. Ceprien mais bien à Tertullien. 


Exp. Or. D. 
Et ne nos inducas in 
temptationem, id est, 
nea nos patiaris iuduci 
ab eo quib temptat ec, 
pravitatis auctored, 
Nam dicit Scriptura es : 
Deus enim f intempta- 


a)nec Gel. b) nos add. HB. 
auctorum Gel° ; author est T. 


Tertullien, VITE, | 

186, 12-16, 2(-21 
Ne nos inducas in temp- 
tationem, id est, ne nos 
patiaris induci ab eo uti- 
que qui temptat. Cete- 
rum absit ut Dominus 
temptare videatur.…. 
Diaboli est intirmitas et 


c) scilicet add, Ses. 
e) Secundum Seripturam Ses, 


Cyprien, XXV, 

285. 2-26 
… Monet Domi- 
nus ut in oratio- 
ne dicamus : et 
ne patiaris nos 
induci in temp- 
tationem. 


d) auctorem GellE ; 
f) on. Sex, 
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tor malorum est a. Dia- | malicia.. Hunc locum 
bolus vero est b temp- posterioribus confirmat, 
tator ; ad qnem evincen- | Orate, dicens, ne temipte- 
dum ce Dominus dicitd : mini. | 
Vigilate et orate, ne 

5 intretis in temptatio-. | 


nen!). 


a est malorum GPTHEF,  b)om. VGel*'; tentator est GSesF, ec) invincendum 
Gel?: vincendum SesT.  d)dixit GF, 


La lecon ne nos paliaris induci in temptationem de Tertullien est à 
noter. On la rencontre souvent dans l'antiquité, aussi bien chez les 
Pères que dans les Mss. de la Bible, mais avec cette particularité 
que c'est toujours dans le texte même du Pater qu'on la trouve 
employée. Tertullien, au contraire, ne la donne que sous forme de 
commentaire de la formule habituelle « et ne nos inducas... » 

On lit, par exemple, dans le De dono perseverantiae de S. Augustin, 
la phrase suivante : « Unde sic orant nonnulkh et legitur in codicibus 
pluribus, et hoc sic posuit beatissimus Cyprianus : Ne. patiaris nos 
induci in tentationem (1) ». On retrouve encore la même lecon dans 
le de Sermone Domini in monte (2), de S. Augustin, dans l’'anonyme 
de Sacramentis (3), dans le traité d'Arnobe le Jeune de Deo Trino et 
Uno (4i, dans lErplanatio Orationis Dominicae de l'anonyme de 
Mai (3), qui, du reste ne fait que copier S. Augustin (de Sermone 
Domini, cité plus haut), comme l’a remarqué Joseph Bianchini, 
premier eédieur de cette pièce, un siècle environ avant Maui (6). — 


(1) C. VI, 12, P. L.,t. XLV, col. 1000. 

(2) L. II, c. IX, P. L.,t. XXXIV, col. 1282, 

(3, L. Vet VI, P. 0.,t. XVI, col. 469, 480. 

(4) L. I, c. XXX, P. [,,t. LIL, col. 315. 

(5) Ma, Scriplorum veterum nova collertio, t. IX, p. 382, Rome, 1837, reproduit 
dans la P, &.,t, CCXHI, col, 724. 

(6) Dans son édition inachevée des wuvres du cardinal Tommasi (Thomasti Opera 
omnia, t, I. Pars E. praef., et pars I, p. 499, Rome, 1741), Bianchini donnait en mème 
temps, d'après le Cod. Vaticanus Reginensis 231, une Explication du Symbole de 
Apotres, et l'Erpositio Symboli Sancti Athanasii connue aujourd'hui sous le nom de 
comwentaire de l'Oratoire; le Cardinal Mai devait les reproduire également. Enfin 
suivait dans l'édition de Braxcuini une seconde Expositio Symboli Sci Athanast tinc. 
Hic beatus Athanasius..… des. Salvus esse ncn poteris). L'historien du symbole de 
S. Athanase, M. Omimannev, a connu cette édition (A critical dissertation on the Atha- 
nasian Creed. pp. 190, 201,Oxford, 1897). Mais c'est par erreur qu’il l'attribue au Pere 
Pinius, S, 3. L'ouvrage intitulé Liturgia Antiqua Hispanica.…, (auctore Pin), Rome, 
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Plusieurs Manuscrits de la version antéhiéronymienne portent aussi 
« ne nos paliaris induci ». Tels sont les Mss. de S. Germain, g°, et 
de S. Gatien de Tours, gat (de la Vulgate); le livre d'Armagh et les 
évangiles de Rushworth (1); le Codex Bobiensis, k, et le Colbertinus, 
ce, qui donnent la leçon « ne passus fueris nos induci » ou « ne passus 
nos fueris induct » (le 2‘) (2). Mais notre auteur est indépendant de 
toute cette tradition, car ce n'est pas dans la formule même du Pater 
qu'il Git entrer le « ne nos patiaris induci » ; pour lui, comme pour 
Tertullien, ce n'est qu’un commentaire du « ne nos inducas ». Par là 
sa dépendance vis à vis du de Orattone de Tertullien est rendue plus 
manifeste. 

[ci s'arrêtent ses emprunts à ses deux modeles ; pour la dernitre 
demande il s'est livré à son inspiration personnelle. Nous n'avons 
done qu'à transcrire ce fragment, et à noter les variantes qui achève- 
ront de caractériser les divers groupements de textes que nous 
avons déjà établis. 


Sed libera nos a malo. Hoc ideo ait 2, quia dixit Apostolus : Nescitis 
quid vos b oporteat orare. l'ndec Deus omnipotens ita a nobis oran- 
dus est d, ut quicquid humana frasilitas caveree et vitaref nou 
praevalet, hoc ille ut possimus 8 propitius nobis conterre dignetur à 

5 Jesus Christus Dominus noster quii vivit et regnat Deus in unitate 
Spiritus Sancti, per omnia saecula saeculorum. 


a) dicit Ses.  b) vobis GGel?. Rl. SesSTHFB. ce, Unus Deus V:uude Dominus 
ER ; unde et Deus Gell,  d) om. VGell, ee) capere SesT; carere F, faut 
vitare /P.F; et vitare om. ScsTIIB.  gjut possimus om. Gel I. SeSTHB. 

19 h videlicet add. Ses,  i) om. E; qui cum Deo Patre et Sp. S. THFB: qui v. st 
r, cum Deo Patre (omnipotente GP.) et Sp. S. Ses GPGelf; qui cum Deo P, 


omnip, et Sp. S. PR. 


La variante Unus Deus qui ne se rencontre que dans le Gélasien 
est à metlre au compte du copiste. Ce n'est pas la premiére fois que 
nous avous à relever pareille négligence de sa part. Du reste Unus 
Deus se comprend mal à cet endroit, tandis qne unde est nécessaire 


1546, n'est autre que le premier volume des œuvres de Tomimasi, publié en 1741 par 
Bianchini, dont les libraires changerent le titre pour prévenir le tort que devait lui 
faire la nouvelle édition de Tommasi entreprise par Vezzosi (Cf. Tuomast Opera, 
ed, VEZzon, t I, p. (it), note 2. Rome, 1747, 

A) Cités par 4, WerpsworrTa et H, Ware, Nouon Teslamentron, 1, pp. X4 XI, 60, 
Oxford, 1889, 

(2 Cités par les mêmes, OÙ Latin Biblical Terts. 1, p. LAvt, Oxford, 1883. Cf, 
FI Cuast, The Lord's Prayer in the early Church. pp. 63-68. (Terts and Shulies, 
“dited by J. ARurraGE Roixsox, € 1,3), Cambridye, LRO, 
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pour relier la phrase à ce qui précède. L'on conçoit, d'autre part, 
aisément qu'un copiste inattentif placé devant un texte en onciales 
ou en capitales du vis-vir siècle ait pu lire uxus là où il y avait uNDE. 

Pour les autres variantes, les documents de la famille gallicane 
aflirment encore leur solidarité ; comme nous l'avons maintes fois 
remarqué, les Ordines forment souvent un groupe à part dans cette 
famille à laquelle ils appartiennent. 

La doxologie qui termine ce dernier fragment marque aussi la fin 
de notre homélie sur le Pater. Elle est suivie, dans tous les Manus- 
crits, d’une admonition, qui primitivement ne devait pas faire partie 
de la formule. Eile ne fait en effet que reproduire d'une facon à peu 
près identique la clausule de l'Erpositio Symboli que nous avons 
déjà donnée. Elle porte d'ailleurs en elle les marquts de son 
origine. La voici telle qu'on la trouve, sans variante appréciable, 
dans tous les documents, le Gallicanum Vetus mis à part : 


Audistis dilectissimi Dominicae Orationis mysteria : nunc euntes ea 
vestris cordibus innovate, ut ad exorandam et ad percipiendam Dei 
misericordiam perfecti in Christo esse possitis, Potens est enim Dominus 
beus noster, ut et vos qui ad tidem curritis ad lavacrum aquae regerie- 
rationis perducat, et nos qui vobis mysterium jidei catholicae tradidimus 
una vobiscum ad caelestia rgna faciat pervenire. Qui vivit et regnat... 


Le Missale Gallicanum Vetus à une lecon qui lui est tout à fait 
particulière : 


Patefactum vobis, dilectissimi nobis, Orationem et Symbolum catho- 
licae fidei cognovistis : nunc autem habetis magistros illum Primi- 
cerium et Secundum eius tlluin, qui vos edoceant nullo mutato sermone 
sed ut audistis in praesenti. Potens est … (ut supra). 


La fin de la formule ne differe pas de la précédente. Quant à la 
mention spéciale du Primicier des lecteurs, et de son « second », 
nous ne la trouvons nulle part ailleurs. J'ai déjà noté qu'il v a là une 
trace d'influence gallicane : le Primicier des lecteurs était connu en 
Gaule, tandis qu’à Rome son souvenir semble avoir disparu de bonne 
heure (1). Mais ce ne peut être une preuve de l'origine gallicane de 
l'Expositio Orationis Dominicae tout entivre : ce qui a été dit jusqu'ici 
prouve dejà le contraire ; c’est au Gélasien que la formule à été 
vopruntée, et l’admonition de Ja fin vient de la même source, mais 
uile à été modifiée dans le sens gallican. 


(ty La liturgie baplismale en Gaule avant Charlemagne, dans la Revue des 
Questions historiques, t. LXNIL (1902:, p. 390, note 1. 
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Cette simple confrontation de textes nous a fourni des résultats 
qu’il convient dès à présent de mettre en relief. Outre le fait d'une 
double tradition textuelle, qui s'est aflirmée une fois de plus, nous 
avons pu nous convaincre d’une façon certaine que la famille des 
Gélasiens VGel'E a reproduit le plus fidèlement le texte primitif 
de notre formule. L'étude des deux autres Expositiones nous avaient 
amenés à une conclusion identique; pour l’Exrpositio Symboli, c’est 
le parenté manifeste avec S. Léon qui nous avait guidés ; ici le texte 
même de S. Cyprien nous donne une garantie de la fidélité avec 
laquelle la tradition gélasienne a conservé le texte original. 

Nous avons de plus été à même de découvrir, au cours de cette 
enquête, le procédé littéraire dont a constamment usé l’auteur 
anonyme de notre Expositio Orationis Dominicae. Peut-être est-il 
possible d'aller plus loin, et d'arriver, grâce à ces divers éléments, 
à une donnée chronologique quelconque. Nous chercherons donc à 
préciser l’époque à laquelle notre formule à été composée, et nous 
verrons si l'on peut avec quelque vraisemblance l’attribuer à tel ou 
tel auteur déterminé. | (À suivre.) 


Appuldurcombe House FR. PIERRE DE PUNIET, 
Isle of Wight. bénédictin de Solesmes. 


JEAN XXIT (1316-1534) FUT-IL UN AVARE? 
(Suite et fin) (1). 


LL 


Après avoir montré précédemment comment Jean XXII s'est etforcé 
de faire face aux diflicultés de son temps et de réaliser son idéal de 
grandeur et de progrès pour la chrétienté et pour la papauté, il nous 
reste à examiner les œuvres de charité qu’il créa à Avignon ou qu'il 
y développa. 

+ * * 

De tout temps les pauvres ont émargé au budget des papes. Les 
plus favorisés étaient naturellement ceux qui se trouvaient près de la 
cour pontificale; car, il existait pour eux une sorte de bureau de 
bienfaisance qui fut longtemps connu sous le nom d’aumônerie, — 
domus Helemosine. Aussi loin que remonte la précieuse collection des 
Introitus et Exitus, conservés aux Archives Vaticanes, on peut 
constater l'existence de cette aumônerie. Sous Honorius IV elle 
était située près de Saint-Pierre et comprenait un personnel de huit 
serviteurs dont un remplissait les fonctions de cuisinier (2). Sous 
Boniface VIIT et Clément V (3), l’incessante mobilité de la curie 
obligea les aumôniers à suivre leurs maitres dans leurs déplacements. 
Dés lors les services de l’aumônerie cessèrent d'avoir une organisation 
aussi parfaite que par le passé, et par une conséquence naturelle les 
livres de dépense furent rédigés avec une telle brièveté qu'ils sont 
presque dénués d'intérét (4). Quand Jean XXI se fut resigné à fixer 
le Saint-Siège à Avignon, il résolut de régler le chapitre de ses 
aumônes comme il l'avait fait pour les autres dépenses de sa cour. Il 
institua à Avignon Ja Pignotte dont quelques auteurs ont attribué la 
fondation à Clément VI, lors de la terrible famine de 1348 (5). 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 522-534. 

(2) Introitus et Ecxitus, 1, ff. 35-51; cfr. DE LoYr, Les Archives de la Chambre 
apostolique au XIVe siècle, p. 2. et G. Moro, Disionario di erudisione slorico- 
ecclesiastica, vol. XXI, pp. 136-161. Venezia, 1843. 

(3) Les Archives Vaticanes ne possedent plus les livres de compte de Benoit XI. 

(4) Introitus et Exilus, 5 (1302), 8 (1307) et 10 (1309-10); cfr. Regesti Clementis 
Papae V., appendices, t. 1, pp. 14-180, Romae, 1892. 

(5) DE Love, Institutions charitables d'Avignon, Position de thèse de l'Ecole des 
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Ce nom de Pignotta, Pinhota, Pagnotta ou Panhota, qui désigne 
l'aumônerie pontificale, viendrait, d'après du Cange (1), de l'italien 
Pagnotta (2), sorte de petit pain qui était distribué aux pauvres ou, 
d’après Cottier et De Loye (3), de ce que les pains distribués étaient 
façonnés en forme de pignon ou de pomme de pin. 

Pendant les quatre premiers mois du règne de Jean XXII l’aumô- 


« 


nerie n'eut pas de siège fixe. On loua à un Avignonnais, Fitellus 
Tauri, un corps de logis situé, dit le texte, « prope portale 
Bocchier » (4). Cette installation provisoire devint bientôt insufli- 
sante : à en juger par le prix du loyer qui était d’une livre viennoise 
par mois, les locaux devaient être fort peu importants (5). Jean XXII 
fit alors transporter l'aumônerie sur une place à laquelle elle donna, 
Sans doute, son nom et qui subsiste encore de nos jours (6). 

Après son {ransfert la Pignotte se composa de tout un ensemble de 
bâtiments (3) reliés entre eux par un cloitre (8): c'était la cuisine 
séparée par un mur de la bouteillerie (9), un serre-bois (10), un 


Chartes, p. 59. Paris, 1892 et P. Acharp, Guide du voyageur ou dictionnaire histo- 
rique des Rues et des Places publiques de la ville d'Avignon, pp. 123-125. Avignon, 
4857. — Voir encore relativement à la Pignotte : K. Hayn, Das Almosenwesen unter 
Johannes XXII, dans le Rômische Quartalschrift, t. VI (1892) pp. 209-219 et 
J. P. Kinscu, L'administration des Finances pontificales au XIVe siècle, dans la Revue 
d'histoire ecclésiastique, t, 1 (1900), pp. 289-290. 

(1) Glossarium ad scriptores mediae et infimae latinilatis ad verba, Pagnota, 
Pignota ; Cfr Moront, op. cit., p. 162. 

(2) Le mot est encore en usage en Italie. La pagnolta est un petit pain d'environ 
soixante grammes. 

(3) Op. cit., p. 59 et AcHaRD, op. cit., p. 122. 

(4) C'est peut-être la porte de la Bouquerie qui au xive et xve siècle, d'après 
ACHARD (0p. cit., p. 31), se trouvait à l’extrémité méridionale de la rue Saint Marc. 

(5) « Item die 13 julii anno Domini 1323, solute sunt de pecunia camere Vitello Tauri, 
civi Avinionensi, pro IJ mensibus, quibus elemosinarii domini nostri pape tenuerunt 
quoddam hospitium suum a principio quando dominus noster intravit Avinione, 
videlicet in fine anni 1316, ut supra scriptum est, promittente dicto hospite de pre- 
dicta sibi soluta pecunia satisfacere pro domunculis et supellectilibus que dicti helemo- 
sinarii in illa vicinia tenuerunt prope portale Bocchier in XI sol. cavaleriorum et 
IE den. ambrosianis argenti, computato cavalerio pro VU et ambrosiano pro XII den. 
viennen.. IV libr. viennen, » Zntroilus et Eritus, 53, f. 20 vo. 

(6; La place Pignotte est délimitée a l'Ouest par la place Pie et à l'Est par la rue 
Philonarde. 

(7) © Item pro copertura domorum Pinhote... » {ntroilus et Exitus, 54, f, 166 r°. 

(8) « Pro una trabe posita in deambulatorio.. » {ntroitus et Exitus, 119, f. 98 v°. 

(9) c Item pro reparatione cujusdam muri inter coquinam et buticulariam... » 
Introitus et Exilus, 29, f. 99 re. 

(10) € Pro reparatione hostii domus ubi ligna ponuntur.. » /ntroitus et exilus, 57, 
f. 194 ro. 
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magasin pour les draps (1), la paneterie (2), un portique couvert 
où l’on comptait les rations avant de les distribuer (3), puis, égale- 
ment couverts et séparés du précédent par des grilles à claire-voic, 
d'autres portiques qui servaient de réfectoires pour les pauvres (4). 
Il y avait aussi des greniers pour ramasser le blé, mais les plus 
importants se trouvaient près du palais pontifical, à Trouilhas et 
à Saint-Benoît (*). | 

A la tête de l'administration de la Pignotte était établi un 
« administrator hospitii elemosine pinhote domini nostri pape (6) », 
secondé par deux auxiliaires, frères Pierre Sicard et Bérenger Gal- 
hard, moines cisterciens qui, ainsi que leur chef hiérarchique, 
Géraud de la Trémolière, restèrent en charge pendant toute la durée 
du règne de Jean XXII. Quoique ces trois personnages aient été 
également appelés aumôniers, il faut bien se garder «le les confondre 
avec un prélat de cour, l’'aumônier secret du pape, dont, à tort, on a 
aflirmé l'existence dès 1316 (3). En effet, ils n'étaient pas inscrits au 
rôle des familiers rétribués par la Chambre Apostolique qui se con- 
tentait de les défrayer de tout ; seul, Géraud de la Trémolière, en sa 
qualité de clerc séculier, tirait quelques revenus des nombreux 
bénéfices dont on lui avait permis le cumul (8. 


(4) « Pro reparatione cujusdam camere ubi panni reponuntur...» Introitus et Exitus, 
41, f. 188 ve. 

(2) « Item pro una clavatura panaterie... » Introitus et Exitus, 57, f. 149 vo. 

(3) « Pro reparatione porticus ubi panis numeratur... » Introitus et Exitus, 29, f. 
99 re. 

(4) « Pro reparatione can‘ellorum et porticorum ubi pauperes comedunt... » Fntroi- 
tus el Exitus, ut supra. 

(5) « Item pro reparatione orreorum de Trolhassio.. » /ntroilus et Exilus, 108, f. 
415 ro. 

(6) Zntroitus et Erilus, 82, f. 115 r°. 

(7) F. Eurie, Historia Bibliothecae Romanorum Pontficum, t. 1, p. 606, note 134, 
et p. 729. Romae. 1890. -- En réalité l’aumônier secret n'apparait que dans les livres 
de compte de Benoit XII sous la rubrique : elemosina pauperum. Le P. Ehrle a dù ètre 
induit en erreur par un passage de Marini (Degli archiatri pontficj, t. I, p. 52. 
Romae, 1784) où cet auteur, sans toutefois fixer de date précise, fait remarquer que 
Geoffroy Isnard exerça en diverses occasions les fonctions d'aumônier secret. 

(8) Le 2 août 1317 le pape lui conférait la paroisse des Antoines, au diocèse d’Autun, 
et lui permettait de conserver le canonicat et la prébende de l’église d’Artonne ainsi que 
le rectorat de l’église de Licheyre, au diocèse de Clermont (G.MozLar, Lettres communes 
de Jean XXII, t. 1, p. 423, n. 4601. Paris, 1904). — Le 17 avril 1318 Géraud est 
nommé chanoine prébendé d'Evesiaco, au diocèse de Clermont, (Archives du Vatican. 
Reg. Vat., 68, ep. 1044), le 12 juin recteur de Saint-Front, au diocèse d'Angouléme, 
à la condition d’abandonuer le rectorat des Antoines (Reg. Avign., 9, f. 373r° et Reg. 
Vat. 68, ep. 1250), le 10 juillet 1322 recteur de Roquelfeuil, au diocese d’Alet, (F. 72, 
ep. 1031.) 
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Au dessous des trois aumôniers étaient dix serviteurs qui recevaient 
un salaire mensuel de cinq sous viennois (1). 

Aumôniers et serviteurs étaient logés nourris et blanchis au compte 
de la Pignotte. S'ils tombaient malades ils recevaient, sans bourse 
délier, les soins du médecin et les remèdes. C'est ainsi que 
Bérenger Galhard subit une opération au tibia et fut longtemps 
retenu au lit (2j. Si la mort frappait l'un d'entre eux, la famille du 
défunt était déchargée des frais des funérailles (3). | 

A côté des dix serviteurs existait une foule de commercants : des 
boulangers (furnerti, pistores), des couturières, des tailleurs, des 
lavandières, des marchands de souliers, des vivandiers de toute sorte. 

En somine le rôle des serviteurs de la Pignotte consistait à faire 
la cuisine, à distribuer les secours aux indigents et à veiller au bon 
entretien des magasins d'approvisionnement. 

Quant aux aumôniers leur charge essentielle était d'administrer 
les fonds départis à la Pignotte, Du Camérier et du Trésorier ils 
recevaient l'argent nécessaire à leurs dépenses et leur délivraient des 
quittances sous forme d'actes notariés en présence du notaire qui les 
hbellait et de deux témoins. Ils + spécifiaient l'usage qu'ils devaient 
faire des sommes d'argent qui leur étaient versées, si c'était par 
exemple pour un achat de blé où pour un achat de vin (#4. A leur 
tour, ils tenaient leurs livres de compies en notant au fur et à mesure 
leurs dépenses sur un brouillon, puis, après les avoir mis au net, ils 
les présentaient à la fin de chaque exercice financier (5 aux clercs de 
la Chambre qui les vériliaient et les approuvaient (6). 

Les dépenses de la Pignotte étaient partagées en deux classes bien 
distinctes, À partir du mois d'août 1319 17) : les aumônes en blé eten 
vin réunies sous Île titre de Rationes ex pensarum elemosine de blado 
el vino, el toutes les autres sous cette rubrique: Rationes erpensarum 
elemosine per elemosinarios redditarum 8.. 


(A) € Item pro salario X servitorum pro IE mensibus preteritis, computatis quinque 
solidis quolibet mense pro sersitore quolibet, » fntroilus et Erilus, 29, f, 101 ro, 

(2) ntroitus et Eritus, 41, 1. 193 vo et 196 re. | 

(31 Jntroitus et Exilus, 82, f. 140 re. 

(4) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte priwa, n. f. 

(5) L'exercice financier était basé sur l'année du pontiticat, 

(61 C'est ce qu'indique le mot appr., mis en regard des totaux ou. avant 1319, au bas 
de chaque pare, et qui se traduit par approbatum, approbalur, approbata. 

(4) Introitus et Exitus, 33. 

(8) I ne sera pas inutile pour bien faire comprendre l'ordonnance des comptes de 
donner un extrait de chaque catésorie de depenses.— a) Aumones en Lléet en vin : A 
die XI mensis augusti de anno predicto 1:329 usque ad diem XVII ejusdem mensis domi- 
nus Geraldus Latremoliera, rector ecclesie de Ruppefolio Electeusis diocesis, et frater 
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Sous le premier titre est inclus le nombre de saumates (1) de blé 
et de vin qui étaient distribuées. An cours de chaque semaine on 
donnait une movenne de 135 saumates de blé. Si, comme le raconte 
un chanoine de $S. Donatien de Bruges qui vint en Avignon vers 
1348 (2), avec chaque saumate de blé on obtenait 300 pains, il s'ensuit 
que l'on distribuait par semaine une moyenne de 63.500 pains. La 
distribution de vin était moins abondante ; chaque semaine elle 
s'élevait à 8 ou 9 saumates. 

Sous la rubrique Rationes expensarum elemosine per elemosinarios 
redditarum entraient toutes les dépenses de second ordre. On y 
détaillait, par semaine, les frais de nourriture des pauvres et de celle 
des aumôniers et de leurs serviteurs. Le menu de la table des pauvres 
est peu varié, mais très substantiel : il comprend de la soupe, de la 
viande et des œufs. Les fèves, le sel et l'huile sont des mets plus 
rares. Pendant le carème la viande est remplacée par du poisson. 

Le menu des aumôniers, sensiblement le même, est relevé par de 
la volaille, du sslé, des fruits secs, des pommes et autres menues 
friandises falia minuta). Au jour de fête du nectare, sorte de mélange 
de vin et de miel, des oublies... (3). 

On distribuait peu de remèdes et ceux qui sont mentionnés sont 
surtout réservés au personnel de la Pignotte. La thérapeutique est fort 


Bereugarius Galhardi, ordinis Cistercien., elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se 
expendisse in pane pro pauperibus ad elemosinam Pinhote domini nostri pape venien- 
tibus ac seipsis elemosinariis et serviloribus predicte elemosine... CXIT saumatas 
frumenti. 

Item de vino eadem septimana... IX saumatas. 

b) Autres aumônes : À die XI mensis augusti de anno predicto [1329] usque ad diem 
XVIII ejusdem mensis exclusive frater Berengarius Galhardi, ord. Cistercien., et 
dominus Geraldus Latremoliera, rector ecclesie de Ruppefolio, Electen. diocesis 
elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, ovis e 
sex cannis olei pro provisione ad rationem XI sol. viennen., pro canna, duabus clavi- 
bus pro panataria, sex quaternis de papiro pro faciendis cartulariis, preter IV eminas 
fabarum de provisione facta per Cameram pro pauperibus comedentibus in elemosina 
domini nostri pape... X libr., XVI sol,, XI den. viennen. 

Item pro factura XII tunicarum factarum de pannis Camere et datarum in elemo- 
sina ordinaria ad rationem VI. den, pro qualibet. . . . VI sol., VI den. viennen. 

Item dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, salsis, caseis, ovis, pullis et aliis 
pro seipsis elemosinariis et servitoribus elemosine . . .  LIX sol., XI den. viennen. 

Summa expensarum predicte septimane XIE ib., JE sol., IV den. viennen, 
(/ntroitus et Eritus, 29, f. 93 r°; — 98 ro.) : 

(1) La saumata était une mesure équivalant à la charge d’un cheval, cfr. Du CANGE, 

(2) «Dico autem in brevi quod in paniotta solebant dari cotidie communibus tempo- 
ribus LXHIL salmate bladi, et fiunt quingenti panes de una salmata ; nunc non datur 
pisi una, et interdum dimidia. » Lettre du 27 avril 1:48, cfr. DE SuET, Recueil des 
chroniques de Flandre, t. 1, p. 17, Bruxelles, 1856. 

(3) Introitus el Ecitus, 41, f. 190 v°, 
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peu compliquée : c'est du sucre, des sirops de toute espèce, de l’eau 
de rose, de l'eau d'orge, du vin appelé « millegranatorum », des 
emplâtres, enfin l’inévitable clvstère appliqué en toute occasion (1). 

Un médecin se fait payer 66 sous viennois pour les soins qu'il 
prodigne du 16 au 92 avril 4399 à Bérenger Galhard qui s'était 
fracturé la jambe (2). | 

Les pauvres recevaient aussi des secours en vêtements. Le prix de 
confection d’une chemise était de trois deniers viennois (3), celui 
d'une braye de une à trois oboles (4). Pour une tunique on demandait 
six deniers (5)et pour une paire de souliers de deux à trois sous 
viennois (6). 

Sur les livres de compte figurent encore les frais de blanchissage 
du linge nécessaire à Ja Piguotte (7), les fournitures de la literie (8), 
le transport du vin ou du blé du port ou des greniers pontificaux 
dans les magasins de l'anmônerie (9), le mensurage du blé livré aux 
boulangers (10), les réparations locatives dont les détails m'ont permis 
d'indiquer approximativement la disposition des bâtiments de la 
Pignotte. 

L'ensemble des dépenses faites chaque semaine par les aumôniers 
variait entre un chiffre minimum de 10 livres viennoises et un 
maximum de 37 (11). 

La sage administration de la Pigaotte semble lui avoir valu, dés le 
début, l'admiration des Contemporains. Jusqu'au fond de la Bretagne 
°n sut en apprécier le bienfait. Jean Dubois, évêque de Dol, se 
sentant près de mourir, ne voulut pas que ses biens meubles fussent 
dilapidés après son trépas par Son coadjuteur, Raoul archidiacre de 
Dol, et de son vivant légua tout son avoir à l’aumônerie apostolique 
Quin 1321)(12).A l'exemple de celui qui avait été son dévoué consciller, 


(1) Jbidem, f. 188 vo. 

(2) Jbid., f. 193 vo, 

(3) Jbid.. f. 190 ro. 

(4) Tbid., f, 195 vo. 

(3) fntroikis et Etitus, 29, f, 98 re. 

(6) Zntroitus et Eritus, 24, f, 83 ro. 

(1) nlroitus et Eritus, 41, f. 195 vo. 

(8) Introitus et Eritus, 11, f, 109 ve, 

(9) Zntroitus et Eritus, 30, f. 101 ro. 

(10) Zntroitus et Eritus. 41,1. 187 v°, 

(11) Il est impossible d'indiquer Ja valeur exacte de Ja livre viennoise, car de 1316 à 
1334 elle à beaucoup varié ; ainsi le florin en 1317-1318 vaut 17 sols, 6 deniers 
viennois ({ntroitus et Eritus, 14, f. 25 ro) et en 1329 trente-trois sous. (fntroitus et 
Exitus, 39, €. 98 ro.) 

(12) Reg. Vat., 72, ep. 1919. 
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la pieuse reine Sanchie fonda à Naples même une aumônerie sur 
le modèle de la Pignotte et confia le soin de la desservir à des 
Clarisses (1). Enfin Jes successeurs de Jean XXII tinrent à honneur 
d'imiter son généreux exemple et pendant leur séjour à Avignon, 
chaque jour, les pauvres s’acheminèrent vers la Pignotte, assurés d'y 
recevoir bon accueil. 


A côté des aumônes distribnées par la Pignotte, les livres de 
cowpte de la Chambre en contiennent d'autres réunies sous le titre 
d'Expense pro elemosina pauperum anno a Nativitate Domini tali. 

Sous ce titre on notait les achats de blé, de vin, de toile et de 
drap dent la répartition était ensuite presque entièrement confiée 
aux aumôniers de la Pignotte C'était même dans ce rôle de dépenses 
qu'entraient les frais de voyage ou des laborieuses chevanchées que 
ces aumôniers étaient obligés de s'imposer quaud leurs fournisseurs 
leur faisaient défaut. Quand ils pouvaient se dispenser de ces 
équipées, ils n’en payaient pas moins aux marchands les frais de 
déplacement en sus d'une petite commission (2). 

Le blé était surtout pris en Provence, à Arles, à Beaucaire, 
à Fréjus ou dans le Lyonnais (3). Ces pays étaient choisis de préfé- 
rence, parce que leur proximité du Rhône rendait le transport du 
blé moins onéreux comme moins périlleux. Cependant si par eau 
l’on n'avait pas à redouter les voleurs de grand chemin, il fallait 
compter avec le courant du fleuve qui occasionna plusieurs 
naufrages 4). 

Le prix du blé est très variable. Dans le Lyonnais la vente se 
Concluait à 22 sous, 1 denuier tournois et plus (5), en Provence à 
36 sous 8 deniers viennois, à 38 sous 4 deniers, à 39 et jusqu'à 
40 sous par saumate (6). | 

Le vin venait des environs d'Avignon, de Bédarrides ou de Car- 
pentras. La saumate s’obtenait pour 8 sous, 6 deniers oboles de 
petits tournois (1). 


(1) « Dudum clare memorie Sancia regina Sicilie.. quandam domum elemosinarie in 
civitate Neapolitan. fecit de licentia Sedis Apostolice construi ordinando quod... in 
domo elemosinarie prefata singulis Christi fidelibus ad eam confluentibus elemosine 
panis ad instar Pinhote papalis diebus singulis largiretur.. » EU8EL, Bullarium Fran- 
ciscanum, t. VI, p. 176, n. 354. Romae, 1902. 

(2) Introilus et Ecritus, 24, f. 82 v°. 

(3) lbid., 43 w; Introitus et Eritus, A1, 1, 169 r°. 

(4) Zntroitus et Exitus, 16. f. 159 r°. 

(3) Introitus et Exitus, 33, f. 174 v0. 

(6) {ntroitus et Exitus, 24, ff, 82 vv et 83 ro. 

(7) {ntroitus el Ecritus, 41, f. 477 vo. 
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Ilest diflicile de savoir exactement le prix du drap, parce qu'en 
général dans le prix d'achat est compris le transport. Toutefuis 
la serge de Tournai coûle de 10 à 12 sous tournois la canne (1), le 
blinquet de Carcassonne 12 sous, 7 deniers oboles de petits tour- 
nois (2) et le drap de Cadouin 4 sous 6 deniers de petits tournois 
la canne (3). 

De toutes les parties de la France, c'était le Midi qui fournissait 
le plus de drap ; c'étaient les fabriques d'Anduze, d’Alais et de 
Saint-Gilles (Gard), de Carcassonne et Narbonne (Aude), de Béziers, 
Clermont, Moutpellier, Pézénas et Saïut-Thibéry (Hérault), Tou- 
louse (4). Ea dehors du Midi on ne peut citer que Tourauiet Arras (5). 

La toile se vendait 4 sous, 6 deniers viennois la canne et s'achetait 
à Avignon même (6). | 

Parvenus en Avignon, blé, vin,drap,toile étaient en partie versés aux 
magasins de la Pignotte et en partie distribués par les soins du Pape. 

Moines et moniales d'Avignon appartenant sux ordres mendiants, 
frères mineurs, augustins, prêcheurs. les carmes, les cisterciennes de 
Sainte-Catherine et les clarisses de Sainte-Claire éprouvaient plus 
qu'aucun autre l’effet des largesses de Jean XXIT. Ils recevaient un 
supplément de nourriture, ce que les comptes appellent la pitance, 
— pilancia, les jours de fête où les pauvres dinaient à la Pignotte. Et 
ces jours de fête étaient fort nombreux daus le cours de l’année. De 
la Circoncision à la Saint-Silvestre on peut énumérer l'Épiphanie, 
la Suinte-Agnès, la Saiut-Vincent et Auastase, la Conversion de 
Saint-Paul, la Saint Jean Chrysostome, fa Purification de la Vierge, 
la Saint-Mathias, la Chaire de Saint-Pierre, la Saint-Grégoire, la 
Saint-Benoît, l'Annonciation de la Vierge, le Jeudi Saint, Pâques et 
le luudi suivant, la Saint-Marc, la Saint-Philippe et Jacques, l'Inven- 
tion de lu Sainte-Croix, la Saint-Jean devant la porte latine, l'Appari- 
tion de l'archange Michel, l'Ascension, la Peutecote et le lundi 
suivant, la Saint-Barnabé, la Nativité de Saint Jean-Baptiste, la 
Saint-Jean et Paul, la Saint-Pierre et Paul, la Commémoruaison 
de Saint-Paul, fa Madeleine, la Saint-Jacques, la Saint-Pierre 
aux liens, la Saint-Laurent, l'Assomption et le jour de l’Octave, 


(1) Introitus el Eritus, 54, f. 156 vo, — La canna équivaudrait actuellement à 
deux métres: cfr. EURLE, 0p. cit.. p. 672. 

(2; fntroilus et Eritus, 33, f. 174 vo. 

(3: Pntroius et Exitus, 57, f. 197 ro. 

(4) fntroitus et Erilus, 24, 1. 86 4° ; 41, T. 175 vo, 176 v9: 83, FT. 171 et 173 ro 
54, Î. 154 ro et 150 vo. 

(5) Fntroitus et Exitus, 71, f. 92 r°, 

(6) ntroitus et Eritus, 82, f. 1:37 v°. 
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la Saint-Barthélemy, la Décollation de Saint Jean-Baptiste, la 
Saint-Antoine, l’Anniversaire de tous les Souverains Pontifes, la 
Saint-Donat, le jour du couronnement du pape, la Nativité de la 
Vierge, l'Exaltation de la Sainte Croix, la Saint-Mathieu, la Dédicace 
de Saint-Michel Archange, la Saint-Luc, la Saint-Simon et Jude, 
la Toussaint, le Jour des Morts, la Saint-Martin, la Dédicace de 
la basilique de Saint-Pierre et Paul, la Saint-André, la Saint-Nicolas, 
la Saint-Thomas, Noël et son octave (1). 

Chaque fois les dépenses variaient entre 33 et 53 florins. 

C'était encore le pape qui se chargrait de mouter la garde robe 
des religieux des ordres mendiants qui résidaient à Avignon. Toute- 
fois les couvents de Montpellier, Toulouse, Cahors et Bonpas 
recevaient souvent la visite du messager pontifical, porteur de vête- 
ments de bure noire ou blanche selon l’ordre (2) ou de calices, 
d'ornements d’églises, de missels, de linge d’autel... (3). 

Quand il plaisait au Seigneur d'accorder la victoire aux armées de 
Lombardie, le pape envoyait de riches présents (le plus considérable 
séiève à 800 florins) aux religieux, en les invitant à chanter un 
Te Deum d'actions de grâce (#). 

Si un chapitre se réunissait, Jean XXII prévoyait les frais supplé- 
mentaires que devait supporter à cette occasion le couvent choisi 
comme lieu de réunion et il offrait des dédommagements. Aux 
Précheurs de Pampelune il octroye 200 florins d’or pour le chapitre 
qui se tiendra dans cette ville (à). Vingt florins sont comptés au 
prieur des Augustins d'Avigaon pour le chapitre de la Saint-Luc 
1321 (6). Le recteur et le trésorier de Spolète reçoivent l’ordre 
d'offrir 100 autres florins au chapitre des Frères Mineurs qui doit se 
réunir à Assise en 1334 (7). 

Nombreux étaient aussi les dons en argent accordés pour la 
construction ou les réparations des couvents ou des églises qui y 
attenaient. À l’occasion de l'anniversaire de son couronnement le 
pape fait distribuer 400 florins à divers prieurs d'Avignon (8). Grâce 


(1) {ntroitus et Exitus, 16 (1317-1318), f. 50 et sqq. — Au point de vue liturgique 
il est intéressant de consulter cette longue liste de fêtes, car elle nous fait connaitre 
très exactement celles que l'on célébrait avec une grande solennité à la cour pontiticale. 

(2) Fntroitus et Exitus, 32, f. 97 ro ; 54, ff. 154 vo et 156 vo... 

(3) Introilus et Exitus, 65, f. 99 vo. 

(4) Introitus et Eritus, 54, ff. 154 vo, 157 ro et 158 ro. 

(5) G. Mozcar, op. cil.,t.1, p. 320, n. 3510. 

(6) Introitus et Exitus, 41, f. 176 r°. 

(7) Instrumenta miscellanea ad annos 1333-1334 ; \oir Ever, Bullarium Fran- 
ciscanum t. V, p. 570, note 1. 

(8) Introitus et Exritus. 92, f. 91 vo (24 déc. 1328); 29, f, 87 vo (21 nov. 1329); 32, f. 
97 ro (13 nov. 1331): 120, f. 92 ro (5 sept. 1332). 
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à ses libéralités les églises des Frères Mineurs, des Frères Prêcheurs, 
de Notre-Dame du Mont Carmel et de Saint-Augustin s'augmentèrent 
d'un bon nombre de chapelles ou furent ornées de peintures (1). 

La fondation des Chartreuses de Bonpas et de Cahors appelle 
surtout l'attention. 

C'est en décembre 1328 que Jean XXII transféra aux Chartreux la 
jouissance du couvent de Sainte-Marie de Cahors acheté aux Hospita- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Dès lors il s’ingénia à assurer 
la réussite de sa fondation. Tout d'abord il désire voir et entretenir, 
avant leur départ, les huit religieux et les deux frères convers, 
destinés à la nouvelle chartreuse (1329) (2), et leur fournit leurs 
montures. [1 apprend que les bâtimeuts sont trop étroits pour loger 
tous ces religieux, il avertit le collecteur, Guillaume la Chapelie, de 
veiller à ce que les locaux soient agrandis. Les revenus affectés 
à l'entretien des moines sont insuffisonts, il y parfait abondamment. 
Puis il pourvoit à la literie, au vin, au blé, à la batterie de cuisine, 
au linge de table, à la vaisselle, au mobilier, à la bibliothèque. (3). 
Le compte de Guillaume la Chapelie, dressé de 1328 à 1331, porte à 
lui seul une dépense de 1246 livres tournois, 4 sous et 11 deniers (4). 

Bonpas n’est pas moins favorisé. La fondation, assurée par une 
bulle du 1° décembre 1320 (5), avait été préparée dès 1318. Du 
5 août au 9 septembre 1319 les trésoriers pontificaux payent le 
salaire des charpentiers et des maçons occupés à la construction de 
la chartreuse, le transport des matériaux, le mortier nécessaire, 
elc. (6) Le pape n'oublie même pas de fournir la cape de serge (saiu) 
au nouveau pricur (7). 

Comblés de bienfaits, les ordres religieux expriment à leur bien- 
faiteur leurs sentiments de gratitude et de reconnaissance dans 
les lettres où les instruments où ils lui accusent réception de ses 
dons. Car Jean XXII désire assurer le service régulier de ses 
autmnônes et constater qu'elles arrivent à destination ou qu'elles sont 


(1) M. Faucon, Les Arts à la cour d'Avignon sous Clément V et Jean XXII, dans 
les Mclanges d'archéologie et d'histoire, I (1882), pp. 48 et 49. 

(2) /ntroitus et Eritus, 112, £. 93 vo. 

(3) F, ENRLE, op. cit., p. 51. 

(4) Reg. Vat., 89, ep. 7 de curia : Reg. Vat., 115, secrètes, ÎM. 151 et 299: 116, £. 
220; cfr. aussi La Croix, Histoire des évéques de Cahors, trad. L. Ava. t. Il, 
pp. 82-98. Cahors, 1879. — Le compte du collecteur se trouve dans la Collectorie, 70, 
f. 64-69. 

(D) Reg. Avign., 14, 1. 50 vo et Reg. Vat., T1, ep. 197. 

(6; Zntroutus et Eritus, 30, f. 76-77. 

(7) Introitus et Erilus, 24, f. 86 vo, — La serge de la cape du prieur coûta 22 sous 
de petits tournois la canne. 
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distribuées selon ses désirs. Tantôt c’est sous la forme de lettres, 
munies de son sceau, que tel prieur certifie que le courrier pontifical 
lui a apporté tant de tuniques et qu’il a réparti celles-ci entre 
les religieux dont il donne les noms (1). D’autres fois la quittance est 
ua véritable instrument dressé devant notaire sur parchemin (2). 
Souvent encore c'est l'oflicial d'une ville épiscopale qui témoigne par 
un acte public que telles moniales ou tels religieux ont reçu ce que: 
le pape leur destinait (3). Ainsi intelligemment contrôlé, le service 
des aumônes devait être impeccable. | 

Mais les ordres religieux n'étaient pas les seuls à avoir part 
aux libéralités de Jean XXII, et les églises des séculiers sont loin 
d'être oubliées. Celles du diocèse de Fréjus et d'Avignon, dont 
il avait été le pasteur, furent gratifiées de riches étoffes de soie et de 
drap d’or (4). A diverses reprises le pape fait convertir des pièces de 
sa vaisselle en calices (chacun était en vermeil et pesait denx marcs) 
et en distribue un nombre considérable dont le détail est inscrit sur 
une dizaine de folios d'un petit livre de compte, relié par erreur dans 
nn registre d'Avignon (5). Par une délicate attention Rocamadour 
reçut un calice du poids de six marcs (6). Dix-sept autres calices 
furent répartis entre les chapelles érigées dans les diverses églises de 
Cahors en l'honneur de la Vierge (7). Aux églises de Plaisance, 
revenue sous la bannière de l'Église, vingt calices furent également 
distribués (8). 

A Avignon, Jean XXII contribua largement aux réparations de la 
açade et de l’échauguette de l'église Saint-Jean et embellit de 
chapelles Notre-Dame des Domps et Saint-Agricol. Gent florins 
sont remis aux maitres d'œuvres de la paroisse Sainte-Madeleine. Il 
bâtit, orna et dota ls chapelle de Notre-Dame du Miracle (9). 

En dehors d'Avignon le pape aida à Ja construction de l'église 
de Châteauneuf-Calcernier (Vaucluse) et accorda un subside de 


(1) Voir par exemple la lettre du prieur des Carmes de Toulouse (1324 — Instru- 
menta miscellanea ad annum 1324, secunda cassetta) et celle de Navarre, abbesse 
des Clarisses de Montpellier. (1320 — /nstrumenta miscellanea ad annum 1320, 
R parte, n. 12.) 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1319, n. 99. 

(3) Instrumenta miscellanea ad annum 1324, secunda cassetta. 

(4) Reg. Arvign. 83, f. 376 r°-377 r°. 

(S) Jbid., ff. 379 r°-389 ro, 

(6) Ibid., f, 381 r°. 

(7) Ibid., {. 382 r°.. 

(8) Ibid., f. 388 ro. 

(9) M. Faucon, art. cité, dans les Mélanges, 1N (1884), pp. 75-81. 
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sept cents florins pour les réparations de son église paroissiale, 
Saint- Barthélemy de Cahors, où il avait été baptisé (1). 

Rome n'est pas non plus délaissée. Ua banquier de Rome est 
chargé de transmettre à Pierre Capocci, chanoine de Saint-Jean 
de Latran, cinq mille florins destiaés aux réparations de l'église (2). 
De même en est-il pour Saint-Pierre à laquelle trois mille florins 
sont alloués (3). 

Enfin, c'est à tout moment que Jean XXII offre aux églises des 
cloches, sans doute pour favoriser la récitation de l'Angelus dont 
il avait voulu répandre la dévotion en en enrichissant la récitation 
d’indulgences. C’est ainsi qu’à une église d'Avignon il fait don d’une 
cloche de 101 quintaux dont le métal coûte à lui seul 610 livres 
viennoises, 13 sous, 6 deniers oboles (4). Treize florins d'or sont 
également comptés à un marchand de cuivre et d’étain pour une 
cloche destinée à l'église de Saint-Hilaire {fsère) (5). 

La charité du pape avait, d'autre part, cette délicatesse de 
subvenir aux petites misères comme aux grands besoins. Chaque jour 
de fête le Camérier ou le Trésorier priait le clavaire d'Avignon (6) de 
distribuer aux malades des hôpitaux de son ressort de généreuses 
aumônes qui, chaque fois, ne sont pas inférieures à cinquante 
gros sous Lournois (7). Un charpentier malade reçoit 10 florins à deux 
jours d'intervalle (8). Un caorsin meurt sans laisser de quoi pourvoir 
à ses funérailles, le pape en prend les frais à sa charge (9). La 
maison d'une pauvre femme — maison contigüe au verger pontifical — 
vient à s'écrouler, un secours de 12 florins est envoyé à l'infortunée 
pour lui permettre de reconstruire son toit (10). Parmi les étudiants 
qui fréquentaient les cours de l’Université d'Avignon beaucoup 
recevaient l'argent nécessaire pour se procurer des livres (11). 

Les jeunes filles sans dot ne s’adressaient jamais en vain au 
pontife. Une note égarée dans un registre nous apprend que 


(1) Zntroitus et Erilus, 33, f. 172 vo, 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte ls, n. 18. 

(3) Introilus et Eritus, 40, f. 163 vo, 

(4) fatroitus el Exilus, A1, f, 177 ro. 

(5) Zatroitus et Eritus, 54, f. 159 vo, 

(6) Et non pas l'aumônier secret du pape, charge dont les registres de la Chambre ne 
portent pas la mention sous Jean XXI}; voir supra, p. 35. 

(7) Antroitus et Ecritus, 71 passim ; voir f. 93 ro ou est relatée la fondation de 4 lits 
dans le nouvel hopital de Saint-Jacques à Avignon. 

(8) Introitus el Eritus, 24, £. R2 vo, 

(9) {ntroitus et Exitus, Gi, £. 97 ro. 

(10) /ntroitus et Eritus, 99, f. 95 ro. 

(11) Zntroitus et Erilus, 41, 1, 158 r°, 
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Jean XXII avait décidé de consacrer chaque année mille florins 
en dot it). Celles qui sont données à des filles d'artisans varient entre 
20 et 30 florins. Quand elles sont accordées à des filles de damoiseau, 
leur chiffre est plus élevé. Hugue de Gran, lors de son mariage avec 
Hunald de Lautari, du diocèse de Toulouse, reçut ainsi cinq cents 
florins d’or (2). Imbert de Malhana, clerc du diocèse d'Avignon, avait 
été condamné pour certains délits à une amende de 500 florins. Par 
suite de cette forte amende le coupable dut restreindre son train de 
maison et ses deux sœurs, dont il avait la charge, ne purent pas 
trouver de parti digne de leur condition, car elles étaient nobles. Le 
pape pria le vicaire général d'Avignon, Géraud de Campinul, de 
prendre deux cents florins sur le prix de l'amende et de remettre 
cette somme aux sœurs du clerc prévaricateur (3). 

Les prisonniers enfermés dans les prisons pontificales ne manquaient 
jamais de vêtement. Le pape leur envoyait souvent du drap blanc pour 
leur permettre de se confectionner des tuniques (4). L'un de ces 
prisonniers, après avoir purgé sa peine, se trouvait sans argent, à sa 
sortie de prison on lui délivre un florin (5). Isnard, patriarche 
d'Antioche, et l’antipape, Pierre de Corbière, sont bien traités (6). 
Jean XXII fait remettre à ce dernier 100 florins d'or pour ses menues 
dépenses (1) et pour monter sa chapelle il lui donne un missel 
du prix de 16 florins et un calice d'argent doré, ouvré par Domenico 
di Lapo (8). 

Il est possible de savoir à quel chiffre s'élevait l'ensemble des 
aumôues de Jean XXIL, car au terme de chaque année financière le 
total en était relevé à la fia des livres de compte de la Chambre. En 
4316-131% les dépenses sont de 12.051 florins (/ntroitus et Eritus, 
43, f. 51 v°). en 1318-1319 de 7.553 ({ntroutus et Exttus, 2%, f. 87 vo), 
en 1321-1322 de 11.170 (/ntroitus et Eritus, 41, f. 181 1°), en 1321- 
1323 de 12.940 (fntroitus et Exitus, d%, f. 100 re)... 

* d * 

A parcourir les registres caméraux, ces témoins sincères des faits 

et gestes de Jean XXII, on en retire une impression bien différente 


(t) « Attende quod ordinatum est per dominum nostrum quod in istis helemosinis 
expendat usque ad mille florenos auri, » Æntroilus et Eritus, 53, f, 137 ro. 

(2) Introitus et Ecritus, 100, f. 130 ro. 

(3) Reg. Avign. 55, f. 402 v0. 

(4) Introitus et Eritus, 41, f. 178 v°, 

‘à) Introitus et Exilus, 41, f, 80 re. 

(6) fatroilus et Erilus, 132, f. G4 ro; G5 0; 41, Ê. 155 ve, 

(7) Introitus et Erilus, 108, f. 99 r°, 

(8) M. Faucos, La Librairie des Papes d'Avignon, t, 1, p. 35. 
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de celle que l'on éprouvait jusqu'ici à lire les récits des chroni- 
queurs. Du pontife auquel on reprochait amèrement son âäpreté 
du gain, il faut à présent reconnaitre la bonté compatissante, la 
générosité inlassable et l'esprit de charité. C'est bien le cas de 
répéter ce que naguère M. Faucon écrivait en tête d'une de ses 
études si neuves sur l'histoire des arts à la cour des Papes d'Avignon : 
« Sur les démarches, sur les mobiles, sur les ressorts, sur les secrets. 
sur l'intimité de ces hommes, divers par les talents et par la vertu, 
mais auxquels le prestige d'une immuable tradition conservait en 
définitive la direction de l'Europe chrétienne, les Cameralia pra- 
tiquent des ouvertures répétées, et le jour qui pénètre les révèle ou 
les fait mieux voir tels qu'ils furent (1)... 


Rome. G. MoLLar. 


(1) M. Favcox, La Librairie des Papes d'Avignon, t. I, Introduction p. X. — La 
Gürresgesellschaft ayant compris l’importance des livres caméraux en ce qui concerne 
les aumôünes des Papes d'Avignon a confié l’édition de tous les documents de ce genre 
au Docteur Heinrich Schaefer, que je tiens à remercier ici-même de l'amabilité avec 
laquelle il a bien voulu me laisser consulter ses nombreuses fiches. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES EenTRe L'ANGLETERRE 


ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 
D'APRÈS LES PAPIERS D'ÉTAT ET DE L’AUDIENCE 
CONSERVÉS AUX ARCHIVES GÉNÉRALES DU ROYAUME DE BELGIQUE 
A BRUXELLIS (1). 


L'état des recherches dans les archives diplomatiques ne permet 
pas encore d'entreprendre une histoire d'ensemble de la politique 
extérieure des Archiducs Albert et {sabelle en matière religieuse. 
est possible cependant de grouper dès maintenant les élémeuts 
d’études partielles. 

A cet égard, la collection intitulée Négociations d'Angleterre 
(Papiers d'État et de l'Audience) conservée aux Archives du Royaume, 
à Bruxelles, contient des renseignements intéressants sur les rela- 
tions politico-religieuses entre l'Angleterre et les Pays-Bas catho- 
liques durant cette période. 

Les Négociations d'Angleterre sont, croyons-nous, encore inédites; 
il n'existe pas, pour la période des Archiducs, une collection sem- 
blable à celle entreprise par la Commission royale d'Histoire de 
Belgique, mais restée jusqu'ici inachevée : les Relations politiques 
des Pays Bus et de l'Angleterre sous le règne de Philippe 11, com- 
mencée par le baron Kervyn de Lettenhove (2). Les publications 
parallèles du gouveruement anglais sur la même période, notamment 
la Foreign Series du Calendar of Stale Papers, quoique poussées 
activement pour l'époque d'Élisabeth (3), semblent devoir se faire 
attendre pour ce qui concerne le xvur° siècle (4). 

Le but du présent article est précisément de signaler et de coor- 
donner les renseignements que fournissent ces Végoctalions d'Angle- 
tcrre à l'histoire religieuse. 


(1) Nous employons les sigles suivants : 

ARBBull. — Bulletins de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaur:- 
arts de Belgique. 

CRHBull. == Bulletins de la Commission royale d'histoire de Belgique. 
PÉA.  -- Papiers d'État el d'Audience. 

(2) Publications in-4 de la CRH. 10 vols. Bruxelles, 1882-1892. 

(3) Cf. A. 3. BuriEr, Calendar of State Papers, Foreiyn Series, of the reign of 
Elisabeth, 1578-9, preserved in the Record Ofjice. Londres, 1903. 

(#) Cf. A. F. PouLano, rendant compte du Calendar publié par M. BUTLER, dans la 
Enjlish historical Review, t. XIX (1904), p. 782. 
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À cet effet, nous entrerons d’abord dans quelques détails sur 
l'origine et la nature de ces sources, et sur leur importance au point 
de vue du sujet qui nous occupe. 


NorTicE SUR LES « NÉGOCIATIONS D’ANGLETERRE ». 


Le fonds intitulé Papiers d'État et de l'Audience, aux Archives 
générales du Royaume à Bruxelles ({), comprend, entre autres doeu- 
ments du plus haut intérêt, les archives concernant Îles relations 
extérieures sous Charles Quint, Philippe IT et les Archiducs (1518. 
1636) ‘Registres 358-473) (2). C’est dans la dernière catégorie que se 
trouvent les volumes formant la collection dont nous nous occupons : 
Négociations d'Angleterre. (Registres 358-367.) 

* 
+ LS 

Réunies par Gachard (3) et classées chronologiquement comme 
les correspondances avec d'autres gouvernements de l'Europe, ces 
pièces n'ont pas toutes la même origine. Elles proviennent pour la 
plupart des archives du Conseil d'Etat à qui appartint, depuis 1531, 
date de sa création, la gestion des « grandes et principales affaires », 
notamment des rapports internationaux (#). L'audiencier, premier 
secrétaire d'État du pays, ayant eu de tont temps la garde des 
archives de ce Conseil et de celles de lAudience (5), les deux class s 
de documents se trouvaient réunies dans un même dépôt. Elles 
passerent, aprés la suppression de l’oflice de Audience, en 1744, 
aux secrétaires des Conseils qui l'avaient remplacé (6). Emportées 
de’ Belgique lors de l'exode des autorités autrichiennes en 1794 (5), 
elles furent considérées pendant un certain temps comme perdues 


(1) Cf. J. CuvEuER, Javentaire des inventaires de la deuxième section des Archives 
gencrales du Royaume (dans la Série des nvenlares des Archives de la Belgique, 
publiés par ordre du gouvernement), pp. 165 svv. Bruxelles, 1904. 

(2) Cf. Inventaire MS., 2e Section n° 371 (J, CUVELIER, 0. c., pp. 166-168). 

(3) Cf. L. P. Gachard, Rapport... sur l'Administration des Archives générales du 
Royaume depuis 1831, p. 90. Bruxelles, 1866. 

(4) Cf. E. Pour er, Les Constitulions nalionales belges ‘le l'ancien régime (Mémoires 
couronnes publiés par l'Académie royale de Belgique, coll. in-8, t, XXVD, p. 243. 
Bruxelles, 1835; F. BRaABanT, S. J. Histoire polilique interne de la Belgique, p. 115, 
Namur, {R92. 

(ni Cf. L. P. Gacuano, Notice sur le dépôt des Archives du Royaume de Belyique, 
p. 3. Bruxelles, 1R3L2E, LauErRE, Essai sur l'origine et les attributions de l'audien- 
cier dans les anciens Pays-Bas, dans la Revue de l'Université de Brurelles, t. 1 
(IRIS 1K9G), p. 671. 

(6) Cf. E. LAMEFRE, loc. cit. 

(1, LE P. Gacuanr, Notice citée, p. 16. 
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pour les Archives nationales; mais elles ÿ furent heureusement réin- 
tégrées lors de la remise de documents faite par le gouvernement 
autrichien à partir de 1856 (1). 

Nous y avons remarqué la correspondance du conseiller Ferdinand 
de Boisschot (2), (PÉA, Reg. 565, f. 388 svv.) pendant son séjour à 
Londres (1611-1615). Elle à une origine spéciale : elle fut acquise 
en 1855 par l'Administration des Archives (3), et plus tard elle fut 
probablement insérée par Gachard à sa place chronologique parmi 
les correspondances (les autres ambassaceurs, lorsque celles-ci furent 
rendues à Ja Belgique en 1862 (+). 

Au reste, l'histoire de cette partie des Archives oflre bien des 
unomalies. Sous ce rapport, une pièce, insérée au registre 367 
(lol. 195, 196, rous montre à quel point régnait encore la confusion 
entre les papiers persornels d'un fonctionnaire et ceux qui concer- 
naient sa charge, même après les prescriptions de Philippe 11 pour 
la conservation des Archives (5j. Ce document, du commencement 
du xvu siecle, est intitulé : « Sommaire de quelques pièces trouvées 
en la maison morluaire de feu l'archevesque de Cambray Bichardot, 
touchant les affaires d'Angleterre ». En marge, et d'une écriture plus 
récente, sc iouve la mention suivante : « Jean Richardot, fils du 
Président iichardot, obut 1615 ». 1 s'agit, dans cette dernicre 
indication , de Jeuu Richardot, fils du Chef Président du même 
nom 6), d'abord évêque d'Arras, puis promu au siège archiépiscopal 
de Cambrai en 1609 et mort eu février 1614 (et non pas en 1618, 
comme le dit cette addition en marge au document) (5). Son pre, 
revenant d'une ambassade en France, était décédé inopinément à 
Arras, Le 3 septembre 1609, alors que l'archeréque élu de Cambrai 
s y trouvait encore (8). C'est sans doute à la suite de cet événement 


(1) Cf. L. P. Gacuaro, Rapport cite, p. 49. 

(2) Sur le conseiller de Boisschot, voir A, CAtemE et R. Mare, Recueil des 
instructions générales aux nonces de Flandre, pp. 18, 52, 189 (Publications ic-8 
de la CRH). Bruxelles, 1904: ses lettres de créance sont du 18 septembre 1611 
(PÉA. reg. 367, (non paginé), place chronolosique). 

(3) CE. L. P. Gacuaro, Rapport cilé, p. 33. 

(H) Cf. L. P. Gacnanu, Rapport cité, p. SU. 

(>) CE. L. P. Gacnarb, Inventaire des papiers laissés par le cardinal de Granvelle 
à Madrid (CRHBcLL., 3 sér., 1. IV (18653), pp. 11 SV.) 

(6) Cf. V. BranTs, Un ministre belge au XVIIe siècle. Jean Richardot, Chef- 
Président du Conseil privé des Pays-Bas (ARBBuLL., (1201), pp. 831-914). 

(7) Cf. V. BRanTs, Jehan Richardot, dans le Muséon, t. X (1K91), pp. 119 sv; 
LE MEME, Jean Richardot, érèque d'Arras, archeréque de Cambrai, dans les Ana- 
lertes pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique. 2 sér.,t. XI (1902), p, 89, 

(8) Cf. V. Braxrs, Jean Richardot, évéque d'Arras, Fp. 588 sv, 
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que les titres dont il est ici question, échurent à l'archevêque. Ils 
sont au nombre de 93, et se rapportent aux années 1604-1607. Nous 
les signalerons plus en détail à mesure qu'ils se présenteront dans 
noire exposé. 


* 
+ + 


Ces pièces comme d'ailleurs toutes celles de la collection des 
Négociations, sont de nature diverse : minutes et expéditions des 
instructions et lettres envoyées par l’Archiduc à ses chargés de 
pouvoir ou à son ambassadeur (l); lettres de créance, de courtoisie 
ou de rappel, échangées entre les deux cours; lettres et rapports 
envoyés à l'Archiduc par son ambassadeur et aunexes diverses qu'il 
y à jointes. 


* 
* + 


Notre but n'est pas d'examiner ces divers documents à tous les 
points de vue de l'histoire ; mais, comme nous l'avons déjà dit, nous 
nous bornerons dans cette étude aux renseignements qui concernent 
spécialement l’histoire ecclésiastique : ce n’est d'ailleurs pas la partie 
la moins intéressante de ces correspondances. 

On peut ramener à deux groupes bien distincts l'ensemble des 
données qu'elles fournissent à ce point de vue : l'intervention des 
Archiducs au profit des catholiques auglais ; l'intervention de la reine 
Élisabeth (1558-1603) et du roi Jacques 1 (1603-1623) au profit des 
protestants. De part et d'autre, l'artion opposée de ces protoganistes 
de deux Églises en conflit opère à la fois sur un double théâtre : 
leurs influences se combattent, se croisent el se compénètrent simul- 
tanément en Angleterre et aux Pays Bas catholiques. 

Et tout d’abord, en sa qualité de représentant d’un pouvoir dont 
la politique était si activement catholique (2), l'ambassadeur des 
Archiducs à Londres est tout naturellement amené à faire aux 
questions religieuses une large part dans sa correspondance : il tient 
sou gouvernement au courant de ce qu'il peut apprendre sur la 
situation de ses coréligionnaires, et les dispositions que manifestent 
à leur égard le peuple, le conseil privé et surtout le roi Jacques Le"; 
occasionellement 1l est amené à parler aussi des relations de l’Angle- 
terre avec le Saint Sicge. 


(1) V. BnanTs {Un munistre au XVIIe siècle, cité plus haut. p. R&K) a déja fait 
remarquer que les ininutes de cerlaines de ces instructions sont de la main de 
Richaïdot, méme celles qu'il s'adresse à lui-mème ; il rédige aussi les minutes de celles 
envoyées dans la suite a l'ambassadeur des Archiducs ; les orisinaux de ces documents 
sont également paraphés par lui, en qualité de Chef-Président du Conseil Privé 
Ubid., p. KK1). 

(2) Cf. V. Buaxts, Jehan Richardot, étude citée, p. 97. 
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Au reste, ce n’est point là le trait le plus caractéristique des docu- 
ments que nous étudions. Au milieu des luttes politiques et religieuses 
de cette époque troublée, le gouvernement de Bruxelles occupe une 
position exceptionnelle, non seulement au point de vue de la poli- 
tique internationale (1), mais plus encore peut-être comme poste 
avancé du catholicisme. « Placé au centre de pays opprimés en tout 
ou en partie par l'hérésie, il leur sert de refuge contre les persécu- 
tions, et d’oflicine où l’on prépare pour les leur transmettre des 
remèdes salutaires » (2). Héritiers de la politique religieuse de 
l'Espagne, les nonveaux souverains des Pays-Bas, Albert et Isabelle, 
jouent un rôle analogue à celui de Philippe II : non contents de 
travailler au triomphe de la Foi catholique dans les Pays-Bas, ils 
accueillent et soutiennent de leurs subsides les étrangers que la 
persécution protestante force à quitter leur patrie. 

Or, l'immigration des catholiques anglais dans les Pays-Bas, com- 
mencée sous Philippe IT (3), s’accentue encore sous les Archiducs. 
Elle constitue même une des causes les plus importantes du remar- 
quable mouvement de renaissance et de réorganisation qui s’opéra 
alors dans l'Église catholique d'Angleterre (4). C’est aux Pays Bas, en 
effet, comme dans leur centre d'opérations, que se fixèrent la plupart 
des institutions qui permirent au catholicisme anglais de traverser 
l'ère des Lois pénales. Sans vouloir les énumérer toutes ici, mention- 
nons les établissements fondés dans les « pays de par-deçà » pour la 
formation du clergé anglais (5) : le collège du Pape à Douai, destiné 


(1) Cf. V. BRanTs, L’Aulonomie internationale de la Belgique sous les Archiducs 
Albert et Isabelle, pp. 3 svv. Macon, 1901. 

(2) CE. A. CaccuiE et R. MAERE, Recueil cité, p. XIV et note 2. 

(3) Cf. J. J. E. Proosr, Les réfugiés anglais ct w'landais en Belyique, à la suite de 
la réforme religieuse établie sous Élisabeth et Jacques Ier, dans le Messager des 
sciences historiques, 1865, pp. 276-314; KERVYN DE LETTENNOVE, Relalions citées, 
t V,p. 178, pp. 67 svv. et passim; CRHBull., 1re sér., t. IL (1840), pp. 9-12; 
PÉA. reg. 360 bis, fol. 180; E Gacurr, Catholiques anglais .. pensionnés par le 
duc d'Albe aux Pays-Bas, dans le CRHBull., 1re sér., t. XVI (18:50), pp. 19-21. 

(4) Cf. 3. H. Pour, S. J. The rise of the Anglo-benedictine Congregaltion, dans 
The Month, t. XC (1897), pp. 581-601. 

(5; Ce n'est pas ici l'endroit de donner une bibliographie complète soit sur les 
séminaires anglais de Belgique en général, soit sur chacun d'eux en particulier, On 
peut citer comme travaux d'ensemble : F. C. HusensetTn, Notices of the English 
colleyes and convents established on the continent after the dissolution of the reli- 
gious houses in England. Norwich, 1849; € l'abbé Mann », À short chronological 
account of the religious Establishments made by English catholics on the Continent 
of Europe, dans l’Archaeologia, t. XHI(1N00), pp. 251-273, résumé par A. BEILES- 
utim, Wilhelm Cardinal Allen und die englisrchen Seminüre auf dem Festlande, 
| pp. 297 sv., Mainz, 1885; C. J. DESTOMBES, Mémoires sur les séminaires et collèges 
anglais fondés à la fin du XVIe siècle dans le Nord de la France, Cambrai, 1854, 
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au clergé séculier ; les deux collèges que les Bénédictins et les Récol - 
lets établirent dans la même ville, les premiers en 1604, les seconds 
en 4617; de même les Jésuites anglais ouvrirent à leur tour des 
collèges à Louvain et Liège, à Gand et à Watien pour la formation 
des membres de leur Compagnie ; ils fondérent aussi à Saint-Omer 
un collège pour l'éducation de la jeunesse, à laquelle se dévouaient 
également les Bénédictins de Douai. Grâce encore à la bienveillante 
protection des Archiducs purent s'établir les maisons de l'Institut de 
Marie, fondé à Saint-Omer en 1609 par Marv Ward pour l'éducation 
des jeunes filles, et celles qui furent créées dans le même but 
à Louvain et à Bruges par les chanoinesses Régulières de Latran, 
à Livge par celles du Saint-Sépulcre et à Bruxelles par les Bénédic- 
fines. Enfin, il ÿ aurait à signaler encore les fondations anglaises de 
religieux contemplatifs, qui recurent auprès des Archiducs le même 
bon accueil que leurs confrères belges. 

A cette protection pacifique ne se bornent pas Îles rapports entre 
le gouvernement de Bruxelles et les réfugiés d'Outre Manche. La 
question des levées faites par l’Archiduc en Angleterre, souvent 
mentionnée dans la correspondance de ses ambassadeurs, montre 
bien que sur ce point aussi il suit exemple de Philippe H (1). 
Comme son beau-pére, il emploie À son service et s'attache, en partie 
du moins, les catholiques anglais, nous voulons dire ceux que leurs 
svmpathies, leur éducation ou leurs espérances entrainent dans la 
sphère d'action de l'influence espagnole (2). 

Il importe, en effet, de remarquer que dans le camp des réfugiés 
catholiques l'accord n’était point parfait, et nous aurons à signaler les 
rapports de certains d'entre eux avec le gouvernement «le Jacques l"°. 

Ainsi les futtes religieuses se compliquent de questions épineuses 
de politique internationale. Rien d'étonnant en cela. Depuis les 
guerres OCCasionnées par la Réforme, l'idée de patrie s'éclipse devant 
ceile de religion (5; : le recours à l'étranger est une des armes des 
parus, en Angleterre comme en France et aux Pavs-Bas. Aussi la 


(1) L'histoire du contingent anglais dans l'armée de Philippe H n'est pas faite : il 
sullira de rappeler ici le colonel Sir William Stanley, gouverneur de Deventer, qui en 
juiu TNT passa au service de Philippe IE avec ses 1200 hommes, CES. 4 Low et 
F, S. Pursaixé, Dictionary of English history. art, Stanley ; LESUE SrErnex, Dictio- 
nary of National biography, LIN: Archives Farnésiennes, à Naples, n° 1706 : Liste 
des Ecossais et Anglais dans l'armée de Philippe IT aur Pays-Bas 1588, 

2) CE OH Poztex, S J. The politics of English Catholics during the reign of 
Queen Elisabeth, dans The Month, t. XCIX (19021, pp. 290 sxv, 

C3) CE A. ESurix, La theorie de l'intervention internationale chez quelques publi- 
cisles franrais du NVE siècle, dans la Nouvelle Revue historique de droil francais et 
ctranger, 1, NXIN 11900 , pp, 551-565. 
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fraction espagnolisante des catholiques anglais a sans cesse les veux 
tournés vers les Archiducs des Pavs-Bas. Et d’autre part, s'il est 
impossib'e à ceite époque de rèver une nouvelle Armada (1), la 
cause du Catholicisme en Angleterre reste néanmoins une des pré- 
occupations constantes du gouvernement de Bruxelles : les instruc- 
tions qu'il envoie à ses agents à Londres et les rapports qu'il lui 
demande en font foi. 

Du coup même, il était bien diflivile à ce parti religieux d'échap- 
per au reproche de revêtir un caractère révolutionnaire ; d'autant 
plus que, juridiquement parlant, l'Église nouvelle et l’État se con- 
fondaient tellement alors en Augleterre, qu'il était pour ainsi dire 
impossible de se soustraire au joug de la religion anglicane sans 
paraître trahir ses devoirs envers l'Etat et la patrie (2). Pour comble 
d'infortune, impatients des rigueurs excessives de la persécution et 
l'esprit troublé par les idées alors régnantes sur la légitimité du 
tyrannicide, certains catholiques se laissérent entraîner à des tenta- 
tives coupables contre l’État. La Cour de Bruxelles fut fréquemment 
accusée d'avoir encouragé ces agissements. — On comprend donc 
l'intérêt que peut offrir la correspondance du représentant à Londres 
d’un des principaux avoués du Catholicisme. 


* 
* 


I y a plus encore. Lie leur côté, les champions attitrés de l'ungli- 
canisme, Elisabeth d'abord et puis Jacques [°", pratiquèrent une 
tactique semblable à celle de l’Archiduc Albert : ils offrent un asile 
sur leur territoire aux réfugiés protestants flamands et wallons, et 
poursuiveut aux Pays-Bas cette politique d’interv: ntion qui compliqua 
singulièrement les luttes religieuses du xvr* siècle ; non seulement ils 
défendent les intérêts religieux des marchands anglais protestants 
qui se trouvent établis au milieu des sujets des Archiducs, mais ils 
interviennent actiement aussi en faveur des calvinistes des Pays-Bas 
catholiques. L'ensemble de cette politique, cela va de soi, tenait en 
éveil l'ambassadeur des Archiducs à Londres. — De ce chef encore 
grandit l'importance historique de sa correspondance. 

En résumé donc, comme nous le disions plus haut, tous les ren- 
seignements que fournissent à l'histoire politico-religieuse les Négo- 
cialions d'Angleterre, peuvent se ramener à ces deux influences 


(1) Cf. J. H. Pose, S. J. The Question of Queen Elisabeth's successor, dans 
The Month, t. CI (1903), pp. 531 sv. ; LE MÊME, The accession of King James 1, dans 
The Month, t. CI (1903), pp. 573 Sv., 518-584. 

(2) CE J. H. PouLEN, S. J. The politics, étude citée, pp. 293 svv. 
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opposées des Archiducs et des souverairs anglais en faveur de leurs 
coréligionnaires respectifs. 

Notre but, nous l'avons dit, est de présenter ces données aux 
lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. Nous les grouperons 
sous les rubriques suivantes : 

4. Intervention de l'Archiduc Albert en faveur du Catholicisme. 

2. Intervention des souverains anglais en faveur du Protestantisme. 

Louvain. (4 suivre.) 


L. WiLLAERT, S. J. 


em ———— 


ns = 


COMPTES RENDUS. 


V. H. SranTox. The Gospels us [listorical Documents. Part I : The 
early Uxre of the Gospels. Cambridge, University Press, 1903. In-&, 
xv1-988 p. Prix : 5, 6 sh. 


Déterminer la raleur historique des Évangiles canontques est, aux 
yeux de tous, la question la plus importante des études évangéliques. 
Elle est aussi de celles auxquelles on ne peut se dérober. Vis-à-vis de 
la narration évangélique sur la vie et la prédication de Jésus, tout 
homme doit prendre position. Aussi aucune autre question n'a été 
l'objet d'autant d'études et de publications. Si les solutions les plus 
opposées lui ont été et lui seront toujours données, c'est, en grande 
partie, parce que ces solutions dépendent des idées philosophiques 
préalablement acceptées. Toutefois, mème parmi ceux qui professent 
les mèmes principes philosophiques, il existe ici de vives controverses. 

Il est en effet des exégètes catholiques qui considèrent les Evanziles 
comme des répertoires où tous les faits rapportés, jusqu’au moindres, 
sont absolument historiques, où les paroles du Christ se trouvent, grâce 
à une catéchèse d'une fidélité scrupuleuse, presque littéralement 
transcrites. Pour ces auteurs. les moindres divergences des narrations 
se laissent assez facilement harmoniser et ils ne s'effrayent pas d'énu- 
mérer en ordre chrouolouique tous les faits, tous les discours rapportés 
dans les Évangiles. — On connait assez les récentes controverses, chez 
les catholiques, sur la doctrine de Jésus et l'essence du christianisme, 
pour que nous puissions nous dispenser d'énumérer les auteurs qui 
s'éloignèrent de cette conception sur l'autorité des Évangiles, d'aucuns 
presque radicalement, d'autres avec plus de ménagements. 

Chez les Protestants, d'ailleurs, lex divergences sont beaucoup plus 
profondes encore. Pour s'en convaincre, il suflit de lire les récentes 
Fies de Jesus et de comparer par exemple les travaux critiques de 
Zahn et de Sanday avec les conclusions de l'école radicale représentee 
par Holtzmann, Schniedel, Wrede, etc. 

Il sera donc intéressant d'entendre un jugement longuement motivé 
sur ces questions débattues. M. Stanton, professeur à Cambridire, un 
anglican bien au courant des méthodes critiques et de Ia littérature 
protestante, vient de publier un premier volume sur la valeur histo- 


commemorat, et clauso ostio 
Deum orares debere, id est 
ut a mala cogitatione pectus 
nostrum mystica clave clau- 
5 damug, ac, labiis clausis, in- 
corrupta mente Deo loquamur. 
Deus autem noster tidei et non 
vocis auditor est. Claudatur 
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id est ut malae cogitationi b pec- 
tus nostrum mystica fideic clave 
claudamus, acd, labiis clausis. 
incorrupta mente Deoeloquamur, 
Deus enim f noster fidei, non 
vocis& auditorh est. 


ergo clave tidei pectus nos- 

10 trum contra insidias adver- 
sarii, et soli Deo pateat, cuius 
templum esse cognoscitur, ut 
cum habitat in cordibus nos- 
tris, ipse sit advocatus in 

15 precibus nostris. Ergo Dei 
Sermo et ji Dei Sapientia, 
Christus Dominus noster hanc 
orationem nos docuit, ut ita 
oremus. 


Ergo 
unde Sermo est, id est sa- 
pientiak, Christus Dominus nos- 
ter hanc orationem nos docuit, ut 
ital oremus. 


a) adorare V.  b) a mala cogitatione AR. Sesfif®; mala cogitatione Gel. 

20 c)tide H. d)et F, e)om.lI.  f)om. P.  g) tidei magis quam vocis Ses, 
h) author 7, j) om. E,  k) Ergo Dei servos (— servus) etDei Sapientia F, 
ljilla F; ita om. Ses. 


De cette simple juxtaposition de textes, 1l ressort clairement que 
la division de nos documents en deux familles n’est pas arbitraire. 
En présence de divergences aussi considérables, le point délicat est 
de déterminer laquelle des deux traditions doit être tenue pour la 
plus pure et la plus authentique. La chronologie est d’un bien faible 
secours en la circonstance, puisque les deux familles ont des repré- 
sentants contemporains, le Sacramentaire Gélasien et le Missel 
Gallican. C'est donc aux textes eux-mêmes que l'on doit demander la 
solution de ce-probleme. 


2. Les sources de l'Erposttio (fralionis Dominicac : 


S. Cyprien et Tertullien. 


Une remarque, qui mérite de fixer l'attention, nous permettra 
non seulement de découvrir le procédé de composition de notre 
auteur, mais surtout d'établir avec sirelé où se trouve, parmi les 
deux traditions, le texte original : l'auteur encore inconnu du pro- 
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logue s'est fortement inspiré du traité de Oratione Dominica de 
S. Cyprien. Il est aisé de s'en convaincre par les extraits suivants 
qui sout détachés du de Oratione, et qui sont reproduits ici dans 
l'ordre où se présentent les phrases analogues de la praefatio (1). 


[Dominus] qui inter cetera salutaria sua monita, et pr'aecepta 
divina … etiam o'andi ipse forma dedit. If, 267, 11-15 

Denique... Dominus secrete orare nos praecepit.…. in cubiculis ipsis, 
quod magis convenit tidei. IV, 263, 22-24. 

Quia Deus non vocis sed cordis audilor est (2). IV, 269, 6. 

Cludalur contra adversarium pectus, et soli Deo pateat. XXXI, 
289, 13-18 (3). 

Qui habitat inlus in pectore, ipse sit et in voce, et cum ipsum 
habeamus apud Patrem adsocatuin,…. advocati nostri verba promamus. 
IT, 268, 11-14. 

Cum Dei Sermo Doninus noster Jesus Christus venerit. XXVIIT, 
2N5, 22-23. 


Cognoscamus docente Domino et quid w'einus. VIT, 270, 22. 


Les emprunts sont trop manifestes pour qu'il soit nécessaire 
d'insister davantage. Les textes cités appartiennent tous au Liber de 
Oratione Dominica. Non seulement la pensée en est reproduite, mais 
la lettre même de S. Cyprien est souvent respectée. Or, le fait de 
cette imitation incontestable nous permet de discerner entre les deux 
traditions laquelle est la bonne. L’on peut remarquer en elfet que 
nos deux familles de textes ne concordent pas toujours, et leurs 
divergences portent parfois précisément sur des membres de phrase 
empruntés à S Cyprien. En deux occasions au moins, l'une d'elles 
presente intact le texte de Cvprien, tandis que l'autre l’a sous une 
forme inexacte, ou ne l’a même pas du tout. N'est il pas naturel de 
conclure de ce fait, que, des deux traditions, celle-là est l'authen- 
tique, ou du moins la plus pure, qui cite exactement l'auteur imité ? 


(1; Je citcraiS. Cyprien d'apres l'édition de M. Hautes, dans le Corpus Scriptorun 
Ecclesiae Latinae, Vol. 1. Vienne, 1868. — Ge travail était terminé lorsque j'ai pu 
consulter l'ouvrage de M, G. H. Fores, The ancient Liluryies of the Gallican Church, 
Burntisland, 1858. Get auteur a identitié un grand nombre des passages que de mon 
coté j'avais reconnus comme appartenant à S. Cyprien. M. Wilson eu a aussi relevé 
quelques-uns, sans du reste en tirer les conclusions que je me propase d'indiquer. 

12) Ce passage est d'ailleurs emprunté par S. Cyprien a Tertullien, qui écrit dans 
son de Oralione, ch XVII : « Deus autem non vocis sed cordis audilor est ». 

(31 S, Cyprien emploie toujours eludo pour claudo (UE. Bayvanv, Le latin de 
S. Cyprien, p. 6, Paris, 19027, Nos manuscrits ont tous “laudatur. Cf, supra, p.18, 
1. N. 
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Supposons en effet le contraire ; que le texte corrompu et abrégé soit 
le texte original de notre Expositio. Il faudra, selon cette hypothese, 
atin d'expliquer dans l’autre texte la présence de citations plus 
correctes et plus fréquentes, supposer que le correcteur de la formule 
originale aura découvert le procédé d'imitation employé par son 
auteur, et que, recourant lui-même à S. Cyprien, 1l aura suppléé ce 
qui manquait, et corrigé ce qui était défectueux chez son modèle. 
Cette hypothèse soulève, on le voit, trop de diflicultés pour être seule- 
ment vraisemblable, L'autre explication est beaucoup plus naturelle, 
et la suite démontrera qu'elle est la seule possible (1). 

Or, c'est le groupe gélasien qui a conservé le texte le plus correct 
et le plus pur, tandis que le groupe gallican présente toujours, dans 
les cas de divergences, une leçon fautive. On aura déjà pu s'en rendre 
compte, en se reportant des extraits de S. Cyprien au tableau com- 
paratif de la page 17. 

Et d'abord, le « qui inter cetera salutaria .. praecepta » de Cvprien 
donne raison à la lecon gélasienne «inter cetera salutaria praecepta » 
contre la lecon fautive du groupe gallican, «inter cetera sacra 
praecepta ». | 

Le texte gallican présente, dans le prologue, trois lacunes impor- 
tantes (p. 17, lignes 12-16, p. 18, 1. 1-2, 8-15). Pour les deux 
premieres, S. Cyprien ne permet pas d'établir que le texte gélasien 
donne l'original ; mais chez lui le troisième passage se retrouve à 
peu près en entier, ainsi qu'il est aisé de le voir. 


Texte gélasien. 
Claudatur ergo clave tidei pectus 
nostrum contra insidias adrer- 
sarti, et soit Deo paleat cujus tem- 
plum esse cognoscitur, ut cum ha- 
bitat in cordibus nostris, ipse stt 
adrocalus in precibus nostris. 


S. Cyprien. ce. XXXTet IT. 
Cludatur contra  adYersarium 
pectlus, 
et soit Deo pateal.. 
qui habitat intus in 
ipse sit et in voce … 
nostri verba promamus. 


pectoure 
A‘dvocati 


La ressemblance est tell ment frappante qu'elle ne peut être 
fortuite. Ajoutons que le « soli Deo pateat » de ce dernier passage 
explique la présence de «tlli soli patere commemorat », auquel 
correspond la srconde lacune du gallican. Si, du reste, l'on veut bien 


(1) Le Rituel de Sanctorius donne un texte composite qui se rattache aux deux 
familles de manuscrits. La préface surtout est curieuse, car on v a fait entrer tout ce 
que n'a pas le groupe gallican d'une part, et d'autre part les quelques phrases du 
gallican que n'a pas le gélasien. Il est inutile de dire qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs les deux traditions ainsi mélansées, 
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étudier la phrase en son entier dans le texte gallican, l'on remarquera 
que, par suite de cette seconde lacune, le sens est suspendu et la 
pensée reste incomplète. 


« Cubiculion quod nominal, non cecultin domum ostendil, sed 
» cordis nostri secretuin, id est ut a nnula cogitatlione pectus nostrum 
» nystica fidei clave cluudanus. » 


Le texte de S. Matthieu, Tu autcm cum orabis.., dont cette phrase 
est le commentaire, contient une double recommandation, 


«dati in Cub'eulionr toun, 
el, cl'auso ostio, ora Patrem tuuim, » 


el réclame par conséquent une double explication. Nous avons bien 
la premitre dans « Cubiculum quod nominal... secretum », mais Île 
a clauso oslio » n'a plus rien pour lui, car, par suite de la coupure, 
le membre de phrase «id est ut a mala..» se rapporte à « cordis 
nostri secretum ». Pour avoir le sens complet, il faut recourir au 
texte gelasien, qui présente les deux explications que l'on attendait. 


1. Cubiculum quod nominat … illi soli patere commernorat, 
2. El, clauso ostio, Deum orare debere, id est ul a mala.…. (À). 


La dernière variante donne un assez curieux exemple d'altération 
de texte. D'un côté la famille gélasienne nous donne « Ergo Dei Sermo 
et Dei Sapientia, Christus Dominus noster... » quise trouve mot pour 
mot dans S. Cyprien (2). De l'autre côté, nous avons un texte tres 
différent, dont le sens embarrassé ferait volontiers croire à uue faute 
de copiste, si cette lecon ne se trouvait d’une facon constante dans la 
tradition gallicane : « Ergo unde sermo est, id est sapientia, Ghristus 
Dominus noster... » Là encore il n'y à pas à hésiter pour recon- 
naitre l'original. On sait que l'expression « Det Sermo » designant 
la p-rsonne du Verbe, n'est pas commune. Elle est surtout africaine. 
Tertullien et S. Cyprien en usent souvent; tous deux citent le 
premier verset: de N. Jean sous la forme : « {n principio erat 


(t Ce passage de l'Erposilio me parait inspiré de ces paroles de S. Hilaire, dans 
son Commentaire sur S. Matthieu, ch. V: « Clauso quogue cubiculi ostio aBents 
ORARE … ERGO NON OCCULTA DOMUS, SED CORDIS NOSTRE cubiculumm inyredi, ET CLAUSO 
MENTIS NOSTRAE SECRETO ORARE Ab DEUM, non mulliloquis SEb CONSCIENTIA Admonemur 
P. L., t. IX, col. 942-943. Le neutre pluriel occulta domus s'est transformé dans 
notre homélie, en un féminin, oceullam domum, qui se comprend mal, 

(2) Dei Sapientia n'est pas. il est vrai. dans le de Oralione, mais il se rencontre 
fréquemment dans d'autres opuscules de S. Cvprien (ef. Hantrs, op. cit ,pp. 69.1, 
209.6, 229,8), 
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Sermo, et Sermo erat apud Deum, et Deus eral Sermo » (1). Une 
inscription d'Afrique, relevée par M. de Rossi, débute ainsi : « in 
nomine Patris Domini Dei qui est Sermoni (pour Sermo) » (21. La 
phrase de notre Erpositio Orationis est, du reste, à rapprocher «les 
expressions de Tertullien au début de son de Oratione : 


“« Dei Sptritus et Dei Sermo et Dei Ratio … Jesus Chrislus Dominus 
noster notvis discipulis not Testanenti noram orationis formamn 


determinarié (3) ». 


Ces quelques observations sur le prologue de notre Expositio nous 
ont déjà renseignés sur la facon dont a procédé son auteur. Avant à 
expliquer ce qu'est la prière, et l’'Oraison Dominicale en particulier, 
il est allé s'inspirer près de S. Cvprien, dont le traité sur la matière 
élail universellement apprécié. Il l'amême souvent reproduit textuelle- 
ment, mais Sans en avertir son auditoire, qui n'avait du reste aucun 
intérêt à le savoir. Pour la suite de son homélie sa manitre de 
faire est analogue, mais un peu plus compliquée; désormais en effet 
une seconde source d’information va se manifester sous la lettre de 
notre anonyine. 

Dans son Liber de Oratione Dominica, S. Cyprien avait fréquem- 
ment fait siennes les expressions mêmes qu'avait employées son 
maitre Tertullien, dans un traité semblable. L'auteur de l'Expositio 
gélasienne, qui imite S. Cyprien, s'autorise de son exemple; il va lui 
aussi se renseigner auprés du célèbre africain. On serait toutefois 
porté à croire, au premier abord, que c’est précisément par 
S. Cyprien qu'il a connu Tertullien. Il n'en est rien cependant; car 
sil est vrai qu'il reproduit plus ordinairement S. Cyprien, il va 
des cas où c'est du Tertullien tout pur qu'il cite, où il s'approprie 
certaines de ses expressions que Cyprien avait évité ou négligé de 
faire passer dans son traité. 

La maniere dont l'auteur anonyme de notre Exrpusitio se comporte 
vis-à-vis de ses deux modèles, n'est pas absolument constante. Sau- 
vent il en adopte la lettre même, comme ïl avait fait pour son pro- 


Cf) TERTULHEN, Adversus Hermogenem, ce. XX ; Adrersus Prateam, ©. XXI: cf. 
©. VS. CypRix, Liber Testimoniorum, Y. 11, 3. Cf. E. W. WaTson, The style and 
language of St. Cyprian, p.248. (Studia Biblica et Ecclesiastica, by members of the 
Universits of Oxford, L. IV.) Oxford, 1896. 

(2) Bulletino di Archeologia cristiana, p. 162. Rome, 1879, Cf.Corp. Inscr, latin. 
t. VII, (Anse. Africae latinae, ed. G. Wniimanxs), p. 256, n° 2309, et Supplément, 
n° 17559. Berlin, 1881, 1894. 

(3) TERTILLIANI Opera, er recensione AUGUSTL REIFFERSCHEID OÙ GEORGIE WISSOWA, 
Pars 1, p. 180, 3-6 Corp. Script. Eccl, Lat.. vol, XX), Vienne, 1890, 
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logue ; quelquelois aussi il ne leur emprunte que la pensée, pour la 
revêtir d'une forme personnelle; enfin de temps en temps il s’en 
affranchit complètement. L'explication du « Pater noster qui es in 
caelis » ne reproduit textuellement ni Tertullien ni Cyprien; mais 


leur pensée s’y reconnait sans peine. 


Expositio Or. D. (1) 
Pater noster qui es in caelis. Haec 2 
hbertatisb vox est et plena tiducia c. 


VGellE,  Ergo 
RP.F. his vobis 


| 


Ergod his SesT'4B 
nobise (GGel*om.) 


3 moribus est vivendum ut etf filii Dei 
et fratres Christis esse 


VGellE. possi- | possimus.SesTHFB 


RP. tis. . 


Nam Patrem suum Deumh quai teme- 


GGel:. 


10 ritate dicere praesumiti, qui ab eius 
voluntate degenerat? Unde vos, dilec- 
tissimi k, dignos exhibetel adontione eum crediderint, de- 
divina®, quoniam scriptum est : Quot- 


quot n crediderunto in eum, dedit eis 


15 potestatem filios Dei fieripr. 


a) Hic Gel. 


k) om. GGel°. 
n) autem add. RP. SesHBT. 


€. l. e. Ses. 


b) libertas Gel! 


p) om. Gel?, 


| 


Tertullien, c. Il, : 

181, 21-24. | 
Pater qui in caelis es. 
Nam et Deum oramus 


S. Cyprien c. IX, 
Hartel 272, 12-16. 


et fidem commenda- Homo novus, renatus 


mus, cujus meritum 


est haec appellatio. 


| 


| 


Î 


c) fiducise PSes B. 
20 e) vobis post vivendum habet P; vobis his F ; nobis his B. 

&) charissimi T, h) om. Gel- ; Dominum HB. 
1) d. nos exhibeamus Ses. 


Scriptum est : Quiin 


dit eis potestatem, ut 
tilii Dei vocentur. 


i) quam V, 


j) praesumat F. 
m) adoptionis divinae Gel? Ses. 
o) receperunt eum R; receperunt eum id est 


…… pater primo in loco 
dicit, quia filius esse 


jam coepit. In sua, 


inquit, propria venit 
et sui non recepe- 
runt. Quotquot eum 
receperunt, deditillis 
potestatem, ut filii 
Dei fierent. 

tb. c. XI. 274, 11-12. 
Scire debemus quia 
quando Patrem Deum 
dicimus quasi tilii Dei 
agere debemus.…. 


d) quapropter Ses. 
f) om. RP. SesF, 


nl 


De part et d'autre, on le voit, c'est la même citation de S. Jean, 


amenée par les mêmes réflexions sur l'adoption divine que nous à 
méritée la réception du baptême. Dans sa manitre de citer S. Jean 
l'auteur a suivi la lecon de Tertullien de préférence à celle de Cyprien, 
qui se rapproche davantage de la Vulgate. Le «qui in eum crediderint» 
de Tertullien, que reproduit l'auteur sous la forme « quotquot credi: 


(4) Le texte de la seconde partie de l'Erpositio qu'offre le Cod. Sessorianus 52, 
{° 173, est un texte chargé d’additions d’un goût parfois douteux : nous nous dis- 
pensons de Le reproduire, Il se rattache du reste au groupe sallican. 
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derunt in eum » est ‘d'un usage excessivement rire dans Pantiquité. 
Aucune version latine antérieure à S. Jérôme ne le connait (1). Cet 
élément nous aidera plis tard à retrouver l'auteur anonyme de notre 
homelie sur le Pater. I suflit ponr l'instant d'avoir noté sa dépen- 
dance vis-à-vis de Tertullien. | 

La lecon « Ergo his vois morihus... possiris » (1. 5-3; de la 
famille gélasienne est moditiée, par tonte une portion du groupe 
gallican, les Ordines Romani, de la façon suivante : lis Nonis mori- 
bus... PossiMUSs, ce qui est moins naturel, puisque lhomélie s'adresse 
à des catéchuméèenes ou à des néophytes, et aussi moins en accord 
avec la phrase qui suit : « Unde VOS DiLECTISSINE, dignos EXWIRETE 
adoplione divina ». 

Les deux alinéas suivants peuvent être réunis dans un même 
tableau, car iei le procédé d'emprunt est le même de part et d'antre. 
Les citations sont textuelles ; il n'y a rien ou presque rien qui soit 
vraiment de l’auteur. 


en 


Exp. Or. D.  Tertullien, I. Cyprien, NI. 
182, 20, 27-28 274, 22-275, 8. 
Sauctiticetur nomen tuurn. Sanctiticetutr  nomen 
Id esta non quod Deus nos- tuum, non quod opte- 


. . . . - | . 
tris sanctiticetur orationi- Ceterum quardo non mus Deo ut sanctiti- 
bus ", qui semper est sanctus,/sanctum …  nomen cetur oratiouibus nos- 

. . i _ - - . 
sed petimus ut nomenceius Dei? id petimus ut tris, sed quod petamus 


2 | nl 
sanctificetur in nobis, ut (nomen eius) sarnctifi- a Domino ut nomen 


qui in baptismate eius sanc- cetur in nobis. ‘eiussanctificetur in no- 
titicarmur 1, in ide quod esse! : bis, ut qui in baptismo 
VGellE.in-  coepimus G Gel? saneUficati sumus, in 
19 cipimusf .: RP. SesTH FDL. eo quad esse coepimus 
perseveremus €. rerseverelnus. 


a'idest om. Gel SesBl, bb) nostris sanctiticationibus Ve) ut in uohis 

noimen e. S. quatenus qui Ses.  d) qui bapt. e. Sanctiticati sumus Fe) in eo 

BHF; in his P,  fj incoepimus Vin ed. Thomasu, inciphous quidem habet 
15 Wilson,  {) perseveremur F; perseverare possimus Ses, 


4) CE, DouP, SamaTien Bibhorum Sacrorum Latinae versiones antiquae, seu velus 
lalicas tt. WI, p. 387, Paris, 1751 3 3. WoknswokTi and H, Wire, Novum Testamen- 
um Domini nostri Jesu Christi, IN, p. 508, Oxford, 1895; Arrreb RES, Ausser- 
canonische Parallelterte su Johannes, p.57 (Terteund Cntersuchungen herausgeïeben 
von GEënanbt und Hanxack, t. X, 4) Leipzis, 1R9G. — Cette leçon, Quotquot credi- 
derunt in eum, se rencontre toutefois dans S. FULGFNCE DE RUSrE, Responsio contra 
Arianos, et dans un Sermo de son adversaire l'arien Fasrintosts (PL, LXV, col. 216 
ct376). Le Tractatus Origenis VE (éd. de MGR BaTirros, p. 67, Paris, 1900) porte : 
Omnes qui credunt in em, dedil eis polestalem.. ) 
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id. V. 184, 1-9 id. XII. 255, 21-26. 

Adveniat regnum  tuum. Veniat quoque re- Adveniat regnum 

Deus à nanque nosterb quan- gnum tuum. Nam tuum...Nam Deusquar- 

do non regnat, maxime cuius Deus quando non re- do non regnat,autapud 

5 regnum est immortale? Sed gnat .. cum regnum eum quando incipit 

cum dicimus,Veniat cregnum Dei..adconsummatio- quod et semper fuit 
tuum, nostrum À regnum nem saeculi tendat. let esse non desinit? 

petimus advenire, a Deo nobis 


Nostrnum regnum peti- 


promissum, Christi san. .mus advenire, a Deo 
10 guine € et passione f quae- _ inobis  repromissum, 
situm. Christi sanguine et pas- 


sione quaesituim. 


a, non quod ipse semper non regnat maxime cum r. eius sit imm. Ses.  b)est 
add. H,  c) adveniat SesTHFB.  d) om. SesTIIFB. e) sanguinem V. 
15 f) passionem V. Gel!. 


SED PETIMUS... (ligne 5). L'auteur s'est permis de corriger ici une 
irrégularité grammaticale que contenait le texte de S. Cyprien : 
« non quod oplemus... sed QUOD PETAMUS...» (1) [l ne fait du reste que 
rétablir la leçon de Tertullien, qui avait inspiré Cyprien : iv PErIMUS 
ul [nomen eius] sanctificetur in nobis. Dans la substitution de qui in 
baptismale RIUS SANCTIFICAMUR, à qui in baplismo SANCTIFICATI SUMLS, 
le changement de temps s'explique aisément : notre anonyme s'adresse 
à des catéchumènes, ou peut-être à des néophytes ; S. Cyprien, au 
contraire, parlait à des fidèles ordinaires. Quant à l'addition eius, 
après baplismate, peut-être se trouvait-elle dans le manuscrit de 
S. Cyprien, dont se servait l'auteur de notre Expositio. 

Le changement de IN EO quod esse COEPIMUS perseveremus de 
Cyprien, en 1x 1p quod esse INCIPIMUS... est moins hsureux, si toutefois 
on doit l'attribuer à l’auteur lui-même, ce que semble demander 
l'unanimité des documents. L'ablatif IN EO.. perseveremus, qui est 
bien la leçon de S. Cyprien, (il la répète dans le De zelo et livore 
cap. XIV. Hartel, 429, 12), est incontestablement plus régulier que 
l'accusatif iN ID... perseveremus. — La même phrase contient une 
autre altération du texte de Cyprien, qui offre quelque difficulté, Les 
textes gélasiens ont tous iNciPImus, tandis que les gallicans donnent 
la leçon corpiuus. Cette dernière se trouve être celle de S. Cvprien ; 
mais INCIPIMUS révèle une correction du texte, voulue par le change- 
ment sigualé plus haut de SANCTIFICATI SUMUS en SANCTIFICAMUR. Pas 


(1) Cf. Bayano, Le latin de S. Cyprien, pp. 225. 269. Paris, 1902, 
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de doute par conséquent que la lecon gélasienne ne soit la bonne. 
Mais comment expliquer que l’auteur de la tradition gallicane ait 
conservé, sans le savoir, le texte de S. Cyprien, modifié à dessein 
par l'auteur de la pièce originale ? Car nous avons constaté qu'il n'a 
pas connu S. Cyprien ; la façon dont il tronque d'ordinaire son texte . 
le prouve suflisamment. Il n'est pas impossible que ce soit à un pur 
effet du hasard, ce qui doit aussi être le cas de la restitution de 
IN EO.. perseveremus. dans quelques manuscrits (HBF). 

On a pu remirquer en outre, parmi les variantes, différentes leçons 
fautives du Gélasien (Ms. du Vatican); mais ce ne sont autre chose 
que des distractions dont le copiste de ce document n’est d’ailleurs 
pas avare(l). Noter entre autres la curieuse contraction sanctifica- 
diontbus pour sancTiFic{efur or]ATIONIRUS 

L'explication du « fiat voluntas tua » est très simplifiée. Les longs 
développements des deux Africains étaient peu de mise dans notre 
document liturgique. L'auteur s'est contenté d'emprunter sa pensée 
à S. Cyprien, sans toutefois en reproduire le texte. 


| Exp. Or. D. S. Cyprien, c. XIV. 276, 21-23 

Fiat voluntas tua sicut in caelo | Dicimus, flat voluntas tua sicut 

etinterraa; id est, in eob fiat | in caelo et in terra, non ut Deus 

voluntas tua,ut quodtu viscin 

caelo, hoc nos in terra positi d, | faciat quod vult, sed ut nos facere 
5 irreprehensibiliter faciamus. possimus quod Deus vuit. 


a) Sicutin c.etint. om. V ; sic in caelo.. Gell Gel,  b)in eo om. T; in co 
fiat vol, tua om. Ses.  c)et quad tuos Gel,  d) positi om. T. 


Les variantes sont peu importantes, il n’y a donc pas lieu de nous 
y arrèter. Nous passons de suite à la quatrième demande. 


Exp. Or. D. Tertullien,c. VI. S. Cyprien, ©. XVII 
184, 23-185, 1. Hartel 280, 4-7, 
15, 24-25; 281, 1-2. 
Panem nostrum cottidianum Quamquam  Panem|Panem nostrum cotti- 
5 da nobis hodie. Hic spirita- nostrum cottidia-|dianum da nob's hodie, 
Jem cibum intellegere debe- num da nobis hodie,|quod potest et spirita- 
mus, Christus enim panis est 'spiritaliter potius in-|liter et simpliciter in- 
noster, qui dixit, Ego sum tellegamus. Christus tellegi... Nam panis vi- 
panis vivus qui de caeloenim panis noster taeChristusestetpanis 
10 descendi. Quem cottidianum est... Ego sum, inquit, hic .. noster est. Ego 


(1) CE. H. A. Wacsox, The Gelasian Sarramentary, pref., NXIX, XXNIL, Oxford, 
1894, et plus haut à propos de l'Erpoxitio Symboli. 
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VGel!. dici- | dicens £GGel?. panis vitae. Et praulo sum panis vitae qui de 
mus,quodita RP: Ses TH F'B. supra : Panis est Ser-leaelo descendi … Et 


nos | ita nos Semper mo Dei vivi, quilideo panem nostrum, 
immunes prae- descendit de caelis. lid est Christum, dari 


ot 


tem petere cepitbesse pec nobis cottidie petimus 
debemus catie, ut ut … a sanctificatione 
peccati, ut) ejus et corpore non 
digni simusd caelestibus ali- ‘recedamus. 

mentis. | 


1C a) dicimus pro eo quod ita nos s. immunes praecepit esse a peccato P.  b) prae- 
cipit AB,  c)peccato E ; peccatis F.  d) tiamus Ses; dignissismus Gel°. 


Des eux explications ordinaires du « panis cottidianus », l’ano- 
nyme se contente de celle qui entend ces mots de la sainte Eucha- 
ristie, et il l’emprunte à Tertullien, qui lui aussi avait pour elle ses 
préférences. Par contre, c’est à Cyprien, semble-t-il, qu'il demande 
le texte de S. Jean, VI, 55, laissant de côté le texte moins complet du 
mème ch. VI, 51, que citait Tertullien. La pensée finale est analogue 
à celle de Cyprien; mais elle est exprimée sous une forme rythmée, 
qui rappelle certaines oraisons de sacramentaires ; par exemple, 
celte posicommunion, que le Gélasien inscrit au nombre des prières 
quotidiennes : « Mensa tua Domine…. caelestibus semper instruat 
alimentis. » (1) 

Les deux familles de textes se divisent sur le « quem cottidianum 
dicimus.. » et « quem cottidianum dicens... » jusqu'à « ut digni 
simus », où l'accord se rétablit. Nous ne possédons aucun moyen de 
trancher la question de savoir quelle est la vraie leçon, à part la 
présomption, solidement établie à présent, que le groupe gélasien a 
conservé le texte original. | 

Le commentaire sur le pardon des fautes est une imitation libre 
de S. Cyprien, aux paroles duquel l’auteur a substitué des expres- 
sions personnelles. 


Exp. Or. D. | S. Cyprien, c. XXII-X XIII. 283, 
8-10. 281, 5-7, 18, 20. 
Et dimitte nobis debita nostra. Et remitte nobis debita nostra, 
sicut et nos dimittimus debi-  sicut et nos remittimus debitoribus. 
toribus nostris. | __nostris.. Addidit lezem, certa nos 


(1) Wuson, The Gelasian Sacramentary, p. 237. 
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praecepto est GGel.RP. | gens, ut sie nobis dimitti debita 
| Ses THI'B. | postulemus secundum quod et ipsi 
sisnificanse, non nos aliter pec- | debitoribus nostris dimittimus. . 

5 catorum posse veniam prome- | Si autem vos non remiseritis, 
reri db, nisi prius nos in nobis ec | neque Pater vester qui in caelis est 
delinquentibus remittet vobis peccata vestra. 
VGellE.aliis ’ aliis veniam 

| GGel*. RP. 

10 : SesTI/I'B. 
relaxemus : sicut in evangelio 
Dominus nostere dicit : Nisi 
dimiseritis peccata hominibues, 
nec vobis f Pater vesterdimittet 


VGel'E Hoc ! Hoca pactum condicione et sponsione constrin- 
| 
15 peccata vestra x. 


a) proculdubio add, Ses. b) veniam posse promereri RP; promerere Gel-I1, 
c) prius in nos delinq. F. d) derelinquentibus E,  _e) noster om. V'; sicut 
ipse in Ev. dicit Ses.  f) nohis Gel*. y) dimittet vobis. Ses ; vestra om, GH. 


Les trois variantes, que nous relevons dans ce texte, accusent une 
fois de plus l'homogénéité de chacune des deux familles de docu- 
ments, et leur parfaite indépendance l'une vis-à-vis de l'autre. Les 
deux lecons, « or PRAECEPTO ‘significans » du gélasien (1. 2) et 
« hoc PACTUM EST significans » de la seconde fomille, ont autant de 
rapport l'une que l'autre avec le texte de Cvprien : « Addidit legem, 
cerla nos condicione et sponsione constringens….» Elles ont donc l'une 
et l’autre des chances-égales d'être le texte original: [cr encore nous 
n'avons, pour incliner plutôt du côté de Ja lecon gélasienne, que la 
présomption en sa faveur, que je rappelais À l'instant. 


L'alinéa suivant nous oftre le dernier exemple d'un emprunt tex- 
tuel, non plus cette fois à S. Cyprien mais bien à Tertullien. 


Exp. Or. D. Tertullien, VITE, Cyprien, XXV, 
186, 12-16, 2(-21 280. 25-26 
Et ne nos inducas in | Ne nos inducas in temp- | .. Monet Domi- 
temptationem, id est, | tationem, id est, ne nos | nus ut in oratio- 
nea nos patiaris induci | patiaris induci ab eo uti- | ne dicamus : et 
ab eo quib temptat e, | que qui temptat. Cete- | ne patiaris nos 
5 pravitatis auctored.|rum absit ut Dominus | induci in temp- 
Nam dicit Scripturae : | temptare videatur.…. | tationem. 
Deus enim f intempta- | Diaboli est infirmitas et 


ajnec Gel. b) nos add. HB,  c) scilicet add, Ses. d) auctorem Gelt E ; 
auctorum Gel: author est T.  _e) Secundum Scripluram Ses.  f) om, Ses. 
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tor malorum ests.Dia- malicia... Hunc Jlocum 

bolus vero est b temp- posterioribus contirmat, 

tator; ad quemevincen- Orate, dicens,netempte- 

dum ec Dominus dicit d : | mini. | | 
Vigilate et orate, ne 

5 intretis in temptatio- 


nem. 


ai est malorum GPTHEF,  b)om. VGel-; tentator est GSesF,  c) invincendum 
Gel-; vincendum SesT. dj) dixit GF. 


La lecon ne nos patiaris induci in femptationem de Tertullien est à 
noter. On la rencontre souvent dans l'antiquité, aussi bien chez les 
Pères que dans les Mss. de la Bible, mais avec cette particularité 
que c'est toujours dans le texte même du Pater qu'on la trouve 
employée. Tertullien, au contraire, ne la donne que sous forme de 
commentaire de la formule habituelle « et ne nos inducas.. » 

On lit, par exemple, dans le De dono perseverantiae de S. Augustin, 
la phrase suivante : « Unde sic orant nonnulli et legitur in codicibus 
pluribus, et hoc sic posuit beatissimus Cyprianus : Ne. patiaris nos 
induci in tentaltionem (1) ». On retrouve encore la même leçon dans 
le de Sermone Domini in monte (2), de S. Augustin, dans l'anonvme 
de Sacramentis (3), dans le traité d’Arnobe le Jeune de Deo Trino et 
Uno :4;, dans l'Explanatio Orationis Dominicae de l’anonyme de 
Mai (à), qui, du reste ne fait que copier S. Augustin (de Sermone 
Domini, cité plus haut), comme la remarqué Joseph Bianchini, 
premier édieur de cette pièce, un siécle environ avant Maï (6), — 


(1) C. VI, 12, P. [.,t, XLV, col. 1000. 

(2) L. I, c. IX, P. [.,t. XXXIV, col. 1282. 

(3) L. Vet VI, P. 0, t. XVI, col. 469, 480. 

(4) L. IH, c. XXX, P. [.,t. LIT, col. 315. 

(5) Mar, Scriptorum veterum nova collectio, t. IX, p. 382, Rome, 1837, reproduit 
dans la P, L., t. CCXUI, col. 724. 

(6) Dans son édition inachevée des œuvres du cardinal Tommasi (Thomasit Opera 
omnia, t. EL Pars I, praef., et pars Il, p. 499, Rome, 1741), Bianchini donnait en mème 
temps, d'apres le Cod. Vaticanus Reginensis 231, une Explication du Symbole de 
Apotres, et l'Erpositio Symboli Sancli Athanasti connue aujourd’hui sous le nom de 
commentaire de l'Oratoire; le Cardinal Mai devait les reproduire également. Enfin 
suivait dans l'édition de Braxcuint une seconde ÆExposilio Symboli Sci Athanastt (inc. 
Hic beatus Athanasins.. des. Salvus esse ncn poteris). L'historien du symbole de 
S. Athanase, M. Onmannev, a connu cette édition (A critical dissertation on the Atha- 
nasian Creed, pp. 190, 201,0xford, 189%). Maïs c'est par erreur qu'il l'attribue au Père 
Pinius, S. J, L'ouvrage intitulé Liturgia Antiqua Hispanica.., (auctore Pixio), Rome, 
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Plusieurs Manuscrits de la version antéhiéronymienne portent aussi 
«ne nos paliaris induci ». Tels sont les Mss. de S. Germain, g?, et 
de S. Gatien de Tours, gat (de la Vulgate); le livre d'Armagbh et les 
évangiles de Rushworth (1); le Codex Bobiensis, k, et le Colbertinus, 
c, qui donnent la leçon « ne passus fueris nos induci » ou « ne passus 
nos fueris inducr » {le 2°) (2). Mais notre auteur est indépendant de 
toute cette tradition, car ce n'est pas dans la formule même du Pater 
qu'il fait entrer le « ne nos patiaris induci » ; pour lui, comme pour 
Tertullien, ce n'est qu’un commentaire du « ne nos inducas ». Par là 
sa dépendance vis à vis du de Oratione de Tertullien est rendue plus 
manilesle. 

[ci s’arrélent ses emprunts à ses deux modèles ; pour la derniere 
demande il s'est livré à son inspiration personnelle. Nous n'avons 
donc qu’à transcrire ce fragment, et à noter les variantes qui achève- 
ront de caractériser les divers groupements de textes qne nous 
avons déjà établis. 


Sed libera nos a malo. Hoc ideo ait »#, quia dixit Apostolus : Nescitis 
quid vos b oporteat orare. Undec Deus omnipotens ita a nobis oran- 
dus estd, ut quicquid humana frasilitas caveree et vitaref non 
praevalet, hoc ille ut possimus g propitius nobis conferre dignetur 

5 Jesus Christus Dominus noster quii vivit et regnat Deus in unitate 
Spiritus Sancti, per omnia saecula saeculorum. 


a) dicit Ses.  b) vobis GGel*. RP. SesTHFB. ec; Uuus Deus V:unde Dominus 
ER ; unde et Deus Gell,  d) om. VGell, ee) capere SesT; carere F, fj aut 
vitare RP.F ; et Vitare om. SesTHB. gjut possimus om. GGel° 8. SesTHB. 

19 h videlicet add. Ses. i) om. E; qui cum Deo Patre et Sp. S. THFB : qui v. ct 
r. cum Deo Patre (omnipotente GP.) et Sp. S. Ses GPGel*; qui cum Deu P. 


omnip, et Sp. S. P?. 


La variante Unus Deus qui ne se rencontre que dans le Gélasien 
est à mettre au comple du copiste. Ce n'est pas la premicre fois que 
nous avons à relever pareille négligence de sa part. Du reste Unus 
Deus se comprend mal à cet endroit, tandis que unde est nécessaire 


1546, n'est autre que le premier volume des œuvres de Tommasi, publié en 1741 par 
Bianchini, dont les libraires changerent le titre pour prévenir le tort que devait li 
faire Ja nouvelle édition de Tommasi entreprise par Vezzosi (Cf. Tuomast Opera, 
ed. VEZL081, t 1, pu), note 2, Rome, 1747. 

(A) Cités par J, WorpsworTH et H, Winter, Novtum Teslamention, 1, pp. XL NU, 60, 
Oxford, 1889, 

(2: Cités par les mêmes, Old Latin Biblical Terts. 1, p. Lxvu, Oxford. 1883, Cf. 
FH Cusse, The Lords Prauyer in the early Clouch, pp. 63-68. (Terts and Studies. 
dite by J, ARitacE Romixsox. tt. 1,3), Cambridue, 1R9T. 
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pour relier la phrase à ce qui précède. L'on conçoit, d'autre part, 
aisément qu'un copiste inattentif placé devant un texte en onciales 
on en capitales du vi-vire siècle ait pu lire unus là où il y avait uNDe. 

Pour les autres variantes, les documents de la famille gallicane 
aflirment encore leur solidarité ; comme nous l'avons maintes fois 
remarqué, les Ordines forment souvent un groupe à part dans cette 
famille à laquelle ils appartiennent. 

La doxologie qui termine ce dernier fragment marque aussi la fin 
de notre homélie sur le Pater. Elle est suivie, dans tous les Manus- 
crits, d’une admonition, qui primitivement ne devait pas faire partie 
de la formule. Eile ne fait en effet que reproduire d'une façon à peu 
pres identique la clausule de l'Erpositio Symboli que nous avons 
déjà donnée. Elle porte d'ailleurs en elle les marques de son 
origine. La voici telle qu'on la trouve, sans variante appréciable, 
dans tous les documents, le Gallicanum Vetus mis à part : 


Audistis dilectissimi Dominicae Orationis mysteria : nunc euntes ea 
vestris cordibus innovate, ut ad exorandam et ad percipiendam Dei 
misericordiam perfecti in Christo esse possitis. Potens est enim Dominus 
Deus noster, ut et vos qui ad tidem curritis ad lavacrum aquae regene- 
rationis perducat, et nos qui vobis mysterium jidei catholicae tradidimus 
una vobiscum ad caelestia r. gna faciat pervenire. Qui vivit et regnat… 


Le Missale Gallicanum Vetus à une lecon qui lui est tout à fait 
particulière : 


Patefactum vobis, dilectissimi nobis, Orationem et Symbolum catho- 
licae fidei cognovistis : 7unc autem habetis magistros illuim Primti- 
ceriurn et Secundum eius illui, qui vos edoceant nullo mutato sermone 
sed ut audistis in praesenti. Potens est … (ut supra). 


La fin de la formule ne diflere pas de la précédente. Quant à la 
mention spéciale du Primicier des lecteurs, et de son « second », 
nous ne la trouvons nulle part ailleurs. J'ai déjà noté qu'il y a à une 
trace d'influence gallicane : le Primicier des lecteurs était connu en 
Gaule, tandis qu’à Rome son souvenir semble avoir disparu de bonne 
heure (1j. Mais ce ne peul être une preuve de l'origine gallicane de 
l'Expositio Urationis Dominicae tout entitre : ce qui a été dit jusqu'ici 
prouve déjà le contraire; c’est au Gélasien que la formule à été 
-mpruntee, et l’admonition de la fin vient de la même source, mais 
uile a été modifiée dans le sens gallican. 


() La liturgie baptismale en Gaule avant !Charlemagne, dans la Rerue des 
Questions hustoriques, t, LXNIL (4902;, p. 390, note 1. 
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Cette simple confrontation de textes nous a fourni des résultats 
qu'il convient dès à présent de mettre en relief. Ontre le fait d'une 
double tradition textuelle, qui s'est aflirmée une fois de plus, nous 
avons pu nous convaincre d’une façon certaine que la famille des 
Gélasiens VGel'E a reproduit le plus fidèlement le texte primitif 
de notre formule. L'étude des deux autres Expositiones nous avaient 
amenés à une conclusion identique; pour l'Expositio Symboli, c’est 
le parenté manifeste avec S. Léon qui nous avait guidés ; ici le texte 
même de S. Cyprien nous donne une garantie de la fidélité avec 
laquelle la tradition gélasienne à conservé le texte original. 

Nous avons de plus été à même de découvrir, au cours de cette 
enquête, le procedé littéraire dont a constamment usé l’auteur 
anonyme de notre Éxpositio Orationis Dominicae. Peut-être est-il 
possible d'aller plus lo, et d'arriver, grâce à ces divers éléments, 
à une donnée chronologique quelconque. Nous chercherons donc à 
préciser l’époque à laquelle notre formule à été composée, et nous 
verrons si l'on peut avec quelque vraisemblance l’attribuer à tel ou 
tel auteur déterminé. | (A suivre.) 


Appuldurcombe House FR. PIERRE DE PUNIET, 
Isle of Wight. bénédictin de Solesmes. 


JEAN XNIT (1316-1334) FUT-IL UN AVARE? 
(Suite et fin) (1). 


IL 


Après avoir montré précédemment comment Jean XXIF s’est ellorcé 
de faire face aux difficultés de son temps et de réaliser son idéal de 
grandeur et de progrès pour la chrétienté et pour la papaulé, il nous 
reste à examiner les œuvres de charité qu'il créa à Avignon ou qu'il 
y développa. 

+ ° * 

De tout temps les pauvres ont émargé au budget des papes. Les 
plus favorisés étaient naturellement ceux qui se trouvaient prés de la 
cour pontificale; car, il existait pour eux une sorte de bureau de 
bienfaisance qui fut longtemps connu sous le nom d’aumônerie, — 
domus Helemosine. Aussi loin que remonte la précieuse collection des 
Introitus et Exitus, conservés aux Archives Vaticanes, on peut 
constater l'existence de cette aumonerie. Sous Honorius [V elle 
était située près de Saint-Pierre et comprenait un personnel de huit 
serviteurs dont un remplissait les fonctions de cuisinier (2). Sous 
Boniface VIII et Clément V (3), l'incessante mobilité de la curie 
obligea les aumôniers à suivre leurs maitres dans leurs déplacements. 
Dès lors les services de l’aumônerie cesserent d'avoir une organisation 
aussi parfaite que par le passé, et par une conséquence naturelle les 
livres de dépense furent rédigés avec une telle brièvelé qu'ils sont 
presque dénués d'intérêt (4). Quand Jean XXH se fut resigné à fixer 
le Saint-Siège à Avignon, il résolut de régler le chapitre de ses 
aumônes comme il l'avait fait pour les autres dépenses de sa cour. Il 
institua à Avignon la Pignotte dont quelques auteurs ont attribué la 
fondation à Clément V1, lors de la terrible famine de 1348 (5). 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 522-534. 

(2) Antroutus et Erilus, 1, ff. 35-51 ; cfr. DE Love, Les Archives de la Chambre 
aposlolique au XIVe siècle, p. 2. et G. Moront, Disionario di erudisione slorico- 
ecclesiastica, vol. XXI, pp. 136-161. Venezia, 1843. 

(3) Les Archives Vaticanes ne posstdent plus les livres de compte de Benoit XI. 

(4) Introitus et Exitus, 5 (1302), 8 (1307) et 10 (1309-10): cfr. JRegesti Clementis 
Papae V., appendices, t. 1, pp. 14-180, Romae, 1892. 

(à) DE LoYe, fastilulions charitables d'Avignon, Position de thèse de l'École des 
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Ce nom de Pignolta, Pinhota, Pagnotta ou Panhota, qui désigne 
l’'aumônerie pontificale, viendrait, d'après du Cange (1), de l'italien 
Pagnotta (2), sorte de petit pain qui était distribué aux pauvres ou, 
d'après Cottier et De Loye (3), de ce que les pains distribués étaient 
façonnés en forme de pignon ou de pomme de pin. 

Pendant les quatre premiers mois du règne de Jean XXII l’aumô- 
nerie n'eut pas de siège fixe. On loua à un Avignonnais, Vitellus 
Tauri, un corps de logis situé, dit le texte, « prope portale 
Bocchier » (4). Cette installation provisoire devint bientôt insufli- 
sante : à en juger par le prix du loyer qui était d’une livre viennoise 
par mois, les locaux devaient être fort peu importants (5). Jean XXII 
fit alors transporter l'aumônerie sur une place à laquelle elle donna, 
sans doute, son nom et qui subsiste encore de nos jours (6). 

Après son transfert la Pignotte se composa de tout un ensemble de 
bâtiments (7) reliés entre eux par un cloître (8): c'était la cuisine 
séparée par un mur de la bouteillerie (9), un serrc-bois (10), un 


Chartes, p. 59. Paris, 1892 et P. AcHARb, Guide du voyageur ou dictionnaire histo- 
rique des Rues et des Places publiques de la ville d'Avignon, pp. 123-125. Avignon, 
48357. — Voir encore relativement à la Pignotte : K. Hay, Das Almosenwesen unter 
Johannes XXII, dans le Rômische Quartalschrift, t. VI (1892) pp. 209-219 et 
J. P. KirscH, L'administration des Finances pontificales au XIVe siècle, dans la Revue 
d'histoire ecclésiastique, t. 1 (1900), pp. 289-290. 

(1) Glossarium ad scriptores mediae et infimae latinitatis ad verba, Paynota, 
Pignota ; Cfr Moront, op. cit., p. 162. 

(2) Le mot est encore en usage en Italie. La pagnotta est un petit pain d'environ 
soixante grammes. 

(3) Op. cit., p. 59 et AcHARD, op. cil., p. 122. 

(4) C'est peut-ètre la porte de la Bouquerie qui au xive et xve siècle, d'après 
ACHARD (0p. cit., p. 31), Se trouvait à l'extrémité méridionale de la rue Saint Marc. 

(5) « Item die 13 julii anno Domini 1323, solute sunt de pecunia camere Vitello Tauri, 
civi Avinionensi, pro HJ mensibus, quibus elemosinarii domini nostri pape tenuerunt 
quoddam hospitium suum a principio quando dominus noster intravit Avinione, 
videlicet in fine anui 1316, ut supra scriptum est, promittente dicto hospite de pre- 
dicta sibi soluta pecunia satisfacere pro domunculis et supellectilibus que dicti helemo- 
Sinarii in illa vicinia tenuerunt prope portale Bocchier in XI sol. cavaleriorum et 
HI den. ambrosianis argenti, computato cavalerio pro VII et ambrosiano pro XII den. 
viennen... IV libr. viennen, » /ntroilus et Exiltus, 53, f, 20 vo. 

(6; La place Pignotle est délimitée à l'Ouest par la place Pie et à l'Est par la rue 
Philonarde. 

(7) © Item pro copertura domorum Pinhote... » /ntroitus et Exilus, 54, f. 166 r°. 

(8) « Pro una trabe posita in deambulatorio... » /ntroilus et Exitus, 119, f. 98 v°. 

(9) cltem pro reparatione cujusdam muri inter coquinam et buticulariam... » 
Introitus et Erilus, 29, f. 99 ro. 

(10) « Pro reparatione hostii domus ubi ligna ponuntur.….. » {ntroitus et exitus, 57, 
f. 154 ro. 
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magasin pour les draps (1), la paneterie (2), un portique couvert 
où l’on comptait les rations avant de les distribuer (3), puis, égale- 
ment couverts el séparés du précédent par des grilles à claire-voic, 
d’autres portiques qui servaient de réfectoires pour les pauvres (4). 
Il y avait aussi des greniers pour ramasser le blé, mais les plus 
importants se trouvaient près du palais pontifical, à Trouilhas et 
à Saint-Benoit (*). 

A la tête de l'administration de la Pignotte était établi un 
« administrator hospitti elemosine pinhote domini nostri pape (6) », 
secondé par deux auxiliaires, frères Pierre Sicard et Bérenger Gal- 
hard, moines cisterciens qui, ainsi que leur chef hiérarchique, 
Géraud de la Trémolière, restèrent en charge pendant toute la durée 
du règne de Jean XXII. Quoique ces trois personnages aient été 
également appelés aumôniers, il faut bien se garder de les confondre 
avec un prélat de cour, l’aumônier secret du pape, dont, à tort, on a 


1 


aflirmé l'existence dès 1316 (7). En effet, ils n'étaient pas inscrits au 
rôle des familiers rétribués par la Chambre Apostolique qui se con- 
tentait de les défrayer de tout; seul, Géraud de la Trémolière, en sa 
qualité de clerc séculier, tirait quelques revenus des nombreux 
bénéfices dont on lui avait permis le cumul (8. 


(1) © Pro reparatione cujusdam camere ubi panni reponuntur..» Introitus et Exitus, 
41, f. 188 ve. 

(2) « Item pro una clavatura panaterie.. » [ntroitus et Exitus, 57, f. 149 vo. 

(3) « Pro reparatione porticus ubi panis numeratur... » {ntroitus et Exitus, 29, f. 
99 re. 

t#) € Pro reparatione can‘ellorum et porticorum ubi pauperes comedunt... » {ntroi- 
tus et Exitus, ut supra. 

(3) « Item pro reparatione orreorum de Trolhassiv... » {ntroitus et Exitus, 108, f. 
415 ro. 

(6) Introitus et Exilus, 82, f. 115 ro. 

(7) F. Eure, Historia Bibliothecae Romanorum Pontificum, t. 1, p. 606, note 134, 
et p. 729. Romae. 1890. -- En réalité l’'aumônier secret n'apparait que dans les livres 
de compte de Benoit XII sous la rubrique : elemosina pauperum. Le B. Ehrie a dù ètre 
induit en erreur par un passage de Mani (Degli archiatri pontificy, t. I, p. 52. 
Romae, 1784) ou cet auteur, sans toutefois fixer de date précise, fait remarquer que 
Geoffroy Isnard exerça en diverses occasions les fonctions d’aumônier secret. 

(8) Le 2 août 1317 le pape lui conférait la paroisse des Antoines, au diocèse d'Autun, 
et lui permettait de conserver le canonicat et la prébende de l'église d’Artonne ainsi que 
le rectorat de l’église de Licheyre, au diocèse de Clermont (G. MoLLar, Lettres communes 
de Jean XXII, t. 1, p. 423, n. 4601. Paris, 1904). — Le 17 avril 1318 Géraud est 
nommé chanoiue prébendé d’Evesiaco, au diocèse de Clermont, (Archives du Vatican. 
Reg. Vat., 68, ep. 1044), le 12 juin recteur de Saiut-Front, au diocèse d'Angouléme, 
à la condition d'abandonner le rectorat des Antoines (Reg. Avign., 9,1. 373r° et Reg. 
Vat. 68, ep. 1250), le 10 juillet 1322 recteur de Roquefeuil, au diocese d’Alet. (V. 72, 
ep. 1031.) 
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Au dessous des trois aumôniers étaient dix serviteurs qui recevaient 
un salaire mensuel de cinq sous viennois (1). 

Aumôniers et serviteurs étaient logés,nourris et blanchis au compte 
de la Pignotte. S'ils tombaient malades ils recevaient, sans bourse 
délier, les soins du médecin et les remèdes. C'est ainsi que 
Bérenger Galhard subit une opération au tibia et fut longtemps 
retenu au lit (2). Si la mort frappait l’un d'entre eux, la famille du 
défunt était déchargée des frais des funérailles (3). | 

A côté des dix serviteurs existait une foule de commerçants : des 
boulangers (furnerti, pistores), des couturières, des tailleurs, des 
lavandières, des marchands de souliers, des vivandiers de toute sorte. 

En somme le rôle des serviteurs de la Pignotte consistait à faire 
la cuisine, à distribuer les secours aux indigents et à veiller au bon 
entretien des magasins d'approvisionnement. 

Quant aux aumôniers leur charge essentielle était d’administrer 
les fonds départis à la Pignotte, Du Camérier et du Trésorier ils 
recevaient l'argent nécessaire à leurs dépenses et leur délivraient des 
quiltances sous forme d'actes notariés en présence du notaire qui les 
libellait et de deux témoins. Is v spécifiaient l'usage qu'ils devaient 
faire des sommes d'argent qui leur étaient versées, si c'était par 
exemple pour un achat de blé ou pour un achat de vin (4). A leur 
tour, ils tenaient leurs livres de comptes en notant au fur et à mesure 
leurs dépenses sur un brouillon, puis, après les avoir mis au net, ils 
les présentaient à la fin de chaque exercice financier (5: aux clercs de 
la Chambre qui les vérifiatent et les approuvaient (6). 

Les dépenses de la Pignotte étaient partagées en deux classes bien 
distinctes, à partir du mois d'août 1319 (5) : les aumônes en ble eten 
vin réunies sous le titre de Rationes expensarum elemosine de bludo 
el vino, et toutes les autres sous cette rubrique: Rationes expensarum 
elemosine per elemosinarios redditarum :8:. 


(t) € Item pro salario X servitorum pro HT mensibus preteritis, computatis quinque 
sotidis quolibet mense pro sersitore quolihet, » Zntroitus et Exitus, 29, ?, 101 r°, 

(2) Fntroitus et Erttus, 41, 1. 193 ve et 196 r°. 

(3) Introilus et Exilus, 82, f, 140 re. 

(4) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte prima, n. 1. 

(5) L'exercice tinancier était basé sur l’année du pontiticat. 

(6) C'est ce qu'indique le mot appr., mis en regard des totaux ou, avant 1319, au bas 
de chaque paye, et qui se traduit par approbalum, approbalur, approbata. 

(7) fntroitus et Eritus, 33. 

(8) I ne sera pas inutile pour bien faire comprendre l'ordonnance des comptes de 
donner un extrait de chaque catégorie de dépenses.— a) Aumunes en bleet en vin : À 
die XI mensis augusti de anno predicto 1329 usque ad diem XVII ejusdem mensis domi- 
nus Geraldus Latremoliera, rector ecclesie de Ruppefolio Electensis diocesis, et frater 


a re “mn 


- y 
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Sous le premier titre est inclus le nombre de saumates (1) de blé 
et de vin qui étaient distribuées. An cours de chaque semaine on 
donnait une movenne de 135 saumates de blé. Si, comme le raconte 
un chanoine de S. Donatien de Bruges qui vint en Avignon vers 
1348 (2), avec chaque saumate de blé on obtenait 300 pains, il s'ensuit 
que l'on distribuait par semaine une moyenne de 63.500 pains. La 
distribution de vin était moins abondante ; chaque semaine elle 
s'élevait à 8 ou 9 saumates. 

Sous la rubrique Rationes expensarum elemosine per elemosinarios 
redditarum entraient toutes les dépenses de second ordre. On y 
détaillait, par semaine, les frais de nourriture des pauvres et de celle 
des aumôniers et de leurs serviteurs. Le menu de la table des pauvres 
est peu varié, mais très substantiel : il comprend de la soupe, de la 
viande et des œufs. Les fèves, le sel et l’huile sont des mets plus 
rares. Pendant le carême la viande est remplacée par du poisson. 

Le menu des aumüniers, sensiblement le même, est relevé par de 
la volaille, du sulé, des fruits secs, des pommes et autres menues 
friandises falia minuta). Au jour de fête du nectare, sorte de mélange 
de vin et de miel, des oublies.. (3). 

On distribuait peu de remèdes et ceux qui sont mentionnés sont 
surtout réservés au personnel de la Pignotte. La thérapeutique est fort 


Bereugarius Galhardi, ordinis Cistercien., elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se 
expendisse in pane pro pauperibus ad elemosinam Pinhote domini nostri pape venien- 
tibus ac seipsis elemosinariis et serviloribus predicte elemosine... CXIT saumatas 
frumenti. 

Item de vino eadem septimana... IX saumatas. 

b) Autres aumünes : À die XI mensis augusti de anno predieto [1:329] usque ad diem 
XVII ejusdem mensis exclusive frater Berengarius Galhardi, ord. Cistercien., et 
doninus Geraldus Latremoliera, rector ecclesie de Ruppefolio, Electen. diocesis 
elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, ovis e 
sex cannis olei pro provisione ad rationem XI sol. viennen., pro canna, duabus clavi- 
bus pro panataria, sex quaternis de papiro pro faciendis cartulariis, preter IV eminas 
fabarum de provisione facta per Cameram pro pauperibus comedentibus in elemosina 
domini nostri pape... X libr., XVI sol., XI den. viennen. 

Item pro factura XII tunicarum factarum de pannis Camere et datarum in elemo- 
sina ordinaria ad rationem VI. den. pro qualibet. . . . VI sol., VI den. viennen. 

Item dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, salsis, caseis, ovis, pullis et aliis 
pro seipsis elemosinariis et servitaribus elemosine . . . LIX sol., XI den. viennen, 

Summa expensarum predicte septimane XIII lib., HE sol., IV den. viennen, 
(/ntroitus et Eritus, 29, f. 93 r°; — 98 ro.) : 

(1) La saumata était une mesure équivalant à la charge d'un cheval, cfr. De CANGE, 

(2) « Dico autem in brevi quod in paniotta solebant dari cotidie communibus tempo- 
ribus LXIIIE salmate bladi, et fiunt quingenti panes de una salmata ; nunc non datur 
nisi una, et interdum dimidia, » Lettre du 27 avril 1:48, cfr. DE SET, Recueil des 
chroniques de Flandre, t. I, p. 17, Bruxelles, 1856. 

(3) /ntroitus et Exitus, 41, f. 190 v°. 
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peu compliquée : c'est du sucre, des sirops de toute espèce, de l’eau 
de rose, de l'eau d'orge, du vin appelé « millegranatorum », des 
emplätres, enfin l’inévitable clystère appliqué en toute occasion (1). 

Un médecin se fait payer 66 sous viennois pour les soins qu'il 
prodigne du 16 au 223 avril 4329 à Bérenger Galhard qui s'était 
fracturé la jambe (2). 

Les pauvres recevaient aussi des secours en vêtements. Le prix de 
confection d’une chemise était de trois deniers viennois (3\. celui 
d'une braye de une à trois oboles (4). Pour une tunique on demandait 
six deniers (ï)et pour une paire de souliers de deux à trois sous 
viennois (6). | 

Sur les livres de compte figurent encore les frais de blanchissage 
du linge nécessaire à Ja Piguotte (7), les fournitures de la literie (8), 
le transport du vin ou du blé du port ou des greniers pontificaux 
dans les magasins «le l’aumônerie (9), le mensurage du blé livré aux 
boulangers (10), les réparations locatives dont les détails m'ont permis 
d'indiquer approximativement la disposition des bâtiments de la 
Pignotte. 

L'ensemble des dépenses faites chaque semaine par les aumôniers 
variait entre un chiffre minimum de 10 livres viennoises et un 
maximum de 37 (14). 

La sage administration de la Pigaotte semble lui avoir valu, des le 
début, l'admiration des contemporains. Jusqu’au fond de la Bretagne 
on Sul en apprécier le bienfait. Jean Dubois, évêque de Dol, se 
sentant près de mourir, ne voulut pas que ses biens meubles fussent 
dilapidés après son trépas par son coadjuteur, Raoul archidiacre de 
Dol, et de son vivant légua tout son avoir à l'aumônerie apostolique 
Quin 1321)(12).A l'exemple de celui qui avait été son dévoué conseiller, 


(1) /bidem, f. 188 vo. 

(2) Ibid., f. 193 vo, 

(3) Jbid., f. 190 re. 

(4) Jbid., f, 195 vo, 

(©) Zntroitus et Eritus, 29, f. 98 re, 

(6) Zntroitus et Eritus, 24, 1, 83 ro. 

(7) Introitus et Eritus, 41,1, 195 vo, 

(8) Introitus et Eritus, 71, f. 109 vo. 

(9) Zntroilus et Exitus, 30, f. 101 ro. 

(10) Zntroilus et Exitus, 41, f. 487 vo, 

(11) ILest impossible d'indiquer la valeur exacte de Ja livre viennoise, car de 1316 à 
1334 elle à beaucoup varié ; ainsi le florin en 1317-1318 vaut 17 sols, 6 deniers 
viennois ({ntroitus et Eritus, 14, f. 25 re) et en 1329 trente-trois sous, ({ntroitus et 
Exitus, 39, f, 98 r°.) 

(12) Reg. Vat., 72, ep. 1319, 
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la pieuse reine Sanchie fonda à Naples même une aumünerie sur 
le modèle de la Pignotte et confia le soin de la desservir à des 
Clarisses (1). Enfin les successeurs de Jean XXII tinrent à honneur 
d’imiter son généreux exemple et pendant leur séjour à Avignon, 
chaque jour, les pauvres s’acheminèrent vers la Pignotte, assurés d'y 
recevoir bon accueil. 


A côté des aumônes distribuées par la Pignotte, les livres de 
compte de la Chambre en contiennent d’autres réunies sous le titre 
d'Expense pro elemosina pauperum anno a Nativitate Domini tali. 

Sous ce titre on notait les achats de blé, de vin, de toile et de 
drap dent la répartition était ensuite presque entièrement confiée 
aux aumôniers de la Pignoite C'était même dans ce rôle de dépenses 
qu'entraient les frais de voyage ou des laborieuses chevanchées que 
ces aumôniers étaient obligés de s'imposer quaud leurs fournisseurs 
leur faisaient défaut. Quand ils pouvaient se dispenser de ces 
équipées, ils n’en payaient pas moins aux marchands les frais de 
déplacement en sus d'une petite commission (2). 

Le blé était surtout pris en Provence, à Arles, à Beaucaire, 
à Fréjus ou dans le Lyonnais (3). Ces pays étaient choisis de préfé- 
rence, parce que leur proximité du Rhône rendait le transport du 
blé moins onéreux comme moins périlleux. Cependant si par eau 
l’on n'avait pas à redouter les voleurs de grand chemin, il fallait 
compter avec le courant du fleuve qui occasionna plusieurs 
nuufrages ‘4). 

Le prix du blé est très variable. Dans le Lyonnais la vente se 
concluuit à 22 sous, 1 deuier tournois et plus (5), en Provence à 
36 sous 8 deniers viennois, à 38 sous 4 deniers, à 39 et jusqu'à 
40 sous par saumate (6). 

Le vin venait des environs d'Avignon, de Bédarrides ou de Car- 
pentras. La saumate s’obtenait pour 8 sous, 6 deniers oboles de 
petits tournois (7). 


(1) « Dudum clare memorie Sancia regina Sicilie.. quandam domum elemosinarie in 
civitate Neapolitan. fecit de licentia Sedis Apostolice construi ordinando quod... in 
domo elemosinarie prefata singulis Christi fidelibus ad eam confluentibus elemosine 
panis ad instar Pinhote papalis diebus singulis largiretur.… » EUBEL, Bullarium Fran- 
ciscanum, t. VI, p. 176, n. 354. Romae, 1902. 

(2) Introitus et Exitus, 24, f. 82 v°. 

(3) Jbid., 43 w; Introitus et Ecritus, A1, f. 169 r°. 

(4) Introilus et Exitus, 16, f. 159 r°. 

(3) Introitus et Exilus, 33, f. 174 vo. 

(6) Introitus et Exitus, 24, ff. 82 ve et 83 ro. 

(7) Introitus et Eritus, 41, f, 177 vo. 
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I est diflicile de savoir exactement le prix du drap, parce qu'en 
général dans le prix d'achat est compris le transport. Toutefois 
la serge de Tournai coûte de 10 à 12 sous tournois la canne (1), le 
blanquet de Carcassonne 12 sous, 7 deniers oboles de petits tour- 
nois {2) et le drap de Cadouin 4 sous 6 deniers de petits tournois 
la canne (3). 

De toutes les parties de la France, c'était le Midi qui fournissait 


le plus de drap ; c'étaient les fabriques d'Anduze, d’Alais et de 


Saint-Gilles (Gard), de Carcassonne et Narbonne (Aude), de Béziers, 
Clermont, Moutpellier, Pézénas et Saint-Thibery (Hérault), Tou- 
louse (4). Ea dehors du Midi on ne peut citer que Touruaiet Arras (5). 

La toile se vendait 4 sous, 6 deniers viennois la canne et s'achetait 
à Avignon même (6). | 

Parvenus en Avignon,blé,vin,drap,toile étaient en partie versés aux 
magasins de la Pignotte et en partie distribués par les soins du Pape. 

Moines et moniales d'Avignon appartenant sux ordres mendiants, 
frères mineurs, augustins, prêcheurs. les carmes, les cisterciennes de 
Sainte-Catherine et les clarisses de Sainte-Claire éprouvaient plus 
qu'aucun autre l'effet des largesses de Jean XXII. Ils recevaient un 
supplément de nourriture, ce que les comptes appellent la pitance, 
— pilancia, les jours de fête où les pauvres dinaient à la Pignotte. Et 
ces jours de fête étaient fort nombreux daus le cours de l’innée. De 
Ja Circoncision à la Saint-Silvestre on peut énumérer l'Épiphanie, 
la Suinte-Agnès, la Saiut-Vincent et Auastase, la Conversion de 
Saint-Paul, la Saint Jean Chrysostome, la Purificatiou de la Vierge, 
la Saint-Mathias, la Chaire de Saint Pierre, la Suint-Grégoire, la 
Saint-Benoît, l'Annouciation de la Vierge, le Jeudi Saint, Pâques et 
le lundi suivant, la Saint-Marc, la Saint-Philippe et Jacques, l’Inven- 
tion de la Sainte-Croix, la Saint-Jean devant la porte lutine, l'Appari- 
tion de l'archange Michel, l'Ascension, la Pentecôte et le luudi 
suivant, la Saint-Barnabé, la Nativité de Saint Jean-Baptiste, la 
Saint-Jean et Paul, la Saint-Pierre et Paul, la Commémoraison 
de Saint-Paul, la Madeleine, la Saint-Jacques, la Saint-Pierre 
aux liens, la Saint-Laurent, l'Assomption et le jour de l'Octave, 


(1) Introitus et Eritus, 54, f. 156 vo. — La canna équivaudrait actuellement à 
deux metres: cfr. EHRLE, op. cil., p. 672. 

(2) {ntroiltus et Exitus, 33, f. 174 vo, 

(3: Introutus et Exitus, 57, f. 127 ro, 

(4) fntroitus et Eritus, 24, f. 86 v° ; #1, f. 175 vo, 176 19: 83, 7. 171 met 173 ro 
54, fT. 154 ro et 150 vo. 

(5) Zatroitus et Exitus, T1, f. 92 re. 

(6) Zntroitus et Erilus, 82, f. 1:37 v°. 
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la Saint-Barthélemy, la Décollation de Suint Jean-Baptiste, la 
Saint-Antoine, l’Anniversaire de tous les Souverains Pontifes, la 
Saint Donat, le jour du couronnement du pape, la Nativité de la 
Vierge, l'Exaltation de la Sainte Croix, la Saint-Mathieu, la Dédicace 
de Saint-Michel Archange, la Saint-Luc, la Saint-Simon et Jude, 
la Toussaint, le Jour des Morts, la Saint-Martin, la Dédicace de 
la basilique de Saint-Pierre et Paul, la Saint-André, la Saint-Nicolas, 
la Saint-Thomas, Noël et son octave (1). 

Chaque fois les dépenses variaient entre 33 et 53 florins. 

C'était encore le pape qui se chargeait de monter la garde robe 
des religieux des ordres mendiants qui résidaient à Avignon. Toute- 
fois les couvents de Montpellier, Toulouse, (Cahors et Bonpas 
recevaient souvent la visite du messager pontifical, porteur de vête- 
ments de bure noire ou blanche selon l'ordre (2) ou de calices, 
d'ornements d’églises, de missels, de linge d’autel... (3). 

Quand il plaisait au Seigneur d'accorder la victoire aux armées de 
Lombardie, le pape envoyait de riches présents (le plus considérable 
s'élève à 800 florins) aux religieux, en les invitant à chanter un 
Te Deum d'actions de grâce (#). 

£i un chapitre se réunissait, Jean XXII prévoyait les frais supplé- 
mentaires que devait supporter à celte occasion le couvent choisi 
comme lieu de réunion et il offrait des dédommagements. Aux 
Précheurs de Pampelune il octroye 200 florins d’or pour le chapitre 
qui se tiendra dans cette ville (5). Vingt florins sont comptés au 
prieur des Augustins d'Avignon pour le chapitre de la Saint-Luc 
4321 (6). Le recteur et le trésorier de Spolète reçoiveut l’ordre 
d'offrir 100 autres florins au chapitre des Frères Mineurs qui doit se 
réunir à Assise en 1334 (7). 

Nombreux étaient aussi les dons en argent accordés pour la 
construction ou les réparations des couvents ou des églises qui y 
attenaient. À l’occasion de l’anniversaire de son couronnement le 
pape fait distribuer 400 florins à divers prieurs d'Avignon (8). Grâce 


(1) Introitus et Exitus, 16 (1317-1318), f. 50 et sqq. — Au point de vue liturgique 
il est intéressant de consulter cette longue liste de fêtes, car elle nous fait connaitre 
très exactement celles que l’on célébrait avec une grande solennité à la cour pontificale. 

(2) Introitus et Exitus, 32, f. 97 ro ; 54, ff. 154 vo et 156 v°.. 

(3) Introitus et Exitus, 65, f. 99 vo. 

(4) Introitus et Eritus, 54, Æ. 154 vo, 157 ro et 158 ro... 

(3) G. Moccar, op. ctt.,t. I, p. 320, n. 3510. 

(6) Introitus et Exitus, 41, f. 176 r°. 

(7) Instrumenta miscellanea ad annos 1333-1334 ; \oir Eusez, Bullarium Fran- 
ciscanum t. V, p. 570, note 1. 

(8) Introitus et Exitus, 92, [. 91 vo (24 déc. 1328); 29, f. 87 vo (21 nov. 1329); 32, f. 
97 ro (15 nov. 1331); 120, f. 92 ro (5 sept, 1332). 
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à ses libéralités les églises des Frères Mineurs, des Frères Prêcheurs, 
de Notre-Dame du Mont Carmel et de Saint-Augustin s’augmentèrent 
d'un bon nombre de chapelles ou furent ornées de peintures (1). 

La fondation des Chartreuses de Bonpas et de Cahors appelle 
surtout l'attention. 

C'est en décembre 1328 que Jean XXIT transféra aux Chartreux la 
jouissance du couvent de Suainte-Msrie de Cahors acheté aux Hospita- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Dès lors il s’ingénia à assurer 
la réussite de sa fondation. Tout d'abord il désire voir et entretenir, 
avant leur départ, les huit religieux et les deux frères convers, 
destinés à la nouvelle chartreuse (1329) (2), et leur fournit leurs 
montures. Il apprend que les bâtimerts sont trop étroits pour loger 
tous ces religieux, il avertit le collecteur, Guillaume la Chapelie, de 
veiller à ce que les locaux soient agrandis. Les revenus affectés 
à l'entretien des moines sont insuflisunts, il y parfait abondamment. 
Puis il pourvoit à la literie, au vin, au blé, à [a batterie de cuisine, 
au linge de table, à la vaisselle, au mobilier, à la bibliothèque. (3). 
Le compte de Guillaume la Chapelie, dressé de 1328 à 1331, porte à 
lui seul une dépense de 1246 livres tournois, 4 sous et 11 deniers (4). 

Bonpas n'est pas moins favorisé. La fondation, assurée par une 
bulle du 1° décembre 1320 (5), avait été préparée dès 1318. Du 
9 août au 9 septembre 1319 les trésariers pontificaux payent le 
salaire des charpentiers et des maçons occupés à la construction de 
la chartreuse, le transport des matériaux, le mortier nécessaire, 
etc. (6) Le pape n'oublie même pas de fuurnir la cape de serge (saia) 
au nouveau prieur (5). 

Comblés de bienfaits, les ordres religieux expriment à leur bien- 
faiteur leurs sentiments de gratitude et de reconnaissance dans 
les lettres ou les instruments où ils lui accusent réception de ses 
dons. Car Jean XXII désire assurer le service régulier de ses 
aumônes et constater qu'elles arrivent à destination ou qu'elles sont 


(4) M. Favcox, Les Arts à la cour d'Avignon sous Clément V et Jean XXII, dans 
les Mélanges d'archéologie et d'histoire, I (1882), pp. 48 et 49. 

(2) /ntroitus et Eritus, 112, [. 93 vo. 

(3) F. EHRLE, op. cit, p. 581. 

(4) Reg. Vat., 89, ep. 7 de curia : Reg. Vat., 115, secrètes, ff. 151 et 299; 116, f. 
220; cfr. aussi La Croix, Histoire des évéques de Cahors, trad. L. Ava. t. IL, 
pp. 82-98. Cahors, 1879. — Le compte du collecteur se trouve dans la Collectorie, 70, 
f. 64-69. 

(5) Reg. Avign., 14,1. 50 vo et Reg. Vat., 714, ep. 197. 

(6) Zatroutus et Eritus, 30, ff. 76-77. 

(7) Introitus et Eritus, 24, f. 86 vo, — La serge de la cape du prieur coûta 22 sous 
de petits tournois Ja canne, 
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distribuées selon ses désirs. Tantôt c’est sous la forme de lettres, 
munies de son sceau, que tel prieur certifie que le courrier pontifical 
lui a apporté tant de tuniques et qu'il a réparti celles-ci entre 
les religieux dont il donne les noms (1). D’autres fois la quittance est 
ua véritable iostrument dressé devant notaire sur parchemin !/2). 
Souvent encore c'est l'official d'une ville épiscopale qui témoigne par 
un acte public que telles moniales ou tels religieux ont reçu ce que: 
le pape leur destinait (3). Ainsi intelligemment contrôlé, le service 
des aumônes devait être impeccable. 

Mais les ordres religieux n'étaient pas les seuls à avoir part 
aux libéralités de Jean XXI, et les églises des séculiers sont loin 
d'être oubliées. Celles du diocèse de Fréjus et d'Avignon, dont 
il avait été le pasteur, furent gratifiées de riches étoffes de soie et de 
drap d’or (4). A diverses reprises le pape fait convertir des pièces de 
sa vaisselle en calices (chacun était en vermeil et pesait deux marcs) 
et en distribue un nombre considérable dont le détail est inscrit sur 
une dizaine de folios d’un petit livre de compte, relié par erreur dans 
nn registre d'Avignon (5). Par une délicate attention Rocamadour 
recut un calice du poids de six marcs (6). Dix-sept autres calices 
furent répartis entre les chapelles érigées dans les diverses églises de 
Cahors en l'honneur de la Vierge (7) Aux églises de Plaisance, 
revenue sous la bannière de l’Église, vingt calices furent également 
distribués (8). 

A Avignon, Jean XXII contribua largement aux réparations de la 
açade et de l’échauguette de l'église Saint-Jean et embellit de 
chapelles Notre-Dame des Domps et Saint-Agricol. Gent florins 
sont remis aux maitres d'œuvres de la paroisse Sainte-Madeleine. Il 
bâtit, orna et dota ls chapelle de Notre-Dame du Miracle (9). 

En dehors d'Avignon le pape aida à la construction de l'église 
de Châteauneuf-Calcernier (Vaucluse) et accorda un subside de 


(1) Voir par exemple la lettre du prieur des Carmes de Toulouse (1324 — Instru- 
menta miscellanea ad annum 1324, secunda cassetta) et celle de Navarre, abbesse 
des Clarisses de Montpellier. (1320 — Jnstrumenta miscellanea ad annum 1320, 
ls parte, n. {2.) 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1319, n. 99. 

(3) Instrumenta miscellanea ad annum 1324, secunda cassetta. 

(4) Reg. Avign. 83, f. 376 r°-377 r°. 

(5) Jbid., ff. 379 r°-389 ro. 

(6) Ibid., f. 381 r°. 

(7) 1bid., f. 382 ro. 

(8) Ibid., f. 388 re. 

(9) M. Faccox, art. cité, dans les Mélanges, IV (1884), pp. 75-81. 
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sept cents florins pour les réparations de son église paroissiale, 
Saint-Barthélemy de Cahors, où il avait été baptisé (1). 

Rome n'est pas non plus délaissée. Un banquier de Rome est 
chargé de transmettre à Pierre Capocci, chanoine de Saint-Jean 
de Latran, cinq mille florins destinés aux réparations de l’église (2). 
De même en est-il pour Saint-Pierre à laquelle trois mille florins 
sont alloués (3). 

Enfin, c'est à tout moment que Jean XXII offre aux églises des 
cloches, sans doute pour favoriser la récitation de l'Angelus dont 
il avait voulu répandre la dévotion en en enrichissant la récitation 
d'indulgences. C’est ainsi qu’à une église d'Avignon il fait don d’une 
cloche de 101 quintaux dont le métal coûte à lui seul 610 livres 
viennoises, 43 sous, 6 deniers oboles (4). Treize florins d'or sont 
également comptés à un marchand de cuivre et d’étain pour une 
cloche destinée à l’église de Saint-Hilaire (Isère) (5). 

La charité du pape avait, d'autre part. cette délicatesse de 
subvenir aux petites misères comme aux grands besoins. Chaque jour 
de fête le Camérier ou le Trésorier priait le clavaire d'Avignon (6) de 
distribuer aux malades des hôpitaux de son ressort de généreuses 
aumônes qui, chaque fois, ne sont pas inférieures à cinquante 
gros sous tournois (7). Un charpentier malade reçoit 10 florins à deux 
jours d'intervalle (8). Un caorsin meurt sans laisser de quoi pourvoir 
à ses funérailles, le pape en prend les frais à sa charge (9). La 
maison d'une pauvre femme — maison conligüe au verger pontifical — 
vient à s'écrouler, un secours de 12 florins est envoyé à l'infortunée 
pour lui permettre de reconstruire son toit (10). Parmi les étudiants 
qui fréquentaient les cours de l'Université d'Avignon beaucoup 
recevaient l'argent nécessaire pour se procurer des livres (11). 

Les jeunes filles sans dot ne s’adressaient jamais en vain au 
pontife. Une note égarée dans un registre nous apprend que 


(4) Zntroitus et Eritus, 33, 1, 172 vo, 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte Is, n. 18, 

(3) {ntroitus et Eritus, 40, f. 163 vo, 

(4) Intrortus et Eritus, 41, f, 177 r°. 

(5) /ntroitus et Eritus, 54, 1. 159 vo, 

(6) Et non pas l'aumônier secret du pape, charge dont les registres de la Chambre ne 
portent pas la mention sous Jean XXI; voir supra, p. 35. 

(7) Introitus et Exitus, T1 passim ; voir f. 93 r° ou est relatée la fondation de 4 lits 
dans le nouvel hôpital de Saint-Jacques à Avi;non. 

(8) Introitus et Erilus, 24, £, R9 vo, 

(9) Antroitus et Eritus, 65, f. 97 ro. 

(10) Zntroitus et Ecitus, 92, f, 95 ro. 

(11) Zntroitus et Exilus, 41, F. 158 r°, 
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Jean XXII avait décidé de consacrer chaque année mille florins 
en dot (1). Celles qui sont données à des filles d'artisans varient entre 
90 et 30 florins. Quand elles sont accordées à des filles de dumoiseau, 
leur chiffre est plus élevé. Hugue de Gran, lors de son mariage avec 
Hunald de Lautari, du diocèse de Toulouse, reçut ainsi cinq cents 
florins d’or (2). Imbert de Malhana, clerc du diocèse d'Avignon, avait 
été condamné pour certains délits à une amende de 500 florins. Par 
suite de cette forte amende le coupable dut restreindre son train de 
maison et ses deux sœurs, dont il avait la charge, ne purent pas 
trouver de parti digne de leur condition, car elles étaient nobles. Le 
pape pria le vicaire général d'Avignon, Géraud de Campinul, de 
prendre deux cents florins sur le prix de l’amende et de remettre 
cette somme aux sœurs du clerc prévaricateur (3). 

Les prisonviers enfermés dans les prisons pontificales ne manquaient 
jamais de vêtement. Le pape leur envoyait souvent du drap blanc pour 
leur permettre de se confectionner des tuniques (4). L'un de ces 
prisonniers, après avoir purgé sa peine, se trouvait sans argent, à sa 
sortie de prison ou lui délivre un florin (5). Isnard, patriarche . 
d'Antioche, et l’antipape, Pierre de Corbière, sont bien traités (6). 
Jean XXII fait remettre à ce dernier 100 florins d'or pour ses menues 
dépenses (1) et pour monter sa chapelle il lui donne un missel 
du prix de 16 florins et un calice d'argent doré, ouvré par Domenico 
di Lapo (8). 

Il est possible de savoir à quel chiffre s'élevait l'ensemble des 
aumônes de Jean XXII, car au terme de chaque année financière le 
total en était relevé à la fin des livres de compte de la Chambre. En 
4316-1313 les dépenses sont de 12.051 florins (/ntroitus et Exitus, 
13, f. 51 v°). en 1318-1319 de 7.553 ({ntroitus et Exitus, 24, f. 87 vo), 
en 1321-1322 de 11.170 (/ntroitus et Exitus, 41, f. 181 1°), en 1321- 
1323 de 12.940 ({ntroitus et Exitus, 3%, f. 160 ro)... 

À parcourir les registres caméraux, ces témoins sincères des faits 
et gestes de Jean XXII, on en retire une impression bien différente 


(1) « Attende quod ordinatum est per dominum nostrum quod in 1stis helemosinis 
expendat usque ad mille florenos auri, » [ntroilus et Exilus, 53, f. 187 ro. 

(2) Introitus et Exilus, 100, f. 130 ro. 

(3) Reg. Avign. 55, f. 402 vo. 

(4j /ntroitus et Exitus, 41, f. 178 vo. 

(D) {ntroitus et Exitus, 41, f. 80 ro. 

(6) Jatroitus et Ecritus, 132, f, G4 ro; G5 vo; 41, 1, 155 ve 

(7) fntroitus et Exitus, 108, F. 99 r°, 

(8) M, Faucox, La Librairie des Papes d'Avignon, t. 1, p. 35. 
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de celle que l'on éprouvait jusqu'ici à lire les récits des chroni- 
queurs. Du pontife auquel on reprochait amèrement son âpreté 
du gain, il faut à présent reconnaitre la bonté compatissante, la 
générosité inlassable et l’esprit de charité. C'est bien le cas de 
répéter ce que naguère M. Faucon écrivait en tête d’une de ses 
études si neuves sur l'histoire des arts à Ja cour des Papes d'Avignon : 
« Sur les démarches, sur les mobiles, sur les ressorts, sur les secrets, 
sur l'intimité de ces hommes, divers par les talents et par la vertu, 
mais auxquels le prestige d'une imimnuable tradition conservait en 
définitive la direction de l'Europe chrétienne, les Cameralia pra- 
tiquent des ouvertures répétées, et le jour qui pénètre les révèle ou 
les fait mieux voir tels qu'ils furent (1)... 
Rome. G. MocLar. 


(1) M. Faucox, La Librairie des Papes d'Avignon, t. I, Introduction p. X. — La 
Gürresgesellschaft ayant compris l’importance des livres caméraux en ce qui concerne 
les aumünes des Papes d'Avignon a confié l'édition de tous les documents de ce genre 


au Docteur Heinrich Schaefer, que je tiens à remercier ici-mème de l’amabilité avec. 


Jaquelle il a bien voulu me laisser consulter ses nombreuses fiches. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES enrre L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 


D'APRÈS LES PAPIERS D'ÉTAT ET DE L’AUDIENCE 
CONSER\ÉS AUX ARCHIVES GÉNÉRALES DU ROYAUME DE BELGIQUE 
A BRUXELLtS (1). 


L'état des recherches dans les archives diplomatiques ne permet 
pas encore d'entreprendre une histoire d'ensemble de la politique 
extérieure des Archiducs Albert et Isabelle en matière religieuse. 
est possible cependant de grouper dès maintenant les élémeuts 
d’études partielles. 

A cet égard, la collection intitulée Négociations d'Angleterre 
(Papiers d'État et de l'Audience) conservée aux Archives du Royaume, 
à Bruxelles, contient des renseignements intéressants sur les rela- 
tions politico-religieuses entre l'Angleterre et les Pays-Bas catho- 
liques durant cette période. 

Les Négociations d'Angleterre sont, croyons-nous, encore inédites: 
il n'existe pas, pour la période des Archiducs, une collection sem- 
blable à celle entreprise par la Commission royale d'Histoire de 
Belgique, mais restée jusqu'ici inachevée : les Relations politiques 
des Pays Bus et de l'Angleterre sous le règne de Philippe 11, com- 
mencée par le baron Kervyn de Lettenhove (2). Les publications 
parallèles du gouveruement anglais sur la même période, notamment 
la Foreign Series du Culendar of Stale Papers, quoique poussées 
activement pour l'époque d'Élisabeth (3), semblent devoir se faire 
attendre pour ce qui concerne le xvu® siècle (4), 

Le but du présent article est précisément de signaler et de roor- 
donner les renseignements que fournissent ces Négociations d'Angle- 
tcrre à l’histoire religieuse. 


({) Nous employons les sigles suivants : 

ARBBull, — Bulletins de l'Académie royale des sciences, des lettres et des Lbeaux- 
arts de Belgique. 

CRHBull, — Bulletins de la Commission royale d'histoire de Belgique. 
PÉA. == Papiers d’État et d'Audience. 

(2) Publications in-4 de la CRH. 10 vols. Bruxelles, 1882-1K92. 

(3) Cf. À. J. BUTLER, Calendar of State Papers, Foreiyn Series, of the reign of 
Elisabeth, 1578-9, preserved in the Record Ofjice. Londres, 1903. 

(4) Cf. A. F. Pozcarv, rendant compte du Calendar publié par M. BUTLER, dans la 
Enjlish historical Revierwr, t. XIX (1904), p. 782. 
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A cet effet, nous entrerons d’abord dans quelques détails sur 
l'origine et la nature de ces sources, et sur leur importance au point 
de vue du sujet qui nous occupe. 


NorTicE SUR LES « NÉGOCIATIONS D’ANGLETFRRE ». 


Le fonds intitulé Papiers d'État et de l'Audience, aux Archives 
générales du Royaume à Bruxelles (1), comprend, entre autres doeu- 
ments du plus haut intérêt, les archives concernant les relations 
extérieures sous Charles-Quint, Philippe If et les Archiducs (1518: 
1636) ‘Registres 358-473) (2). C’est dans la dernière catégorie que se 
trouvent les volumes formant la collection dont nous nous occupons : 
Négociations d'Angleterre. (Registres 358-367.) 


* 
* + 


Réunies par Gachard (3) et classées chronologiquement comme 
les correspondances avec d'autres gouvernements de l'Europe, ces 
piéces n'ont pas toutes la même origine. Elles proviennent pour la 
plupart des archives du Conseil d'État à qui appartint, depuis 1531, 
date de sa création, la gestion des « grandes et principales affaires », 
notamment des rapports internationaux (#)}. L’audiencier, premier 
secrétaire d'État du pays, ayant eu de tout temps la garde des 
archives de ce Conseil et de celles de l’Audience (5), les deux class s 
de documents se trouvaient réunies dans un même dépôt. Elles 
passèrent, après la suppression de l’oflice de l’Audience, en 1744, 
aux secrétaires des Conseils qui l'avaient remplacé (6). Emportées 
de’ Belgique lors de l'exode des autorités autrichiennes en 1794 (7), 
elles furent considérées pendant un certain temps comme perdues 


(1) Cf. J. Crverier, Pnventaire des inventaires de la deuxième section des Archives 
génerales du Royaume (dans la série des /nventaires des Archives de la Belgique, 
publiés par ordre du gouvernement), pp. 165 svv. Bruxelles, 1904. 

(2) Cf. Inventaire MS., 2e Section n° 371 (3, CUVELIER, 0. c., pp. 166-168). 

(3) Cf. L. P. Gachard, Rapport... sur l'Administration des Archives géncrales du 
Royaume depuis 1831, p. 90. Bruxelles, 1866. 

(4) Cf. E. Pour cer, Les Constitulions nationales belges de l'ancien régime (Mémoires 
couronnés publiés par l'Académie royale de Belgique, coll. in-8, t, XXVD), p. 243. 
Bruxelles, 1835; F. BrauanT, S. J. Histoire politique interne de la Belgique, p. 115, 
Namur, 1892. 

is) Cf, L. P. Gacuarp, Nolice sur le depôt des Archives du Royaume de Belyique, 
p. os. Bruxelles, 1831: E, LAMEFRE, Essai sur l'origine et les attributions de l'audien- 
cier dans les anciens Pays-Bas, dans la Revue de l'Université de Brurelles, t. 1 
(INJS- 1896), p. 671. | 

(6) CL E, LAMEERE, loc, cit. 

(1) BL. P, Gacuarr, Notice citée, p. 16. 
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pour les Archives nationales; mais elles v furent heureusement réin- 
tégrées lors de la remise de documents faite par le gouvernement 
autrichien à partir de 1856 (1). 

Nous v avons remarqué la correspondance du conseiller Ferdinand 
de Boisschot (2), (PÉA, Reg. 565, T. 388 svv.) pendant son séjour à 
Londres (1611-1615). Elle à une origine spéciale : elle fut acquise 
en 1855 par l'Administration des Archives (3), et plus tard elle fut 
probablement insérée par Gachard à sa place chronologique parmi 
les correspandances «les autres ambassaceurs, lorsque celles-ci furent 
rendues à la Belgique en 1862 (#). 

Au reste, l'histoire de cette partie des Archives offre bien des 
anomalies. Sous ce rapport, une pièce, insérée au registre 367 
(lol. 195, 196, rous montre à quel point régnait encore la confusion 
entre les papiers persornels d'un fonctionnaire et ceux qui concer- 
naient sa charge, même après les prescriptions de Philippe LT pour 
la conservation des Archives (5). Ce document, du commencement 
du xviv sivcle, est intitulé : « Sommaire de quelques pièces trouvées 
en la muison morluaire de feu l'archevesque de Cambray Bichardot, 
touchant les affaires d'Angleterre ». En marge, et d'une écriture plus 
recente, se trouve la mention suivante : « Jean Richardot, fils du 
Président Richardot, obit 1615 ». 1 s'agit, dans cette dernicre 
indication , de Jean Richardot, fils du Chef Président du mème 
nom :6), d'abord évêque d'Arras, puis promu au siège archiépiscopal 
de Cambrai en 1609 et mort en février 1614 (et non pas en 1615, 
comme le dit cette addiliou en marge au document) {5}. Son pére, 
revenant d'une ambassade en France, était décédé inopinément à 
Arras, le 3 septembre 1609, alois que l'archevèque élu de Cambrai 
s y trouvait encore (8). C'est sans doute à la suite de cet événement 


(1) Cf. L. P. Gacnarn, Rapport cite, p. 49. 

(2) Sur le conseiller de Boisschot, voir A. CaucHiE et R. MArRE, Recueil des 
instructions générales aux nonces de Flandre, pp. 18, 52, 189 (Publications in-8 
de la CRH). Bruxelles, 1904; ses lettres de créance sont du 18 septembre 1611 
(PÉA. reg. 367, (non paginé), place chronolosique). 

(3) Cf. L. P. Gacuanb, Rapport cilé, p. 33. 

(f) Cf. L. P. Gacuanv, Rapport cité, p. 50. 

(5) CE L. P. Gacuarp, Enventaire des papiers laissés par le cardinal de Granvelle 
à Madrid (CRHBueLz., 3° sèr., t. IV (1863), pp. 11 sv.) 

(6) CE. V. BranTs, Un ministre belje au XVIIe siècle. Jean Richardot, Che/- 
Président du Conseil privé des Pays. Bas (ARBBciz., (1901), pp. K31-914). 

(7) Cf. V. BranTs, Jehan Richardot, dans le Museon, t. X (1891), pp. 119 S\.; 
LE MEME, Jean Richardot, évéque d'Arras, archeréque de Cambrai, dans les Ana- 
lectes pour servir a l'histoire ecclésiastique de Belgique, 2 sér., 1, XHH (1902), p. 89, 

(8) Cf. V. BRaNTs, Jean Richardot, évéque d'Arras, pp. 388 SV, 
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que les titres dont il est ici question, échurent à l’archevèque. [ls 
sont au nombre de 23, et se rapportent aux années 1604-1603. Nous 
les signalerons plus en détail à mesure qu'ils se présenteront dans 
notre exposé. 


* 
* + 


Ces pièces comme d'ailleurs toutes celles de la collection des 
Négociations, sont de nature diverse : minutes et expéditions des 


instructions et lettres envoyées par l'Archiduc à ses chargés de 


pouvoir ou à son ambassadeur (1); lettres de créance, de courtoisie 
ou de rappel, échangées entre les deux cours; lettres et rapports 
envoyés à l'Archiduc par son ambassadeur et annexes diverses qu'il 
y à jointes. 


* 
Li Lo 


Notre but n'est pas d'examiner ces divers documents à tous les 
points de vue de l'histoire ; mais, comme nous l'avons déjà dit, nous 
nous bornerons dans cette étude aux renseignements qui concernent 
spécialement l’histoire ecclésiastique : ce n'est d’ailleurs pas la partie 
la moins intéressante de ces correspondances. 

On peut ramener à deux groupes bien distincts l'ensemble des 
données qu'elles fournissent à ce point de vue : l'intervention des 
Arcbiducs au profit des catholiques anglais : intervention de la reine 
Élisabeth (1558-1603) et du roi Jacques 1°" (1603-1623) au profit des 
protestants. De part et d'autre, l'action opposée de ces protoganistes 
de deux Églises en conflit opère à la fois sur un double théâtre : 
leurs influences se combattent, se croisent el se compénètient simul- 
tanémeut en Angleterre et aux Pays Bas catholiques. 

Et tout d'abord, en sa qualité de représentant d'un pourvoir dont 
la politique était si activement catholique (2), l'ambassadeur des 
Archiducs à Londres est tout naturellement amené à faire aux 
questions religieuses une large part dans sa correspondauce : il tient 
sou gouvernement au courant de ce qu'il peut apprendre sur la 
situation de ses coréligionnaires, et les dispositions que manifestent 
à leur égard le peuple, le conseil privé et surtout le roi Jacques [*"; 
occasionellement 1l est amené à parler aussi des relations de l’Angle- 
terre avec le Saint Sicge. 


(4) V. BRaxts (Un ministre au XVIIe siècle, cité plus haut. p. SKK) a déja fait 
remarquer que les ininutes de certaines de ces instructions sont de la main de 
Richaïdot, mème celles qu'il s'adresse a lui-meme ; il rédige aussi les minutes de celles 
envoyées dans la suite a l'ambassadeur des Archiducs; les originaux de ces documents 
sont également paraphés par lui, en qualité de Chef-Président du Conseil Privé 
Gb:d., p. KKD). 

(2) CI. V,. Buants, Jehan Richardot, étude citée, p. 97, 
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Au reste, ce n’est point là le trait le plus caractéristique des docu- 
ments que nous étudions. Au milieu des luttes politiques et religieuses 
de cette époque troublée, le gouvernement de Bruxelles occupe une 
position exceptionnelle, non seulement au point de vue de la poli- 
tique internationale (1), mais plus encore peut-être comme poste 
avancé du catholicisme. « Placé au centre de pays opprimés en tout 
ou en partie par l'hérésie, il leur sert de refuge contre les persécu- 
tions, et d’oflicine où l’on prépare pour les leur transmettre des 
remèdes salutaires » (2). Héritiers de la politique religieuse de 
l'Espagne, les nouveaux souverains des Pays-Bas, Albert et Isabelle, 
jouent un rôle analogue à celni de Philippe Il : non contents de 
travailler au triomphe de la Foi catholique dans les Pays-Bas, ils 
accueillent et soutiennent de leurs subsides les étrangers que la 
persécution protestante force à quitter leur patrie. 

Or, l'immigration des catholiques anglais dans les Pays-Bas, com- 
mencée sous Philippe [1 (3), s’accentue encore sous les Archiducs. 
Elle constitue même une des causes les plus importantes du remar- 
quable mouvement de renaissance et de réorganisation qui s’opéra 
alors dans l'Église catholique d'Angleterre (4). C'est aux Pays Bas, en 
effet, comme dans leur centre d'opérations, que se fixèrent la plupart 
des institutions qui permirent au catholicisme anglais de traverser 
l'ère des Lois pénales. Sans vouloir les énumérer toutes ici, mention- 
nons les établissements fondés dans les « pays de par-decà » pour la 
formation du clergé anglais (à) : le collège du Pape à Douai, destiné 


(1) Cf. V. BRanTs, L’Aulonomie internationale de la Belgique sous les Archiducs 
Albert et Isabelle, pp. 3 svv. Macon, 1901. 

(2) CE A. CaUCHIE et R. MAERE, Recueil cité, p. XIV et note 2. 

(3) Cf. J. J. E. PRoosT, Les réfugies anglais et irlandais en Belyique, à la suite de 
la réforme religieuse établie sous Élisabeth et Jacques Ier, dans le Messager des 
sciences historiques, 1865, pp. 276-314; KERVYN DE LETTENNOVE, Relations citées, 
t V,p. 178, pp. 675 svv. et passim,; CRHBull., {re sér., t. IL (1840), pp. 9-12; 
PÉA. reg. 360 bis, fol. 180; E Gacuer, Catholiques anglais .. pensionnés par le 
duc d'Albe aux Pays-Bas, dans le CRHBull., 1re sér., t. XVI (1850), pp. 19-21. 

(4) Cf. 3. H. Poueex, S. J. The rise of the Anglo-benedictine Congregation, dans 
The Month, t. XC (1897), pp. 581-601. 

(>) Ce nest pas ici l'endroit de donner une bibliographie complete soit sur les 
séminaires anglais de Belgique en général, soit sur chacun d'eux en particulier. On 
peut citer comme travaux d'ensemble : F, C. Husensern, Notices of the English 
colleges and convents established on the continent afler the dissolution of the reli- 
gious houses in England. Norwich, 1849; € l'abbé Mann », À short chronologiral 
account of the religious Establishments made by English catholics on the Continent 
of Europe, dans l'Archaeologia, t. XII (1RO0), pp. 251-273, résumé par A. BFILLES- 
ur, Wilhelm Cardinal Allen und die englischen Seminüre auf dem Festiande, 
pp. 297 sv., Mainz, 1885; C. J. DESTOMGES, Mémoires sur les séminaires et collèges 
anglais fondés a la fin du XVIe siècle dans le Nord de la France. Cambrai, 1854, 
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au clergé séculier ; les deux collèges que les Bénédictins et les Récol - 
lets établirent dans la même ville, les premiers en 1604, les seconds 
en 4617: de même les Jésuites anglais ouvrirent à leur tour des 
collèges à Louvain et Liège, à Gand et à Watten pour la formation 
des membres de leur Compagnie ; ils fondérent aussi à Saint-Omer 
un collège pour l'éducation de la jeunesse, à laquelle se dévouaient 
également les Bénédictins de Douai. Grâce encore à la bienveillante 
protection des Archiducs purent s'établir les maisons de l'Institut de 
Marie, fondé à Saint-Omer en 1609 par Marv Ward pour l'éducation 
des jeunes filles, et celles qui furent créées dans le même but 
à Louvain et à Bruges par les chanoinesses Régulières de Latran, 
à Liège par celles du Saint-Sépulcre et à Bruxelles par les Bénédic- 
tines. Enfin, il ÿ aurait À signaler encore les fondations anglaises de 
religieux contemplatifs, qui reçurent auprès des Archiducs le même 
bon accueil que leurs confrères belges. 

A cette protection pacifique ne se bornent pas les rapports entre 
le gonvernement de Bruxelles et les réfugiés d'Outre Manche. La 
question des levées faites par l’Archiduc en Angleterre, souvent 
mentionnée dans la correspondance de ses ambassadeurs, montre 
bien que sur ce point aussi il suit l'exemple de Philippe I (1). 
Comme son beau-peére, il emploie à son service et s'attache, en partie 
du moins, les catholiques anglais, nous voulons dire ceux que leurs 
svmpathies, leur éducation ou leurs espérances entraînent dans la 
sphère d'action de l'influence espagnole (2). 

[l importe, en effet, de remarquer que dans le camp des réfugiés 
catholiques l'accord n'était point parfait, et nous aurons à signaler les 
rapports de certains d'entre eux avec le gouvernement de Jacques EL", 

Ainsi les luttes religieuses se compliquent de questions épineuses 
de politique internationale. Rien d'étonnant en cela. Depuis les 
guerres occasionnées par la Réforme, l'idée de patrie s'éclipse devant 
celle de religion (3) : le recours à l'étranger est une des armes des 
partis, en Angleterre comme en France et aux Pays-Bas. Aussi la 


(4) L'histoire du contingent anglais dans l'armée de Philippe I n'est pas faite s il 
Sullira de rappeler ici le colonel Sir Willian Stanlev, gouverneur de Deventer, qui en 
juin 15N7 passa au service de Philippe IT avec ses 100 hommes. Cf. S. J. Low et 
F. S. Pere, Dichonary of English history. art. Stanley ; LESLIE STErHEx, Dictio- 
nary of Nalhonal biography, VIN: Archives Farnesiennes, à Naples, n° 1706 : Liste 
des Ecossais et Anglais dans l'armée de Philippe IL aux Pays-Bas 1588. 

(2) CE SH. Poisex, SJ. The politics of English Catholics during the reiyn of 
Queen Elisabeth, dans The Month. t. XCIX (1902), pp. 290 sv, 

3) Cf. A. Esunix, La théorie de l'intervention internationale chez quelques publi- 
cisles francais du XVI siècle, dan la Nouvelle Revue historique de droit franrais et 
etranger, t, XNIN 51900 , pp, 551-568. 
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fraction espagnolisante des catholiques anglais a sans cesse les veux 
tournés vers les Archiducs des Pays-Bas. Et d’autre part, s'il est 
impossib'e à ceite époque de rêver une nouvelle Armada (1), la 
cause du Catholicisme en Angleterre reste néanmoins une des pré- 
occupations constantes du gouvernement de Bruxelles : les instruc- 
tions qu'il envoie à ses agents à Londres et les rapports qu'il lui 
demande en font foi. 

Du coup même, il était bien difivile à ce parti religieux d'échap- 
per au reproche de revêtir un caractère révolutionnaire ; d'autant 
plus que, juridiquement parlant, l'Église nouvelle et l’État se con- 
fondaient tellement alors en Augleterre, qu’il était pour ainsi dire 
impossible de se soustraire au joug de la religion anglicane sans 
paraitre trahir ses devoirs envers l'Etat et la patrie (2). Pour comble 
d'infortune, impatients des rigueurs excessives de la persécution et 
l'esprit troublé par les idées alors régnantes sur la légitimité du 
tyrannicide, certains catholiques se laissérent entraîner à des tenta- 
tives coupables contre l’État. La Cour de Bruxelles fut fréquemment 
accusée d'avoir encouragé ces agissements. — On comp'end donc 
l'intérêt que peut offrir la correspondance du représentant à Londres 
d’un des principaux avoués du Catholicisme. 


* 
# + 


I y a plus encore. Le leur côté, les champions attitrés de l'angli- 
canisme, Elisabeth d'abord et puis Jacques Î«', pratiquèrent une 
tactique semblable à celle de l'Archiduc Albert : ils offrent un asile 
sur leur territoire aux réfugiés protestants flamands et wallons, et 
poursuiveut aux Pays-Bas cette politique d'intervention qui compliqua 
singulièrement les luttes religieuses du xvi* siècle ; non seulement ils 
défendent les intérêts religieux des marchands anglais protestants 
qui se trouvent établis au milieu des sujets des Archiducs, mais ils 
interviennent activement aussi en faveur des calvinistes des Pays-Bas 
catholiques. L'ensemble de cette politique, cela va de soi, tenait en 
éveil l'ambassadeur des Archiducs à Londres. — De ce chef encore 
grandit l'importance historique de sa correspondance. 

En résumé donc, comme nous le disions plus haut, tous les ren- 
seignements que fournissent à l'histoire politico-religieuse les Négo- 
ciations d'Angleterre, peuvent se ramener à ces deux influences 


(1) Cf. 3. H. PoLsen, S. J. The Question of Queen Elisabeth's successor, dans 
The Month, t. CI (1903), pp. 531 sv. ; LE MËME, The accession of King James 1, dans 
The Month, t. CI (1903), pp. 573 sv.. 578-584, 

(2) Cf. 3. H. POoLLEN, S. J. The politics, étude citée, pp. 293 svv. 
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opposées des Archiducs et des souveraies anglais en faveur de leurs 
coréligionnaires respectifs. 


Notre but, nous lavons dit, est de présenter ces données aux 
lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. Nous les grouperons 
sous les rubriques suivantes : 


4. Intervention de l’Archiduc Albert en faveur du Catholicisme. 
2. Intervention des souverains anglais en faveur du Protestantisme. 
Louvain. (4 suivre.) 
L. WiLLaerT, S. J. 


COMPTES RENDUS. 


V. H. SranTox. The Gospels us Ilistorical Documents. Part 1 : The 
early Use of the Gospels. Cambridge, University Press, 1903. In-&, 
x91-%88 p. Prix : 3, 6 sh. 


Déterminer la raleur historique des Evanyiles canoniques est, aux 
yeux de tous, la question la plus importante des études évangéliques. 
Elle est aussi de celles auxquelles on ne peut se dérober. Vis-à-vis de 
la narration évangélique sur la vie et la prédication de Jésus, tout 
homme doit prendre position. Aussi aucune autre question n'a été 
l'objet d'autant d'études et de publications. Si les solutions les plus 
opposées lui ont été et lui seront toujours données, c'est, en grande 
partie, parce que ces solutions dépendent des idées philosophiques 
préalablement acceptées. Toutefois, mème parmi ceux qui professent 
les mèmes principes philosophiques, il existe ici de vives controverses. 

Il est en effet des exégetes catholiques qui considèrent les Evangiles 
comme des répertoires où tous les faits rapportés, jusqu’au moindres, 
sont absolument historiques, où les paroles du Christ se trouvent, grâce 
à une catéchèse d’une fidélité scrupuleuse, presque littéralement 
transcrites. Pour ces auteurs, les moindres divergences des narrations 
se laissent assez facilement harmoniser et ils ne s'effrayent pas d'énu- 
merer en ordre chronologique tous les faits, tous les discours rapportés 
dans les Évangiles. — On connait assez les récentes controverses, chez 
les catholiques. sur la doctrine de Jésus et l'essence du christianisme, 
pour que nous puissions nous dispenser d'énumérer les auteurs qui 
s'éloignérent de cette conception sur l'autorité des Évangiles, d'aucuns 
presque radicalement, d'autres avec plus de ménagements. 

Chez les Protestants, d'ailleurs, les divergences sont beaucoup plus 
profondes encore. Pour s'en convaincre, il sutlit de lire les récentes 

es de Jesus et de comparer par exemple les travaux critiques de 
Zahn et de Sanday avec les conclusions de l'école radicale représentee 
par Holtzmann, Schmiedel, Wrede, etc. 

Il sera donc intéressant d'entendre un jugement longuement motivé 
sur ces questions débattues. M. Stanton, professeur à Cambridge, un 
anglican bien au courant des méthodes critiques et de la litterature 
protestante. vient de publier un premier volume sur la valeur histo- 
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rique des Évangiles. Il traite la question avec ampleur, comme le 
prouve le programme suivant qu'il s'est tracé. L'ouvrage intitulé : 
The Gospels as Historical Documents aura quatre volumes : 

1. Les données de la tradition sur les quatre KEvangrtes ; ?. La 
question synoptique ; 3. Le genre littéraire du quatrième Evanyile 
el sa relation avec les Synoptiques : 4. La valeur des Evangiles. 

Comme nous le disions, le premier volume a paru, en 1903, sous le 
titre : The early use of the Guspels. En bien des points. c'est le volume 
le moins intéressant. Le véritable débat ne porte pas proprement sur 
les questions ici examinées : sur les traces des Évangsiles dans la litté- 
rature chrétienne, et sur les témoignages touchant leur composition. 
De plus, ces témoignages ne sont pas toujours assez précis ni assez 
anciens pour résoudre, à eux seuls, ces questions. 

M Stanton examine, en suivant dans ses grandes lignes l'ordre 
chronologique, les citations des Évangiles et les rapprochements avec 
les Evangiles qu'on trouve dans la littérature chrétienne, jusque 
vers 200. Les questions définitivement résolues sont sommairement 
rapportees; les questions controversées sont longuement exposées. 
Citons comme exemples de ces dernières, le chap IT sur Justin et la 
Question évangélique et le chap. V sur la tradition asiatique au sujet 
de l'Apoôtre Jean. 

Plutôt que de nous arrêter à certains points particuliers sur lesquels 
l'entente ne sera jamais unanime, donnons les grandes conclusions qui 
se désasent de l'étude de M Stanton avec les remarques qu'elles nous 
sugserent. Ces conclusions l'auteur les à résumées à la fin de son 
travail et nous ne faisons que les traduire. 

1° « Pour ce qui est de notre premier Evangile, les traces d'un usage 
ancien sont particulièrement abondantes, et le témoisnage d'un écrivain 
qui avait entendu lui-même plusieurs auditeurs des Apôtres, et peut- 
être deux auditeurs du Christ lui-même, établit une connexion entre 
cet Évanvile et un document hébreu de l'Apôtre Matthieu. Les paroles 
de cet écrivain (il s'agit évidemment de Papas) permettent toutefois, 
si méme elles ne la snggerent pas, la pensée que l'uvre de Matthieu 
a été incorporée dans l'Evangile gree, mais que celui-ci n'en est pas 
une simple traduction ». 

Dans ses parties essentielles, cette thèse nous parait juste. Une seule 
assertion ne nous semble pas prouvée. Le texte de Papias, à notre 
avis. ne suggére pas une différence entre le Matthieu hébreu dont il 
parle et le Matthieu grec qu'il doit avoir connu, Eu tout cas l'arsument 
sur lequel M. Stanton appuie cette opinion, nous parait insuflisant, 
Papias, ditil, atlivme de Matthieu qu'il écrivit les Logyia : +ù Ada 
ouverpäyuto. Or un évangile, comme notre premier évangile grec ne 
peut pas ètre appelé une collection de ZLogia. Mais le sens du mot 
Logia est-il bien aussi strict qu'on veut le supposer? Le terme ne 
pourrait-il désigner que des discours du Seigneur / Nou< croyons que 
non, et la preuve en est dans le texte du même Papias au sujet de 
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Mare. Dans ce témoisnage célèkre, le mot Aya est employé comme 
synonyme de rà no toù Xpioroù À A:XO vTa ñ mpaxBévra et à par consé- 
quent un sens beaucoup plus large. En effet il est dit de Marc qu'il 
écrivit d'aprés ses souvenirs, sans ordre ce que le Chiist arait dit et 
arait fait : le motif qu'on en donne, c'est que Marc n'avait ni entendu 
pi vu le Seigneur, mais qu'il avait suivi Pierre qui, dans ses sermons, 
ne donnait pas un exposé suivi des Logia : oùx Wonep oùvraëiv Tidv 
Kuptakiv noioûuevos Aoriwv. D'ailleurs, toux les auteurs anciens qui ont 
lu Papias, Irénée et Eusébe p. ex., croient à l'identité du Matthieu 
hébreu avec le Matthieu grec, et il nous semble bien probable que, 
vers le milieu du second siècle, Papias avait déjà la mème opinion. 

Mais nous tenons cependant à ajouter qu'il appartient à la critique 
interne de se prononcer sur la relation de l'évangile hébreu de Matthieu 
avec le premier évangile canonique. En effet, l'hébreu étant peu connu 
en dehors de la Palestine on a dü recourir dès le début à des inter- 
prétations orales, et à des versions écrites, soit complètes, soit incom- 
plètes. Finalement un texte srec, Le premier Evangile canonique, s'est 
imposé, Seulement, le texte araméen étant peu connu, on n'aura pu 
vérifier si le texte grec était une simple version ou une refonte de 
l'écrit de Matthieu. La connexion de l'Evangile #rec avec le document 
hébreu devait naturellement faire prévaloir la premiere opinion. 
D'autre part les Eglises Palestiniennes ne nous ont pas laissé des 
documents assez précis sur l'Evangile hébreu de Matthieu — Ici on 
trouve un exemple frappant de l'importance des arguments internes 
pour déterminer certaines questions sur la compoxition des Evangiles. 
Nous en avons parlé plus haut. 

2 « Les rapprochements avec le second Évansile et les citations 
empruntées à cet Evangile sont peu nombreux; pour les trois autres 
évangiles, rapprochements et citations sont moins rares. Néanmoins 
le nom de l'auteur est ici mieux attesté, et Fon peut se fier d'autant 
plus à ce témoignage que Marc n'était pas un homme specralement en 
vuc. Les mêmes autorités témoignent de la dépendance de cet Evangile 
vis-à-vis la prédication de Pierre dont il ne serait qu'une reproduction 
fidèle. Mais il est possible que ces témoignages exagèerent quelque peu 
cette dépendance; Je fait lui-même n'en est cependant pas moins bien 
attesté » A notre avis, les textes soisneusement examinés confirment 
cette thèse, Il est vrai que dans la tradition, la participation de Pierre 
à l'évangile de Marc est allée en s'accentuant de plus en plus. Et il est 
possible que le premier témoignage que nous avons à ce sujet, le texte 
de Papias (ou le témoignage du presbytre) ait déjà légèrement exagcré 
cette dépendance. - 

3° Nous croyons également bien motivée cette a<sertion sur l'Évan- 
gile de S. Luc « Il existe des traces anciennes de l'usage du troisieme 
Évangile: mais c'est Irénée qui, le premier, en désigne Lue comme 
l'auteur, De méme que pour Mare, le rang relativement obscur que 
Luc oceupait parmi les hommes de l'üge apostolique est en faveur de 
cette attribution ». 


58 COM?TES RENDUS. 


[ci d'ailleurs, au point de vue de la tradition externe, il n'y a pas 
de difiiculté. 

4 Au sujet de la tradition sur la composition du quatrième Évan- 
gile, M. Stanton écrit: « Pour que le quatrième Evangile ait pu 
triompher du préjugé créé contre lui par les contrastes qu'il présente 
avec les narrations généralement recues (des Ev angiles synoptiques), 
il faut qu'il y ait eu de bons motifs de croire que cet Évangile était 
fondé sur le témoignage apostolique. Les preuves, nous l'avons montré, 
sont fortes qui montrent l’activité de l'Apôtre Jean en Asie durant la 
dernière partie de sa vie, et militent en faveur de l'attribution de cet 
Évangile à cet Apôtre. Mais l'idée que celui-ci était à proprement 
parler l'auteur de cet Évangile, aurait pu se substituer insensiblement 
à celle d'une intervention moins directe dans la composition de cet 
écrit ». 

Au sujet de cette conclusion, les avis sont assez différents. Plusieurs 
estiment que les témoignawes externes prouvent à eux seuls l'origine 
johannine du quatrième évangile. D’autres pensent que les anciens 
écrivains ont confondu le presbytre Jean, l’auteur de l'Evangile, avec 
l'Apôtre. La position de M. Stanton est, pour ainsi dire, intermédiaire. 
Elle se justitierajt surtout par certaines méprises de S. Irénée, dont le 
témoignage, il est vrai, ne serait pas à rejeter entiérement, mais qui 
aurait pu accentuer le role de l° Apôtre dans la rédaction de l Évangile. 
Et ici encore le dernier mot resterait à la critique interne. 

Cette courte analyse suflira, je l'espère, à montrer l'importance du 
travail de M. Stanton. le premier volume fait bien augurer des trois 
autres qui auront pour objet, comme nous l'avons dit, les questions les 
plus importantes de la critique évangélique. 

H. CopPPiéTERs. 


H. Acueuis. Virgines subintroductae. Ein Beitrag zu L Kor. Vir. 
Leipzig, Hinrichs. 1902. In-8, vin p. M. 2,50. 


La compétence de M Achetis daus lex questions relatives à l'ancienne 
littérature chrétienne est universellement connue. Les nécessités de 
l'enscignement académique l'ont amené depuis peu à s'occuper du 
Nouveau Testament, et c'est un des fruits de ses nouvelles études 
qu'il nous livre dans la présente brochure, On la lira avec le plus vif 
intérèt, quoi qu'on pense de la thèse défendue par le professeur de 
Kümigsbery, La dissertation peut <e diviser en deux parties, l'une 
analvtique et l'autre synthétique. Dans la première, l'auteur étudie 
un à un tous les témoignages, antérieurs (chap. 1j] ou postérieurs 
(chap. Ia S. Crprien, qui sont relatifs à Ia coutume en question. Il 
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nous retrace ensuite l'histoire de celle-ci (chap. TIT) et énonce le 
jugement qu'il croit devoir en porter. 

Les Subintroductae (c'est la traduction latine donnée par Denys le 
Petit du mot grec ouveiocaxtos employé dans les documents ecclé- 
siastiques dès la fin du 11° siècle) étaient des femmes faisant profession 
de chasteté et qui néanmoins devenaient les compaganes de chrétiens 
vivant dans la mème profession. Il ne s’agit pas seulement d'une 
cohabitation quelconque, mais d'un mariage spirituel qui permettait, 
entre l'homme et la femme, toute l'intimité du mariage, hormis le 
commerce charnel remplacé par un « amour platonique ». Cette 
coutume disparait au moyen àge, pour faire place au concubinage 
«es clercs. Mais,dans l'antiquité chrétienne,on la trouve répandue dans 
toutes les parties de l'Eglise, depuis la Perse et la Syrie jusqu'en 
Afrique, en Espagne et en Gaule. On peut poursuivre son histoire 
jusqu'aux temps apostoliques : Hermas la connait à Rome, etS. Paul 
à Corinthe. Il est même vraisemblable qu'elle se rattache aux usages 
des Thérapeutex. Elle est née des idées chrétiennes primitives sur le 
mariage et la virginité. Il fallait bien pourvoir à l'entretien et à la 
protection de ces jeunes vierges et de ces veuves qu'on détournait du 
mariage et qu'on tenait en si haute estime. Chez des chrétiens mariés, 
elles n'eussent trouvé qu'une place secondaire qui ne leur convenait 
pas. Elles se tournaient dès lors vers des chrétiens non-mariés, souvent 
considérablement plus âgés qu'elles ou personnages de distinction, 
dans la maison desquels d'ailleurs la presence d'une femme était très 
précieuse. Pour apprécier cette pratique. dit M. Achelis, il faut se 
garder de la juger d’après nos idées modernes, ou à un point de vue 
purement extérieur. Dans ces temps où régnait une contiance absolue 
en la yrâce divine, ces hommes et ces femmes, s'ils n'avaient pas en 
vue, comme l’orrt cru faussement des historiens protestants, de mettre 
leur chasteté à l'épreuve, ne pensaient pas non plus aux conséquences 
qui pouvaient résulter si facilement d'un pareil genre de vie; et de fait, 
on connait bien peu de cas où ces conséquences se soient produites 
dans ces temps anciens. « Qui peut même dire quel dévouement, quel 
esprit de sacrifice, quelle tendre charité s'exerçaient entre ces épouses 
du Christ et leurs patrons spirituels,quelle force et quelles consolations 
les uns et les autres puisaient dans leur vie commune, que ne souillait 
pas cette tache du mariage alors si fortement ressentie? » La pratique 
fut donc généralement permise et encouragée. Quand, dés la fin du 
mi siècle, on commença à la condamner, elle n'avait pas changé 
de nature; c'est l'esprit et l'attitude de l'Eglise qui étaient devenus 
autres. [1 ne s’agit donc plus ici, d'après M. Achelis, d'une coutume 
immorale datant du ri siecle, d'une accommodation fort peu hono- 
rable entre la chair et l'esprit, mais bien d'un usage aussi ancien que 
le christianisme, né de l'esprit religieux et de la naïveté des premiers 
temps, pratiqué d'ailleurs non seulement par les eleres mais par des 
chrétiens de toutes les classes. 
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Telles sont les vues synthétiques que doit justifier l'analvse des deux 
premiers chapitres de la dissertation. 

Dans le second chapitre, l'auteur étudie les textes historiques où 
nous apparait la lutte de l'Eglise contre la pratique en question, 
à partir de la tin du un siècle. Ïl n'y a rien ici de bien neuf. 

On remarquera cependant ip. 35-44) la discussion, qu'à vrai dire. on 
n'aurait pas attendue si développée en cet endroit, sur l'âge, l'auteur 
et la valeur du traité pseudo-cyprien De singularitate clericorium et 
de l'écrit pseudo-hiéronymien Ad Oceanum. Ce dernier est l'œuvre 
d'un ecclésiastique occidental, de la (raule peut-être, au v° siecle. 
Quant au premier, M. Achelis ne croit pas devoir l'attribuer. avec 
Dom Moria et M. Harnack, à l'évêque donatiste Macrobius, quoiqu'il 
le pense étre du temps où vivait celui-ci. 

C'est dans le chapitre I, en remontant de 11 quatrième lettre de 
S. Cyprien aux temps apostoliques, que M. Achelis doit nous exposer 
les fondements de son opinion. ou, en d'autres termes, les textes qui 
l'ont amené à penser que la pratique des Suhintroductae a été long- 
tempx permise et encouragée par l'Église. 

En écrivant sa lettre synodale vers 254, S. Cyprien juge la cohabita- 
tion d'un chrétien et d'une ouveiouxtos de la mème facon que nous la 
jugeons aujourd'hui, et il ne montre aucune illusion à cet égard. 
M. Achelis tire un arzument de la douecur du procédé décrété envers 
ceux qui pratiquaient cette cohabitation. Mais entin, S. Cyprien la 
prohibe purement et simplement, et, ce faisant, il ne parait pas avoir 
conscience de s'en prendre à un usage consacré par la tradition. 

Il faut en dire autant de la lettre encvclique écrite, quelque quatorze 
ans plus tard, par les Pêres d'Antioche au sujet de Paul de Samosaite, 
et dans laquelle ils constatent eux-mêmes que les Antiochiens avaient 
introduit le sobriquet de ooveiouxtoc pour se railler de ces vierges 
compasnes des chrétiens. Je ne vois franchement pas pourquoi, pour 
expliquer ces deux témoignages, il faudrait admettre qu'ils se rap- 
portent à une ancienne institution, longtemps approuvée, mais récem- 
ment tombée en discrédit. — Par conséquent, pour montrer l'existence 
du Synaseictentum (nous n'avons pas de mot français pour rendre ce 
terme), les témoisnages plus anciens que va apporter M Achelis, 
devront prouver par eux-mêmes, indépendamment des textes posté- 
rICUPS. 

Je reconnais que Tertullien, dans son De erhortatione castitatis et 
dans son De Monoyamia, conseille à un montaniste veuf, qu'il dissuade 
de se remarier, de prendre comme gouvernante de sa maison une où 
méme plusieurs veuves âgées, belles par la foi, riches par la pauvreté 
et qu'il pourra avoir comme #rores sptrituales. Mais avec Tertullien, 
nous ne nous éloisnons wuëre des temps de S. Cyprien; les traités en 
question sont encore du ni siccle. Et puis, qu'on remarque bien que 
Fertullien était montaniste, quand il donnait ce conseil! 

On ne peut pas sérieusement considérer connne un cas de Synrisac- 
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lentun, le fait d'Orisène, habitant à Césarée chez une vierse, lors de 
la persécution de Maximin, pas plus que celui de S. Athanase trouvant 
pendant six ans, dans des circonstances analogues, un refuge chez une 
autre vierge. 

Restent. pour les deux premiers siècles, dans la Grande Eglise, 
eomme l'on dit aujourd'hui, la neuvième similitude d'Hermas ct le 
chapitre VIT de la première épître aux Corinthiens. Mais Hermas parle 
en allégorie. Qui peut se flatter de discerner, parmi les éléments de sa 
parabole, ceux qui ont été empruntés à la vie réelle ? Et puis, s'il faut 
tout prendre au pied de la lettre et retrouver dans toute cette dexserip- 
tion une allusion à un usage chrétien, d'où vient la répusnance 
d'Hermas à rester avec ces vierges à qui le Pasteur le recommande en 
“éloignant de lui? [ faudrait alors reconnaitre iei les premières 
origines de l'usage. é 

Quant au texte de S. Paul (Z Cor, VIE, 36 &.), il est certainement 
difficile d'en proposer une interprétation qui ne soulève pas de groxses 
ditlicultés. M. Achelis reconnaît que la sienne est aussi douteuse. Elle 
ne se recommanderait donc particulièrement que si lusare auquel 
l'Apôtre est censé faire allusion, était prouvé par ailleurs pour les 
temps apostoliques. Mais ce n'est pas le cas. — D'après M. Achelis, il 
ne s'agit pas d'un pére chrétien ayant une fille à marier, ni d'un 
tuteur et de sa pupille. S. Paul parle d'un chrétien qui à contracté le 
mariage spirituel que nous connaissons, avec une jeune fille qui a fait 
ven de virginité. Mais la chair se révolte chez ce patron spirituel. 
L'Apotre lui conseille de se séparer de sa vierge et de la donner en 
mariage à un autre chrétien. Est-ce là une interprétation plausible? Si 
cette jeune fille à fait Le veu de virginité, pourquoi doit-elle se marier, 
a cause des tentations d'autrui ? TH n'y avait vraiment pour elle qu'à 
rompre le mariage spirituel devenu dangereux pour l'autre partie et 
à en contracter un nouveau avee un chrétien plus fort. De plus, dans le 
cas supposé, l'Apôtre n'aurait pas pu dire au chrétien ainsi tenté : 
ô 4'\e moteitw, — À cause du verbe yauileav au v. 38. il laut reconnaitre 
qu'il “agit bien d'un pére ou d'un tuteur vis-à-vis de sa fille ou de sa 
pupille. Les diflicultés que le v. 37 offrent à l'interprétation ordinaire, 
sont à résoudre par l'autorité absolue qui était reconnue au père 
de famille. 

Bref, il faut laisser là le témoignage de S. Paul et eclui d'Ifermas. 
En réalité, l'on ne trouve le Syneisactention attesté avant le troisième 
siecle que chez des Montanistes et des (rnostiques. Ces sectes ont 
attribué à la femme une digmté, une liberté et une importance que 
l'Église ne lui reconnaissait pas, comme l'a récemment montré 
M. Z<charnack (Der Dienst der Fra in den ersten Jahrhunderten 
der Christhichen Kirehe. Gocttingue, Vandenhoeck, 1902, p. 156 s.). 
Ne serait-ce peut être pas chez elles qu'il faudrait aussi chercher les 
premières racines de l'usure en quextion ? 

Nous considérons done la these de M, Achelis comme absolument 
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gratuite. Elle n'est d’ailleurs pas aussi neuve qu'il paraît le croire. 
Hefele a présenté jadis la même interprétation de la neuvième simili- 
tude d'Hermas, et M. Funk, dans sa nouvelle édition des Patres 
Apostolici (Tubingue, Laupp, 1901, p. 596-597), ne la rejette pas. D'un 
autre côté, M. Grafe (dans les Theot. Arbeiten aus dem rheinischen 
Prediger-Verein, nouv. sér., fase. 3. Fribourg, 1899) et, chez les 
catholiques, M. Rohr (Paulus und die Gemeinde von Korinth,dans les 
Biblische Studien, t. IV, 1899) ont donné du texte de S. Paul une 
interprétation fort semblable à celle de M. Achelis. 

On peut encore reprocher à l’auteur un défaut de composition. 
L'analyse des témoignages dans les premiers chapitres étant fort 
détaillée, on trouve dans la partie synthétique de la dissertation 
de nombreuses répétitions, qui rendent la lecture de l'ouvrage assez 
fatigante. 

Mais M. Achelis 4 eu raison d'aflirmer qu'on trouve les Firgines 
Subintroductae ailleurs qu'auprès des clercs. Nous lui concédons aussi 
qu'il faut vieillir cette pratique un peu plus qu'on ne le fait d'habi- 
tude. On lui sera d'ailleurs reconnaissant d'avoir groupé les textes 
relatifs au Syneisaclentum, en nous donnant un nouvel échantillon de 
sa profonde connaissance des documents de l'antiquité chrétienne. 

P. LADEUZE. 


HT. Acueuis und J. FLeuwinc. Die Syrische Didaskalia übersetzt und 
erklärt (Texte und Untersuchungen, N. F., B. X., H. 2). Leipsig, 
Hinrichs, 1904. In 8 , vi et 387 pages. Prix : M. 12,50. 


Depuis trois ou quatre ans, la soi-disant Didascalie des Apôtres attire 
spécialement l'attention : après des traductions française et anglaise, 
voici qu'on nous donne une traduction allemande. L'édition que pu- 
blient MM. Achelis et Flemming sert de préparation à l'édition de la 
Didasecalie dans la collection des auteurs chrétiens, publiée par l'Aca- 
démie de Berlin. « C'est une traduction provisoire » {p. v.) que les 
auteurs soumettent à l'avis des Syriologues, mais qui témoisne d'un 
travail opiniätre, et qui est accompagnée d'un appareil critique fort 
soigné. Les différents manuscrits sYriaques, le texte arrangé par La- 
garde, les fragments latins, le texte rajeuni des Constitutions A posto- 
liques ont été étudiées avec soin. Des sigles indiquent dans le texte suivi 
les passages communs à différents témoins de la Didascalie ; mal- 
heureusement, par cette méthode, 1l est impossible de voir ce que ren- 
fernre exactement chacune des sources : mais les auteurs nous avertis- 
sept (p. v.) que l'édition définitive donnera en différentes colannes 
la traduction du syriaque, les fragments latins, et le texte grec pour 
autant qu'on le retrouve dans les Constitutions Apostoliques, 


LS 


H. ACHELIS UND J. FLEMMING : DIE SYRISCHE DIDASKALIA. 6: 


Sans doute la traduction avec les notes critiques,la liste des citations, 
etc. (pp. 1 à 236) forment la partie principale du livre que nous analr- 
sons : cependant les études qui suivent sont aussi fort intéressantes. 
Que de problèmes soulevés par un écrit aussi curieux que la Didascalie, 
que de points touchés dans cette législation ecclésiastique dont les 
vingt-six chapitres donnent avec force détails et dans un beau désordre 
toutes les prescriptions qu’un évèqne du n° siècle crovait utiles à sa 
petite église! Les auteurs se sont bornés aux questions principales, 
nous remarquons spécialement qu'en règle générale ils s'abstiennent de 
comparer notre écrit aux textes semblables de l'ancienne littérature 
chrétienne. 

Une première dissertation ‘pp.243-266) traite du texte de la Didascalie 
syriaque. Les auteurs montrent que le codex Sangermanensis ren- 
ferme le texte le plus rapproché de l'original grec perdu: M. Achelis 
croit cependant découvrir certaines interpolations (p. 262 «.;. 

Une seconde étude {pp. 266-318) nous donne le tableau d'une con- 
munauté chrétienne au mm siècle, comme le retrace la Didascalie, 
Plusieurs détails supposent que cette législation s'applique à une com- 
munauté assez petite, composée de pauiens convertis : comment une 
telle chrétienté est-elle organisée ? M. Achelis groupe d'abord tous les 
détails concernant la hiérarchie, puis ceux qui se rapportent à la vie 
ecclésiastique, à la vie morale privée et publique de ces chrétiens Cette: 
étude intéressante est en général bien objective; pour quelques endroits 
cependant, il yades réserves à faire. Ainsi, par exemple, l’auteur ne 
dit pas que l'épiscopat est d'institution apostolique ; l'explication la plus 
probable de ce silence, dit M. Achelis, c'est que dans ces parues 
l’épiscopat monarchique était d'origine trop récente pour justitier de: 
telles prétentions (p. 270 s.1. Je crois que l'explication la plus probable 
est que l’auteur n'a pas songé à ce point parce qu'il était hors de con- 
teste dans sa communauté. Quand notre législateur veut prouver, 
il trouve facilement des arguments : ainsi, par exemple, pour faire 
adopter le jeûne de six jours avant Päques, il bouleverse même la 
chronologie de la passion du Sauveur, et la fait durer six jours (p.3758.); 
pour combattre plus eflicacement certaines tendances judéo-chrétiennes, 
il ne craint pas de changer l'histoire de l'Ancien Testament et de 
montrer que les prescriptions rituelles de la loi juive ont été ajoutées 
par Dieu pour punir les Juifs alors que la loi Mosaïque primitive 
ne renfermait que les points renouvelés par Jésus-Christ (p.357 s.) Un 
évèque si peu gêné pour le choix des preuves, si habile à interpréter 
l'Ecriture sainte méme dans un sens inacceptable, n'aurait-il pas 
prouvé l'origine apostolique de l'épiscopat, s'il avait connu des contro- 
verses ou des négations concernant ce point? Dans l'insistance avec 
laquelle il rappelle leurs devoirs aux veuves (p. 76 $., p. 274 s.), je ne 
vois pas non plus la preuve de l'orizine récente de l'épiscopat monar- 
chique, encore combattu par les héritières des prophétesses et des 
doctoresses de l'Église primitive : la règle mulieres tareant in ecclesia 
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s'applique à tous les siècles. Dans bicn d'autres endroits encore nous 
remarquons que M. Achelis est préoccupé de la thèse de l'introduction 
bien tardive de l'épiscopat, et cette préoccupation influe sur plus d’un 
de ses jugements. 

Une troisième étude (pp. 318-354) est consacrée au Nouveau Testa- 
ment employé dans Ja Didascalie. L'auteur suit en général notre canon 
des Ecritures saintes et lui attribue une autorité divine, mais il 
emploie encore l'un ou l’autre apocrvphe. Ainsi, par exemple,quelques- 
unes de ses nombreuses citations semblent se rapporter à l'évangile de 
Pierre. Qu'il ait utilisé l'évangile des Hébreux, comme M. Achelis est 
porté à le croire (p. 329 s.), ce point est dénuë de preuves. Pour la 
question du canon, comme pour les autres controverses de son époque, 
l'auteur de la Didascalie semble ne pas être au courant. Il cite très 
librement l'Ecriture sainte, et ne craint pas de trouver trop facilement 
des sens accommodés : ses citations ne peuvent en général pas servir 
à déterminer l'état du texte inspiré ; M. Achelis nous en avertit, mais 
en pratique n'attache-t1l pas quelque fois trop d'importance à la lettre 
de la citation ! 

Une quatrième dissertation (pp. 354-387; examine l'origine de la 
Didascalie. L'écrit date du ni siècle, on ne peut avec quelque 
certitude déterminer plus exactement la date de sa composition : il 
est originaire d'une église obscure de la Coelésyrie et combat des ten- 
dances judéo-chrétiennes, Son auteur est un évêque, bien au courant 
du judaisme, versé dans la médecine, meilleur chrétien que théolo- 
sien (p 379). [ n'est pas nécessaire cependant de lui attribuer beaucoup 
d'hérésies ; ainsi par exemple, la remarque {p. 379) qu'il semble repré- 
senter le S, Esprit comme un principe féminin n'est pas fondée mais 
est en contradiction avec de nombreux passases où il est question du 
S. Esprit. 

Les quelques remarques que nous venons d? faire et d'autres 
observations analogues qu'on peut ajouter ne dimnpuent pas la valeur 
de la publication de MM. Achelis et Flemming. L'édition critique 
d'un éerit aussi original que Ja Didasealie est un grand service rendu 
à l'histoire interne de l'Eglise, et les études qui accompagnent cette 
traduction renferment bien des points de vue originaux, des remarques 
judicieuses qui pousseront à des études ultémcures. En nous servant 
de Li Didascalie gardons-nous de généraliser, rappelons-nous que cet 
écrit nous vient d'une église obscure, d'un évéque peu versé dans la 
théologie, qui s'étend daus des prescriptions immédiatement pratiques 
et qui, pour donner plus d'autorité à sa législation, la place dans la 
bourhe des apôtres, combinant ainsi des situations séparées par deux 
siecles d'intervalle, 

H. Dr Joxcn. 


D. G. MORIN : ANECDOTA MAREDSOLANA. 65 


ANECOOTA MAREDsOLANA seu monumenta ecclesiasticae antiquitatis 
ex mss. codicibus nune primum edila aut denuo illustrata. 
Vol. HI, pars HE. Sancti Hieronymi presbyteri tractatus sive homi- 
liae in Psalmos quattuordecim detexit, adjectisque commentariis 
crilicis primus edidit D. G. Mori. Maredsoli apud Editorem. 
Oxoniae apud Parker, 1903. 1n-8, xxiv-203 pp. Pr. 9 fr. 50. 


Après six années d'attente, qui auront paru bien longues à nombre 
d'érudits, D. Morin vient d'achever le troisième volume des « À recdota 
Maredsolana ». Peut-être le lecteur voudra-t-il se rappeler la nature 
de ces « Anecdola » : ce sont des publications d'anciens textes inédits 
qui peuvent étre d'une grande utilité pour les études historiques, 
scripturistiques etliturgiques ; l'œuvre a quelque analouie avec l'entre- 
prise des Bénédictins de Solesmes dont nous avons dejà parlé dans 
cette Revue {t. IT, 1901, pp. 110 s&.); c'est ainsi que le premier volume 
contient le lectionnaire de a Messe, en usage au vu‘ siecle dans 
l'éevlise de Tolède ; un second volume nous presente une tres ancienne 
version latine de la lettre de Clément de Rome aux Corinthiens ; 
le troisième volume est divisé en trois parties; la premiére reproduit 
des commentaires de Jérôme sur les Psaumes: li seconde divers 
traités ou homélies du méme, également sur les Psaumes, Sur Mare et 
sur des sujets variés; enfin la troisième contient derechef quatorze 
truités de S. Jérome sur les Psaumes, découverts par Dom Morin après 
de lonzues et pémibles recherches, deux traités sur Isaïe et quelques 
frasments de moindre importance. 

Le texte est donné d'après les meilleurs manuserits : au bas de 
chaque page <e trouvent les deux espèces classiques de notes : les 
variantes tout d'abord; ensuite des notes littéraires ct autres. Ces 
notes ne sont pas bien abondantes; D. Morin préfère les condenser dans 
des articles de Revue (Cf. RHLR, t. I, 1896, pp. 393-434: RB., t. XIX, 
1902, pp. 113-144; RHE, t. IT, 1901, pp. 810 ss., t. ITT, 1902, pp. 30 ss.). 
La préface et les tables du présent fascicule se rapportent aussi au 
fascicule précédent, édité en 1897 «ans préface ni tables, pour des 
raisons d'ordre pratique. Résumons briévement les renseirsnements 
donnés dans la préface. Les cinquante-neuf premiers traités sur les 
Psaumes sont certainement de S. Jérome : cette attribution est sur-- 
abondamment prouvée par Ja nature des manuscrits, le caractère 
interne des traités et les témoisnauwes de S. Ausustin, Cassiodore 
et S. Jérôme lui-même. Suit un curieux apereu sur les défauts et les 
incorrections de la langue hiéronvmienne, ainsi que sur les inexacti- 
tudes théologiques que l'illustre Docteur se permet parfois ; ces défauts 
n'ont pas empéché la presque totalité des savants d'attribuer ces 
productions au solitaire de Bethléem. Dom Morin nous présente 
ensuite les manuserits dont il s'est servi pour l'édition des traités sur 
les Psaumes: pour la premiere série, il sont du vin x° siecle; pour la 
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commemorat, et clauso ostio 
Deum orares debere, id est 
ut a mala cogitatione pectus 
nostrum mystica clave clau- 

5 damus, ac, labiis clausis, in- 
corrupta mente Deo loquamur. 
Deus autem noster fidei et non 
vocis auditor est. Claudatur 
ergo clave tidei pectus nos- 

10 trum contra insidias adver- 
sarii, et soli Deo pateat, cuius 
templum esse cognoscitur, ut 
cum habitat in cordibus nos- 
tris, ipse sit advocatus in 

15 precibus nostris. Ergo Dei 
Sermo et ji Dei Sapientia, 
Christus Dominus noster hanc 
orationem nos docuit, ut ita 
oremux. 


a) adorare F. 
20 chtide 4H d)eF. 

h) author T,  j) om. E. 

D'illa F; ita om. Ses. 


e) om. IE, 
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id est ut malae cogitalioni? pec- 
tus nostrum mrystica /ideic clave 
claudamus, acd, labiis clausis. 
incorrupta mente Deoeloquamur, 
Deus enim f noster tidei, non 
vocisg auditorh est. 


Ergo 
unde sermo est, id est sa- 
pienliak, Christus Dominus nos- 
ter hanc orationem nos docuit, ut 
ital oremus. 


b) a mala cogitatione R. SesHF; mala cogitatione Gel. 
f) om. P. 
k) Ergo Dei servos (— servus) etDei Sapientia F, 


g) fidei magis quam vocis Ses. 


De cette simple juxtaposition de textes, il ressort clairement que 
la division de nos documents eu deux familles n’est pas arbitraire. 
En présence de divergences aussi considérables, le point délicat est 
de déterminer laquelle des deux traditions doit être tenue pour la 
plus pure et la plus authentique. La chronologie est d’un bien faible 
secours en la circonstance, puisque les deux familles ont des repré- 
sentants contemporains, le Sacramentaire Gélasien et le Missel 
Gallican. C'est donc aux textes eux-mêmes que l'on doit demander la 


solution de ce-probleme. 


2. Les sources de l'Erpositio Orationis Dominicac : 


S. Cyprien el Tertullien. 


Une remarque, qui mérite de fixer l'attention, nous permettra 
non seulement de découvrir le procédé de composition de notre 
auteur, mais surtout d'établir avec sûreté où se trouve, parmi les 
deux traditions, le texte original : l'auteur encore inconnu du pro- 
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logue s'est fortement inspiré du traité de Oratione Dominica de 
S. Cyprien. Il est aisé de s'en convaincre par les extraits suivants 
qui sont détachés du de Üratione, et qui sont reproduits ici dans 
l'ordre où se présentent les phrases analogues de la praefutio (1). 


[Dominus] qui inter cetera salutaria sua monita, et pr'aecepta 
divina … etiam orandi ipse formam dedit. [T, 267, 11-15 

Denique... Dominus secrete orare nos praecepit... in cubiculis ipsis, 
quod magis conveuit fidei. IV, 263, 22-24. 

Quia Deus non vocis sed cordis azditor est (2). IV, 269, 6. 

Cludatur contra adrersarium pectus, et soli Den pateat. XXI, 
289, 17-18 (3). 

Qui habitat inlus in pectlore, ipse sit et in voce, et cum ipsum 
habeamus apud Patrem adsocatuin,…. advocati nostri verba promamus. 
JT, 258, 11-14. 

Cum Dei Sermo Doninus noster Jesus Christus venerit. XVII, 
295, 22-23. 

Cognoscamus docente Domino et quid 9renus. VIT, 270, 22. 


Les emprunts sont trop manifestes pour qu'il soit nécessaire 
d’insister davantage. Les textes cités appartiennent tous au Liber de 
Oralione Dominica. Non seulement la pensée en est reproduite, mais 
la lettre même de S. Cyprien est souvent respectée. Or, le fait de 
cette imilation incontestable nous permet de discerner entre les deux 
traditions laquelle est la bonne. L'on peut remarquer eu effet que 
nos deux familles de textes ne concordent pas toujours, et leurs 
divergences portent parfois précisément sur des membres de phrase 
empruntés à S Cyprien. En deux occasions au moins, l'une d'elles 
presente intact le texte de Cyprien, tandis que l'autre l'a sous une 
forme inexacte, ou ne l'a même pas du tout. N'est il pas naturel de 
conclure de ce fait, que, des deux traditions, celle-là est l'authen- 
tique, ou du moins la plus pure, qui cite exactement l'auteur imité ? 


(1) Je citeraiS. Cyprien d'apres l'édition de M. IHanrer., dans le Corpus Scriptortun 
Ecclesiae Latinae, Vol. HI. Vienne, 1868. — Ce travail étail terminé lorsque j'ai pu 
consulter l'ouvrage de M. G. H, Forues, The ancient Liluryies of the Gallican Church, 
Burntisland, 1858. Cet auteur a identitié un grand nombre des passages que de mon 
cnté j'avais reconnus comme appartenant à S. Cyprien. M. Wilson en a aussi relevé 
quelques-uns, sans du reste en tirer les conclusions que je me propose d'indiquer, 

2) Ce passage est d'ailleurs emprunté par S. Cyprien à Tertullien, qui écrit dans 
son de Oratione, ch XVII: « Deus autem non vocis sed cordis @udilor est ». 

3 S. Cyprien emploie toujours cludo pour claudo (CE. BaAvanp, Le latin de 
S. Cyprien, p. 6, Paris, 1902). Nos manuscrits ont tous l@utatur, CF, supra, p.18, 
Là, 
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Supposons en effet le contraire ; que le texte corrompu et abrégé soit 
le texte original de notre Expositio. Il faudra, selon cette hypothése, 
afin d'expliquer dans l’autre texte la présence de citations plus 
correctes et plus fréquentes, supposer que le correcteur de la formule 
originale aura découvert le procédé d'imitation employé par son 
auteur, et que, recourant lui-même à S. Cyprien, il aura suppléé ce 
qui manquait, et corrigé ce qui était défectuenx chez son modele. 
Cette hypothèse souléve, on le voit, trop de dillicultés pour être seule- 
ment vraisemblable. L'autre explication est beaucoup plus naturelle, 
et la suite démontrera qu'elle est la seule possible (1). 

Or, c'est le groupe gélasien qui à conservé le texte le plus correct 
et le plus pur, tandis que le groupe gallican présente toujours, dans 
les cas de divergences, une leçon fautive. On aura dejà pu s'en rendre 
compte, en se reportant des extraits de S. Cyprien an tableau com- 
paratif de la page 17. 

Et d'abord, le « qui inter cetera salutaria ... praecepta » de Cyprien 
donne raison à la lecon gélasienne «inter cetera salularia praecepta » 
contre la lecon fautive du groupe gallican, «inter cetera sacra 
praecepla ». | 

Le texte gallican présente, dans le prologue, trois lacunes impor- 
tantes (p. 17, lignes 12-16, p. 18, [. 1-2, 8-15). Pour les deux 
premieres, S. Cvprien ne permet pas d'établir que le texte gélasien 
donne l'original ; muis chez lui le troisième passage se retrouve à 
peu prés en entier, ainsi qu'il est aisé de le voir. 


Texte gélasien. 
Claudatur ergo clave fidei pectus 
nostrum contra insidias adver- 
surtt, el soit Deo pateat cujus tem- 
plum esse cognoscitur, ut Cum ha- 
bital in cordibus nostris, ipse sit 
adrocatus in precibus nostris. 


S. Cyprien. ce. XANTet II. 
Cludatur adrersarium 
pectus, 
et soli Deo pateal.. 
qui habitat intus on 
ipse sit et in voce …. 
nostri rerba promamus. 


Contru 


pectore 
Adrvecati 


La ressemblance est tell ment frappante qu'elle ne peut être 
fortuite. Ajoutons que le « soli Deo pateat » de ce dernier passage 
explique la présence de «illi soli patere commemorat », auquel 
correspond la seconde lacune du gallican. Si, du reste, l'on veut bien 


(1) Le Rituel de Sanctorius donne un texte composite qui se rattache aux deux 
familles de manuscrits. La préface surtout est curieuse, car on v a fait entrer tout ce 
que n'a pas le groupe gallican d'une part, et d'autre part les quelques phrases du 
salican que n'a pas le gelasien. 1 est inutile de dire qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs les deux traditions ainsi mélangées. 
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étudier la phrase en son entier dans le texte gallican, l'on remarquera 
que, par suite de cette seconde lacune, le sens est suspendu et la 
pensée reste incomplète. 


« Cubiculion quod nominal, non cecultain donnon ostendit, sed 
» cortdlis nostré secreliun, id est ul a in«la cogitatione pectus nostrum 
» nystica filei clave claudarmus. » 


Le texte de S. Matthieu, Tu autem cum orabis.., dont cette phrase 
est le commentaire, contient une double recommandation, 


“intra in Cub'euluiini luuin, 
et, c'auso ostio, ora Patrem tuuin, » 


el réclame par conséquent une double explication. Nous avons bien 
la premiere dans « Cubiculum quod nominat.… secretum », mais Île 
« clauso ostio » n'a plus rien pour lui, car, par suite de la coupure, 
le membre de phrase «id est ut a mala..» se rapporte à « cordis 
nostri secrelum ». Pour avoir le sens complet, il faut recourir au 
texte gelasien, qui présente les deux explications que l'on attendait. 


1. Cubiculum quod nominat …. illi soli patere conmemnorat, 
2. Et, clauso ostio, Deum orare debere, id est ut a mula.. (1). 


La dernière variante donne un assez curieux exemple d'altération 
de texte. D'un côté la famille gélasienne nous donne « £rgo Dei Sermo 
et Dei Sapientia, Christus Dominus noster... » quise trouve mot pour 
mot dans $S. Cyprien (2). De lPautre côté, nous avons un texte tres 
différent, dont le sens embarrassé ferait volontiers croire à une faute 
de copiste, si cette lecon ne se trouvait d’une facon constante dans la 
tradition gallicane : « Érgo unde sermo est, id est sapientia, Chrisius 
Dominus noster... » Là encore il n'y a pas à hésiter pour recon- 
haîitre l'original. On sait que l'expression « Des Sermo » désignant 
la p:rsonne du Verbe, n'est pas commune. Elle est surtout africaine. 
Tertullien et S. Cyprien en usent souvent; tous deux citent le 
premier verset: de S. Jean sous la forme : « [n principio erat 


(1: Ce passage de l'£xposilio me parait inspiré de ces paroles de $S. Hilaire, dans 
son Commentaire sur S. Matthieu, ch. V: «a Clauso quogue cubiculi ostio UnExts 
ORARE .… ERGO NON OCCULTA DOMUS, SED CORDIS NOSTRI cubiculum ingredi, ET CLAUSO 
MENTIS NOSTRAE SECRETO ORARE AD DEUM. non mulliloquis SEh CONSGENTIA admonemur.» 
P. L., tt. IX, col. 942-943. Le neutre pluriel occulta domus s'est transformé dans 
notre homélie, en un féminin, occullam domain, qui se comprend mal, 

(2) Dei Sapientia n'est pas, il est vrai, dans le de Oratione, mais il se rencontre 
fréquemment dans d'autres opuseules de S, Cxvprien (ef. HaRTEL, op. cit pp. 64.1, 
209.6, 229.8). 
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Sermo, et Sermo erat apud Deum, el Deus erat Sermo » (1). Une 
inscription d'Afrique, relevée par M. de Rossi, débute ainsi : «in 
nomine Patris Domini Dei qui est Sermont (pour Sermoi » 2. La 
phrase de notre Erpositio Orationis est, du reste, à rapprocher «les 
expressions de Tertullien an début de son de Oratione : 


« Dei Spiritus et Dei Sermo et Dei Ratio. Jesus Christus Dominus 
noster novtis discipulis novi Testainenti noraum orationtis formam 


determinartiét (3) ». 


Ces quelques observations sur le prologue de notre Expositio nous 
ont déjà renseignés sur la facon dont a procédé son auteur. Avant à 
expliquer ce qu'est la priére, et l’Oraison Dominicale en particulier, 
il est allé s'inspirer près de S. Cvprien, dont le traité sur la matière 
était universellement apprécié. Il l'a même souvent reproduit textuelle- 
ment, mais sans en avertir son auditoire, qui n'avait du reste aucun 
intérêt à le savoir. Pour la suite de son homélie sa manitre de 
faire est analogue, mais un pen plus compliquée; désormais en etfet 
une seconde source d'information va se manifester sous la lettre de 
notre anonvine. 

Dans son Liber de Oratione Dominica, S. Cyprien avait fréquem- 
ment fait siennes les expressions mêmes qu'avait emplovées son 
maitre Tertullien, dans un traité semblable. L'auteur de l'Erpositio 
gélasienne, qui imite S. Cyprien, s'autorise de son exemple; il va lui 
aussi se renseigner auprés du célèbre africain. On serait toutefois 
porlé à croire, au premier abord, que c’est précisément par 
S. Cyprien qu'il a connu Tertullien. 1] n'en est rien cependant; car 
s'il est vrai qu'il reproduit plus ordinairement S. Cyprien, il v a 
des cas où c’est du Tertullien tout pur qu'il cite, où 11 s'approprie 
certaines de ses expressions que Cvprien avait évité ou négligé de 
faire passer dans son traité. 

La maniére dont l'auteur anonvme de notre Éxrpositio se comporte 
vis-à-vis de ses deux modèles, n'est pas absolument constante. Sau- 
vent il en adopte la lettre même, comme il avait fait pour son pro- 


({) TERTULLIEN, Adrersus Hermogenem, ©. XX ; Adrersus Praxeam, €. NXÏ: cf. 
©. VS. Cyeniex, Liber Testimoniorum, 1. W, 34. Cf. E. W. Watson, The style and 
language of St. Cyprian., p. 248. (Studia Biblica et Ecclesiastica, D members of the 
University of Oxford, t, IV.) Oxford, 1896. 

(2) Bulletino di Archeologia cristiana, p. 162. Rome, 1859. Cf.Corp. Inser. lalin., 
t. NH, {/nse, Africae latinae, ed. G. WNiLLMANNS), p. 256, n° 2309, et Supplément, 
n° 17%59, Berlin, 1881, 1894. 

(3) TERTULLIANI Opera, er recensione AVGusti REIFFFRSONHID 64 Groncit Wisse wa, 
Pars 1, p. 180, 3-6 Corp. Script. Eccl, Lal., vol. XX). Vienne, 190, 
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logue ; quelquefois aussi il ne leur emprunte que la pensée, pour la 
revélir d'une forme personnelle; enfin de temps en temps il s’en 
affranchit complètement. L’explication du « Pater noster qui es in 
vaelis » ne reproduit textuellement ni Tertullien ni Cyprien; mais 


leur pensée S'y reconnaît sans peine. 


Expositio Or. D. (1) Tertullien, c. I, : 

Pater noster qui es in caelis. Haec a 181, 21-24. 
libertatisb vox est et plena fiducia c. Pater qui in caelis es. 
VGellE,  Ergo || Ergod his SesTHB Nam et Deumoramus 
RP, F. his vobis 
5 moribus est vivendum ut etf filii Dei mus, cujus meritum 


et fratres Christie esse est haec appellatio. 
VGelE. possi- | possimus.SesTHFB 
RP. tis. , GGel*. 


Nam Patrem suum Deumbh quaï teme- 
10 ritate dicere praesumiti, qui ab eius 
voluntate degenerat? Unde vos, dilec- Scriptum est : Qui in 
tissimi k, dignos exhibetel adoptione eum crediderint, de- 
divinam, quoniam scriptum est : Quot- dit eis potestatem, ut 
quot n crediderunto in eum, dedit eis sul Dei vocentur. 
15 potestatem filios Dei fieri r. 
| 
| 


nobise (GGel?om.) et fidem commenda- 


S. Cyprien c. IX, 
Hartel 272, 12-16. 


Homo novus, renatus 
.… pater primo in loco 
dicit, quia filius esse 
jam coepit. In sua, 
inquit, propria venit 
et sui non recepe- 
runt. Quotquot eum 
receperunt,deditillis 
potestatem, ut filii 
Dei fierent. 

10. c. XI. 274, 11-12. 
Scire debemus quia 
quando PatremDeum 
dicimus quasi filii Dei 
agere debemus.… 


a) Hic Gel. b) libertas Gell.  c)fiduciae PSes B.  d) quapropter Ses. 
20 e) vobis post vivendum habet P; vobis his F ; nobis his B. f) om. RP. SesF, 

g) charissimi T. h) om. Gel° ; Dominum HB. i) quam V, j)praesumat F. 

k)om. GGel*. 1) d. nos exhibeamus Ses,  m) adoptionis divinae Gel° Ses. 

nu) autem add. RP. SesHBT,.  o) receperunt eum R; receperunt eum id est 


c.i.e. Ses. p) om. Gel. 


De part et d'autre, on le voit, c'est la même citation de S. Jean, 


amenée par les mêmes réflexions sur l'adoption divine que nous a 
méritée la réception du baptême. Dans sa manière de citer S. Jean 
l’auteur a suivi la lecon de Tertullien de préférence à celle de Cyprien, 
qui se rapproche davantage de la Vulgate. Le «qui in eum crediderintn 
de Tertullien, que reproduit l’auteur sous la forme « quotquot credi. 


(1) Le texte de la seconde partie de l'Erpositio qu'offre le Cod. Sessorianus 52, 
f° 173, est un texte chargé d'additions d’un goût parfois douteux : nous nous dis- 
pensons de le reproduire. Il se rattache du reste au groupe gallican. 
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derunt in eum » est d'un usage excessivement rire dans l'antiquité. 
Aucune version latine antérieure à S. Jérome ne le connait (1). Cet 
élément nous aidera plis tard à retrouver l'auteur anonyme de notre 
homélie sur le Pater. Il suflit pour l'instant d'avoir noté sa dépen- 
dance vis-à-vis de Tertullien, | 

La leçon « Ergo his voms morihus... possiris » (1. 5-3) de la 
famille gélasienne est modiliée, par toute une portion du groupe 
gallican, les Ordines Romani, de la façon suivante : his Noms mori- 
bus... POSSIMUS, ce qui est moins naturel, puisque lhomélie s'adresse 
à des catéchumènes où à des néophytes, et aussi moins en accord 
avec la phrase qui suit : « Ünde VOS DiLECTISSINT, dignos EXWIBETE 
adoptione divina ». 

Les deux alinéas suivants peuvent étre réunis dans un même 
tableau, car ici le procédé d'emprunt est le même de part et d'autre. 


Les citations sont textuelles; il n’y à rien ou presque rien qui soit 
vraiment de l'auteur. 


Exp. Or. D. : . Tertullien, IL Cvprien, XI. 

182, 20, 27-28 254, 22-275, 8. 
Sanctilicetur nomen tuun. Sauctiticetur  nuomen 
Id esta non quod Deus nos- tuun, non quod opte- 


tris sauctiticetur oratioui-/Ceterum quardo non mus Deo ut sanctiti- 
bus, qui semper est sanctus, 


Sanctum … nomen cetur orationibus nos- 
5 sed petimus ut nomenceins Dei? … id petimus ut tris, sed quod petamus 
sanctiticetur in nobis, ut (nomen eius) sanctifi- a Domiro nt nomen 


qui in baptismate eius sanc- cetur in nobis. eius sanctificetur in no- 
titicanur d, in ide quod cesse| bis, ut qui in baptismo 
VGel'E.in-  coepimus GGel? sanetticati sunius, in 
1) cipimusf . RP. SesTH IL. eo quad esse coepimus 
perseveremus £, rerseveremus. 


a. id est om. GGel® SesBI, bb) nostris sanctiticationibus Ve) ut in nobis 

Homen e, s, quatenus qui Ses.  d) qui bapt. e. sanctilicalti sumus Fe) in 60 

BIIF ; in his P,.  f) incoepimus Vin ed, Thomas, incipiuus quidem habel 
15 Wilson,  ) perseveremnr V; perseverare possimus Ses, 


‘5 Cf, DouP, Samar Bibliorum Sacrorum Latinae versiones antiquae, seu velus 
Jalicas tt. WE, p.387, Paris, 1751 3 3. NonbswouTi and H. Wu, Notum Testamen- 
tum Domini nostri Jesu Christi, IN, p. 508, OMord, 1895; Arcrnep RESCH, Ausser- 
canonische Parallelterte su Johannes, p.57 (Terteund Untersuchungen herausgeseben 
von GEBHARDT und Hauxack, t. X, 4) Leipzix, 1896. — Cette lecon, Quotquot credi- 
derunt in eum, se rencontre toutefois dans S. FULGENCE DE RUSrE, Responsio contra 
Arianos, et dans un Sermo de son adversaire l'arien Fasrimosts (P, Lt EXV, col. 216 
et3:6). Le Tractatus Origenis VI (éd. de MGR BaTirror, p. 67, Paris, 1900) porte : 
Omnes qui credunt in enm, dedil eis polestalem.. 
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| id. V. 184, 1-9 id. XIII. 275, 21-26. 

Adveniat regaum  tuum. Veniat quoque re- Adveniat regnum 

Deus 3 namique nosterb quan- gnum tuum. Nam tuum...Nam Deusquan- 

do non regnat, maxime cuius Deus quando non re- do non regnat,aut apud 

5 regnum est immortale? Sed gnat .. cum regnumeum quando incipit 

cum dicimus,Veniat cregnum Dei..adconsummatio-quod et semper fuit 
tuum. nostrum à regnum nem saeculi tendat. let esse non desinit? 

petimus advenire, a Deo nobis 

promissum, Christi san- 

10 guine € et passione f quae- 

situm. 


Nostrum regnum peti- 
mus advenire, a Deo 
nobis  repromissun, 
Christi sanguine et pas- 
sione quaesitum. 


a) non quod ipse semper non regnat maxime cum r. eius sit imm. Ses.  b)est 
add. H.  c) adveniat SesTHFB.  d} om. SesT!IFB. e) sanguinem V. 
15 f) passionem Y. Gel!. 


SED PETIMUS... (ligne à). L'auteur s’est permis de corriger ici une 
irrégularité grammaticale que contenait le texte de S. Cyprien : 
«non quod oplemus.. sed QUOD PETAMUS...» (1) Îl ne fait du reste que 
rétablir la leçon de Tertullien, qui avait inspiré Cyprien : 10 PErIMUS 
ut [nomen eius] sanctlificetur in nobis. Dans la substitution de qui in 
baptismate RIUS SANCTIFICAMUR, à qui in baplismo SANCTIFICATI SUMUS, 
le changement de temps s'explique aisément : notre anonyme s'adresse 
à des catéchumènes, ou peut-être à des néophytes ; S. Cyprien, au 
contraire, parlait à des fidèles ordinaires. Quant à l'addition eius, 
après baptlismate, peut-être se trouvait-elle dans le manuscrit de 
S. Cyprien, dont se servait l'auteur de notre Expositio. 

Le changement de IN EO quod esse COEPIMUS perseveremus de 
Cyprien, en 1x 1b quod esse INCIPIMUS... est moins hrureux, si toutefois 
on doit l'attribuer à l’auteur [ui-même, ce que semble demander 
l'unanimité des documents. L'ablalif IN EO.. perseveremus, qui est 
bien la leçon de S. Cyprien, (il la répète dans le De zelo et livore 
cap. XIV. Hartel, 429, 12), est incontestablement plus régulier que 
l'accusatif IN 1D... perseveremus. — La même phrase contient une 
autre altération du texte de Cyprien, qui offre quelque difliculte, Les 
textes gélasiens ont tous iNciPImus, tandis que les gallicans donnent 
la leçon cogprmus. Cette dernière se trouve être celle de S. Cyprien ; 
mais iNCIPIMUS révèle une correction du texte, voulue par le change- 
ment signalé plus haut de SANCTIFICATI SUMUS en SANCTIFICAMUR. Pas 


(1) Cf. Bayarp, Le latin de S, Cyprien, pp. 225, 269. Paris, 1902. 
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de doute par conséquent que la lecon gélasienne ne soit la bonne. 
Mais comment expliquer que l’auteur de la tradition gallicane ait 
conservé, sans le savoir, le texte de S. Cyprien, modifié à dessein 
par l'auteur de la pièce originale ? Car nous avons constaté qu'il n'a 
pas connu S. Cyprien ; la façon dont il tronque d'ordinaire son texte 
le prouve suflisamment. Il n’est pas impossible que ce soit à un pur 
effet du hasard, ce qui doit aussi être le cas de la restitution de 
IN EO.. perseveremus, dans quelques manuscrits (HBF). 

On a pu remarquer en outre, parmi les variantes, différentes leçons 
faulives du Gélasien (Ms. du Vatican); mais ce ne sont autre chose 
que des distractions dont le copiste de ce document n'est d'ailleurs 
pas avare(l). Noter entre autres la curieuse contraction sanctifica- 
dionibus pour sANCTIFIC{efur or }ATIONIBUS 

L'explication du « fiat voluntas tua » est très simplifiée. Les longs 
développements des deux Africains étaient peu de mise dans notre 
document liturgique. L'auteur s'est contenté d'emprunter sa pensée 
à S. Cyprien, sans toutefois en reproduire le texte. 


Exp. Or. D. S. Cyprien, c. XIV. 276, 21-23 
Fiat voluntas tua sicut in caelo | Dicimus, fiat voluntas tua sicut 
etinterras; id est, in eob fiat | in caelo et in terra, non ut Deus 
voluntas tua, ut quodtu viscin | 
caelo, hoc nos in terra positi d, | faciat quod vult, sed ut nos facere 


5 irreprehensibiliter faciamus. possimus quod Deus vuit. 


a) Sicutinc.etint. om. V'; sic in caelo. Gel Gel,  b)in eo om. T:in eo 
fiat vol. tua om. Ses.  c)et quad tuos Gel,  d) positi om. T. 


Les variantes sont peu importantes, il n’y a donc pas lieu de nous 
y arréter. Nous passons de suite à la quatrième demande, 


Exp. Or. D. Tertullien,c. VI. S. Cyprien, ce. XVIII 
1S4, 23-185, 1. Hartel 280, 4-7, 
15. 24-25; 251, 1-2. 
Panem nostrum cottidianum Quamquam  Panem|Panem nostrum cotti- 
5 da nobis hodie. Hic spirita- nostrum cottidia-|dianum da nob's hodie, 
lem cibum intellegere debe- num da nobis hodie,|quod potest et spirita- 
nus, Christus enim panis est spiritaliter potius in-|liter et simpliciter in- 
noster, qui dixit, Ego sum tellegamus. Christus tellegi... Nam panis vi- 
panis vivus qui de caeloenim panis noster taeChristusestetpanis 
10 descendi. Quem cottidianum est... Ego sum, inquit, hic … noster est … Ego 


(1) CL HE. A. Wirsox, The Gelasian Sacramentary, pref., NXIX, XXNII, Oxford, 
1894, et plus haut à propos de l'Erpoxsilio Symboli, 
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VGell. dici- dicens EGGel. panis vitae. Et paulo sum panis vitae qui de 
mus,quodita RP: Ses THFB. supra : Panis est ser-lcaelo descendi … Et 
nos semper | ita nos semper mo Dei vivi, Quilideo panem nostrum, 


immuuita- immunes prae- descendit de caelis. ljid est Christum, dari 


5 tem petere cepitbexse pec. nobis cottidie petimus 
debemus ‘cati e, ul | ut … a sanctificatione 
peccati, ut, ejus et corpore non 
digni simusd caeleatibus ali- recedamns. 
mentis. | 


10 a) dicimus pro eo quod ita nos s. immunes praecepit esse a peccato P.  b) prae- 
cipit AB.  c)peccato E ; peccatis F.  d) fiamus Ses; dignissismus Gel. 


Des deux explications ordinaires du « panis cottidianus », l’ano- 
nvme se contente de celle qui entend ces mots de la sainte Eucha- 
ristie, et il emprunte à Tertullien, qui lui aussi avait pour elle ses 
préférences. Par contre, c’est à Cyprien, semble-t-il, qu'il demande 
le texte de S. Jean, VI, 55, laissant de côté le texte moins complet du 
même ch. VI, 51, que citait Tertullien. La pensée finale est analogue 
à celle de Cyprien; mais elle est exprimée sous une forme rythmée, 
qui rappelle certaines oraisons de sacramentaires ; par exemple, 
cette postcommunion, que le Gélasien inscrit au nombre des prières 
quotidiennes : « Mensa tua Domine…. caelestibus semper instruat 
alimentis. » (1) | 

Les deux familles de textes se divisent sur le « quem cottidianum 
dicimus... » et « quem cottidianum dicens... » jusqu'à « ut digni 
simus », où l'accord se rétablit. Nous ne possédons aucun moyen de 
trancher la question de savoir quelle est la vraie leçon, à part la 
présomption, solidement établie à présent, que le groupe gélasien a 
conservé le texte original. | 

Le commentaire sur le pardon des fautes est une imitation libre 
de S. Cyprien, aux paroles duquel l'auteur a substitué des expres- 
sions personnelles. 


Exp. Or. D. : S. Cyprien, c. XXII-X XIII. 283, 
| 8-10, 284, 5-7. 18, 20. 
Et dimitte nobis debita nostra. Et remitte nobis debita nostra, 
sicut et nos dimittimus debi-  sicut et nos remittimus debitoribus. 
toribus nostris.  nostris. Addidit lezem, certa nos 


(1) Wusox, The Gelasian Sacramentary, p. 237. 
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VGellE. Hoc  Hoca pactum | condicione et <ponsione constrin- 
praecepto est GGel*.RP. | gens, ut sic nobis dimitti debita 
Ses THI"B, | postuiemus secundum quod et ipsi 

significans, non nos aliter pec- | debitoribns nostris dimittinius.. 

5 catorum posse veniam prome- | Si autem vos non remiseritis, 
reri b, nisi prius nos in nobis © | neque Pater vester qui in caelis est 
delinquentibus d remittet vobis peccata vestra. 

VGellE.ahis : aliis veniam 
| GGel:. RP. 
10 SesTIII"B. 
relaxemus : sicut in evangelio 
Dominus nostere dicit : Nisi 
dimiseritis peccata hominibus, 
nec vobis f Pater vesterilimittet 
15 peccata vestra &, | 


a) proculdubio add. Ses. b) veniam posse promereri RP; promerere Gel, 
c) prius in nos delinq. F.  d) derelinquentibus Æ,  e) noster om. V'; sicut 
ipse in Ev. dicit Ses.  f) nobis Gel, g) dimittet vobis. Ses ; vestra om, GH. 


Les trois variantes, que nous relevons dans ce texte, accusent une 
fois de plus l'homogénéité de chacune des deux familles de docu- 
ments, et leur parfaite indépendance l'une vis-à-vis de l'autre. Les 
deux Jlecons, « loc PRAECEPTO 'significans » du gelasien 11 2; et 
« hoc PACTUM EST significans n de la seconde famille, ont autant de 
rapport l’une que l'autre avec le texte de Cvprien : « Addidit legem, 
cerla nos condicione et sponsione constringens .….» Elles ont donc l'une 
el l’autre des chances-égales d'être le texte original. lei encore nous 
n'avons, pour ineliner plutôt du côté de Ta lecon gélasienne, que la 
présomption en sa faveur, que je rappelais à Pinstant. 


L'alinéa suivant nous ottre le dernier exemple d'un emprunt tex- 
tuel, non plus cette fois à S. Cyprien mais bien à Tertullien. 


Exp. Or. D. ! Tertuilien, VIT, | Cyprien, XXV, 
1S6, 12-16, 2v-21 263. 25-26 

Et ne nos inducas in ! Ne nos inducas in temp- | .. Monet Domi- 
temptationem, id est, | tationem, id est, ne nos | nus ut in oratio- 
ner nos patiaris induci | patiaris induci ab eo uti- | ne dicamus : et 
ab eo quib temptat e, | que qui temptat. Cete- | ne patiaris nos 
pravitatis auctored,!|rum absit ut Dominus | induci in temp- 
Nam dicit Scripturae : | temptare videatur.…. | tationem. 

Deus enim f intempta- | Diaboli est intirmitas et 


©! 


a) nec Gel, b) nos add. HB, ec) scilicet add, Ses. d) auctorem Gell E ; 
auctorum Gel? ; author est Te) Srcundum Scripturam Ses.  f) om. Ses. 


LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES. 29 


tor malorum esta. Dia- malicia.. Hunc locum 


bolus vero est b temp- | posterioribus confirmat, | 
tator; adquemevincen- Orate, dicens, netempte- 
dum ce Dominus dicitd : mini. | | 
Vigilate et orate, ne | 
5 intretis in temptatio- | 
nen). | | 
a) est malorum GPTHEF,  bjom. VGel*; tentator est GSesF,  c) invincendum 
Gel: Vincendum SesT.  d) dixit GE. 


La lecon ne nos paliaris induci in temptationem de Tertullien est à 
noter. On la rencontre souvent dans l’antiquité, aussi bien chez les 
Pres que dans les Mss. de la Bible, mais avec cette particularité 
que c'est toujours dans le texte même du Pater qu'on la trouve 
employée. Tertullien, au contraire, ne la donne que sous forme de 
commentaire de la formule habituelle « et ne nos inducas.. » 

On lit, par exemple, dans le De dono perseverantiae de S. Augustin, 
la phrase suivante : « Unde sic orant nonnulli et legitur in codicibus 
pluribus, et hoc sic posuit beatissimus Cyprianus : Ne. patiaris nos 
induci in tentalionem (1) ». On retrouve encore la même lecon dans 
le de Sermone Domint in monte (2), de S. Augustin, dans l'anonvme 
de Sacramentis (3), dans le traité d'Arnobe le Jeune de Deo Trino et 
Uno (4), dans lErplanatio Orationis Dominicae de l'anonvyme de 
Mai (5), qui, du reste ne fait que copier S. Augustin (de Sermone 
Domini, cité plus haut), comme l’a remarqué Joseph Bianchini, 
premier édieur de celte pièce, un siècle environ avant Maï (6), — 


(1) C. VI, 12, P, [.,t, XLV, col. 1000. 

(2) L. II, c. IX, P. [,, tt. XXXIV, col. 1282, 

(3) L. Vet VI, P. L., tt. XVE, col. 469, 480. 

(4) L. I, c. XXX, P. [.,t, LIL, col. 315. 

(5) Mai, Scriptorum velerum nova collectio, t. IX, p. 382, Rome, 1837, reproduit 
dans la P, L., t. COX, col. 724. 

(6) Dans son édition inachevée des uuvres du cardinal Tommasi (Thomasti Opera 
omnia, t. 1, Pars 1. praef., et pars IT, p. 499, Rome, 1741), Bianchini donnait en méme 
temps, d'après le Cod. Vaticanus Reginensis 231, une Explication du Svmbole de 
Apotres, et l'Erposilio Symboli Sancti Athanasii connue aujourd'hui sous le nom de 
comwentaire de l'Oratoire; le Cardinal Mai devait les reproduire également, Enfin 
suivait dans l'édition de Brancini une seconde Exprosilio Symboli Sci Athanasü (inc. 
Hic beatus Athanasius... des. Salvus esse ncen poteris). L'historien du symbole de 
S. Athanase, M. Oinmanney, a connu cette édition (A critical dissertation on the Atha- 
nasian Creed. pp. 190, 201,O0xford, 1897). Mais c'est par erreur qu'il l'attribue an Pere 
Pinius, S, J. L'ouvrage intitulé Liturgia Antiqua Hispanica.., (auctore Pit), Rome, 
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Plusieurs Manuscrits de la version ant“hiéronymienne portent aussi 
«ne nos paliaris induci n. Tels sont les Mss. de S. Germain, g?, et 
de S. Gatien de Tours, gat (de la Vulgate); le livre d'Armagh et les 
évangiles de Rushworth (1); le Codex Bobiensis, k, et le Colbertinus, 
ce, qui donnent la leçon « ne pussus fueris nos induci » où « ne passus 
nos fueris induci » (le 2") (2). Mais notre auteur est indépendant de 
toute cette tradition, car ce n'est pas dans la formule même du Pater 
qu'il fait entrer le « ne nos patiaris induci » ; pour lui, comme pour 
Tertullien, ce n'est qu’un commentaire du « ne nos inducas ». Par là 
sa dépendance vis à vis du de Oratione de Tertullien est rendue plus 
manifeste. 

lei s'arrêtent ses emprunts à ses deux modeles ; pour la derniére 
demande il s'est livré à son inspiration personnelle. Nous n'avons 
donc qu'à transcrire ce fragment, et à noter les variantes qui acheve- 
ront de caractériser les divers groupements de textes que nous 
avons déjà établis. 


Sed libera nos a malo. Hoc ideo ait », quia dixit Apostolus : Nescitis 
quid vos b oporteat orare. l'ndec Deus omnipotens ita a nobis oran- 
dus estd, ut quicquid humana frasilitas caveree et vitaref nou 
praevalet, hoc ille ut possimus & propitius nobis conferre dignetur à 
Jesus Chr.stus Dominus noster quii vivit et reynat Deus in unitate 
Spiritus Sancti, per omnia saecula saeculorum. 


ot 


a) dicit Ses.  b) vobis GGel*. RP. SesTHEB. €; Unus Deus F:unde Doininus 
EI : unde et Deus Gell, d) om. VGell, ee) capere SesT; earere PF, f}aut 
vitare RAP.F; et vitare om. SesTHB.  gjut possimus on. GGel R. SesTHB, 

h videlicet add. Ses. ji) om. E; qui cum Deo Patre et Sp. S. FHFB : qui v. ct 
r. cum Deo Patre (omnipotente GP.) et Sp. S. Ses GPGel ; qui cum Deo P, 


l' 


omnip, et Sp. S. À. 


La variante Unus Deus qui ne se rencontre que dans le Gélasten 
est à mettre au compte du copiste. Ce n'est pas la premiere fois que 
nous avoas à relever pareille néglisence de sa part. Du reste Unus 
Deus Se comprend mal à cet endroit, tandis que unde est nécessaire 


1746, n'est autre que le premier volume des œuvres de Tommasi, publié en {741 per 
Bianchini, dont les libraires changerent le titre pour prévenir le Cort que devait lui 
faire la nouvelle édition de Tommasi entreprise par Vezzosi (Cf, Tina Opera, 
ed, VrzZzosi, © 1, p. (ui, note 2. Rome, 1747. 

5 Cités par £. WonvswonTi UE, WNaute, Nov Teslamentum, À, pr. XE NU, 60, 
O\ford, 1889. 

(2) Cites par les mêmes, Old Latin Biblical Terts. 1, p. Lxvun, Oxford, ISK3, CF, 
EE Cuase, The Lords Prayer in the early Church, pp. 63-68. (Terts and Slhudies, 
edited bi SJ. AnuiTacr RoriNsox, € 5,3), Cambridue, LRO. 
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pour relier la phrase à ce qui précède. L'on conçoit, d'autre part, 
aisément qu'un copiste inattentif placé devant un texte en onciales 
où en capitales du vre-vire siècle ait pu lire unus là où il y avait uNDE. 

Pour les autres variantes, les documents de la famille gallicane 
affirment encore leur solidarité ; comme nous l'avons maintes fois 
remarqué, les Ordines forment souvent un groupe à part dans cette 
famille à laquelle ils appartiennent. 

La doxologie qui termine ce dernier fragment marque aussi la fin 
de notre homélie sur le Pater. Elle est suivie, dans tous les Manus- 
crits, d’une admonition, qui primitivement ne devait pas faire partie 
de la formule. Eile ne fait en effet que reproduire d'une façon à peu 
près identique la clausule de l'Erpositio Symboli que nous avons 
déjà donnée. Elle porte d'ailleurs en elle les marquts de son 
origine. La voici telle qu'on la trouve, sans variante appréciable, 


4 


dans tous les documents, le Gallicanum Vetus mis à part : 


Audistis dilectissimi Dominicae Orationis mysteria : nunc euntes ea 
vestris cordibus innovate, ut ad exorandam et ad percipiendam Dei 
misericordiam perfecti in Christo esse possitis. Potens est enim Dominus 
Deus noster, ut et vos qui ad tidem curritis ad lavacrum aquae regene- 
rationis perducat, et nos qui vobis mysterium fidei catholicae tradidimus 
una vobiscum ad caelestia rgna faciat pervenire. Qui vivit et regnat.. 


Le Missale Gallicanum Vetus à une lecon qui lui est tout à fait 
particulière : 


Patefactum vobis, dilectissimi nobis, Orationem et Symbolum ecatho- 
licae fidei cognovistis : #unc autem habetis magistros illum Primt- 
cerium el Secunduin eius illurn, qui vos edoceant nullo mutato sermoue 
sed ut audistis in praesenti. Potens est … (ut supra). 


La fin de la formule ne diflere pas de la précédente, Quant à la 
mention spéciale du Primicier des lecteurs, et de son « second », 
nous ne la trouvons nulle part ailleurs. J'ai déjà noté qu'il y a là une 
trace d'influence gallicane : le Primicier des lecteurs était connn en 
Gaule, tandis qu'à Rome son souvenir semble avoir disparu de bonne 
heure (1). Mais ce ne peut être une preuve de l'origine gallicane de 
l'Erpositio Oralionis Duminicae tout entitre : ce qui a été dit jusqu'ici 
prouve déjà le contraire ; c’est au Gélasien que la formule a été 
«mpruntee, et ladmonition de la fin vient de la même source, mais 
elle à été modifiée dans le sens gallican. 


(1) La llurgie baptismale en Gaule avant {Charlemagne, dans la Rerue des 
Questions historiques, t, LANIL (1902), p. 390, note 1. 
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Cette simple confrontation de textes nous à fourni des résultats 
qu’il convient dès à présent de mettre en relief. Outre le fait d'une 
double tradition textuelle, qui s'est aflirmée une fois de plus, nous 
avons pu nous convaincre d’une façon certaine que la famille des 
Gélasiens VGel'E a reproduit le plus fidélement le texte primitif 
de notre formule. L'étude des deux autres Expositiones nous avaient 
amenés à une conclusion identique ; pour l'Expositio Symboli, c'est 
le parenté manifeste avec S. Léon qui nous avait guidés ; ici le texte 
même de S. Cyprien nous donne une garantie de la fidélité avec 
laquelle la tradition gélasienne à conservé le texte original. 

Nous avons de plus été à même de découvrir, au cours de cette 
enquête, le procédé littéraire dont à constamment usé l’auteur 
anonyme de notre Expositio Orationis Dominicae. Peut-être est-il 
possible d'aller plus loin, et d'arriver, grâce à ces divers éléments, 
à une donnée chronologique quelconque. Nous chercherons donc à 
préciser l’époque à laquelle notre formule à été composée, et nous 
verrons si l’on peut avec quelque vraisemblance l’attribuer à tel ou 
tel auteur déterminé, (A suivre.) 


Appuldurcombe House FR. PIERRE DE PUNIET, 
Isle of Wight. bénédictin de Solesmes. 


JEAN XXII (1316-1534) FUT-IL UN AVARE? 
(Suite et fin) (1). 


LIT. 


Après avoir montré précédemment comment Jean XXII s’est efforcé 
de faire face aux difficultés de son temps et de réaliser son idéal de 
grandeur et de progrès pour la chrétienté et pour la papauté, il nous 
reste à examiner les œuvres de charité qu'il créa à Avignon ou qu'il 
y développa. 

* ‘ + 

De tout temps les pauvres ont émargé au budget des papes. Les 
plus favorisés étaient naturellement ceux qui se trouvaient près de la 
cour pontificale; car, il existait pour eux une sorte de bureau de 
bienfaisance qui fut longtemps connu sous le nom d’aumônerie, — 
domus Helemosine. Aussi loin que remonte la précieuse collection des 
Introitus et Exitus, conservés aux Archives Vaticanes, on peut 
constater l'existence de cette aumonerie. Sous Honorius ÎV elle 
était située près de Saint-Pierre et comprenait un personnel de huit 
serviteurs dont un remplissait les fonctions de cuisinier (2). Sous 
Boniface VIIT et Clément V (3), l’incessante mobilité de la curie 
obligea les aumôniers à suivre leurs maitres dans leurs déplacements. 
Dès lors les services de l’aumônerie cessèrent d'avoir une organisation 
aussi parfaite que par le passé, et par une conséquence naturelle les 
livres de dépense furent rédigés avec une telle brièveté qu'ils sont 
presque dénués d’intérél (4). Quand Jean XXII se fut résigné à fixer 
le Saint-Siège à Avignon, il résolut de régler le chapitre de ses 
aumônes comme il l'avait fait pour les autres dépenses de sa cour. Il 
institua à Avignon la Pignotte dont quelques auteurs ont attribué la 
fondation à Clément V1, lors de la terrible famine de 1348 (5). 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 522-534. 

(2) Introitus et Exitus, 1, ff. 35-51 ; cfr. DE Loyer, Les Archives de la Chambre 
apostolique au XIVt ee p. 2. et G. Moroxt, Disionario di erudisione slorico- 
ecclesiastica, vol, XXI, pp. 136-161. Venezia, 1843. 

(3) Les Archives Vaticanes ne possedent plus les livres de compte de Benoit XI. 

(4) Introitus et Eritus, 5 (1302), 8 (1307) et 10 (1309-10); cfr. Regesti Clementis 
Papae V., appendices, t. 1, pp. 14-180, Romae, 1892, 

(à) DE Love, {nstitutions charitables d'Avignon, Position de thèse de l'Ecole des 
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Ce nom de Pignotta, Pinhota, Pagnotta ou Panhota, qui désigne 
l'aumônerie pontificale, viendrait, d'après du Cange (1), de l'italien 
Pagnotta (2), sorte de petit pain qui était distribué aux pauvres ou, 
d'après Cottier et De Loye (3), de ce que les pains distribués étaient 
façonnés en forme de pignon ou de pomme de pin. 

Pendant les quatre premiers mois du règne de Jean XXII l’aumô- 
nerie n'eut pas de siège fixe. On loua à un Avignonnais, Vitellus 
Tauri, un corps de logis situé, dit le texte, « prope portale 
Bocchier » (4). Cette installation provisoire devint bientôt insuffi- 
sante : à en juger par le prix du lover qui était d’une livre viennoise 
par mois, les locaux devaient être fort peu importants (5). Jean XXII 
fit alors transporter l'aumônerie sur une place à laquelle elle donna, 
sans doute, son nom et qui subsiste encore de nos jours (6). 

Après son transfert la Pignotte se composa de tout un ensemble de 
bâtiments (1) reliés entre eux par un cloitre (8): c'était la cuisine 
séparée par un mur de la bouteillerie (9), un serre-bois (10), un 


Chartes, p. 59. Paris, 1892 et P. AcHaAkpb, Guide du voyageur ou dictionnaire histo- 
rique des Rues et des Places publiques de la ville d'Avignon, pp. 123-125. Avignon, 
4857. — Voir encore relativement à la Pignotte : K. Han, Das Almosenwesen unter 
Johannes XXII, dans le Rômische Quartalschrift, t. VI (1892) pp. 209-219 et 
J. P. Kinsc, L'administration des Finances pontificales au XIVe siècle, dans la Revue 
d'histoire ecclésiastique, t. 1 (1900), pp. 289-290. 

(4) Glossarium ad scriplores mediae et infimae latinilatis ad verba, Pagnuta, 
Pignota ; Cfr Moroxt, op. cit., p. 162. 

(2) Le mot est encore en usage en Italie. La pagnotta est un petit pain d'environ 
soixante grammes. 

(3) Op. cit., p. 59 et Acuarv, op. cit., p. 122. 

(4) C'est peut-être la porte de la Bouquerte qui au xive et xve siècle, d'après 
AcHARb (Op. cit., p. 31), se trouvait à l'extrémité méridionale de la rue Sant Marc. 

(5) € Item die 13 julii anno Domini 1323, solute sunt de pecunia camere Vitello Tauri, 
civi Avinionensi, pro HIS mensibus, quibus elemosinarii domini nostri pape tenuerunt 
quoddam hospitium suum a principio quando dominus noster intravit Avinione, 
videlicet in fine anni 1316, ut supra scriptum est, promittente dicto hospite de pre- 
dicta sibi soluta pecunia satisfacere pro domunculis et supellectilibus que dicti helemo- 
Sinarii in illa vicinia tenuerunt prope portale Bocchier in XI sol. cavaleriorum et 
HI den. ambrosianis argenti, computato cavalerio pro VII et ambrosiano pro XII den. 
viennen.. 1V libr. viennen., » /ntroilus et Exilus, 53, f. 20 vo. 

(6; La place Pignotte est délimitée a l'Ouest par la place Pie et à l'Est par la rue 
Philonarde. 

(7) ç Item pro copertura domorum Pinhote... » /ntroilus et Exitus, 54, f. 166 r°. 

(8) « Pro una trabe posita in deambulatorio... » {ntroitus et Exitus, 119, f. 98 v°. 

(9) «Item pro reparatione cujusdam muri inter coquinam et buticulariam... » 
Antroitus et Erilus, 29, f. 99 ro. 

(10) « Pro reparatione hostii domus ubi ligna ponuntur.. » /ntroitus et exritus, 57, 
f. 194 r°, 
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magasin pour les draps (1), la paneterie (2), un portique couvert 
où l'on comptait les rations avant de les distribuer (3), puis, égale- 
ment couverts et séparés du précédent par des grilles à claire-voic, 
d’autres portiques qui servaient de réfectoires pour les pauvres (4). 
Il y avait aussi des greniers pour ramasser le blé, mais les plus 
importants se trouvaient près du palais pontifical, à Trouilhas et 
à Saint-Benoit (*). 

A la tête de l'administration de la Pignotte était établi un 
« administralor hospilti elemosine pinhote domini nostri pape (6) », 
secondé par deux auxiliaires, frères Pierre Sicard et Bérenger Gal- 
hard, moines cisterciens qui, ainsi que leur chef hiérarchique, 
Géraud de la Trémolière, restèrent en charge pendant toute la durée 
du règne de Jean XXII. Quoique ces trois personnages aient été 
également appelés aumôniers, il faut bien se garder de les confondre 
avec un prélat de cour, l'aumônier secret du pape, dout, à tort, on a 
aflirmé l'existence dès 1316 (7). En effet, ils n'étaient pas inscrits au 
rôle des familiers rétribués par la Chambre Apostolique qui se con- 
tentait de les défrayer de tout; seul, Géraud de la Trémolière, en sa 
qualité de clerc séculier, tirait quelques revenus des nombreux 
bénéfices dont on lui avait permis le cumul (8. 


(1) € Pro reparatione cujusdam camere ubi panni reponuntur...» {ntroitus et Exitus, 
A1, f. 188 ve. 

(2) « Item pro una clavatura panaterie.. » {ntroitus et Exitus, 57, f. 149 vo. 

(3) « Pro reparatione porticus ubi panis numeratur... » {ntroitus et Éxitus, 29, f. 
99 ro. 

(4) « Pro reparatione can‘ellorum et porticorum ubi pauperes comedunt... » {ntroi- 
tus et Exitus, ut supra. 

(5) « Item pro reparatione orreorum de Trolhassiv... » {ntroitus et Exitus, 108, f. 
415 ro. 

(6) Introitus et Eritus, 82, f. 115 r°. 

(7) F. Eure, Historia Bibliothecae Romanorum Pontificum, t. 1, p. 606, note 134, 
et p. 729. Romae. 1890. -- En réalité l'aumônier secret n’apparait que dans les livres 
de compte de Benoit XII sous la rubrique : elemosina pauperum. Le P. Ehrle a dù être 
induit en erreur par un passage de Marini (Degli archiatri pontificj, t. 1, p. 52. 
Romae, 1784) ou cet auteur, sans toutefois fixer de date précise, fait remarquer que 
Geoffroy Isnard exerça en diverses occasions les fonctions d'’aumônier secret. 

(8) Le 2 août 1317 le pape lui conférait la paroisse des Antoines, au diocèse d’Autun, 
et lui permettait de conserver le canonicat et la prébende de l’église d’Artonne ainsi que 
le rectorat de l’église de Lichevre, au diocèse de Clermont (G. MoLLar, Lettres communes 
de Jean XXII, t. 1, p. 493, n. 4601. Paris, 1904). — Le 17 avril 1318 Géraud est 
nommé chanoine prébendé d’Evesiaco, au diocèse de Clermont, (Archives du Vatican. 
Reg. Vat., 68, ep. 1044), le 12 juin recteur de Saint-Front, au diocèse d'Angoulème, 
à la condition d'abandonner le rectorat des Antoines (Reg. Avign., 9, f. 373r° et Reg. 
Vat. 68, ep. 1250), le 10 juillet 1322 recteur de Roquefeuil, au diocese d'Alet, (V. 72, 
ep. 1031.) 
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Au dessous des trois aumôniers étaient dix serviteurs qui recevaient 
un salaire mensuel de cinq sous viennois (1). 

Aumôniers et serviteurs étaient logés nourris et blanchis au compte 
de la Pignotte. S'ils tombaïient malades ils recevaient, sans bourse 
délier, les soins du médecin et les remèdes. C'est ainsi que 
Bérenger Galhard subit une opération au tibia et fut longtemps 
retenu au lit (2). Si la mort frappait l’un d’entre eux, la famille du 
défunt était déchargée des frais des funérailles (3). | 

À côté des dix serviteurs existait une foule de commerçants : des 
boulangers (furnerti, pistores), des couturières, des tailleurs, des 
lavandieres. des marchands de souliers, des vivandiers de toute sorte. 

En somme le role des serviteurs de la Pignotte consistait à faire 
la cuisine, à distribuer les secours aux indigents et à veiller au bon 
entretien des magasins d’approvisionnement. 

Quant aux aumoôniters leur charge essentielle était d'administrer 
les fonds départis à la Pignotte. Du Camérier et du Trésorier ils 
recevaient l'argent nécessaire à leurs dépenses et leur délivraient des 
quittances sous forme d'actes notariés en présence du notaire qui les 
hibellait et de deux témoins. Ils v spécifiaient l'usage qu'ils devaient 
faire des sommes d'argent qui leur étaient versées, si c'était par 
exemple pour un achat de blé où pour un achat de vin (4). A leur 
tour, ils tenaient leurs livres de comptes en notant au fur et à mesure 
leurs dépenses sur un brouillon, puis, après les avoir mis au net, ils 
les présentaient à la fin de chaque exercice financier (5 aux clercs de 
a Chambre qui les vérifiaient et les approuvaient (6). 

Les dépenses de la Pignotte étaient partagées en deux classes bien 
distinctes, à partir du mois d'août 1319 (7) : les aumônes en blé eten 
vin réunies sous Île titre de Biationes expensarum elemosine de blado 
el vino, el toutes les autres sous cette rubrique: Rationes expensarum 
elemosine per elemosinarios redditarum ;8;. 


(Ai oem pro salario X servitorum pro HE mensibus preteritis, computatis quinque 
solidis quolibet mense pro servitore quolibet, » fntroilus et Exitus, 29, 1, 101 r°, 

(2) Zntroitus et Eritus, 41, 7, 193 vo et 196 r°. | 

(3; {ntroitus et Eritus, 82, f. 140 re. 

(4) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte prima, n. 1. 

(>) L'exercice financier était basé sur l'année du pontiticat. 

(6) C'est ce qu'indique le mot appr.,inis en regard des totaux ou, avant 1319, au bas 
de chaque pause, et qui se traduit par approbatum, approbatur, approbata. 

(9) fntroitus et Eritus, 33. 

(N) I ne sera pas inutile pour hien faire comprendre l'ordonnance des comptes de 
donner un extrait de chaque catéiorie de depenses.— a) Aumoônes en bléet en vin : A 
die XI mensis augusti de anno predicto 12329 usque ad diem XVII ejusdem mensis domi- 
us Gelaidus Latremoliers, rector ecclesie de Ruppefolio Electensis diocesis, et frater 
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Sous le premier titre est inclus le nombre de saumates (1) de blé 
et de vin qui étaient distribuées. Au cours de chaque semaine on 
donnait une moyenne de 135 saumates de blé. Si, comme le raconte 
un chanoine de S. Donatien de Bruges qui vint en Avignon vers 
1348 (2), avec chaque saumate de blé on obtenait 300 pains, il s'ensuit 
que l'on distribuait par semaine une moyenne de 63.500 pains. La 
distribution de vin était moins abondante ; chaque semaine elle 
s'élevait à 8 ou 9 saumates. 

Sous la rubrique Rationes erpensarum elemosine per elemosinarios 
redditarum entraient toutes les dépenses de second ordre. On y 
détaillait, par semaine, les frais de nourriture des pauvres et de celle 
des aumôniers et de leurs serviteurs. Le menu de la table des pauvres 
est peu varié, mais très substantiel : il comprend de la soupe, de la 
viande et des œnfs. Les fèves, le sel et l'huile sont des mets plus 
rares. Pendant le carême la viande est remplacée par du poisson. 

Le menu des aumôniers, sensiblement le même, est relevé par de 
la volaille, du sslé, des fruits secs, des pommes et autres menues 
friandises falia minula). Au jour de fête du nectare, sorte de mélange 
de vin et de miel, des oublies.. (3). 

On distribuait peu de remèdes et ceux qui sont mentionnés sont 
surtout réservés au personnel de la Pignotte. La thérapeutique est fort 


Berengarius Galhardi, ordinis Gistercien., elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se 
expendisse in pane pro pauperibus ad elemosinam Pinhote domini nostri pape venien- 
tibus ac seipsis elemosinariis et servitoribus predicte elemosine... CXIL saumatas 
frumenti. 

Item de vino eadem septimana... IX saumatas. 

b) Autres aumünes : À die XI mensis augusti de anno predicto {1:329] usque ad diem 
XVIII ejusdem mensis exclusive frater Berengarius Galhardi, ord. Cistercien., et 
dominus Geraldus Latremoliera, rector ecclesie de Ruppefolio, Electen. diocesis 
elemosinarii domini nostri pape, dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, ovis e 
sex cannis olei pro provisione ad rationem XI sol. viennen. pro canna, duabus clavi- 
bus pro panataria, sex quaternis de papiro pro faciendis cartulariis, preter IV eminas 
fabarum de provisione facta per Cameram pro pauperibus comedentibus in elemosina 
domini nostri pape... X libr., XVI sol., XI den. viennen. 

Item pro factura XIII tunicarum factarum de pannis Camere et datarum in elemo- 
sina ordinaria ad rationem VI. den. pro qualibet. . . . VI sol., VI den. vicnnen, 

Item dixerunt se expendisse in potagio, carnibus, salsis, caseis, ovis, pullis et aliis 
pro seipsis elemosinariis et servitoribus elemosine . _. ,.  LIX sol., XI den. viennen, 

Summa expensarum predicte septimane NIHIT Jib., HE sol., IV den. viennen. 
(/ntroitus et Exitus, 29, f. 93 r°; — 98 ro.) : 

(1) La saurmnala était une mesure équivalant à la charge d'un cheval, cfr. Du CANLE, 

(2) «Dico autem in brevi quod in paniotta solebant dari cotidie communibus tempo- 
ribus LXHII salmate bladi, et tiunt quingenti panes de una salimata ; nune non datur 
nisi una, et interdum dimidia. » Lettre du 27 avril 1348, cfr. DE SMET, Recueil des 
chroniques de Flandre, t. HI, p. 17, Bruxelles, 1856. 

(3) /ntroitus et Eccitus, #1, f. 190 v°. 
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peu compliquée : c'est du sucre, des sirops de toute espèce, de l’eau 
de rose, de l'eau d'orge, du vin appelé « millegranatorum », des 
emplätres, enfin l’inévitable clystère appliqué en toute occasion (1). 

Un médecin se fait payer 66 sous viennois pour les soins qu'il 
prodigue du 16 au 93 avril 4329 à Bérenger Galhard qui s'était 
fracturé la jambe (2). | 

Les pauvres recevaient aussi des seconrs en vêtements. Le prix de 
confection d’une chemise était de trois deniers viennois (31, celui 
d'une braye de une à trois oboles (4). Pour une tunique on demandait 
six deniers (5)et pour une paire de souliers de deux à trois sous 
viennois (6). 

Sur les livres de compte figurent encore les frais de blanchissage 
du linge nécessaire à Ja Piguotte (7), les fournitures de la literie (8), 
le transport du vin ou du blé du port ou des greniers pontificaux 
dans les magasins de l'aumônerie (9), le mensurage du blé livré aux 
boulangers (10), les réparations locatives dont les détails m'ont permis 
d'indiquer approximativement la disposition des bâtiments de la 
Pignotte. | 

L'ensemble des dépenses faites chaque semaine par les aumôniers 
variait entre un chiffre minimum de 10 livres viennoises et un 
maximum de 37 (14). 

La sage administration de la Pigaotte semble lui avoir valu, dés le 
début, l'admiration des contemporains. Jusqu'au fond de la Bretagne 
on Sut en apprécier le bienfait. Jean Dubois, évêque de Dol, se 
sentant prés de mourir, ne voulut pas que ses biens meubles fussent 
dilapidés après son trépas par son coadjuteur, Raoul archidiacre de 
Dol, et de son vivant légua tout son avoir à l'aumôncrie apostolique 
Guin 1321)(12).A l'exemple de celui qui avaitété son dévoué conseiller, 


(1) Jbidem, . 188 vo. 

(2) Jbid., {. 193 vo, 

(3) Ibid. f. 190 re, 

(4) Jbid., f. 195 vo, 

() Introilis et Eritus, 29, f. 98 re. 

(6) Introitus et Exitus, 24, 1. 83 ro. 

(3) Introitus et Exitus, 41, f. 195 vo. 

(8) Introitus et Etitus, T1, f. 109 vo. 

(9) Zntroitus et Ecritus, 30, £. 401 ro. 

(10) Zntroitus et Eritus, AA, f. 187 vo, 

(A) est impossible d'indiquer la valeur exacte de Ja livre viennoise, car de 1316 à 
1334 elle à beaucoup varié ; ainsi le florin en 1317-1318 vaut 17 sols, 6 deniers 
viennois (/ntroitus et Eritus, 14, 1. 25 ro) et en 1329 trente-trois sous. ({ntroitus et 
Eritus, 39, f. 98 r°.) 

(12) Reg. Vat., 72, ep. 1319. 
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la pieuse reine Sanchie fonda à Naples même une aumônerie sur 
le modèle de la Pignotte et confia le soin de la desservir à des 
Clarisses (1). Enfin les successeurs de Jean XXII tinrent à honneur 
d'imiter son généreux exemple et pendant leur séjour à Avignon, 
chaque jour, les pauvres s’acheminèrent vers la Pignotte, assurés d’y 
recevoir bon accueil. 


À côté des aumônes distribuées par la Pignotte, les livres de 
compte de la Chambre en contiennent d'autres réunies sous le titre 
d'Éxpense pro elemosina pauperum anno a Nativitate Domini tali. 

Sous ce titre on notait les achats de blé, de vin, de toile et de 
drap dent la répartition était ensuite presque entièrement confiée 
aux aumôniers de la Pignotte C'était même dans ce rôle de dépenses 
qu'entraient les frais de voyage ou des laborieuses chevauchées que 
ces aumôniers étaient obligés de s'imposer quaod leurs fournisseurs 
leur faisaient défaut. Quand ïls pouvaient se dispenser de ces 
équipées, ils n’en payaient pas moins aux marchands les frais de 
déplacement en sus d’une petite commission (?). 

Le blé était surtout pris en Provence, à Arles, à Beaucaire, 
à Fréjus ou dans le Lyonnais (3). Ces pays étaient choisis de prélfé- 
rence, parce que leur proximité du Rhône rendait le transport du 
blé moins onéreux comme moins périlleux. Cependant si par eau 
l’on n'avait pas à redouter les voleurs de grand chemin, il fallait 
compter avec le courant du fleuve qui occasionna plusieurs 
nuufrages 4). 

Le prix du blé est très variable. Dans le Lyonnuis la vente se 
concluuit à 22 sous, 1 denier tournois et plus (5), en Proveuce à 
36 sous 8 deniers viennois, à 38 sous 4 deniers, à 99 et jusqu'à 
40 sous par saumate (6). 

Le vin venait des environs d'Avignon, de Bédarrides ou de Car- 
pentras. La saumate s’obtenait pour 8 sous, 6 deniers oboles de 
petits tournois (17). 


(1) « Dudum clare memorie Sancia regina Sicilie.. quandam domum elemosinarie in 
civitate Neapolitan. fecit de licentia Sedis Apostolice construi ordinando quod.. in 
domo elemosinarie prefata singulis Christi fidelibus ad eam confluentibus elemosine 
panis ad instar Pinhote papalis diebus singulis largiretur.… » EU8EL, Bullarium Fran- 
ciscanum, t. VI, p. 176, n. 354. Romae, 1902. 

(2) Introitus et Exitus, 24, f. 82 v°. 

(3) 1bid., 43 w; Introitus et Ecritus, 41, f. 169 ro. 

(4) JIntroitus et Eritus, 16, f. 159 r°. 

(3) Introitus et Exitus, 33, f. 174 vo. 

(6) Introitus el Exitus, 24, ff. 82 vv et 83 ro. 

(7) Introitus et Ecritus, 41, f. 177 vo. 
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Ilest diflicile de savoir exactement le prix du drap, parce qu'en 
général dans le prix d'achat est compris le transport. Toutefuis 
la serge de Tournai coûte de 10 à 12 sous tournois la canne (1), le 
blanquet de Carcassonne 12 sous, 7 deniers obol:s de petits tour- 
nois (2) et le drap de Cidouin 4 sous 6 deniers de petits tournois 
Ja canne (3). 

De toutes les parties de la France, c'était le Midi qui fournissait 
le plus de drap ; c'étaient les fabriques d’Anduze, d’Alais et de 
Saint-Gilles (Gard), de Carcassonne et Narbonne (Aude), de Bésiers, 
Clermont, Moutpellier, Pézénas et Saint-Thibéry (Hérault), Tou- 
louse (4). Ea dehors du Midi on ne peut citer que Tournaiet Arras (5). 

La toile se vendait 4 sous, 6 deniers viennois la canne et s'achetait 
à Avignon même (6). | 

Parvenus en Avignon, blé, vin,drap,toile étaient en partie versés aux 
magasins de la Pignotte et en partie distribués par les soins du Pape. 

Moines et moniales d'Avignon appartenant sux ordres mendiants, 
frères mineurs, augustins, prêécheurs. les carmes, les cisterciennes de 
Sainte-Catherine et les clarisses de Sainte-Claire éprouvaient plus 
qu'aucun autre l'effet des largesses de Jean XXII. Ils recevaient un 
supplément de nourriture, ce que les comptes appellent la pitance, 
— pilancia, les jonrs de fête où les pauvres dinaient à la Pignotte. Et 
ces jours de fête étaient fort nombreux daus le cours de l’année. De 
la Circoncision à la Saint-Silvestre on peut énumérer l'Épiphanie, 
la Suinte-Agnès, la Saiut-Vincent et Anastase, la Conversion de 
Saint-Paul, la Saint Jean Chrysostome, la Purification de la Vierge, 
la Sainut-Mathias, la Chaire de Saint Pierre, la Suint-Grégoire, la 
Saint-Benoît, l'Annonuciation de la Vierge, le Jeudi Saint, Pâques et 
le lundi suivant, la Saint-Marc, la Saint-Philippe et Jacques, l’Inven- 
tion de lu Sainte-Croix, la Saint-Jean devant la porte latine, l’'Appari- 
tion de l'archange Michel, l'Ascensionu, la Pentecôte et le lundi 
suivant, la Saint-Barnabé, la Nativité de Saint Jean-Baptiste, Ja 
Saint-Jean et Paul, la Saint-Pierre et Paul, la Commémoraison 
de Saint-Paul, la Madeleine, la Saint-Jacques, la Saint-Pierre 
aux liens, la Saint-Laurent, l'Assomption et le jour de l’Octave, 


(1) Introitus et Eritus, 54, [. 156 v0. — La canna équivaudrait actuellement à 
deux metres; cfr. ENRLE, 0p. cit., p. 672. 

(2; Introilus et Ecitus, 33, f. 174 vo. 

(3: Introitus et Exritus, 57, f. 127 ro, 

(4) Inlroitus et Eritus, 24, F. 86 v° ; 41, M. 175 ve, 176 v°:; 33. ff, 171 r°et 173 ro 
54, T, 1354 ro et 150 vo. 

(5) Zntroitus et Exilus, 71, f. 92 r°. 

(6) Zntroitus et Eritus, 82, f. 1:37 vo. 
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la Saint-Barthélemy, la Décollution de Suint Jean-Baptiste, la 
Saint-Antoine, l’Anniversaire de tous les Souverains Pontifes, la 
Saint-Donat, le jour du couronnement du pape, la Nativité de la 
Vierge, l'Exaltation de la Sainte Croix, la Saint-Mathieu, la Dédicace 
de Saint-Michel Archange, la Saint-Luc, la Saint-Simon et Jude, 
la Toussaint, le Jour des Morts, la Saint-Martin, la Lédicace de 
la basilique de Saint-Pierre et Paul, la Saint-André, la Saint-Nicolas, 
la Saint-Thomas, Noël et son octave (1). 

Chaque fois les dépenses variaient entre 33 et 53 florins. 

C'était encore le pape qui se chargeait de monter la garde robe 
des religieux des ordres mendiants qui résidaient à Avignon. Toute- 
fois les couvents de Montpellier, Toulouse, Cahors et Bonpas 
recevaient souvent la visite du messager ponlifical, porteur de vête- 
ments de bure noire ou blanche selon l'ordre (2) ou de calices, 
d’ornements d’églises, de missels, de linge d’autel…. (3). 

Quand il plaisait au Seigneur d'accorder la victoire aux armées de 
Lombardie, le pape envoyait de riches présents (le plus considérable 
s'élève à 800 florins) aux religieux, en les invitant à chanter un 
Te Deum d'actions de grâce (4). 

£i un chapitre se réunissait, Jean XXII prévoyait les frais supplé- 
mentaires que devait supporter à cette occasion le couvent choisi 
comme lieu de réunion et il offrait des dédommagements. Aux 
Précheurs de Pampelune il octroye 200 florins d'or pour le chapitre 
qui se tiendra dans cette ville (à). Vingt florins sont comptés au 
prieur des Augustins d'Avignon pour le chapitre de la Saint-Luc 
4321 (6). Le recteur et le trésorier de Spolète reçoivent l’ordre 
d'offrir 100 autres florins au chapitre des Frères Mineurs qui doit se 
réunir à Assise en 1334 (7). 

Nombreux étaient aussi les dons en argent accordés pour la 
construction ou les réparations des couvents ou des églises qui y 
aftenaient. A l'occasion de l’anniversaire de son couronnement le 
pape fait distribuer 400 florins à divers prieurs d'Avignon (8). Grâce 


(1) Introitus et Exitus, 16 (1317-1318), f. 50 et sqq. — Au point de vue liturgique 
il est intéressant de consulter cette longue liste de fêtes, car elle nous fait connaitre 
très exactement celles que l’on célébrait avec une grande solennité à la cour pontificale. 

(2) Introitus et Exitus, 32, f. 97 ro ; 54, ff. 154 vo et 156 1°... 

(3) Introilus et Exitus, 65, f. 99 vo. 

(4) Introitus et Exitus, 54, #. 154 v9, 157 ro et 158 ro. 

(3) G. Mouar, op. cit., t. I, p. 320, n. 3510. 

(6) Introilus et Exitus, 41, f. 176 ro. 

(7) Instrumenta miscellanea ad annos 1333-1334 ; voir EuseL, Bullarium Fran. 
ciscanum t. V, p. 570, note 1. 

(8) Introitus et Eritus, 92, f. 91 vo (24 déc. 1328); 29, f. 87 vo (21 nov. 1329) ; 32, f. 
97 ro (15 nov. 1331); 120, f. 92 ro (5 sept, 1332). 
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à ses libéralités les églises des Frères Mineurs, des Frères Prêcheurs, 
de Notre-Dame du Mont Carmel et de Saint-Augustin s'augmentèrent 
d’un bon nombre de chapelles ou furent ornées de peintures (1). 

La fondation des Chartreuses de Bonpas et de Cahors appelle 
surtout l'attention. 

C'est en décembre 1328 que Jean XXII transféra aux Chartreux la 
jouissance du couvent de Sainte-Murie de Cahors acheté aux Hospita- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Dès lors il s’ingénia à assurer 
la réussite de sa fondation, Tout d’abord il désire voir et entretenir, 
avant leur départ, les huit religieux et les deux frères convers, 
destinés à la nouvelle chartreuse (1329) (2), et leur fournit leurs 
montures. Il apprend que les bâtimerts sont trop étroits pour loger 
tous ces religieux, il avertit le collecteur, Guillaume la Chapelie, de 
veiller à ce que les locaux soient agrandis. Les revenus affectés 
à l'entretien des moines sont insuflisonts, il y parfait abondamment. 
Puis il pourvoit à la literie, au vin, au blé, à la batterie de cuisine, 
au linge de table, à la vaisselle, au mobilier, à la bibliothèque... (3). 
Le compte de Guillaume la Chapelie, dressé de 1328 à 1331, porte à 
lui seul une dépense de 1246 livres tournois, # sous et 11 deniers (4). 

Bonpas n'est pas moins favorisé. La fondation, assurée par une 
bulle du 1* décembre 1320 (5), avait été préparée dès 1318. Du 
5 août au 9 septembre 1319 les trésoriers pontificaux payent le 
salaire des charpentiers et des maçons occupés à la construction de 
la chartreuse, le transport des matériaux, le mortier nécessaire, 
etc. (6) Le pape n'oublie même pas de fuurnir la cape de serge (saiu) 
au nouveau prieur (7). 

Coinblés de bienfaits, les ordres religieux expriment à leur bien- 
faiteur leurs sentiments de gratitude et de reconnaissance dans 
les lettres ou les instruments où ils lui accusent réception de ses 
dons. Car Jean XXII désire assurer le service régulier de ses 
aumoônes et constater qu'elles arrivent à destination ou qu'elles sont 


(4) M. Faucon, Les Arts à la cour d'Avignon sous Clément V et Jean XXII, dans 
les Mélanges d'archéologie et d'Iustoire, I (1882), pp. 48 et 49. 

(2) Introitus et Eritus, 112, 1. 93 vo. 

(3) F. EHRLE, op. cit., p. 581. 

(4) Reg. Vat., 89, ep. 7 de curia : Reg. Vat., 115, secrètes, fl. 151 et 299; 116, f. 
220; cfr. aussi La Croix, Histoire des évêques de Cahors, trad. EL. Ava. t. I, 
pp. 82-98. Cahors, 1879. — Le compte du collecteur se trouve dans la Collectorie, 70, 
f, 64-69. 

(D) Reg. Aviqn., 14,1. 50 vo et Reg. Vat., 71, ep. 197. 

(6; Zatroutus et Eritus, 30, ÎT. 76-77. 

(7) Introitus et Erilus, 24, f. 86 v°, — La serge de la cape du prieur coûta 22 sous 
de petits tournois la canne, 
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distribuées selon ses désirs. Tantôt c’est sous la forme de lettres, 
munies de son sceau, que tel prieur certifie que le courrier pontifical 
lui à apporté tant de tuniques et qu’il a réparti celles-ci entre 
les religieux dont il donne les noms (1). D’autres fois la quittance est 
ua véritable ivstrument dressé devant notaire sur parchemin !2). 
Souvent encore c'est l'oflicial d’une ville épiscopale qui témoigne par 
un acte public que telles moniales ou tels religieux ont reçu ce que: 
le pape leur destinait (3). Ainsi intelligemment contrôlé, le service 
des aumônes devait être impeccable. 

Mais les ordres religieux n'étaient pas les seuls à avoir part 
aux libéralités de Jean XXIT, et les églises des séculiers sont loin 
d'être oubliées. Celles du diocèse de Fréjus et d'Avignon, dont 
il avait été le pasteur, furent gratifiées de riches étoffes de soie et de 
drap d’or (4). A diverses reprises le pape fait convertir des pièces de 
sa vaisselle en calices (chacun était en vermeil et pesait deux marcs) 
et en distribue un nombre considérable dont le détail est inscrit sur 
une dizaine de folios d’un petit livre de compte, relié par erreur dans 
nn registre d'Avignon (5). Par une délicate attention Rocamadour 
reçut un calice du poids de six marcs (6). Dix-sept autres calices 
furent répartis entre les chapelles érigées dans les diverses églises de 
Cahors en l'honneur de la Vierge (7). Aux églises de Plaisance, 
revenue sous la bannière de l'Église, vingt calices furent également 
distribués (8). 

A Avignon, Jean XXIT contribua largement aux réparations de la 
açade et de l’échauguette de l’église Saint-Jean et embellit de 
chapelles Notre-Dame des Domps et Saint-Agricol. Cent florins 
sont remis aux maitres d'œuvres de la paroisse Sainte-Madeleine. fl 
bâtit, orna et dota 15 chapelle de Notre-Dame du Miracle (9). 

En dehors d'Avignon le pape aida à la construction de l'église 
de Châteauneuf-Calcernier (Vaucluse) et accorda un subside de 


(1) Voir par exemple la lettre du prieur des Carmes de Toulouse (1324 — /nstru- 
menta miscellanea ad annum 1324, secunda cassetta) et celle de Navarre, abbesse 
des Clarisses de Montpellier. (1320 — /nstrumenta miscellanea ad annum 1320, 
la parte, n. 12) 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1319, n. 99. 

(3) Instrumenta miscellanea ad annum 132-4, secunda cassetta. 

(4) Reg. Avign. 83, f. 376 r°-377 r°. 

(5) Jbid., ff. 379 r°-389 ro. 

(6) Ibid., f. 381 r°. 

(7) Jbid., f. 382 ro. 

(8) Ibid., f. 388 ro. 

(9) M. Faucon, art. cité, dans les Mélanges, IV (1884), pp. 75-81. 
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sept cents florins pour les réparations de son église paroissiale, 
Saint-Barthélemy de Cahors, où il avait été baptisé (1). 

Rome n'est pas non plus délaissée. Una banquier de Rome est 
chargé de transmettre à Pierre Capocci, chanoine de Saint-Jean 
de Latran, cinq mille florins destinés aux réparations de l’église (2). 
De même en est-il pour Saint-Pierre à laquelle trois mille florins 
sont alloués (3). 

Enfin, c'est à tout moment que Jean XXII offre aux églises des 
cloches, sans doute pour favoriser la récitation de l'Angelus dont 
il avait voulu répandre la dévotion en en enrichissant la récitation 
d'indulgences. C'est ainsi qu’à une église d'Avignon il fait don d’une 
cloche de 101 quintaux dont le métal coûte à lui seul 610 livres 
viennoises, 43 sous, 6 deniers oboles (4). Treize florins d’or sont 
également comptés à un marchand de cuivre et d'étain pour une 
cloche destinée à l’église de Saint-Hilaire (Isère) (5). 

La charité du pape avait, d'autre part, cette délicatesse de 
subvenir aux petites misères comme aux grands besoins. Chaqne jour 
de fête le Camérier ou le Trésorier priait le clavaire d'Avignon (6) de 
distribuer aux malades des hôpitaux de son ressort de généreuses 
aumônes qui, chaque fois, ne sout pas inférieures à cinquante 
gros sous tournois (7). Un charpentier malade reçoit 10 florins à deux 
jours d'intervalle (8). Un caorsin meurt sans laisser de quoi pourvoir 
à ses funérailles, le pape en prend les frais à sa charge (9). La 
maison d'une pauvre femme — maison contigüe au verger pontifical — 
vient à s'écrouler, un secours de 12 florins est envoyé à l'infortunée 
pour lui permettre de reconstruire son toit (10). Parmi les étudiants 
qui fréquentaient les cours de l’Université d'Avignon beaucoup 
recevaient l'argent nécessaire pour se procurer des livres (11). 

Les jeunes filles sans dot ne s'adressaient jamais en vain au 
pontife. Une note égarée dans un registre nous apprend que 


(4) Zntroitus et Eritus, 33, f. 172 vo, 

(2) Instrumenta miscellanea ad annum 1320, parte la, n. 18. 

(3) fntroitus et Eritus, 40, f. 163 vo. 

(4) Fatroitus el Eritus, A1, f. 177 ro. 

(5) {ntroitus et Eritus, 54, f. 159 vo. 

(6) Et non pas l’aumônier secret du pape, charge dont les registres de la Chambre ne 
portent pas la mention sous Jean XXII; voir supra, p. 35. 

(7) Zntroitus et Exitus, T1 passim ; voir f. 93 ro où est relatée la fondation de 4 lits 
dans le nouvel hôpital de Saint-Jacques à Avignon. 

(8) Introitus et Erilus, 24, f, R2 vo, 

(9; Antroitus et Exitus., Gÿ, f. 97 r°, 

(10) /ntroitus et Exitus, 92, f. 95 ro. 

(11) Zntroitus et Exilus, 41, f, 158 r°, 
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Jean XXII avait décidé de consacrer chaque année mille florins 
en dot (1). Celles qui sont données à des filles d'artisans varient entre 
20 et 30 florins. Quand elles sont accordées à des filles de damoiseau, 
leur chiffre est plus élevé. Hugue de Gran, lors de son mariage avec 
Hunald de Lautari, du diocèse de Toulouse, reçut ainsi cinq cents 
florins d’or (2). Imbert de Malhana, clerc du diocèse d'Avignon, avait 
été condamné pour certains délits à une amende de 500 florins. Par 
suite de cette forte amende le coupable dut restreindre son train de 
maison et ses deux sœurs, dont il avait la charge, ne purent pas 
trouver de parti digne de leur condition, car elles étaient nobles. Le 
pape pria le vicaire général d'Avignon, Géraud de Campinul, de 
prendre deux cents florins sur le prix de l'amende et de remettre 
celte somme aux sœurs du clerc prévaricateur (3). 

Les prisonviers enfermés dans les prisons pontificales ne manquaient 
jamais de vêtement. Le pape leur envoyait souvent du drap blanc pour 
leur permettre de se confectionner des tuniques (4). L'un de ces 
prisonniers, après avoir purgé sa peine, se trouvait sans argent, à sa 
sortie de prison on lui délivre un florin (5). lsnard, patriarche 
d'Antioche, et l’antipape, Pierre de Corbière, sont bien traités (6). 
Jean XXIL fait remettre à ce dernier 100 florins d'or pour ses menues 
dépenses (1) et pour monter sa chapelle il lui donne un missel 
du prix de 16 florins et un calice d'argent doré, ouvré par Domenico 
di Lapo (8). 

Il est possible de savoir à quel chiffre s'élevait l'ensemble des 
aumôues de Jean XXII, car au terme de chaque année financière le 
total en élait relevé à la fin des livres de compte de la Chambre. En 
1316-1317 les dépenses sont de 12.051 florins (/ntroitus et Exitus, 
13, f. 51 v°). en 1318-1319 de 5.533 ({ntrottus et Exitus, 2%, f. 87 vo), 
en 1321-1322 de 11.170 (Introitus et Eritus, 41, f. 181 1°), en 1321- 
1323 de 12.940 ({ntroitus et Exilus, 5%, Ê. 160 re)... 

A parcourir les registres Caméraux, Ces témoins sincères des faits 
et gestes de Jean XXII, on en retire une impression bien différente 


(1) « Attende quod ordinatum est per dominum nostrum quod in 1stis helemosinis 
expendat usque ad inille florenos auri, » Introilus et Exitus, 53, f, 137 ro, 

(2) Antroitus et Exitus, 100, f, 130 re. 

(3) Reg. Avign. 55, f. 402 vo. 

(4) Introilus et Exitus, 41, f, 178 vo, 

‘0) Introitus et Exitus, 41, f. 80 ro. 

(5) Zatroitus et Ecrilus, 132, f, G4 ro; Gs5 vo; 41, £. 1555 ve, 

(7) fntroitus et Ecitus, 108, f, 99 r°, 

(8) M. Favcox, La Librairie des Papes d'Avignon, t. 1, p. 35. 
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de celle que l'on éprouvait jusqu'ici à lire les récits des chroni- 
queurs. Du pontife auquel on reprochait amèrement son äpreté 
du gain, il faut à présent reconnaitre la bonté compatissante, la 
générosité inlassable et l'esprit de charité. C'est bien le cas de 
répéter ce que naguère M. Faucon écrivait en tête d’une de ses 
études si neuves sur l'histoire des arts à la cour des Papes d'Avignon : 
« Sur les démarches, sur les mobiles, sur les ressorts, sur les secrets. 
sur l'intimité de ces hommes, divers par les talents et par la vertu, 
mais auxquels le prestige d'une immuable tradition conservait en 
définitive la direction de l'Europe chrétienne, les Cameralia pra- 
tiquent des ouvertures répétées, et le jour qui pénètre les révèle ou 
les fait mieux voir tels qu'ils furent (1)... 


Rome. G. MoLLAT. 


(1) M. Faucon, La Librairie des Papes d'Avignon, t. 1, Introduction p. X. — La 
Gürresgesellschaft ayant compris l'importance des livres caméraux en ce qui concerne 
les aumônes des Papes d'Avignon a confié l’édition de tous les documents de ce genre 
au Docteur Heinrich Schaefer, que je tiens à remercier ici-même de l’amabilité avec 
Jaquelle il a bien voulu me laisser consulter ses nombreuses fiches. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES enrTre L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1623) 


D'APRÈS LES PAPIERS D'ÉTAT ET DE L’AUDIENCE 
CONSERYNÉS AUX ARCHIVES GÉNÉRALES DU ROYAUME DE RELGIQUE 
A BRUXELLtS (1). 


L'état des recherches dans les archives diplomatiques ne permet 
pas encore d'entreprendre une histoire d'ensemble de la politique 
extérieure des Archiducs Albert et Isabelle en matière religieuse. 
J est possible cependant de grouper dès maintenant les élémeuts 
d’études partielles. 

À cet égard, la collection intitulée Négociations d'Angleterre 
(Papiers d'État et de l'Audience) conservée aux Archives du Royaume, 
à Bruxelles, contient des renseignements intéressants sur les rela- 
tions politico-religieuses entre l'Angleterre et les Pays-Bas catho- 
liques durant celte période. | 

Les Négociations d'Angleterre sont, croyons-nous, encore inédites; 
il n'existe pas, pour la période des Archiducs, une collection sem- 
blable à celle entreprise par la Commission royale d'Histoire de 
Belgique, mais restée jusqu'ici inachevée : les Relations politiques 
des Pays Bus et de l'Angleterre sous le règne de Philippe 11, com- 
mencée par le baron Kervyn de Lettenhove (2). Les publications 
parallèles du gouvernement anglais sur la même période, notamment 
la Foreign Series du Culendar of Stale Papers, quoique poussées 
activement pour l'époque d'Élisabeth (3), semblent devoir se faire 
attendre pour ce qui concerne le xvn® siècle (4). 

Le but du présent article est précisément de signaler et de roor- 
donner les renseignements que fournissent ces Négociations d'Angle- 
tcrre à l’histoire religieuse. 


(1) Nous employons les sigles suivants : 

ARBBuil. — Bulletins de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique. 

CRHBull. — Bulletins de la Commission royale d'histoire de Belgique. 
PÉA. — Papiers d'État et d'Audience. 

(2) Publications in-4 de la CRH. 10 vols, Bruxelles, 1882-1892. 

(3) Cf. A. J. Burier, Calendar of State Papers, Foreign Series, of the reign of 
Elisabeth, 1578-9, preserved in the Record Ofjice. Londres, 1903. 

(#4) Cf. A. F. PorarD, rendant compte du Calendar publié par M. BUTLER, dans la 
Enjlish historical Review, t. XIX (1904), p. 782. 
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A cet effet, nous entrerons d'abord dans quelques détails sur 
l'origine et la nature de ces sources, et sur leur importance au point 
de vue du sujet qui nous occupe. 


NoTICE SUR LES « NÉGOCIATIONS D’ANGLETFERRE ». 


Le fonds intitulé Papiers d'État et de l'Audience, aux Archives 
générales du Royaume à Bruxelles ({), comprend, entre autres doeu- 
ments du plus haut intérêt, les archives concernant les relations 
extérieures sous Charles- Quint, Philippe Il et les Archiducs (1518: 
1636) ‘Registres 358-473) (2). C’est dans la dernière catégorie que se 
trouvent les volumes formant la collection dont nous nous occupons: 
Négociations d'Angleterre. (Registres 358-367.) 

* 
2 + 

Réunies par Gachard (3) et classées chronologiquement comme 
les correspondances avec d'autres gouvernements de l’Europe, ces 
pièces n'ont pas toutes la même origine, Elles proviennent pour la 
plupart des archives du Conseil d'État à qui appartint, depuis 1531, 
date de sa création, la gestion des « grandes et principales affaires », 
notamment des rapports internationaux (4). L'audiencier, premier 
secrétaire d’État du pays, avant eu de tout Lemps la garde des 
archives de ce Conseil et de celles de l’Audience (5), les deux class s 
de documents se trouvaient réunies dans un même dépôt. Elles 
passèrent, aprés la suppression de l’oflice de l’Audience, en 1744, 
aux secrétaires des Conseils qui l'avaient remplacé (6). Emportées 
de’ Belgique lors de l'exode des autorités autrichiennes en 1794 (7), 
elles furent considérées pendant un certain temps comme perdues 


(1) Cf. J. CuveuERr, Inventaire des inventaires de la deurième section des Archives 
générales du Royaume (dans la série des {nventaires des Archives de la Beluique, 
publiés par ordre du gouvernement), pp. 165 svv. Bruxelles, 1904. 

(2) C£. Inventaire MS., 2e Section n° 371 (3, CUVELIER, 0. c., pp. 166-168). 

(3) Cf. L. P. Gachard, Rapport... sur l'Administration des Archives générales du 
Royaume depuis 1831, p. 90. Bruxelles, 1866. 

(4) Cf. E. Pocr er, Les Constitutions nationales belges de l'ancien régime (Mémoires 
couronnés publiés par l'Académie royale de Belgique, coll. in-8, t, XXVD, p. 243. 
Bruxelles, 1875; F. BRABANT, S. J. Histoire politique interne de la Belgique, p. 115, 
Namur, 1892. 

(15) Cf, L. P. Gacuanb, Notice sur le dépôt des Archives du Royaume de Belyique, 
p. 58. Bruxelles, 1N31: E. LauErrr, Essai sur l'origine et les attributions de l'audien- 
cier dans les anciens Pays-Bas, dans la Revue de l'Université de Brurelles, t. 1 
(INOS-LROG), p. 67L. 

(65) CP. E. LANEERE, loc. cit. 

(3) L. P, Gacuane, Notice citee, p. 16. 
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pour les Archives nationales; mais elles y furent heureusement réin- 
tégrées lors de la remise de documents faite par le gouvernement 
autrichien à partir de 1856 (1). 

Nous v avons remarqué la correspondance du conseiller Ferdinand 
de Boisschot (2), (PE A, Reg. 565, f. 388 svv.) pendant son séjour À 
Londres (1611-1615). Elle à une origine spéciale : elle fut acquise 
en 1855 par l'Administration des Archives (3), et plus tard elle fut 
probablement insérée par Gachard à sa place chronologique parmi 
les correspnndances des autres ambassaceurs, lorsque celles-ci furent 
rendues à la Belgique en 1862 (#). 

Au reste, l'histoire de cette partie des Archives offre bien des 
anomalies. Sous ce rapport, une pièce, insérée au registre 367 
(fol. 195, 196), rous montre à quel point régnait encore la confusion 
entre les papiers persornels d'un fonctionnaire et ceux qui concer- 
naient sa charge, mème après les prescriptions de Philippe IT pour 
la conservation des Archives (5). Ce document, du commencement 
du xvu* siecle, est intitulé : « Sommaire de quelques pièces trouvées 
en la maison mortuaire de feu l'archevesque de Cambray Richardot, 
touchant les affaires d'Angleterre ». En marge, ct d'une écriture plus 
récente, se Louve la mention suivante : « Jean Richardot, fils du 
Président Richardot, obiit 1615 ». A s'agit, dans cette dernière 
indication , de Jeuu Richardot, fils du Chef Président du même 
nom |6), d'abord évêque d'Arras, puis promu au siège archiépiscopal 
de Cambrai en 1609 et mort en février 1614 (et non pas en 1615, 
comme le dit cette addition en marge au document) (%). Son père, 
revenant d'une ambassade en France, était décédé inopinément à 
Arras, le 3 septembre 1609, alors que l'archevêque élu de Cambrai 
S v trouvait encore (8). C’est sans doute à la suite de cet événement 


(1) Cf. L. P. Gacnarv, Rapport cite, p. 49. 

(2) Sur le conseiller de Boisschot, voir A. CacciE et R. Mare, Recueil des 
instructions générales aux nonces de Flandre, pp. 18, 52, 189 (Publications ir-8 
de la CRI). Bruxelles, 1904; ses lettres de creance sont du 18 septembre 1611 
(PÉA. reg. 367, (non paginé), place chronolosique), 

(3) Cf. L. P. Gacnarb, Rapport cilé, p. 33. 

(H) Cf. L. P. Gacuarv, Rapport cité, p. 50. 

(5) Cf. L. P. Gacuarp, Inventaire des papiers laissés par le cardinal de Granrvelle 
a Madrid (CRHBcLL., 3e sér., L. IV (RG3), pp. 11 sv.) 

(6) Cf. V. BRaxTs, Un ministre belje au XVII siècle. Jean Richardot, Chef- 
Président du Conseil privé des Pays-Bas (ARBBcuiz., (1901), pp. 831-914). 

(7) GE. V. Bras, Jehan Richardot, dans le Muséon, t. X (191), pp. 119 sv. ; 
LE MôME, Jean Richardot, évéque d'Arras, archerèque de Cambrai, dans les Ana- 
lecles pour servir à l'histoire ecclésiastique de Belgique, 2 sér., t. XII (4902), p. 89, 

(8) Cf. V. BRanTs, Jean Richardot, évéque d'Arras, pp. 388 SV, 
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que les titres dont il est ici question, échurent à l'archevêque. Ils 
sont au nombre de 23, et se rapportent aux années 1604-1607. Nous 
les signalerons plus en détail à mesure qu'ils se présenteront dans 
notre exposé. 


# 
x + 


Ces pièces comme d'ailleurs toutes celles de la collection des 
Négociations, sont de nature diverse : minutes et expéditions des 
instructions et lettres envoyées par l'Archiduc à ses chargés de 
pouvoir ou à son ambassadeur (1); lettres de créance, de courtoisie 
ou de rappel, échangées entre les deux cours; lettres et rapports 
envoyés à l'Archiduc par son ambassadeur et annexes diverses qu'il 
y à jointes. 


* 
+ 


Notre but n’est pas d'examiner ces divers documents à tous les 
points de vue de l'histoire ; mais, comme nous l'avons déjà dit, nous 
nous bornerons dans cette étude aux renseignements qui concernent 
spécialement l’histoire ecclésiastique : ce n’est d'ailleurs pas la partie 
la moins intéressante de ces correspondances. 

On peut ramener à deux groupes bien distincts l'ensemble des 
données qu'elles fournissent à ce point de vue : l'intervention des 
Archiducs au profit des catholiques anglais ; l'intervention de la reine 
Élisabeth (1558-1603) et du roi Jacques L"" (1603-1623) au profit des 
protestants. De part et d'autre, l'action opposée de ces protoganistes 
de deux Églises en conflit opère à la fois sur un double théâtre : 
leurs influences se combattent, se croisent et se compéuètient simul- 
tanément en Angleterre et aux Pays Bas catholiques. 

Et tout d'abord, en sa qualité de représentant d'un pourvoir dont 
la politique était si activement catholique (2), l'ambassadeur des 
Archiducs à Londres est tout naturellement amené à faire aux 
questions religieuses une large part dans sa correspondance : il tient 
sou gouvernement au courant de ce qu'il peut apprendre sur la 
situation de ses coréligionnaires, et les dispositions que manifestent 
à leur égard le peuple, le conseil privé et surtout le roi Jacques 1°"; 
occasionellement il est amené à parler aussi des relations de l’Angle- 
terre avec le Saint Siège. 


(4) V. BRaxTs (Un ministre au XVIIe siècle, cité plus haut, p. R&8#) a déja fait 
remarquer que les minutes de certaines de ces instructions sont de la main de 
Richaïdot, mème celles qu'il s'adresse à lui-même ; il rédige aussi les minutes de cellès 
envoyées dans la suite a l'ambassadeur des Archiducs ; les originaux de ces documents 
sont également paraphés par lui, en qualité de Chef-Président du Conseil Privé 
Gb:d., p. RKD). 

(2) CF, V. Braxrs, Jehan Richardot, étude citée, p. 97. 


L'ANGLETERRE ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES. 51 


Au reste, ce n’est point là le trait le plus caractéristique des docu- 
ments que nous étudions. Au milieu des luttes politiques et religieuses 
de cette époque troublée, le gouvernement de Bruxelles occupe une 
position exceptionnelle, non seulement au point de vue de la poli- 
tique internationale (1), mais plus encore peut-être comme poste 
avancé du catholicisme. « Placé au centre de pays opprimés en tout 
ou en partie par l’hérésie, il leur sert de refuge contre les persécu- 
tions, et d'oflicine où l’on prépare pour les leur transmettre des 
remèdes salutaires » (2). Héritiers de la politique religieuse de 
l’Espague, les nouveaux souverains des Pays-Bas, Albert et Isabelle, 
jouent un rôle analogue à celui de Philippe Il : non contents de 
travailler au triomphe de la Foi catholique dans les Pays-Bas, ils 
accueillent et soutiennent de leurs subsides les étrangers que la 
persécution protestante force à quitter leur patrie. 

Or, l'immigration des catholiques anglais dans les Pays-Bas, com- 
mencée sous Philippe Il (3), s'accentue encore sous les Archiducs. 
Elle constitue même une des causes les plus importantes du remar- 
quable mouvement de renaissance et de réorganisation qui s’opéra 
alors dans l'Église catholique d'Angleterre (4). C’est aux Pays Bas, en 
effet, comme dans leur centre d'opérations, que se fixèrent la plupart 
des institutions qui permirent au catholicisme anglais de traverser 
l’ère des Lois pénales. Sans vouloir les énumérer toutes ici, mention- 
nons les établissements fondés dans les « pays de par-deçà » pour la 
formation du clergé anglais (5) : le collége du Pape à Douai, destiné 


(4) Cf. V. BRanrs, L’Aulonomie internationale de la Belgique sous les Archiducs 
Albert et Isabelle, pp. 3 svv. Macon, 1901. 

(2) Cf. A. CaccniE et R. MAERE, Recueil cité, p. XIV et note 2. 

(3) Cf. 3. J. E. Proosr, Les réfugiés anglais et irlandais en Belgique. à la suite de 
la réforme religieuse établie sous Élisabeth el Jacques Ier, dans le Messager des 
sciences historiques, 1865, pp. 276-314; KERVYN DK LETTENHOVE, Relations citées, 
t V,p. 178, pp. 675 svv. et passim; CRHBull., 1re sér., t. IL (1840), pp. 9-12; 
PÉA. reg ‘360 bis, fol. 180; E GacuEer, Catholiques anglais .. pensionnés par le 
duc d'Albe aux Pays-Bas, dans le CRHBull., 1re sér., t. XVI (1850), pp. 19-21. 

(4) Cf. J. H. Pourex, S. J. The rise of the Anglo-benedictine Congregalion, dans 
The Month, t. XC (1897), pp. 581-601. 

(5; Ce n'est pas ici l'endroit de donner une bibliographie complète soit sur les 
séminaires anglais de Belgique en général, soit sur chacun d'eux en particulier. On 
peut citer comme travaux d'ensemble : F. C. HusenseTn, Notices of the English 
colleyes and convents established on the continent after the dissolution of the reli- 
gious houses in England. Norwich, 1849; € l'abbé Mann », À short chronologiral 
account of the religious Establishments made by English catholics on the Continent 
of Europe, dans l’Archaeologia, t. XHL(1RO0), pp. 251-273, résumé par A. BFILES- 
8e, Wilhelm Cardinal Allen und die englischen Seminüre auf dem Festlande, 
pp. 297 sv. Mainz, 1885; C. J. DESTOMGES, Mémoires sur les séminaires et collèges 
anglais fondés a la Jin du XVIe siècle dans le Nord de la France. Cambrai, 1854, 


02 L. WILLAERT, S. J. 


au clergé séculier ; les deux collèges que les Bénédictins et les Récol - 
lets établirent dans la même ville, les premiers en 1604, les seconds 
en 14617; de même les Jésuites anglais ouvrirent à leur tour des 
collèges à Louvain et Liège, à Gand et à Watien pour la formation 
des membres de leur Compagnie ; ils fondèrent aussi à Saint-Omer 
un collège pour l'éducation de la jeunesse, à laquelle se dévouaient 
également les Bénédictins de Douai. Grâce encore à la bienveillante 
protection des Archiducs purent s'établir les maisons de l'Institut de 
Marie, fondé à Saint-Omer en 1609 par Marv Ward pour l'éducation 
des jeunes filles, et celles qui furent créées dans le même but 
à Louvain et à Bruges par les chanoinesses Régulières de Latran, 
à Liege par celles du Saint-Sépulcre et à Bruxelles par les Bénédic- 
tines. Enfin, il y aurait à signaler encore les fondations anglaises de 
religieux contemplatifs, qui reçurent auprès des Archiducs le même 
bon accueil que leurs confrères belges. 

A cette protection pacifique ne se bornent pas Îles rapports entre 
le gouvernement de Bruxelles et les réfugiés d’Outre Manche. La 
question des levées faites par lPArchiduc en Angleterre, souvent 
mentionnée dans la correspondance de ses ambassadeurs, montre 
bien que sur ce point aussi il suit lexemple de Philippe I (1). 
Comme son beau-père, il emploie à son service et s'attache, en partie 
du moins, les catholiques anglais, nous voulons dire ceux que leurs 
svmpathies, leur éducation ou leurs espérances entrainent dans la 
sphere d'action de l'influence espagnole (2). 

Il importe, en eflet, de remarquer que dans le camp des réfugiés 
catholiques l'accord n'était point parfait, ct nous aurons à signaler les 
rapports de certains d'entre eux avec le gouvernement de Jacques I‘. 

Ainsi les luttes religieuses se compliquent de questions épineuses 
de politique internationale. Rien d'étonnant en cela. Depuis les 
guerres occasionnées par la Réforme, l'idée de patrie s'éclipse devant 
ceile de religion (3) : Le recours à l'étranger est une des armes des 
partis, en Angleterre comme en France et aux Pays-Bas. Aussi la 


(1) L'histoire du contingent anglais dans l'armée de Philippe I n'est pas faite : il 
Sutra de rappeler ici le colonel Sir William Staulev, gouverneur de Deventer, qui en 
juin HON7 passa au service de Philippe Il avec ses 1200 hommes, Cf. S. J, Low et 
F.S PBesuxe, Dictionary of Enghsh history, art. Stanley ; LESUE STEPHEX, Dictio- 
nary 0f National biography, LIN: Archives Farnesiennes, à Naples, n° 1706 : Liste 
des Ecossais et Anglais dans l'armée de Philippe IT aux Pays-Bas 1588. 

(2) CF, JO H. Porsex, SJ. The politics of English Catholics during the reiyn of 
Queen Elisabeth, dans The Month, t, NCIX (1902:, pp. 290 s\w, 

3) CE A, Essrix, La théorie de l'intervention internationale chez quelques publi- 
cisles francais du NVE siècle, dans la Nouvelle Rerue historique de droit franrais et 
étranger, 1, NNIN 11900 , pp, 551-563. 
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fraction espagnolisante des catholiques anglais a sans cesse les veux 
tournés vers les Archiducs des Pays-Bas. Et d'autre part, s'il est 
impossib'e à cette époque de rêver une nouvelle Armada (1), la 
cause du Catholicisme en Angleterre reste néanmoins une des pré- 
occupations constantes du gouvernement de Bruxelles : les instruc- 
tions qu'il envoie à ses agents à Londres et les rapports qu'il lui 
demande en font foi. 

Du coup mème, il était bien diflivile à ce parti religieux d’échap- 
per au reproche de revêtir un caractère révolutionnaire ; d’autant 
plus que, juridiquement parlant, l'Église nouvelle et l’État se con- 
fondaient tellement alors en Augleterre, qu'il était pour ainsi dire 
impossible de se soustraire au joug de la religion anglicane sans 
paraître trahir ses devoirs envers l’État et la patrie (2). Pour comble 
d'infortune, impatients des rigueurs excessives de la persécution et 
Fesprit troublé par les idées alors régnantes sur la légitimité du 
tyrannicide, certains catholiques se laissèrent entraîner à des tenta- 
tives coupables contre l’État. La Cour de Bruxelles fut fréquemment 
accusée d'avoir encouragé ces agissements. — On comp'end donc 
l'intérêt que peut offrir la correspondance du représentant à Londres 
d’un des principaux avoués du Catholicisme. 


* 
* + 


ll y a plus encore. Lie leur côté, les champions attitrés de l'ungli- 
canisme, Élisabeth d’abord et puis Jacques {‘", pratiquérent une 
tactique semblable à celle de l’Archiduc Albert : ils offrent un asile 
sur leur territoire aux réfugiés protestants flamands et wallons, et 
poursuiveut aux Pays-Bas cette politique d’interv: nlion qui compliqua 
singulièrement les luttes religieuses du xvi° siècle ; non seulement ils 
défendent les intérêts religieux des marchands anglais protestants 
qui se trouvent établis au milieu des sujets des Archiducs, mais ils 
interviennent acti sement aussi en faveur des calvinistes des Pays-Bas 
catholiques. L'ensemble de cette politique, cela va de soi, tenait en 
éveil l'ambassadeur des Archiducs à Londres. — De ce chef encore 
grandit l'importance historique de sa correspondance. 

En résumé donc, comme nous le disions plus haut, tous les ren- 
seignements que fournissent à l'histoire politico-religieuse les Négo- 
ciations d'Angleterre, peuvent se ramener à ces deux influences 


(1) Cf. J. H. Pocrex, S. J. The Question of Queen Elisabeth's successor, dans 
The Month, t. CI (1903), pp. 531 sv. ; LE MÊME, The accession of King James 1, dans 
The Month, t. CI (190:), pp. 573 SV., 578-584, 

(2) Cf. J. H. Poe, S. J. The politics, étude citée, pp. 293 svv, 
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opposées des Archiducs et des souverairs anglais en faveur de leurs 
coréligionnaires respectifs. 

Notre but, nous l'avons dit, est de présenter ces données aux 
lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. Nous les grouperons 
sous les rubriques suivantes : 

1. Intervention de l’Archiduc Albert en faveur du Catholicisme. 

2. Intervention des souverains anglais en faveur du Protestantisme. 


Louvain. (A suivre.) 
L. WiLLaerT, S. J. 
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V. H. SranTox. The Gospels us [listorical Documents. Part 1 : The 
early Use of the Gospels. Cambridge, University Press, 1903. In-&, 
xv1-%88 p. Prix : 7, 6 sh. 


Déterminer la raleur historique des Évangiles canoniques est, aux 
yeux de tous, la question la plus importante des études évangéliques. 
Elle est aussi de celles auxquelles on ne peut se dérober. Vis-à-vis de 
la narration évangélique sur la vie et la prédication de Jésus, tout 
homme doit prendre position. Aussi aucune autre question n'a été 
l'objet d'autant d'études et de publications. Si les solutions les plus 
opposées lui ont été et lui seront toujours données, c'est, en grande 
partie, parce que ces solutions dépendent des idées philosophiques 
préalablement acceptées. Toutefois, mème parmi ceux qui professent 
les mèmes principes philosophiques, il existe ici de vives controverses. 

Il est en effet des exégètes catholiques qui con<idèrent les Evangiles 
comme «les répertoires où tous les faits rapportés, jusqu'au moindres, 
sont absolument historiques, où les paroles du Christ se trouvent, grâce 
à une catéchèése d'une fidélité scrupuleuse, presque littéralement 
transcrites. Pour ces auteurs. les moindres divergences des narrations 
se laissent assez facilement harmoniser et ils ne s'effrayent pas d'énu- 
merer en ordre chronolosique tous les faits, tous les disconrs rapportés 
dans les Évanviles. — On connait assez les récentes controverses, chez 
les catholiques. sur la doctrine de Jésux et l'essence du christianisme, 
pour que nous puissions nous dispenser d'énumérer les auteurs qui 
s'éloignerent de cette conception sur l'autorité des Évansiles, d'aucuns 
presque radicalement, d'autres avec plus de ménasements. 

Chez les Protestants, d'ailleurs, les divergences sont beaucoup plus 
profondes encore. Pour s'en convaincre, il sutlit de lire les récentes 
Vies de Jesus et de comparer par exemple les travaux critiques de 
Zabn et de Sanday avec les conclusions de l'école radicale representee 
par Holtzmann, Schmiedel, Wrede, etc. 

11 sera donc intéressant d'entendre un jugement longuement motivé 
sur ces questions débattues, M. Stanton, professeur à Cambridre, un 
anglican bien au courant des méthodes critiques et de la litterature 
protestante. vient de publier un premier volume sur la valeur histo- 
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rique des Évangiles. Il traite la question avec ampleur, comme le 
prouve le programme suivant qu'il s'est tracé. L'ouvrage intitulé : 
The Gospels as Historical Documents aura quatre volumes : 

1. Les données de la tradition sur les quatre Evangites : ?. La 
question synoptique ; 3. Le genre littéraire du quatrième Evangile 
el sa relalion avec les synopliques ; 4. La valeur des EÉvangiles. 

Comme nous le disions, le premier volume a paru, en 1903, sous le 
titre : The early use of the Gusgets. En bien des points. c'est le volume 
le moins intéressant. Le véritable débat ne porte pas proprement sur 
les questions ici examinées : sur les traces des Évangiles dans la litté- 
rature chrétienne, et sur les témoignases touchant leur composition. 
De plus, ces témoignages ne sont pas toujours assez précis ni assez 
anciens pour résoudre, à eux seuls, ces questions. 

M Stanton examine, en suivant dans ses grandes lignes l'ordre 
chronologique, les citations des Évangiles et les rapprochements avec 
les Evangiles qu'on trouve dans la littérature chrétienne, jusque 
vers 200. Les questions définitivement résolues sont sommairement 
rapportées ; les questions controversées sont longuement exposées. 
Citons comme exemples de ces dernières, le chap I sur Justin et la 
Question évangélique et le chap. V sur la tradition asiatique au sujet 
de l'Apôtre Jean. 

Plutôt que de nous arréter à certains points particuliers sur lesquels 
l'entente ne sera jamais unanime, donnons les grandes conclusions qui 
se dégasent de l'étude de M Stanton avec les remarques qu'elles nous 
sugserent. Ces conclusions l'auteur les à résumées à la fin de son 
travail et nous ne faisons que les traduire. 

1° « Pour ce qui ext de notre premier EÉvangile. les traces d'un usage 
ancien sont particulièrement abondantes, et le témoirnage d'un écrivain 
qui avait entendu lui-même plusieurs auditeurs des Apôtres, et peut- 
être deux auditeurs du Christ lui-même, établit une connexion entre 
cet Evangile et un document hébreu de F'Apôtre Matthieu. Les paroles 
de cet écrivain (il s'agit évidemment de Papias) permettent toutefois, 
si méme elles ne la suggérent pas, la pensée que l'œuvre de Matthieu 
a été incorporée dans l'Evangile grec, mais que celui-ei n'en est pas 
une simple traduction ». 

Dans ses parties essentielles, cette thèse nous parait juste. Une seule 
assertion ne nous semble pas prouvée. Le texte de Papias, à notre 
avis, ne suggère pas une différence entre Le Matthieu hébreu dont il 
parle et le Matthieu grec qu'il doit avoir connu. En tout cas l'aryument 
sur lequel M. Stanton appuie cette opinion, nous parait insuflisant. 
Papias, ditil, atlirme de Matthieu qu'il écrivit les Loyiu: tà Aôçia 
ovverpyuto, Or un évangile, comme notre premier évansile grec ne 
peut pas ètre appelé une collection de Zogia. Mais le sens du mot 
Logria est-il bien aussi strict qu'on veut le supposer? Le terme pe 
pourrait-il désigner que des discours du Seigneur ? Nous croyons que 
non, et la preuve en est dans le texte du mème Paypias au sujet de 
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Marc. Dans ce témoignage célèbre, le mot Aéyia est employé comme 
synonyme de tà do toù Xpiotoû À A:X0EvTa À npaxBévra et à pair consé- 
quent un sens beaucoup plux larse. En effet il est dit de Marc qu'il 
écrivit d'après ses souvenirs, sans ordre ce que le Christ arail dit et 
arait fait : le motif qu'on en donne, c'est que Mare n'avait ni entendu 
pi vu le Seigneur, mais qu'il avait suivi Pierre qui, dans ses sermons, 
pe donnait pas un exposé suivi des Logia : oùx wonep oûuvraëiv Tv 
kupiakdv motobpevos Aogiwv. D'ailleurs, tous les auteurs anciens qui ont 
lu Papias, Irénée et Eusébe p. ex., croient à l'identité du Matthieu 
hébreu avec le Matthieu grec, et il nous semble bien probable que, 
vers le milieu du second siècle, Papias avait déjà la mème opinion. 

Mais nous tenons cependant à ajouter qu'il appartient à la critique 
interne de se prononcer sur la relation de l'évangile hébreu de Matthieu 
avecle premier évangile canonique. En effet, l'hébreu étant peu connu 
en dehors de la Palestine on a dû recourir dès le début à des inter- 
prétations orales, et à des versions écrites, soit complètes, soit incom- 
plètes. Finalement un texte grec, le premier Evangile canonique, s'est 
imposé. Seulement, le texte araméen étant peu connu, on n'aura pu 
vérifier si le texte grec était une simple version ou une refonte de 
l'écrit de Matthieu. La connexion de l'Evangile rec avec le document 
hébreu devait naturellement faire prévaloir la premiére opinion. 
D'autre part les Eglises Palestiniennes ne nous ont pas laissé des 
documents assez précis sur l'Evangile hébreu de Matthieu — Ici on 
trouve un exemple frappant de l'importance des arguments internes 
pour déterminer certaines questions sur la composition des Evansiles. 
Nous en avons parlé plus haut. 

2 «Les rapprochements avec le second Évansile et les citations 
empruntées à cet Evangile sont peu nombreux; pour les trois autres 
évangiles, rapprochements et citations sont moins rares, Néanmoins 
le nom de l'auteur est ici mieux attesté, et l'on peut se fier d'autant 
plus à ce témoignage que Marc n'était pas un homme spécialement en 
vuc. Les mêmes autorités témoignent de la dépendance de cet Evangile 
vis-à-vis la prédication de Pierre dont il ne serait qu'une reproduction 
fidèle. Mais il est possible que ces témoignages exagérent quelque peu 
cette dépendance, le fait lui-même n'en est cependant pas moins bien 
attesté » A notre avis, les textes soisneusement examinés confirment 
cette these. Il est vrai que dans la tradition, la participation de Pierre 
à l'évangile de Marc est allée en s'aceentuant de plus en plus. Et il est 
possible que le premier témoignage que nous avons à ce sujet, Le texte 
de Papias (ou le témoisnage du presbytre) ait déjà légèrement exagéré 
cette dépendance. - 

æ Nous croyons également bien motivée cette assertion sur l'Évan- 
gile de S. Luc « Il existe des traces anciennes de l'usage du troisième 
Évangilc: mais c'est Irénée qui, le premier, en désigne Lue comme 
l'auteur. De méme que pour Mare, le rang relativement obseur que 
Luc occupait parmi les hommes de l'âge apostolique est en faveur de 
cette attribution ». 
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Ici d'ailleurs, au point de vue de la tradition externe, il n'y a pas 
de difliculté. 

4 Au sujet de la tradition sur la composition du quatrième Évan- 
gile, M. Stanton écrit: « Pour que le quatrième Evangile ait pu 
triompher du préjugé créé contre lui par les contrastes qu'il présente 
avec les narrations généralement reçues (des Evangiles synoptiques), 
il faut qu'il y ait eu de bons motifs de croire que cet Evangile était 
fondé sur le témoignage apostolique. Les preuves, nous l'avons montré, 
sont fortes qui montrent l’activité de l'Apôtre Jean en Asie durant la 
dernière partie de sa vie. et militent en faveur de l'attribution de cet 
Evangile à cet Apôtre. Mais l’idée que celui-ci était à proprement 
parler l'auteur de cet Evangile, aurait pu se substituer insensiblement 
à celle d'une intervention moins directe dans la composition de cet 
écrit ». 

Au sujet de cette conclusion, les avis sont assez différents. Plusieurs 
estiment que les témoignases externes prouvent à eux seuls l'origine 
johannine du quatrième évangile. D'autres pensent que les anciens 
écrivains ont confondu le presbytre Jean, l'auteur de l'Evangile, avec 
l'Apôtre. La position de M. Stanton est, pour ainsi dire, intermédiaire. 
Elle se justifierajt surtout par certaines méprises de S. Irénée, dont le 
témoignage, il est vrai, ne serait pas à rejeter entièrement, mais qui 
aurait pu accentuer le rôle de l'A pôtre dans la rédaction de l'Evangile. 
Et ici encore le dernier mot resterait à la critique interne. 

Cette courte analyse suilira, je l'espère, à montrer l'importance du 
travail de M. Stanton. (‘e premier volume fait bien augurer des trois 
autres qui auront pour objet, comme nous l'avons dit, les questions les 
plus importantes de la critique évangélique. 

H. CoPPIETERS. 


fl. Acueus. Virgines subintroductae. Ein Beitrag zu LE Kor. Vir. 
Leipzig, Hinrichs. 4902. In-8, vii-35 p. M. 2,50. 


La compétence de M Achelis dans les questions relatives à l'ancienne 
littérature chrétienne est universellement connue. Les nécessités de 
l'enseignement académique Font amené depuis peu à s'occuper du 
Nouveau Testament, et c'est un des fruits de ses nouvelles études 
qu'il nous livre dans la présente brochure, On la lira avec le plus vif 
intérét, quoi qu'on pense de la thèse défendue par le professeur de 
Konigshory. La dissertation peut <e diviser en deux parties, l'une 
analytique et l'autre synthétique. Dans la première, l'auteur étudie 
un à un tous les témoignages, antérieurs (chap. 1j ou postérieurs 
(chap. ID à S. Cyprien, qui sont relatifs à la coutume en question, Il 
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nous retrace ensuite l'histoire de celle-ci (chap. IIT) et énonce le 
jugement qu'il croit devoir en porter. 

Les Subintroductae (c'est la traduction latine donnée par Denys le 
Petit du mot grec ouveioaxtos employé dans les documents ecclé- 
siastiques dès la fin du n° siècle) étaient des femmes faisant profession 
de chasteté et qui néanmoins devenaient les compagnes de chrétiens 
vivant dans la même profession. Il ne s'agit pas seulement d'une 
cohabitation quelconque, mais d'un mariage spirituel qui permettait, 
entre l'homme et la femme, toute l'intimité du mariage, hormis le 
commerce charnel remplacé par un « amour platonique ». Cette 
coutume disparaît au moyen âge, pour faire place au concubinage 
«es clercs. Mais.dans l'antiquité chrétienne,on la trouve répandue dans 
toutes les parties de l'Eglise, depuis la Perse et la Syrie jusqu'en 
Afrique, en Espagne et en Gaule. On peut poursuivre son histoire 
jusqu'aux temps apostoliques : Hermas la connait à Rome, ctS. Paul 
à Corinthe. Il est même vraisemblable qu'elle ‘se rattache aux usages 
des Thérapeutes. Elle est née des idées chrétiennes primitives sur le 
mariase et la virginité. Il fallait bien pourvoir à l'entretien et à la 
protection de ces jeunes vierges et de ces veuves qu'on détournait du 
mariage et qu'on tenait en si haute estime. Chez des chrétiens mariés, 
elles n'eussent trouvé qu’une place secondaire qui ne leur convenait 
pas. Elles se tournaient dès lors vers des chrétiens non-mariés, souvent 
considérablement plus àgés qu'elles ou personnages de distinction, 
dans la maison desquels d'ailleurs la présence d’une femme était très 
précieuse. Pour apprécier cette pratique, dit M. Achelis, il faut se 
garder de la juger d'après nos idées modernes, ou à un point de vue 
purement extérieur. Dans ces temps où régnait une confiance absolue 
en la grâce divine, ces hommes ct ces femmes, s'ils n'avaient pas en 
vue, comme l'ont cru faussement des historiens protestants, de mettre 
leur chasteté à l'épreuve, ne pensaient pas non plus aux conséquences 
qui pouvaient résulter si facilement d'un pareil genre de vie; et de fait, 
on connait bien peu de cas où ces conséquences se soient produites 
dans ces temps anciens. « Qui peut même dire quel dévouement, quel 
esprit de sacrifice, quelle tendre charité s'exercaient entre ces épouses 
du Christ et leurs patrons spirituels,quelle force et quelles consolations 
les uns et les autres puisaient dans leur vie commune, que ne souillait 
pas cette tache du mariage alors si fortement ressentie? » La pratique 
fut donc généralement permise et encouragée. Quand, dès la fin du 
um siècle, on commença à la condamner, elle n'avait pas changé 
de nature; c'est l'esprit et l'attitude de l'Eglise qui étaient devenus 
autres. Il ne s’agit donc plus ici, d'après M. Achelis, d'une coutume 
immorale datant du 11° siecle, d'une accommodation fort peu hono- 
rable entre la chair et l'esprit, mais bien d'un usage aussi ancien que 
le christianisme, né de l'esprit religieux et de la naïveté des premiers 
temps, pratiqué d'ailleurs non seulement par les clercs mais par des 
chrétiens de toutes les classes. 
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Telles sont les vues synthétiques que coit justifier l'analvse de: deux 
premiers chapitres de la dissertation. 

Dans le second chapitre, l'auteur étudie les textes historiques où 
nous apparait la lutte de l'Eglise contre la pratique en question, 
à partir de la fin du an siècle. Il n'y à rien iei de bien neuf. 

On remarquera cependant {p. 35-44) la discussion, qu'à vrai dire. on 
n'aurait pas attendue si développée en cet endroit, sur l'âge, l'auteur 
et la valeur du traité pseudo-cyprien De singularitate clericorum et 
de l'écrit pseudo-hiéronymien Ad Oceanum. Ce dernier est l'œuvre 
d'un ecclésiastique occidental, de la Gaule peut-être, au v* siecle. 
Quant au premier, M. Achelis ne croit pas devoir l'attribuer, avec 
Dom Moria et M. Harnack. à l'évêque donatiste Macrobius, quoiqu'il 
le pense étre du temps où vivait celui-ci. 

C'est dans le chapitre I, en remontant de la quatrième lettre de 
S. Cyprien aux temps apostoliques, que M. Achelis doit nous exposer 
les fondements de son opinion, ou, en d'autres termes, les textes qui 
l'ont amené à penser que la pratique des Suhintroductae à été long- 
temps permise ct encouragée par l'Eglise. 

En écrivant sa lettre synodale vers 254, S. Cyprien juge la cohabita- 
tion d'un chrétien et d'une ouveioaxtos de la mème façon que nous la 
jugeons aujourd'hui, et il ne montre aucune illusion à cet égard. 
M. Acholis tire un argument de la douceur du procédé décrété envers 
ceux qui pratiquaient cette cohabitation. Mais entin, NS. Cyprien la 
prohibe purement et simplement, et, ce faisant, il ne parait pas avoir 
conscience de s'en prendre à un usage consacré par la tradition. 

H faut en dire autant de la lettre encyclique écrite, quelque quatorze 
ans plus tard, par les Pères d'Antioche au sujet de Paul de Samoxate, 
et dans laquelle ils constatent eux-mêmes que lex Antiochiens avaient 
introduit le sobriquet de ooveioaxtos pour se railler de ces vierges 
vompagnes des chrétiens. Je ne vois franchement pas pourquoi, pour 
expliquer ces deux témoignages, il faudrait admettre qu'ils se rap- 
portent à une ancienne institution, longtemps approuvée, mais récem- 
ment tombée en discrédit. — Par conséquent, pour montrer l'existence 
du Synaseictentum (nous n'avons pas de mot français pour rendre ce 
terme), les témoiznazes plus anciens que va apporter M Achelis, 
devront prouver par eux-mêmes, indépendamment des textes posté- 
FIEUrx, 

Je reconnais que Tertullien, dans son De ermhortatione castitatis et 
dans son De Monogamia, conseille à un montaniste veuf, qu'il dissuade 
de se remarier, de prendre comme gouvernante de sa maison une ou 
méme plusieurs veuves âgées, belles par la loi, riches par la pauvreté 
et qu'il pourra avoir comme rares sptrituales. Mais avee Fertullien, 
nous ne nous éloisnons guère des temps de S. Cyprien; les traites en 
question sont encore du 11° siècle. Et puis. qu'on remarque bien que 
Tertullien était montaniste, quand il donnait ee conseil ! 

On ne peut pas sérieusement considérer comme un cas de Syneisar- 
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tentumn, le fait d'Orisène, habitant à Césarée chez une vierse, lors de 
la persécution de Maximin, pas plus que celui de S. Athanase trouvant 
pendant six ans, dans des circonstances analogues, un refuge chez une 
autre vierge. 

Restent, pour les deux premiers siècles, dans la (Grande Eglise, 
comme l'on dit aujourd’hui, la neuvième similitude d'Hermas et le 
chapitre VIT de la première épître aux Corinthiens. Mais Hermas parle 
en allégorie. Qui peut se flatter de discerner, parmi les éléments de sa 
parabole, ceux qui ont été empruntés à la vie réelle ? Et puis, s'il faut 
tout prendre au pied de la lettre et retrouver dans toute cette dexscrip- 
tion une allusion à un usage chrétien, d'où vient la répuynance 
d'Hermas à rester avec ces vierges à qui le Pasteur le recommande en 
s'eloignant de lui? [1 faudrait alors reconnaitre ici les premières 
origines de l'usage. 

Quant au texte de S. Paul (Z Cor, VIT, 36 $S.), il est certainement 
difficile d'en proposer une interprétation qui ne souléve pas de grosses 
ditlicultés, M. Achelis reconnait que la sienne est aussi douteuse. Elle 
ne <e recommanderait donc particuliérement que si l'usage auquel 
l'Apôtre est censé faire allusion, était prouvé par ailleurs pour les 
temps apostoliques. Mais ce n'est pas le cas. — D'après M. Achelis, il 
ne s'agit pas d'un pére chrétien ayant upe fille à marier, ni d'un 
tuteur et de sa pupille. S. Paul parle d'un chrétien qui à contracté le 
mariage spirituel que nous connaissons, avec une jeune fille qui a fait 
vœu de virginité, Mais la chair se révolte chez ee patron spirituel. 
L'Apotre lui conseille de se séparer de sa vierge et de la donner en 
mariage à un autre chrétien, Est-ce là une interprétation plausible? Si 
cette jeune fille a fait le veu de virginité, pourquoi doit-elle se marier, 
a cause des tentations d'autrui ? I nv avait vraiment pour elle qu'à 
rompre le mariige spirituel devenu dangereux pour l'autre partie et 
à en contracter un nouveau avee un chrétien plus fort. De plus, dans le 
cas supposé, l'Apôtre n'aurait pas pu dire au chrétien ainsi tenté : 
ô G:\e moteitw. — À cause du verbe fauicev au v. 3x, 1] faut reconnaitre 
qu'il agit bien d'un père ou d'un tuteur vis-à-vis de sa fille ou de sa 
puypille. Les difficultés que le v. 37 offrent à l'interprétation ordinaire, 
sont à résoudre par l'autorité absolue qui était reconnue au père 
de famille. 

Bref, il faut laisser là le témoignage de S. Paul et celui d'Hermas. 
En réalité, l'on ne trouve le Syneisactentin attesté avant 1e troisième 
siecle que chez des Montanistes et des Gnostiques. (es sectes ont 
attribué à la femme une digmté, une hherté et une tnportance que 
l'Eylise ne lui reconnaissait pas, comme l'a récemment montré 
M. Z<charnack (Der Dienst der Frau in den ersten Jahrhunderten 
des Christhichen Kirche. Gocttineue, Vandenhoeck, 1902, p. 156 s.). 
Ne serait-ce peut être pas chez elles qu'il faudrait aussi chercher les 
premières racines de l'usase en que:tion ? 

Nous considérons donc la thèse de M. Achelis comme absolument 
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gratuite. Elle n'est d'ailleurs pas aussi neuve qu'il paraït le croire. 
Hefele a présenté jadis la même interprétation de la neuvième simili- 
tude d'Hermas, et M. Funk, dans sa nouvelle édition des Patres 
Apostolici (Tubingue, Laupp, 1901, p. 596-597), ne la rejette pas. D'un 
autre côté, M. Grafe (dans les Theol. Arbeiten aus dem rheinischen 
Prediger-V'erein, nouv. sér., fase. 3, Fribourg, 1899) et, chez les 
catholiques, M. Robr (Paulus und die Gemeinde von Korinth,dans les 
Biblische Studien, t. IV, 1899) ont donné du texte de S. Paul une 
interprétation fort semblable à celle de M. Achelis. 

On peut encore reprocher à l'auteur un défaut de composition. 
L'analyse des témoigaages dans les premiers chapitres étant fort 
détaillée, on trouve dans la partie synthétique de la dissertation 
de nombreuses répétitions, qui rendent la lecture de l'ouvrage assez 
fatigante. 

Mais M. Achelis à eu raison d'aflirmer qu'on trouve les Firgines 
Subintroductae ailleurs qu'auprès des cleres. Nous lui concédons aussi 
qu'il faut vicillir cette pratique un peu plus qu'on ne le fait d'habi- 
tude. On lui sera d'ailleurs reconnaissant d'avoir groupé les textes 
relatifs au Syneisactentum, en nous donnant un nouvel échantillon de 
sa profonde connaissance des documents de l'antiquité chrétienne. 

P. LADEUZE. 


“ 


H. Acuers und J. Fcemwmnc. Die Syrische Didaskalia übersetzt und 
erklärt (Texte und Unutersuchungen, N. F., B. X., H. 2). Leipsig, 
Hinrichs, 1904. In 8 , vi et 387 pages. Prix : M. 19,50. 


Depuis trois ou quatre ans, la soi-disant Pidascalie des Apoôtres attire 
spécialement l'attention : après des traductions française et anglaise, 
voici qu’on nous donne une traduction allemande. L'édition que pu- 
blient MM. Achelis et Flemming sert de préparation à l'édition de la 
Didascalie dans la collection des auteurs chrétiens, publiée par l'Aca- 
démie de Berlin. « C'est une traduction provisoire » {p. V.) que les 
auteurs soumettent à l'avis des Syrivlogues, mais qui témoigne d'un 
travail opiniätre, et qui est accompagnée d'un appareil critique fort 
soigné. Les différents manuscrits syriaques, le texte arrangé par La- 
garde. les fragments latins, le texte rajeuni des Constitutions A posto- 
liques ont été étudiés avec soin. Des sigles indiquent dans le texte suivi 
les passages communs à différents témoins de la Didascalie ; mal- 
heureusement, par cette méthode, il est impossible de voir ce que ren- 
fernre exactement chacune de sources : mais les auteurs nous avertis- 
sent (p. v.) que l'édition définitive donnera en diflérentes colonnes 
la traduction du syriaque, les fragments latins, et le texte grec pour 
autant qu'on le retrouve dans les Coaxtitutions Apostoliques, 
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Sans doute la traduction avec les notes critiques,la liste des citations, 
etc. (pp. 1 à 236) forment la partie principale du livre que nous analy- 
sons : cependant les études qui suivent sont aussi fort intéressantes. 
Que de problèmes soulevés par un écrit aussi curieux que la Didascalie, 
que de points touchés dans cette législation ecclésiastique dont les 
vingt-six chapitres donnent avec force détails et dans un beau désordre 
toutes les prescriptions qu'un évêqne du 1° siècle croyait utiles à sa 
petite église! Les auteurs se sont bornés aux questions principales, 
nous remarquons spécialement qu’en règle générale ils s'abstiennent de: 
comparer notre écrit aux textes semblables de l'ancienne littérature 
chrétienne. 

Une première dissertation (pp. 243-266) traite du texte de la Didascalie 
syriaque. Les auteurs montrent que le codex Sangermanensis ren- 
ferme le texte le plus rapproché de l'original grec perdu: M. Achelis 
croit cependant découvrir certaines interpolations {p. 262 «.,. 

Une seconde étude ‘pp. 266-318) nous donne le tableau d’une conm- 
muanauté chrétienne au im° siècle, comme le retrace la Didascalie. 
Plusieurs détails supposent que ectte lésislation s'applique à une com- 
mupnauté assez petite, composée de païens convertis : comment une 
telle chrétienté est-elle organisée ? M. Achelis groupe d'abord tous les 
détails concernant la hiérarchie, puis ceux qui se rapportent à la vie 
ecclésiastique, à la vie morale privée et publique de ces chrétiens Cette: 
étude intéressante est en général bien objective;pour quelques endroits 
cependant, il y a des réserves à faire. Ainsi, par exemple, l’auteur ne 
dit pas que l'épiscopat est d'institution apostolique ; l'explication la plus 
probable de ce silence, dit M. Achelis, c'est que dans ces parages 
l’épiscopat monarchique était d'origine trop récente pour justifier de: 
telles prétentions (p. 270 8.1. Je crois que l'explication la plus probable 
est que l’auteur n'a pas songé à ce point parce qu'il était hors de con- 
teste dans sa communauté. Quand notre législateur veut prouver, 
il trouve facilement des arguments : ainsi, par exemple, pour faire 
adopter le jeüne de six jours avant Päques, il bouleverse même la 
chronologie de la passion du Sauveur, et la fait durer six jours (p.3755s.); 
pour combattre plus eflicacement certaines tendances judéo-chrétiennes, 
il ne craint pas de changer l'histone de l'Ancien Testament et de 
montrer que les prescriptions rituelles de la loi juive ont été ajoutées 
par Dieu pour punir les Juifs alors que la loi Mosaïque primitive 
ne renfermait que les points renouvelés par Jésus-Christ (p. 357 s.) Un 
évêque si peu gêné pour le choix des preuves, si habile à interpréter 
l'Écriture sainte même dans un sens inacceptable, n'aurait-il pas 
prouvé l'origine apostolique de l’épiscopat, s'il avait connu des contro- 
verses ou des négations concernant ce point? Dans l'insistance avec 
laquelle il rappelle leurs devoirs aux veuves (p. 76 $., p. 274 s.), je ne 
vois pas non plus la preuve de l'orisine récente de l’épiscopat monar- 
chique, encore combattu par les héritières des prophétesses et des 
doctoresses de l'Église primitive : la règle mulieres tareant in erclesia 
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s'applique à tous les siècles. Dans bien d'autres endroits encore nous 
remarquons que M. Achelis est préoccupé de la thèse de l'introduction 
bien tardive de l'épiscopat, et cette préaccupation influe sur plus d’un 
de ses jugements. 

Une troisième étude (pp. 318-354) est consacrée au Nouveau Testa- 
ment employé dans la Didascalie. L'auteur suit en général notre canon 
des Ecritures saintes et lui attribue une autorité divine, mais ül 
emploie encore l'un ou l'autre apocrvphe. Ainsi, par exemple,quelques- 
unes de ses nombreuses citations semblent se rapporter à l'évangile de 
Pierre, Qu'il ait utilisé l'évangile des Hébreux, comme M. Achcelis est 
porté à le croire (p. 329 s.), ce point est dénué de preuves. Pour la 
question du canon, comme pour les autres controverses de son époque, 
l'auteur de la Didascalie semble ne pas être au courant. [l cite très 
librement l'Ecriture sainte, et ne craint pas de trouver trop facilement 
des sens accommodés : ses citations ne peuvent en général pas servir 
à déterminer l'état du texte inspiré ; M. Achelis nous en avertit, mais 
en pratique n'attache-t-11 pas quelque fois trop d'importance à la lettre 
de la citation ? 

Une quatrième dissertation (pp. 354-387) examine l'origine de la 
Didasealie. L'écrit date du x siècle, on ne peut avec quelque 
certitude déterminer plus exactement la date de sa composition : il 
est originaire d'une église obscure de la Coclésvrie et combat des ten- 
dances judéo-chrétiennes. Son auteur est un évêque, bien au courant 
du judaisme, versé dans la médecine, meilleur chrétien que théolo- 
sion (p 379). Il n'est pas nécessaire cependant de lui attribuer beaucoup 
d'héresies ; ainsi par exemple, la remarque ‘p. 379) qu'il semble repré- 
senter le S. Esprit comme un principe féminin n'est pas fondée mais 
ext en contradiction avec de nombreux passages où 1l est question du 
S. Esprit. 

Les quelques remarques que nous venons d° faire et d'autres 
observations analogues qu'on peut ajouter ne diminuent pas la valeur 
de la publication de MM. Achelis et Flemminsg. L'édition critique 
d'un éerit ausst original que la Didascalie est un grand service rendu 
à l'histoire interne de l'Eglise, et les études qui accompagnent cette 
traduction renferment bien des points de vue originaux, des remarques 
judicieuses qui pousseront à des études ultéricures. En nous servant 
de Ja Didascalie sardons-nous de généraliser, rappelons-nous que cet 
écrit nous vient d'une église obscure, d'un évèque peu versé dans la 
théologie, qui s'étend dans des prescriptions immédiatement pratiques 
et qui, pour donner plus d'autorité à sa législation, la place dans la 
bouche des apôtres, combinant ainsi des situations séparées par deux 
sieeles d'intervalle, 

H. De Joxcn. 
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ANECOOTA MAREDSOLANA seu monumenta ecclesiaslicae antiquitatis 
ex mss. codicibus nune primum edita aut denuo illustrata. 
Vol. HE, pars LT. Sancti Hieronymi presbyteri tractatus sive homi- 
liae in Psalmos quattuordecim detexit, adjeclisque commentariis 
criticis primus edidit D. G. Morin. Maredsoli apud Editorem. 
Oxoniae apud Parker, 1903. [n-8, xxiv-203 pp. Pr. 9 fr. 50. 


Après six années d'attente, qui auront paru bien longues à nombre 
d'érudits, D. Morin vient d'achever le troisième volume des « A necdota 
Maredsolana ». Peut-être le lecteur voudra-t-1l se rappeler la nature 
de ces « Anecdota»: ce sont des publications d'anciens textes inédits 
qui peuvent être d'une grande utilité pour les études historiques, 
scripturistiques etliturgiques ; l'œuvre à quelque analosie avec l'entre- 
prise des Bénédictins de Solesmes dont nous avons déjà parlé dans 
cette Revue (t. IF, 1901, pp. 110 ss.); c'est ainsi que le premier volume 
contient le lectionnaire de la Messe, en usase au vit siècle dans 
l'éslise de Toléde ; un second volume noux présente une tres ancienne 
version latine de la lettre de Clément de Rome aux Corinthiens ; 
le troisième volume est divisé en trois parties; la première reproduit 
des commentaires de Jérôme sur les Psaumes: la seconde divers 
traités ou homeélies du méme, également sur les Psaumes, sur Marc et 
sur des sujets variés; entin la troisième contient derechef quatorze 
traités de S. Jérome sur les Psaumes, découverts par Dom Morin après 
de longues et pénibles recherches, deux traités sur [site et quelques 
frazments de moindre importance. 

Le texte est donné d'après les meilleurs manuserits : au bas de 
chaque page se trouvent les deux espéces classiques de notes : les 
variantes tout d'abord: ensuite des notes littéraires et autres. Ces 
notes ne sont pas bien abondantes; D. Morin préfere les condenser dans 
des articles de Revue (Cf. RHLR, t. [, 1896, pp. 393-434; RB., t. XIX, 
1902, pp. 113-144; RHE, t. IT, 1901, pp. 810ss., t. [IT, 1902, pp. 30 ss.). 
La préface et les tables du présent fascicule se rapportent aussi au 
fascicule précédent, édité en 1897 sans préface ni tables, pour des 
raisons d'ordre pratique. Résumons briëévement les renseisnements 
donnés dans la préface. Les cinquante-neuf premiers traités sur Les 
Psaumes sont certainement de S. Jérome : cette attribution ext sur-- 
abondamment prouvée par la nature des manuxerits, le caractère 
interne des traités et les témoisnases de S. Augustin, Cassiodore 
et S. Jérôme lui-même. Suit un curieux aperçu sur les défauts et Les 
invorrections de la langue hiéronvinienne, ainsi que sur les inexacti- 
tudes théologiques que l'illustre Docteur se permet parfois ; ces défauts 
n'ont pas empéché La presque totalité des savants d'attribuer ces 
productions au solitaire de Bethléem. Dom Morin nous présente 
ensuite les manuscrits dont il s'est servi pour l'édition des traités sur 
les Psaumes: pour la premiere série, il sont du vu-x° siecle; pour la 
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seconde, ils sont de date plus récente. Viennent ensuite quelques mots 
sur les œuvres publiées à la fin du dernier fascicule : les deux traités 
de S. Jérôme sur Isaïe (cf. RHE. Z, c.), les fragments grecs du même 
Docteur, le petit commentaire d'Arnobe sur l'Evangile, le traité 
certainement hiéronymien De mnonogrammate (Apoc. XIII, 18), le 
traité De jide, d'origine douteuse et le traité De 2nduratione cordis 
Phaïraonts, certainement apocryphe. — Cinq tables terminent le 
fascicule : la liste des passages de l'Ecriture expliqués ou cités dans 
les homélies de S. Jérôme; une table onomastique; une table des 
locutions particulières; celle des « ermnendata et aucta »; entin la table 
générale. 

En finissant nous formons les meilleurs vœux pour que d'érudits 
collaborateurs permettent au savant bénédictin de continuer la publi- 
cation si utile des « Anecdota Maredsolana »; puisse-t-il aussi mener à 
bonne fin ses travaux sur S. Césaire d'Arles, auxquels il se propose de 


consacrer désormais la meilleure partie de son temps. 
(Gr. RASNEUR. 


J. F. BetTuuxe-Baker. An Introduction to the Early History of Chris- 
lian Doctrine lo the time of the Council of Chalcedon. London, 
Methuen, 1903. L:-8, xxu-436 pp. Prix : 10 sh. G d. 


M. Bethune-Baker offre de la manière la plus gracieuse à ses élèves 
de Pembroke College, Cambridge, une histoire des doctrines de l'an- 
cienne Eglise, où nombre d'étudiants, en dehors même des milieux 
anglais, trouveront avantage à S'aller instruire. Le distingué profes- 
sceur, sans doute, travaille et expoxe à l'anglaise, Mais Le moyen de le 
lui reprocher : Il ne franchit que rarement l'horizon bibliographique 
de son pays, il ne produit guere qu'au travers d'une traduction, qui 
se prolonge parfois durant plusieurs pages, les textes des auteurs 
grecs et latins qu'il à à citer: il aime surtout la liberté, celle de ne 
marcher point d'un pas toujours uniforme, de s'attarder à un détail 
intéressant, de revenir à un point déjà touché, de passer rapidement 
où l'on s'attendrait à des explications ; 1l ext préoccupé aussi de l'état 
d'esprit théolosique de ses compatriotes, et des intérèts personnels, je 
ne dis pas confessionnels, de son Eglise. Mais en méme temps, quel 
calme ct quelle clarté d'esprit, quelle simplicité avenante d'expression, 
quelle franche sympathie pour les opinions d'autrui, quel respect, 
d’ailleurs, et quel noble souci de la vérité! On peut faire la compa- 
raison avec les manuels, de science massive, solennelle et impérieuse, 
qui nous viennent d'outre-Rhin. Avant d'aller bien loin, qui consentira 
à fréquenter ML Bothune-Baker ne manquera pas de trouver sa savante 
compagnie, à tout le moins, fort ahnable, 
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Ce n'est point cependant que le titre de son livre ne soit quelque 
peu compliqué et surchargé. Introduction à l'ancienne doctrine chré- 
tienne, ou bien, plus simplement, histoire de l’ancienne doctrine chré- 
tienne, l’une ou l’autre de ces appellations eût, semble-t-il, suffi. Mais, 
quoi qu'il en soit de l'étiquette, ce que M. Bethune-Baker nous donne, 
c'est, tracée de main de maitre, une esquisse de la foi chrétienne des 
quatre premiers siècles. Et l'on doit féliciter tout de suite l’auteur 
d'avoir ainsi assuré l'unité et La vérité de son sujet, en le resserrant 
dans de justes bornes. Les ambitieuses Dogmnengeschichte se pour- 
suivent, en règle, jusqu'aux temps modernes : et, si la théorie évolu- 
tionniste y trouve facilement son compte, ce n'est pas sans détriment 
pour l’histoire elle-même, forcée de subir, d'un terme à l'autre, le joug 
de l'hypothèse, sous prétexte d’être manifestée dans tout son cours. 
On ne songe pas à soutenir, ni M. Bcthune-Baker, que le développe- 
ment doctrinal soit achevé au cinquième siècle. Mais il n’est pas moins 
évident qu'il y à intérêt, pour bien connaitre la première période 
théologique, à l’envisager en elle-mème ct séparément, sans préoccu- 
pation directe des âges suivants. De ce point de vue, on regrettera 
plutôt que M. Bethune-Baker n'ait pas embrassé dans son étude toute 
l'époque patristique, mais se soit arrèté en 451. Sans doute saint 
Augustin d'une part, saint Cyrille d'Alexandrie de l'autre dominent 
de la hauteur de leur génie les trois siècles postérieurs, et leurs 
successeurs ne feront que tirer les dernieres conséquences de leur 
enseivnement ; de même les cinquième, sixième et septiéme conciles 
œcuméniques ajoutent peu au formulaire d'orthodoxie des quatre 
premiers. Mais encore saint Grégoire Le Grand n’a-t-il pas donné à la 
pensée occidentale son dernier tour ? Denys le Mystique, Léonce de 
Byzance, saint Maxime et saint Jean Damascène n'ont-ils pas achevé 
l'édifice de leurs devanciers ? M. Bethunu-Baker: n'eût pas grossi outre 
mesure son volume, il l'eût littéralement parfait, en lui donnant pour 
champ les sept premiers siècles : la période scolastique, c'est à dire 
le moyen âge, qui inaugure une nouvelle méthode théologique, ne 
commence qu’alors, avec Charlemagne et Photius. 

Dans les limites, plus ou moins exactes, qu'il s'est imposées, il res- 
tait à M. Bethune-Baker, tiche particulièrement importante et délicate 
dans un livre destiné à l'enseignement, à’ distribuer les chapitres de 
son exposé. Il y avait plusieurs manières possibles de procéder : par- 
tager l'étendue totale en petits groupes chronologiques et faire succes- 
sivement l'inventaire théologique de chacun, ou bien s'attacher à 
l'ordre plus large des controverses .et les présenter au fur et à mesure 
de leur apparition, en y ramenant le reste, ou encore synthétiser 
autour de sept ou huit grands noms dejdocteurs et chefs d'école les 
eflorts de la pensée théologique, ou enfin suivre un plan rigoureuse- 
ment didactique et formel, celui qu'ont fixé les grands maitres de la 
théologie positive au dix-septième siècle, les Petau et les Thomassin, 
qu'on s'étonne, par parenthèse, en un tel sujet de ne trouver jamais 
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cités. M. Bethune-Backer, qui aime la variété, à de fut emplové à la 
fois et tour à tour chacune de ces méthodes : et c'en est une cinquième 
en eflet, qui, celle de Petau et Thomassin mise à part, n'est pas la 
moins heureuse, si elle réussit à regagner à peu pres en intérêt et en 
agrément ce qu'elle perd en rigueur logique. On peut en juger d'ail- 
leurs par les lignes d'exposition auxquelles M. Bethune-Baker s'est 
tenu : quatre chapitres d'introduction sur le caractére et les conditions 
de La construction théologique, la doctrine explicite des livres du Nou- 
veau Testament, la question du développement dogmatique, l'Ecriture 
et la Tradition, sources doctrinaules ; trois autres (V-VIT) pour dessiner 
les premiers courants de l'hérésie, Ebionites, (inostiques et Monar- 
chien; en regard, la première expression de la « théologie » orthodoxe, 
avec saint Denvs de Rome et saint Denys d'Alexandrie tiei placés pour 
faire lien avec l'affaire du monarchianisme sabellien), les Apologistes 
et Clément, Tertullien et Origèene (VIIT-XT); en suite directe, la con- 
troverse arienne, où achève de se préciser le dogme trinitaire :X11). et 
la doctrine spéciale du Saint-Esprit (XTIT ; puis les grandes contro- 
verses christologiques de la fin du quatrième et de la première moitié 
du einquième siécle, l'apollinarisme, le nestorianisme et l'eutychia- 
nisme (XIV-XVI) ; entin (XVIT-XXT, la doctrine de la grace, à propos 
de la controverse pélagienne, et celles de la Rédemption, de FEglise, 
du Baptème et de l'Eucharistie. 

Ce simple apereu néanmoins ne permet pas d'apprécier exactement 
la richesse de l'ouvrage, tant M. Bethune-Baker excelle à donner 
d'ampleur à ses développements. Sans parler de Ja lettre méme du 
texte, toujours avisée et alerte, 11 couvre le bas des pases de fines 
et précieuses notes, qui parfois, comme au sujet de la controverse 
arienne, où le symbole de Nicée est ainsi commenté pour chacun de 
ses articles, doublent presque le chapitre. Mais en outre il prolonge 
la plupart des questions traitées par une série d'appendices, plus ou 
moins lons<. et d'une tvpographie distinete, où il prend la liberté de 
disserter fasius sur un point subsidiaire de doctrine on d'histoire. Par 
exemple, 1 rattache à l'ébionisme une note sur le chiliasme, au gnosti- 
eisme une autre sur le manichéisme; il complète l'exposé de lhérésie 
monarchienne en parlant successivement, sous autant de rubriques, de 
Novatien, de la théologie d'Iippolvte, de Bérytle, de l'exésèse monar- 
chienne, de Lucien d'Antioche, du sens probable dans lequel Paul de 
Samosate entendait éuooboctos, il adjoint au chapitre qui présente l'apol- 
linarisme diverses réflexions ou indications sur l'âme humaine du 
Christ, sa volonté humaine, son impeccabilité, le symbole Guicumaque 
rult ivensé contredire l'erreur d'Apollnatre): à celui du baptème, 
d'autres sur Le baptèéme de sans, la collation du sacrement par les 
hérétiques, son administration par les laiques, les rites de La contirma- 
tion. On lui saura gré, entre autres, des articles qu'il consacre, à l'oc- 
CASION, à plusieurs termes importants du vocabulaire théologique, 
pour les préciser et détinir : @eoloria, doyuu, aipeots, Movorevis (et 
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Unicus, Unigenitus), ovoia et ünéotaais (et swubstantia, persona), 8€06- 
popos ou 8eopôposc ?) ävApwnoc, àgévnros et äyevvntos. C'est au reste 
l'excellente manière du travail, si remarqué, sur The Meaning of 
Homoousios 1n the « Constantinopolitan » Creed (1901), dont on peut 
relire ici, toujours avec plaisir et profit, les meilleures pages. Les 
questions naissent, en quelque sorte, à l'aventure, s'apparentent, se 
multiplient, et finissent, sans qu'on sache comment, pour l'émerveille- 
ment des yeux autant que de l'esprit, à former un ensemble, non pas 
tout-à-fait cohérent, mais séduisant ct original ; et quand la fête est 
passée, un bon index offre le moyen gratuit de rétablir, parmi ces 
éléments <i intellisemment capricieux, l'unité rigide, chère et même 
pécexsaire à beaucoup qui sont sages. 

Par cette variété d'expédients toutefois, l'auteur n'a pas réussi à 
couvrir certaines lacunes que la table des chapitres laisse entrevoir 
déjà. Et il en est de considérables. De l'angélologie, pas un mot ; pour 
l'eschatolowie, — une matière plus riche encore, rien que la note 
d'appendice sur le chiliasme ; pour la mariologie, rien qu'une note de 
quelques lignes au bas d'une page ; touchant l1 primauté romaine, 
rien qu'un court paragraphe, qu'on n'ose pas déclarer tendancieux, 
mai: qui de vrai ne rend un compte suflisant, ni des faits, si imposants, 
ni des dits, si éloquents, parmi lesquels on n’a qu'à choisir, depuis 
saint Clément jusqu'à saint Léon, et depuis saint Ignace jusqu'à saint 
Augustin; on estimera aussi que les deux pages accordées au «système 
pénitentiel », sans parler d'inexactitudes de détail, n’expriment pas 
comme il faudrait la doctrine du pouvoir des clefs. Il est vrai que 
M. Bethune-Baker ne pouvait tout dire : mais il est facheux qu'il ait 
fait porter ses omissions sur les points les plus caractéristiques, peut- 
être, à divers titres, et souvent les plus prégnants, de la pensée de 
l'Église aux temps anciens. On regrettera pour des raisons semblables 
que l'orisénisme qui, lui, ne devait et ne pouvait pas vivre, n'ait pax 
été présenté dans sa réalité systématique. 

À faire tant que de critiquer, remarquons que M. Bethune-Baker. 
par suite de sa méthode, est encore incomplet d'une autre facon. On 
ne fera pas difliculté de reconnaitre qu'ordinairement les bases histo- 
riques et littéraires sont solidement posées et l'interprétation des 
Pères et auteurs ecclésiastiques sagement compréhensive (1). Mais là 


({} On peut relever, par acquit, quelques détails discutables ou inexacts. Il ne parait 
pas que Lucien d'Antioche se soit compromis dans l'affaire de Paul de Samosate. 11 
roste douteux si saint Épiphane à connu saint Pachôme (+ 346); il a dû plutôt visiter 
dans sa prime jeunesse les moines de Nitrie ; mais c'est tout gratuitement que le second 
est présenté comme un anthropomorphite. On voudrait étre sûr que le nombre tradi- 
tionnel des Pères de Nicée n'est pas légendaire : les plus anciens témoins, Eusvbe de 
Césarée et Eustathe d'Antioche, parlent approximativement de 250 et 270 présents, 6t 
on ne connait les noms que de 220, Le Nicasius de Gaule qui assista au concile était 
évéque, non pas de Dijon, mais de Die en Dauphiné, I] ne faut pas exagérer la situa- 
tion ancienne de l'Église nestorienne de Perse, et il est démontré que les coptes mono- 
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méme où il étudie un problème avec une abondance consciencieuse, 
M. Bethune-Baker laisse facilement échapper des sources d'infor- 
mation, assez importantes pour être soit utilisées directement, soit 


physites ne livrèrent pas l'Égypte aux Arabes envahisseurs. Céleste était déja voué à la 
vie monastique avant de subir l'influence de Pélage, Saint Césaire d'Arles n'a jamais 
été abbé de Lérins, mais moine, au mème lieu, quelques années de sa jeunesse, sous 
l'abbé Porcaire. — Les Clementina dans leur forme actuelle émanent d'un milieu 
catholique. La Pistis Sophia est trop vieillie : il faut la placer ca 300. Les Philoso- 
phoumena sont donnés toujours comme d'Hippolrte suivant l'opinion courante, dont 
il reste a démontrer qu’elle est vraie. Les renseignements de cet écrit (1. VIE, n. 13-27) 
sur Basilide sont plus considérables que ceux de saint Irénée. L'Épitre à Diognèle est 
située trop haut, entre saint Ignace ct saint Justin. C’est à Photius (Cod. 109, cf. PG. 
VIII, 48) que nous devons l'étrange passage des Hypotyposes ; et on ne peut mettre en 
doute l'exactitude du rapporteur. H fallait faire plus de réserves sur la thèse littéraire 
de Driseke touchant Apollinaire, et restituer franchement à ce dernier ce dont on 
convient aujourd'hui, Il est peu vraisemblable que l'Athanasien provienne des luttes 
contre Apollinaire (avant 428), On n'avait guère le droit d'insister. comme s'il était 
de saint Irénée, sur le second fragment de Pfaf, alors qu'on signale en note qu'il a 
chance d'être un faux, comme Harnack l'a justement marqué. — Le millénarisme de 
Gérinthe ne tient qu'a la supposition de Caius qui faisait de lui l'auteur de l'Apoca- 
lvpse. I est inadmissible de ranger parmi les modalistes le pape Calliste, qui les 
condamna, Les Tractatus Origenis, quelle qu'en soit l'origine, ont un enseignement 
triuitaire qui s'oppose aux conclusions extrêmes de Dom Butler, mais les replace au 
quatrième siécle, et sans doute avant Nicée, La procession ab utroque se présente 
avec des attestations explicites de nombreux Pères grees, comme on en put juger au 
concile de Florence (cf. Didvme, De Spiritu S. 84; saint Basile, c. Eunomium IN, 2; 
saint Cyrille Alex. in Joan. 16, 14 etc.), et représente vraiment la foi de l'Église : 
c'est Photius qui le premier. pour les besoins de sa politique, en fit une matiere de 
controverse et une occasion de Schisme; quant au schisme lui-méme, il remonte bien 
plus haut, au lendemain de Nicée. Si saint Augustin fut traducianiste, ce fut en un 
tout autre sens que Tertullien ; en réalité, il est demeuré jusqu'a la tin dans l'indéci- 
sion. et on sait pourquoi, en face du mystere de l'origine de l'âme, Mais la lettre 15 de 
saint Léon ne put être revendiquée en faveur du traduecianisme, tout au contraire, La 
demonstration du péché originel par Rom. V, 12 remonte en fait à saint Irénce., 
Saint Augustin à donné trois explications parallèles du fameux texte { Tim, LE, 4, sans 
parler de la vraie, Trop d'huportance est donnée à la théorie du rachat au diable qui a 
surtout une valeur expressive, Le passage dificultueux de saint Minbroise De Mysteriis 
V1, 32 ne supporte pas la conclusion inerovable qu'on en tire : il sufit pour l'entendre 
bien de rapprocher in Psaln. XL VITI, 9 et la citation du Contra duas epist, l'elay. 
IV, 11, et de se souvenir que saint Ambroise, comme Ja plupart des Peres antérieurs 
a la controverse pélagienne, considère avant tout dans lé péché originel ses effets, et 
d'abord la concupiscence, et peut ainsi parler de l'une pour l'autre : le doublet du De 
Sacramentis HW, 1, 7 en est garant, La forme du baptéme an nom des trois divines 
personnes est attestée des la Didaché (ec. VIP. Le baptème de sang est enscigné direc- 
tement par saint Augustin, De Cicit, AU. 7 et saint Ambroise, in Psalm. CA VIH, 5, 
14, et Le baptéme de désir par saint Ambroise, De obitu Valent, 51. Saint Augustin 
distinguait, sans équivoque, grace à la doctrine du € caractère », Ja validité du bap- 
téme des hérétiques et sa réception fructueuse, La collation du Saint Esprit apres le 
baptéme, par l'imposition des mains, était pratiquée par les Apôtres, come on le sait 
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précisément spécifiées. Il suffit de signaler le traité de Sérapion de 
Thmuis contre les Manichéens, le De Sptritu Sancto de Didyme, les 
deux Apologies d'Eunomios, telles que nous les ont conservées saint 
Basile et saint (trégoire de Nysse, la synodale rédigée par Amphilo- 
chios au nom des évêques de Lycaonie en 377, les homélies de saint 
Jean Chrysostome contre les Anoméens, les fragments des traités de 
Diodore et de Théodore contre l'apollinarisme, les sermons restitués 
récemment à Nestorius, la Tragedie du comte Irénée, les lettres d'Isi- 
dore de Péluse, les écrits de Théodoret, dont l'Eranistès n'est-nommé 
qu'en passant, le (Commentaire de l'Ambrosiaster, le De Vocatione 
omnium gentiumn, les dix-neuf sermons de saint Léon De Passione 
Dornini. Cette liste pourrait être allongée sans peine, etelle ne prouve 
rien, sinon que M. Bethune-Baker n'a pas eu le souci de produire des 
témoignages patristiques, qu’il connaissait mieux que personne. Il se 
contente, pour établir l'enseignement sotériologique de saint Augustin, 
de résumer De Triniltate XITI, 13-24, et de citer en note et en anglais 
quelques phrases du Tractatus in Joan. CX, 6, alors que vingt autres 
références eussent été du plus grand prix; et pour caractériser sa 
conception de l’Eucharistie, de renvoyer à quelques textes, trop parti- 
culiers et trop brièvement expliqués pour prétendre à donner l'aspect 
de la pensée du grand docteur. Et puisqu'il s'agit fréquemment, dans 
un livre comme celui-ci, de saint Augustin, ne fallait-il pas marquer 
hors de pair l'Enchiridion, comme un bréviaire de toute sa doctrine, 
bien plus, comme la synthèse la plus large de la théologie ancienne, 
avant le De ide ad Petrum de Fulgence, les Sentences de saint Isidore 
et le De fide orthodo.ra de saint Jean Damascène ? L'étudiant avait 
droit à cette information capitale, aussi bien qu'à des indications con- 
tinues et précises sur les divers écrits composant la littérature docu- 
mentaire d'une question,:les nombreux De Trinitate, De Spiritu 
Sancto, De Incarnatione Verhi, De Baptismale, tous datés et sériés ; 
il eût voulu au moins un inventaire complet et bien distribué des 
œuvres dogmatiques des plus illustres Péres, saint Athanase, les Cap- 


par les Actes VIII, 12-17; XIX, 5-6. La « contirmation » est désignée comme telle 
avant Faust : par exemple, saint Armbroise De Myst. VII, 42; in Psalm. CNXVIII 
prol. 2; Arnobe Jun. in Psalm. LIV ; saint Léon Ep. ad Nicetam 7; Concil Arausic. 
1, an. 4H, can. 2. La pratique de l'agape est supposée antique et universelle, sans 
restriction d'aucune sorte. On sacritie plus gravement à l'opinion en vogue qui veut 
rattacher à l'épiclese la transformation des éléments eucharistiques : lPargument 
liturgique qu'on invoque n’est que spécieux, et il est réfuté péremptoirement par 
l'argument patristique, cf. saint Justin, Apologie 1, 66 (à condition de traduire autre- 
ment que M. Bethune-Baker !} saint Cyrille Hierosol, Catech. XIE, 1; saint Jean 
Chrvsost. hom. de prodit. Judae 1, 6 ; Ps. Ambroise. De Sacramentis IV, 5. 21 etc.— 
P. 7 les renvois à saint Jean Chrysost. sont incompréhensibles ; p. 13, n. 6 lire I 
John #4, 8; p. 49. n. 1 ajouter PG.XLY ; p. 139, n. 1 corriger oùvoiaç : p. 179, n. 4 
(et toutes les fais qu'il est ainsi cité) écrire Hilary of Poitiers : p. 182, n. 2 lire Epi- 
phane, Haer. LXXIJIL, et p. 240 Basile, Epist. 263. 
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padociens, saint Cyrille, saint Hilaire, saint Ambroise, saint Augustin. 
On se doute dès lors que la bibliographie proprement litteraire n'est 
pas mieux traitée : les travaux de Gummerus sur l'homoiousianisme, 
de Voisin sur Apollinaire, de Rehrmann sur la christolosie de saint 
Cyrille, de Scheel et de Gottschick sur celle de saint Augustin, de 
Würter sur le semipélagianisme, de Turmel sur le péché originel, de 
Reuz sur le sacritice eucharistique, de Batiffol sur la pénitence, sont 
comme non avenus, et l'oubli est cette fois plus fâcheux encore pour 
l'auteur que pour Île lecteur. 

Une chose, il est vrai, importe beaucoup plus : l'esprit du livre, et 
comme son âme. Et il reste à déclarer, pour finir, que c'est encore le 
meilleur de ce qu'y à mis M. Bethune-Baker : sa propre foi, plus 
estimable sans nul doute que sa science, donnant à celle-ci une intel- 
ligence et une portée supérieures. Car M. Bethune-Baker ne dissimule 
pas sa qualité de croyant ; etil à raison d'affirmer que c'est encore Île 
plus juste « point de vue » pour comprendre et écrire l'histoire, que 
d'avoir le sens de la révélation qui S'y réalise, de s'attacher anx mys- 
téres conjugués de l'Incarnation et de l'Eglise qui la remplissent, On ne 
se fait pas illusion que M. Bethune Baker à maintes fois des expres- 
sions qui, à la lettre, sonnent fort le libéralisme, et qu'un franc asnos- 
tique ne désavouerait pas; on ne nie pas qu'il entend le « catholicisme » 
au sens anglican, et l'exténue par là méme; et on ne peut taire davan- 
tage que ses préventions natives à l'endroit de l'Eglise romaine «e 
trahissent discrètement de temps à autre, au tournant d'un chapitre, 
comme lorsqu'il veut retrouver dans le décret du concile de Trente 
De canonicis Scriplurts la consécration otlicielle de l'inspiration ver- 
bale de Philon, et dans sa doctrine de la Tradition la détinition de la 
théorie de l'arcane, ou lorsqu'il passe sous silence le role unique d'in- 
défectible orthodoxie des pontifes romains, tout au long des grandes 
controverses qui mirent la foi chrétienne en péril. quatre siècles durant, 
ou lorsqu'il accuse presque d'être semipélagienne la doctrine catho- 
lique de la grace, on encore qu'il s'effraie de la satisfactio ricaria du 
Christ, jusqu'au point de compromettre inconsciemment la vérité de 
la divine rédemption, ou entin qu'il fait à la transsubstantiation une 
vaine opposition de mots. Tous ces points ont leur incontestable gra- 
vite. Mais il ne s'agit pas de controverse, et bien plus grave est à coup 
sûr le rationalixme pertide des récentes [Histoires des Dosmes, pour 
savantes qu'elles soient. M. Bethune-PBaker en est sauf, et il sait dire 
ficrement son fait à M. Iarnack pour son <vstème des corruptions 
ecclésiastiques, On n'a pas à l'en féliciter, ni d'admettre et d'aimer, 
avec l'Evansile, l'Eglise qui Je suit et met en pratique. Mais on <e 
réjouira avec les jeunes théologiens, en attendant un nouveau New- 
man, de pouvoir prendre les lecons d'histoire d'un maitre vraiment 
chrétien. 

WW. H. AxpREw. 
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ÂLEXIOS VON MALTZEW, aumônier de l'ambassade russe à Berlin. 
Liturgikon (Sluzebnik-Sluschebnik) : Die Liturgien der Orthodox- 
Katholischen Kirche des Morgenlandes unter Berücksichtigung des 
bischôflichen Ritus n’bst einer historisch vergleichenden Retrach - 
tung der hauptsächtlichsten Liturgien des Orients und Occidents 
Berlin, Karl Siegismund. 1902. In-8, cvur 46% pp. Prix : Mk. 9. 


Voici la disposition générale du livre. D'abord une courte préface 
(p. 1-vi), puis (p.1x-cvrrt) la description de la messe russe par le grand 
romancier Gogol, texte russe (1857) et traduction allemande. Suivent 
(p. 1-294) des textes liturgiques traduits du slavon en allemand, sans 
l'original slavon ; enfin viennent (p. 295-467) diverses compilations et 
dissertations de l’auteur. — Parmi les textes, les uns (p. 1-75) se rap- 
portent aux offices du éomepivés et de l'üp8pos et correspondent aux 
cinquante-huit premières pages de l'Euchologion de Goar, les autres 
(p. 75-286) concernent la \atoupyia proprement dite : messes de saint 
Basile, de saint Chrysostome (p. 75-154) et des présanctifiés (p. 163- 
194), prières pour le soir et le matin qui précédent la communion et 
pour le soir qui la suit (p. 194-218) : elles correspondent à celles que 
contient (p. 307-324) le Spokéyiov édité à Rome par la Propagande en 
1876 ; particularités (p. 218-241) du rite épiscopal dans les trois messes, 
d'après le Cinovnik (— EbxoAGYiov) épiscopal de Moscou (1890); diverses 
prières (p. 241-286) dont nous parlons plus loin : ensuite (p. 286-290) les 
&uoia des huit tons, et (p. 290-294) les mpoxeiueva, AAnouïu, otixot, et 
koiwvwvxd, pour l'oflice et la liturgie. — Ici conmencent les compila- 
tions. La première (295-304) est un exposé comparatif des rites du 
éomepivôs et de l’6p8pos d'aprés les Constilutions Apostoliques et les 
livres des églises copte, éthiopienne, arménienne, gréco-slave et 
romaine. La seconde (p. 304-313) détermine l'essence et la signification 
du sacrifice eucharistique d'après l'Ancien et le Nouveau Testament et 
la Lettre des patriarches orientaux aux évéques de Grande Bretagne 
(1723). La troisième (p. 313-322) étudie la disposition de l'église et son 
mobilier en Orient et en Occident. La quatrième {p. 322-454) à pour 
but de démontrer l’uniformité des rites eucharistiques fondamentaux 
à travers les âges et les pays : elle retrace l'évolution historique de 
ces rites (p. 324-338) depuis la Didaché jusqu'aux homélies de Saint 
Jean Chrysostome inclusivement, puis décrit rapidement leurs formes 
actuelles (p. 338-358) chez les Coptes, les Ethiopiens, les Syriens, les 
Nestoriens, les Arméniens et dans l'Eglise romaine. Ensuite (p. 358- 
442) M. de Maltzew prend une à une les priéres et les cérémonies de 
la liturgie gréco-slave et cite les analogues qui leur correspondent 
dans les autres églises (1). Enfin {p. 442-453; il transerit certains rites 


(1) L'auteur reproduit uniquement les textes de Renaudot et de Daniel. Toutefois 
pour les rites arméniens il emprunte aussi à Steck, Alt et Lapostolast. 
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romains de quelque étendue : messe papale, messe épiscopale, etc. 
Il conclut par des souhaits en faveur de l'union de toutes Îles Églises 
et termine par divers indices. 

Au point de vue scientifique, la partie la plus intéressante de ce 
livre est sans contredit la collection de prières pour divers besoins qui 
occupe les pages 241-2N4. Elle comprend dix-huit séries de pièces de 
rechange relatives à autant de besoins «pécianx : persécution contre 
l'Eglise, guerre civile, invasion barbare, épidémie, maladie, séche- 
resse, famine, prière pour les ennemis, pour un prisonnier ou un exilé, 
pour l'extirpation des hérésies, pour l'accroissement de la charité, 
pour obtenir l'assistance du Saiut-Exprit, pour rendre grâces d’un 
bienfait quelconque de Dieu, etc. Chaque série comprend d’abord les 
pièces suivantes : tropaire et Kontakion après l'entrée, prokeiménon 
et stikhoi avant l’épitre, épître, stikhoi alléluiatiques, évangile, koi- 
nonikon : jusqu'ici pièces chorales et lectures scripturaires, donc rien 
que d'assez normal. Mais voici plus curieux : une oraison pour la 
proskomidè. Poursuivons : des invocations supplémentaires à la 
grande ekténie du début et à l'ekténie qui suit l'évangile : voilà 
qui est vraiment remarquable. Souvenons-nous en effet de la vaste 
et forte théorie de Dom Cagin (1) sur les différences essentielles qui 
distinguent l'evchologie grecque de l'euchologie Vatine; les critiques 
qu'elle à soulevées ne l'ont pas ébranlée. Or parmi ces différences, 
l’une consiste en ce que, chez les Grecs et les Orientaux, dans chacune 
des nombreuses liturgies, le formulaire eucholosique est absolument 
invariable et indivisible, tandis que, chez les Latins, chaque église n’a 
qu'un seul ado missae, mais qui se divise en morceaux variant selon 
les circonstances annuelles du cycle ou les convenances extra-pério- 
diques. Eh bien ! que nous présente ici M. de Maltzew ? de véritables 
prières variant selon dix-huit circonstances extra-périodiques. Sans 
doute l'une a sa place pendant la Proskomidé, c'est-à-dire dans un 
ensemble de textes qui précèdent la messe proprement dite et qui sont 
d'origine relativement récente; sans doute les autres s'insèrent dans 
l'ekténie, c'est-à-dire dans une prière diaconale, non presbytérale (Ge 
n'ose pas concéder à M. de Mialtzew que l'ekténie soit l'équivalent 
des oraisons presbytérales latines); 1] n'en est pas moins vrai qu'il y a 
là une ressemblance avee le système latin. Estelle antique ? repose- 
t-elle du moins sur une tradition ancienne? Écartons d'abord l'oraison 
de la proskomidè, pas plus ancienne évidemment que la proskomidé 
elle-méme. L'ekténie au contraire remonte aux premiers siceles ; 
d'autre part elle se prêtait naturellement à des insertions, et de nos 
jours chaque église nationale y encastre des demandes pour les souve- 
rains, l'armée, ete,; mais ces insertions sont fixes. Y en eut-il de 
mobiles des les temps reculés? On n'en connaît pas d'exemple. Où 
done M. de Maltzew a-til trouvé celles qu'il nous révèle ? Dans le 


(1; Palcoyraphie musicale... de Solesmes, tome V, Avant-propos, p. 44-50, 
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:Slusebnik (— Aatôupyrxôv) édité à Kiev en 1762 (1). Reste à déterminer 
à quelle date elles y furent introduites, et sous quelles influences ; on 
pourrait aussi tenter d'en retrouver certains éléments épars dans 
l'Ebxokoyiov rt Méya. Mais quand même on arriverait, ce dont je ne 
doute pas, à montrer que la collection de prières publiée par M. de 
Maltzew n'intirme en rien la théorie de Dom Casin, cette série mul- 
tiple de morceaux de rechange aurait encore le mérite d'étre seule de 
son espèce dans la liturgie gréco-slave. 

Passons aux prières de matin avant la communion, extraites du 
Kanonik (= ‘Rpokôyiov) : la huitième et la quatrième sont propres au 
russe. La quatrième est attribuée à Saint Syméon Métaphraste. La 
huitième, attribuée à Saint Jean Chry«bstome, n'est qu’un abrégé de 
la dixième (cinguième du Spokéyiov de la Propagande). Ces deux der- 
pières oraisons, huitième et dixième du Kanonik, ont passé dans le 
Slusebnik : la huitième, qui manque totalement à l'EbxoXéyiov, se 
trouve dans les liturgies russes de Saint Basile et de Saint Chrysos- 
tome (Maltzew, Liturgikon, p. 146) entre l’infusion de la parcelle XC 
et la confession des ecclésiastiques qui précède leur communion. La 
dixième a été mise à contribution, dans le slavon seulement, pour 
fournir la transition entre le TMotebw Küpie Kai duokoy®.., et le tropaire 
Toù deirvou oou to uvorikoû. En revanche le Slusebnik ignore deux 
autres petites formules préparatoires à la communion que possède 
l'Eucholosion de la Propagande. 

Que M. de Maltzew nous pardonne d'ajouter à ses annotations ces 
petites remarques : elles sont destinées à combattre un préjugé qui 
tend à diminuer la valeur de son Liturgikon. En effet l'on entend dire 
parfois que ces textes slavons sont un simple décalque du grec. Et de 
quel grec, je vous prie ? les éditions de Rome concordent-clles avec 
celles de Venise, et les vénitiennes entre elles ? Sans doute, les diver- 
gences ne portent souvent que sur un mot: mais un mot peut ètre 
caractéristique et bien mériter l'attention. Telle est, par exemple, la 
mention de Saint Grégoire que nous trouvons non pas sculement dans 
le titre de la liturgie slavonne des présanctitiés, mais aussi dans 
F'äméAuais qui la précède et qui la termine : rien de semblable dans 
l'édition princeps de cette liturgie (Rome, 1526) ni dans l'édition de 
1873, toutes deux revètues de l'autorité du Saint-Sicse : voilà donc le 
pape Saint Grégoire plus honoré... en dépit mème de la vérité, par 
les schismatiques que par les catholiques! — Nous voudrions aussi 
parler des vingt-six saints retranchés du vieux texte slavon de la 
litanie diaconale aux vèpres, de la transition entre le AEtov Kai dikaæév 
éoriv de la préface et la formule actuelle (p. 122), du ueste de bené- 
diction pendant les paroles de l'institution, du MeraBaüv de l'épiclèse 


(1) Du mème Slusebnik, l'auteur extrait ip. 284-286) une pricre que le prètre devait 
Téciter devant l'autel avant la messe, et qui a disparu, comme les précédentes, des 
livres liturgiques russes. 


L 
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dans la liturgie de saint Basile et de la note de Nicodëme (1800, à ce 
sujet, de la communion du diacre au Corps du Seigneur, des emprunts 
que M. de Maltzew fait en notes à l'édition d'Athènes de 1891. Mais 
nous n'en finirions pas si nous énumiérions tout ce qu'il y a d'inté- 
ressant dans ce Liturgikon. 

Ajoutons du moins que pour les préliminaires de la liturgie des 
présanctitiés et pour les oftices de vèpres et de l'aurore, l'auteur à 
disposé les formules et les cérémonies en un tout homogène et dans 
un ordre clair. C'est nous épargner un fastidieux travail : car pour se 
rendre compte de ces cérémonies, on devait, jusqu'ici, péniblement 
combiner l'Euchologion, le Horologion, le Typikon; je ne parle pas 
des propres du temps et des saints qu'il fallait aller chercher dans 
plusieurs autres recueils. 

Pour finir (1) rappelons que c'est dans son volume intitulé : Dre 
Sacramente (Berlin, Siegismund, 1898. In-12, cccxz-650 p. MK 12) 
que M. de Maltzew a placé {p. 227-236) les cérémonies et prières de la 
communion des malades. C'est dans le volume intitulé Begiübniss- 
Ritus und... (ibid. 1898. In-12, cxxu-917 p. MKk 12) qu'il faut chercher 
(2° partie, p. 349) Les nenajkami (espèces de juhilus) pendant la com- 
munion, et (p. 462 sqq.) les particularités d'une premiere messe après 
l'ordination. 

Dom Louis BAILLET. 


ALexiS Duirrievsku, professeur à l'Acadénic ecclésiastique de Kiev. 
Opisanie liturgiveskih rukopisej hranas\ihsa f bibliotckah Pravo- 
slacnago Vostoka (2). [Descriptio lituigicorum codicum adseruato- 
rum in bibliothecis Ortholdoxi Orientis] Tom Il. Evxokéviu. Kiev, 
Tvpographie de l'Université impériale de Ssint-Vladimir. 1901. 
In-#, v-32-xu-1058-xxvit p (table des manuscrits, index des for- 
mules, préface, texte, addenda et corrigenda). Prix : 7 roubles 
50 kopeks (3). 


C'est en 1647 que le Dominicain Jacques Goar fit de l'Evxokériov tù 


(fi Notonsen passant quelques fautes d'impression, glanées au hasard : p. 149 note, 
au lieu de Vencdis 1638, lire Rom 1526 (cf. Goar, 1647, p. 87 et p. 93 min); p. 208 
note, corrigez Te, FiveOTut, CoOÂÀapäs, GUAAUBAC; p. 193, au lieu de ps. 94, lire 
ps. 144: p. 169, au lieu de ps. 109, lire ps. 119; p. 302, au lieu de ps. 1-14, lire 
ps 1-3, 6-14; sbid., au lieu de ps, 16-17, lire ps. 15-17. 

(2: Nous écrivons ee titre d'apres la Méthode de Transcription Rationnelle Générale 
de CHRISTIAN GARNIER, Ouvrage couronné par l'institut (prix Volnev), Paris, Leroux, 
1899, grand in-4, NI-149 p. Malheureusement nous avons dû supprimer les sisnes 
diacritiques, nous l'indiquons en remplarant les lettres romaines par des iatiques où 
inversement. 

(3: Pour 14 roubles on obtient, autre Je tome I, le tome L'Tumx). 
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Méra l'édition fameuse, accompagnée de notes et commentaires, qui 
immortalisa son nom. Elle reste aujourd'hui la seule consultée par les 
savants et la seule citée. Depuis lors, en effet, nul n'essaya de perfec- 
tionner cet ouvrage, excellent sans doute, mais qui n'était pas exempt 
de lacunes: on se contenta de le réimprimer plusieurs fois. Même en 
ces derniers temps, alors que M. Léopold Delisle, le I Ebner, 
M. Hugo Ehrensberger, fouillaient nos bibliothèques pour dresser le 
catalogue des Sacramentaires latins, l'Evxo\ôgov to Méça n'était l'objet 
d'aucune tentative de ce genre; à peine M. Brightman dans ses 
Eastern Liturgies esquissait-il un inventaire sommaire des manuscrits 
contenant les Litergies (1). Il nous à fallu attendre le xx° siècle pour 
voir publier la continuation de (toar. Mais le successeur du savant 
dominicain, ce n'est pas en Occident qu'il faut le chercher : c'est à 
Kiev qu'a paru en 1901, sur les manuscrits de l'EtxoAdypiov tù Méra, le 
premier travail d'ensemble depuis 1647. 

De ses expéditions scientifiques, quel riche butin nous a rapporté 
M. Dmitrievskij! Goar n'avait connu qu'un très petit nombre de 
manuscrits : cent soixante trois sont minutieusement (+) décrits par 
l'éditeur russe ; tous ceux de (oar ont malheureusement subi quelque 
influence latine : tous ceux de M. Dmitricvskij, un seul excepté, sont 
d'origine purement orientale. Non seulement Îles bibliothèques de 
Paris, de l'Athos, d'Athènes, de Constantinople, de Salonique, et de 
Patmos, ont été exploreës par l'infativable chercheur, mais aussi celles 
de Jérusalem et du Caire. Et c’est faute d'argent qu'il réserve à plus 
tard la publication des Euchologia qu'il a d'ores et déjà collationnés 
dans cinq ou six autres bibliothèques et dans celles d'Italie. 

Lui-mème, dans sa Préface, attire notre attention sur plusieurs 
urdines ignorés jusqu'ici et dont il publie, selon son principe, le texte 
inetenso : bénédiction du Nil, rite de l'Extrème Onction aux jours 
le fêtes de grands saints, vêture d'une relisieuse avec andatuin, etc. 
On pourrait allonger indétiniment cette liste. Qu'il me suflise de 
renvoyer à l’article Aubes baptismales qui paraitra sous peu dans le 
Dictionnaire de liturgie et d'archéologie choetienne: Y'auteur de 
l'article, le R. P. Dom P. de Puniet, utilise ingénieusement le recueil 
de M. Dmitrievski ; les trouvailles qu'il y à faites peuvent donner 
quelque idée des services imnienses que rendra l'ouvrage de l'éminent 
professeur de Kiev aux liturgistes d'Occident, dès que ceux-ci se 
décideront à pe plus l'ignorer. 

Dom Louis BAILLET. 


(f) On sait que l'EbxoAdyiov Tù Méya contient non seulement les prières de la 
messe, mais aussi les formules des autres eacrements et d'une multitude de 
sacramentaux. 

(2) De chaque formule il donne le texte intégral, si elle est inédite, l'incipil avec 
référence au livre imprimé, dans le cas contraire. 


EEE 
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Le Liber Ordinum en usage dans l'Église wisigo‘hique et mozarabe 
d'Espagne du Veau XIe siècle, publié pour la première fois avec 
une introduction, des notes, une étude sur neuf calendriers- 
mozarabes, etc., par Dom Marics Fénorix, bénédictin de Faru- 
borough (Monumenta Ecclesiæ Liturgica, t. V.) Paris, Firmin- 
Didot; chez l'auteur, the Abbey, Faraborough, Hants, Angleterre. 
1904, gr. 1u-4. xLvI- 800 colonnes. Prix : 60 fr. 


En dépit des savantes études qu'ont données les Jésuites Lesley et 
Pioius, l’ancienne liturgie de l'Eglise d'Espagne est encore mal connue. 
Le petit nombre des documents édités en est la cause. Jusqu'à ces 
dernières années, en dehors du bréviaire et du psautier mozarabes 
publiés avec soin par le cardinal Lorenzana, on ne possédait que fort 
peu de témoins authentiques du rit espagnol. Il est en effet reconnu 
que le Missel imprimé en 1500 par l'ordre du cardinal Ximénés, sous 
letitre de Missale Mixtun, représente très imparfaitement l'ancien 
usage liturgique, vu les éléments d'origine et d'époque tres diverses 
qui y sont entrés. 

11 y a quelque temps, Dom (+7. Morin à édité pour la premicre fois le 
Liber Cumicus, ou lectionnaire de Toléde, rédigé probablement au 
vue siècle par S. Ildephonse pour son Eglise métropolitaine. Il était 
réservé à Dom M. Férotin, le dacte historign de l'abbaye de Silos, 
de faire connaître au monde savant un texte mozarabe de première 
valeur, considéré jusqu'ici comme définitivement perdu. Le ZLiber 
Ordinum, dont nous annoncons la publication, est tout à la fois le 
Pontifical et le Rituel de l'antique Eglise d'Espagne. Son existence est. 
attestée dés le vu‘ siecle, et l'on en trouve de fréquentes mentions 
soit dans les auteurs, soit dans les concilex, jusqu'au x1° siécle, dite de 
la suppression de la liturgie wisigothique. Miuxs le texte en est resté 
complétement inconnu, même des grands liturgistes espagnols du 
xvine sicele, C'est dire l'importance de cette publication, qui fera 
époque dans l'histoire de la science liturgique. 

Elle à pour base un manuscrit de Nilos, écrit pour le monastere de 
Saint-Prudence de Laturce, non loin de Logroño, et terminé le 
18 mai 1052, Trois autres mxs. de la même époque — le plus ancien 
est daté de 1039 — ont fourni les variantes; ils ont aussi servi à 
suppléer les quelques feuillets qui manquaient dans le ms. de Silos. 
Une circonstance particulièrement intéressante a déterminé Dom 
Férotin à suivre de préférence ce dernier document. [l'est en effet tres 
vraisemblable que nous avons là l'exemplaire mème envoyé à Rome 
par les évêques d'Espagne, vers 1065, pour être soumis à l'approbation 
du pape Alexandre Il. [ aurait été rapporté par l'un des prélats, 
députés en cette occasion à la cour pontiticale, l'évéque Eximius, ami 
dévoué de SN, Dominique, abbé de Silos. En tout cs. le som que le 
copiste à mis à le transerire rendait ce ms, disne du choix qu'on semble 
en avoir fait, 
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Écrit au xr° siècle, le Liber Ordinum ne témoigne à la rigueur que: 
pour cette époque. Mais on sait qu'à partir de la conquête arabe, au 
voue siècle, la liturgie de Tolède ne subit vraisemblablement que peu 
de modifications (D Férotin, le Lib. Ord., p. xn, note). D'ailleurs il est 
aisé de reconnaître que la plus grande partie des Ordines qui le 
composent sont d'origine wisigothique, et par conséquent antérieurs à 
la conquête. Quelques pièces peuvent même remonter aux origines 
mêmes des Églises d'Espagne, à l'époque qui précéda les invasions des 
barbares. 

Le Liber Ordinum est formé de deux parties très distinctes : 
la première comprend LxxxvII Ordines (exorcismes, baptême, ordina- 
tions, extrème-onction, bénédictions d'objets, etc.), dont le détail 
est donné dans l'index que le copiste a inscrit en tête de son recueil. 
Une seconde partie est réservée au Canon de la Messe et aux messes 
votives:; ces dernières sont au nombre de xi.vir. Le Canon de la 
messe est malheureusement très fragmentaire; il débute par les mots 
et accepta habere de l'oraison Supra quae. Ce n'est pas sans étonne- 
ment que l’on rencontre dans un livre mozarabe, non plus le Canon 
très spécial du Missale Mixtum, mais le Canon romain, avec le titre 
Missa Sancti Petri Apostoli Romensis. On ne voit pas bien quel en 
pouvait être l'emploi, puisque toutes les messes votives qui suivent ont 
conservé la forme caractéristique de la messe wisigothique avec son 
Post Nomina, son Post Sanctus et son Post Pridie. — L'abondance de 
ces oflices votifs n’a pas lieu de surprendre; car on sait par une lettre 
de l’évêque S. Eugène de Tolède, que, dès le vu siècle, la liturgie 
gothique était fort bien dotée sous ce rapport (D. Férotin, Le Liber 
Ord., p. xx, note). Cette nouvelle série de messes votives élargit de 
la façon la plus heureuse le domaine de la littérature euchologique; on 
y trouve en particulier des documents fort intéressants pour la ques- 
tion si complexe de l'épiclèse. 

Mais à tout bien considérer, ce n’est là qu'un supplément au Rituel- 
Pontifical ; celui-ci est constitué dans son entier par les Oi'dines de la 
première partie. Il serait trop long d'indiquer ici, même brièvement, 
les pièces entiérement neuves que l'on y rencontre. Qu'il nous suflise 
de noter parmi les plus importantes Les ordinations du sous-diacre, du 
diacre, de l'archidiacre, du primicier, du prêtre et de l'archiprétre. 
Pour ces divers ordres, il n’est jamais parlé d'onctions ; on mentionne 
seulement les bénédictions et impositions des mains avec la tradition 
des insignes. L’ordo de la consécration des évêques fait défaut, et mal- 
heureusement aucun ms. n’a pu combler cette lacune du Liber Or'di- 
num. Il en va de même pour la dédicace des églises. 

Les cérémonies monastiques sont largement représentées par les 
bénédictions d’un ab'é et d'une abbesse, la consécration des vierges 
(deovotae) et la profession des religieux. Particulièrement curivuses et 
touchantes sont lex prescriptions multiples qui accompagnent le 
cérémonial des funérailles, en particulier lorsqu'il s'agit d'un évèque. 
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L'Ordo XL VIII, quando rex cui exercitu ad praelium egreditur 
est l'un des plus importants. Car on ÿ trouve clairement indiqués son 
âge et son lieu d'origine. Les rois wisigoths, convertis au catholicisme, 
avaient adopté la pieuse coutume de venir, au moment de partir en 
vuerre, accompagnés de leur armée, recevoir des mains de l’arche- 
vêque de Tolède, la croix d'or qui devait les conduire à la victoire. La 
fonction se célébrait avec grande solennité dans la basilique preto- 
rienne des SS. Pierre et Paul, bâtie par les rois dans un faubours de 
Tolède (D. Férotin, Ze Lib. Ord., p. xx). Cet ordo remonte sans aucun 
doute au vn° siecle, et il n'a pu être écrit que pour Tolède. 

C'est aussi pour la première fois que les cérémonies du baptème 
nous sont données au complet. Le Maissale Mirtum n'a en effet que la 
traditio symboli et la benedictio fontis. Le Liber Ordinum donne 
l'Ordo baptismi en entier. Sur ce point, nous avons la bonne fortune 
de pouvoir controler son témoignage par un écrit du vu siècle, le de 
Coynitione baptismi de saint IIdephonse de Tolède(+ 667:.Dansles notes 
qui accompagnent le texte, Dom Férotin n'a pas omis d'indiquer cette 
source, et de montrer que, dans les grandes lignes, il ÿ a accord parfait 
entre les deux documents, Mais le plan qu'il s'est tracé ne lui a pas 
permis de pousser plus loin la comparaison, aussi n'en a-t-il pas tiré 
tout le parti possible. 

Une première remarque se présente tout naturellement à l'esprit. Il 
est certain que dans Fétat où nous le fournit le Liber Ordinum du 
x1" siècle, l'urdo baptismi ne représente pas dans toute sa pureté 
l'ordre prunitif, À l'encontre de certaines portions du livre, comme le 
cérémonial pour le départ de l'armée royale ou celui de la réconcilia- 
tion des Ariens, qui ont dù se conserver beaucoup plus intacts, parce 
que passé le vin” siecle, elles n'ont plus été en usage, l'ordre baptismal 
est un formulaire qui à vécu, et qui, par suite, s'est transformé selon 
les besoins des différentes époques. 

Les cérémonies du baptéme sont groupées sous un <eul titre : ordo 
baplismi celebrandus quolibet tempore, premier indice que l'on ext 
loin du temps, où, seul, le cas d'extréme nécessité levait l'interdiction 
de baptiser en dehors des fêtes de Pâques et de la Pentecôte. Le Liber 
Ordinum prévoit encore, il est vrai, que le baptème solennel peut étre 
administré le Samedi Saint; mais le fait qu'il renvoie purement ct 
simplement à FOrdo celebrandus quolibet tempuore pour les cérémonies 
baptismales de ec jour, prouve assez que l'antique usawe du baptéme 
paseal était désormais une exception. 

De plus, l'ordo ne pourvoit qu'au baptéme des petits enfants. Aussi 
n'est-il plus question des differences rituelles, qui, au temps de 
saint Fdcphonse, distinguent encore le baptéme des adultes de celui 
des enfants (de cogratione baptisini, ©. V4, 271, 34, 113). — Dans la nou- 
velle économie, la traditio symboli x complétement perdu son ancien 
caractère, On en à gardé le nom, mais de l'antique catéchèse il ne 
reste plus que la récitation du Symbole. Toutefois le Liber Ordinumn 
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a conservé, au dimanche des Rameaux, la formule de la traditio, celle 
que l'on connaissait déjà par le Missale Mirtum de Ximénès et l'Homi- 
liaire Tolétain de Dom G. Morin. Comme ce dernier document, le 
Liber Ordinum donne le Symbole des Apôtres suivant la forme de 
Tolède, avec l'addition plus récente du carnis HUIUS resurrectionem. 
— On s'attendrait à trouver au mème jour là cérémonie de l'efetatio, 
dont saint Iidephonse a donné une description complète ‘de Cogn.bapt.. 
c. 21, svv ). Ce rite s'accomplissait, en Espagne, dans une réunion 
spéciale, au matin du dimanche des Palmes, comme on l'apprend du 
Liber Comicus et de l'Homiliaire de Tolède. Dans le Liber Oidinum, 
il a été dépouillé de son attribution primitive pour être inséré dans 
l'O, do pro quolibet tempore. 

Tout ceci révèle clairement un état postérieur à saint Tidephonse ; 
nous allons en trouver tout à l'heure un indice plus formel encore. 
Mais de ce que la rédaction trahit déjà un âge avancé, il ne s'ensuit 
pas que les formules baptismales soient récentes. Il est à croire au 
contraire que la plupart sont au moins contemporaines de saint Ide- 
phone, si mème elles ne lui sont pas antérieures. Il est aisé d'en 
fournir la preuve rigoureuse pour une dizaine d'entre elles ; et l'onne 
peut s'empêcher de regretter que D. Férotin n'ait pas jugé bon de le 
faire, ne füt-ce que d'un mot. 

Dans son de Cognitione baptismi, saint IHdephonse à décrit en détail 
les premiers exoreismes, auxquels on soumettait les catéchumènes 
pendant la cérémonie de l'effetatio. Il a mème pris soin d'en donner les 
inciit, et de mentionner la facon dont on devait les réciter. L'O)do 
baptismi du Liber Ordinum débute bien par des exorcismes ; mais par 
malheur, ceux-ci ne correspondent en rien aux indications de saint [lde- 
phonse. Pourtant les exoreismes cités par l'évêque de Tolède se trou- 
vaient sürement dans le Rituel primitif, puisqu'il dit à la suite de 
saint Isidore, qu'il ne fait ici que reproduire : « £rordiantur ài lcate- 
cluunent, exorcismis ah his qui erorcistae dicuntur. Qui tali officio 
deputati cum ordinantur, sicut canones jubent, accipiunt de manu 
epniscopi LIRELLUM IN QUO SCRIPTI SUNT EXORCISML » de Cogn,. bapit., €, 22. 
(Cfr. S. Isidore, de ecclesiasticis officiis, LT, e. 13). — De fait, ils y sont. 
Mais c'est à l'Ordo celebrandus super eum qui ab spiritu trrmundo 
veratur qu'il les faut demander. Une rubrique très curieuse de cet 
ordo devait naturellement mettre sur la voie de cette identification : 
« Praeparent se clerici et diarones seu preshyteres in duos choros, 
SICUT CONSUETUDO EST IN EFFETATIONE 27 den Ramos Palmarum. (Lib. 
Oed , col. 73: — Après la triple récitation, fuite par le diacre, de 
l'exorcisme baptismal Recordare Satanas (Cf. Lib. OQrd., col. 26,, on lit 
Les paroles suivantes, qu'il est impossible de ne pas rapprocher du texte 
d'Ildephonse : | 
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ge) 
(A 


(Liber Ordin.. col. 74.) 


Deinide 
aut sacerdus senior... de intra 
allare et stat antle chorum..… 
erurcisncun rectando haer tria 
capilula, faciens Crucem contra 
occidentem ZI. Increpet Dominus 
in te, Satan ; et increpet Dominus 
in te qui elegit Jerusalem ZZ. 
Tibi dicitur Satanas, vade retro. 
III. Vicit leo de tribu Juda, radix 
David. Statim tamen con tlle 
esplicuerit, diatonus cum clert- 
cis inponit recitando hos erur- 


egredititi episCopus 
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(De Cogyn. bapt ,e. 25.) 


Increpal  episcopus  roce  pro- 
pria… et hant ipsam 1ncrepatio- 
non quan devil epnsCopus,.. pro- 
pheticis vers agyreditur dicens : 
Increpet Dominus in te, Satan; et 
increpet Dominus in te qui elesit 
Jerusalem.— Deliince secundo dicit: 
Tibi dicitur Satanas, vade retro, ac 
deinde...tertin prorclamat :Vicit leo 
ex tribu Juda, radix David. Z/a 
deinde lie erorcishius & niinistris 
inchoatur : Deprehensae sunt insi- 
dite tuae, 


cissnos : Deprehensae sunt insi- 
diae tuae maledicte damnabilis 
zabule, nec jam poteris ultra 
fallere... ete. 

Ainsi les eXorcismes qui servaient autrefois aussi bien pour les 
catéchumencs que pour les énergumenes ‘ef. saint Fdephonse, de 
Cogn. bapt.,e. 23; ont disparu de r'ordo baptismal du Liber Oidènun ; 
peut-être ont-ils été laissés de côté au moment où l'eféetatio à cessé 
d’être célébrée le Dimanche des Rameaux ; en tout cas leur suppression 
est postérieure à saint [dephonse. 

Au Samedi Siunt le Liber Ordinion indique comme le Zibes Croni- 
cus, pour v® et ix" lectures deux péricopes tirées de FExode (1e. xv 
et x), que saint Hdephonse désigne elairement comme faisant suite au 
baptême, « Post fontem dicitur : Cantemus Domino gloriose enim 
honoripicatus est, etes (de Cogn. hapt, es TO. Cf. Liber Conricus, 
p. IR5-ING), — legrneratis itaque dicitur: Mensis hic robis Dottun 
mens, prinus ext robis in mensibus anni » (de Coyi dupt., 
ce. 104. Cf. Liber Cnnicus. p. 190). IE faut savoir du reste, pour bien 
apprécier lallusion de saint Hdephonse, qu'en Espagne le bapteme so 
donnait le Siunedi Saint, non pas après la xn° lecon, mais pendant 
la a, Onenes siientes rentle ad aquas. (Lors Or. col, 217 2 Liber 
Conacus, p. 136 ) 

A propos de la formule du baptéme, Æt ego te bapliso in nontine 
Patris et Filicel Spirits Sanctiut habeas ritunr aeternamnt, D Ferotin 
remarque que cette finale se retrouve constamment dans le rit galet 
Le Lib. Or, col. 32, uote 2j; ileût été bon d'ajouter la rétlexion de 
saint Hdephonse : « Secundum praëeceptum Domintdieentis 2 Z{e. docrte 
onnes genutes, baplisantes eos in hontune Palris et Etat et Spirutus 
Sancti subinlerente sacerdote, 4 habeas Film arternam. Unaeitur 
homo aquis » (De Cogn, hapt., 6. Ua). 

Ajoutons entin que deux benedictionrs de altbis, données à Ettin de 
L'ode baplixnei, pour La déposition des aubes birtismales, sont citées 
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textuellement 2x e.rtenso dans le De Cognitione baptismi de saint Ide- 
phonse, c. 140-141, avec le titre Oratio propter albas tollendas. La 
seconde x été reproduite par plusieurs sacramentaires grégoriens 
comme bénédiction après le baptème. 

Nous retrouvons pour la hernedietio fontis la formule Sanctificare per 
Ferbron Dei des sacramentaires ambrosiens, qui offre un si curieux 
modele de centon liturgique. Dans ses notes sur le Sacramentaire 
grégorien, Dom I. Ménard avait déjà fait remarquer l'emprunt de 
quelques phrases à S. Ambroise, (PEL, t. LXxXvun, col, 415, note 5261. 
C'est en effet toute la premiére partie de cette longue bénédiction que 
l'on à prise au livre X, ch. 48, de l'Ærposilio Ervangelii secundum 
Lucant (0pp. AMBkosu, éd. C. Schenkl, Corpus SS, Latin., Pindob., 
t. XXXII, pars 1V, pp. 473-474. 1902). Or il se trouve que la formule moza- 
rabe est certainement plus correcte que la formule ambrosienne 
celle-ci en effet a laissé tomber deux phrases entiéres de S. Ambroise 
que l'autre à conservées. On aurait cependant été porté à croire & 
Prior que l'adaptation s'était faite à Milan. [ est possible au contraire 
que les documents ambrosiens aient emprunté ce centon à d’autres 
htursies, peut-être au rit mozarabe. 

Ces quelques remarques donneront une idée de l'importance qu'on 
ne peut craindre d'attribuer à la publication de Dom Férotin Encore 
p'ai-je parlé que du Liber Ordinum. 1e supplément contient une 
Jongue étude sur neuf calendriers mozarabes inédits pour là plupart, 
et des dissertations sur le sacre des rois Wisisoths et sur les rites de 
la dédicace des églises, qui ne sont pas consisnés dans le Liber Oidi- 
nur. 

Le volume ext aussi pourvu d'excellents 2xdices biblique et philo- 
logique. Dans la table des formules liturgiques, l'auteur à eu là bonne 
idée de grouper, à coté des divers textes du Liber Ordineem. tous les 
tuciit des oraisons, lectures et piéces de chant du Missel et du Bré- 
viaire mozarabes, et du Libellus Orationim de Branchini. — L'exé- 
cution tvpographique est très soignée. Les notes se confondent peut- 
être un peu avec Je texte. Surtout, il eût été bon de distinguer, grace 
à l'emploi d'un caractere plus petit, les fragments d'autres miss, inter- 
calés dans le texte, la où 1e mx, de Silos présentait des lacunes. Mais 
ee sont là de simples imperfections, qui ne nuiront en rien au succes 
que mérite l'ouvrage. Espérons que D, Férotin se décidera à compléter 
son beau travail en publiant quelque jour les deux livres mozarubes 
encore inconnus des liturgistes, l'Antiphonaire et le Sacramentaire. 

P. DE PUNIET, O. NS. B. 
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4. Srrzycowski. [ellenistische und koptische Kunst in Alexandria. 
Nach Funden aus Aegyplen und den Elfenbeinreliefs der Domkanzel 
zu Aachen vorgeführt (Extrait du Bulletin de la Socitié archéo- 
logique d'Alexandrie). Leipzig, G. Fock, 1902. In-8°, x1-99 p. 
69 fig. et 3 pl. M. 4. 


E. Diez et J. Quirr. Ursprung und Sieg der altbyzantinischen Kunst. 
Mit einer Einleitung von J. Srrzycowskt. (Bysantinische Denk- 
müler, éd. 3. STezYcowski. I.) Vienne, Verlag der Mechitharisten 
Kougregation, 1903. [n 4°, xxvus-126 p. 4 pl. et 13 fig. M. 13. 


J. Srrzycowskt. Der Dom zu Aachen und seine Entslellung. Ein 
Protest. Leipzig, Hinrichs, 1904, 100 p. et 48 gr. M. 1. 


Dans la première des trois études que nous présentons au lecteur, 
l’auteur publie une belle série de bas-reliefs en os et en ivoire provenant 
de la ville d'Alexandrie et des environs. Il y ajoute une très imtéres- 
sante dissertation sur les bas-reliefs de la fameuse chaire de Saint 
Henri à Ja cathédrale d'Aix-la-Chapelle, qui sont, eux aussi, des 
œuvres de provenance égyptienne. 

Son but est double. [l s'efforce tout d'abord d'apporter sa part de 
lumiere dans la fameuse quextion de l'origine de l'art chrétien ocei- 
dental du moyen äse. C'est une fausse opinion, dit-il, si ancrée qu'elle 
soit dans les intelligences, que Rome fournit au christianisme, durant 
le premier siécle. les éléments de son développement. Ce fut la civili- 
sation hellénique, non celle de Rome, ce fut Alexandrie, non la ville 
éternelle, qui tirent du christianisme le champion du monde nouveau. 
Ce fait se vérilie dans le domaine de l'art comme daus tous les autres 
et les objets que publie M. Strzygowski en sont autant de preuves. 

Son but est ensuite de poser un jalon nouveau de son grand travail sur 
Fhistoire de l'art chrétien jusqu'à l'an 1000. L'art chrétien oriental des 
premiers siècles, dit-il, est #gnostique, non catholique. Le christianisme 
fut en Orient l'occasion d'un réveil des anciennes relisions de ces 
contrées. Contenu et vaineu par l'orthodoxie romaine dans le domaine 
doctrinal, l'orientalisme triomphe dans le domaine de 4 culture 
externe, partieulieremnt dans celui des arts, 

Voilà la these de l'auteur. Son exposé n'en est pis une stricte 
démonstration; c'est une publication de documents, faite avec clarté 
et scrupule, dans laquelle il a Soin de ne pas perdre de vue son objectif 
principal. Se servant de l'analogie avec une habileté remarquable, 
M. Strzyvygowski argumente avec précision sur les moindres détails, 
comparant les wuvres innombrables que sa prodisieuse érudition lui 
a lait découvrir aux quatre coins du monde. (‘es arsumentations sont 
Îrappantes, méme pour ceux qui ne peuvent eu vérifier les données. 
Fout d'abord paree que l'auteur, contrairement à bien d'autres qui se. 
livrent à ce genre de raisonnement périlleux, possede tout ce qu'on 
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peut désirer en fait de matière première. Ce ne sont pas deux ou trois 
objets qu’il compare. Il connaït tout ce qui existe. Il est chez lui dans 
tous les musées d'Europe et d'Afrique. On a instinctivement confiance 
dans son flair. Il ne sort jamais du vrai terrain de l'analogie. Deux 
objets peuvent se ressembler d'une manière frappante, si leurs carac- 
tères communs ne sont pas du domaine de la fantaisie et de la liberté de 
l'artiste, le rapprochement n'aboutira à aucune conclusion. M. Strzy- 
gowski réussit toujours à saisir les points probants et à les bien pré- 
senter, c'est ce qui inspire confiance dans ses conclusions. 

On connait celles-ci. Voici la suite de son exposé : 

Dans la première partie de l'ouvrage il passe en revue la collection 
d'ivoires du musée d'Alexandrie. Il y fait un triage intéressant et 
vraiment scientifique d'après l'âge‘et l'origine et démontre que tous ces 
fragments ont indubitablement été incrustés dans des meubles ou des 
coffrets | 

Une très belle « nikè » fait l'objet d'une seconde étude.La déesse tient 
au-dessus de la tête une couronne encadrant un buste. Ce signe, si 
fréquent dans la transition pagano-chrétienne, a perduré dans l'art 
byzantin pour y devenir un ange ailé portant un buste de saint. Un 
fragment d'os acheté chez un antiquaire d'Alexandrie et presque 
méconnaissable, devient, par [rapprochement avec une pyxide du 
musée de Berlin, une intéressante représentation du sacrifice d'Abra- 
ham. ‘Tous les détails portent ici : l'argumentation est vraiment 
frappante. 

L'auteur termine cette partie par un appendice contenant quelques 
remarques sur des fragments de gravures colorées du musée de Berlin 
qu'il attribue à l'art syrien et égyptien par analogie avec des objets 
du musée d'Alexandrie. 

Plus intéressante encore est la seconde partie de l'ouvrage. Pa 
célèbre chaire d'Aix-la-Chapelle est connue de tout le monde. Recou- 
vert entièrement de plaques en or massif, ce joyau du moyen àge porte 
dans ses ailes latérales six bas-reliefs d'ivoire assez mal ajustés et de 
caractère étrange, qui ont fait de tous temps le désespoir des archéo- 
logues. Les opinions les plus discordantes et les plus étranges furent 
émises à leur sujet par la foule des écrivains qui se sont occupés du 
dôme de Charlemagne. M. Strzygowski n'admet aucune de ces 
maniéres de voir ; il prétend et il prouve que les fameux ivoires Sont 
des œuvres de la dernière période de la plastique égyptienne, qu'ils 
sont donc d'origine copte et vraisemblablement gnostique. 

Une belle gravure d'ensemble, des photographies très claires prises 
d'après l'original et d'après la projection horizontale de chaque groupe 
agrémentent son exposé et en facilitent notablement l'intellizence. 

Suivre en détail l'argumentation par rapport à chacune des pièces, 
signaler tous les rapprochements heureux faits avee des objets de 
toute nature et de toute provenance nous ménerait trop loin L'une 
ou l’autre conclusion peut néanmoins intéresser les lecteurs. Un 
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cavalier terrassant un dragon est représenté sur lun des bas-relicts. 
C'est une manière <égvptienne » de représenter tous les saints en 
tant qu'ils ont triomphé du démon, en tant qu'ils représentent le bon 
principe triomphant du mauvais. Îlen est de même d'un soldat campé 
debout et appuvé sur sa lance. Ce sujet est très commun en Eyvpte 
comme plusieurs ripprochements le démontrent. 

Le sroupe des néréides ne laisse pas le moindre doute sur son 
orivine. A defaut d'autres preuves sa grossière obscénité seule parlerait 
sutftisamment. Ceei est bien copte: ces grossieretés charnelles qu'aucun 
sentiment esthétique ne vient tempérer, ne <e rencontrent pas à 
Alexandrie. L'Hellénisme avait au moins tenté de s'excuser de sa 
corruption en s'efforcant de la confondre avec l'art, 

Eotin Isis et les deux Bacchus prouvent par des caractères ana- 
louues ce que chacun d'eux démontre pour sa part : que toute la kcrie 
des reliefs d'Aix-la-Chapelle est de provenaneée ésvptienne. 

On <e demandera naturellement comment ces objets sont arrivés 
des bords du Nil aux pars mosans. C'est ce qu'il n'est pas aisé de 
dire, On a trouvé des pièces analogues à celles d'Aix-la-Chapelle et 
de provenance alexandrine, portant une foule de noms de défunts 
chrétiens qui avaient habité les bords du Rhin et de la Moselle. Elles 
devaient se trouver là vers le vit et vir siecle et, d'après la conclusion 
de l'auteur, y avoir été amenées par Marseille, ville qui entretint 
tonjours des rapports directs d'art et de commerce avec l'Egypte. 
D'autre part, l'auteur admettrait volontiers une correspondance entre 
l'école d'art orientale et celle de l'archevêque Esbert de Trèves à la 
fin du x‘ siècle. Tout cela ne sort pas, évidemimnent du terrain de 
l'hypothèse, mais il n'est pas inutile d'y avoir attiré l'attention. Des 
recherches plus approfondies pourront leur apporter un contingent 
d'arguments sérieux. 

Voilà done deux groupes d'œuvres incontestablement ésvptiennes. 
À quelle école appartiennent-elles, et quelle est leur tendance ? 

Avant Fépoque d'Alexandre, l'art pharaonien seul régnait en 
Egypte. La fondation d'Alexandrie y introduisit le génie grec; au 
temps des Romains s'y ajoute une direction syro-orientale et entin 
le christianisme jette sur tout cet ensemble un germe de vie nouvelle. 
Voilà le cadre. Où placer nos bax-reliefs ? Ceux de la premiere série ne 
sauraient étre plus récents que le iv° siècle : la forme est encore 
grecque, les sujets chrétiens + sont rares IIS sont alexandrins. Le 
sacrifice d'Abraham forme une transition, et la seconde partie, celle 
des plaques d'Aix, rentre tout entière dans l'art copte. L'auteur insiste 
sur cette Opposition entre l'art bas-hellénique et l'art copte qui sont 
au niveau de la situation respective de l'église alexandrine du 
nu siecle et de la forme orientale du christianisme copte au iv siéele. 
Contrurement à ee qu'on croit d'ordinaire, la fusion entre l'art pha- 
raonien et l'art gréco-romain s'est produite en Esvpte bien avant le. 
ave Siècle, Le résultat en fut l'art copte dont Ia grande floraison 
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s'affirme déjà au 11° siècle. Bientôt l'hellénisme qui perdure dans le 
christianisme comme élément de vie, est étouffé dans le domaine de la 
plastique par le réveil des éléments autochtones. La Grèce meurt dans 
les bras de l'Orient. Les reliefs d'Aix-la-Chapelle sont déjà coptes : ils 
appartiennent à la Haute-Esypte, l'art alexandrino-hellénique était 
mort à leur apparition et les influences syriennes, d'après l'auteur, 
n'y trouvent point de place. Mais ne faut-il pas faire une distinction 
dans la série? Deux sujets y sont franchement chrétiens; d'autres, à 
tout le moins, profanes. fl est possible, répond l'auteur, qu'ils n'aient 
été réunis en un groupe qu'à Aix même, mais en tout cas leur origine 
est une. Lex artistes coptes mélaient effrontément les sujets les plus 
saints aux pires horreurs. Strzyzowxky a trouvé là d’infâmes nudités 
dans des sujets éminemment religieux. Il en cite plus d'un exemple et 
il en conclut qu'il ne faut pas s'étonner dès lors de la « diversité » des 
sujets dans la série d'Aix-la-Chapelle. Pour concrétiser davantage il 
dit que cette série est l'œuvre d'une école où la religion et la corrup- 
tion se trouvaient <ur le même pied et cette école est celle dex gnos- 
tiques égyptiens. En un mot, la série des reliefs d'Aix-la-Chapelle 
est un credo gnostique. 

Je ne sais si la théorie de Strzygowski sur ces bas-reliefs sera enfin 
la dernière; une chose certaine c'est qu'aucune autre n'est escortée d'un 
tel cortèse de preuves. Ce n'est pas d'un coup de plume qu'on la 
détruira. Une table des noms propres et une liste des illustrations 
terminent cette belle et intéressante dissertation. 


+ L 


Le troisième volume des Bysantinische Denkinäler de J. Strzy- 
gowski, comprend, sous le titre de Ursprung und Siey althyzanti- 
nischen Kunst, deux publications de caractere quelque peu hétérosene 
et d'auteurs différents. Après une introduction générale sur l'orisine et 
le développement de l'ancien art byzantin par Strzygowsky lui-méme, 
vient une étude de E. Diez sur le Dioscuride de la bibliothèque aulique 
de Vienne et une interprétation nouvelle du cycle des moxuiques de 
Saint-Vital de Ravenne par J. Quitt. Une réplique à ce dernier travail 
est présentée en quelques pages par H Schenkl. 

Le volume se complète par une table analvtique des matières et par 
une copieuse bibliographie du sujet, très méthodiquement divisée 
d'après l'ordre géographique, qui se confond en somme ici avec l’ordre 
systématique. 

L'unité dans cet ensemble ne “aperçoit pas au premier coup d'œil : 
elle est plutôt idéale que réelle ; je veux dire que ces divers fragments 
n'ont qu'un <eul caractère commun c'est d'être des arguments en 
faveur de la théorie favorite du professeur Strzrygowski sur l'origine 
purement orientale du style byzantin et de l'art occidental du moyen 
âge. A ce point de vue les trois ouvrages que nous analysons lei n'en 
forment qu'un seul, et leurs différentes parties, quelque hétérogenes 
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qu'elles soient, ont entre elles l'étroite liaison qui unit les diverses 
preuves confirmant une seule thèse. 

Passons en revue brièvement celles que contient ce volume. 

L'introduction de Strzygowski tend à situer dans leur milieu respec- 
tif les deux travaux de ses collaborateurs et à prouver que ces milieux 
n'en forment qu'un seul : l'art byzantin dans son origine et dans son 
apogée. C'est ce qu'il fait dans un expoxé suecinet mais elair, nerveux 
et combattif de l'histoire de cet art, avouant toutefois que ses conclu- 
sions, déjà établies sur bonne base, demanderont encore à de longues 
études leur systématisation définitive. 

Rome est-elle pour quelque chose dans la formation de la cité 
de Constantin et de l'art nouveau qui en surgit ? On était jusqu'ici 
d'accord pour répondre à cette question par l'affirmative. Strzygowski 
le nie catégoriquement. Loin de vouloir transporter sa Rome au 
Bosphore, l'empereur chrétien fonda une capitale nouvelle unique- 
ment par dégoût de la vieille métropole pourrie du paganisme. Aucun 
élément romain n'entra dans ses murs et Byzance fut toujours une 
ville essentiellement orientale. 

D'où vient alors l'art byzantin ? Son corps, c'est le vieil art d'Asie- 
Mineure. Ce corps fut habillé à Constantinople d'une nouvelle et 
brillante robe, tissée de tils hélléniques, syriens, persans et égyptiens. 
Encore une fois Rome n'y fut pour rien. La basilique, l'église cireu- 
laire, la basilique à coupoles, types qu'on disait roniains sont en vérité 
grecs et axiatiques. La même chose se présente dans le domaine 
de Ja peinture : le ton se donne en Asie : le « Dioscuride », dont parle 
M. Diez, en est une preuve. C'est l'un des points d'attache. 

Le Sud aussi eut sa part d'influence dans la formation de l'art 
nouveau. L'église à transepts en demi-conpole est d'origine égyp- 
tienne; la plastique copte fut transportée à Byzance avant le vi siècle, 
enfin tous les peintres qui décorérent les églises byzantines furent des 
Syriens. 

Voilà les deux facteurs dont lharmonieux concours engendra ce 
grand art, qui naquit à Bysance, mais qui ne tarda pas à régner Sur 
tout tout le httoral de la Méditerranée, pour S'éepanouir entin dans sa 
plus grande splendeur sous Justinien. En particulier, lune des plus 
belles églises d'Italie : Saint-Vital de Ravenne est, contrairement à ce 
qu'on à atlirmé jusqu'ici, une œuvre purement et simplement byzan- 
tine, C'est l'autre point d'attache. 

On voit dés lors commentles deux dissertations qui suivent sont, la 
premiére une preuve de Finfluence orientale sur les organes de l'art 
byzantin, l'autre une preuve du triomphe de eet art, méme en Ocetdent, 
au siéele de Justimen:toutes deux entin une preuve nouvelle en faveur 
de Fidée dominante des trois ouvrases : Tout vient d'Orient. rien ne 
vient de Rome. 

Nous n'avons pas à parler longuement du travail de Diez. suit le 
procédé strictement classique en ce genre d'études, Contentons-nous 
d'enreuistrer Jes résultats. 
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Qu'est-ce d'abord que le « dioscurides » 2? C'est un manuserit in-folio 
sur parchemin, conservé à la bibliothèque aulique de Vienne et trai- 
tant de matières botaniques et médicales. Son nom lui vient de Pedarius 
Dioscurides, célèbre médecin militaire de l'époque des Céxars, originaire 
d’Anazarbe en Cilicie, contemporain et collègue de Pline l'Ancien. 

Le volume est orné de miniatures trés intéressantes et qui sont le 
principal sujet de la dissertation. 

D'après les recherches de l'auteur. le manuscrit date des premières 
années du vi* siècle. Après avoir en détail examiné et discuté les 
autres planches très intéressantes dont il donne la reproduction, Diez 
se livre à un examen iconographique à leur sujet et il démontre par 
une critique trés approfondie de certaines figures, du paon, des 
médecins, de la dédicace et de l'ornementation, qu'on a affaire à une 
œuvre éminemment traditionnelle et où l'invention personnelle de 
l'artiste a trouvé très peu de place. Enfin. par l'examen du style des 
peintures, il trouve que le manuscrit est antérieur à Justinien, qu'il 
appartient à la première période byzantine, celle où les éléments qui 
allaient former l'unité du style nouveau étaient encore isolés. Ici 
domine clairement l'influence hellénique : non seulement le caractere 
du dessin, mais encore la technique du travail le démontrent. Rien 
encore, sauf la figure de l’impératrice Julienne, n'y révèle le caractère 
spécifique de la véritable époque byzantine. 

La conclusion générale est donc : l’art byzantin eut pour père l'art 
chrétien d’Asie-Mineure ct de Syrie. Par Byzance cet art a rayonne à 
Ravenne et dans toute l'Italie. Etouffé lui-même en Asie par le fana- 
tisme arabe, cet art n'arrive à son complet développement qu’à 
Byzance, qui lui a donné son nom. 

La troisième partie du volume comporte une discussion du D' Jos. 
Quitt, secrétaire du prince-évêque de Klagenfurth, sur l'origine du 
cycle des mosaïques de l'église Saint-Vital de Ravenne. Tout le monde 
connaît cette maguifique église byzantine d'Italie devant laquelle le 
sentiment de l'admiration fait place aussitôt chez les archéologues à une 
vraie passion de comprendre et d'expliquer l'origine de ce monument 
curieux et de sa décoration. Jusqu'ici la plupart des grands archéo- 
logues ont affirmé l’origine nettement occidentale de Saint-Vital et de 
ses mosaïques (Kraus, Beissel). Pour eux, les mosaïques étaient si bien 
italiennes qu’elles représentaient la gloritication, contre lorient, du 
canon de la messe romaine. En effet, on y trouve représentés les sacri- 
fices d'Abel, de Melchisedech et d'Abraham, qui sont cités dans notre 
canon comme types de celui de la croix et dont le canon des Orientaux 
ne parle pas. C'est le principal argument de ces auteurs et que M. Quitt 
s'eflorce de réfuter. Pour lui les mosaïques de Ravenne sont orientales : 
elles sont la glorification du Dyophrsitisme, l'exaltation de Ia doctrine 
catholique contre les erreurs d'Eutyechès. 

« L'aryument de mes adversaires, dit-il, n’a aueune valeur : les repré- 
sentations d’Abel, de Melchisédech et d'Abraham se retrouvent en 
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Orient aussi bien qu'en Occident, tout au moins séparément Ensuite 
le cycle de Saint-Vital ne représente pas que ces trois scènes, mais 
bien d'autres encore qui n'ont aucun rapport avec le Canon dela messe; 
etce qui est plus grave, celles qu'on admet ordinairement pour 
représenter la messe ne s'y trouvent point! 

Quelle est alors l'inspiration de cet ensemble ? Quelle idée a présidé 
à cette exécution? Quitt pense avoir trouvé la solution positive du 
problème dans une «uvre de Vigile, évèque de Thapse en Afrique, et 
défenseur zélé de l'orthodoxie. Dans un de ses écrits, celui-ci s'évertue 
à prouver l'humanité du Christ par une foule de figures tirées de 
l'Ancien Testament et dont la plupart se retrouvent précisément dans 
les mosaïques de Ravenne. Plusieurs d'entre elles sont du reste 
employées par la plupart des Pères contre les monophysites. Je ne 
saurais les reproduire toutes; en voiei l’une ou l'autre qui donnent 
une idée du genre : La figure de Moïse prouve l'humanité du Christ. 
Voici comment : Dieu a dit de Moïse « Je susciterai un prophète de ton 
peuple et de tes freres... ». Donc Moïse est de la mème nature que le 
reste des Juifs, Or Moïse est l'antitype du Christ. Donc le Christ est de 
la mème nature que le reste des mortels. Le buisson ardent est 
expliqué ainsi d'après saint (régoire : « Que veut montrer Dieu dans 
le buisson ardent sinon que de sou peuple sortirait Celui qui accepterait 
dans Le fen de sa divinité la douleur de notre chair comme les épines 
du buisson, et qui conserverait entière la substance humaine dans les 
flammes de la divinité ?» 

Des explications analogues se trouvent dans Vigile et d'autres Pères, 
sur les Prophètes, les Évangélistes, le Christ lui méme et les apotres 
qui ont vu le Christ et qui ont touché son humanité de leurs mains. 

Mais la grande question est de savoir ox ce cycle fut concu et 
exécuté. À Ravenne ou en Orient? Les luttes contre le monophysisme 
se Jivraient à Constantinople, non en Occident, et moins qu'ailleurs à 
Ravenne, qui à cette époque était encore arienne. Ces spéculations et 
ces sophismes sont du reste bien peu occidentaux. La conclusion est 
claire, 

Quel fut eutin Ie patron de l'œuvre? Ce ne furent pas, à coup sûr, 
répond l'auteur, les évéques de Ravenne: jamais ils n'auraient, hommes 
saints qu'ils étaient, donné ces prétextes de blasphémes aux Ariens 
encore très nombreux en leur ville. Ce fut donc Justinien lui-méme, 
aussi grand protecteur des arts que grand ennemi des monophysites, 
aussi grand constructeur d'églises qu'amateur de disputes dogmatiques. 
Ce qui contirme cette opinion, c'est que lui-meéme et l'impératrice sont 
représentés en bonne place dans les mosaïques, Conclusion : Naint-Vital 
et ses mosaïques sont une œuvre purement byzantine aussi bien 
d'origine que de style; sa décoration est une apologie du dyophysitisme. 

Le D° Sehenkl, invité à ce travail par Strzygowxki, s'est chargé de 
déméler, dans eette étude de M. Quitt, l'ivraie d'avec le bon grain. Il 
admet Ja théorie dans ses grandes lines et dans ses conclusions géné- 
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rale<, mais il conteste l'influence de Vigile, qui n'a joué qu'un role 
très secondaire et était peu connu, surtout en Orient. L'inspiration ne 
viendrait-elle pas de saint Ambroise, qui a employé tous lex textes cités 
contre les Ariens, et qui était très conau et apprécie à cette époque en 
Orient comme en Occident ? Schenkl le croit. 

Comme on le voit et comme je l'ai dit au début de ce compte rendu, 
les deux études que nous avons analysées ne sont que deux pierres 
nouvelles dans le monument que M. Strzyzowski s'efforce, avec 
autant d'enthousiasme que de science, d'érudition et de patience, 
d'édifier à la gloire de l'Orient. Ces deux pierres, différentes de poids 
et d'aspect, ont l'air fortes et belles, présentées et mises en place dans 
l'ensemble par la main habile de l'architecte. On dira peut-être 
qu'il n’a pas manqué de polir et d'exposer au jour leur face la plus 
pure, en cachant soiwneusement le bousin et les terrasses, mais peut-on 
lui en faire un grief? La vue ne fera qu'y gagner et la solidité n'en 
souffrira guère. 


Dans une autre étude, qui prend les allures d'un tract de vulgarisa- 
tion plutôt que d'un travail scientifique ex-profexso, la these de 
M. Strzyzowski se grefle sur une protestation éloquente et vigou- 
reuse contre l'œuvre des restaurateurs du dôme d'Aix-la-Chapelle, 
Cette protestation se comprend de sa part, Le dôme d'Aix-la-Chapelle 
ext an point de vue de l'architecture et des trésors qu'il renferme, 
non seulement incomparable comme valeur artistique et historique, 
mais il est encore un des principaux arguments en faveur des idées du 
savant professeur. 

Voilà pourquoi, au nom de l’histoire et du respeet dû au dome véné- 
rable de Charlemagne, l'auteur s'élève contre l'œuvre de ceux qui, an 
uomu de l'art, enlèvent à cette belle relique son cachet ancien, et par 
le fait, une bonne part de sa valeur documentaire 

Cette protestation est conduite avec habileté. Passant en revue 
différents exempliures d'art ancien qu'on conserve dans l'église, 1l en 
explique la provenance : le loup en bronze n'est pas une œuvre romaine 
comme on l'a eru jusqu'ici, ee bronze est, au contraire, une ourse 
orientale; la fameuse pomme de pin est d'origine syrienne et chré- 
tienne, les bas-reliefs de la chaire sont des ivoires coptes et gnostiques. 
Enfin le plan lui-même n'est qu'un dérivé du « martyrion » oriental. 
Tout est donc oriental dans ce monument. C'est la conclusion de la 
première partie. 

Voila donc un terrain solide pour l'attaque. Considérant le carac- 
tere général de l'éditice et ses divers détails, les colonnes, l'atrium, 
les mosaïques et les incrustations, l'auteur critique sévérement la 
restauration en s'appuyant sur les conclusions de sa premicre partie. 
Il termine par une charge à fond contre le principe même de toute 
restauration. « Personne, dit-il, n'a le droit de porter la main sur une 
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œuvre que son àäge, son origine illustre, ou sa valeur artistique 
rendent vénérable.— Faudrait-il alors objectera-t-on, laisser s'écrouler 
les églises sur la tête des fidèles? — Non, répond-il, mais il y a une 
différence essentielle entre l'acte de pourvoir à une nécessité urgente 
et la restauration entendue dans le sens où l'ont comprise les archi- 
tectes rhénans. Ils ne se contentent pas de rétablir scrupuleusement 
et scientifiquement le caractère primitif de l'éditice, ils veulent faire 
œuvre de composition et montrer leur propre talent. Il est vrai que 
dans bien des cas on manque de documents certains, par exemple, 
pour la facade du dôme, pour l'atrium. pour la mosaïque et pour les 
incrustations, mais alors qu'on s'abstienne d'y toucher, de peur de 
falsifier l'histoire. Un monument est un document historique comme 
une charte où une inscription et il n'est que cela. Restaurer dans le 
sens de rétablir des parties disparues est, du reste, chose impossible ! 
Comment un artiste pourra-t-il créer une «œuvre dans un style abso- 
lument concret, dans le style de tel pays, de telle ville, de tel maitre, 
sans forcer son talent et fourvorer sa personnalité! Que la «restaura- 
tion », cette infâimne création du xix° siècle, soit maudite, dit-il! C'est sa 
conclusion ! 

Ce n'est pas dans une Rerue d'histoire ecclésiastique qu'il convient 
de discuter dans le détail les théories archéologiques de M. Strzv- 
gowski. Qu'il nous suflise d'énoncer à ce sujet l'une ou l'autre 
remarque — Dans sa première partie il semble prouver avec toute la 
certitude historique désirable Les origines orientales du dôme de Char- 
lemagne. C'est un argument d'une importance primordiale en faveur 
de sa théorie favorite, c'est une des poutres maitresses du pont qu'il 
veut jeter entre l'Orient et l'Occident. 

Nous devons en savoir gré à l'auteur et suivre avec intérét les 
conclusions nouvelles que ses études pous réservent. Peut-être 
l'avenir de l'histoire de l'art du moyen àâge est-il de ee côté. 

Quant à ses théories sur la restauration nous comprenons parfaite- 
ment que ce grand archéologue ait éprouvé une profonde indisnation 
devant l'œuvre des architectes rhénans: c'est un sentiment que d'autres 
que lui ont éprouvé. Mais n'est-ce pas forcer Ja note que de condamner 
en principe au nom de l'histoire toute restauration ou reconstruction ? 
Ne pourrait-on pas soutenir la thèse contraire ar nom de l'art et du 
culte? Ne pourrait-on parvenir à concilier les trois intéréts qui se 
disputent nos monuments anciens, c'est-à-dire : l'archéologie, l'art et 
l'utilité pratique, dans une mesure proportionnelle à leur importance 
respective? N'estil pas arbitraire de se placer à priori à Fun de ces 
point de vue sans tenir compte des autres ? Cela ne nous empéche nul- 
lement de reconnaitre que dans Le cas concret ici en eause l'interet 
archéologique est d'une exceptionnelle hnportance C'est ce qui 
explique et exeuse la virulence de ton qui court à travers cette 
brochure. 

R. LEMAIRE. 
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W. WarrenBacH. Deulschlands Geschichtsquellen im Mittelalter bis 
zur Matte des dreizehnten Jahrhunderts. Erster Band. Siebente 
umgearbeitete Auflage von Ernest Dümuser. Stuttgart und Berlin 
1904. In-8, x1v-5143 pp , avec portrait de Wattenbach. 


Les sources narratives sont pour l'historien du moyen âge les plus 
abondantes en informations. On ne peut pas ajouter qu'elles soient 
toujours pures de tout alliage intéressé, légendaire ou mensonger. 
Voilà précisément pourquoi il est nécessaire que nous soyons éclairés 
sur tout ce qui peut nous faire connaitre et apprécier la nature ou la 
valeur des sources où nous devons puiser nos renseignements : époque 
de composition, vie et caractere de l'auteur, moyens d'information 
dont il disposait, but qu'il poursuivit, procédés qu'il employa, étendue 
de ses connaissances et de ses lectures, etc. De là l'utilité de manuels 
pous apportant tout fait ce travail préparatoire sur les sources que 
pouvons avoir à consulter. L'érudition des siècles passés nous avait 
déjà fourni les travaux de Foppens, de Valère André, de Paquot et 
de quelques autres. Plus près de nous, S. De Wind publiait, en 1831-35, 
sa Bibliotheek der Nederlandsche geschiedschrijrers. Mais on peut 
dire que la véritable voie fut ouverte par Wattenbach, qui, en 1858, 
fit paraitre, en collaboration avec Rôüssler, la première édition du 
précieux ouvrage dont le titre est inscrit en tête de cet article. D'autres 
sont venus plus tard, qui ont repris avec plus de détails ou étendu à 
d'autres horizons l'enquète instituée par le savant allemand. Les lec- 
teurs de la /erue ont été informés de l'apparition successive des 
quatre volumes du regretté À. Molinier : Les sources de l'histoire de 
France depuis les origines jusqu'en 1789 (RHE. t. JET. 1902, p. 174- 
136; 1060-1061; t. IV, 1903, p. 382-383; t. V, 1904, p. 674-675). Nous 
avons nous-même exsavé, sous les auspices de l’Académie royale de 
Belgique. une étude critique sur Les sources de l'histoire du pays de 
Liége au moyen age (1). Néanmoins l'ouvrage de Wattenbach reste 
toujours, en cette matière, le manuel par excellence. Il ne faut donc 
pas s'étonner du succès constant qui lui assura jusque six éditions, 
dont les cinq dernières, parues après la mort de Rôüssler, décédé en 
L#63. furent éditées sous le seul nom de Wattenbach. en IX66, en 1873, 
en 1878, en 1885, en 1893. 

[l va sans dire qu'au cours de ces nombreuses réimpressions, l'ouvrage 
ne cexsa point de se perfectionner. Tel qu'il parut en 1858, il s'adressait 
plutot au grand public lettre. Son auteur prit soin, à chaque édition 
nouvelle, de le compléter en y enregistrant le résultat des récents 
travaux de la critique. L'œuvre devint un livre d'érudition, et des 
477 pages qu'elle comptait primitivement, elle arriva à former deux 
volumes ayant respectivement 477 et 543 pages. 


(4, Cf. RHE. t, V, 1994, p. 181-183 = N, D. KR, 
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Quand Wattenbach mourut, le 20 septembre 1897, il était occupé à 
la préparation d'une septiéme édition de <on ouvrage. Le soin de la 
publier ne pouvait être mieux confié qu'au savant E. Diimmler, à qui 
étaient dédiées les éditions précédentes E. Diünmimler s'attacha à mettre 
au point l'œuvre dont il devenait l'éditeur, Il s'aida des nombreuses 
notes laissées par Wattenbach et confia au professeur Holder-Esger le 
soin de préparer la seconde partie. Le plan géncral ne devait pas ètre 
moditié; les changements étaient peu nombreux et se bornaient à de 
légères retouclies du style, à quelques ajoutes et à un petit nombre de 
transpositions. 

E. Diimmler avait complètement terminé la révision de l'ouvrage, 
quand il mourut lui-mème, le 11 septembre 1902, Déja les vingt-trois 
premières feuilles étaient tirées, soit 368 pages. La continuation en 
fut dévolue au professeur LE. Traube. Celui-ci aurait voulu modifier 
davantase la conception de Fœuvre : il S'en explique dans sa préface, 
et réservant pour une huitiéme édition l'exécution de son plan, il se 
borne. dans le dernier quart du volume, à esquisser quelque chose de 
ce qu'il compte faire plus tird, en s'aidant des conseils autorisés de 
Bloch et de Bresslau. Nous verrons sans doute mieux dans le second 
volume et dans ses appendices. se dessiner la nouvelle conception de 
ce troisième éditeur, En attendant, rappelons le contenu du prenner 
volume. 

Litterarische Einteitung.X. Die Vorseit. Von den erxten Anfüängen 
bis Sur Herrschaft der Karolinger, WW. Die Karolinyer., Von Anf/ang 
des N. bis Sum Anfang «des 10. Jalhrhunderts. TT. Die Zeit der 
Otlonen. Von Heinrich D bis 3ronm Tode Heinrichs II, 919-1021. 
LReyister. 

Malgré toute Ia confiance que nous inspirent M. Traube et ses sa- 
vants collaborateurs, ce n'est pas sans appréhension que nous verrions 
l'eæuvre de Wattenbach disparaitre devant une conception différente. 
Ce que nous avons souvent admiré, c'est l'ahnégation que Fauteur 
primitif a su faire constamment du désir si naturel d'intereuler dans 
son ouvrase la somme de ses connaissances. De là, dans son beau livre, 
la parfaite proportion de toutes ICS parties. Rien de plus tentateur que 
de donner une importance démesurée à de nouvelles découvertes, à de 
nouvelles études, qui ont le privilèwe de susciter notre intérêt parti- 
eulier, Citons un exemple. K. Haumpe à retrouvé, dans un manuserit 
de la Bibliothèque royale de Bruxelles, deux fragments des xcediulue 
contenant les plaintes d'Erluin contre les dévastateurs de son abbaye, 
fragments utilisés par Sigebert dans sa Chronique de (rembloux Cette 
découverte, consignée au tome XXTTT de Neuves rcher, ne manque 
certes pas d'intérét: mais on se demande S'ileonvenait de lui consacrer 
plus d'une page entiere p. 429), quand des sources autrement Hnpor- 
tantes n'obtiennent parfois que quelques lines, Hatons-nous de dire 
que cette disproportion est exeentionnelle, méme dans at septiéme 
édition, qui par son complément d'informations et si porte mise au 
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point à l'aide des nouveaux travaux de la critique, autant que par son 
excellente exécution typographique, constitue un progrès de plus sur 
les éditions précédentes de cet excellent ouvrage. 

SYLV. BALAU. 


3j. Waricnez. Les origines de l'Église de Tournai. [Université de 
Louvain Recueil de travaux publiés par les membres des conférences 
d'histoire et de philologie sous la direction de MM. F. Béruuxe, 
A. Caucuie, G. DourreroxT, Cu. Moeucer et E. Reuy, professeurs 
à la Faculté de philosophie et lettres. 10° fascicule]. Louvain, 
Ch. Peeters ; Paris, A Fontemoing, 1902. In-8, 226 p. Prix : Fr. 4. 


Ce nouveau fascicule du Recueil des Traraur de la Faculté de 
philosophie et lettres de Louvain occupe une place honorable à côté 
de ses devancicrs. Sans doute, M. Warichez n'est pas le premier 
historien de l'Eylise de Tournai; mais assurément, pour faire 
l'histoire des origines de cette Eglise, personne avant lui n'a si large- 
ment concu le sujet, ni mis en œuvre autant de matériaux, ni fait 
preuve d'autant de critique aussi sagace ct aussi pondérée, ni combiné 
les faits et exposé ses idées avec autant de méthode, — Et malsré 
l'étendue de ses recherches, M. Warichez se plaint encore, et avec 
raison, de l'extrême pénurie des sources. Qu'est-ce, en effet, pour 
traiter un sujet aussi fécond en aperçus, que cinq diplômes dont un 
faux, une demi-douzaine de «vies de saints» presque toutes trop 
récentes et trop inexactes pour emporter notre confiance, et, entin, la 
Narratlio Restaurationis abbatiae Sancti Martini Tornacensis d'Héri- 
man de Tournai, qui est du xu° siècle ? [feureusement les sources 
spéciales du sujet ne sont pas les seules qu'ait utilisées l'auteur. Il a 
encore recueilli de ei de là dans d'autres textes et dans les travaux 
modernes des renseignements très précieux qui. pour ne pas *e 
rapporter directement à l'Eglise de Tournai, lui ont néanmoins 
permis, par comparaison ou autrement, d'établir soit la xignification 
exacte soit le degré d'autorité de certains textes, où bien encore de 
compléter avantageusement les données qu'ils lui fournissent, Quelles 
que soient d'ailleurs la pénurie et la fragilité des sources, M. Warichez 
eu a tiré une belle serbe d'idées originales, Sinon toujours dans je fond 
du moins dans la forme, souvent solides et probables presque toujours, 
qui tranche singulièrement sur tous les travaux antérieurs consacrés 
au méme sujet. 

Cette étude est divisée en quatre parties, La première comprend les 
orisines chrétiennes ; la seconde, li succession des évêques; la troi- 
ième, les circonscriptions diocésaines ; la quatrième, entin, l'orga- 
nisation de l'évéehé de Tournai. - Mais avant de commencer l'expoxé, 
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l'auteur a, dans une 2ntroduction remarquable, fait connaitre les 
principales sources mises en œuvre et soumis quelques-unes d'entre 
elles à une critique pénétrante. 

Quant à l'exposé même du sujet, essavons d'en présenter une brève 
analvse. 

Sans doute les marchands et les soldats romains, qui parcouraient 
lies routes et les chaussées de la (raule-Belgique, n'avaient pu garder 
un silence indifférent à l'endroit de cette doctrine merveilleuse qui 
cxuusait tant d'émotion sur les bords de la Méditerrannce, et leurs 
récits avaient assurément gagné aux idées nouvelles plus d’un d'entre 
ceux qui les écoutaient. Mais c'était là un prosélytisme de hasard, trop 
lent et trop froid pour être eflicace. La premiére tentative d'évangé- 
lisation de la œritas Turnacenstum remonte à la seconde moitié du 
int siècle. Vraisemblablement, durant cette période d'accalmie qui va 
de (allien à Aurélien, trois missionnaires envoyés par le pape, saint 
Piut. saint Eubert et saint Chriseuil, prèéchérent la bonne parole dans 
quelques localités importantes sans doute de la région méridionale de 
Tournai. Mais bientot l'insurrection des Basgaudes occasionna la 
persécution de Maximien. Les trois missionnaires furent décapités et 
il semble bien que la chrétienté naissante de Tournai descendit avec 
eux dans la tombe. 

Elle ne revint à la vice que vers la fin du v° siècle. Le 25 décembre 
496, Clovis se tit baptiser par saint Remi, et, à son exemple, beaucoup 
de familles franques <e convertirent au christianisme. La propagation 
de Ia foi, des lors, se fit si rapidement que saint Remi crut venu le 
moment d'organiser la hiérarchie ecclésiastique dans toute sa province. 
Tournai, ancienne résidence royale, devint donc le siège d'un évéché 
et saint Eleuthèére son premier évêque. Ce fut au début du vi siècle. 

Saint Eleuthere est mort, croit-on, en 532. Il eut pour successeurs 
Asrestius et puis un évéque dont le nom est inconnu mais dont on 
sait qu'il baptisa, vers 577, un fils de Frédésonde. Sans doute faudrait- 
il en citer d'autres pendant cette période de cinq quarts de siecles, si 
les temps n'en avaient complétement effacé le souvenir. 

Quoi qu'il en soit, l'expérience démontra que la création d'un sière 
épiscopal à Tournai fut prématurée, Et, l'intérét politique aïdant, vers 
l'an 625, le diocèse de Tournai fut réuni à celut de Noyon sous saint 
Achar, qui transféra, lui aussi, en cette derniére ville le siège épiscopal 
de Vermand. Toutefois, cette union ne fut pas une absorption: chacun 
de< deux évéchés conservait son organisation propre et son administra- 
tion indépendante, Sa cathédrale et son chapitre. L'union était donc 
moins réelle que personnelle : un seul pasteur, qui résidait à Noyon, 
prenait en main les deux houlettes et se qualitiait de deux titres : 
episcopus Noviomensüon pt Tornarenstion. De savoir s'il se qualitiait 
des deux titres à la fois où plutôt de Fun ou de l'autre d'après que ses 
actes intéressuient à la fois les deux ou simplement l'un ou l'autre des 
dioceses, est un probleme diplomatiquement intéressant, qui n'a pas 
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être résolu et dont l'examen aboutirait sans doute à des conclusions 
négatives. Du moins est-il certain que l'évéque aux deux sièges se 
qualifiait parfois du seul titre d'episcopus Tornacensium ou Torna- 
censis ecclesiae hronilis minister, sans qu'on puisse aflirmer pourtant 
que dans tous ces cas il ne s'intéressät qu'à ce seul diocèse (par 
exemple Rainelme aux conciles). 

Cette uniou dura jusqu'en 1146. Toutefois M. Warichez n'a poussé 
ses investigations que jusqu'à l'invasion des Normands. Et donc la 
liste des évêques de Tournai et de Tournai-Noyon, qu'il a dressée, 
commence avec saint Éleuthère pour finir avec Heidilo, consacré très 
probablement en 880. 

Mais quel fut donc le champ d'action des évêques de Tournai ? La 
question est fort controversée. On a souvent aflirmé que la civitas 
Menapioruim, la civitas Turnacensium et la Tornacensis divecesis 
correspondaient à ce point qu'on put dire que ce ne sont là que trois 
dénominations successives d'une méme region. Or, cela n'est vrai 
qu'en partie. La seconde ne correspondait nullement à la première, 
qui n'a pas toujours eu ni la même étendue, ni le même emplacement, 
Ce qu'on peut affirmer, c'est la concordance de la cèvitas Turnarensium 
avec là Tornacensis divecesis. Non qu'il n'y ait eu dans le cours des 
temps quelques modifications dans les Ifmites de cette derniere. Mais 
elles furent insignifiantes et servent précisément à nneux établir cette 
concordance primitive. 

Avant l'érection du siège épiscopal de ‘Fournai, quand cette vaste 
region dépendait directement du siége métropolitain de Rejms, il y 
avait sans doute dans quelques ici, tels que Seclin, Lille, Comines, 
Verlenghem ct Blandain, de rares chrétiens ; peut-être mème y existait- 
il quelques groupes restés fideles aux doctrines religieuses de saint 
Piat. saint Eubert et saint Chrysole — ce qui n'est pas probable du 
tout ; — mais il n'y avait pas de clergé constitué, pas de communauté 
chrétienne organique. Celle-ci n'a commencé qu'à l'épiscopat de saint 
FEleuthère. 

L'Église de Tournai se rattache à Rome dés son orisine et lui reste 
irréfragablement tidele. Chose curieuse, les travaux apostoliques des 
ministres de Dieu qui passent pour avoir recu leurs pouvoirs des 
mains mêmes du Pape, saint Piat, saint Eleuthère, ne semblent pas 
avoir excédé la zone romane de la civitas Turnacensium. 

La conversion de la Flandre au christianisme est l'œuvre desdisciples 
du moine irlandais, saint Colomban. Saint Achar, le premier évoque 
de Tournai-Novon, et saint Amand, le fougueux et enthousiaste 
missionnaire, ouvrent définitivement Ia Flandre au christianisme. 
Puis, saint Éloi propage la foi vers le nord bien au delà des frontières 
de son diocèse, Enfin, saint Mommolin, le premier évêque germanique 
de ce diocèse presque entièrement tudesque, ouvre le cœur du peuple 
aux délicatesses inconnues de la morale évangélique par sa prédication 
en langue flamande. Du reste, la vie austère de ces saints prélats, la 
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renommée de leurs prodiges et particulièrement les reliques parlaient 
encore plus efticacement que leur voix, aux yeux et aux cœurs. 
Cette gloritication d'outre-tombe achevait de grandir l’épiscopat. déjà 
si grand dans la société franque. 

A vrai dire, la conquête de la Tornacensis dioecesis à la religion et 
la civilisation chrétiennes n'est pas l'uvre des seuls évêques Auprès 
d'eux, il y avait le pr'esbyterium, au sein duquel s'élevérent bientôt 
l’archiprètre et l'archidiacre et qui fut l’antécédent logique du chapitre 
cathédral et du séminaire ; il y avait encore le vidame, ancètre des 
avoués et prévôts de Tournai. Quelles furent la nature, la compétence 
et le rôle de cet organisme urbain, et comment, à mesure que se tit la 
conversion lente des campagnes, se ramifia-t-il en un nombre consi- 
dérable de paroisses rurales qui progressivement et hiérarchiquement 
s'organisérent suivant les besoins du culte, le nombre et les ressources 
des pasteurs et des fidèles ? la place nous manque ici pour le dire. 

Nous ne dirons pas davantage comment se forma, comment se divisa 
entre l'évêque et le chapitre et comment fut exploité le domaine 
primitif de l'Eglise tournaisienne; ni comment l'évêque, d'abord simple 
immunpiste, puis ##21ssus dominicus, fonda son pouvoir temporel en 
supplantant enfin le comte ; ni quelle fut la nature des relations de 
l'Eglise et de l'Etat aux divers moments de cette période de quatre 
siècles. — Nous ne dironsimême rien de l'activité apostolique, écono- 
mique et civilisatrice des moines, ces puissants et dévoués auxiliaires 
de l'évêque dans la mission évangélique et sociale qui lui était confiée. 
Tout cela, et le récit des ruines accumulées par les invasions normandes 
à la fin du rx° siecle, il faut le lire dans l'excellente étude de M. Warichez. 

Sans doute, n'éprouvera-t-on pas toujours un égal plaisir à la lecture 
de tous les chapitres. Evidemment toutes les parties du sujet ne sont 
pas également intéressantes ; toutes n'étaient pas susceptibles d'être 
complètement renouvelées. Peut-être aussi toutes ne sont-elles pas 
également solides et l'extrême pénurie des sources a-t-elle trop souvent 
amené l'auteur à utiliser des textes dont il avait d'avance ruiné tout 
le crédit (1); ou bien, prenant trop à la lettre certains témoignages, 
leur a-t-1l accordé une importance qu'en réalité ils n'ont pas (2. 


(1) La Vita Eleutheriü n'est qu'une pieuse supercherie de Henri de Tournai au 
xue siecle; la Vita Piali est un décalque saus crédit de Ja Fita Quintini ; la Vita 
Mummolini, du xue sivele, est trop postérieure aux événements; la Vita Eligu n'est 
pas celle qu'a écrite S, Ouen, mais tout au plus un remaniement de celle-ci, fait a une 
époque incertaine ; et de la Fita*Drausu, écrite au x* siècle, la valeur n'est pas 
examinée, — Sur les actes de Charles le Simple, de 898 et du 31 octobre 901, nous 
n'avous pas non plus Lous nos apaisements (p. 138-1:39 texte et notes). 

(2) Par exemple, pour dire que jusqu'a l'union de Tournai-Novon sous saint Achar, 
les tentatives d'évangélisation de la partie germanique du territoire tournaisien avaient 
été infructueuses (p. 107), il s'autorise d'une phrase de la Vita Amandi, où Baudémont 
dit qu'avant saint Amand tous les prètres avaient dû abandonner la tâche à cause soit 
de l'infécondité du sol, soit de la férocité des habitants, Or, qui re voit que c'est là 
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Mais tout cela n'empêche pas que l'étude, dans son ensemble, soit 
excellente. Sauf au dernier chapitre, consacré à « la vie sociale », qui est 
terne et vide, toutes les parties du sujet ont été creusées profondément. 
La plus importante, à tous les points de vue, est celle où M. Warichez 
examine « la succession chronologique des évèques ». L'auteur y est en 
divergence complète avec toutes les idées reçues. L'épiscopat — tournai- 
sien, du moins— de saint Eleuthère, l'existence indépendante de l'évêché 
de Tournai avant qu'il ne fût réuni à celui de Noyon, cette réunion 
elle-même opérée sous saint Achar ainsi que la translation du siège de 
Vermand à Noyon par le même évêque, voilà les idées fondamentales 
d'une hypothèse absolument neuve, défendue avec talent et sagacité, 
et quia l'avantage de s'appuyer sur des textes plus anciens, d'expliquer 
plus de faits et de les mieux expliquer que cette autre hypothèse, 
communément reçue, de l'union originelle des deux diocése< sous 
l'épiscopat de saint Médard. Les deux chapitres qui la concernent sont 
les plus ingénieux et les plus séduisants du livre, comme celui qui est 
consacré aux « listes épiscopales » en est le plus solide. Ce ne sont, du 
reste, pas les seuls qui soient excellents. Et tous, en somme, dénotent 
un historien bien informé. un critique aussi pondéré que pénétrant, 
un styliste qui, bien que ou peut-être parce que romantique, sait 
présenter même des choses connues sous une forme neuve et person- 
pelle, 

Faut-il le dire? La publication de M. Warichez honore beaucoup 
le clergé tournaisien. Puisse le savant auteur continuer, aux archives 
de l'Eglise de Tournai, cette histoire si bien commencée et acquérir 
par là pour le diocèse de Tournai et pour lui même un nouveau titre 
à la reconnaissance du monde scientifique ! 

É. VAN bER MYNSRRUGGE, 


0. BLev, Régestes des évèques de Thérouanne (500-1553), Saint-Omer 
1902-1904. Deux fascicules parus, in-4, 304 pages. 


L'utilité des Regestes est aujourd'hui universellement admise et 
hautement côtée. Mais l'auteur a attaché à ce mot une siguitication un 
peu différente de l'acception ordinaire. Et il s'en explique. «Je ne me 
suis servi de ce titre, dit il, qu'à défaut d'un autre qui fût aussi court 
et aussi compréhensif. Mon intention n'a pas été d'inventorier et de 
classer les actes émanés des évêques de Thérouanne ou les concernant, 
en vue d'une étude spéciale des sources diplomatiques. Je n'ai voulu 


un simple procéié de style pour gloritier le héros, procédé qu'on retrouve aussi dans 
la Vita Livini, dans la Vita Arnulphi d'Hariulphe, dans la Vita Karoli de Walther 
de Thérouanne et ailleurs. 
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faire qu'une modeste contribution à l'histoire de l'Église de Thérouanne, 
en recueillant, là où j'en ai pu trouver quelque indication, les actes 
émanés de ses évéques ou de leur cour spirituelle, et ceux dans lesquels 
ils ont paru comme témoins ou dans lesquels ils ont été seulement 
mentionnés. C'est pour cela que je n'ai pas voulu écarter les documents 
fournis par les sources narratives que la sévère diplomatique néglise 
le plus souvent, comme n'offrant pas des garanties suffisantes d'authen- 
ticité et de vérité. » (p. 1). 

On le voit par ces lignes, ce n'est pas tout-à-fait la conception 
moderne de ces catalogues d'actes. Ce n'est pas en particulier la 
méthode préconisée par la savante Commission royale d'histoire 
de Belsique. M. Bled le reconnaît d’ailleurs lui-même, regrettant que 
son travail ait été trop avancé, pour s'inspirer des excellentes règles 
de publication adoptées par elle fp. 11 et 1V). 

Les deux fascicules parus embrassent les années 500 à 1235. Ils 
comportent 1531 numéros. En guise d'introduction, le livre s'ouvre par 
une étude assez étendue (48 pages) sur l’ancien diocèse des Morins, 
notamment sur ses débuts. Cette période des origines, toujours si ardue 
et si délicate. est généralement bien traitée. L'auteur toutefois accorde 
une autorité exagérée aux Fes de saint F'uscien et Victorie. Il tire de 
ce document hagiographique trop de données positives (pp. XXVII-XXX). 
En réalité ces Fifae forment avec celles de saint Piat, de saint Chrysole, 
de saint Crépin et Crépinien, de saint Lucien. de saint Rutin et Valère 
un méme crele de traditions martyrologiques avant pour prototype la 
Prta de saint Quentin. Nous doutons que cette particularité ait été 
remarquée, 

Malbraneq obtient également de la part de M. Bled une confiance 
que la critique ne partage pas absolument, Il ne s'en écarte jamais 
sans un visible regret. Ses svmpathies pour l'historien du xvu‘ siècle 
vont méme jusqu'à venver sa mémoire au milieu de ses écarts fabuleux 
sur l'étymologie des villes. Car Malbrancq continue la tradition de ceux 
qui cherchent une solution au problème des orisines au fond de ces 
épisodes romanesques, grands pourvoyeurs de héros éponvmes. La 
ville des Moins, d'aprés lui, doit <a fondation à un prince venu de 
Mauritanie, Mavrus; et la ville de Boulogne aurait été construite par 
Q. Pedius, lieutenant et parent de César. et orisinaire de Pologne, en 
Italie. « L'historien des Morins, tant de fois taxé d'invention. n'imasine 
rien ici, éerit M. Bled à propos de la première de ces villes. C'est la 
traduction du Chronicon morinense ‘p. 1x n. Li». Et pour Boulogne, 
il reprend la justification en disant : « Malbraneq donne à cette déno- 
mination une étymologie que, comme toujours, on a attribuée à sa 
fertile imagination, et qu'il a fidélement empruntée au Chronicon 
Morinense (p. XIX). » 

En fait, les références sont fort clairsemées: et Fétude gagnerait 
con<idérablement à une bibliographie mieux fournie et plus moderne, 

A la suite de l'introduction, l'auteur tache de reconstituer la série 
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des titulaires, dignitaires et fonctionnaires de l'Église de Thérouanne. 
Ces listes, avec l'indication des documents où les noms fisurent, sont 
appelées à rendre de précieux et indéniables services. Ce sont : les 
| évêques et leurs suffragants, les archidiacres, les doyens du (Chapitre, 
les chantres, les écolâtres, les pénitenciers, les ofliciaux, les coutres 
ou trésoriers, les chanceliers et les avoués. Dom Berlière refaisant le 
travail pour les suffragants de Thérouanne a déjà signalé deux omis- 
sions : celle d'Ascerus episcopus Wexionensis en 1274; et celle de 
Mathieu Gigantis episcopus Juliensis en 1478 (Archires Belges, 1902, 
p. 158). Des publications postérieures décéleror.i probablement emore 
plus d'une lacune de ce genre. Mais le fond di- ces nomenelaturés-parait 
solide et durable. RE 

Ces préliminaires examinés, nous aborïons te  Aeyestes preprement 
dits. C'est le résultat de longues et patientes recherches. Le nombre et 
la diversité des ouvrages dépouillés donnent à cette compilation un 
réel intérêt. Avant de présenter sa courte analyse des actes ou des 
textes relatifs à chacun des évèques, l'auteur reproduit régulièrement 
l'alinéa d'Alard Tassar sur le personnage en jeu. Il y a là une sorte de 
mise en œuvre, quoique d'une valeur très inégale et fort discutable. 
Mais cet historien du xvi° siécle aurait, paraïit-il, un mérite spécial : 
celui d'avoir le mieux conservé dans ses annotations une partie d'un 
vieux Cloonicon morinense aujourd'hui perdu. ; 

Après les explications de l'auteur sur les circonstances qui l'ont 
amené à cette publication et sa déclaration sur la façon de comprendre 
son titre, nous aurions mauvaise grâce de rapprocher sa méthode d'une 
autre plus rationnelle et plus scientifique. 11 est cependant certains 
reproches dont n'excuse aucune conception spéciale et qui révèlent au 
premier coup d'æil la formation de l'historien. 

On ne saurait étre trop précis dans les références, surtout pour un 
ouvrage comme celui-ci. En somme ce n'est qu'un répertoire de ren- 
seignements, à puiser ailleurs, dans les sourcex eitées. Or, quoi de plus 
vague que des renvois comme ceux-ci (je les prends au hasard) : 

P. 87, n° 284 : Tuus les chroniqueurs de la Morinie — AA. SN; 

P. 97, n° 344 : Sanderus ; | 

P. 121, n° 519 : Trepon, ist. du comte de Saint-Pol — De 
Cardevaque, Hist. de l'abbaye de Cercamp; 

P. 179, n° 956 : Tous les auteurs. 

De même l'ordonnance systématique des citations peut valoir toute 
une dissertation. Et l'historien, soucieux de la valeur comparative des 
sources et de leur filiation, ne pourra jamais se résoudre à les grouper 
dans cet ordre par exemple : 

P. 131, n° 595 : Duchesne, Histoire genealoy. des Maisons «de 
Guines — Mirieus, Op. dipl, IV, p. 201 — Duchet et Giry, 
cart. de Therouanne, n. 22 — Meyer, Ann. Fland, 1112. 

Logiquement, si l'on ne veut pas mentionner le cartulaire manuscrit 

de Thérouanne, la premiére place revient à Duchet et Giry; la 
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deuxième à Duchesne, chez qui il fallait au surplus indiquer la page 
(91, preuves). Mirieus vient en troisième lieu ; et enfin l'annaliste des 
Flandres, Meyer. 

Ces critiques de détails n'empéchent pas d'ailleurs l'œuvre de 
M. Bled de constituer le plus précieux auxiliaire pour le futur éditeur 
des actes de Thérouanne et le plus important recueil pour l'historien à 
venir de l'ancien diocèse des Morins. Nous en attendons avec impa- 
tience la fin et les tables. 

J. WARICHEZ. 


LS ] Li 
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J. Fr. Boeuuer. Regesta Imperii. I. Die Regesten des Kaïserreichs 
unter den Karolingern. 751-918. Nach Johann-Friedrich Boehmer 
nen bearbeitet von ENGeLBERT MuEnLuacuer. Zweite Auflage. Erster 
Band. II. Abtheilung. Innsbruck, Wagner, 1904. In 4, p. 481-852. 


Cinq ans se sont écoulés depuis l'apparition du tome I de la deuxième 
édition des egesten des Kaïserreichs unter den Karolingern et voici 
que le premier fascicule du tome IT vient seulement de paraitre. C'est 
que la matière était vaste et la tâche diflicile. On trouve, en effet, dans 
ce nouveau tome les régestes de plus de neuf princes carolingiens, 
rois où empereurs : la fin des régestes de Lothaire Ï (année 855); les 
régestes complets de Louis IT {années 839-876}, Lothaire IT (Kt1-869), 
Charles, fils de Lothaire I (855-863), Louis le Germanique (c. 806-876), 
Carloman (842-880), Louis III le Jeune (847-8N2), Charles ITI le (rros 
(R39-R88), Arnulf (c. 850-899), Zwentibold (ce. 870-900) et Louis IV 
l'Enfant (893-911); enfin, le commencement des régestes de Conrad I 
(906-915). 

Nous avons déjà vu que, pour chaque prince, l'auteur a recueilli les 
documents d'archives (diplômes, traites, correspondances), les récits 
historiques (chroniques, annales, vies de <aints) et les capitulaires. 
Nous savons aussi que pour l'histoire ecclésiastique du haut moven àre 
il n'y a gucre de plus riche trésor de renseignements certains (RHE. 
1900, t. I, pp. 746-747). 

C'est, en effet. pendant cette période de quatre-vingts ans que l'empire 
carolingien se désagrégea au milieu des luttes fratricides et des plus 
graves désordres des descendants de Louis le Pieux. De la profondeur 
meme de cette anarchie, le pape sortit grandi et fortitié. Durant la 
période précédente les relations de l'Évlise et de l'Etat étaient impré- 
cises et vagues. C'était plutôt une situation de fait que de droit. 
Auntenant que l'intervention pontificale, directe ou indirecte, dans 
les affaires publiques est incessante et souvent autoritaire, la question 
de droit se pose; des principes se formulent ; des théories S'échafaudent. 
Et c'est dans les correspondances des papes avec les princes. dans les 
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_actes législatifs et les diplômes des rois et des empereurs, dans les 
récits historiques de tout genre ici régestés, qu’on en trouve les 
premières expressions et les plus fidèles, bien avant que les théoriciens 
aient produits leurs systèmes. 

Mais ce n’est là qu'une question spéciale que nous citons à titre 
d'exemple parmi une foule d’autres dont les sources ne sont pas moins 
abondantes. Elle suffit à montrer quelle est, pour l'histoire ecclésias- 
tique, l'importance des KRegesten. 

M. Eangelbert Muehlbacher, qui a malheureusement succonibé à la 
tache, n’a rien épargné pour rendre la présente partie de son œuvre 
digae de la premiére, dont nous avons dit ici même (/oco citato) que 
c'est «un parfait modèle du genre ». Et, de fait, l'on y constate les 
mêmes éminentes qualités d’information abondante et sûre, de critique 
avisée et pénétrante, d'organisation claire, méthodique et parfaitement 
rationnelle. A lire ces analyses substantielles, claires, précises, exactes 
et complètes des sources, parsemées d'extraits textuels, criblées, si 
l’on peut dire, de notes de tout genre (1) et suivies d’un appareil scienti- 
fique imposant, — on se rassure et l’on se réjouit de posséder les 
derniers résultats de la science concernant tous les problèmes, grands 
et menus, qui s'y rattachent, et l'on éprouve un sentiment profond de 
gratitude et d'admiration pour l'éminent érudit qui, avec tant de 
patience et de désintéressement, à accumulé tant de savoir dans la 
construction de l'impérissable monument. 

É. vAN DER MYNSBRUGGE, 


Kunsischälgze des Aachener Kaïiserdomes. — Werke der Goldschmie- 
dekunst, Elfenbeinschnitzerei und Textilkunst. Text von Sr. BFISSEL, 
S. J., M. Gladbach, B. Küblen, 1904. Gr. 1r-fol., 35 pl, photot., 
12 pages. M. 30. 


Cette belle publication s'adresse à la fois aux artistes et aux histo- 
riens de l'art. Elle fournit aux uns et aux autres pour un prix relati- 


(1) S'il était permis de faire une misérable chicane à une œuvre aussi éminente, 
nous ferions observer que dans l'identitication des noms de lieux il y a une légère 
inconséquence qui prête peut-être à confusion, Page 628, n° 1480, on Îit : « ... Mau- 
beuge (im Hennegau), … Soignies (arr. Mons), Antoing, Condé (beide im Hennegau). » 
Tout cela est exact. mais à condition de se placer à des époques différentes. S'agit-il 
du comté de Haïnaut ? Alors ces localités en font partie toutes les quatre au méme 
titre. S'agit-il de divisions territoriales de l’ancien régime ? Soignies et Antoing appar- 
tiennent au Hainaut belge, Maubeuge et Condé depuis les guerres de Louis NIV (1669- 
4678) appartiennent au Hainaut français (gouvernement de Flandre). S'agit-il enfin de 
géographie contemporaine ? Soignies et Antoing se trouvent dans la province belge de 
Hainaut (arr. resp. de Mons et Tournai), Maubeuge et Condé, dans le département 
francais du Nord. 
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vement modique de bonnes reproductions des principaux ehefs-d'a@vre 
du trésor d'Aix-la-Chapelle, le plus important des trésors d'églises 
allemandes. 

Le choix des objets, reproduits pour la plupart avec une parfaite 
netteté, a êté déterminé par l'intérét esthétique ou archéologique qu'ils 
présentent. (race au grand format des planches, grâce aussi à des 
reproductions de détails de certaines pièces plus considérables; on peut 
se faire un concept très précis des objets représentés. Pour certains 
cependant — telle [a couronne de lumière du xn° siècle, — 11 n'a pas 
été possible d'obtenir autre chose qu’une planche d'ensemble. 

Le texte joint aux reproductions est peu étendu. Suflisant pour les 
besoins des artistes, il serait trop court pour les historiens, si ceux-ci 
ne possédaient l'excellente monographie consacrée au tresor par le 
chanoine Bock et l'étude récente du P. Beissel sur le pélerinage d'Aix- 
la-Chapelle. Celle-ci met en quelque sorte une liaison entre les diffé- 
rentes pièces du trésor, en montrant comment elles trouvent une 
origine commune dans la dévotion que depuis Charlemagne, peuples 
et souverains, et surtout les souverains du Suint-Empire Germanique, 
ont voué à Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle et à ses insignes reliques. 

Le trésor de la basilique ne possède guëre d'objets notables anté- 
rieurs au x‘ siecle, mais depuis le temps des Otton< jusqu'au xvr siècle, 
c'est-à-dire pour toute l'époque de grandeur de l'Empire d'Occident, 
il est extraordinairement riche en chefs-d'uvre. 

Parmi ceux reproduits ici se trouvent seulement deux tissus, 
et quelques ivoires, ceux-ci pour la plupart, telle la vierge byzantine 
du type de l'Hodegetria, enchassés dans des objets d'orfévrerie. 

On remarque tout d'abord un groupe de chefs-d'ieuvre de l'époque 
ottonienne : la soi-disant croix de Lothaire, une couverture d'évangé- 
liaire, le devant d'auntel en or dont les plaques repoussées rappellant 
les événements de la Semaine Sainte, l'ambon avec sa décoration 
étrange et surtout avec ses ivoires antiques à sujets profanes, dans 
lesquels Strzygowski à voulu découvrir récemment une origine ég\p- 
tienne et un mélange gnostique d'idées chrétiennes et paiennes. 

Les deux grandes chässes sont parmi les productions principales de 
Portévre Wibert et des ateliers d'Aix-la-Chapelle aux xn° et xui° siecles. 
Dans la châsse de Notre Dame, le P. Beissel fait très bien voir. à la 
facture des plaques repouxsées, du crètage et des boutons, l'euvre de 
deux mains différentes. 

Un reliquaire en forme de disque et les deux splendides reliquaires 
à tourelles sont vraiscmblablement sortis des ateliers d'Aix-la-Chapelle 
du xiv* siècle. 

AU xv° appartient un devant d'autel dont les apôtres, en beau 
repoussé, étaient disposés orisinairement dans l'ordre où on les trouve 
énumeres au Canon de la Messe, De 1500 environ date un ostensoir, 
avee reposoir en forme de soleil, « 2x sole posuit tabernaculium suuim», 
dont l'iconographie n'est pas sans intérêt, 
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Beaucoup de ces objets sont enrichis de plaques émaillées, Signalons 
sur la couverture d'évangéliaire du x° siècle des émaux que le 
P. Beissel croit d'importation byzantine, puis la plaque avec le Christ 
bénissant, apparentée à des œuvres célèbres provenant des ateliers de 
la Meuse et en partie de la munificence de Wibald de Stavelot. L'or 
bruni apparait sur l’ambon, antérieur à l'an 1014. Mais pour tous ces 
détails, en l'absence de planches polychromes, l'ouvrage que noux 
analysons est moins utile. 

Ii ÿ aurait d’autres choses intéressantes à noter : ainsi, par exemple, 
à Aix-la-Chapelle comme dans d'autres trésors, la forme des reliquaires 
nous fait connaitre certaines transformations dans le culte des reliques : 
les formes anciennes rappellent le tombeau, où ce culte trouve son 
origine, celles de la seconde moitié du moyen âge manifestent une 
tendance pour le culte ostensihle des reliques qui amène la création du 
reliquaire-monstrance. C'est seulement à l'époque moderne que l'on 
exposera aussi aux regards de grands ossements et mème des squelettes 
fout entiers. 

Les rapports intimes du dôme impérial avec l'Empire expliquent 
liconographie de divers reliquaires : la chässe de Charlemagne, le 
bénitier portatif et aussi l'un des grands reliquaires à tourelles repré- 
sentent des princes temporels ou des épisodes de leur: histoire. 

Les notes du P. Beissel fournissent, comme elles le promettent, de 
nombreux renseignements scientifiques et entre autres une bibliogra- 
phie substantielle et l'indication des principaux chefs-d'œuvre appa- 
rentés aux objets décrits (1j. Ceci malgré l'extrème concision dont 
l’auteur ne se départit que deux ou trois fois et seulement pour 
introduire une remarque qu'il n'avait pu faire dans son Aachenfahrt. 

Au reste, si l'on tient compte du but de l'éditeur, l'ouvrage, par 
le fini de son exécution et la valeur de ses courtes notices, peut être 
considéré comme un modèle du genre. L'éditeur M. B. Kühlen espére 
d'ailleurs, et il faut s’en féliciter, pouvoir continuer son œuvre pour 
d'autres trésors. 

R. MArRE. 


Dow H. Duon. L'église abbatiale de Saint-Antoine en Dauphiné. 
Histoire et Archéologie. Grenoble, Librairie dauphinoise, 1902. 
In-#, xxvur-386-xc1 pp., 100 pl ou tis. dans le texte ou hors 
texte. 


- 


Saint-Antoine en Dauphiné est un de ces villases, inconnus 


(f) On désirerait une concordance plus claire entre le texte et les planches dans la 
description de la chässe de Notre-Dame. 
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«l'ailleurs, qui doit tout, jusqu'à son nom, au saint patron de son 
monastère. | 

Ce fut en l'an 1070 qu'un seigneur de Chateauneuf nommé Jocelin 
aurait apporté d'Orient le corps de saint Antoine, et l'aurait déposé 
dans un bourg de Dauphiné qui fut connu depuis sous le nom du 
saint. La présence des reliques amena la construction d'une église, 
l'érection vers la fin du xi° siecle d'un prieuré de bénédictins, 
puis, la fondation des Antonins. Ordre de frères hospitaliers, les 
Antonins se dévouaient au soin des malades et particuliérement de 
ceux qui souffraient du feu de Saint-Antoine, une gangrène sèche qui, 
au dire des chroniqueurs, exercça de terribles ravages à partir de ia 
seconde moitié du x" siècle. Bénédictins et Antonins vécurent d'abord 
côte à côte dans la bourgade devenue célébre. Puis, à la fin du 
xin° siècle, le grand maitre des Antonins fut investi du prieuré de 
Saint-Antoine, celui-ci devint indépendant de l'abbaye bénédictine de 
Montmajour et fut élevé lui-même au rang d'abbaye. Celle-ci fut 
maison chef d'ordre, jusqu'à ce que, en 1775, les Antonins en déca- 
-dence, cesserent d'exister. 

Cependant les reliques de saint Antoine avaient donné de la noto- 
riété à l'église qui les conservait. Elle fut durant la seconde partie du 
moyen äge un lieu de pélérinage important. Les ressources y 
aflluërent, son trésor s'enrichit de riches piéces d'orfévrerie et, au 
x" siècle, on put commencer sur un plan considérable sa recon- 
struction. 

Intimement uni à un ordre autrefois puissant et dont l'histoire est 
peu connue, la nouvelle abhatiale, qui est un des beaux monuments de 
la contrée, à un passé intéressant à connaître. Dom H. Dijon a entre- 
pris, dans un volume richement édité, d'en écrire l'histoire et d'en 
«lonner la description archéologique. De là dans son ouvrage deux 
parties distinctes qui, par la force des choses, s’enchevétrent sur bien 
dex points. Si l’auteur n’a pas dit le dernier mot sur plusieurs questions 
historiques, au moips les historiens de l’ordre et de l'abbaye trouveront- 
ils chez lui une foule de renseisnements précieux. Il à puisé abondam- 
ment dans les documents inédits, parmi lesquels il faut signaler. et non 
comme les moins importants, diverses pièces historiques tirées de 
simples greffes notariales. | 

La construction du corps de l'église abhatiale a commencé par le 
chœur au x sicele (le style architectural indique clairement cette 
époque) et elle s'est terminée par la facade deux siècles plus tard. 
Celle-ci possède de beaux portails dont les sculptures (1461 à 1464), en 
partie conservées, paraissent être l'œuvre du sculpteur dijonnais 
Antoine Moiturier, À l'intérieur quelques débris de peinture murale 
pourraient appartenir à l'uvre de Robin f'avier (1426 environ), un 
peintre avignonais moins connu. Le trésor ne renferme plus ancun 
objet de première valeur : Signalons une châsse en argent repoussé 
41e 1648 et des tapisseries d'Aubusson commandées en 1623, de fabrica- 
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tion commune. Les pièces plus anciennes ct des reliques célébres ont 
disparu dans les yrandes tourmentes de l’époque moderne : les guerres 
de religion et la Révolution française. L'église même est assez délabrée 
<t. faut-il le dire, son avenir n'est guère assuré. Aujourd'hui les 
religieux, dont est notre auteur, l'ont quittée ; demain, puisqu'on ne 
voit pas se dessiner en France l'action systématique qui pourrait 
<nrayer le mal et empècher les ruines, son abandon sera peut-étre plus 


grand encore. 
R Marre. 


a 


Juues Gay. L'Italie méridionale et l'empire byzantin depuis l'avène- 
ment de Basile [°° jusqu’à la prise de Bari par les Normands (861- 
1071). (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. 
Fasc. 90) Paris, Fontemoing, 1994. 1 vol. in-8° de xxvi-636 p. 
contenant 2 cartes. 


La période d'histoire choisie par M. (ray est nettement limitée, on 
de voit, par ce titre. Le sujet de son livre est donc l'étude de la restau- 
ration byzantine en Italie après la chute de l'exarchat de Ravenne, 
sous Basile [® et sous les princes de la dynastie macédonienne. Ces 
empereurs reprennent en partie, avec un sens plus net des réalités, 
nous dit l'auteur, les projets grandioses de Justinien ; ils veulent 
réparer les désastres des vui® et vire siècles et, par de nouvelles con- 
quêtes, reculer dans la péninsule italique les limites de leur domination 
€t faire reconnaitre la suprématie impériale. 

Ces projets, malgré des insuccëés et de graves échecs, arrivent sous 
Basile IT à leur exécution. Les années de 1020 à 1025 marquent l'apogée 
de la puissance byzantine en Italie; peu s'en faut même que Rome 
ne tombe sous son pouvoir. 

Mais en quelques années l'œuvre de Basile IT est anéantie par les 
progrès de l'invasion normande. À partir de 1040 les défaites des (Grecs 
se succéedent et bientôt toute l'Apulie leur échappe. « Cependant la 
domination byzantine n'a pas été renversée si vite, ni si facilement 
qu'on est tenté de le croire : les Normands ne sont restés les maitres 
qu'apres une lutte acharnée, des assauts répétés, de nombreuses 
victoires ». Il leur a fallu surtout pour arriver à ce résultat, comme 
aux Frances du vire siècle, l'appui déclaré du Saint-Siège. Par ce côté 
le livre de M. Gay devient donc une page de l'histoire de l'Eglise, et 
l'étude des vicissitudes de la politique des Papes à l'égard des Grecs, 
n'est pas la partie la moins intéressante ni la moins neuve de son livre. 

Il est difficile de fixer la date précise de la chute de la domination 
byzantine; elle est tombée peu à peu. L'auteur choisit l'année 1071 
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parce que c'est celle d'un fait décrit dans cette histoire : la prise de 
Bari enlevée par Robert (iuiscaril après deux ans de siège, qui marque 
la séparation définitive de l'Italie méridionale et de l'empire. 

L'histoire de cette période était peu connue dans les détails. Quelle 
fut la nature de cette influence byzantine, comment s'exerea-t-elle ? 
En particulier quel fut le rôle des moires basiliens dans l'Italie méri- 
dionale? Ces questions avaient été plutôt etlleurées que traitées à 
fond dans les ouvrages, méritoires du reste de Zampeélios, de Lenor- 
mant, de Batiflol, de Schlumberger, de Rambaud. Il y avait donc un 
ouvrage à faire et il faut se féliciter que M. J. Gay ait choisi ce sujet, 
sous l'inspiration de Mgr Duchesne, comme thèse de doctorat. 11 n'a 
épargné ni son temps ni sa peine pour l'étudicr sérieusement : il a fait 
plusieurs vovages en Italie et a consulté tous les documents qui 
pouvaient lui fournir quelques renseisnements, par exemple les 
chartes, inédites jusqu'à ces derniers temps, de Bari. le cartulaire 
inédit de l'abbaye de Tremiti, les copies des anciennes archives, 
conservées à la bibliothèque communale de Brindisi, des chartes du 
Mont-('assin, etc. Il connaïit aussi tous les ouvrages publiés sur ces 
questions, sauf peut étre les articles récemment parus dans les Journal 
Of Theological Studies (Lake, The Greek Monasteries in South Italy, 
Avril 1903-January 1904) que je n'ai pas vus cités: l'étude de Ravet 
sur les iconoclastes aurait aussi, je crois, fourni quelques détails 
intéressants. 

Le livre I est une «sorte d'introduction sur la situation de l'Italie 
depuis la chute de l'exarchat jusqu'à l'avènement de Basile L'auteur 
nous montre que l'assimilation byzantine des pays de lItalie méri- 
dionale remontait haut et s'exercait déjà au vin et même au vu siècle, 
quand la persécution iconoclaste poussait vers l'Italie les moines 
byzantins. Les livres IT, IIT et IV racontent l'histoire de la conquéte 
byzantine, de la politique et de l'administration impériale, des contlits 
avec l'empire germanique. Nous sisnalerons surtout comme plus 
intéressants pour l'histoire ecclésiastique. le chapitre sur les Eglises 
de Calabre et d'Apulie après la conquête byzantine, dans lequel 
M. ay relève plusieurs erreurs d'Ughelli, ceux sur la restauration 
des abbayes du Mont-Caxsin et du Vulturne, sur les nioiïnes grecs en 
Calabre et la colonisation religieuse byzantine, sur les Eglises grecques 
et latines à l'époque du conflit entre les deux empires, sur la politique 
du Saint-Siége à l'égard des Grees et des Normands. Le livre V et 
dernier est l'histoire du déclin de la domination byzantine à la suite 
des invasions normandes. 

Nous ne pouvons songer à résumer méme d'une facon sommaire 
le sujet traité par l'auteur dans ces divers chapitres si étudiés et si 
détiuillés. Il S'y montre constamment bien informé et fait preuve d'une 
critique judicieuse dans l'emploi des matériaux. Plusieurs fois des 
jugements ou des appréciations trop superficielles des auteurs qui 
l'ont précedé, comme Lenormant, sont réformés avec preuves à l'appui, 
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Son livretémoigne d'un grand travail en méme temps que de véritables 
qualités d'historien.Le seul reproche que l'on pourra lui faire porterait 
sur la forme même de son œuvre. C'est une thèse plutôt qu'un livre ; 
elle a conservé la forme didactique et technique, très utile sans doute 
pour suivre le travail de l'historien pas à pas, se rendre compte de sa 
méthode, étudier les évènements année par année, mais à laquelle 
certains lecteurs auraient préféré une vue plus synthétique du sujet, 
un développement plus larwe, moins de divisions et de subdivisions ; 
grâce à ce système, pour n'en donner qu'un exemple, l’histoire de 
saint Nil est reprise à deux ou trois endroits. Mais encore une fois la 
thèse est solide et les matériaux de premiére valeur. 
F, Casror, O.S. B. 


ALBERT Hauck, Kirchengeschichle Deutschlands. IN. Theil : Die 
Hohenstaufenseit. Leipzig, 1903. Vol. in-S° de x-1016 pp. Prix : 
24 marks. 


Voici un beau livre sur un beau sujet. Dans l'histoire de l'empire 
germanique, le régne des Tohenstaufen est l'époque la plus brillante 
du moyen âge. Leur empire, ce n'est pas l'Allemagne seulement, au 
sens moderne du mot, c'est encore la plus #rande partie de la Belgique, 
la Hollande, la France orientale, à l’est de la Saône et du Rhône; plus 
le rovaume d'Italie ; plus, comme possession dynastique, le royaume de 
Sicile. Sur ce vaste théitre, apparaissent des figures d”’empereur, 
comme les deux Frédéric, le grand Barberousse et son petit-tils, le 
Sicilien ; des papes tels qu'Innocent IT; des savants comme Albert 
le Grand ; des saints Norbert et des saintes Elisabeth de Hongrie. C'est 
en méme temps la phase la plus dramatique de la lutte entre la 
papauté et l'empire, lutte tantôt latente, tantôt patente. qui s'achève 
ici par La chute des Hohenstaufen et le triomphe de la papauté. 

Tel est le sujet que le professeur de Leipzig aborde dans la IV partie 
de sa magistrale histoire ecclésiastique de l'Allemagne. Depuis les 
Hohenstaufen de Fr. v. Raumer, en 1826, ouvrage <uranné aujour- 
d'hui, mais qui a le mérite d'avoir ouvert la voie, s'il n'a guère paru 
de synthèse de la méme ampleur, par contre les monographies ont 
pullulé, comme le montre la liste que M. Ilauck nous en donne, et qui 
ne comporte pas moins de 7 payes compactes de l'appendice Il va de 
soi qu'il ne s'en est pas tenu à cette science de seconde main. Sur toutes 
les questions, l'auteur a dû se faire une opinion personnelle et reprendre 
pour cela la critique et l'interprétation des textes originaux. À cette 
connaissance des sources et de la littérature, l'auteur joint une qualité 
assez rare chez les érudits : c'est un styliste remarquable, La phrase est 
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brève, incisive, d'une allure entrainante, d'une clarté toute française. 
En un mot le livre est digne du sujet. | 

Le cadre de l'ouvrage est déterminé par son titre : il ne s’agitque de 
l'Allemagne, et pas de l'Empire au sens plus large, bien que l'auteur 
ne puisse se dispenser de nous promener hors des limites de son pays, 
en particulier en Italie, où se joue la grosse partie entre les papes et 
les empereurs germaniques. De plus il ne nous doit, en Allemasne, que 
l'histoire de l'Eglise, et cette Eglise d'Allemagne, ce sont les six pro- 
vinces ecclésiastiques de Mayence, Cologne, Trèves, Salsbourg, Brême 
et Magdebourg, comprenant un ensemble de G0 diocèses. Un appendice 
précieux nous donne, pour notre période, la succession de tous les. 
évêques d'Allemayne classés par dioceses, avec dates et justification de 
celles-ci par renvois aux textes. Voici les divisions de l'ouvrage. 

Le volume s'ouvre par un tableau de la situation : 2nstitutions 
ecclesiastiques et esprit religieux. Comme faits nouveaux dans les 
institutions, l’auteur signale, au sein des diocèses, la multiplication des 
archidiaconés, qui prennent la place laissée Libre par la disparition des 
chorévèques; au sein des paroisses urbaines, le rôle croissant de 
l'élément laiïe, qui se fait sentir dans l'installation du curé, dans l'école, 
dans l'administration hospitalière. Plus essentiel, mais aussi plus difii- 
cile était de retrouver, sous cette surface otlicielle des institutions, les 
tendances foncières de l'esprit religieux, pieté, Croyances, mœurs ; 
l’auteur l'a tenté, tout en reconnaissant la grande part qu'il faut laisser 
à la conjecture là où les éléments sur lesquels l'historien opère, sont 
avant tout personnels. On en est réduit à prendre des moyennes, ce qui 
est toujours périlleux quand ïl s'agit de passer du particulier au 
général. 

Les deux chapitres suivants nous retracent les rapports de l'Eglise et 
de l'Etat depuis l'extinction de la Maison de Franconie jusqu'à la 
mort de Frédéric Barberousse : le Concordat de Worms avait tranché 
pour des siècles la grosse querelle des investitures ; mais il restait à en 
faire l'application, qui varie sans cesse selon l'humeur des princes, 
selon les obstacles ou le concours qu'ils rencontrent soit du côté de 
l'épiscopat soit du côté de la papauté. (‘est ainsi que Lothaire de Saxe, 
l'élu du parti grégorien, aurait débuté, d'après l'auteur, par renoncer 
à tous ses droits, renonciation sur laquelle il revint ensuite au Concile 
de Liége, en tirant parti du schisme d'Anaclet. Par contre Frédéric 
Barberousse renforce l'action de la royauté tant vis-à-vis du personnel 
de l'épiscopat, qu'il peuple de ses partisans, que vis-à-vis du temporel 
des éslises, où il s'arroge le droit de régale et le droit de dépouilles, 
Cette étroite dépendance du clergé allemand vis-à-vis de la royauté n'a 
pas porté bonheur à Frédéric dans ses démélés avec les Italiens. Sans 
cet appui, il n'aurait pas prolongé, comme il l'a fait, sa resistance au 
pape légitime, dans le schisme alexandrin, s'accrochant à ses anti-papes 
avec une obstination qui a fini par tourner contre lui, De là, l'échec de 
sa politique italienne. [ei nous ne partageons pas l'avis de l'auteur 
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quand il considère, comme un malheur pour les Italiens, ce recul de la 
puissance impériale dans leur péninsule. 

Le IV: chapitre, qui nous fait pénétrer dans les monastères du temps, 
est aussi complet qu'intéressant : on sait l'efllorescence luxuriante que 
la réforme grégorienne a donné à la vie monastique, soit par le rajeunis- 
sement des Ordres anciens, Citeaux et S. Bernard, soit par l'apparition 
d’Ordres nouveaux, Chanoines de S. Augustin et de S. Norbert, frères 
mendiants de S. Dominique et de S. François d'Assise, pour nous 
en tenir aux principaux. L'auteur étudie avec une rare pénétration ces 
règles particulières, notant leurs ressemblances et leurs dissemblances, 
dont il cherche la raison d'être historique en partie dans le caractère de 
ces grands fondateurs d’Ordre, en partie dans les influences ambiantes 
qui déterminent l’œuvre de chacun. Un appendice nous donne une 
statistique par diocèse de toutes les fondations nouvelles dans le cours 
de cette histoire, du x11° au xx‘ siècle, et toujours avec renvois aux 
sources, diplômes ou chroniques. On peut s’y faire une idée de l'inten- 
sité de ce mouvement monastique. Rien que pour le diocèse de Licge, 
qui ne laissait pas d’être déjà fort riche en monastères, le chiffre des 
nouvelles fondations s'élève à 52. Pour les sources, l'auteur nous ren- 
voie ici au répertoire de Wauters. Il faudrait y ajouter, pour celles de 
ces fondations qui tombent dans les provinces de Namur ou de Hainaut, 
le Monasticumn plus récent et déjà classique de Dom Berlière. 

Le V° chapitre traite de l'évolution de la théologie depuis Rupert de 
Deutz jusqu'à Albert le Grand; le VI°, du rôle du christianisme dans la 
civilisation, la littérature et les beaux-arts. II y a là une étude très 
pénétrante sur les grands poèmes germaniques, où l’auteur s'efforce de 
démèéler la part plus ou moins sensible qu'il faut y faire à l'inspiration 
religieuse. 

Les Missions, qui font l'objet du VII chapitre, nous ramènent sur le 
terrain pratique : nous y assistons aux eflorts convergents des mission- 
paires, des abbayes et des croisés, porte-glaives et chevaliers teuto- 
niques, pour propager le christianisme parmi les populations réfrac- 
taires des contrées slaves : ils aboutissent à la fondation d'une septième 
province ecclésiastique, avec Riga comme métropole. 

En mème temps, la lutte se rallume entre la papauté et l'empire : 
c’est l’objet des VIII: et IX° chapitres. Ellese complique par l'avènement 
des Hohenstaufen en Sicile. Le schisme impérial, qui éclate à la mort de 
Henri VI, met aux prises Guelfes et Gibelins et donne à Innocent III 
l’occasion d’exercer une action prépondérante dans les aflaires d’Alle- 
magne. Jusque-là la querelle est purement politique. Elle devient reli- 
gieuse avec Frédéric If, à la suite de sa trahison notoire vis-à-vis 
de l'Eglise; il devait être le défenseur de celle-ci ; il en devient le 
persécuteur. De là ses démêlés avec les successeurs d’'Innocent IIT, ses 
excommunications répétées et sa chute finale, qui entraine celle de 
l'empire germanique. | 

Le dernier chapitre traite des luttes internes de l'Eglise, et donne 
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à l'auteur l'occasion d'exposer ses vues personnelles sur les hérésies, 
qui prennent tout à coup une expansion alarmante, sur leur répression 
par des modes nouveaux de procédure, en particulier par l'inquisition, 
dont l’auteur dessine eu quelques traits justes les origines historiques 
enfin sur les excès des inquisiteurs, en particulier du fameux Conrad 
de Marbourg. Suit un tableau général, sorte de compte de profits 
et pertes, de l'Église en Allemagne à la fin de notre période. 

Tel est le plan de cet ouvrage, bien charpenté, mais remarquable 
surtout par la richesse et la précision du détail qui échappe à l'analyse 
d'un compte-rendu. Nous n’insisterons pas non plus sur la critique, qui 
ne peut s'exercer que sur certains de ces détails. L'auteur est protes- 
tant et ne s'en cache pas. Aussi ne faut-il pas s'attendre à lui voir 
rendre pleine justice à l’Église ct à la papauté du moyen âge. Sans 
doute il ne marchande pas l'éloge à ce qui le mérite. Mais il a un rare 
talent à découvrir l’envers des hommes et des institutions. De là les 
restrictions qui se glissent dans ses appréciations les plus favorables, et 
qu'il introduit au moyen d'un aber, nur, allein, dont la répétition, à la 
longue, devient fastidieuse. 

Nous ne pouvons pourtant pas laisser passer, sans faire les réserves 
nécessaires, deux portraits qui nous semblent tout à fait dénaturés : 
Innocent IIT et Frédéric IT. L'auteur est d'une injustice criante pour le 
premier, auquel il ne veut reconnaitre presque aucune bonne qualité. 
Il va jusqu'à lui dénier le génie politique, sur lequel les historiens les 
plus opposés semblaient s'accorder. Visiblement le préjugé protestant 
du théologien à troublé jet la sérénité de l'historien. Par contre il est 
trop indulgent pour Frédéric IT, l'ingrat pupille de la papauté. Il met 
en relief les qualités incontestées de ce prince, mais il pallie ses vices ; 
ce n'est plus le personnage complexe, à la fois séduisant et repoussant, 
comme son dernier historien, Winkelmann, l’a si exatement détini. 
C'est ici que l'auteur aurait pu introduire un aber justifié. 

La mauvaise humeur que lui mspire, comme à tout Allemand, la 
catastrophe finale de l'empire du moyen àâse, l'auteur la décharge sur 
les papes de l'opposition, qui ont eu le malheur de faire échouer ce 
retour au Césarisme païen, auquel tendait Frédérie IT. En réalité, c'est 
Frédéric lui-même qui à sacrifié son royaume d'Allemagne à son 
rovaume de Sicile. Le recul de Ia puissance impériale sous les derniers 
Hohenstaufen date de leurs constitutions 2x /aroren principum. Ce 
sont eux qui ont instauré la polvarechie germanique. 

Après tout, faut-il le déplorer, comme les Allemands continuent à le 
faire ? Sans doute, l'Allemaswne du moyen àge n'est pas devenue un 
Etat unitaire comme la France ; elle ne l'est pas encore aujourd'hui. A 
chaque nation, son génie. Si l'unité et la centralisation sont conformes 
au génie de la France, l'originalité de l'Allemagne réside précisément 
dans la diversité de ses aspects. La variété et la richesse de sa culture 
politique et intellectuelle est due pour une bonne part à la pluralité de 
ses petits Etats. Quand done les Allemands se con<oleront-ils de n'avoir 
pas été, dans le passé, des francais ? 
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La décadence du pouvoir impérial n'implique pas d'ailleurs la déca- 
dence de l'Allemagne comme nation. La grande expansion de la nation 
allemande dans toutes les directions, par la colonisation dans l'Europe 
orientale, par l'essor de la ligue hanséatique dans le monde commer- 
cial, par ses universités dans le domaine intellectuel, tous ces faits 
ylorieux sont postérieurs à la chute des Hohenstaufen : c'est sur quoi le 
savant professeur de Leipzig aura l'occasion de s'expliquer dans son 


prochain volume. 
Cu. MœrreER. 


Sancti Antonii de Padua Vitae dune quarum allera hucusque inedita, 
edidit, notis et commentario illustravit LEON ne Kervaz (Collec- 
tion d'études et de documents sur l'histoire religieuse et littéraire 
du moyen üge, t. V). Paris, Fischbacher, 1904. In-8, xiv-314 
pages. Prix : 10 francs. 


La première de ces deux vies, c'est-à-dire la « Legenda prima seu 
vita antiquissima » n'était pas inconnue des historiens : elle a été éditée 
plusieurs fois dans le courant du siècle dernier. Malheureusement ces 
éditions sont ou défectueuses, ou introuvables aujourd'hui. C'est donc 
un réel service que nous rend M. de Kerval en rééditant ce document 
si précieux pour l'histoire antonienne, d'autant plus qu'il ne s'est 
pas borné à nous le donner tel quel, mais il y a joint en appendice les 
différentes additions où amplifications postérieures, si communes au 
moyen age. Ce n'est pas que ces pièces aient une grande valeur par 
elles-mêmes : plusieurs en effet ne nous offrent que des narrations 
fantastiques ou grotesques; mais outre qu'elles nous permettent de 
suivre le processus du merveilleux dans les imaginations populaires, 
elles peuvent servir à nous faire connaitre plus complètement la phy- 
sionomie d'un saint, à nous expliquer l'étendue de son culte et sa 
popularité. 

Très nette et très précise est l'introduction au texte de la Legenda 
prima. L'auteur prouve solidement que celle ci, incontestiblement 
antérieure à 1249, doit avoir été écrite entre 1232, année de la cano- 
uisation d'Antoine et 1245 époque où fut écrit le Dialugus de vitis 
sanctorum fratrum qui résume partiellement notre légende. Quant à 
une détermination plus précise nous la croyons impossible dans l'état 
actuel de nos connaissances. M. de Kerval pense qu'elle fut composée 
peu après le 30 niai 1232, date de la canonisation; mais ceci nous 
semble être une supposition gratuite malgré la phrase citée de 
Glassberger (Chr'onica, ap. Analecta Franciscana, t. TI, pp 90 et 91), 

L'auteur de la légende, franciscain de Padoue dont le nom nous est 
inconnu, se servit surtout de témoignages oraux, hormis. croyons-nous 
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aussi avec M de Kerval pour la partie traitant des miracles du saint 
et qui ne serait « que la reproduction d'un document rédigé plus ou 
moins officiellement par un autre compilateur » (p. 9). 

Notre document se distingue surtout des autres histoires postérieures 
par l’absence de merveilleux. Mais M. de Kerval a grandement raison 
de ne pas tirer de conclusions de ce fait, vu que la légende passe sous 
silence sept années de la vie apostolique d'Antoine : silence inexpli- 
cable encore malgré toutes les hypothèses proposées jusqu'ici. 

Incomplète quant au fond et défectueuse pour la forme, la legenda 
prima conserve cependant une grande valeur, étant, comme le dit fort 
bien M. de Kerval, « la pièce fondamentale de l’histoire antonienne ». 

Quant au texte lui-même, il est basé sur le ms. 286 d'Alcobaza (de 
Ja fin du xin° ou des premières années du xiv*® siècle) soigneusement 
collationné avec les témoins subséquents et cette édition répond sous 
tous rapports aux desiderata de la science moderne. 

La seconde vie est un document fragmentaire conservé par un 
manuscrit de la faculté de théologie protestante de Paris et qui parait 
être de la fin de xv° siècle. Très intéressant par les problèmes de 
critique qu'il soulève, il ne nous apprend rien cependant qui ne füt 
déjà connu par ailleurs. D'après l'en-tête, cette légende n'est qu'une 
suite d'extraits de l'ancienne vie « Beniynitas et humanitas Salvatoris 
nostri ». Le scribe, comme il a soin de l’attester Iui-mème, s'est borné 
à extraire de la légende « ZBenignilas » les passages qui lui semblaient 
ne pas avoir leurs équivalents danx la legenda prima, omettant par 
contre ceux qui relataient directement des faits ou des détails déjà 
donnés par le biographe primitif. Au reste le compilateur a « exécuté 
ce travail d'élaguement et d'amputation d'une facon toute mécanique, 
toute brutale; sans s'occuper le moins du monde de relier par des 
transitions quelconques les fragments qu'il à conservés; sans prendre 
la peine de résumer, ou du moins de signaler les récits qu'il a omis de 
copier et auxquels font allusion la plupart des réflexions ou gloses 
qu'il à conservées » (p. 163). 

Inconnue des hagiographes antoniens, si l'on excepte l'auteur du 
Liber Miraculorum (ap. Analecta Franciscana,t. HT, Quaracchi 197) 
et Surius (De prubatis Sanctorum historiis, Coloune, 1570 ss.), la 
légende Benignitas semble avoir été écrite dans le courant du 
xiv* siècle, mais on ne peut jusqu'ici en nommer l’auteur. M. de Kerval 
croit pouvoir l'attribuer à lauteur anonyme mentionné par Ridolfi 
(/istoriaruin NSeraplaicae reliyionis ibrütres, Venet. 1580, Hb. [, p.83;; 
ce n'est là qu'une hypothèse mais elle parait très plausible. 

Nous n'en doutons pas, l'œuvre de M. de Kerval est de nature 
à satisfaire la critique la plus minutieuse; mais qui plus est, elle 
rendra d'inappréciables services à tous ceux qui désirent s'initier tant 
soit peu à l'histoire franciscaine et antonienne. Voulant nous donner 
surtout uno instrument pratiquer de travail, M. de Kerval à ajouté en 
appendice à son ouvrage lénumération des sources de l'histoire 
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antonienne, indiquant où se trouvent reproduits les documents que 
l'on rencontre facilement, et donnant sur ceux qu'il est plus malaisé 
de trouver, outre des citatious bien choisies, quelques renseiynements 
critiques. C’est ce dont il faut surtout le remercier, d'autant plus que 
ses conclusions s'écartent également et des principes puérils qui 
retiennent encore beaucoup d'hagiographes sur les traces d'Azzoguidi 
et d'un radicalisme naturaliste qui dépare tant d'æuvres scientitiques 
que l’on voudrait pouvoir louer sans réserve. 
P. M. LEurAxb, O. C. 


G. MocarT. Jean XXII 1316-1334. Lettres communes analysées 
d'après les registres dits d'Avignon et du Vatican. (Bibliothèque 
des Ecoles françaises d’Athènes et de Rome. 3‘ série, Lettres 
communes des Papes d'Avignon. Fasc. Il. Paris, A. Fontemoing. 
1904. In-4, pp. 205 à 496. Prix : 13,40 francs. 

La fin des Lettres communes de la première année de Jean XXII 
vient de paraitre en août 1904, et il faut espérer que cette importante 
publication, dont M. l'abbé G. Mollat à préparé déjà plusieurs volumes, 
se continuera régulièrement mais avec plus de rapidité. Je n'ai pas]}à 
redire avec quel soin les analyses ont été faites, comment l’auteur 
s’est attaché à y faire entrer le principal, au point que dans la plupart 
des cas le recours aux registres mêmes ne sera pas nécessaire, et que 
les travailleurs éloignés de Rome pourront se servir en toute sûreté 
de cet ouvrage, comme d'excellents matériaux de première main. La 
physionomie de ce fascicule est, on le comprend, sensiblement Ja 
même que celle du premier. La nature des registres analvsés ne 
permet pas de trouver dans les Lettres dites communes le même intérêt 
général que dans lex lettres dites secrètes. Mais j'ai dejà fait observer 
que même ces bulles de collation de bénéfices divers, ces bulles de 
dispenses, d'indulgences, ou de gräces expectatives avaient un plus 
grand intérêt qu'oa ne pourrait croire, en permettant bien souvent de 
faire connaître l'origine, la carrière, la famille d'un grand nombre de 
personnages restés jusqu'ici presque inconnus, et par suite de jeter un 
jour nouveau sur bien des points d'histoire demeurés obscurs. 

D'ailleurs mème au milieu de ces bulles communes, il y a des piéces 
tres importantes. Je signale en passant, au hasard de la lecture, celles 
qui ont trait à l'histoire des Templiers et de leurs héritiers, les frères 
de Saint-Jean de Jérusalem ou les chevaliers de Saint-Jean de Cala- 
trava (n° 3987 — 4057-8 — 1063 à 4066 — 4451 à 4471 — 4669 à 4671 — 
4889 — 550%); celles qui se rapportent au roi et à la reine de France 
. (n° 4677 à 4743 passion — surtout : n° 4682, excommunication des 
fabricants de fausse monnaie — n° 4684-5, indulgences accordées à 
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ceux qui prient pour le roi et la reine — n°* 4703-4736-1739, pièces 
intéressant la Sainte Chapelle et le culte de S. Louis). D'autres ont trait 
à la formation des nouveaux évéchés par Jean XXII (n° 4334-56 — 
4387 — 14393 à 14397 — 4627 — 4092-6-7-3 — 4585 — 4819 — plusieurs 
non publiées par l'abbé Vidal) (1); d'autres au décime du pape (n°*4176 
— 4259-60), on aux décimes royaux (n% 3143 — 3206-7-8, ces trois 
dernieres concernent l'Angleterre), On remarquera encore les bulles 
qui se rapportent à l'Université et aux étudiants de Rome (n° 2941), à 
la commune de Fréjus (n° 4843, confirmation d'un accord fait du 
temps que Jean XXIT était évêque de Fréjus), à la construction des 
cathédrales d'Aire (n° 3178; et d'Evreux (n° 3249); à la fondation de 
chapelles par le comte de Blois (n°* 3603-14) ou par le comte de Savoic 
(n° 3838-9): aux monasteres de Beaulieu en Limousin (n% 2899 et 3431) 
de Sainte-Colombe, près Sens (n° 4608), d'Aurillac {n° 3709) ou d'Angers 
(n° 4265); à la lutte que soutenaient les Espagnols contre Ics Maures 
(n° 2913 — 2921 à 2927) etc. etc. 

L'analvse des lettres de curie qui suit (n° 4891 à 5465) fait connaitre 
les noms des collecteurs des décimes apostoliques dans les divers pays, 
les pouvoirs et les privileges des lésats, commel Gauceline de Jean et 
Lucas de Fiesque en Augleterre, Bertrand de la Tour ct Bernard Gui 
en Italie. M. Mollat à ajouté encore l'analrse de quelques pieces, se 
rapportant à la première année de Jean XXII, renfermées dans des 
boîtes des Archives du Vatican. Elles n'ont pas, pour cette année, la 
plupart, une très grande importance; il était bon ccpendant de les 
faire connaitre, et sans doute plus d’un auteur en sera reconnaissant 
a MI. Mollat. 

De telles publications ne sont guère attrayantes pour celui qui s'en 
occupe et qui “ prend de la peine. On ne saurait trop remercier le 
savant chapelain de Saint-Louis de s'être mis si courageusement à 
telle besogne, longue et pénible, et il fant souhaiter vivement qu'il 
puisse la mener à bonne fin. 

EbMoND ALBE. 


J. Gay. Le Pape Clément VI et les affaires Orient (1342-1552), 
These. Paris, Société nouelle de librairie et d’élition. In-8, 
189 pp. Prix : 4 frs. 


Si jusqu'à sa mort Jean XXII espéra lancer la royauté franeaise à 
Ja conquête de l'Orient, Benoit XII dut abandonner ce beau rève à 


(1) Documents sur les origines de la province ecclesiastique de Toulouse (1295- 
1418), dans les Annales re Saint-Louis-des-Français, 1. N 11901), pp. 93-164, 211-- 
23, 307-433, Extrait. 
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l'ouverture de la guerre de Cent Ans, Jugeant que la politique ponti- 
ficale en Occident était vouce à un inévitable échec, Clément VI 
reprit, seul, les projets de croisade. Son plan consista à former une 
liyue navale entre les Latins d'Orient et les Vénitiens contre les cor- 
saires tures qui infestaient l'Archipel, puis à profiter de la faiblesse 
des schismatiquexs grecs où arméniens pour les amener à rechercher 
l'alliance de la ligue latine et les forcer à abandonner le <schisme. 

La premiere partie de ce plan reçut un commencement d'exécution. 
Après de laborieuses négociations au cours desquelles Clément VI dut 
user de patience et d'habileté, une ligue se conclut entre la papauté, 
les Vénitiens, Le roi de Chypre et les Hospitaliers. Au printemps de 
1344 une petite flotte, composée de vingt-quatre navires, se réunit à 
Négrepont, et sous la direction du patriarche, Henri d'Asti, s'empara 
par un coup de surprise de Smyrne, depuis si longtemps le repaire des 
corsaires turcs (28 octobre 1344). Enhardis par ce succès, les Latins 
eurent bientôt fait, à la suite d'autres avantages. d'anéantir sur mer la 
prépondérance de l'émir Omour-Beg. Sur terre les armes chrétiennes 
furent moins heureuses. Les Turcs ne purent être délogés de la cita- 
delle qui dominait la ville de Smyrne: et même lors d'une sortie des 
chrétiens ils leur tuérent tous leurs chefs (janvier 1345). Toutefois les 
premières victoires secouèrent l'apathie de l'Occident : une armée 
d'environ 15.000 croisés vint à Smyrne se mettre sous les ordres 
d'Humbert, dauphin de Vienne (1346) Malheureusement Humbert 
était irrésolu, incapable de toute initiative. Son indécision paralysa 
les efforts de ses troupes qui n'osérent rien contre l'ennemi. Bieutôt la 
maladie et les dissensions survenues entre les alliés découragèrent le 
trop mobile capitaine général de la croisade qui obtint son rappel en 
Europe et alla s'enfermer en un moustier de Frères Prêcheurs. Malgré 
cela la flotte remporta à Imbros un avantage sérieux et détruisit plus 
de 190 navires tures. Mais sans chef la ligue se désagrégea peu à peu, 
les Vénitiens ne visant plus qu'à étendre leur intluence aux dépens 
des (ténois et des Hospitaliers de Chypre. Il fallut se résigner à signer 
une trêve qui consacrät les avantages remportés à Smyrne par les 
chrétiens (1350-1351). 

La formation de la ligue latine ne fut pas sans provoquer un rap- 
prochement entre le Saint-Siège et Byzance. Précisément vers la même 
époque, la mort d'Andronie Paléologue suscita des troubles dans l'em- 
pire grec. L'héritier d'Andronic, son fils Jean, ägé de neuf'ans et placé 
sous la tutelle de sa mère, Anne de Savoie, voyait le premier ministre, 
Jean Cantacuzène, lui disputer le trône. Dépourvue de flotte, alors 
que son adversaire pouvait compter sur les nombreux vaisseaux 
d'Omour-Beg, le puissant émir de Smyrne, la régente se résolut à 
solliciter des secours du Saint-Sièse. Une ambassade fut dépèchée à 
Avignon où elle remit à Clément VI des promesses écrites de soumis- 
sion à l'Eylise romaine. Le pape répondit que, si les (nrees lui donnaient 
des gages sérieux de leur sincérité, il leur procurerait son aide. Parler 


118 COMPTES RENDUS. 


d'union en un temps de guerre civile, c'était s'exposer à soulever 
contre soi un peuple très attaché à ses traditions; aussi la cour byzan- 
tine ne prit pas acte des conditions du Saint-Siève. Elle songea à 
rompre avec les Latins et à se rapprocher des émirs jaloux d'Omour:- 
Beg. Mais la prise de Smyrne obligea les (Grecs à changer la direction 
de leur politique et à se rapprocher de nouveau de Clément VI. 
D'autre part, estimant que le succès de sa cause était trop compromis 
par la défaite de son allié, Cantacuzène se réconcilia avec Jean Paléo- 
lowue et se contenta de partager le trône avec lui. Par suite. son 
intérêt lui dictait d'essayer de rentrer dans les bonnes grâces du Saint- 
Siège, afin d'empêcher le parti de la cour de s’allier aux Latins et 
d'entraver l'action des Génois et des Vénitiens qui s'agrandissaient à 
ses dépens. 

Le basileus envoya à Avignon une première ambassade qui fut 
éconduite. Vers le même temps Omour-Beg meurt, les Latins rem- 
portent la victoire d’'Imbros et les bandes turques envahissent les fron- 
tières de Thrace. Une nouvelle ambassade part pour Avignon. Cette 
fois le pape, pressentant la fin prochaine de la ligue, écouta les ouver- 
tures de Cantacuzène, mais mit à son alliance plusieurs conditions : 
l'union des églises et la reconnaissance de la suprématie du Saint- 
Siège. Quand on en vint à traiter des moyens pratiques de réaliser 
l'union, le basileus proposa de tenir un concile œcuménique, ressource 
bien illusoire à une époque où l'Occident était en guerre. Aussi quand 
il vit la ligue se désagréger, il laissa tomber d'eux-mêmes les projets 
d'union qui pour lui n'avaient été au fond qu'une machine de guerre. 

Les relations de Clément VI avec les Arméniens de Cilicie subirent 
les mêmes vicissitudes que celles qui furent tentées avec les Grecs. 
La question de l'union ne fut plus agitée du jour où le Saint-Siége se 
trouva dans l'impossibilité de fournir des secours. 

Le livre de M. Gay a l'avantage de tracer admirablement le rôle 
politique de Clément VT dans les affaires d'Orient. Le pape limousin 
a l'ait preuve des plus hautes qualités de diplomate. S'il n'a pas pleine- 
ment réussi dans ses desseins. la faute doit être rejetée en grande 
partie sur la rivalité néfaste de Gènes et de Venise. En tout cas il ne 
faut pas oublier que grâce à lui l'Archipel fut purgé des corsaires 
tures et que les tentatives d'union avec les schismatiques furent à la 
veille de s'accomplir. 

Il est fâcheux que l'auteur n'ait pas pris son sujet comme thèse 
principale. A force de condenser sa matière, son récit devient par trop 
coneix. À étre plus développé, — et l'auteur l'aurait pu facilement à 
l'aide des documents dont il disposait, — son excellent travail aurait 
beaucoup gagné. 

(1. Mor.LAT. 
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Hexry Cocuix. Le frère de Pétrarque et le livre « Du Repos des reli- 
gieux ». (Bibliothèque littéraire de la Renaissance, IV.) Paris, 
Bouillon, 1903. In-12, 255 pp. 


Ce petit livre envisage un Pétrarque ascétique qui à passé assez 
inaperçu jusqu'à présent. L'élégant poète du Canzoniere, le brillant 
humaniste de l'Africa, du De virés illustribus ont fait oublier l’auteur 
des recueils dialogués De contemptu mundi (Secretum), De vera 
saptentia, De remediis ulriusque fortunae, et des traités De vita soli- 
taria, De otio religiosorum. M. Henry Cochin, dont on sera ppelle les 
travaux sur la chronologie du Canzoniere et sur la correspondance 
de Pétrarque, nous présente d'après les susdits traités latins et les 
lettres familières, éditées par Fracassetti, un chapitre de cette étude 
morale et psychologique qui serait, comme ille dit, le pendant du 
beau livre de M. Pierre de Nolhac sur Pétrarque et l'humanisme. Ce 
n'est pas que le sujet fût complétement inexploré ; M Cochin eût pu 
rappeler, entre autres, les pages de Zuccala : Della solitudine secondo 
iprincipti del Petrarca (Milana, 1818) et de Fiorentino : La filosofia 
di Fr. P., dans ses Scritti vari (Napoli, 1875); mais il est certaine- 
ment assez intéressant pour mériter une étude définitive. 

Au premier plan de cette histoire morale apparaïitrait — comme 
apparait ici — le frère aïné du poète, Gherardo, qui après avoir par- 
tagé sa vie dissipée à Avignon entra à la Chartreuse de Montrieux et 
joua, à n'en point douter, un grand rôle dans sa lente conversion, de 
même que le P. Denis de Borgo San Sepolcro. M. Cochin recueille 
avec soin dans les écrits de Pétrarque et dans les Lettres familières 
(dont sept seulement adressées à Gherardo ont été conservées) les traits 
principaux de l'image et du récit qu'il nous retrace. Dans ces épitres 
au moine de Montrieux comme dans sa Fi/a solitaria, le poète rappelle 
spirituellement à son frère la vie mondaine d'autrefois, les laborieux 
et futiles plaisirs, le service galant et littéraire auprès de leur « belle 
dame » respective, selon le snobisme du temps ; et nous apprend qu'à 
cette époque de dissipation déjà un désir de solitude le tourmentait. 
Un premier pas dans la réalisation de ce désir fut la retraite, fort peu 
monastique d'ailleurs, des deux frères à Vaucluse en 1337-41. Puis, 
tandis que François allait se faire couronner à Rome. Gherardo revêtait 
la coule à Montrieux en 1342, à l’âge de trente-cinq ans, et sa vie, sans 
doute, n'eut plus d'histoire, sauf un événement tragique : lors de 
l'épidémie de 1348, tous les moines moururent de la peste et Gherardo, 
seul épargné par le fléau, resta seul pour défendre le monastère contre 
les pillards. Les Annales des Chartreux (éditées en 1837-90 par D. Le 
Couteulx) corroborent et éclairent les quelques faits auxquels ces 
lettres font allusion. L'auteur extrait de ces Annales et du Cartulaire 
de Montrieux qui repose aux Archives départementales du Var, des 
renseignements intéressants sur la vie intérieure et extérieure du 
monastère à cette époque. ses démélés avec les évèques de Marseille. 
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Entin il analvse le traité De otio religiusorum dédié par Pétrarque à 
son frère en 1347 et qui, avec le traité De vita solitaria écrit l'année 
précédente, témoigne des sentiments du poète humaniste et resté 
foujour< homme de lettres, à l'égard de la vie contemplative, cette vie 
qu'il résume dans la formule « Facate et ridele », mais dont il a 
beaucoup nieux compris et apprécié, nous semble-lil, le côté extérieur 
c'est-à-dire la solitude et la Hbération des Soucis mondains, que le côté 
vraunmont « puryatif » et ascétique et surtout que le coté actif et 
supérieurement mystique. 

Quelques pièces justificatives extraites des Archives du Var et une 
intéressante petite notice sur l'accidia {tristesse, ennui de l'ame, d'après 
les anciens écrivains ascétiques, terminent le Livre de M. Henry Cochin. 

Ajoutons que ce livre ext écrit d'une manière agréable et charmante 
qui mérite un spécial éloge, 


Cu. MARTENS. 


R. GÉNESTAL. Hiôie des monastères comme élublisstments de crédit 
eludié en Normandie du x1° à la fin du x sièc'e. l'aris, Rousseau, 
1901. In 8, xu-250 pages. 


E. Auuix ET R. GÉNESTAL. Les opérations financières de l’abbaye de 
Trourn, du XI° et AIVe siècle (Vierteljahrschrift fur Social- und 
Wirtschafisgeschichte, 1904. Bd. 11, 4. #4, p. 616-540). 


La première étude constitue une contribution très précieuxe à l'histoire 
du crédit. Le titre même en indique le cadre historique. L'on sait que, 
depuis l'époque carolingienne au moins, l'intérèt était universellement 
prohibé dans le prêt : avant le x siècle, semble-t-il, on n'a même 
attribué aucune valeur aux titres extrinséques. Par contre, si l'on <e 
transporte en plein xvr siéele, on rencontre, comme autant de varictés 
du crédit, le prêt devenu lucratif par l'approbation de l'interesse, 1e 
contrat de société évoluant jusqu'au frinus contractus, et entin là 
rente rachetable au gré des contractants et garantie par la valeur 
productive de la personne du vendeur. C'est dans la période la 
plus obscure de cette laborieuse évolution qu'il faut placer le présent 
ouvrage: l'auteur attache à mettre en relief les formes primitives, 
rudimentures du crédit, à cette époque lointaine qui voit éclore, après 
des siècles d'inenbation, les premiers germes de Tai civilisation 
européenne, | 

De plus, en limitant ses recherches à une province, la Normandie, 
M. Grénexstal a été henrensement in<piré, non seulement parce qu'il 
avait une compétence spéciale pour parler de son pays natal, non 
seulement parce qu'il a pu épuiser son sujet en puisant à toutes les 
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sources d'archives, mais surtout parce que, une des premicres, cette 
région a eonnu une prospérité économique relative. I est vrai qu'elle 
a souflert, elle aussi, de la poussée des peuples vers l'Orient; avant les 
Croisades, elle à méme eu le triste privilège d'être l'objet des sauvages 
convoitises des Normands et le theatre de guerres longues et désas- 
treuses. Ravagées et abandonnées, la plupart de ses terres étaient 
demeurées en friche, jusqu'à ce qu'enfin une période de tranquillité 
relative lui permit le développement de ses richesses 

Cependant une pléiade d'abbayes y avaient pris racine (pp. 72 S.), 
et «y étaient développées, surtout au x° siecle, grâce à la protection 
et aux largesses des ducs de Normandie (pp. 19 s.). Bientôt, au XI et au 
xu* siècle, elles firent fructitier leurs ressources en soutenant les 
seigneurs du pays en vue de leurs expéditions lointaines; plus tard, 
dés le commencement du x siècle, elles aidèrent de leur crédit les 
colons qui cultivaient les terres avoisinantes. M. Génestal s'est occupé 
exclusivement du rôle des monastères ; non pas qu'on ne puisse trouver. 
durant cette période, d'autres créanciers, comme les seigneurs de la 
campagne et les riches bourgeois de la ville (pp. 84, 183 ss), mais 
parce que les indications sont trop rares à leur sujet; et d’ailleurs, 
avant le xurt siecle, ils avaient besoin de crédit eux-mémes. 

L'auteur divise son étude en deux parties, qui correspondent, la 
première au x1° et au xn° siecle, la seconde an xi1°, et qui se caracté- 
risent par deux formes de crédit absolument différentes : la première 
par l'engagement immobilier et plus particulierement par le « mort 
gage », la seconde par le contrat de rente. L'engagement immobilier 
était un contrat, par lequel l'une des parties, le débiteur, remettait dans 
lez mains de l’autre, le créancier, là jouissance d’une terre où d'un 
immeuble, à la condition qu'il lui serait versé telle somme d'argent 
généralement inférieure à la valeur vénale de l'objet engagé, Dans le 
droit coutumier normand, l'on trouve deux espéces d'engagements 
immobiliers, Le « mort gage » et le « vil gaswe ». Le preunier est lucratif 
pour le créancier, le second ne l'est pas: dans le vif gage, après le laps 
de temps convenu, le propriétaire de l'immeuble doit au propriétaire 
du capital la somme versée, moins la valeur des fruits obtenus; an 
contraire, dans le mort gage, le capital entier reste dû, méme après 
que l'engagiste a joui de l'immeuble pendant la durée stipulée. Le 
contrat à pour objet « tout droit perpétuel qui donne des fruits 
périodiques»; 1] se conclut légalement par chaque titulaire de droits, 
moyennant le consentement du seigneur et celui des parents, mais 
sans les solennités qui accompagnent alors le transfert de la propriété. 
Le contrat étant ainsi formé, quels sont les droits respectifs du créancier 
et du débiteur? À ce propos, qu'il nous sutlise de noter une différence 
entre le mort gawe et le vif sage : bien que dans le second, tout comme 
dans le premier, on fixe la durée du crédit, le débiteur, insolvable à 
l'expiration du pacte, ne perd pas ses droits à la propriété de son bien ; 
dans le mort gage par contre, un terme arrive, plus ou moins reculé 
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au gré du créancier, où l'immeuble passe définitivement dans les mains 
de celui-ci. Quant à la nature du mort gage, M. (rénestal y voit «un 
prêt sur gage, mais qui dans la pratique s'est déformé » (p. 52) : 
juridiquement parlant, il se rattacherait donc au contrat similaire 
connu en droit romain, et non pas à l'engagement immobilier de l'ancien 
droit français, engagement qui se présente comme « gage de propriété » 
à l'époque franque et comme « gage d'usage » à l'époque féodale. 

Voilà les notions juridiques qui se dégagent de la présente étude. 
Quant aux faits qui y correspondent, l'auteur trouve, en compulsant 
les cartulaires des abbayes normandes, que, durant la première période, 
elles « ne connaissaient guère que le gage comme placementavantageux 
«le leurs capitaux immobiliers et n’usaient par conséquent que du gage 
mort » (p. 16). D'une maniere générale, on savait déjà, par une décré- 
tale d'Alexandre ITT, portée au concile de Tours en 1179 (DECRETAL., 
V,19 De usuris, e. 1), que les monastères ne dédaignaient pas la forme 
lucrative du crédit. M. Génextal décrit ce qui se passait en Normandie: 
les abbayes contractuient de préférence le mort gage avec les seigneurs, 
propriétaires du sol, qui prirent la croix ou qui avaient besoin d'argent. 
C'était un placement sûr et durable; il était éminemment productif, 
puisqu'il donnait un revenu de 15 °;,, revenu d'un tiers plus élevé que 
celui du capital affecte à l'achat de la même terre; il servait enfin à bon 
compte à l'acquisition d'immeubles, puisque, en cas d'insolvabilité, 
l'abbaye était propriétaire du gage. Il faut ajouter qu’à la fin du 
xu‘ siécle, à la suite sans doute du décret d'Alexandre III, le mort 
gage disparait completement de la pratique des monastères. 

Cette disparition d'une forme abusive du crédit correspond heureu- 
sement à La naissance du contrat de rente, caractérisant la seconde 
période, et appelé dans la suite à un grand développement. Les 
origines de ce contrat sont intéressantes à étudier. M. Paul Viollet 
(Histoire du droit ciril français. pp. 674-680. Paris, 1893) le rattache 
à l'impôt romain, aux redevances qu'avaient à payer les colons et les 
serfs, enfin aux droits stipulés dans la concession en précaire ou en 
bénéfice. Avant le milieu du xn° siecle, on ne songeait guère à trans- 
mettre le cens séparément de la propriété. Mais à mesure que la terre 
tait mieux cultivée et devenait plus productive, à mesure que s'affer- 
missait la féodalité avec le morcellement de droits qu’elle comportait, 
le doninus de la terre, le rentier au sens primitif du mot, désireux 
d'avoir des capitaux mobiliers, songeait à aliéner son droit à ces 
redevancex, tout en continuant à recevoir les prestations honorifiques 
attachées au dominium. C'est la vente des rentes anciennes. 
M. (rénestal en retrouve les premiers exemples, en Normandie, vers 
le milieu du xu° siécle. Cinquante années plus tard, à l'instar des 
rentes anciennes, se vendent des rentes nourelles. Qu'est-ce à dire? 
Depuis un temps immémorial, le tenant d'une terre se trouvait débiteur 
d'un cens au propriétaire ou à celui qui venait d'acheter ses droits; il 
s'aperçoit enfio de la possibilité de grever la productivité de son champ 
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d'une seconde rente, d'une espèce de surcens à son profit ; il obtiendra 
ainsi, lui aussi, de nouvelles ressources ; son labeur n’en sera que plus 
fécond. L'on sait que bientôt, malgré l'opposition d'Henri de Gand et 
d'Innocent IV, ce contrat fut pratiqué universellement. M. Génestal 
examine longuement comment il se présentait en Normandie: il l’ana- 
lyse, décrit sa formation, les obligations réciproques des contractants, 
sa lente transformation en obligation personnelle, enfin et surtout son 
rôle économique. Les abbayes ÿ voyaient une grande utilité, et la 
raison qui explique la faveur avec laquelle la rente fut adoptée, se 
trouve, d'après l'auteur, dans leur système financier. En dehors de la 
« bursa abbatis » servant aux dépenses extraordinaires, point d'admi- 
nistration centrale. Les dépenses ordinaires étaient réservées à une 
série d’ « offices » indépendants les uns des autres, et s'alimentant par 
leurs revenus propres. Quoi d'étonnant qu'ils aient cherché à s'assurer 
l'avenir en achetant des rentes, payables à date fixe et à perpétuité ? 
Non moins grande était l'utilité que les vendeurs trouvaient dans ce 
contrat. La modicité des capitaux empruntés, la nature des immeubles 
grevés — un pré, un champ, uve vigne — et d'autres indices encore 
prouvent qu’ils appartenaient à la classe des humbles, des petits 
c<ultivateurs. Les monastères normands sont, au x siècle, de véri- 
tibles banques agricoles ; leurs opérations ne s'étendent pas au loin; 
<lles s’avancent tout au plus dans un rayon d'une trentaine de kilo- 
mètres. Ces emprunts, si l’on peut parler ainsi, n'étaient plus, comme 
au temps jadis, des emprunts de consommation, c'étaient de vrais 
emprunts de production, destinés au développement économique de 
l'agriculture, surtout à l'achat de bestiaux et d'instruments de labour. 
Vu l'époque, ils n'étaient pas onéreux ; le taux oscillait autour de 10%, 
avec une tendance sensible à la baisse. Ce n'est que plus tard qu'on 
rencontrera, en Normandie comme ailleurs, des terres grevées trop 
Jourdement. 

Après avoir fait connaitre les principales données de cette importante 
étude, en les plaçant autant que possible dans un cadre plus étendu, 
présentons deux remarques critiques se rapportant, la première aux 
notions juridiques, la seconde à l'interprétation des faits.  ° 

D'abord, nous l'avons dit, l'auteur veut retrouver dans le mort 
gage normand du xr° et du x siécle, le prêt sur gage quelque peu 
éformé du droit romain. Nous avons de la peine à admettre cette 
manière de voir. On conçoit difficilement que cette notion juridique 
ancienne ait germé spontanément dès le x° siècle (ef. pp. 72 s.) ou même 
plus tôt (p. 19) sur le sol normand. Où en était alors la connaissance 
du droit romain en Gaule? De plus, il semble impossible de retrouver 
dans cette opération, même virtuellement et d'une façon déformée, 
le double contrat du droit ancien, le prêt et le gage. En Normandie, 
le premier et le principal se serait évanoui si bien qu'il ne serait resté 
que le second : car, il faut bien l'avouer, « l'engagement est moins un 
placement mobilier (prêt)qu'une acquisition d'immeubles (gage) » (p.77); 
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«c'est le droit aux redevances qui est à proprement parler F'objet de 
l'engagement » {p. 32). Le mort gage se rattache plutôt à l'ancien droit 
franeais et germanique et parait dériver, en ligne directe, du gage de 
propriété pratiqué à l'époque franque (p. 19). La seule différence percep- 
üible est que, dans ce dernier contrat, au terme révolu, le débiteur 
insolvable perd fatalement son domintion, tandis que, dans le premier, 
le créancier peut lui accorder un sursis de paiemeut. C'est toujours en 
faveur de l'engagiste que <e fixait la durée du temps; seulement le 
droit coutumier normand aura tempéré, en faveur du débiteur mal- 
heureux, ce que le droit france gardait d'aäpreté. Notre maniere de voir 
se confirme d’ailleurs jusqu'à la certitude, par le fait que nous avons 
rencontré dans l'ouvrage de M. H. Blodig, Der W'ucher und srine 
Gesetzgehungy, historisch und dogmatisch bearbeitet, p. 10 s. (Vienne, 
1892). Dans l'antiquité germanique {Le.r Aleman.. tit. 86, c. 2. et Le.r 
Fris., tit. 9, ce. L), cet auteur découvre un contrat, dans lequel il voit 
à tort l'origine de la rente, Qr, ce contrat est évidemment le méme que 
le gage normand; il y a jusqu'à identité de noms, Fadium en Nor- 
mandie, Badirm chez les (rermains. | 

En second lieu, si le rôle assumé par les abbayes au xnI' siècle était 
un rôle éminemment social, celui qu'elles ont rempli antérieurement 
était loin, d'après l'auteur, d'être aussi glorieux. [1 faut “entendre et 
surtout éviter toute exagération. Durant le long espace d'un siécle et 
demi, pour quelque vingt-cinq monastéres, on trouve dans &es cartu- 
laires à peine 16 ou 17 gage productifs (pp. 13 ss.). Ilest vrai que toutes 
les archives ne nous sont pas parvennes; les opérations déerédit ont dû 
être plus nombreuses. Quant à dire, avec l'auteur, qu'elles ont été trés 
fréquentes, parce que lucratives, inais qu'elles ne sont pas connues 
paree que les moines n'avaient aueun intérêt à en conserverle souvenir, 
c'est une explication sans doute! Mais en voici une autre, bien plus 
vraisemblable, Au xr° et au xu° siéele, lex monastères possédaient-ils 
vraiment les ressourees nécessaires pour développer leur crédit? Xe 
les voit-on pas vivoter assez péniblement, même durant la première 
moitié du xui° siecle, alors que déjà une certaine prospérité régnait à 
leurs portes? Ont-ils joui de plus de bien être durant les troubles des 
siècles antérieurs? Alors, le role des monastères comme établissements 
de crédit à dû être plutôt trés restreint, comme le prouvent d'ailleurs 
les documents qui nous restent, De plus. si l'on s'en rapporte au milieu 
historique, ce rôle nous apparait sous un aspect tout différent de celui 
qui à frappe l'auteur C'était l'époque des expéditions lointaines. Nous 
SAVOns que partout en Occident des contrats similaires se faisaient 
entre Ds seisneurs et les abhavexs. Celles-ci contribuaient à la guerre 
sainte en épuisant leurs ressources mobilières, ceux-là en retour leur 
concédatent la jouissanee où méme la propriété éventuelle de leurs 
terres Qu'en Normandie cette mutuelle prestation ait pris la forme 
du mort gage, quoi d'étonnant? Le droit coutumier y connaissait ve 
contrat depuis des siéclex, 
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Qu'on nous permette entin de mettre en relicf quelques idées plus 
uénérales, sugzérées par la lecture dece savanttravail. On a ditet répété 
que les différentes formes du crédit lucratif qui apparaissent au moyen 
de, gages, rentes, contrats de société, etc., ont été iuventces pour 
éluder la prohibition civile et canonique de l'usure, et que par la force 
des choses elles ont dû être admises comme des exceptions à la loi. 
C'est la une erreur historique : la doctrine et la législation médiévales 
ne connaissent pas ces incohérences et ces contradictions. M. Ashley 
l'a montré pour ce qui resaurde FAngleterre:; S'il est permis de le 
rappeler, nous avons iei même t. [V, 1902, pp. 901-946) tâche de 
prouver qu'une même idée a présilé au développement des théories 
économiques du xvr siécle, De l'ouvrage de M. Génestal la mème 
thèse ressort lumineuse : «en prohibant le prêt à intérèt … l'Eglise 
g'a pas tué le crédit dans la société du moyen âge » (p. 1x). En effet, 
elle n'a condamné le protit du créancier que dans les formes du 
crédit, tels le prèt et le mort gase, où 1l n'avait pas de juste fondement. 
Ici eomme willeurs, qui ne distingue pas, confond. 

Eu second lieu, pour expliquer la législation médiévale touchant 
l'usure, on prétend communément qu'alors le crédit servait unique- 
ment à la consommation : le capital n'étant pas productif comme 
aujourd'hui, le prét devait étre gratuit. Or, un examen attentif des lois 
et de la doctrine montre clairement qu'on faisait abstraction de la pr'o- 
ductivité ou de la non-productivité du capital, et qu'on ne considérait 
que la uature de l'argent et celle du contrat de pret. La présente 
étude, par les faits qu'elle nous fait connaitre, corrobore singulière- 
ment cette idée. Dès Ie commencement du xur sitele, le crédit concédé 
par les abbayes normandes servait presque exclusivement à 11 pro- 
duction. 

Eutin, on sait qu'au xv° siècle la rente réelle avait une tendance 
à se transformer en rente personnelle : les papes Martin V (1425; et 
Callixte III (1455) ont méme essavé, mais en vain, d'arrèter le mou- 
vemnent. Or, par suite des recherches de M. Génestal, nous découvrons 
la genèse de cette lente évolution : dès le xui° siècle, en Normandie, 
la rente commence à se détacher des biens immobiliers et à devenir 
une obligation personnelle. 


LL - 


Nous avions terminé la notice précédente, lorsque nous est parvenue, 
avec le dernier numéro du Fierteljahrschrift friir Social-und Wirt- 
schaftsgeschichte, une nouvelle étude de M. R. Génestal, écrite en 
collaboration avec M. E. Allix. Ce sont les archives de l'abbaye de 
Troarn, pres de Caen, que les auteurs ont dépouillées et utilisées. 
Fondé définitivement en 1050 et confirmé par Innocent TT en 1210, 
ce monastère parait, parmi tous ceux de Normandie, un des plus 
richement dotés et dont le erédit était des plus actifs. 

Cette étude rentre dans le cadre de l'ouvrage précédent, Par consé- 
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quent, pas n'est besoin d'y insister longuement. Outre l'engagement 
immobilier, qui souvent se pratiquait ici comme ailleurs sous la 
forme du mort gage, outre l'achat de rentes, qui devient assez fréquent 
dès le début du xunr° siècle, une opération financière est mise en relief 
qu'on n'a guère rencontrée dans la première étude : la concession de 
pensions viagères. Ce contrat se fait assez souvent dès la seconde 
moitié du même siécle : moyennant abandon au monastère d'une 
partie ou de la totalité de $es biens, on obtient en retour une espèce 
de rente, quelquefois en argent, généralement en nature. A telles 
personnes elle servira de soutien pendant les jours mauvais, durant 
la vicillesse, après la mort du mari; à telles autres, portées aux 
voyages ou avides de science, elle permettra de suivre cette inclina- 
tion et de fréquenter Les plus célèbres écoles. D'après tous les indices 
que nous relevons, il ne s’agit ici que d'une variété juridique du 
contrat de rente, de celle que les anciens canonistes désignaient sous 
le nom de census reserralivus. 

Quant aux rentes constituces, dont M. Génextal s'est occupé presque 
exclusivement dans sa première étude, il faut noter un double carac- 
tère, qui différencie l'organisation de Troarn de celle des autres 
abbaves : d'abord, contrairement à la coutume générale, il existe ici 
une caisse centrale ou « bursa conventualis » (p, 637}; ensuite, le 
monastère se fait payer les rentes de préférence en nature, non pas 
sans doute qu'on en fût encore à l'économie naturelle — déjà l'éco- 
nomie monétaire était très développée en Normandie, — mais parce 
que de part et d'autre on trouvait dans cette pratique un réel intérèt. 

Pour ce qui concerne l'interprétation des textes.fnous faisons})ici 
la méme réserve que nous avons faite plus haut. L'appréciation de 
M. Génestal sur la fréquence du mort gage et sur la hauteur excessive 
du taux se trouve encore renforcée. Partant constamment du principe 
que les moines ne cherchaient qu'à s'enrichir en accaparant la terre, 
les auteurs prétendent, dans toute concession de crédit, voire dans 
tout achat d'immeubles, découvrir une forme usuraire, une intention 
de lucre. Avec les données d'ailleurs intéressantes qu'ils nous four- 
nissent, nous nous faisons fort de pré<euter une autre svnthèse et de 
donner au lecteur une impression toute différente.;Il y à assez 
d'indices, semble-t-il, pour reconnaitre chez les moines unjpeu plus 
de désintéressement. Ont-ils continué la pratique du; mort Frage 
apres la Décrétale d'Alexandre IT? L'ont-ils jamais, suivant la cou- 
tume d'alors, déguisé en vente à reméré? M. Génestal reconnait que 
non (Cf. Aole des monastères, p. 59). Comment donc admettre, avec 
les auteurs (p. 627), plusieurs années après la prohibition pontiticale, 
l'existence d'un mort gage, où l'on prétend mème trouver la}preuve 
que l'abbaye ne prètait pas à moins de 50 °,2 Et quant aux;ipropriétés 
qu'elle acquiert, combien de fois ne dit-on pas dans les contrats,.qu'il 
s'agit d'une lHibéralité, d'une aumoône, d'une donation, « faite à Dieu 
et à saint Martin » (patron de l'abbare), pour le salut du donateur ou de 
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ses parents? À moins d'admettre le principe susdit d'interprétation, 
quelle raison y a-t-il de trouver là un déguisement de la vérité? Enfin, 
quelque part en note (p. 630, n. 1), les auteurs remarquent eux-mêmes 
que « souvent d’ailleurs 1l est aisé d’apercevoir la raison qui rend 
l'acquisition désirable; il s'agit soit de biens qui par nature conviennent 
particulièrement à un monastère, dimes, patronages d'église, soit de 
terres relevant de l’abbaye. » 

Cependant qu'on ne se méprenne point sur la portée de notre cri- 
tique. Un fait économique reste, déjà connu d'ailleurs d’une façon 
générale, mais remarquablement mis en lumière par les auteurs : 
à mesure que la société, travaillée par le besoin des expéditions 
d'outre-mer, se détachait de la terre, se déracinait, les abbayes s'y 
enracinaient et s’y attachaient davantage. Mais encore une fois, où 
faut-il chercher l'explication de ce fait, dans l'esprit de lucre des 
monastères, ou bien dans les conditions sociales ambiantes ? 

E. Vax Rorr. 


P. HeriserT HozzaPrez, O. F. M. Die Anfünge der Montes Pietatis 
(1462-1515). (Veroffentlichungen aus dem Kirchenhistorischen. 
Seminar München.) Munich, Lentner, 1903. In-8, vurr-140 pages. 
M. 1,50. 


P. Lunovic pe Besse. Le bienheureux Bernardin de Feltre et son 
œuvre. T. [. La vie. T. Il. L'œuvre ou le prél à intérét. Tours, 
Mame, 1902.2 vol. In 8, xx-#75 et vi-471 pages. 


Durant tout le moyen äge, la question juive a été une question 
redoutable. Le peuple déicide avait été mis hors du droit commun : 
c'était sa force, en même temps que sa faiblesse. Exclu de la possession 
de la terre, qu'on regardait alors comme la seule et vraie richesse, il 
s'était emparé de l'argent. Les juifs jouissaient en propre du domaine 
financier, de la pratique de l'usure ; ils n'étaient pas soumis, comme 
les chrétiens, aux décrétales ecclésiastiques; par de remarquables 
privilèges, achetés souvent au poids de l'or, ils avaient obtenu des 
villes et des Etats le monopole des banques publiques. Il est vrai qu'ils 
n’en jouissaient pas toujours en paix. Mais quand Ia rapacité des 
princes trouvait utile de confisquer leurs biens en les expulsant eux- 
mêmes, c'était pour remettre leurs privilèges à des chrétiens, italiens 
d’origine, aux «lombards» ou « cahorsins » : le peuple n’y gagnait 
rien. Durant le xivt et le xv° siècle, en Italie surtout, la société était 
rongée par l'usure : 60 ou 100°, était le taux ordinaire; c'était la 
ruine des familles et des communes, la barrière qui arrêtait tout 
progrès économique durable. 
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C'est pour remédier à cectte plaie, qu'on à institué les monts 
de picté. Pérouse, et non pas Orvieto, comme on l'a cru longtemps, 
vit ériger le premier en 1462, L'idée cependant n'était pas nouvelle 
alors. Déjà on rencontre des projets où des essais du mème genre 
en 14:32 à Sebenico, petite ville de l'flvrie vénitienne, — dans l'écrit 
«Songe du vieil pelerin» de Philippe de Müuizières, conseiller de 
Charles VI de France 1389), — dans le testament de Michel de Noth- 
burg, archevéque de Londres (1361), — entin à Mende, en 1:26, sous 
l'épiscopat de Durand de Saint-Poureain. Au dire de Reiffenstuel ou 
de son éditeur (Lib. V, tit. XIX, suivi par M. Flornoy, Le hienheureux 
Bernardin de Feltre, p. 152, Paris, Lecoffre, 1898), un mont de piété 
aurait été établi à Freisingen ‘Bavitre) dès la fin du x1r° siècle. Il y a 
malheureusement dans cette assertion un anachronisme de cinq siecles. 

Fondée donc à Pérouxe, l'institution se trouvait, peut-on dire, érigée 
dans toutes les villes des Marches et de Ombrie dix ans plus tard. 
Elle pénétra bientôt dans la Toscane par Sienne et par Florence : 
mais c'est précisément dans cette ville, qui était à la fois métropole 
du commerce et citadelle juive, qu'elle eut à subir les premicres et les 
plus formidables attaques. Avant la fin du xv'siecle, elle gagne encore 
quelque terrain, péniblement il est vrai, dans la Lombardie et dans 
le royaume de Naples ; pour ce qui est de la Vénitie, autaut vaudrait 
dire qu'elle n°y pénetre pas. 

Le P. Holzapfel, dont nous analysons le savant ouvrage, fait de la 
genèse des monts de piété et de leur développement un exposé très 
clair, très complet et très documenté. Après en avoir donné la notion et 
signalé les orranismes qui les ont précédés et préparés (ec. D, il étudie 
dans le détail la fondation du mont de piété de Pérouse (ce. IT); ensuite 
il décrit l'expansion de l'institution jusqu'à Bernardin de Feitre, 
l'action bienfaisante de celui-ci, et la propagation ultérieure jusqu'au 
cinquieme concile de Latran, en 1515, qui approuva définitivement 
l'œuvre (ce. IT); entin, suivant un ordre lowique, il expoxe les argu- 
ments, que faisaient valoir les protagonistes ct les adversaires des 
monts de piëté, dans les violentes et déplorables discussions qui précé- 
déerent la définition pontificale {e. IV). Ce qui donne à cet exposé une 
valeur particulière, c'est que l'auteur en a puisé tous les éléments 
dans les sources d'archives et dans les écrits contemporains : à ce 
point de vue, son introduetion est remarquable. Celui qui voudra 
étudier les monts de piété en Italie, durant la periode de leurs origines, 
s'eparsnera à la Hire beaucoup de temps ; il v trouvera, par exemple, 
la liste des documents pontificaux relatifs à la question : à notre con- 
naissance, cetie liste n'existe pas ailleurs. 

L'erection et la propagation des monts de piété constitue un magni- 
tique fleuron de la couronne de l'Ordre séraphique. Unanhnement les 
fils de saint François, qui dans leurs missions populaires voyaient les 
ruines semées par l'usure, s'évertuaient à les réparer en établissant 
ou en consolidant ees «maisons du Christ». Ecurs plus grands théo- 
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louiens, leurs prédicateurs les plus en renom, leurs saints d'alors, les 
Barnabé de Terni, les Barthélemy de Colle, Fortunat de Capolis, 
Bernardin de Busti, Angelus de Clavasio, et surtout le bienheureux 
Bernardin de Feltre, ont attaché leur nom à cette œuvre de miséricorde. 
Mais il n'est pas vrai de dire d'autre part qu'ils aient été les <culs 
promoteurs de l'æuvre, et qu'en particulier les fils de saint Dominique 
se soient déclarés, en corps, adversaires des monts de piété, Leur plus 
grand docteur d'alors, Thomas de Vio, cardinal Cajetan, les à com- 
battus (1498), et beaucoup d'autres avant et avec lui, Mais tous, il s'en 
faut, n'ont pas été de son avis : le mont de piété de Monterubiano, 
par exemple, a été fondé en 1463 par un dominicain (p. 55); à Florence, 
en L48N, Bernardin de Feltre fait appuyer sa doctrine par un rotwm 
d'un frere prêcheur (p.35 «.) ; à Florence, œuvre étuit méme en ruines, 
quand Savonarole y mitla main et la consolida pour toujours (p. 95 s.): 
enfin, n'avons-nous pas dit que le projet lui-même avait été mis en 
avant, un siecle et demi auparavant, par Durand, l'évêque dominicain 
de Mende ? 

De l'exposé fait par le P. Tolzapfel, se dégage encore une autre 
idée, L'on sait que les monts de piété, au point de vue de leur système 
financier, se répartissent en trois espèces : les 2vonts gratuits, qui 
prétent sans exiger aucun intérét; les 2vonts non gratuits, qui 
demandent une lésére compensation permettant de subvenir aux 
nécessités administratives ; enfin les 22onts mirtes, le t'Ype qui devait 
surtout fleurir plus tard en Belsique, où l'institution non seulement 
est indemnisée de ses débours par les emprunteurs, mais encore, pour 
obtenir les capitaux, indemnise elle même la plupart de ses créanciers, 
Or, on admet généralement que la premiére espèce à été aussi la 
première en date. I n'en est rien. Le mont de picté de Pérouse et 
ceux qui suivent immédiatement appartiennent à la seconde catégorie ; 
ce n'est que pour faire face aux attaques qu'ils essuyaient, que 
d'aucuns ont imaginé les monts gratuits. Système idéal sans doute, 
mais qui malheureusement n'était pas ne viable. Bientôt, après expé- 
rience faite et principalement sous l'impulsion de Bernardin de Feltre, 
on dut revenir au mode primitif : ce systeme fut prescrit par les 
chapitres généraux des franciscains tenus à Florence en 1493, et à 
Milan en 1498, il fut entin solennellement approuvé par le concile de 
Latran, 


L'ouvrage du P. Ludovic de Bexse a trait à la même question que 
celui de son savant confrère allemand; nius trés différent est le point 
de vue des deux auteurs. Tandis que le P. Holzapfel retrace, dans un 
exposé historique complet, la genèse des monts de piété en Italie, le 
P. Ludovic de Besse fait avant tout œuvre de panégyriste et d'écono- 
miste. 

Dans le second volume, — dans lequel il parle de «l'œuvre» du 
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bienheureux, œuvre qu'il aurait caractérisée plus exactement en 
choisissant comme titre : L'œuvre ou les monts de pieté, — l'auteur 
défend la thèse suivante : pour arriver au relèvement économique et 
chrétien de la société moderne, il faut réaliser partout, sauf quelques 
modifications de détail, le programme vigoureusement défendu et 
exécuté par Bernardin. Quelques rares chapitres, dans ce volume, 
intéressent l'historien. C'est d'abord, au livre I, l'exposé de ce pro- 
gramme, d'après le Defensorium montis pietatis de Bernardin de 
Busti, d'apres des consultations théologiques de l'époque, enfin d'après 
l'organisation pratique des établissements de crédit. C’est aussi, au 
livre IIE, un apercu sur l'historique des monts de piété, avant Bernardin 
de Feltre, à son époque et surtout dans la suite jusqu’à nos jours : 
méme, on trouve ici trois monographies, ayant pour objet respective- 
ment les monts de Naples, de Sienne et de Paris. En écrivant ces 
pages d'histoire, dans lesquelles naturellement Iles instituts dont il 
s’agit occupent l'avant-plan, l'auteur fait heureusement porter la 
perspective sur la situation économique des pays et des siècles qu'il 
dépeint. 

Le premier volume de l'ouvrage se rattache entitrement à l'hagio- 
graphie. Né à Feltre en 1439, Martin Tomatino, étudiant à l'université 
de Padoue, entre en 1456 chez les Frères Mineurs Réformés : il 
s’appellera dorénavant Berpardin de Feltre. Ordonné prêtre en 1463, 
il devient bientôt le prédicateur le plus populaire de toute l'Italie. 
C'était à l'époque où régnait la plus effrayante corruption morale : le 
mal avait attaqué toutes les classes de la société. Pour lui livrer une 
guerre sans tréve ni merci, Bernardin avait hérité de l'esprit des 
grands orateurs populaires, qui illustrérent la famille franciscaine 
durant les trois premiers quarts du xv° siècle. Il avait hérite de leur 
zèle et de leur infatigable activité : sillonnant l'Italie du nord au sud, 
on le rencontre dans toutes les villes et dans tous les bourgades où 
il y a des abus à extirper. [l'avait hérité de leur sainteté austere et de 
leur foudroyante éloquence : les populations se le disputent: à sa 
voix, elles se sentent soulevées comme par un soutlle de vertu et de 
générosité chrétiennes. Il avait hérité enfin de leur héroïque courage 
et de leur amour pour les humbles : c'est pour eux qu'on le voit partout 
fonder des monts de piété ou consolider ceux qui tombent; depuis le 
premier qu'il institue à Mantoue en 1484, jusqu'à sa mort, en 1494, il 
en établit ou restaure plus de trente. C'est lui, peut-on dire, qui con- 
duit la guerre sainte. Aussi bien les juifs, les riches usuriers, 1es 
princes et les magistrats, qui les soutiennent par intérêt, le pour- 
chassent-ils à outrance, lui interdisant la parole, ou méme l'accès des 
villes, forcés cependant par les menaces populaires à Île rappeler 
ensuite. Quand entin il s'éteint à Pavie, sa grande œuvre se trouve 
assise sur des bases solides. 

Cette vie du bienheureux Bernardin de Feltre est d'une lecture 
agréable et intéressante : intéressante non seulement comme biographie 
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d'un bienfaisant et saint fascinateur des masses, mais encore et surtout 
à cause des éclaircies instructives qu'on rencontre tout le long de 
l'ouvrage, sur la situation du peuple italien à cette époque. Cette 
œuvre représente une somme considérable de recherches et de labeur. 
Seulement, à notre avis, le cadre choisi, le point de vue n'est pas très 
heureux. L'auteur était outillé pour nous donner une description 
d'ensemble de l'état économique et moral de l'Italie vers le déclin du 
xv* siècle; en faisant connaître les moyens de relèvement, les missions 
populaires et surtout les monts de piété, il aurait évidemment pu 
donuer à Bernardin la place prépondérante qu'il occupe dans l'histoire. 
Ainsi y aurait-il, du moins dans les deux volumes de l'ouvrage, unité 
de conception et suite logique. Au contraire dans le cadre de l'auteur, 
la première partie présente le caractère nettement hagiographique et 
porte même l'empreinte panégyrique : les ombres et les lumières sont 
dessinées en conséquence; et le second volume ne se rattache au 
premier que grâce à l'idée peu objective que les monts de piété sont 
l'œuvre presque exclusive d'un seul homme. Ajoutons cependant que 
ce point de vue s'explique par la genèse de l'ouvrage : le P, Ludovic 
de Besse a voulu élever un monument à la gloire du célcbre francis- 
cain, à l'occasion du quatrième centenaire de sa mort. Cette idée, i] l'a 
réalisée : 11 y à lieu de le féliciteret de le remercier d'avoir mis en 
pleine lumière, à notre époque d'agitations et de souffrances, cette 
grande figure du xv° siècle. 
E. VAN Rory. 


E. Vax Roy. De justo auctario ex contractu credüti. Dissertatio 
historico-moralis. Louvain, 3. Van Linthout, 1903. In-8°, xxim- 
300 p. 


Dans cette dissertation de 300 pages, l'auteur traite à fond une 
question du plus haut intérêt, qui a suscité des discussions nombreuses 
et parfois violentes. Il veut montrer que malgré les changements 
survenus dans la société, par suite des moditications du travail et de 
l'échange, les principes proposés par l'Eglise et développés par les 
auteurs scolastiques, concernant la nature du prèt et sa gratuité intrin- 
sèque, sont restés inébranlables, et, pourvu qu'ils soient bien compris, 
expliquent parfaitement Ia pratique, admise de nos jours comme 
légitime, de percevoir, en règle générale, un certain intérét de tout 
argent prêté. 

Après une préface précédée d' une bibliographie tres riche, M. Van 
Roer aborde la partie historique. Cette premiére partie est divisée en 
deux chapitres dont Le premier expoxe les doctrines et les controverses. 

Depuis le Concile dejVienne (année 1311) jusque vers le milieu du 
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x vi" siècle, tout le monde paraissait d'accord pour condamner l'uswore, 
et on entendait par usure, ce nous appelons maintenant ta/eret. 

On admettait cependant la lévitimité de l'intérêt à raison de certains 
tètres extrinsèques, ainsi que la légitimité du profit tiré de l'argent 
movennant certains contrats autres que le prèt, par exemple, le 
contrat de société, dans lequel un sociétiire mettait son argent et 
l'autre son travail. 

Ce chapitre est divisé en trois articles (pp. 8-87). Le premier passe 
en revue la première période de la controverse, la doctrine de Calvin, 
Du Moulin et leurs disciples au xvif siecle, de Saumaire et de ses 
disciples au xv° siècle, puis les controverses entre catholiques en 
Belsique et en France. 

Passant à la seconde période, l'auteur expoxe les controverses qui ont 
précédé la célèbre encyclique Pia: Pervenit de Benoit XIV (an. 1745) 
et celles qui l'ont suivie, jusqu'à la Révolution française. I fait res- 
sortir avec beaucoup de lucidité toute Et portée de ce document ponti- 
tical. 

Dans le dernier article il traite des controverses qui ont abouti aux 
décrets romains (an, 1830) Non esse inquielandos ; il Y expose la 
doctrine des juristes, des économistes et des théologiens, Il explique 
ensuite les décrets romains et les controverses auxquelles ils ont 
donné lieu, 

Le <econd chapitre (pp. S7-102, de la première partie qui est comme 
le trait d'union entre l'exposé historique et la discussion doctrinale, 
nous montre, en deux articles, les différentes opinions des anteurs et 
l'état de la question telle qu'elle se pose actuellement. Toute cette 
première partie est extremement riche en renseisnements et remarques 
utiles ct prépare de Ja maniere la plus heureuse le lecteur à l'etude 
doctrinale. 

La seconde partie (pp. 102-298) est divisée en deux sections. 

Dans la première, le savant autenr recherche les principes fonda- 
mentaux d'aprés la science économique moderne et puis d'apres la 
science scolastique, 

Dans l'examen de la solution proposée par les économistes, l'auteur 
étudie successivement : 1° quelle est la note caractéristique du capital 
moderne : 2° comment cette caractéristique est expliquée par les dif- 
ferentes écoles économiques ; 3° quelle est la relation entre l'argent et 
et les différents éléments de production, qu'on peut dire représentés 
par l'argent ? Il propose sa propre explication et rejette celles du 
P. Weiss, du cardinal de la Luzerne, de Mastrotini, ete. 

Dans le second chapitre de cette section, l'auteur étudie la doctrine 
des scolaistiques sur la nature de là monnaie, sur son usare actif 
et son usage passif d'après saint Thomas d'Aquin. Dans les pages 
suivantes, il nous fait connaitre la nature de la monnaie d'apres 
les théologiens du XVI et du xvu° sicele, spécialement Covarruviais, 
Lessius, le cardinal de Lugo, 
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Après l'étude de la monnaie nous rencontrons les choses productives 
(frugifera), le travail humain et leurs relations mutuelles. 

La seconde section dans laquelle l'auteur propose et applique les 
principes fondamentaux {pp 219-298) est divisée en deux chapitres. 

Il parle d'abord de l’objet, de la matière, du contrat de prêt : 1° de 
la monnaie ; 2° des autres choses qui se consomment par l'usage qu'on 
en fait, et 3 qu'il compare aux choses qui ne se consomment pas par 
le dit usage. | 

Après avoir parlé de la matière du contrat de prèt l'auteur étudie 
la nature du contrat en trois articles distincts. 

Le genre du contrat de prèt y est défini : Contractus de quo hic 
agilui est Conrentin, qua unus rei suae usin Concrecdit alteri, qui 
post determinatuin tempus praestationem « primo ipst factam ad 
aequivalentiam restiluere tenetur. L'auteur part de cette detinition, 
qui ne préjuge rien, pour prouver que, quand il s'agit de choses qui 
se consomment par l'usaze, la justice est pleinement satisfaite par la 
restitution équivalente de l'objet cédé. 

Dans le deuxième article, il montre que l'élément temps, qui entre 
dans la détinition du prêt, ne détruit pas la gratuité du contrat. Dans 
cet article nous rencontrons une courte dissertation trés remarquable 
au sujet d'une explication de Ballerini et d'une autre du cardinal de 
Lugo. La célèbre théorie de Bohm-Bawerk y est exposée et parfaite- 
ment réfutée. | 

Dans un troisième et dernier article, l'auteur parle des titres extrin- 
_séques, en vertu desquels la perecption d'un intérêt serait légitime. 

Nous y rencontrons le titre appelé Lucrum cessans, dont l'anteur 
explique la vraie notion. C’est un paragraphe, qui, pensons-nous, 
sera lu avec profit, même par les plus experts ; il en est de même du 
suivant : De tilulo lucri cessantis et de aestimalione communti. Le 
second titre que l'auteur étudie est le titre leyal, la loi permettant la 
perception d’un intérêt. À notre avis, la plupart des lecteurs admettront 
la conclusion si bien motivée de l'auteur, à savoir que ce titre 
suppose plutôt, dans la généralité des cas, d'autres titres existant 
réellement et que la loi civile se contente d'en constater l’existence et 
de rendre légale la perception d'un intérêt légitime d'ailleurs. 

Cette analyse fort incomplète, quoiqu'en apparence un peu longue, 
permettra au moins de se rendre compte de la somme de travail intel- 
ligent qu'a coûté cette dissertation doctorale.L'auteur nous dit en termi- 
nant : Speramus fore ul cuicumque jam liceat theorias judicare, quae 
ch'ca praesentem quaeslionem tam rariae, quatuor abhince saeculis. 
aedificatae sint et aedificentur. Ttinerantes simul sateg'mus ul vppo- 
sita nobis principia in suo cuivis loco diluerentur : notiones enim 
quaedam examinandae ac reprobandae saepius visae sunl, quo pla- 
roi nobis via fierel al genuina principia assequenda 

Porro contingenti et practict principiorum interpretalione modo 
vmnissa, palet nostram doctrinam prorsus Cconyruere doctrinae per 
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medium aevum in scholis solemni, et postea a Benedicto XIV yrarvi- 
bus verhis inculcalae, nec etiain num ullo sub aspectu immutandae, 

Je nourris le méme espoir, et je souhaite sincèrement que de nom- 
breux lecteurs apprécient à sa juste valeur un ouvrage si savamment 
écrit dans un style wénéralement facile. À ce dernier point de vue 
cependant, certains passages m'ont paru° moins heureux, certaines 
phrases trop laborieusement construites et trop chargées d’incidentes. 

On trouvera que l'ordre suivi par le savant auteur ne manque pas 
de logique, mais on se demandera peut-être si cet ordre même n'a 
pas en fait jeté un certain trouble dans le dévoloppement des idées. 
Il a forcé M. Van Roey à revenir plusieurs fois sur les mêmes points, 
à nous citer plusieurs fois les mêmes auteurs, sans nous dire toujours 
quel jugement il porte sur les doctrines IÉNHOnnees Il fautavoucer pour- 
tant qu'en présence d’un sujet aussi vaste, à traiter dans un travail 
d'étendue forcément limitée, il serait très cie d'éviter cet inconvé- 
nient, fâcheux surtout pour les lecteurs qui ne seraient pas préalable- 
ment au courant de la matière. 

En somme la dissertation de M. Van Roey est un bon livre et un 
bon exemple. La théologie morale peut encore fournir la matière à 
des travaux historiques importants. 

P. B. HAGHNEBAERT, O. P. 


Tuowas HEMERKEN À KEwpis opera omnia. Voluminibus septem ed. 
additoque volumine de vita ct seriptis ejus disputavit M. Pou. 
T. Il. De imitatione Christi quae dicitur libri ITIT, cum ceteris 
aulographi Bruxellensis tractatibus. Adjectis epilegomenis adno- 
lalione critica, indicibus, tabulis photographicis ex autographo, 
éd. M. J. Pouz. — T. ff. Tractatuum asceticorum partem tertiam 
complectens. Meditatio de incarnatione Christi. Sermones de vita 
et passione Domini. Alphabetum monachi. Van goeden woerden te 
horen ende te spreken. Orationes de passione Domini et Beata Vir- 
gine et aliis sanctis. — T. V. Orationes et meditationes de Vita 
Chrisli cum Thomae efligie. Fribourg en Br., Ilerder, 1404. In- 8, 
Xv-516 p ; viu-440 p et 5 pl. phototvp.; 466 p. 


La question si controversée de l'auteur de l'Zmitation de J. C. va 
tout doucement vers sa fin. Comme étude psychologique c'est fort 
intéressant à étudier; l'esprit de corps à toujours inspiré les cham- 
pions ; les chanoines réguliers venus plus tard ont repris la thèse de 
Rosweyde; les bénédictins jusque ces derniers temps ont défendu le 
mythique Gersen : les Français, longtemps tenants de Gerson, ont 
läché leur compatriote et l'ont définitivement jugé diyne, ce qui est 
assez joli, d'avoir pu composer l'immortel opuscule, 
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Nous l'admettons volontiers ; Gerson de son vivant était un person- 
nage autrement célèbre que l’humble chanoine de Zwolle ; celui-ci 
n'était pas chancelier de l'université de Paris et n'avait pas comparu 
au concile de Bâle. Un éditeur parisien de 1513 publiait De Zmitatione 
Christi comme l'œuvre de Jean Gerson. Ce nométait comme un pavillon 
couvrant la marchandise. Les protestants en effet ne manquèrent à 
aucune époque. La première édition des œuvres complètes de Thomas 
à Kempis parut à Nurenberg. En voici le titre exact : Dulcissimi ac 
divi Thomae de Kempis viri giissini religiossimique de imitatione 
Christi opus quod falso apud vulgares Gersont parisiensi cancellario 
impingilur casla ac intemerata dei genitrice fatente libelli qui inci- 
pit capituluin I qui sequit. 

Telle est la page première de la première édition complète des 
œuvres de Thomas à Kempis sortie de presse en la vigile de S. André 
apôtre en 1494. 

Une édition postérieure nous donnera pareille rectification. Publiée 
à Venise en 1567, elle porte au titre le nom de Gerson. À sa dernière 
page, elle contient l’annotation suivante : Quarnris îste libellus dicatur 
Joannis Gerson author tamen istius fuit Thomas de Kempis, Cano- 
nicus Regularis. Nous sommes donc bien loin de 1616. 

Nous n'allons pas refaire ici l'histoire de cette longue polémique 
aujourd'hui apaisée. Il y a un demi-siècle, un nom brilla avec éclat, 
celui de Mgr Malou, évêque de Bruges, dont les titres à une autre 
gloire encore viennent d'être rappelés avec autorité par Mgr Hebbe- 
lyack, dans son discours inaugural de cette année. 

Il est un côté de la querelle qui nous semble avoir été perdu de vue 
par les champions en lice. Lisez les belles dissertations de Mgr Spitzen, 
du R. P. Becker, Hirsche et autres, toujours l’on invoque et à juste 
titre, la similitude de doctrine, les tendances. la facture de style des 
autres œuvres de Thomas à Kempis. Le chanoine régulier de S'°-Agnès 
a un catalogue d'ouvrages variés de diverses sortes : des sermons à 
des moines dont il était maitre, des monographies de Gérard (rroot et 
de sainte Lidwine, celle-ci dont M. Huysmans s'est inspiré, des poésies 
même. On supposerait donc facilement que les œuvres complètes 
doivent se rencontrer partout et que les exemplaires doivent être 
nombreux et variés. Il n'en est rien. Pour s’en convaincre il suflit de 
consulter l’Essai bibliographique du R. P. de Backer, paru en 1864. 
On y voit figurer, outre l'édition de Nurenberg déjà citée, l'œuvre de 
Sompnalius, jésuite dinantais, datée d'Anvers 1600 et 1601, de Cologne 
1630. On traverse plus d'un siècle pour avoir l'édition d'Eusèbe Amort, 
uu chanoine régulier de Polling en Bavière. 

Depuis nombre d'années le D° Joseph Pohl, directeur de Gymnase 
de Kempen, nous préparait cette édition des œuvres complètes 
réclamée depuis longtemps par les exigences de la critique moderne. 
Il y a un peu plus de dix ans, le 21 mars 1894, il prépara une défense 
publique sous forme de thèses, de l'ensemble de la doctrine. où il 
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voulait démontrer la paternité de l'Zmitation en faveur de Thomas à 
Kempis. C'est un cahier de xxxn1 et 14 pages, thèses et documents. 
Depuis 1902, un tome des Opera omnia à paru chaque année ‘Frois 
ont vu le jour : If, III et V. 

Le [tome non publié contiendra la biographie de Thomas à Kempis. 

Veaons-en à l'analyse détaillée des trois tomes parus. 

VIT. De Linitatione Christi quae vulyo dicitur. De discipline claus- 
tralium. Epistula devoto ad quemdem regularem. Libellus spiritualis 
erercitit. De recognitione propriar  fragilitatis.  Recommendatio 
humilitatis. De mortificata rita. De bona parifica vita. De eleratione 
mentis. Viennent ensuite des épilégomenes (433 à 487), une annotation 
critique {{4N3-510). Puis d'amples 2xdices, des citations scripturaires, 
des auteurs ecclésiastiques et des écrivains profanes. 

Le texte est basé sur les manuscrits de Bruxelles et de Louvain. Le 
manuxcrit, appelé archétype, de notre bibliotheque royale y à été 
déposé en 1826. Comme le R. P. Capuein Michel Hetzenauer, M. Pohl 
n'accepte pas le texte divisé en versets adopté par Hirsche. 2#etricè 
scripsil, d'Adrien de But, Chaque chapitre, imprimé tout d'une suite 
contient des chiffres en forme d'annotation marginale ; pour citer deux 
exemples à la portée de tous les lecteurs, c'est le systeme adopté par 
Mgr Bcelen et par le chanoine Crampon pour leurs versions neérlan- 
daise et française du Nouveau Testament. 

Cette édition est décisive pour la question de la —. de l'Zni- 
tation : personne n'osera plus contester sérieusement à l'humble soli- 
‘taire de Zwolle la gloire d'avoir composé le plus beau livre qui soit 
sorti de la main des hommes. Il nous faut rendre grâce aux auteurs 
de 12 promotion du D° Poll: préposé à la direction du gymnase de 
Kempen en 1899, il n'a plus eu qu'un but, celui de travailler à la 
glorification d'un enfant de cette cité. 

Tome FE. Ce volume renferme les opuseules suivants : VMedilatio 
de incarnatione Claisté secundin testimonit Sacrorum Scrilura- 
Pt (p 9-5N). Nenmones de vita et passione Domint, seudicel ab adrentu 
Domitnt(p. 59-316). Alphabetun monachi in schola Dei. Van goeden 
tcoerden le horen ende antespreken. Oraliones de passione Domint et 
beata ciryine et aliis sanctis, Comme le précédent tome IT et le sui- 
vant encore, l'éditeur donne en appendice des copies épilégomeèenes et 
annotations critiques. 

Tome V. Urationes el medilationrs de Vita Christi cum Thomae 
effigie. Portrait de Thomas à Kempis. pour lors àsé d'environ soixante 
ans. 466 pages, Ce traité est partage en divers traites : la vie du Sau- 


veur et ses bienfiutx, — sa passion d'apres Les quatre évangiles, — «a 
résurrection et les apparitions qui l'ont suivie, — son asecnsion et la 
Pentecôte. 


Thomas à Kempis va donc entin jouir de cette réhabilitation que l'épo- 
que moderne accorde aux célébrités d'autrefois, L'expérience ne nous 
l'a que trop prouvé: les anciens éditeurs se permettaient des corrections 
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qui allaient tout simplement jusqu'à altérer Le texte : Thomas à Kempis 
tout autant que Madame de Sévigné et sainte Thérèse ont été victimes 
de ces procédés Ajoutons que des planches en phototypie facilitent le 
controle. 

Les œuvres du chanoine régulier de Saint Augustin sont une mine 
qui n’a guércété exploitée jusqu'à présent. Les prêtres et en parti- 
culier les prédicateurs trouveront dans ces pieuxes pages, si correcte- 
ment et si soigneusement imprimées, une matiere abondante de ser- 
mons nourris de doctrine et de piété solides. Ajoutons qu'il sera 
agréable à l'Université de voir en nos jours présents revivre le sou- 
venir de ces érudites Recherches de Myr Malou mises en relief tout 
autant que son traité dogmatique sur l'Immaculée Conception. Tôt ou 
tard la vérité finit par triompher. | 

AD. DELVIGNE. 


Jaues Gairpner. À (listory of the English Church in the Sixteenth 
Century from the accession of Henry VIIT tothe dealh of Mary. 
(A New History of the English Church, T. IV.), Londres, 
Macmillan, 1903,, xv-430 pp. [n-8°, Sh. 7, 6. 


Ce volume est le quatrième de l'Histoire de l'Église d'Angleterre 
publiée par Macmillan et divisée en huit époques dont chacune est 
confiée à un spécialiste. Il est digne de ceux qui l'ont précédé, par la 
sûreté et l'ampleur de l'information et par l'impartialité, l'honnêteté 
de l’auteur. Il est plus important peut-être encore que les autres, et il 
était plus difficile à faire, à cause du sujet traité. 

Il s'agit en effet de l'établissement de la Réforme en Angleterre et 
de la constitution d'une église nationale séparée de Rome. 

Le livre s'ouvre par une étude sur l'état de l'Eglise d'Angleterre à 
l'avènement d'Ilenri VIII. Puis vient le récit de tous les évènements 
qui ont contribué, plus ou moins, à préparer le schisme, c'est-à-dire, 
l'agitation intérieure produite par les procès d’hérésie, en particulier 
par la mort de Richard Hunne, la politique extérieure d'Henri VITI 
et sex rapports avec le pape, les difficultés qui provenaient du conflit 
des juridictions civile et ecclésiastique, la fortune extraordinaire de 
Wolsey, la jalousie qu'elle suscita, la première suppression de monas- 
tères, faite par son ordre, le titre de Défenseur de la foi conféré au 
souverain pour son livre contre Luther, et enfin le procès du divorce. 
Alors nous voyons se consommer le schisme et l'historien nousrenseigne 
sur la soumission du clergé, l'établissement de la suprématie royale, 
la résistance de quelques-uns, le supplice de Fisher, de More et de 
plusieurs religienx, la révolte des comtés du Nord, la risitation des 
monastères, puis leur suppression et leur spoliation par Thomas 
Cromwell, les poursuites contre les protestants, en vertu de l'Acte «les 
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six articles. De là nous passons au règne d'Édouard VI, et l'auteur 
nous montre l'établissement officiel de la doctrine et des habitudes 
luthériennes dans l'église anglicane, par les ordonnances du Protecteur 
Somerset, les efforts de l'évêque de Londres Ridley, de l'archevêque 
de Canterbury Cranmer, du vieux Latimer et de l'exalté Hooper, la 
suppression de la messe, la destruction des images, l'institution du 
Prayer-Book, la rédaction des 42 articles, devenus plus tard les 
fameux 39. Le dernier tiers de l'ouvrage est rempli par le récit de la 
réaction catholique sous Marie Tudor; il comprend la révolte, protes- 
tante sous un prétexte patriotique,de Wyatt,le mariage avec Philippe IT, 
le catholicisme rétabli par les évêques Gardiner et Bonner, les supplices 
des protestants, en particulier de Ridley, Latimer et Cranmer, la 
restauration des monastères, le rôle du cardinal Pole, la brouille entre 
Marie et le pape, enfin la mort de la reine après la prise de Calais. 
On voit combien de questions importantes et d'événements graves sont 
englobés dans cette histoire de l'Eglise d'Angleterre durant la pre- 
mière moitié du xvI° siecle. 

On s'est tant battu autour de ces origines de l'Eglise anglicane qu'il 
est bien difficile de ne pas respirer Ia poudre quand on en approche, 
et de grands historiens, comme Froude, n'y ont pas échappé. Il faut 
louer le D" Gairdner du calme qu'il a fait présider à son ouvrage. 

Il a voulu d'abord que ce fût une œuvre de savant : 1l n'avance 
aucun fait sans dire où il l’a trouvé, et il nous invite à le contrôler. 
Mais au lieu d'indiquer ses autorités en bas de la page, ce qui fait 
ressembler, comme on l'a dit, une œuvre d'histoire à un bâtiment 
encore entouré des échafaudages qui ont servi à le construire, il les 
ramasse en un sommaire au bout de chaque chapitre; en sorte que la 
façade est dégagée, et que néanmoins on peut se rendre compte des 
procédés de construction. Une table très détaillée, une carte des diocèses 
et des monastères du temps d'Henri VIT, avec une clef qui en donne 
la liste et indique la date de la suppression, achévent de faire de ce 
livre un excellent instrument de travail. 

Pour ce qui est de l'appréciation des documents et de l'établissement 
des faits, il est difficile d'y apporter plus d'impartialité que .le 
D' Gairdner : l'Eglise catholique, les moines et Marie Tudor sont 
traités par lui dans un grand esprit de justice. Les livres de ce genre 
ne changent pas évidemment l'opinion commune, laquelle se nourrit 
de légendes plutôt que de documents. Mais ils font impression sur les 
esprits d'élite, et l'impression descend ensuite plus bas. Il est certain 
que le Martyrolose de Foxe ne produit plus sur tous les esprits l'effet 
qu'il produisait jadis; et le D Gairdner, tout en rendant hommage à 
certaines qualités de ce livre, ne contribue pas peu à en affaiblir 
l'au'orité. 

Peut-être l'ouvrage de M. (rairdner est-il trop uniquement d'un 
érudit. [] fournit beaucoup de matière à la réflexion, mais il laisse 
généralement au lecteur le soin de la faire; le lecteur peut en étre 
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flatté ; néanmoins il désirerait parfois être conduit un bout de chemin, 
quand il a à côté de lui un guide aussi compétent. Ainsi on ne trouve 
pas dans l'ouvrage une étude sur les divers courants qui finissent par 
se fondre pour produire l’ Église anglicane, et qu'on pourrait peut-être 
diviser en courants d’en-haut, à savoir les intérêts et les passions de 
la cour, des nobles et des grands prélats, et courants d'en bas : ceux-ci 
sont d'une nuance beaucoup plus protestante : j'entends les progrès 
des doctrines luthériennes et calvinistes qui se remuaient dans une 
partie du peuple et de la bourgeoisie. Le D° Gairdner nous fournit 
d'ailleurs les matériaux de cette étude, mais peut-être pas d'une 
manière suffisante pour ce qui regarde le second élément. Il y aurait 
eu quelques pages bien intéressantes à écrire, il me semble, sur ces 
ballades contre les papistes, contre la présence réelle, par exemple le 
dialogue en vers de John Bon and Master Parson, qui circulaient 
d’une maison à l’autre, sur ces affiches collées nuitamment à la porte 
des églises, sur ces prédications dans les jardins, sur tous ces traits du 
temps que nous révèlent les publications de la Carnden Society. Ces 
pages n'eussent pas été seulement pittoresques, ce qui ne suffirait 
point au D' Gairdner ; elles eussent été instructives pour l'histoire de 
l'Église ; car les hot gospellers du temps d' Édouard VI et de Marie 
sont d'abord les descendants des Lollards du xiv° siecle, et ensuite les 
ancêtres des Furitains du règne d'Élisabeth et des suivants, qui 
finirent par détacher de l'Eglise auglicane près de la moitié de ses 
fidèles. 

Le D" Gairdner se risque peu également dans l'analyse des carac- 
tères, qui eut pu cependant éclairer les évènements; c’est à peine si 
pous voyons dans son œuvre une différence entre Latimer, ce fils de 
paysans, nature rugueuse et droite, et le souple Cranmer, qui a passé 
par tant de palinodies. Il est possible que Cranmer äit eu une 
conscience, comme l'aflirme M. (Gairdner; mais c'était une sorte de 
conscience qui tenait plus de la nature du caoutchouc que de celle du 
fer. [Il ne semble pas que son rôle dans les affaires matrimoniales de 
Henri VIII soit suflisamment mis en lumière. 

La conclusion, qui d'ailleurs est courte, est employée par le 
D" (rairdner à raisonner un peu sur les évènements, ce dont il s'abstient 
dans presque tout le cours du livre. Je crains que sa philosophie ne 
vaille pas son érudition, et c'est peut-être le seul endroit de cette 
histoire de l’Eglise anglicane où l’on sente un peu trop que l'auteur 
est de la maison. Il faut changer le sens des mots pour aflirmer que le 
<atholicisme d'une Église qui est essenticllement nationale est plus 
vrai que celui du Concile de Trente. 

En somme, excellent ouvrage, et qui fera autorité auprès des gens 
sérieux pour l’époque dont il traite. 

Cu. HerMeriNE. 
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The Chronicle of the English Augustinian Canonesses regular of the 
Laïteran, at St. Monira's in Louvain [now at St. Augustine's 
Priory, Newton Abbot, Decon) 1548 to 41625, edited with notes 
and additions, by Dom Anaw Hawicrox, O. S B., with Wany rare 
illustrations and pedigrees. Edinburgh and London, Sands 
and Co, 1904. In-8, xx 277 pp. Prix : 10 s. 6 d. 


La Chronique que vient de publier Dom Adam Hamilton, O.S.B., 
appartient à ce genre de littérature qui fait pendant aux mémoires des 
particuliers, les mémoires ou chroniques des personnes morales que 
sont les communautés religieuses. Comme la maison-sæur de Paris (1) 
et le couvent des Frères Prêcheurs de Bornhem (2), le monastère des 
Chanoiïinesses anglaises de Suint-Augustin, autrefois établi à Louvain, 
intéresse à la fois l’histoire ecclésiastique de l'Angleterre et celle du 
continent. Comme eux aussi, il dut son origine à la persécution 
protestante : une des chanoinesses de l'abbave dispersée de Burnham 
étant venue, vers 1548, reprendre la vie monastique au Prieuré de 
Sainte-Ursule, situé à la Mi-Rue, à Louvain, y fut bientôt suivie par 
plusieurs de ses compatriotes: en 1609, les exilées obtinrent l'autori- 
sation de se séparer de la communauté flamande, et de former un 
nouveau noïau; ainsi fut créé le Prieuré de Sainte-Monique, situé 
anciennement à la Voer des Capucins, à Louvain, La nouvelle fonda. 
tion, qui conserva les régles de la Congrésation de Windesheim, ne 
tarda pas à prendre de tels développements, qu'il fallut songer à en 
détacher une colonie; en 1629, dix relisieuses allérent établir à Bruges 
une maison qui devait devenir célèbre ct existe envore aujourd'hui, le 
«Couvent des Dimes anglaises ». 

Tandis que les Chanoinesses de Bruges revenaient en Belgique 
aprés l'exode général de la fin du xviut siecle, celles de la maison- 
mére restérent en Angleterre: leur communauté forme aujourd'hui 
le Pricuré de Saint-Augustin, à Abhotsleigh, prés de Newton Abbot, 
dans le Devonshire. Ce sont celles qui publient pour la première fois 
en Son Cntier, la chronique de leur monastére, en un volume orné de 
reproductions de documents intéressantx, et enrichi de précieux 
tableaux généalogiques. 

Ceux-ei font saisir au premier coup d'il Le parti que peut tirer de 
la Chronique l'historien du catholicisme anglais; elle ext mieux, en 
effet, qu'un journal de petits événements resserrés entre les murs d'un 
cloitre. Bon nombre de ces dames appartenaient aux plus grandes 
familles catholiques d'Angleterre : or l'auteur de la chronique à eu en 
vue de recueillir ce que ses compagnes pouvaient lui apprendre de 
leurs relations de famille; en sorte que «la <cène se passe plus 


(A) Cfr. F. M. Tu. Cevoz, Un couvent de reliyieuses anglaises à Paris de 1634 à 
18N 24, Paris, Lecoffre, 1R91, 
(2) CF RHES TV 41904). p. 935 sv. 
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souvent dans les ones catholiques de l'Angleterre, que dans le 
couvent des Pays-Bas » (p. XID. Dans les préfaces qu'il a mises en 
tête des chapitres, Dom Hamilton à complété les données de son texte; 
il rend ainsi à la science un service signalé, « puisque les souvenirs 
de ces vicilles familles catholiques, s'ils étaient connus dans leur 
ensemble, seraient l'histoire intime et vraie de la vie catholique en 
Angleterre » (p. XII. 

Ils apportent dès maintenant une contribution précieuse à l'histoire 
desmartvrs de la persécution sous Elisabeth et Jacques 1°: témoin les 
détails intéressants et neufs que fournit la Chronique sur les Bienheu- 
reux de l'ordre de Saint-Bruno, secourus dans leur prison de Newrate 
par la fille adoptive du Bienheureux Thomas More. 

Rattachées à l'Angleterre par leur origine, les Dames Chanoiïinesses 
eurent aussi de fréquents rapports avec d'autres maisons relirieuses 
des Pays-Bas: de nombreux renseignements, concernant non seulement 
l'organisation du Prieuré de Saiute-Ursule, mais encore les Bénédic- 
tines de Bruxelles, les Clarisses d'Anvers, les Jésuitesses de 
Saint-Omer, et d'autres, ont été recueillis par l'auteur de la Chronique. 

Force nous est de la désigner par cette appellation anonyme, car il 
semble que Dom Hamilton n'ait point réuxsi à découvrir son nom; par 
contre, il appelle l'attention sur la première phrase du texte : « Cette 
histoire a été écrite fidélement d'après le récit des personnes celles- 
mémes, … et pour plus de sûreté elle leur à été montrée apres coup 
pour leur permettre de voir si tout avait été bien rédigé et S'il n’y 
avait pas d'erreurs » (p. 24). Cette protestation, et en général la docu- 
mentation de l'ouvrage satisfera pleinement ceux à qui il parait 
surtout destiné. D'autres auraient préféré plus de précision dans 
l'annotation ; les préfaces des chapitres [, TT, V'et VIT se présentent 
sans références; pour les autres le titre seul des ouvrages consultés 
est indiqué ; il se rencontre de ei de là une indication vague, comme 
celle-ei : <un document du Public Record Office ». Pour ce qui con- 
cerne les détails d'histoire locale, on aurait voulu voir citer l'ouvrage 
de M. E. Van Even, Louvain dans le passe et dans le present, où l'on 
aurait trouvé le nom de « l'abbé », qui vendit aux Chanoinexses le 
refuge de La Voer, dont elles firent leur monastère; c'était (rodetroid 
Lemmens, abbé de Vlierbeek. 

Le présent volume s'arrète en l'année 1625; il doit être suivi de 
deux autres, dont la publication augmentera encore sans aucun doute 
la réconnaissance qu'ont méritée Dom Hamilton et les Dames du 
Prieuré de Saint-Ausustin. 

L. WiILLAERT, S. d. 
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P. Ricuaro. La légation Aldobrandini et le traité de Lyon. (Septembre 
4600-mars 1601), dans la Revue d'histoire et de littérature relr- 
gieuses, t. VIT (1902), p. 481-309 et t. VIIT (1903), p. 25-48 et 
p. 133-151. 

L. Fm. La legaztone in Francia del Cardinal Pietro Aldobrandino 
narrala da lui medesimo. Città di Castello. S. Lapi, 1903. In-4#°, 


xx L45 pp. 


Après avoir réussi par l'intermédiaire de son légat, le cardinal de 
Médicis, à rétablir à Vervins (4 mai 1598; la paix entre l'Espagne et la 
France, le pape Clément VIII, désireux de complèter son œuvre 
paciticatrice, se proposa de mettre fin aux hostilités qui avaient éclaté 
entre le roi Henri IV et le duc Charles-Emmanuel de Savoie, au sujet 
de la possession du marquisat de Saluces. 

Les négociations duraient depuis plusieurs mois sans résultat appré- 
ciable, lorsque le mariage du roi de I‘rance avec Marie de Médicis vint 
donner au pape l'occasion de députer en qualité de légat, tant pour 
féliciter le roi que pour l'exhorter à conclure la paix, son propre neveu, 
le cardinal Pierre Aldobrandini (25 septembre 1600). 

Bien accueilli par le roi et par la cour, le jeune diplomate met 
habilement à protit les aspirations générales pour la paix, parvient, à 
force de prudence, à vaincre les prétentions exagérées de la France, 
grisée par ses succés militaires, et la vaine obstination du duc de 
Savoie et aboutit, le 17 janvier 1601, à faire signer, à Lyon, un traité 
de paix définitive entre les deux couronnes. 

M. P. Richard profite de cet épisode du pontificat de Clément VIIT, 
pour mettre en scène la diplomatie romaine et ses agents à cette 
époque si intéressante où, à la suite du concile de Trente et de la 
réforme catholique, la politique du Saint-Siège avait subi une trans- 
formation complète, dans son action comme dans son personnel. Aussi, 
se contentant de nous présenter une esquisse générale des négociations, 
l'auteur s'attache-t:1l davantage aux menus faits, aux «incidents de 
vie, de mœurs, de relations sociales », aux « mille détails d'observation » 
qui nous font voir cette époque sous son vrai jour et nous mettent sous 
les yeux les acteurs de la grande scène politique, au début du 
xvu siecle. 

Pour atteindre ce but,M. Richard, a eu principalement recours à 
deux sources de haute valeur : une relation anonyme, dont nous 
aurons à parler ci-après, et le « Diaïrio », dans lequel un jeune diplo- 
mate de talent, (rianbattista Auwucchi, chargé de la correspondance 
du lézat, tient son frère; ainé Hieronimo Agucehi, #aestro di casa 
du cardinal Aldobrandini, qu'une longue maladie avait! empêché 
de suivre son maitre en f'rauce, au courant non seulement de Ja marche 
des nesociations, mais encore de x vie extérieure de la légation et des 
moindres incidents du voyaze, Grâce à l'emploi judicieux de cette 
souree importante et encore iné lite, nous voyons défiler devant nous 
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une série de portraits, tracés de main de maitre par la plume habile 
et fine du jeune Agucchi, nous assistons aux cérémonies du mariage 
royal, aux fêtes de la cour, décrites par le diplomate italien d'une 
façon vivante et pittoresque, non sans un certain dédain pour ces 
«barbares de Français», qu'il'juge inférieurs en civilisation. Ces 
tableaux des sphères oflicielles de la France ne servent toutefois que 
de décor à l'exposé rapide et clair des négociations qui se poursuivent : 
nous assistons à la marche générale de l’action diplomatique du Saint- 
Siège et, par les intéressants aperçus qu'il nous en donne, M.P. Richard, 
atteint le but, qu'il s'est subsidiairement proposé, d'attirer l'attention 
des historiens sur le pontiticat de Clément VIII, sur les grandes ques- 
tions dont eut à s'occuper ce pontife et sur le grand et noble but de sa 
politique. 


Nous avons dit, qu'à côté du Diaïrio d'Agucechi, M. Richard avait 
atilisé une importante relation anonyme, dont il inelinait, semble-t-il, 
à attribuer la paternité au même auteur. M. L. Fumi a eu la bonne 
fortune de découvrir dans la bibliothèque de la famille Piccolomini- 
Febei, à Orvieto, un nouveau manuscrit de cette relation, manuscrit 
précédé d'une lettre d'envoi à l'historien Homère Tortora et nous 
découvrant ainsi l'auteur, qui n’est autre que le cardinal Aldobrandini 
lui-même. 

M. Fumi a rendu un service signalé à la science, en publiant avec 
tous les soins désirables ce précieux document. Il a, en mème temps, 
enrichi la littérature italienne d'une œuvre importante, qui place le 
cardinal Aldobrandini parmi les meilleurs prosateurs de son temps. 

Le texte de la re/azione est précédé d'une étude critique externe et 
interne du document et de détails biographiques, peut-être quelque 
peu malveillants. Ajoutons que des sommaires, placés en mare de 
chaque paragraphe, et de bonnes tables facilitent considérablement la 
lecture de l'œuvre importante du cardinal Aldobrandini. 

Cu. TERLINDEN. 


D" Kare Lorexz. Die Kirchlich-politische Parteibildung in Deutsch- 
land vor Beginn des dreissigjthrigen Krieges im Spiegel der konfes - 
sionnellen Polemik. München, C. H. Beck, 1903. In-8, 1x-163 pp. 
M. 3,50. | 

D° Henxricu Güxrer. Das Restilutionsedkt von 1629 und die katho- 
lische Restauration Altwirtembergs. Stuttgart, W. Kohlhammer, 
14901. [n-8, vu-385 pp. AL. 7. 


Dr FniEpa Gaza. « Der koniglich Schwedische in Teutschland 
geführle Krieg » des Bogislav Philipp von Chemnilz und seine 
Quellen. Frauenfeld, Huber et Co, 14902. In-8, 160 pp. F. 3. 


Ces trois ouvrages se rattachent au développement chronologique 
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d'une méme période, la guerre de Trente ans: nous avons donc cru 
utile de les mettre en regard. Le premier nous fait connaitre la posi- 
tion des partis au commencement de la lutte, le second nous entretient 
d'un acte juridique qui est venu profondément modifier la répartition 
des forces belligérantes, le troisième se rapporte à l'intervention sué- 
doise dans les affaires d'Allemagne, provoquée en partie par l'édit de 
restitution de 16529. 


L. 


Au début de là guerre de Trente ans, nous nous trouvons devant 
un spectacle à première vue étrange : les rélormés, au lieu de con- 
centrer leurs efforts contre ennemi connnun, le catholicisme renais- 
sant, sont profondément divisés et se font la guerre. L'électeur de 
Saxe, principal centre de ralliement des forces Iuthériennes, “'est joint 
au parti impérial et l'adversaire avant tout visé est sans contredit 
l'électeur palatin, le corrphée des calvinistes, Comment s'est opéré ce 
rapprochement entre luthériens et catholiques, de quelle nature était- 
il, quelles étaient les circonstances qui le favorisaient, les obstacles 
qui le retardaient ? Persuadé de l'importance de la littérature polé- 
mique pour connaitre cette xituation et en comprendre la genèse, 
M. Lorenz à cherché la réponse à ces différentes questions dans 
l'examen des nombreux écrits de toutes sortes échangés entre les 
différents parus pendant les dernieres années avant la guerre, de 1614 
à 1618. L'étude qu'il entreprend, avait déjà été signalée à l'attention 
des historiens par deux savants à tendances pourtant tout à fait oppo:- 
sées : Janssen (Geschichte des deutschen Volkes….. vol. V, p. 307) et 
Stieve (Driefe und Acten sur Geschichte des dreissigjä“hrigen 
Krieges... vol. IV, p. 144) ; nous pouvons dire que ce desideratum est 
en partie au moins heureusement réalisé. 

Les bouleversements du xvi* siècle avaient placé l'Allemagne en 
face d'un probléme nouveau, bien diflicile à résoudre pour l'époque : 
l'existence de deux confessions opposées au sein d'une même nation. 
Le principe « Cujus resto illius religio », mis au service du système 
territorial de l'Allemasne, avait rendu impossible l'unité religieuse, 
soit catholique soit protestante : deux religions se trouvaient de fait 
en présence, réclamant énergiquement leur place au soleil; la tolé- 
rance dogmatique était impossible, la tolérance pratique,indispensable. 
C'est ce qu'on ne vit pas de si tot, on S'illusionnait de part et d'autre 
sur la gravité de la situation, on crovait à l'évincement d'une confes- 
sion par l'autre : aussi, malgre les déclarations pompenses sur son éter- 
nelle autorité, la paix d'Augsbourg fut tenue pour une mesure transac- 
tionnelle et transitoire, Ce n'est qu'au prix de nouvelles suerres qu'on 
devait arriver à une solution plus stable! Ces idées trouventleurexpres- 
sion assez exacte dans unéeriteatholique anonyme. le « Statusturbatus» 
paru en automoe 1613. On y décrit les troubles et Le lamentable état de 
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l'empire, résultat de l'infidélité des protestants aux clauses de la paix 
d'Aus<bourg et surtout des menées révolutionnaires des calvipistes 
auxquels cette paix n’avait pas dispense ses largesses ; on y préconise 
déjà l'alliance des éléments modérés catholiques et luthériens contre 
l'extrême gauche calviniste : c'est une tactique des catholiques qui leur 
a jusqu'à un certain point rétfssi : « divide et impera », disjoindre le 
plus possible les forces de l'opposition, afin de pouvoir les anéantir plus 
facilement. Voilà donc le programme tracé : comment le réaliser ? L'au- 
teur examine dans son troisième chapitre les obstacles à un rapproche- 
ment des catholiques et des luthériens, en passant en revue les différents 
écrits polémiques tant théologiques que pamplhlétaires, émanant de 
l'opposition entre les deux partis. Le quatrième chapitre est consacré 
à l'étude des dissensions entre catholiques, entre jésuites, le parti de 
l'action, les exécuteurs du Concile de Trente et les champions de la 
contre-réforme et le parti allemand, le parti des acconmodements et 
des compromis. Mais si cex discussions àäpres et irritantes entre les deux 
grandes confessions reconnues par la paix d'Aussbourg, et ces diver- 
zences de vues entre catholiques rendaient diflicile la formation d'un 
parti conservateur et national, l'opposition radicale d'autre part entre 
les disciples de Luther et les tidèles de Calvin semblait devoir l'exiser. 
Le calvinisme <e propageait rapidement en Allemagne et comme il ne 
pouvait s'étendre qu'aux dépens du luthéranisme, toute conciliation 
devenait impossible. Dans plus d'un endroit, la situation des calvi- 
nistes menacait l'existence méme des luthériens : on coneoit dés lors 
la haine à mort que ceux-ci leur vouaient. Cette haine, les catholiques 
surent habilement l’exploiter à leur profit. Les calvinistes de leur côté, 
remarquant cette manœuvre, ne manquaient pas de se faire passer 
pour luthériens, en appelaient à maints passages des écrits de Luther 
et de Mélanchton, demandaient la coalition de tous les fervents de 
l'Evangile contre les jésuites. Les luthériens, longtemps perplexes, 
finirent par se rallier aux catholiques, non qu'ils eussent oublié leurs 
profonds dissentiments doctrinaux ou que l'aversion pour Rome eût 
diminué, mais par politique, parec que les catholiques et les luthériens 
formaient le véritable parti conservateur, traditionnel, fidèle à ses 
princes et que les calvinistes représentaient l'élément révolutionnaire, 
démocratique et antimonarchique, faisant une continuelle obstruction, 
voulant renverser toutes les institutions existantes pour obtenir un 
état libre où ils pourraient se propager à l'aise. Le côté religieux dis- 
parut quelque temps devant l'intérêt politique croissant, jusqu'à ce 
que l'édit de restitution et les menées absolutistes, deux fautes poli- 
tiques des jésuites, vinrent, en blessant les luthériens au cœur, raviver 
les vieilles haines et les éloigner à jamais du parti catholique. 

Telles sont les principales considérations que M. Lorenz désase de 
l'examen des différents écrits polémiques lancés daux la cireulation 
avant la guerre de Trente ans. Il passe en revue un nombre conside- 
rable de brochures et de libelles, ayant toujours soin de les situer dans 
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leur milieu, de décrire les circonstances qui les ont provoqués, d’en 
donner une courte analyse et une critique judicicuse. Dans un travail 
de cette nature, l'appréciation décrits polémiques, où l'on est si natu- 
rellement porté à se laisser entrainer par ses sympathies confession- 
pelles, nous nous plaisons à admirer la grande impartialité de l’auteur : 
ses jugements sont pondérés, son ton calme et mesuré, ses aperçus 
pleins d'originalité. Il ne se contente pas de suivre l'évolution des 
partis en Allemagne, il surveille leurs manœuvres dans les pays 
voisins, pour en noter l'influence sur la situation dans son propre 
pays ; il fit ressortir les tendances de l'époque, donne en passant des 
vues intéressantes sur l'antisémitisme, la franc-maçonnerie et autres 
sectes mystérieuses du temps. 

Certes, on peut discuter certains de ses jugements, les assertions sur 
la tolérance et la parite peuvent ne pas plaire à tout le monde, l’expli- 
cation qu'il donne de l'attitude des jésuites ne nous parait pas tout-à- 
fait exacte. Faisant siennes les accusations d'un écrit calviniste de 1615 
intitulé « Catholische Consultation », M. Lorenz reproche aux jésuites 
de ne pas se contenter d'etre un ordre à côté des autres, mais de vouloir 
être l'ordre ar’ é£oxnv, d'aller mème jusqu'à s'identifier avec l'Eglise, 
et comme preuve 11 signale, d'un côté, ce caractère de l'opposition 
luthéro-calviniste, d'être plutôt une opposition aux jésuites qu'au 
catholicisme comme tel ; d'autre part, cette défiance que les jésuites 
s'attiraient dans les milieux catholiques les plus convaincus. Nous 
savons que ces griefs se rencontrent un peu partout à cette époque, 
nous ne les tenons pourtant pas pour entiérement fondés : M. Lorenz 
fournit lui-méme les éléments d'une autre explication ‘p. 541) : l'oppo- 
sition luthéro-calviniste se comprend d'elle-mème : les jésuites étaient 
spécialement charsés par Rome de promouvoir la coutre-réforme en 
Allemagne ; l'opposition de certains catholiques s'explique aussi : 
l'application des décrets disciplinaires du Concile de Trente n'allait 
pas sans froisser, sans troubler de’ douces quiétudes, sans exiger des 
sacrifices toujours pénibles à l'honime, méme catholique. Nous le 
répétonx, les defauts de cette nature sont rares et enlévent peu à la 
perfection de cet excellent petit livre. 


IT. 


M. Günter, comme M. Lorenz, commence par constater que la 
paix d'Ausshourg de 1555 n'était pas durable, qu'un nouveau choc 
meurtrier semb'ait inévitable et qu'une solution stable du problème 
religieux ne s'obtiendrait qu'à ce prix. La clause du réservat ecclésias- 
tique entravait l'expansion luthérienne, aussi fut-elle souvent violée : 
dans le Nord de l'Allemagne, l'Eglise perdit quatorze de ses posses- 
sions. De plus, les protestants ne pouvaient se contenter d'une simple 
reconnaissance ofliciclle, Luther u'avait-il pas déclaré la guerre à 
mort à l'Exlise romaine? De leur"côté, les catholiques ne savaient se 
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résoudre, quarante ans après la mort du fondateur, à admettre le 
droit à l'existence de l’hérésie; ils n'avaient pas renoncé à l'idée de 
voir l'Allemagne redevenir catholique; les progrès de la contre- 
réforme et les divisions entre réformés n'avaient fait que fortifier 
cette espérance. Le choc meurtrier s'était produit, la Défenestration de 
Prague avait donné le signal de l'ébranlement, et les catholiques 
sortaient triomphants des périodes palatine et danoise de la guerre de 
Trente ans. Les victoires de Wallenstein ravivent les désirs de 
réaction, les idées de restitution se font plus pressantes. Enlever aux 
protestants tous les biens usurpés depuis 1552, c'était les frapper, au 
vif, c'était préparer la disparition, dans un bref délai, du protestan- 
tisme. L'édit de restitution de 1629, qui dans l'esprit des catholiques 
devait produire tous ces heureux effets, était pourtant parfaitement 
conforme au droit et aux stipulations de la paix d'Augsbourg. C'est 
l'histoire de l'acceptation et de l'exécution de cet édit, que M. Günter 
s'est proposé de faire pour le duché de Wirtemberg. Le même travail 
a déja été entrepris par Th. Tupetz (Der Streit un die geistlichen 
Güler und dus Restiltutionsedikt, in den Sitzungsberichten der U'iener 
Akademie, 1883) et par Gebauer en 1899. pour le Brandecbourg élec- 
toral (Hallesche Abhandlungen zur neueren Geschichle) et par 
d'autres pour d'autres provinces. Toutefois, ces états n'eurent pas 
tant à souffrir de l'édit de restitution et ainsi ces études sont impuis- 
santes à nous donner une idée complète de ce grand et important 
mouvement. 

Le Wirtemberg au contraire, à cauxe des circonstances spéciales duns 
lesquelles il se trouvait, fut vraiment frappé au cœur et l'édit y fut, 
malgré toutes les résistances, exécuté en grande partie. C'est de là, 
que les demandes de restitution partirent avec le plus de vigueur, c'est 
là aussi que l'opposition fut la plus tenace. Et la chose se comprend 
facilement : près d'un tiers du territoire se composait de biens sécula- 
risés! L'annexion commencée en 1534, s'était étendue à plus de 
soixante-dix couvents, et ses revenus s'élevaient annuellement à plus 
de 600 009 florins : c'était donc une question de vie ou de mort pour 
le Wirtemberg. En vertu du traité de Kauden 1534, le droit de rétor- 
mation avait été plus ou moins accordé au duc Ulrich de Wirtemberg 
et il en avait profité, mais une partie des couvents annexés relevaient 
autrefois immédiatement de la maison d'Autriche, et maintenant que 
les circonstances paraissaient favorables, ils comimençaient à faire 
valoir leurs droits à rentrer dans leurs anciennes positions. Ces 
pétitions étaient appuyées par les évêques de Constance et d'Augsbourg 
qui s'y trouvaient intéressés. L'empereur de son côté, avait l'œil 
sur le Wirtemberg, que le traité de Prague 1599 lui avait enlevé, 
et l'on connaissait les dexseins de Wallenstein touchant ce duche. 
C'était donc un rude coup que l'édit de restitution et l'on devine toute 
l'ardeur que dut mettre le duc à en empécher l'exécution. Tous les 
efforts furent vains, surtout, comme l'écrivait à son souverain le vice- 
chancelier Lütller lors de sa premiére mission à Vienne, parce que Îles 
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protestations du Wirtemberg n'étaient pas appuyées par les autres 
princes protestants, principalement par le puissant électeur de Saxe. 
Ils ne voulaient pas courir le risque de s'attirer des embarras person- 
nels en s’ingerant dans les affaires de Jeur voisin. Chacun soignait ses 
propres intérêts et l'on laissait le malheureux duc de Wirtemberx se 
débattre sous les serres impériales Malheureusement, les catholiques 
ue savaient pas toujours protiter de leurs victoires et des querelles 
intestines venaient entraver le succès de leurs revendications. On se 
serait attendu à voir les biens confisqués retourner à leurs propriétaires 
lésitimes, mais les jésuites entrent en scène, faisant remarquer avec 
force que les biens ecclésiastiques leur sont absolument nécessaires 
pour poursuivre avec fruit l'œuvre de restauration dont ils sont l'âme 
en Allemagne, que les anciens ordres étaient dégénérés et ne répon- 
daient plus aux nécessités actuelles ete.; l'empereur aussi, comme 
bien on pense, réelamait une larswe part du gâteau. Pourtant, malsré 
les oppositions du dehors et les difficultés intérieures, l'exécution de 
l'édit marcha à grands pas de 1629 à 1631 jusqu'à ce qne les brillants 
triomphes de Gustave Adolphe permirent une réaction protestante. 

La victoire que les impériaux remportérent à Nordlingen, leur 
rendit plus ou moins leur liberté d'action, cependant la situation 
catholique devenait ditlicile à partir de 1635, on devait plutôt se tenir 
sur la défensive ct tâcher de garder les positions acquises, Les temps 
étaient changés, depuis 1640, on discutait des propositions de paix; 
enfin. le traité de Westphalie, avec son année normale de 1624 et ses 
dispositions spéciales replacant le Palatinat, Wirtemberg et Bade dans 
l'état antérieur aux troubles, c'est-à-dire à l'année 1618, venait 
démolir le travail commencé et enlever aux catholiques leurs dernières 
illusions. 

Telles sont les grandes lignes du travail de M. Günter : elles n'en 
donnent qu'un résumé pâle et bien incomplet. Il était dificile d'en 
faire une véritable analyse, tant toute cette histoire est touflue, pleine 
d'informations et de faits, On ne peut en faire un grief à l'auteur, qui 
conduit ses recherches avec ordre et méthode, il aurait cependant pu 
avantageusement résumer, à la fin d'un chapitre, les idées maïtresses 
que les faits ÿ exposés susuéraient Les soureex utilisées par l'auteur, 
parmi lesquelles viennent en premier lieu les archives de Stuttgart et 
de Vienne, lui ont permis de fiuüre un travail solidement documenté où 
la parole est aux faits et où les conjectures sont rares, Cela ne 
l'empêche pas de dire franchement sa pensée touchant l'édit de restitu- 
tion (p. 50 : S'il était parfaitement justifiable en droit et répondait aux 
revendications bien naturelles des catholiques, il n'en était pas moins 
une mesure hautement impolitique; allant à l'encontre de toute évolu- 
tion historique. C'est l'avis de beaucoup d'historiens hnpartiaux de nos 
jours et nous le croyons fondé : cet édit éloignait les luthériens de 
l'empereur, fortifiait ainsi l'opposition et donnait à l'étra nger, princi- 
pulement à la France et à la Suède, l'occasion d'intervenir dans les 
affaires d'Allemagne, | 
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La période Sucdoise inaugure pour les armesi mpériales l'ére des 
revers. L'empereur Ferdinand, influencé par les ligueurs et notamment 
par la Bavière, avait licencié Wallenstein et son armée, et Till, qui 
pouvait jusqu'alors se vanter de n'avoir jamais perdu une seule 
bataille, fut vaincu à Breitenfeld en 1631 par Gustave Adolphe. que 
des <svmpathies religieuses pour ses frères éprouvés, l'espoir de 
conquêtes et de gloires militaires ainsi que la crainte des Habsbourg et 
les instisations de la France avaient attiré en Allemagne. Les exploits 
du glorieux roi du Nord l'ont presque déifié, c'est sous des dehors 
fantastiques, avec dex reflets d'épopée, que nous apparait ce grand 
épisode de la (ruerre de Trente ans. On comprend donc l'intérêt que 
suscita dés son apparition, une histoire détaillée de ces luttes, écrite 
par un contemporain parfaitement mis en situation de connaître les 
événements dont il allait faire le récit. Nous voulons parler de la 
célébre histoire de Bogislav Philipp von Chemnitz « Der Kôniglich 
Schwedische in Teutschland geführte Krieg », commencée en 1642, à 
la demande du chancelier de Suède Axel Oxenstiern, sur la base des 
archives de Stockholm. C'est cette œuvre, une œuvre géniale, comme 
l'appelle avec exagération Droysen (L'eber die Feldsuige der Sachsen 
tm Bunde mit Sclureden, Arch. fiir Süchs. Gesch. 874, p. 120), une 
des meilleurs productions du temps et une des sources principales pour 
Ja période Suédoise de la guerre de Trente ans, au jugement de Weber 
(Ally. D. Bivg.) de Ranke (Z0 Kritik neuerer Geschichtschreiher) et 
de Wegele (Gesch. der D. Iistoriographie, que M. Gallati soumet 
pour la première fois, à un examen critique, méthodique et complet. 
Après avoir donné une courte biographie de l'historien et expose les 
circonstances dans lesquelles le travail vit le jour, M. (rallati en 
recherche successivement les sources principales, le mode de composi- 
tion, la valeur réelle, Il nous montre comment Chemnitz a utilise ses 
sources, à disposé ses matériaux, jusqu'à quel point il en à fuit la 
critique, quelle ext la part qui revient à l'arbitraire, aux tendances de 
l'auteur. 

Puisque l'occasion nous en est donnée et que la chose en vaut la 
peine, car beaucoup de documents utilisés ou reproduits ont péri dans 
l'incendie des archives de Stockholm en 1697, et Chemnitz nous en 
reste le seul témoin, nous donnerons une courte description de cette 
histoire. Chemnitz naquit à Stettin en 1605. d'un famille entièrement 
dévouée aux intéréts de la Suède, fit des études d'histoire et de droit et 
servit pendant quelque temps dans les armées de Gustave Adolphe. 
Invité par Oxenstiern vers 1640 à raconter les succès de la Suëde 
« pour corriger les histoires fausses faites avant lui ». il se rendit 
probablement à Stockholm en 1642. Les archives royales étaient à sa 
disposition et un subside Iui avait été alloué. Eu 1643, la première 
partie, traitant du temps de (tustave Adolphe, était achevée, elle parut 
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en allemand et en latin à Stettin en 1618. La deuxième partie, déjà 
commencée alors, va de 1630 à 1636 et fut imprimée à Stockholm en 
allemand en 1653. La 3° et la 4° partie, de 1636-1641, étaient vraisem- 
blablement achevées vers cette époque aussi, mais elles ne furent pas 
publiées. L'incendie de 1697 détruisit la 3° partie, peut-être aussi une 
5° et une 6°. Ce n'est qu'en 1853 que la 4° partie fut imprimée et le 
premier livre de la 3° d'après un ms. conservé à Hanovre. A côté des 
archives de Stockholm, Chemnitz puisa largement à deux autres caté- 
gories de sources : les ouvrages historiques contemporains comme le 
«Thcatrum Europreum», le «soldat Suédois», les «Arma Suevica» etc.; 
les pamphlets ou notices imprimées sur les évènements les plus impor- 
tants, lettres et actes publiés etc. M. Gallati nous donne d'intéressants 
détails sur l'origine et la composition de ces différents écrits, dans le 
chapitre II où il étudie les sources de Chemnitz et dans les appendices. 

Chemnitz reproduit tidèlement ses sources, quoique non servilement, 
il les abrége souvent, sans pour cela les remanier mais en omettant 
les passages qui ne lui convicnnent pas. Son œuvre est plutôt une 
compilation, les tours de phrases caractéristiques des documents 
employés s’y retrouvent facilement : c’est comme un agglomérat de 
parlers divers: pourtant une certaine unité plane au-dessus de ces 
différentes pièces et les rattache entre elles. Ce mode de composition 
a permis au critique de dresser un tableau synoptique des sources 
successivement utilisées pour les différentes parties qui nous sont 
parvenues. Ces parties sont de valeur très inégale : la première est de 
loin inférieure aux autres, les détails sans importance y abondent, les 
erreurs chronologiques sont plus nombreuses, la critique des sources 
plus superficielle, l'usage des archives plus rare ; l’auteur était encore 
novice, n'avait pas trouvé sa voie : il jug£ait les archives surtout 
utiles pour illustrer son récit ! On ne doit pas s'attendre, de la part 
d'un historiographe de la cour, à une bien grande impartialité : son 
histoire est unilatérale, ne s'appuyant que sur des documents de pro- 
veuance ou de tendance suédoise. Kerivant pour exalter son héros, il 
passe pourtant plutôt sous silence les choses désagréables qu'il ne 
falsifie directement ses sources. M Gallati tient Chemoitz pour un 
historien de second rang, ayant fait preuve de beaucoup d'application 
et d'une ax<ez grande clarté d'esprit. Son œuvre est la plus originale 
de l'époque; son mérite con«iste moins dans la méthode suivie et dans 
les procédés de travail que dans l'importance des pièces communiquées, 
et le fait que plusicurs d’entre elles ne se trouvent plus nulle part 
ailleurs, rend cette histoire indispensable pour les recherches à faire 
sur cette période de la guerre de Trente ans. Quant à l'étude de 
M. Gallati, elle se recommande à l'attention des historiens, non seule- 
ment par la critique scientifique que nous y trouvons du travail de 
Chemnitz, mais aussi, comme nous le disions plus haut, par les 
apereus intéressants qu'elle contient sur une partie de la littérature 
historique contemporaine. 

E. Tonac. 
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M. BourTny. Une créature du Cardinal Dubois. Intrigues et Missions 
du Cardinal de Tencin. Paris, 1902. Prix : 3 francs. 


Dans l'histoire du xvui siècle, le cardinal de Tencin ne joua qu'un 
rôle secondaire. Surtout connu par sa sœur dans les mémoires des 
contemporains, il méritait d'être connu aussi par lui-même. C’est ce 
portrait, dessiné surtout d'après les correspondances du cardinal, que 
aous offre M. Boutry dans le présent ouvrage. 

L'auteur, dont M. De Ridder analysait naguère ici le remarquable 
travail sur Choiseul à Rome (Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, 
t. V, p. 377-335), n'a pas prétendu nous donner une biographie 
complète de son héros. Il s’est contenté de choisir, parmi les évènements 
importants où Tencin eut un rôle à jouer, ceux qui mettent le 
mieux en relief son caractère ambitieux, sa soif insatiable des honneurs, 
son manque de dignité morale mis au service d'une nature intrigante 
et toujours inquiète, son audace parfois cynique suppléant à l'occasion 
au manque d'habileté, en un mot, tout cet ensemble de vices relevés 
par des qualités indiscutables et des capacités supérieures qui explique 
comment, d'une origine obscure, cet homme aux mille moyens put 
s'élever graduellement jusqu'à la pourpre cardinalice et se faire 
appeler, par Louis XV, au Conseil d'Etat. Malgré ses nombreux 
défauts, son apparence hautaine, son abord glacial, ses manières 
cassantes, le cardinal de Tencin reste une des figures les plus impor- 
tantes de son siècle, intéressante par elle-même et par.la lumière qu'elle 
reflète sur les mœurs de l’époque. 

Né à Grenoble le 22 août 1679, Pierre Guérin de Tencin était l'un 
des cinq enfants d'Antoine Guérin, seigneur de Tencin et de Froges, 
président à mortier du parlement de Grenoble. Élevé à l'Oratoire, il 
s’y distingua par son intelligence très vive et son goût prononcé pour 
l'étude. À l’âge de 20 ans, il accompagna, en qualité de conclaviste, le 
cardinal Le Camus au conclave qui devait donner Clément XI comme 
successeur à Innocent XIT, Là, 1l put voir de près les honneurs et les 
digoités auxquelles son ambition démesurée lui permettait d'aspirer. 
En 1702, il obtint l’abbaye de Vezelay ; l'année suivante, l'archevêque 
de Sens le choisit comme archidiacre de son église, pour le nommer, 
en 1705, grand vicaire de son diocèse. Pendant quinze ans, l'abbé de 
Tencin sut faire valoir ses qualités d'administrateur, grâce aux longues 
absences de l'archevêque. En 1719, il quitta ces fonctions pour prendre 
part aux opérations du trop célebre Law. 

C'est alors que Dubois, reconnaissant en l’abbé Tencin un égal par 
son mépris des scrupules, son ignorance de l'honnêteté, son ambition 
effrénée, le jugea capable de devenir son confident. et résolut d'user 
de ses services dans son intérêt personnel. 11 l'imposa done comme 
conclaviste au cardinal de Bissy, avec mission d'obtenir pour lui, du 
pape qui allait être nommé, le chapeau de cardinal. 
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Nous ne suivrons pas l'auteur dans la description de ces menées 
ténébreuses, de ces basses intrigues où deux obscurs conclavistes 
marchondent, (car c'est le vrai mot), un chapeau de cardinal. Tencin 
manœæuvra si bien qu'il obtint d'Innocent X{TI, Ia veille de son élection, 
l'ensairement écrit qu'il ne ferait aucune promotion avant celle de 
Dubois. Mais le pape, pris de remords pour un engarement qui ressem- 
blait fort à une vraie simonie, ne se pressait pas pour tenir sa parole. 
Ce ne fut que poussé à bout par Les instances impatientes de Dubois, 
les réclamations pressantes du cardinal de Rohan, et le chantage de 
Tencin qui menacuit de rendre publie l'engagement du pape, que ce 
vieillard maladif et timorc se décida à signer la promotion de l'arche- 
vêque de Cambrai. Pour récompense de ses services, le nouveau 
cardinal fit accréditer officiellement l'abhé de Tencin auprès du Saint 
Siege, en Novembre 1721. 

Le chapitre IF nous le montre dans ses nouvelles fonctions, Pendant 
qu'il s'occupe des affaires du Roi et obtient quelques faciles succés, 
J'encin n'oublie pas ses propres intéréts. Ses lettres à Dubois, des la 
mois de mai 1722, nous révélent son impatience de monter dans la voie 
des honneur ; il ne recule devant aueune platitude pour soutirer de 
l'argent du trésor et solliciter de nouvelles dignites. Malheureusement 
pour lui, la mort de Dubois(10 août 1723), puis celle du duc d'Orléans, 
(2 novembre 1723), lui enleva deux puissants protecteurs. Néanmoins 
il continuait ses doléances et Ses récriminations avec un vague espoir 
d’être écouté, lorsque la mort du pape Innocent XTIT vint donner un 
pouveau cours à son activité et fournir à ses desscins ambitieux une 
plus large carrière. 

Tenu en dehors du Sacré Collège, T'encin se procure, au moyen de 
correspondances secretes, des renseisnements nombreux qu'il a soin 
de transmettre à la cour de France en faisant valoir son merite 
personnel. Mais en méme temps il ne pent cacher sa jalousie à l'égard 
du eardinal de Poliznac, qu'il soupeonne de vouloir le supplanter. Ses 
craintes n'étaient pas chimériques, car quelques jours après, il recevait 
sa nomination à l'Archeveéche d'Embrun, avee l'invitation d'v résider; 
le cardinal de Polignac devait le remplacer comme charyé d'affaires à 
Ronie. 

Pour ainsi dire disgräcié à la cour de Louis XV, le nouvel arche- 
vêéque se résolut, quoique à regret, à se consacrer à l'administration de 
son diocèse, Mais son besoin d'intrigue le poussait toujours à se méler 
aux querelles relisieuses. Îl se distingua par sa violence et sa dureté, 
lors du coneile qu'il réunit à Embrun, contre Soanen et le Jansénisme. 
Le chapeau de cardinal reconpensa <es efforts (17:39), et bientot après, 
il retournait à Rome où ses succès précédents Int faisaient espérer de 
nouveaux triomphes. En effet, il parvint bientôt à supplanter le faible 
due de Suint-Aisnan, alors ambassadeur du roi auprès du Saint-Siège. 

Le G février 1740, Clément XIT mourut, Cardinal, représentant 
ofliciel de la première nation de l'Europe, chef des cardinaux français 
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ct chargé du «secret», Tencin crut qu'il pourrait facilement diriger 
l'élection du nouveau pape. Mais ses manières cassantes, son esprit 
moqueur, curieux et attaché à de petits détails, son manque d'élévation 
morale, ses dissentions avec Aquaviva, chef du parti espagnol, lui 
firent perdre l’ascendant qu'il aurait pu exercer. Le conclave durait 
depuis six mois, lorsque tous les suffrages se réunirent subitement sur 
le cardinal Lambertini, qui prit le nom de Benoit XIV. 

Ce chapitre offre une vue très intéressante des petites cabales, des 
intrigues et des combinaisons parfois un peu louches auxquelles 
donnaient lieu les élections des papes à cette triste époque. 

À partir de l’exaltation de Benoit XIV, qui l'honora toujours d'une 
profonde et bienveillante amitié, Tencin semble subir une transforma- 
tion réelle ; on à peine à reconnaitre en Jui le cynique négociateur de 
Dubois, l'ambitieux chargé d'aflaires, le hautain cardinal qui peu 
avant inquiétait le Sacré Collège par ses allures arrowantes ct domina- 
trices. Malheureusement, il se révéla piètre politique pendant la 
guerre de la succession d'Autriche :ce fut la fin de sa carrière diploma- 
tique En 1742, il rentra en France pour visiter son archevêché de 
Lyon ; appelé au Conseil d'Etat sur les instances de Fleury, le souvenir 
de sa sœur ne lui permit pas d'y jouir d’une grande considération, et 
son crédit alla toujours en diminuant En 1749, il prit le sage parti de 
se retirer dans son diocèse, où il termina obscurément une vie qui, 
mal commencée, finit cependant dans le calme et la dignité. 

Tel est l’homme que nous fait connaitre M. Boutry. Le portrait doit 
être fidèle, car l’auteur ne fait que mettre en œuvre la correspondance 
de Tencin, au début familiére, laconique et presque brutale avec 
Dubois, puis souvent embarrassée, toujours solcnunelle,rarement sincère 
avec les ministres qui se succèdent au pouvoir. Cependant on aimerait, 
pour la facilité du contrôle, des références plus fréquentes et plus 
complètes. M. Boutry se contente de nous signaler, dans une courte 
note, p. 17, les divers volumes où il à puisé ses principales sources : 
c'est la correspondance de Rome, conservée aux Archives du minktere 
des Affaires étrangères à Paris. Si dans le corps de l'ouvrage il se 
réfère aux mémoires, aux journaux et autres travaux de l'époque, 
il néglige de nous indiquer le tome ct la page à consulter. On pourrait 
exprimer le même desideratum en ce qui concerne la critique des 
emprunts faits aux ouvrages cités ; elle fait complétement défaut. Et 
cependant, s’il faut bien avouer que Dubois et Tencin furent en somme 
deux tristes sires, n'est-il pas à craindre que la malice de leurs 
contemporains se soit donné plus ou moins libre carrière pour Îles 
décrier plus que de raison, surtout si l'on songe que Tencin comptait 
bien peu d’amis à la cour de France (1)? 


(4) Cf. RHE. t. IV, 1903, p. 117-119 le compte rendu publié par M. A. DE RIPDER 
sur l'ouvrage du P. Buraro, S. 4., Dubois, cardinal et premier ministre (1656-1723) 
Paris, s. d. 
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A part ces réserves, à part aussi quelques ambiguïtés de style qui 
ont échappé à l’auteur ‘v. g. pp. 264 et 268), on ne peut que louer 
M. Boutry du talent avec lequel il a su mener à bonne fin une tâche 
souvent délicate ; sa diction est facile, son style léger et coulant, ses 
vues d'ensemble d'uneconception heureuse et attrayante. En un mot, 
M Boutry nous offre un livre non seulement à consulter, mais aussi 
à lire avec autant de charme que de profit. 

E. LEcomTe. 


P. Ie Rien. La diplomazia pontificia nel secolo XIX, 2 vol. Rome, 
impr. dela Civiltà Cattolica. In-8, xvi-601 et ix-352 pp. Prix: L. 11. 


La renommée scientifique du R. P. Rinieri n’est plus à faire. Nous 
avions lu avec autant de joie que d'intérèt la série d'articles que l'émi- 
pent travailleur avait fait paraitre dans la Civiltà Cattolica, quand, 
à la grande satisfaction de tous ceux qui s'intéressent à l’histoire ecclé- 
stastique, il a donné en deux volumes une nouvelle édition de son 
étude concernant les relations diplomatiques entre la papauté et le 
gouvernement franeais au commencement du xix° siècle. 

Le premier volume est exclusivement réservé au pacte solennel 
conclu entre les deux puissances en 1801. A l'occasion du centenaire 
du concordat plusieurs travaux ont vu le jour. C'est là d’ailleurs, on 
le sait, à l'heure qu'il est, une question pleine d’une douloureuse 
actualité. Mais certes aucune étude ne mérite autant d'éloges que le 
livre du R. P. Rinieri : uniquement soucieux de découvrir la vérité, 
l'auteur à compulsé maints paquets d'archives, il en a retiré maints 
détails jusqu'ici inconnus qui jettent un jour nouveau sur plus d’un 
point. L'auteur à surtout en l'heur de pouvoir consulter à loisir les 
archives vaticanes si riches dans toutes ces matières : rien ne lui fut 
caché et il en a tiré admirablement profit : un coup d'œæil sur son livre 
suilit pour s'en convaincre. À l'abri des passions, il ne s’est pas laissé 
entrainer par elles, comme ce fut malheureusement le cas pour plu- 
sieurs autres auteurs Bref il noux a donné une étude magistrale qui 
aura dit le dernier mot sur plus d'un côté de la question. Malgré les 
travaux de ses devanciers, le Père Rinieri nous donne de l'inédit et 
plusieurs personnages comme Pie VIF et Consalvi sortent grandis de 
son étude. Mius d'autre part les données solides du savant auteur 
donnent trés souvent le coup mortel aux travaux de Theiner, dont 
elles découvrent le grand nombre d'inexactitudes et d'erreurs. 

Dans le premier volume, après une introduction {p. vu-xvn, le R. P. 
aborde l'exposé des négociations qui ont abouti au concordat de 1801. 
[les suit pas à pas, se basant exclusivement sur les documents les 
plus autorisés, les correspondances entre la cour de Rome et la France, 
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les instructions diverses et les notes échangées entre les ambassadeurs 
et plénipotentiaires des deux pouvoirs. Une première partie est con- 
sacrée à l'action de Mgr Spina. Bonaparte ayant fait une proposition 
de paix avec l'Église le 25 juin 1800 (p. 14), Mgr Spina est envoyé à 
Paris (p. 21 ss.), mais les premieres tentatives échouent (p. 46 ss.). Alors 
les propositions sont discutées à Rome par une congrégation cardina- 
lice (p. 67 ss.) : le tout aboutit à la rupture des négociations et au 
départ du cardinal Consalvi pour Paris (p. 131 ss.). D'où une seconde 
partie consacrée à la seconde phase des négociations sous Consalvi 
(p. 191-313), Des difficultés de tout genre ct surtout l'intransigeance 
arrogante de Bonaparte empêchent les négociations d'aboutir et même 
menacent d'amener une nouvelle rupture (p. 227 ss.) Grâce alors à 
l'esprit conciliant du cardinal,on en arrive à conclure l'accord (p.239 ss.) 
et,le 8 septembre 1301 ,la convention est officiellement ratifiée (p 2965s.). 
L'exécution occupe la troisiéeme partie du livre du P. Rinieri. Le car- 
dinal Caprara est envoyé en France comme légat a latere en vue d'aider 
à la publication et à l'exécution du pacte solennel conclu entre les deux 
puissances (p. 317). Mais le gouvernement français suscitera une foule 
d'obstacles. Le clerzé constitutionnel et surtout les évêques intrus sont 
une source de très sérieuses diflicultés (p. 335 «s.). Le bref pontifical 
« Post multos labores » (p. 341) soulève des protestations de la part 
des prêtres constitutionnels, soutenus d'ailleurs par le gouvernement. 
C'est cet état de choses qui empécha la publication du concordat, lors- 
que au commencement de 1802 on était près de Ja faire (p.389 xs.). Entre- 
temps. Bonaparte veut nommer des constitutionnels aux sièges vacants: 
de là un nouveau délai. Survient ensuite la question des articles orga- 
niques (p. 425 ss.) à publier comme un seul tout avec le concordat : 
malgré les protestations de la part de Rome, le gouvernement s'obstine. 
Cependant on arriva à une solution pour les évêques constitutionnels 
{p. 457), mais le premier consul, le 18 avril 1802, publie solennellement 
le concordat et les articles organiques (p. 479). Notons ici qu'une série 
de 14 documents inédits sont placés en appendice à ce premier volume 
à titre de pieces justificatives (p. 497-594). 

Le <econd volume poursuit l'exposé des ditlicultés, pour suivre 
ensuite Napoléon dans ses rapports avec le Saint-Siège en <a qualité 
de chef de la république italienne. L'auteur continue son étude avec 
la même impartialité et le même soin critique. Une première partie 
nous donne les rapports de la papauté avec l'Eglise de France nou- 
vellement réorganisée par le concordat. Rome ressent une profonde 
douleur de la publication simultanée du concordat et des articles 
organiques : l’allocution de Pie VIT le 24 mai d'une part (p. 9), les 
remontrances du premier consul et des évêques constitutionnels 
d'autre part donnent une idée suflisante de la situation. Une autre 
question diflicile à résoudre, de nouveau grâce surtout à l'intran- 
sigeance du gouvernement, fut celle de la réconciliation des prêtres 
constitutionnels (p. 21 ss.). Par suite des machinations de Fallevrand et 
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de l'évêque de Vannes, le cardinal Caprara cède aux injonctions du 
premier consul. La formule de réconciliation toutefois, quoique en dise 
Theiner {p. 45) fut désapprouvée à Rome et le cardinal légat eut à 
présenter sa défense devant la cour romaine. Enfin la réconciliation 
de l'ex-évêque d'Autun, M. Talleyrand, occupe le chapitre final de 
cette partie: l'importance du personnage et des décisions romaines qui 
le concernent, méritait cette place toute spéciale (p.55 ss.), Documents 
à l'appui, le P. Rinieri nous montre comment le Saint-Siège le rend à 
l'état laïque, mais ne veut pas, malgré les démarches de Bonaparte 
lui-même, lui accorder la dispense du vœu de chasteté en vue d'un 
mariage. La seconde partie nous montre les négociations et les débats 
du congrès de Lyon (p. 79-140). Enfin dans une troisiéme partie l'au- 
teur expose la marche des événements qui ont abouti à un concordat 
entre le Saint-Siège et Bonaparte, chef de la république italienne 
(p. 141-226). Ici comme pour la France, des difficultés de tout genre 
ont été suxcitées par le gouvernement. La condescendance de la cour 
romaine «à été seule à mème de les aplanir. Dans ce volume aussi nous 
trouvons en appendice 29 documents inédits. Un index analytique 
bien fait termine chaque volume. 

Nous terminerons cette analvse par une légere observation. Je 
savant auteur a parlé de l'exécution du concordat de 1N01. Pourquoi 
n'a-t-il pas dit un mot des circonscriptions diocésaines et de l'érection 
des succursales ? Notamment les succursalistes, veri parochi ad nuluin 
amovibiles. ont-ils été légitimement introduits ? La question valait 
la peine d'un examen. Mais peut-être faut-il considérer le silence du 
Père Rinieri, comme une preuve que les archives vaticanes sont 
muettes sur ce point £ P. AILOSSERY. 


P. Ausens, S. #. Geschielenis van het herstel der hierarchie in de 
Nederlanden. Twecde deel. N'imegen. L. C. G. Malmberz 190+. 
LV; pp. 580, Aunhangsel, Bijlagen, pp. 14-114. 


Nous avons récemment présenté ici même le premier volume du 
P. Albers (Voir RHE.t. V, 1904, pp. 146-149). Le second est le 
fruit d'un travail long et soutenu. Car l'auteur avait à fouiller une 
masse d'archives de l'Etat et des différents évéchés, à lire les papiers 
privés de plusieurs personnages et à étudier la législation des Pays-Bas 
durant la première moitié du xix° sicele. Restait encore à faire un choix 
critique et exquis des matériaux pour en ériger une construction 
historique résguliere et complète, Hätons-nous d'ajouter que le R. Pere 
s'est montré très habile danx ces opérations. 

Quels sont les movens emplovés par les catholiques de la Hollande 
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pour obtenir l'égalité pratique des différentes religions? Quelles cir- 
constances politiques ont favorisé leur émancipation? Quels sont les 
chets de tout le mouvement pour le rétablissement de la hiérarchie ? 
Telles sont les questions que pose l'auteur (p. 4). 

A la presse catholique revient Fhonneur d'avoir pris initiative. 

A partir de 1830. des hommes de talent et de labeur comme le sage 
Ten Broek, protestant converti. fondateur de « L'Ami de la reliion » 
{{rulsdienstoriend), l'abbé Smits, rédacteur du journal De Tijd, le 
bureau de la revue De Katholiek, Alberdingk Thijm et d'autres récla- 
muent et défendaient à chuque occasion lekdroits relisieux et politiques 
dex catholiques. Lorsque en 1842, à propos du nouveau code pénal 
élaboré par son prédécesseur Van Maanen, le ministre de la Justice, 
M EE. A. Van Hall avait à défendre le projet du placet, le ministre du 
culte catholique M. Van Son obtint du roi Guillaume IT le retrait du 
placet, nonobstant l'opposition des autres ministres. En 1S18, sous 
l'influence des troubles de l'Europe, le roi nomma une commission 
chargée de reviser la loi fondamentale. Le professeur Thorbecke, futur 
ministre, fut l'âme de cette commission. Les catholiques exXigeaient de 
cette revision la liberté du culte et de l'enseignement. Les protestants 
s'opposaient à ces revendications et demandaient méme le p/acet. 
Honneur au roi (tuillaume, qui força les ministres à raver définiti- 
vement le placet du code néerlandais; c'est à peine si la Deuxième 
Chambre se rendit au désir du roi. La loi fondamentale revisée ne 
contentait qu'à demi les catholiques : toutefois elle eut une grande 
influence sur leur émancipation et spécialement le rétablissement de 
la hiérarchie. 

Lors des nouvelles élections, le concours des catholiques et des 
libéraux fit entrer une majorité vraiment libérale à la Deuxième 
Chambre; le ministère démissionna et Thorbecke devint premier 
ministre. 

Le temps semblait venu aux catholiques d'obtenir une organisation 
ecclésiastique fixe. Commencent alors les supplications des laïes, des 
archiprêtres, des vicaires apostoliques au pape pour obtenir l'organi- 
sation de la mission des Pays-Bas en vicariats apoxtoliques ou évêchés. 
Rome n'était pas encore favorable à des négociations avec le (rouver- 
nement. Le vice-supérieur de la Mission, Belgrado, obtintentin du Saint- 
Siewe la permission de négocier avec le ministre du culte catholique, 
van Sonshecck. Après l'échange de quelques notes, le pape, sur 
l'instance du Gouvernement, déclara nuls le concordat de 1827 et les 
stipulations de 1841; en revanche le pape avait les mains librés pour 
procéder à la réorganisation d'une nouvelle hiérarchie. 

Tandis qu'à Rome la Propagande projetait la division de la mission 
en évéchés, le vice-supérieur de la Mission. Belgrado, se trouvait dans 
un grand embarras pour la communication préalable dun projet de 
hiérarchie, conformément à ce que le Gouvernement avait exirre. 

Bientôt, le 20 décembre 1852, Pie IX ratitiait la division établie par 
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la Propagande : l'archevêché d'Utrecht, les évêchés de Harlem, de 
Bois-le-Duc, de Breda, de Ruremonde ; en outre le saint père nommait 
les titulaires des nouveaux évêchés. La bulle d'érection Æ2: qua die 
parut bientôt. 

Elle excita un soulèvement unanime des non-catholiques. Le fameux 
mouvement d'avril commença àUtrecht. En chaire, dans les réunions, 
dans la presse, partout on attaque les évèques et lareligion catholique. 
Les supplications et les adresses arrivent en masse à la Cour ct aux 
Chambres, en vue d'empêcher l'érection des évêchés. Sur l'ordre de 
Belgrado, les catholiques se tiennent tranquilles. Mais le ministère 
tombe et la Deuxième Chambre est dissoute. 

Entretemps, après la Conférence de Tilbourg du 7 et8avril 1854, les 
nouveaux évéques prennent en mains l'administration de leurs divcèses 
et publient leurs premiers mandements. Les démarches du Gouverne- 
ment auprès du Saint-Siège pour faire transférer les évêchés d'Utrecht 
et de Harlem à d'autres villes, échouent, le pape accorde néanmoins 
une satisfaction en imposant aux évèques le serment de fidélité au roi, 
lu même qui avait été approuvé par les évèques d'Irlande. 

Le projet de loi pour régler l'inspection sur les différentes sociétés 
religieuseseélaboré par M. F. Van Hall, mit un moment en péril l'orga- 
nisation épiscopale. Le pétitionnement des catholiques et même des 
protestants aboutit à une revision. Elle ne plüt pas aux catholiques, 
mais cette fois leur pétitionnement n'empêcha pas le vote de la loi 
par les Chambres. Ileureusement le ministre du culte catholique 
tranquillisa les évêques par la promesse d'empêcher les funestes 
conséquences. 

Le 24 septembre,lc gouvernement reconnut les évèques : la hiérarchie 
était de fait rétablie. 

Restait à établir les circonscriptions des paroisses, à procéder à 
l'érection des chapitres et à la nomination des vicaires-généraux dans 
les nouveaux diocèses. L'auteur traite cette question dans les deux 
avant derniers chapitres. Quelques mots sur l'etlloreseence du catho- 
licisme aux Pays-Bas depuis cette époque terminent l'ouvrage. 

On éprouve un plaisir particulier à trouver dans ce livre, en nombre 
considérable, Et biographie des personnages, vice-supéricurs de la 
Mission, prélats, hommes d'Etat où publicistes qui ont travaillé à la 
restauration de la hierarchie ou l'ont combattue. Quelques lésères 
réserves : on chercherait en vain quelques notes biographiques sur 
Mur van Wijkerslooth, évéque de Curium, £. p. à. (1). 


(1) Cfr. De Katholiek, année 1R51. p. 573 svv. — Né à Harlem, Jean Louis tit sa 
premiere éducation aupres de deux prêtres français refugiés en Hollande, Le 9 novembre 
1800, il fut placé sous la direction de quelques abbes francais qui avaient fondé une 
école a Wilkingshege pres de Münster, Se sentant la vocation sacerdotale, apres deux 
aus d'etudes juridiques a Bruxelles, il commença les études théologiques à Warmond- 
lez-Hariem, Ordonue piètre a Paderboru le 25 juin RÉ, il fut nomme, la méme année, 
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Signalons aussi une autre lacune. Le R. Père n'expose nulle part 
l'organisation de la Mission en Hollande avant 1853. Le lecteur du 
premier volume se rappellera qu’en 1841 le pape avait érigé au sud 
du pays les vicariats apostoliques de Ruremonde, de Bois-Le-Duc et 
de Breda. Mais quelle était l’organisation au Nord? Voilà une question 
que l’auteur ne résoud pas. Pour une prochaine édition, il pourra 
trouver ces renseignements dans andboekje voor de zaken der 
Roomsch-Katholijhen eeredienst, 1° jaargang, pp. 3 ss. ”’s Grravenhage 
bij Gebroeders J. en H. van Langenhuysen, 1847. Nous aurions aussi 
souhaité un chapitre à part sur l'éducation du jeune clergé hollandais. 
P. 532 ss., l’auteur expose les origines du Grand Séminaire du diocèse 
d'Utrecht et l'autorisation de tous les séminaires par l'Etat — mais 
c’est tout ce qu’il donne sur la formation du clergé. 

A part ces légères réserves, le titre des deux volumes nous parait 
trop modeste. Ce n'est pas seulement l'histoire de la hiérarchie que 
nous y trouvons : c'est bien plutôt l'histoire du catholicisme aux Pays- 
Bas pendant la première moitié du x1x° siècle. 

Comme dans le premier volume un appendice donne le texte des 
principales lettres dont il est question dans l'exposé ; une table alpha- 
bétique des noms et des choses facilite beaucoup les recherches. 

Bref, c'est un ouvrage digne de la grande œuvre de restauration 
catholique. Tu, H, VAN OPPENRAAI. 


Az8erT HourTin. Un dernier Gallican. Ienri Bernier, chanoine 
d'Angers (1:95-1859). Deuxième édition, Paris, Nourry, 1904. 
In-x, 482 pp. Prix : 6 fr. 


La monographie, dont nous nous occupons ici, est autre chose qu'un 
épisode purement local. Si le gallicanisme est définitivement relégué 
depuis le Concile du Vatican dans le domaine des hérésies, l'exposé 
des controverses auxquelles il à donné naissance, reste toujours plein 
d'intérêt pour les historiens du x1x° siècle ; d'autant que M. Houtin, en 
décrivant le rôle de M. Bernier, nous fait assister à l'évolution politique 


professeur au Séminaire de Warmond. L'éducation de la jeunesse lui était grandement 
à cœur : l'école de Katwijk préparatoire aux Universités et le Petit Séminaire de 
Hagecveld lui doivent leur existence, Il seconda l’œuvre de l'érection d'une nouvelle 
mission catholique en Suriname et plus tard il deviut aussi un protecteur des missions 
aux Indes orientales. Pour reconnaitre ses mérites, Grégoire XVI Je nomma le 7 février 
1832, évèque de Curium &. p. à., le gouvernement ne le reconnut que le 15 septembre 
1833 ; sa consécration eut lieu a Munster. Désormais les catholiques avaient un évèque 
indigene pour administrer la confirmation et couférer les ordres sacrés. I mourut le 
10 novembre 1851 dans sa villa Duinsiut, à Oeustgcest, 


_ 
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et religieuse de la France pendant une période qui embrasse la seconde 
Restauration, la Monarchie de Juillet, la République de 1848 ct même 
les débuts du second Empire. La première édition était la réunion de 
divers articles, parus dans la Revue de l'Anjou. Cette seconde édition, 
notablement modifiée dans quelques détails, contient surtout plusieurs 
chapitres entièrement inédits. 

Cette publication est avant tout la biographie d'un gallican, mélé 
activement aux luttes que cette erreur expirante à suscitées. Abon- 
damment documenté, le récit de ces polémiques jette sans aucun doute 
un jour nouveau sur les diticultés, qui ont afliigé l'Eglise de France : 
il nous montre combien le gallicanisme, même à son déclin, avait 
encore d'adeptes convaincus, d'ardents défenseurs et combien fut 
puissante l'action des La Mennais, dom Guéranger et autres, qui lui 
ont donné le coup mortel. Si M. Bernier fut gallican, 1l ne fut pourtant 
pas un rebelle et un obstiné ; sans doute, méme après sa condamnation, 
son attachement aux idées dont il s'était fait le champion, apparut 
encore, mais il donne au monde chrétien, l'exemple de la parfaite 
soumission aux décisions du Souverain Pontife. Il est aussi instructif 
et éditiant de suivre sa carriere sacerdotale si active. Occupé suc- 
cessivement an ministère éducatif et paroissial, administrateur d’un 
diocèse, membre d'un concile. fondateur d’une conmunauté religieuse, 
il nous permet de voir la vie d’un prêtre sous les aspects les plus 
divers dans une période de restauration et de troubles. Enfin M. Houtn 
a su faire revivre bien des figures illustres du xix* siècle dans le monde 
setentiftique et politique ; une longue table alphabétique de ces per- 
sonnages termine l'ouvrage ; nous y relevons parmi ceux dont le rôle 
fut le plus important : dom (ruéranger, Morel, Falloux, Frexlon, 
Mgr Answebault et bon nombre d'évèques de France. 

L'auteur se disculpe du reproche de vouloir ressusciter une erreur 
condamnée : s'il est parfois l'admirateur de son héros, il n'est jamais 
le défenseur de ses doctrines, D'ailleurs pour permettre au lecteur de 
se former Jui-méme son jugement, 1l à publié In-extenso bon nombre 
de sources concernant sa vie publique et privée. M. Houtin est rela- 
tivement sobre de bibliographie, surtout pour les points qui se 
‘attachent directement à son sujet : elle est plus abondante quand il 
s'agit de questions qu'il ne traite pas, mais qu'il indique occasionnelle- 
ment : c'est ainsi que nous pouvons lire (p. 281) lénumération des 
principales publications sur la situation religieuse de l'Angleterre au 
xixe siècle et l'indication des biographies des personnages dont il parle. 
C'est pour répondre à des observations, qui lui furent présentées, 
qu'il a supprimé les détails relatifs à l'Anjou ; pour nous. nous eussions 
désiré qu'il en conservât au moins quelques-uns : il est toujours 
intéressant, quand on étudie un personnage, de connaître la scène, 
sur laquelle il déploie son activité, 

P. DEMEULDRE. 
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EucÈxe VEUILLOT, Louis Veuillot. Tome III, (1855-1869). Paris, 
Lecoffre, 1904. In-8 de 602 pages. Prix : 7 fr. 50. 


M. Eugène Veuillot poursuit la publication de la biographie de son 
frère Louis Veuillot, dont deux volumes ont fait antérieurement l’objet 
d’un compte rendu dans cette revue (V. Revue d'histoire ecclésiastique 
du 15 avril 1902, p. 421). 

Ce troisième volume, extrêmement nourri d'idées et de faits, raconte 
la vie de Louis Veuillot depuis le moment où parut en 1855 l'encyclique 
Inter multiphces, destinée à apaiser les polémiques entre catholiques 
sur la question des classiques dans l'enseignement, jusqu'aux prélimi- 
paires du concile du Vatican en 1869. Entre ces deux dates, la vie de 
Louis Veuiilot s'écoule dans une lutte perpétuelle contre ceux qu'on 
appelle les catholiques-libéraux, contre Montalembert et Mgr Dupan- 
loup surtout, contre le gouvernement impérial, qui abandonne peu à peu 
les catholiques et le Saint-Siège, dont il s'était fait d'abord le défenseur, 
pour s'allier à la Révolution, avide de déposséder le Souverain Pontife ; 
elle est marquée par la suppression de l'Univers pendant sept années 
et par de nombreux travaux littéraires et historiques, dont plusieurs 
eurent un éclatant succes, digne de leur mérite. 

Cette période fut pour l'écrivain et le journaliste catholique une 
période d’extraordinaire activité; elle eût pu être d’extraordinaire 
fécondité si elle avait été animée et dirigée par un esprit véritablement 
modéré, clairement conscient des nécessités de son temps, respectueux 
des opinions de ses adversaires ct animé d'une réelle charité chrétienne. 

Ces qualités manquèrent malheureusement à Louis Veuillot et elles 
manquent plus encore à son biographe. Celui-ci prétend, en racontant 
la vie du rédacteur en chef de l’l’rivers, écrire une histoire du catho- 
licisme en France au xix° siècle. Il n'a en réalité publié qu'un panégy- 
rique, un plaidoyer d'avocat et, en maints chapitres, même un violent 
réquisitoire. Dans les pages que j'ai consacrées aux deux premiers 
volumes de cette œuvre. j'ai indiqué les défauts qu’elle présentait. Ces 
défauts, je les ai trouvés, plus accentués encore, dans le tome III. Un 
livre d'histoire doit être écrit avec impartialité. Cette essentielle 
qualité ne se trouve pas aux volumes de M. E. Veuillot, qui, comme je 
l'ai dit déjà, a pris pour les écrire sa plume de polémiste d'autrefois. 

On se souvient des colères que souleva chez les catholiques veuillo- 
tistes la publication de la vie de Mgr Dupanloup par l'abbé Lagrange, 
Cette œuvre est écrite avec une modération d'expression qu'ignore 
complètement le biographe de Louis Veuillot. Si de plus graves soucis 
n'absorbaient en ce moment les catholiques français, si la plupart des 
lutteurs d'autrefois n'avaient disparu, nous pourrions être témoins de 
querelles autrement violentes, de protestations bien plus justitiées que 
celles qui appelérent, il y a quelques années, l'intervention pontificale. 

Je ne veux pas, comme je l'ai écrit à propos des premiers volumes 
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de la biographie de Louis Veuillot, réveiller ici de vieilles et regretta- 
bles polémiques. Je n'étudierai donc point la manière dont M. Eugène 
Veuillot apprécie les questions qui séparérent les catholiques sous le 
second empire. Je me borneraï à CARICECRISeE l'état d'esprit qui anime 
l'historien dans son livre. 

Celui-ci raconte et juge avec les théories qui régnaient chez beau- 
coup il y à cinquante ans. Il n’a égard ni aux modifications que le 
progrès des années ont apportées aux idées, ni même aux transforma- 
tions qu'ont subies les directions pontificales et qui montrent combien 
certaines mésintellizences furent le produit de regrettables malen- 
tendus ou d’une intransiseance aujourd’hui hors de mode. 

Bon nombre de pages de ce tome III renferment une violente 
philippique contre «les principaux dirigeants ecclésiastiques ct laïques 
du catholicisme libéral, aidés de subalternes portés aux vilaines 
besognes, et hautement approuvés (en certaines pages, l’auteur va 
jusqu'à écrire [p. 155 notamment] : allies) de tous les ennemis de 
l'Eglise». L'injure ne coûte pas à M. Eugène Veuillot. Pour lui, 
M. de Falloux est un homme politique plein de « venin, insinuant avec 
une astuce sereine le faux ». Il réalise «la perfection en fait de perfidie 
et de déloyauté (p. 85) ». Montalembert agit avec « frénésie et furie » 
(p. 192 et 539; », ne jugeant ses adversaires qu'avec « passion » ct par 
des «aflirmations sonores, blessantes et fausses », oubliant «ce qu'il 
devait aux autres et à lui-méme (p. 539)». Mgr Dupanloup a une 
«littérature haletante, reluisante et turbulente ». Sa célébre brochure 
sur le Syllabus est un travail « décousu, tapageur, sonore et enlevant 
(p 496)». L'école catholique-libérale était une « école de colère et de 
haine (p 193; ». Ses partisans méritaient le nom de « sectaires ». 

Louis Veuillot lui-même, malgré l'entrainement de la lutte, se 
montra plus juste pour ses adversaires que ne l'est aujourd'hui son 
biographe, alors que tant d'années écoulées depuis les querelles entre 
catholiques devraient amener des jugements plus modérés. N'est-ce 
pas le rédacteur en chef de l'Univers qui, appréciant la carrière de 
Montalembert, a écrit les lignes suivantes : « M. de Montalembert a 
été de tous les laïques de ce temps, celui qui à rendu à l'Eglise les 
services les plus grands et les plus dévoués » ? 

Si M. Eugène Veuillot n'a que des jugements durs pour les adver- 
saires de son frère, il n’a d'autre part qu'élozes pour celui-ci. Dans 
aucune page, on ne trouve la plus lésère critique. Parlant de la 
polémique de Louis Veuillot, il écrit que jamais sa plume n'allait trop 
loin, que s'il attaquait les idées, il n’attaquait point les hommes, qu'il 
se bornait pour ses antaswonistes à des paroles sévères, à des railleries 
mordantes. 

Cela est-il vrai alors qu'on voit le directeur de l'Univers traiter les 
catholiques-Libéraux de « gens de peu de fierté et de peu de foi... de 
cœurs défaillants, pleins de l'appétit d'Esau et de sa passion pour les 
lentilles, de gens sentant l'hérésie et qui ont pour vrai nom sectaires »; 
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quand il permet dans son journal l'insertion de listes de souscrip- 
tion «où, pour cinq francs, pour un franc, le premier vicaire venu se 
paie le plaisir d'adresser à son évêque quelque lazzi injurieux (l)» ; 
quand il traite la brochure de Mgr Dupanloup sur le Syllabus, d'œuvre 
où « le faquinisme coule à pleins bords » ; quand, en trois colonnes, il 
attaque Armand de Melun, le créateur de multiples et admirables 
œuvres de charité, et l'accuse d'être « plus heureux de rencontrer une 
tribune que soucieux de l'intérêt des pauvres, et de se parer de 
panaches, de mots ambitieux, dans le but de satisfaire des caleuls 
particuliers »; quand il permet à un de ses collaborateurs préférés de 
déclarer : « Le seul tort de l'Univers est de trop ménager ses adver- 
saires. Il faut Ieur casser les reins du premier coup : cela ne fait pas 
crier davantase et cela ne fait crier qu’une seule fois (2) » ? La mort du 
pécheur plutôt que sa conversion. 

Louis Veuillot fut un homme de combat et de combat acharné sans 
pitié pour l'adversaire. Il ne comprit jamais combien dans l'état actuel 
de la société la modération a d’empire, combien elle peut ramener au 
bien de nombreux égarés que l'intransigeance rebuterait, combien la 
distinction entre la thèse et l'hypothèse est nécessaire de nos jours. Il 
oublia que le Christ n’a point donné d'éloges aux violents, tandis qu’à 
deux reprises il a béni la manxuétude : « Bienhcureux les doux, car 
ils posséderont la terre. — Bienheureux les pacifiques, car ils seront 
appelés les enfants de Dieu (3). » 

La preuve de la trop grande àâpreté de la polémique de Louis 
Veuillot, du caractère personnel qu'il lui donnait, se trouve dans la 
lettre que lui adressa, le 9 mars 1853, Mgr Fioramenti au nom du 
pape : «Il serait bon non-seulement pour vous même, mais encore 
pour le service utile de l'Église, que, tout en prenant librement en 
mains la cause de la vérité, vous examinassiez d'abord avec grand 
soin toutes choses, et que, surtout dans les quextions libres, vous vous 
abstinssiez toujours d'imprimer aux hommes distingués la plus légère 
flétrissure. Et en effet un journal religieux, voué à défendre la cause 
de Dieu et de l'Eglise, doit être fait de telle sorte que rien de contraire 
à la rnodération, rien de contraire à la douceur, n'y vienne choquer 
le lecteur. » 

Mgr Pie. qui fut pourtant un protecteur et un partisan de Louis 
Veuillot, crut devoir désavouer les attaques personnelles que contenait 
sa polémique. « Je n’entends en aucune manière, écrivait-il à Monta- 
lembert le 10 novembre 1852, approuver la ligne politique ni les 
articles récents de l'Univers en ce qui vous regarde ; je suis et je serai 
toujours plein du plus sympathique ct du plus respectueux dévouc- 
ment envers votre personne. » 


(1) LECANLET. Montalembert, tome 11], p. 466. 

(2) Idem, p. 97. 

(3) Pour l'appréciation du caractère de Louis Veuillot, je renvoie mes lecteurs à ce 
que j'ai écrit dans la Rerue d'histoire ecclésiastique du 15 avril 1902, p. 422 et 423. 
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Ne faut-il pas voir encore un désaveu des violences de l'Univers 
dans le peu de regret que provoqua parmi les évêques de France la 
suppression dont le Gouvernement frappa le journal ? 

M. Eugène Veuillot se plaint que, en maintes circonstances, Îles 
adversaires de Louis Veuillot aient travesti sa pensée, mal interprété 
ses écrits. 

Je ne cherecherai pas à établir si le reproche est exact ou non. Mais 
je me demande si le journaliste ne se rendit pas coupable aussi de 
semblables faits, notaminent lorsque, dénaturant les instructions que 
Mgr Dupanloup adressait aux professeurs de ses petits séminaires, il 
accusait l'évêque d'Orléans de regarder « comme un danger pour [à 
foi la pensée de faire une plus large part dans l'éducation aux clas- 
siques chrétiens » et d'instituer dans ses collèges un « système d'éduca- 
tion dont le paganisme formait la base » ? 

Je ne coutesterai pas que les adversaires de Louis Veuillot n'aient eu 
des procédés regrettables à son égard, je reconnais même volontiers 
que, tres souvent, il eut, au moins théoriquement, raison contre eux, 
j'ai voulu seulement établir que les torts furent réciproques et que 
M. Eugène Veuillot ne respecte pas la vérité des faits lorsqu'il comble 
son frère de louanges que ne tempère pas la moindre restriction. 

L'historien ne sait pas rendre justice à ceux qui combattirent l'école 
de l'Univers. Le succès que remporta Mgr Dupanloup par sa défense 
du Syllabus Lin est pénible Il reconnait que ce succes fut triomphal, 
mais il s'empresse de dire que le « gros publie » ne « vit goutte » 
dans l'œuvre du prélat. Il oublie d'ajouter, Jui qui fait état de la 
moindre lettre épiscopale adressée à Louis Veuillot, qu'outre l'adhésion 
du gros public catholique, elle rencontra celle de six cent trente 
évêques, c'est-à-dire de l'épiscopat presque tout entier, Ces évêques 
non plus n'y virent-ils goutte ? L'écrivain essaye mème de diminuer 
la portée des encouragements et des félicitations que Mgr d'Orléans 
reçut de Pie IX. Je n'entrerai pas dans cette controverse, Elle à fait 
l’objet de bonnes pages écrites par M. l'abbé Lagrange dans sa T'ie de 
Myr Dupantouy(}). 

Pour mieux critiquer ses adversaires, M Eugène Veuillot interprète 
mal, lui auxxi, leurs idées et leurs paroles. T leur en prête méme dont 
is ne sont point responsables. 

En 1864, Louis Veuillot, avant fait paraitre la Pie de Jesns. recut 
un bref extrèémement élogieux de Pie IX, tandis que Montalembert, 
qui avait envoyé au Souverain Pontife son étude sur /e Paye et la 
Pologne,n'obtint aucune réponse.Le père Lecanuet écrit à ce propos (2): 
« À la douleur de rester sans réponse s'ajouta pour Montalembert le 
chagrin de voir ses adversaires comblés d'éloges, » M. Eugène Venillot, 
invoquant ces quelques mots, les transforme en disant : « L'irritation 


(1) Tome Il, p. 474. 
(21 Montalembert, Loixe TT, p. ZA. 
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des catholiques-libéraux fut, pour le moins, égale à la joie de l'Uni- 
vers. » Il y a grande différence entre le chagrin et l'irritation. Puis 
pourquoi faire d'un chagrin personnel à Montalembert, nn sentiment 
commun à tous les catholiques-libéraux? Qu'est-ce qui autorise 
M. Eugène Veuillot à tenter cette généralisation ? Sur quel document 
se base-t-il pour la justifier ? 

Cette même manière de procéder se retrouve dans une polémique 
que l'écrivain engage contre le P. Lecanuet à propos d’une réunion 
qui eut lieu en 1862 à la Roche en Breny et que Louis Veuillot imputa 
plus tard à crime à ceux qui y assistèrent : Mgr Dupanloup, Montalem- 
bert, Foisset, de Meaux, de Falloux et Cochin. Il reproche au biographe 
de Montalembert des expressions qui ne sont pas dans son livre Le 
P. Lecanuet n’a pas dit qu'en 1871 Louis Veuillot visita à la derobee 
le château, qu'il pénétra à La dérobee dans la chapelle et qu'il copia 
subrepticement l'inscription qu’on y avait placée pour perpétuer le 
souvenir de la réunion. Ces expressions ne se trouvent ni textuellement 
ni implicitement dans le récit du P. Oratorien. De plus, celui-ci ayant 
reproduit quelques mots qu'il attribue à l'Univers ou à son rédacteur 
en chef, M. Eugène Veuillot affirme que le journal ne les contient pas, 
tout en se hätant d’ajouter qu’il n’a pas pris le temps de relire les 
articles qui y furent consacrés, à! y a trente ans, à la réunion de la 
Roche en Breny. C'est se fier bien audacieusement à sa mémoire, 
alors qu'on se trouve en présence d’un contradicteur aussi prudent et 
aussi consciencieux que le P. Lecanuet. 

J'ai tenu à montrer dans ces pages quels défauts entachent le livre 
de M. Eugène Veuillot et comment ils l'empéchent d'être ce que 
l'auteur a voulu en faire, c'est-à-dire une histoire des catholiques 
français au xix° siècle. Mais il ne suit pas de là que je veuille lui 
dénier toute valeur. Je lui attribue celle d'un document destiné à 
fournir aux historiens de l'avenir les éléments d'un jugement définitif. 
À ce point de vue, il est important et doit prendre place à côté des 
autres biographies consacrées aux catholiques notables du siècle 
dernier. À. DE Ripper. 


Éuice Ouuivier, L'Empire libéral. Études, récits, souvenirs. Tome IX. 
Paris, Garnier, 1904. In-18, 652 p. Prix 3 fr. 50. 


Le tome IX de l'Enpire liberal ne fait pas aux relations de la 
Papauté, de la France et de l'Italie, une part aussi grande que les 
volumes précédents. Un chapitre entier et quelques pages seulement 
d'un autre disent l'histoire de ces relations en l'année 1867, sujet du 
dernier volume publié par M. Emile Ollivier. 
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C'est que cette année forme une espèce de période d’accalmie, de 
phase d'arrêt dans la politique spoliatrice que. depuis la uerre auxstro- 
française, le Piémont pratique à l’égard de la Papauté. 

La convention de septembre vient d'être conclue entre Napoléon ITI 
et Victor-Emmanuel. La France se prépare à évacuer Rome. Elle 
s'attache à constituer au pape une armée capable de le défendre, elle 
laisse entendre à Florence qu'elle ne supportera aucune violation des 
engagements pris et l'empereur a soin de faire connaitre à ses amis 
d'Italie qu'en parlant ainsi son gouvernement s'est fait l'interprète 
fidèle de sa volonté. Il ne se contente pas d'émettre cette atlirmation 
par écrit, il envoie le général Fleury dans la Péninsule pour la répéter 
verbalement. 

À la tête du cabinet piémontais se trouvait alors Ricasoli, bien 
calmé de ses ardeurs révolutionnaires d'autrefois. Il ne désirait plus 
l'établissement de la capitale italienne à Rome, mais voulait néanmoins 
la disparition du pouvoir temporel, Il comptait laisser au pape la cité 
léonine avec une bande de territoire conduisant à la mer. Pour le reste, 
le Saint-Père « déléguerait au municipe romain son autorité dans les 
choses profanes, et au roi d'Italie le soin de tenir sarnison à Rome et 
d'assurer sa sécurité, Rome ne serait pas le séjour du roi d'Italie, 
mais capitale d'honneur où il serait couronné par le chef de l'Eglise ». 
Pour arriver à ce résultat, Ricasoli ne voulait pas employer la con- 
trainte. La force des choses devait l'amener, selon lui. Sous son inspira- 
tion, des mesures favorables au clergé furent prises, des lois lui 
assurant la liberté préparées. 

Dans ces dispositions d'esprit, il ne se refusa pas de promettre 
formellement de respecter la convention du 15 septembre et envoya à 
ses préfets des instructions qui leur enjoignaient de réprimer « toute 
agitation qui prendrait pour prétexte la question romaine ». Mas, 
cependant, malzré tous les efforts de la France, le gouvernement 
italien ne consentit pas à abaisser carrément le drapeau de Rome 
capitale. Le Roi, dans son discours du trône du 15 décembre 1866, tint 
un langage assez ambigu, il entendait réserver l'avenir et satisfaire 
ainsi jusqu'à un certain point les aspirations des partis avancés. 

Le pape craignait que l'évacuation de Rome par les troupes fran- 
çuises ne donnät le signal d'une insurrection ou d'une invasion. Il 
n'avait pas foi dans les promesses et les actes du gouvernement italien. 
Il se prépara à fuir avec les cardinaux. Cependant le départ des 
régiments impériaux se fit avec calme, malgré les efforts de Mazzini 
et de ses séides. Garibaldi lui-même obéit aux ordres venus de Florence. 

Pie IX protita du répit que lui laissaient les entreprises révolution- 
paires pour donner au monde le spectacle d’une grande solennité 
catholique. Il convia tous les évéques de la chrétienté à assister, pour 
fèter le xvin centenaire du martyre des Saints Pierre et Paul. à la 
canonisation de vingt-cinq bienheureux. Cinq cents évéques, dix mille 
prètres français, trente mille parsans des anciennes provinces pontifi- 
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cales, cent trente mille pélerins accoururent à son appel, apportant 
au Saint Père d’ahondantes aumônes cet le témoisnage de leur foi 
ardente. 

Dans un consistoire teou au lendemain de cette fête, après avoir 
renouvelé les condamnations contenues dans le Syllabus, Pie IX 
annonca son intention de réunir un concile «æcuménique où seraient 
« recherchés avec l'aide de Dieu. dans l'union des conseils et des sollici- 
tudes, les remèdes nécessaires aux maux qui aflliseaient l'Église. » Les 
évêques lui repondirent par une adresse dans laquelle ils exprimaient 
«la joie de leurs âmes d'avoir appris le profond dessein que lo 
Saint Père avait médité de réunir un concile, le plus grand remède 
que l'on puisse emplover, disait Paul III, dans les plus grands périls 
de la République chrétienne ». 

Tels sont, résumés en quelques lignes, les évènements religieux que 
M. Emile Ollivier à racontés dans le tome neuvième de son œuvre. Ce 
récit ne me parait devoir donner lieu à aucune critique. 

À. DE RipbEr. 


M. Spaux. Leo XIII. Munich, Kirchheim, 1905. [n-8, vin-256 p., 
avec une photugr. en héliogr. M. 5. 


Léon XIII n'appartient pas encore à l'histoire. Son glorieux ponti- 
ficat est une actualité qu'il faut laisser aux publicistes, aux orateurs, 
aux panésyristes, interprètes autorisés des sentiments de regret, de 
gratitude et d'admiration qui sont dus aux grands morts. Quand les 
historiens auront leur tour, ils n'oublieront pas de leur côté la dette 
de reconnaissance qu'ils ont contractée envers ce généreux promoteur 
des sciences historiques. Mais pour écrire l'histoire, 1l faut des maté- 
riaux, et notre génération doit renoncer à entrer en leur possession. 
C'est dire que le volume de M. Spahn relève plutôt du panégyrique. 
Toutefois il y a deux parties dans son ouvrage. Malgré son titre, il y 
est beaucoup moins question de Léon XIIT que de Joachim Pecci. 
Tandis que celui-ci occupe 200 pp., celui-là ne figure que dans les 
40 dernières pages, tableau éloquent, bien que très résumé, de son ponti- 
ficat. L'auteur le reconnait lui-méme, p. 222 : ce qu'il 'est propoxé, 
dit-11, c'est moins de raconter l'action du pape que d'expliquer sa forma- 
tion ; et en cela il nous donne une note tres juste du rôle de l'historien, 
qui est avant tout d'expliquer là où le grand publie ne demande qu'à 
s'extasier. 

M. Spahn s’est appliqué, en con<équence, à réunir tout ce qu'il a pu 
trouver de lumière sur les commencements de Joachim Pecci, sur ce 
qu'on appelle en Allemagne es Lehijahre et ses T'anderjahre. H le 
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prend dès son berceau : il analyse les ambiances de famille et de coin 
de terre au sein desquelles il a grandi, il le suit d'école en école, le 
montre ensuite dans la vie active, tour à tour politique ou ecclésiastique, 
et dans la diversité de ces rôles, mis en contact avec tous les problèmes 
qui agitent nos sociétés contemporaines ; au sein de cette activité, il 
nous le dépeint ne cessant pas d'apprendre, d'étendre son horizon, de 
compléter son éducation. Sur le bateau qui l'amenait d’Italie à son 
poste de nonce à Bruxelles, il pioche la grammaire française, la seule 
langue étrangère qu'il ait apprise, lorsqu'il avait trente-trois ans. 
Il en avait prés de 40 lorsqu'étant déjà archevéque de Pérouse, il 
commença, avec l'assistance de son frère Joseph, l'étude approfondie 
du thomisme. 

Sur tout cela, l'auteur a eu la chance d'avoir un premier fond de 
matériaux historiques : on a, en effet, de Joachin Pecci des cor'espon- 
dances personnelles, datée de la jeunesse, assez bien de ses pocsies 
latines, d'un accent si personnel, malgré l’archaïsme de la forme; on a 
enfin la magnifique série de ses Lettres pastorales, préface de ses 
célèbres Æncycliques. De tout cela, l'auteur a tiré habilement parti. 
Toutefois, dans ces matériaux, il y à aussi des lacunes, que l'auteur 
essaye de remplir au moyen de conjectures, parfois osées. Il abuse de 
l'arqumentuin ec silentio, pour attribuer à Pecci tantôt de la défiance, 
tantôt de l'indifférence vis-à-vis de certaines situations ou de certains 
personnages, par exemple la politique libérale de Pie IX ou la réaction 
d'Antonelli. Ce silence n'est peut-être qu'apparent, puisqu'il est évident 
que tout n'est pas publié; et alors même que Pecci ne se füt pas 
épanché dans ses lettres, il est téméraire de vouloir deviner ses 
impressions, qu’il avait le droit de garder pour lui. 

Encore que le résultat soit incomplet, il faut louer l’auteur de l'effort 
sincère qu'il a fait pour se tenir sur le terrain propre de histoire. On 
sait la grande part que la Belgique a eue dans la formation de Pecci, 
et dont Léon XIIT ne parlait jamais qu'avec une sympathie plutôt 
débordante : l’auteur est ainsi amené à nous donner de la crise de 
croissance que notre pays traversait alors, une esquisse intéressante, 
milyré l'une ou l'autre erreur,exceusable d'ailleurs chez un étranger (1). 

Cn. MoELLER. 


(1) Par exemple ce n'est pas d'ontologisme qu'il s'agissait en ces années-la. dans les 
controverses philosophiques qui se débattaient entre professeurs de Louvain, L'ontolo- 
gisme de Gioberti ne faisait que de naitre et n'avait pas encore fait son chemin ici. 
La controverse portait. non pas sur Ja nature des idées, mais sur leur génération, que 
les tenants d'une école faisaient dépendre non plus de la tradition, comme le voulait 
de Bonald, mais de l'enseignement social : ce qu'on a qualifié de semi-traditionalisme. 
On l'eüt mieux appelé l'institutionalisme. si l'on peut se permettre un pareil néolasisme. 


CHRONIQUE (1 


Allemagne. — Le quatorzièéme volume de la troisième édition de la Realen- 
cyklopädie für protestantische Theologie und Kirche a déjà été présenté aux 
lecteurs de la Rerue d'histoire ecclésiastique (1904, t. V, p. 623 s.). Nous 
sommes donc en retard pour parler du tome XIII, que nous ne pouvons cepen- 
dant pas passer sous silence à raison des quatre articles importants qu'il 
renferme pour l'étude de la Christologie. Ce sont ceux qui ont trait au nesto- 
rianisine, au monophysitisme et au monothélétisme. Sous la rubrique : 
Nestorianer, M. KeTzLER trace les grandes lignes de l'histoire externe et 
interne de la secte nestorienne depuis le v° siècle jusqu'à nos jours. C'est 
un exposé purement objectif, tres clair et aussi complet que possible. 
L'article Vestorius est dû à M. Loors. Cet auteur, généralement modéré 
dans ses appréciations, fait preuve ici d'un parti-pris évident, qui diminue 
singulierement la valeur de son travail, À l'entendre, Nestorius était un 
saint évéque, animé des meilleures intentions et professant une doctrine 
irréprochable. S'il avait vécu à l'époque du concile de Chalcédoine, il aurait 
pu être une colonne de l'orthodoxie. Tous les torts sont du côté de l'évêque 
d'Alexandrie, et le « conciliabule » réuni par Cyrille à Éphèse est à mettre 
sur le même pied que celui de 419! Observons que M, Loofs restreint son 
sujet aux controverses sur l'Incarnation jusqu'en l'année 433 et à l'histoire 
personnelle de Nestorius. L'article est done à compléter par ceux qui ont 
pour objet la Christolowie et Eutvehes. Le premier de ceux-ci détermine la 
place du nestorianisme dans l'ensemble de l'histoire des dogmes: le second 
décrit le cours des luttes christolowiques à partir de l'union de 433. 

Quiconque voudra désormais entreprendre l'étude du monophvsitisme ou 
du monothélétisme, devra, au préalable, ouvrir le présent volume de la 
Realencyklopädie aux mots Monophysiten. Monotheleten. H v trouvera d'abord 
l'indication des principales sources et des ouvrages les plus importants 
concernant ces hérésies: puis, des aperçus aussi exacts qu'intcressants, 
sur leur histoire et sur les doctrines qui les caractérisent. Du reste, la haute 
valeur de ces études n'étonnera pas ceux qui connaissent les précédents 
travaux de M. G. KRüGER et sa compétence spéciale en ce domaine de la 
Christologie. Feu W. Müller avait écrit l'article onophysiten des éditions 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auleurs, 
el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvais) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soit dans 
la Curonique, soit dans la BisuiocraruE de la REVUE D'HisToiRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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précédentes. Mais, depuis lors, on a publié de nombreux manuscrits 
syriaques: en conséquence, cet article devait être complétement remanié 
pour être mis au point. On sait que la chronologie offre, pour cette période, 
des ditticultés particuliéres. On a tort d'accepter sans contrôle,les données 
de Gutschmid (Verzeichnis der Patriarchen von Alerandrien, dans Kleine 
Schriflen, 2. Leipzig, 1R90); car plusieurs de ces dates sont incertaines ou 
fausses. C’est pourquoi nous crovons utile de sisnaler l'essai de M. Kriger, 
qui s'efforce d'établir, à l'aide des dernieres découvertes, la date aussi 
exacte que possible du règne des patriarches orientaux. 

Ce que nous avons dit du monophysitisme, est également vrai du mono- 
thélétisme : les publications récentes de sources inédites jettent un jour 
nouveau sur l'histoire de cette hérésie. Les documents ont déja été utilisés 
par M. Owsepian pour ce qui regarde l'origine de la secte (Die Entstehungs- 
geschichte des Monotheletismus nach ihren Quellen geprüft und dargestellt. 
Leipzig, 1897). Au point de vue de l'histoire des doctrines, on doit tout 
particulièrement tenir compte des fragments d'un traité sur la Trinité et 
l'Incarnation. dont Euloge d'Alexandrie est l'auteur. Ils ont èté publiés par 
M. Bardenhewer (Theologische Quartalschrift, 1896). Pour avoir une idée 
complète du mouvement monothéliste, il sera bon de consulter aussi les 
articles parus précédemment sur Honorius, Martin I" et Maxime le 
Confesseur. G. V., 


— La deuxième édition du Staatslexikon est terminée. Dans les fascicules 
43-45, nous relevons les articles : Vereiaigte Staaten von Nordamerika 
(DRESEMANN), Vereinigungsrecht (MEXZINGER), Verlagsrecht (G. HüLscHER), 
Verwaltungsrecht (SCHMEDDING). Vôtkerrecht (J. BaAcHEM), Votksschulen 
(MexzixGer), Wahlrecht (J. JÜxXG, Waldeck (DRESEMANN), Wechselrecht 
(Roerex), Weltreich (Srücki), Windthorst (J. BacHEM), Withoen und Wai- 
senversicherung (DÜTrMANN), Wucher und Zins (WALTER), Wirttemberg 
(BÜnLER), Zehnten (BirDERLAUK), Zollverein (\NIDDER). 


— D'importants changements ont éte introduits dans le programme et la 
rédaction de l’Archiv für Religionswissenschaft, dont le tome VII vient d'être 
acheve (Leipzig, B. G. Teubner, 1904. In-8, 1v-544 p. M. 16). M. A. DixTRICH 
a été associé 4 M. TH. AcHELIS comme directeur, et MM. USENER, OLDEN- 
BERG, Bezoi.n et K. Tu. PREUsSS comme collaborateurs titulaires, C'est dire 
qu’une plus grande place sera faite desormais à la philologie dans l'étude de 
l'histoire des religions. D'après la préface du nouveau volume écrite par 
M. A. Dictrich, chaque fascicule comprendra des articies, des Lulletins 
bibliographiques et diverses communications. Dans la deuxième section, on 
espère donner chaque année une revue des publications récentes sur la 
philologie sémitique (C. Brzoi.n, T. NoELDEkr, F. ScHwal.Ly), indienne 
(H. OrnExBkRG), égyptienne (A. WIEDEMANN), classique (H. USENER, 
A. Dixrricx, A. FCRTWARNGLER) et germanique (F. KauïrFManx). M. K. TH, 
PREUSS s’est chargé de la revue des publications ethnologiques. M. Max Sir- 
BURG parlera des religions celte et germanique; M. Javorsry, de la religion 
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populaire slave, et M. DEuBxER de la religion populaire russe, L'Archiv 
portera de la sorte à la connaissance de l'historien des religions tous les 
renseignements philologiques, ethnologiques, anthropologiques, folkloristes 
qui peuvent lui être utiles. M. Dietrich annonce aussi qu'une attention 
particulière sera accordée à « l'étude de la genèse du chrittianisine, de la 
chute des anciennes religions, de la naissance et du développement de la 
nouvelle », 

Signalons, dans le présent volume, l'étude de M. HoLTzmanx : Sakramen- 
talisches im Neuen Testament (p. 58-69) (Sous l'influence des mystères à 
laquelle l'Églse du u* siécle ne put pas opposer la même résistance 
qu’à celle de l'intellectualisme grec, certains usages purement symboliques 
farent bientôt transformés en sacrements): — celle de M. Jürcicuer : Die 
geistlichen Ehen in der alten Kirche (p. 363-386) (l'auteur ajoute aux 
données de M. Achelis dans son ouvrage sur les Virgines subintroduciae, de 
nouveaux témoignages empruntés aux Nestoriens et aux Monophysites de 
Syrie. Contrairement à M. Achelis, il estime que ces mariages spirituels se | 
contractaient en vue de mettre la chasteté 4 l'épreuve); — et enfin celle de 
M. Deissmann : Das angebliche Evangelienfragment von Kairo (p. 387-392) 
(Dans le Catalogue general des antiquités égyptiennes du Musée du Caire. 
Greek Papyri, qu'ils ont publié en 1903, MM. Grenfell et Hunt indiquent, 
sous le n. 14735, un fragment d’évangila non canonique. D'après M. Deiss- 
mann, ce fragment appartient à un commentaire sur saint Luc). 

L'Archiv se publie maintenant chez Teubner à Leipzig. 11 reçoit des 
articles écrits en anglais, en français, en italien et en néo-grec. Le prix de 
l'abonnement est de 16 M. Moyennant une augmentation de 4 mark, l'édi- 
teur fournira à ses abonnés la Zertschriftenschau des Hessischen Blütter 
für Volkskunde, une des principales revues allemandes de folklore. 


-- La Litterarische Rundschau fir das kathotische Deutschland développe 
aussi son programme. Sous la direction du D' J. Sauer, Privadosent à 
l’uaiversité de Fribourg e. B., elle veut devenir de plus en plus une revue 
générale qui puisse donner aux catholiques cultivés une orientation süûre 
parmi toute les productions scientifiques contemporaines. Laissant d'ordi- 
naire la théologie proprement dite aux périodiques spéciaux, elle fera 
désormais une place plus large encore que par le passé, aux ouvrages publiés 
sur les sciences profanes : philosophie, économie sociale et politique, 
sciences naturelles, mais surtout aux ouvrages appartenant aux differentes 
branches des sciences historiques. Dans le choix des livres à recenser, le 
D' Sauer déclare vouloir ne se laisser guider que par la considération de leur 
valeur et de l'intérêt général qu'ils présentent. Si la Rundschau doit particu- 
liérement servir à faire connaître la littérature catholique, trop souvent 
nôgligée dans le monde étranger a l’Église, elle saura aussi, sans parti-pris 
et fidèle à sa devise : Sine ira et studio, apprécier objectivement toutes les 
publications scientifiques, quelle que soit la foi de leurs auteurs. Le bon 
renom scientifique du nouveau directeur nous est garant que ce programme 
sera fidélement exécuté. Il contribuera à assurer à la Revue un succès de plus 
en plus grand. 
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— La Gesellschaft für christliche Kunst de Munich, qui depuis onze ans 
représente les intérêts de l'art et des artistes chrétiens en Allemagne, fait 
connaître à ses membres, dans son Jahresmappe, les principales productions 
artistiques contemporaines de l'art chrêtien A cette publication, elle a résolu 
d'en ajouter une autre de programme plus général : Die christliche A'unst. 
Monatsschrift fir alle Gebiete der christlichen Kunst in Gegenwartund Ver-- 
gangenheit, sowie fiir das gesamte Kunstleben (Fribourg e. B., Herder). Ce 
périodique fera connaître 4 ses lecteurs, par ses articles et ses illustrations, 
tous les chefs-d'œuvre du présent et du passé et il les renseignera sur toutes 
les questions de principe et de pratique, comme sur tous les événements qui 
intéressent les differents arts chrétiens. Il parait tous les mois, depuis 
octobre dernier, au prix de 3 M. par trimestre. 


— Signalons le recueil de travaux offerts à M. le professeur D' GUSTAvE 
WARNECK, à l’occasion du soixante-dixième anniversaire de sa naissance : 
 Missionswissenschaftliche Studien. Festschrift zum 70. Geburtslag des 
Herrn Prof. Dr G. Warneck (Berlin, M. Warneck, 1904. In-8, vu-262 p., 
M. 4,50). Quelques-unes de ces études traitent des questions pratiques 
relatives au travail des Missions protestantes (P. RicuTEer, Die Bibel in 
Indien; — P. E. SrrèmPrez, Die Mission in Konfirmandunterrichl; — 
J. WanxEck, Die Christianisierung der balakschen Sprache). Les autres sont 
consacrées à l'histoire des Missions. 

M. P. K. AxENFELD nous montre, dans la propagande juive après l'exil, la 
préparation des premicres missions chrétiennes (Die jüdische Propayanda 
als Vorlaüferin und Wegbreiterin der urchristlichen Mission). D'après 
l'auteur, il aurait manqué aux missionnaires juifs, poussés par un zèle 
religieux personnel, la conscience d'être envoyés par Dieu, de répondre à 
une véritable vocation divine. On peut se demander si cette affirmation est 
exacte. En tout cas, l'inferiorité de la propagande juive vis-à-vis de la pro- 
pagande apostolique doit surtout s'expliquer par le caractère différent des 
deux relisions qu'elles préchaient. Tout spiritualisé qu'il était alors, Île 
judaïsme restait toujours une religion nationale qui ne pouvait guère 
devenir la relicion de l'humanité. 

M. P. MiLLER emprunte aux deux épitres aux Thessaloniciens d'intéres- 
santes considérations sur la méthode de prédication de saint Paul (Die 
muissionarische Tütigkeit des Apostel Paulus in Thessalonich). 

L'étude de M. J, RicuTErR sur l'Islam (Die Propaganda des Islam als 
W'eghestreiterin der modernen Mission) est aussi du plus haut intérêt. 
« L'Islam, conclut l'auteur, a si bien pris possession des cœurs du peuple 
arabe qu'il n'v reste plus de place possible pour le christianisme. » Et il 
nous montre quelle concurrence, et comhien dangereuse, la propagande 
relivieuse de l'Islam fait aux missions chrétiennes, non seulement dans le 
Soudan et l'Afrique orientale, mais aussi, malsré la domination des puis- 
sances chrétiennes, dans les Indes anglaises et hollandaises, 

Enfin M. P. Parz étudie l'influence de la politique coloniale allemande 
sur l'uvre des missions (Zwanzig Jahre deutscher Kolonialpolitik in ihrer 
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Bedeutung für die Christianisierung unserer überseeischen Gebiete). Relevons. 
ce que l'auteur dit (p. 117) de l'avance des missions catholiques sur les 
protestantes qui sont pourtant aidées d'un personnel indigène plus nom- 
breux. | 


— L'an dernier, la Revue d'histoire ecclesiastique (1904, t. V, p. 178-179) 
a annoncé la publication d’une Geschichte der Katholischen Kirche due à 
l'initiative des D" J. P. Kmsca et Lukscx. Mettre à la portée du grand 
public une histoire de l'Église, qui en étale aux yeux de tous le merveilleux 
développement au milieu des attaques sans nombre dont elle fut l'objet, et 
par là exciter et éclairer le zèle des catholiques, tel est le but que les 
auteurs se sont proposé. Ecrite dans un style clair et agréable, ornée de 
gravures d'un choix sévère et d'une exécution soignée, cette publication est 
appelée à un grand succès. 

La première partie : Die Kirche in der antiken Kulturwelt, comprend les 
huit premiers fascicules et est l'«uvre de Mgr Kirsch: M. Luksch, professeur 
à Leitmeritz, rédige le texte de la seconde partie : Die Kirche unter der 
Abendländischen Vülkergesellschaft. Les onze fascicules déjà parus nous 
conduisent jusqu’au concile de Bâle (1437). Le but des auteurs et la nature 
même de l'ouvrage écartent nécessairement toute discussion scientifique et 
tout appareil critique. Si l'exposé est sobre, 1] n'en est pas moins complet, 
comme on peut en juger en jetant un coup d'œil sur le titre des livres, de 
leurs sections, et des chapitres que celles-ci comprennent. Le plan adopté 
par les auteurs est, à quelques différences prés, celui que suit Mgr Kirsch 
lui-même, dans la quatrième édition qu'il publie actuellement du Handbuch 
der allgemeinen Kirchengeschichte du cardinal Hergenrüther et dont les 
deux premiers volumes ont déjà paru. M. Voisin a justement apprécié iei- 
même (1903, t. IV, p. 470-471) ces divisions qui s’éloignent sensiblement 
de celles qu'ont adoptées Hergenrüther lui-même et M. Funk dans son 
manuel d'histoire de l'Église. 11 sera bon cependant de donner aux lecteurs, 
à la fin de l'ouvrage, une bonne table des matiéres qui leur permettrait de 
rapprocher facilement les chapitres des diverses sections, qui traitent d'un 
même objet aux différentes époques. 

Le choix sérieux et l'exécution des gravures qui ornent Ie texte, méritent 
tous les éloges. On peut dire que l'ouvrage des D'* Kirsch et Luksch sera un 
précieux recueil pour les archéologues et les amateurs d'architecture. 

Le premier fascicule a été présenté à Sa Sainteté Pie X, et à sa demande 
une traduction italienne de l'ouvrage paraîtra sous peu. Pouvons-nous 
espérer qu'une traduction française ne se fera pas longtemps attendre? Elle 
permettrait à cette œuvre de se répandre plus facilement et d'être mieux 
connue du public auquel elle s'adresse. P;D: 


— Le quatrième fascicule du Theologischer Jahresbericht pour 1903 
(Æirchengeschichte. Berlin, C A. Schwetschke et file, 190 {) est moins volumi- 
£eux que le fascicule correspondant de l'an dernier ; il se présente encore 
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néanmoins comme un respectable volume de 446 pages. Le comité de rédac- 
tion est resté le même; seulement M, G. Kocu s'est uni à M. O. Clemen pour 
la section consacrée au moyen äge, et M. F. ArNoD à M. J. Werner pour 
celle qui traite de l'histoire ecclésiastique depuis 1648. I] faut donc s'attendre 
à retrouver dans ce volume les mêmes mérites que nous avons plusieurs fois 
relevées dans les précédents, De fait, nous avons constaté toutes ces qualités 
dans la premiére section (E. PREUSCHEN, Kirchengeschichte bis zum 
Micaenum), la seule que nous ayons pu parcourir. En comparant, par exemple, 
la Bibliographie de la Revue d'histoire ecclésiastique sur les Alexandrins, les 
Romains et les Africains et sur Eusèbe de Césarée, avec les paragraphes 
correspondants du Jahresbericht, nous n'avons trouvé que bien peu de 
numéros notes par nous que M. Preuschen n'ait pas aussi relevés : signalons 
RHE, t IV, nn. 4096, 4097, 6339, 6410 ; t. V, nn. 2869, 3163. On connaît la 
disposition du Jahresbericht. En tête de chaque chapitre, vient l’'énumération 
des ouvrages qui s'y rapportent, par ordre alphabétique des noms d'auteurs, 
Sur ceux de ces ouvrages qui ont paru plus importants, on trouve dans le 
corps du chapitre une courte appréciation, et, pour en avertir le lecteur, on 
a imprimé en caractères gras le nom de l'auteur dans la liste alphabétique. 
Cette dernière précaution est de nature à faciliter les recherches et à éviter 
des pertes de temps; seulement, il aurait fallu çà et là veiller avec plus de 
soin à l'exactitude matérielle; ainsi, 4 la p. 337, au paragraphe : À postolische 
Vater, quatorze noms d'auteurs sont imprimés en gras dans Îla liste alpha- 
bétique, et le texte correspondant ne donne un aperçu que sur neuf ouvrages. 
Et puis, n’y a-t-1l pas quelque arbitraire dans le choix des travaux auxquels 
on consacre une notice? Ainsi, l'édition de Minucius Felix par M. Waltzing 
méritait bien autant d'être relevée que les petites brochures de M. Lietzmann 
(p. 334), et les fragments de 1 Évangile des douze Apôtres traduits par 
M. Revillout, pour n'avoir pas l'importance qu'il leur donne, valaient cepen- 
dant la peine d'être signalés, 

Dans cette premiére section, on ne remarque aucun parti-pris confession- 
nel. Si M. Preuschen a parfois des paroles dures pour certains catholiques 
(par exemple p. 331, 333), elles ne sont pas imméritées; mais 4 l'occasion, 
il ne se refuse même j'as 4 admettre sur le bon renoin de son auteur, la 
valeur d'un ouvrage catholique qu'il n'a pas vu (p. 333). Il est vrai que c'est 
à d'autres parties du Jahresbericht qu'on a dû plusieurs fois reprocher un 
manque d’impartialité. 


— Dans le septième volume du Æcïters katholischer Literaturkalender 
qui vient de paraitre (Essen a. d. Ruhr, Fredebeul et Koenen, 1905, In-l2, 
xIx-384 p. 6 portr.), M. K. Hogser s’est efforcé de compléter ce répertoire 
des écrivains catholiques de langue allemande {voir Revue d'histoire ecclésia- 
stique, 1903, t. IV, p. 143). Malheureusement, il a omis tous les auteurs 
dont il ne connaissait pas le domicile; il eût cependant été facile de trouver 
ces renseignemonts dans les Annuaires des universités ou les publications 
analogues. [a liste des morts n'est pas non plus complète : Nirschl et 
Wilmers n°7 figurent pas. Ce calendrier peut rendre de grands services, 
mais il a encore besoin d'être perfectionné, 
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— La librairie Teubner, de Leipzig, a entrepris la publication d'une 
Bibliographie der deutschen Universitiiten, qui comprendra trois volumes et 
constituera un répertoire méthodique de tous les livres, articles de revues, et 
autres imprimés concernant les universites allemandes, des origines à la fin 
de 1899. Elle est rédigee par MM. W. ErMan et E. Horx. Le premier 
volume, comprenant plus de huit cent cinquante pages, vient de paraître, 


— Le D° D. RricuLixG vient de publier un premier fascicule d'Appendices 
ad Hainü-Copingeri Revertortum bibliographicum (Munich, 1905. 1n-8, 
206 p.). I y décrit trois cent soixante cinq incunables que Haïn et Copinger 
nont pas connus, L'auteur en a retrouvé un bon nombre dans quelques 
villes d'Italie (Rome, Naples, ete.) A noter spécialement le numéro 97 du 
catalowue, un petit livre de 92 feuilles (à 24 lines) imprimé vers 1458 par 
Fust et Schuffer et qui se trouve à la Vaticane, 


— En vertu d'un contrat passé entre le Gouvernement prussien et la ville 
de Düsseldorf le 19 mai 190%, la bibliotheque de l'État, qui était dirigée 
jusqu'ici par l'archiviste de l'État en cette ville, a été fusionnée avec la 
bibliothèque municipale. L'État, d'une part, abandonne la propriété de sa 
bibliothèque avec toutes ses dépendances et fournit un subside annuel, La 
ville. d'autre part, doit administrer la « Bibliothèque municipale », l'entre- 
tenir, en compléter les collections, la mettre à la disposition du public et 
en confier la direction à un personnel apte à exercer les mêmes fonctions 
dans les bibliothèques de l'État. 


La bibliothèque de la ville de Cologne travaille depuis des années 
à la réunion et au catalogue des ouvrages concernant l'histoire et la civili- 
sation de la province du Rhin. Les belles lettres sont comprises dans Île 
prosramme. De ce chef sont relevés tous les écrits des auteurs qui, en 
raison de leur naissance ou d'un long séjour, peuvent être considérés comme 
appartenant à cette province, ainsi que toutes les æuvres dont le sujet est 
emprunté à cette province, à son histoire ou à sa légende. Le travail 
d'investigation est déjà tres avancé. Pour en favoriser la réalisation, les 
auteurs intéressés sont priés de bien vouloir adresser la liste de leurs 
publications à la bibliothèque de la ville de Cologne. 


Le D' J. ScawaALs, ancien membre de l'Institut historique prussien à 
Rome, est charwé de dresser le catalowue des manuscrits historiques con- 
servés à la bibliothèque de la ville de Hambourg. 


À l'occasion de la vingt-septième assemblée des juristes allemands 
à Inspruck, la bibliothèque universitaire a organisé une exposition de ses 
manuscrits et incunables les plus précieux. De plus, elle a publié Île 
catalogue de ses manuscrits juridiques, précédé d'une notice sur l'histoire et 
l'état actuel de Ja dite bibliothèque: Die Rechtshandschriften der Univer- 
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silütsbibliothek in Innsbruck. Zusammengestellt auf Anregung der Vorste- 
hung dieser Bibliothek. Inspruck, Wagner, 1904, 41 p. M. 0.50. Extrait 
des Beiträge zur Rechtsgeschichte Tirols. Festschrift herausgegeben vom 
Ortsauschusse des 27. deutschen Juristentages. 


Parmi les 9000 volumes environ dont plusieurs donations généreuses 
ont enrichi la bibliothèque grand ducale à Darmstadt, il faut citer une riche 
collection d'ouvrages concernant l'histoire nationale de la Hesse provenant 
de feu le D" Gustave Rich, directeur de cette bibliothéque, et de nombreux 
travaux juridiques provenant de la succession du ministre d’État Finger. 


M. F. Hnuer voN GARRTRINGEN, qui, depuis le 1 avril 1904, est fonction- 
aaire scientifique de | Academie de Berlin pour la préparation du Corpus 
inscriplionum graecarum, a organisé les premiers eléments d'un fonds 
d'archives où il réunirait tous les documents, reproductions, descriptions et 
renseignements quelconques concernant les inscriptions grecques, qu’il pour-- 
rait acquérir par la géncrosite du public ou autrement. É. v. D. M. 


— Lo cinquante et unième Congrès des catholiques al'emands s'est réuni 
à Ratisbonne du 21 au 25 août 1904, On y a remarqué une aflluence consi- 
dérable de membres de la noblesse allemande et spécialement bavaroise. 
On y a naturellement moins parlé de science que des questions sociales et 
politiques. Relevons toutefois le discours dsns lequel le chanoine MEYEN- 
BERG, de Lucerne, a montre le besoin qu'ont ies catholiques de personnalités 
marquantes dans toutes les branches du savoir humain. 

Un mois aprés le Congrès catholique, s'est tenu le Congrès ammuel de 
l'Evangelischer Bund dont le but est d'arrêter les progrés du catholicisme en 
Allemagne. Le rapport général a ête fait par le professeur Wire, de Halle. 
Le fait saillant est l'augmentation énorme des membres de l'Association, qui 
a passé de 14.000, en 1903, à 66.353. Le rapporteur attribue cette augmen- 
tation à la suppression du paragraphe 2? de la loi visant les Jésuites. 


— Le diplôme, daté du 19 décembre 804, par lequel Charlemagne aurait 
établi une schola à Osnabruck, est manifestement un faux. Néanmoins, le 
Gymnasium carolinum qui a succédé dans cette ville à l'ancienne école, a 
jugé bon de fêter le onzième centenaire de cette prétendue fondation. À 
cette occasion, M. J. JAEGER a fait paraître une brochure intitulée : Die 
Schola Carolina Osnabrugensis. Eine Geschichte der dortigen Domschule 
und ihrer Entwicklung von Karl dem Grossen bis in unsere Zeit (Osnabruck, 
G. Pillinever, 1904. In-8, 127 p. M. 2). On v trouvera groupées toutes Îles 
sources historiques relatives à cette antique institution. Au xvu“ siecle, 
l'école, on le sait, fut soumise à la direction des Jésuites par l'évéque 
Eitel Frédéric de Hohenzollern (1623-1625). Son successeur, Franz de 
Wartenbery, v adjoignit une Académie. Mais un an après son inaugura- 
tion (16:32), celle-ci disparaissait, lors de la prise de Ja ville par les Suëdots. 
Aprés la guerre, elle fut remplacée par un eours de philosphie établi au 


gymnase de Ta ville, 
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— Le D' THomas SPECuT, à qui nous devons une histoire de l'ancienne 
université de Dillingen, vient de publier l'histoire du lycée qui a succédé à 
cette université, pour fêter ainsi le centenaire de l'institution dont il est 
professeur. Gymnase et lycée étaient intimement unis à Dillingen de 1804 à 
1808. Mais en 1808, le lycée fut, comme tel, nettement séparé du gymnase et 
reconnu comme école académique, comme institution d'enseignement supé- 
rieur parallèle aux universités, mais ne comprenant que les études de 
philosophie et de théologie. C’est la condition juridique des lycées de Bavière, 
sortes d'écoles speciales tenant le milieu entre les universités et les gymnases. 
L'étude de M. Specht (Geschichte des Kgl. Lyceums Dillingen 1804-1904. 
Festschrift zur Feier seines 100jährigen Bestehens. Ratisbonne, Manz, 1904. 
In-8, vur-312 p. M. 6.) présente ainsi un intérêt plus général pour l'histoire 
de l'enseignement supérieur en Bavière. L'auteur nous retrace l'histoire de 
l'organisation du lycée, celle de sa bibliothèqne et de son corps profes- 
soral, etc. 


— L'Académie des sciences de Berlin a choïsi comme sujet du prix 
Charlotte Stiepel (1.050 M.) 4 décerner en 1905, une histoire et un classe- 
ment des manuscrits des Vies de Plutarque, en vue d'une édition critique. 
Le concours est reservé aux jeunes philologues allemands. 


— Le D TH. LiNDNER, le nouveau recteur de l'université de Halle (Witten- 
berg), a consacré son discours inaugural au développement de l'histoire 
generale (À llgemeine geschichtliche Entwicklung. Stuttgard et Berlin, J. G. 
Cotta, 1904. 24 p.), M. Lindner est l’auteur d’une Weltgeschichte seit der 
Volkerwanderung tres appréciée (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, 
t. V, p. 630 8.) , 1l a donc qualité pour parler plulosophie de l'histoire avec 
quelque compétence. Aussi a-t-1l fait un exposé critique très remarquable 
des relations entre les facteurs constants, ou de conservation, et les facteurs 
evolutif:, ou de differenciation, considerés comme fondements de l'histoire. 
Et pour rendre plus frappante et plus tangible sa pensée nécessairement 
abstraite, l'orateur l'a concretisee dans l'exemple du Japon, dont le déve- 
loppoment est si récent, et les succès furent si rapides. 


C'est encore la philosophie de l'histoire qui a fait l'objet de cinq 
conférences de M. KARL LAMPRECHT, aux Etats-Unis (Moderne Geschichts- 
wissenschaft. Fünf Vortrüge. Fribourg en B., 1905, In-8, n-131 pp. M. 2. — 
En anglais : New-York, Macmillan et Cie, 1905). Au congrès scientifique 
réuni à l'exposition de Saint-Louis, il a retracé le développement historique 
et montré les caractères actuels de l'histoire considérée comme science. 
Puis, invité par la Columbia University de New-York à illustrer par une 
série de conférences la célébration du cent cinquantième anniversaire de sa 
fondation, l'auteur de la Deutsche Geschichte a exposé l'histoire de la vie 
psychique de l'Allemagne. Dans la première de ces conférences, il retrace 
les différentes phases de la vie de l'âme allemande jusque vers 1870; dans 
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la seconde, il fait connaître la transition de la période subjectiviste à l'état 
psychique actuel et la mécanique psychique des périodes de transition ; dans 
la troisième, il cherche à déterminer le mécanisme psychique des périodes 
de civilisation elles-mêmes, qui à toutes les époques, présente une image 
analosue ; enfin, dans la dernière conférence, M. Lamprecht examine divers 
problèmes d'histoire universelle, Il pose en principe qu’une époque de 
civilisation doit être appréciée et délimitée non d'après les sources mais 
d’après les fleurs de la civilisation. Ce n'est donc pas le facteur dominant 
qui servira de base ; car celui-ci peut être de nature économique, ou sociale, 
ou mème constitutionnelle, et ces éléments, ne sont précisément que des 
sources. Les fleurs, ce sont les manifestations les plus élevées de la vie 
spirituelle : la morale et la religion, et surtout l'art, la poësie et la science. 
Ce principe, M. Lamprecht l'a déduit d'une étude approfondie et détaillée de 
l’histoire de l'Allemagne comparée méthodiquement à l’histoire d'autres 
nations, notamment du Japon et des États-Unis. É. v. ». M. 


— Signalons aussi le discours rectoral prononcé à Strasbourg par M. H. 
BRESSLAU : Aufguben miltelalterlicher Quellenforschung (Strasbourswr, J. H, 
Heitz). 1] y met en lumieére les caractères propres du travail critique 
exécuté en la matière au cours du siécle dernier, et appuie ses observations 
d'exemples typiques. Ce n'est pas sans regret qu'il croit voir aujourd'hui 
l'intérêt se détourner des études médiévales, pour se porter sur l'histoire 
moderne ou retourner à celle de l'antiquité, 


— De nombreux problèmes sollicitent l'attention des historiens du Sym- 
bole. Parmi eux, le plus digne d'intérêt est assurément celui de l'origine du 
vieux formulaire romain. Vivement discuté en Allemagne, 1l y a quelque 
quinze ans, il a été, en ces dernières années, l'objet de plus d'une contro- 
verse dans les pays de langue française ; de nos jours, c'est Surtout en 
Angleterre et en Amérique qu'il semble préoccuper les esprits. I s'en faut, 
du reste, que la question soit résolue : l'origine du vieux formulaire romain, 
comme celle du texte reçu, est encore à l'heure actuelle purement hypo- 
thétique. Cependant, il est regrettable de voir les historiens se confiner dans 
ce domaine et perdre de vue d'autres parties de l'histoire du SYmbole 
qui ont également leur importance, et sur lesquelles on peut plus facilement 
se faire une opinion définitive. Aussi, sommes-nous heureux de signaler 
aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique, l'étude de M. F. WiEGAND, 
professeur de théologie à Marbourg : Das apostolische Symbol in Mittelalter 
(Giessen, 1904). Ce n'est qu'une esquisse, mais l'auteur a spécialement 
étudié la place que tenait le Svmbole des apôtres dans la vie chrétienne 
au moyen âge ; et les intéressants aperçus qu'il nous donne dans cette 
brochure de 52 pages, sont le fruit de longues et savantes recherches. 
M. Wiegand omet complètement l'histoire du texte, I s'est surtout proposé, 
semble-t:1l, de décrire les ditférents genres de littérature auxquels le S\mbole 
a donné lieu depuis l'époque de Charlemagne jusqu'à celle de Luther, les 
circonstances qui ont produit ces œuvres littéraires variées, et l'influence 
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que celles-ci ont exerçée à leur tour sur la vic religieuse des peuples du 
moyen âge. Cette étude est une des meilleures qui aient paru jusqu'ici dans 
la Collection des Conférences théologiques de Giessen. G. V. 


— Le KR. P. Ignace, Carme, envoyé par la Propagande comme 
missionnaire des Nestoriens en Mésopotamie, publia, à son retour à Rome 
en 1652, une narration latine sur les Mandaïtes, ou chrétiens de saint 
Jean-Baptiste, avec lesquels il s'était trouvé en rapport. 1l avait reçu d'eux 
un document curieux qu'ils nomment diwän ; c'est un rouleau de papier 
de 7 m. 60 de longueur, sur lequel sont grossièrement représentées des 
figures d'anges, de démons, de bêtes infernales. C'est ce manuscrit du 
P. Ignace que M. B. POoERTNER vient de reproduire photographiquement 
(Mandueischer Divan nach photographischer Aufnahme. Strasbourg, 
K. Trubner, 1904. M. 10). On a jusqu'ici fort peu de documents sur cette 
secte très ancienne qui semble se rattacher aux gnostiques judto-chrétiens, 


— Les récentes controverses sur l'Eucharistie dans les premiers siècles 
sont présentes à tous les esprits. Signalons sur ce sujet la thèse defdoctorat 
du D° ALoys SCHEIWILER : Die Elemente der Eucharistie in den ersten drei 
Jahrhunderten (Mayence, Franz Kirchheim, 1903. In-8, 185 p. Prix 
M. 6,50). Elle fait partie des Forschungen zur christlichen Lileratur-und 
Dogmengeschichte des D® Exrxanp et J. P. KirscH. 

Bien ordonnée, méthodique, précise, rigoureuse, cette thèse épuise un 
sujet des plus intéressants, des plus actuels. On se souvient du paradoxe 
de HarxAcKk dans son Brot und Wasser, die eucharistischen Elemente bei 
Justin : à l'entendre, l'Église primitive aurait donné à l'institution du 
Seigneur une singulière interprétation : pour constituer la matière de 
PEucharistie, pas n'était besoin de pain ni de vin; manger et boire sufli- 
saient, n'importait quoi. L’émoi fut grand, la levée de boucliers générale ; 
mais personne ne pensa à développer le front de bataille : saint Justin 
restait le seul enjeu du combat. M. Scheiwiler imagine une tactique plus 
grandiose : il engage dans la mêlée tous les orthodoxes des cinq premiers 
siécles ; en face d'eux ou sur leurs flancs, il fait entrer en ligne les judaï- 
sants, les gnostiques, les aquariens, au grand complet. D'un côté, la Didaché 
et S. Ignace (p. 6-26), S. Justin et S. Irénée (26-56), Clément et Origène 
(56-85, S. Hippolyte, Tertullien et S. Cyprien (86-119), les témoins monu- 
mentaux (119-131); d'autre part, Théodote, Marc, leurs coreligionnaires 
(132-152), les actes apocrvphes (152-165), enfin les aquariens (165-175). 
Une telle joute méritait bien les lauriers du doctorat dont l'université 
de Fribourg-en-Suisse s'est empressée de couronner le brillant éléve de 
Mgr Kirsch. 

Tout autre est l'esprit dont fait preuve M. le pasteur LiELL dans sa 
« Fractio panis » oder « Cena coelestis » (sic)? (Trèves, Diesteldorf, 1903. 
In-8, 72 p.). Cette critique de la Fractio panis de WiLPERT prétend que la 
fresque fameuse de la Capella greca figure, non pas un repas eucharistique, 
mais un festin céleste, Les sept dernieres pages de l'opuscule ont pour but 
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de montrer que les huit autres fresques de la Capella, d'accord avec la 
Cena cuelestis, invitent toutes à la prière pour les morts et n'ont pas d'autre 
sens. Toutes en effet représentent des personnages sauvés de grands dangers : 
Noé échappe au déluge, Isaac au couteau, Moïse à Pharaon, Daniel aux 
lions, les jeunes gens à la fournaise, Suzanne aux calomnies. Tel est 
d'ailleurs le symbolisme qui se dégage presque toujours de l'ornementation 
des tombeaux chrétiens : le cycle « baptème, eucharistie, résurrection », 
n'aurait existé que dans l'imagination de Wilpert, L. B. 


— La littérature du moyen âge d’origine cléricale nous a conservé, sous le 
nom de Visiones, un genre de production où se reflète, comme dans le récit 
du voyage de S. Brandan, le goùt du merveilleux et de l'étrange de cette 
époque.Un des spécimens les plus anciens de ces écrits pseudo-historiques est 
la Visio monachi de Eynsham, et on peut considérer comme descendant d'elle 
certaines œuvres célebres, tels la Divine Comédie de Dante et le De quatuor 
novissimis de Denis le Chartreux. La Visio, très connue et fort goûtée au 
moyen âge, navait pas sollicité la curiosité des grands éditeurs de contes 
pieux de l’époque moderne, comme Surius, et était restée manuscrite. Voici 
que des recherches, indépendantes les unes des autres, entreprises par deux 
érudits nous donnent aujourd'hui une double édition soignée et critique 
du texte. La première publication est due au P. H. TuaursrTon, $,. J. 
(Analecta Bollandiana, 1903, t. XXII, p. 225-319); la seconde, datant de 
quelques mois à peine, a pour auteur le P. M. Huser, O. S. B.: Visio 
Monachi de Eynsham. Zum ersten Male kritisch herausgegeben (dans 
les Romanische Forschungen, 1904, t. XVI, p. 641-733). Le sous-titre de 
cette deuxième publication n’est pas tout à fait exact, puisque l'éditeur 
allemand a été devancé par le P. Thurston. Il est certain, toutefois, que Île 
P. Huber n'a pas connu la publication de ce dernier {voir p.642). Le manus- 
crit qui a servi de base à l'édition allemande, est le codex Carnotensis 
(ns 131, 84) du xin° siècle ; celui dont s'est servi le P. Thurston, est égale- 
ment un manuscrit du même siècle provenant du British Museum (Cotton, 
Cleopatra, C. IX). La publication du P. Huber sera suivie bientôt d'une 
étude sur le texte de l'œuvre du moine anglais. 

La Visio, écrite en 1196 par un religieux anonyme du monastere de 
Eynsham près d'Oxford, est le récit animé d'une vision survenue à un jeune 
frère de cette abbaye aprés une longue maladie. Revenu d'extase, le religieux 
raconte à ses confrères émerveillés un voyage qu'il a fait pendant deux jours 
et deux nuits de songe, à travers l'enfer et la purgatoire, et son arrivee, sous la 
conduite de saint Nicolas, à la porte du ciel. Mais on devine facilement que 
dans l'idée du rédacteur, comme dans celle de Dante, le voyage dans le 
monde infra-terrestre n'est que le cadre où il veut situer differents person: 
nages connus (moines, abbés, pécheurs, prélats simoniaques, concubinaires) et 
que le véritable but de l'anonyine est d écarter du vice les moines, ses frères et 
de leur montrer la route qui conduit à la béatitude céleste, La Visio monachi 
de Eynsham est donc, sous la forme d'une allegorie, uue œuvre à tendancu 
morale, et ceux qui au moyen äge savaient s'élever de la lettie à l'esprit, y 
trouvaient sans nul doute de précieuses leçons d'édification. H. N. 
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— Il est malaisé de se faire une juste idéo des rapports qui existérent 
entre le Saint-Siéga et la cour d'Écosse, à l’époque où la mort d'Élisabeth 
allait rendre vacant le trône d'Angleterre. Quelles furent les dispositions 
réelles du fils inconstant de Marie Stuart vis-à-vis de Clément VIII? Voilà 
le problème que se pose M. À. O0. Meyer dans un article intitulé: ClemensVIIT 
und Jakob I. von England (dans les Quellen und Forschungen aus italie- 
nischen Archiven und Bibliotheken, herausgegeben vom Koenigl. Preussischen 
Historischen Institut in Rom, tome VIT (1904), fasc. 2, p. 268-306). Se 
basant principalement sur des documents inédite, qu'il publie en appendice, 
M. M. résout la question dans un sens moins favorable à Jacques I‘ que ne 
l'avait fait S. R. Gardiner (History of England, t. 1 passim, t. 1, p. 31-34. 
Londres, 1883). La discussion porte en grande partie sur la lettre que le 
roi d'Évosse adressa au Pape le 24 septembre 1599 et que sa controverse 
avec Bellarmin devait rendre fameuse, M. M. met en regard les instructions 
envoyées peu après par la reine d'Écosse, Anne de Danemark, à son ambas- 
sadeur 4 Rome, et il conclut que : « 1. le roi Jacques a menti quand il a nié 
qu'il fût l'auteur de la lettre au Pape; 2 c’est de propos délibéré qu’il a fait 
espérer sa conversion » (p 280). Ces instructions parlent, en effet, de la 
lettre en question et promettent d'accorder aux catholiques la liberté de 
conscience, Or, — c’est l'avis de M. M. —, la reine écrit au nom de 
Jacques VI, sinon sous sa dictée; car, dit il, « l'absence complète de vues 
politiques chez Anne défend de supposer une intrigue diplomatique derrière 
le dos de son mari » (p. 281). Cette appréciation du caractère de la reine 
semble inexacte, en présence des relations qu’elle entretint avec le parti 
catholique et espagnol et qui nous sont révélées par la correspondance des 
ambassadeurs de France en Écosse et en Angleterre (Cf. A. Teurer, Rela- 
tions politiques de la France et de l'Espagne avec l'Écosse au XVIe siècle, 
t. IV, p. 259, 319, 335, 339. Paris, 1862;. Au reste, tout le monde convient 
que le roi d'Écosse a tâché d'obtenir l'appui du Pape et des souverains 
catholiques en faveur de sa candidature au trône d'Élisabeth. Parvenu, il 
croit pouvoir se passer de leur concours. Il a besoin cependant que 
Clément VIII contienne dans la soumission les catholiques anglais, poussés 
au désespoir par la persécution. C'est 14 qu’il faut chercher, d'après M. M., 
la cause de la déférence que Jacques I[*" continue à témoigner au Saint-Siège 
(Outre les autorités citées par M. M., voir H. HaiLzam, Constitutional 
history of England, t. I, p. 398, note. Londres, 1842). La Conspiration des 
poudres, dissipant l'illusion, enlevait leur raison d'être aux relations avec 
Rome. Dans toute cette affaire, le Pape reste sans reproche; il n'a eu que le 
tort de s'être laissé tromper. Il semble cependant que la politique de 
Clément VIII a été plus nettement hostile à la candidature de Jacques VI, 
que ne parait l’insinuer M. M. S'il faut en croire un contemporain de ces 
événements, le cardinal d'Ossat, le Saint-Siège songeait encore 4 cette 
époque à soutenir les prétentions de la maison de Parme (voir J. H. PoL- 
LEN, S. J,, The question of Elisabeth's successor, dans The Month, t CI 
11903), p. 530; Le MÈme, The accession of King James I, ibid. p. 577 s.; 
on trouvera dans ce dernier article l’indication de certaines pièces citées 
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par M. M. et qui avaient déjà été copiées par M. Bliss; par exemple, le 
Bref du 3/13 avril 1600 et ceux du 9 août 1602. Record Ofjice. Bliss 
Transcripts, bundle 86). L. W.,S. J. 


— Nominations. — M KôüRTr, professeur ordinaire d'archéologie classique 
à Rostock,est nommé secrétaire de l'Institut archéologique allemand à Rome. 

L'Académie des Sciences de Berlin a choisi comme membres correspondants 
MM. von Haeice, professeur d'histoire à Munich et vox EBENGREUTH, pro- 
fesseur d'histoire du droit à Gratz. 

La faculté de théologie évangélique de Born a conféré le titre de docteur 
honoris causa au D° GrüuNDscHOTTEL, président du consistoire de la province 
rhénane. 

M. TRENKLE, professeur extraordinaire d’exégèse du Nouveau Testament à 
la faculté catholique de Fribourg e. B., devient curé à Breisach. 

A Iéna, M. WainEL, Privatdozent à Bonn, est nommé professeur extraor- 
dinaire d'exégèse du Nouveau Testament ot d'histoire ecclésiastique. 

M. NEUMANN, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à Gôttingue, 
passe à Kiel comme professeur ordinaire 

M. LaMPRECHT, professeur d'histoire à Leipzig, est nommé docteur Aonoris 
causa de la Columbia University. 

A Munich, M. H. M. Gierz est nommé professeur extraordinaire de droit 
canon, et M. F. WALTER, ci-dovant professeur ordinaire de théologie morale 
à la faculté catholique de Strasbourg, prend, en la même qualité, la succes- 
sion de M. J.-B. WiRTHMÜLLER qui a obtenu l’éméritat. 

L'Académie des Sciences de Munich a élu membres corresnondants, 
MM. von BeLow, professeur ordinaire d'histoire à Tubingue, VAHLEN, 
professeur ordinaire de philologie latine et Vox WiLaMowITz-MOELLENDORFF, 
professeur ordinaire de philologie grecque à l'université de Berlin ; membres 
extraordinaires, MM. Preuss et Goprz, Privatdozenten pour l’histoira à 
Munich; membre ordiraire, M. RiGGaAuEr, professeur de numismatique à 
Munich. 

Le D' LEITNER est nommé professeur extraordinaire de droit canor au 
lycée de Passau, 

À Ratisbonne, M. Scan&iper, professeur extraordinaire d’exégèse du 

Nouveau Testament et de patrologie, est promu à l'ordinariat. 
… M. J. SICKENBERGER, professeur extraordinaire à Munich, passe, comme 
professeur ordinaire de Patrologie et d'archéologie chrétienne, à Wurtzbourg. 
— À la même université, M. F. GiLMAnN, Privatdozent à Munich, est 
nommé professeur extraordinaire de droit canon, 

Le D' M. BozeerT, assistant à la bibliothèque universitaire de Gôtingue, 
est nommé bibliothécaire adjoint de l’université de Bonn. 

A la bibliothèque grand-ducale de Darmstadt, le secrétaire D' Louis VocrTz, 
a été promu bibliothécaire en chef, et le licencié G. PFANNMULLER, employé 
scientifique auxiliaire, est nommé bibliothécaire. 

Le D' G. MitcasacH est nommé bibliothécaire en chef à la bibliothèque 


ANGLETERRE. 183 


ducale de Wolfenbüttel, en remplacement de M. le D' O. von Heinemann. 
décédé. 

Le D'O. Ker*, professeur ordinaire de philologie classique à l'univer- 
sité de Rostock, a été nommé subsidiairement bibliothécaire en chef de la 
même université. Le Zentralblait fir Bibliothehwesen proteste contre cette 
nomination, parce que c'est ravaler la profession de bibliothécaire que de 
la considérer, dans une université, comme un poste accessoire, alors que ler 
bibliothèques de villes sont confiées à des bibliothécaires en titre et sans 
cumul. 


— Décès. — Le celébre géographe Fr. Rarzei, professeur à l'université 
de Leipzig, est mort, à l’âge de soixante ans, à Amumerlard, sur le lac de 
Starnberg (Bavière). Rappelons son Anthropogeographie (Stuttgard, 1882- 
1891,2 vol.) et sa Politische Geographie (Munich, 1897). Il a été constamment 
préoccupé de montrer la connexion qui existe entre les faits physiques et la 
gcographie humaine. 

Le 27 septembre, est aussi décède 4 Leipzig, le géographe D'E, H. BerGer, 
à qui l'on doit une Geschichte der wwissenschafilichen Erdkunde der Griechen. 

Le Dr K. Meyxr, autre géographe allemand, est mort derniérement 
à Stetting, à l'âge de soixante-quatre ans. 

On annonce de Bonn la mort, à l'âge de cinquante-deux ans, de l'éminent 
orientaliste E. Harvy, bien connu par ses éditions des textes pâlis et ses 
travaux sur le bouddhisme et le brahmanisme. Il x été professeur des 
religions comparees à l'université de Fribourg e. B., de 1894 à 1899. 


Angleterre. — Les importantes découvertes qui sont venues récemment 
élargir le domaine de l'ancienne littérature canonique et liturgique, ont 
fourni au D' A, J. MACLEAN le sujet de trois conférences adressées au clergé 
d'Édimbourg. La Society for promoting Christian Knowledge a publié ces 
conférences sous le titre : Recent discoveries illustrating early christian life 
and worship (Londres, 1904. In-18, 136 p. Prix: 2 s.). On y étudie en détail 
les renseignements que fournissent la Didache, les Canons d'Hippolyte et 
autres documents connexes, pour la connaissance de la liturgie primitive. 
L'auteur a, d'une part, résumé très clairement ce que les savants ont dit à ce 
sujet depuis vingt-cinq ans. D'autre part, en mainte occasion, il propose des 
explications très neuves qui révèlent une connaissance approfondie de cette 
littérature. — Les questions traitées peuvent se grouper sous trois chefs 
principaux : la messe, les sacrements, les accessoires de la liturgie. Nous 
sigaalons au passage quelques opinions de l'auteur sur tel ou tel de ces 
points. Au sujet de l'Agape, M. MACLEAN prend position avec le D' Keating 
contre Mgr Batiffol. — Sur le chapitre de la messe, on remarque une grande 
affinité entre les anciens Ordines : la Constitution éthiopienne, la Constitution 
apostolique égyptienne, le Testament de N.S$., les Constitutions apostoliques 
offrent en substance le même ordre de cérémonies ; les formules seules 
diffèrent. M. Maclean développe ici la thèse, aujourd'hui en faveur chez bon 
nombre de théologiens anglicans : les anciens documents ne considéraient 
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nullement les paroles de N.-$.: Hoc est corpus meum, etc., comme la for- 
mule consécratoire, mais bien comme un simple récit; pour eux, la vraie 
forme du sacrifice aurait été l'invocation du Saint Esprit qui suit d'ordinaire 
. les paroles de l'institution. On s'appuie, pour le dire, sur ce fait que NS, 
n’a pas dù prononcer ces paroles pour la bénédiction du pain; :l les aurait 
dites seulement en distribuant son corps et son sang à ses disciples, C'est 
une distinction bien subtile. On pourrait en tout cas demander à ceux qui 
défendent cette interprétation, pourquoi les Évangélistes et saint Paul n'ont 
précisément relaté que ces paroles, si elles étaient seulement accessoires et 
non pas les plus importantes. 

Le chapitre de M. Maclean sur les fêtes est particulierement intéressant : 
on est étonné de constater, à l'aide des anciens Ordines, combien le cycle 
festival s’est développé lentement. Trés suggestive aussi l'idée que l'auteur 
se fait de l'oriwine du carème : primitivement on a dû l'envisager surtout 
comme préparation des catéchuménes au baptême, plutôt que comme 
souvenir de la passion du Sauveur. — À propos du baptème, l’auteur est 
d'avis que l'emploi du Credo comme confession de foi baptismale n'est pas 
primitif: l'usage eu était peut-être réservé à l'instruction des catéchumenes,. 
Cela ne correspond pas à la disposition des Constitutions anciennes, qui 
pour la plupart donnent le Credo en entier sous forme de inlerrogationes de 
fide. Mais il est possible qu'au [siecle on se soit contenté comme profession 
de foi de la simple confession des trois personnes divines. 


M. le D" C. BiuiG, professeur d'histoire ecclésiastique à Oxford, a publié 
lui aussi quelques remarques sur la Didache (Notes on the Didache, dans 
le Journal of Theological Studies, t. V, juillet 1904, p. 579-549). Il s'v est 
surtout occupé de la question du baptême par affusion. Selon lui, la permis- 
sion que donne la Didache d'user de la simple affusion si l'on a trop peu 
d'eau pour immerger complétement le corps du baptisé, est un élément de 
date récente. Dans les premiers siècles, on ne devait employer que l'immer- 
sion; l’aspersion ou affusion n'était tolérée que pour les moribonds : encore 
le pape Corneille et l'africain Magnus ont-ils émis des doutes sur sa validité. 
Telle est en résumé la these de M. Bigg. Or il faut remarquer qu'on peut 
difficilement conclure de la lettre du pape Corneille que celui-ci ait douté 
de la validité du baptême de Novatien. Les protestations exprimées par le 
pape ne concernaient que l'ordination de l'hérétique; et l'on sait que le seul 
fait du baptème reçu sur le lit de mort, la rendait illicite. La doctrine 
exposée par S. Cyprien à l'africain Magnus ne dit pas autre chose. D'autre 
part, la simple aspersion, autrefois pratiquée sur les moribonds, ne doit pas 
se confondre avec l'affusion que le catéchuméène recevait debout dans la 
piscine baptismale. Dans le premier cas, la tête et les épaules pouvaient 
seules être soumises au contact de l'eau du baptème. Dans le second, au 
contraire, l'eau lavait le corps entier, comme dans l'immersion complete ; 
et c'est bien là ce que semble représenter la fresque du cimetière de Calliste 
(efr JF, Waipert, Le Pitture delle catacombe Romane, tav. 27). Tout porte 
à croire que l'affusion ainsi entendue était emplavée au même titre que 
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l'immersion, surtout dans le cas que prévoit la Didache, et qui devait être 
très fréquent. 


Dans son volume : The Sücr aments in the New Testament (Édimbourg, 
1903), le Rév. Jonx G. LAMBERT insiste sur le fait que l'immersion totale 
devait être la pratique ordinaire aux temps apostoliques. Mais il reconnaît 
que la prescription de la Didaché peut très bien être primitive, et que par 
suite la simple affusion était susceptible d'être employée quand les circon- 
stances l'exigeaient. Il semble toutefois que l'auteur se soit mépris sur le 
sens exact de l'affusion, car 1l la confond avec l'aspersion. Au temps de 
saint Cyprien, dit:il, l'emploi de l'affusion ou aspersion fut limité aux 
moribonds ou clinici. L'archéologie contredit cette opinion. L'affusion est 
restée en usage tout autant, et, probablement, beaucoup plus que l'immer- 
sion complète, qui la plupart du temps était impraticable. L'aspersion des 
clinici était tout autre chose. — A propos de la confession de foi baptismale, 
M. Lambert a fait remarquer le lien intime, qui dés le principe l'unissait 
à l’acte même du baptème. D'après les témoignages du Nouveau Testament, 
il ne semble pas que l'on ait exigé des candidats au baptême cette longue 
préparation doctrinale, que l'on nomma plus tard le catéchuménat. Le 
baptème suivait immédiatement la première adhésion du converti à la foi 
chrétienne. — M. Lambert n'a du reste traité ces questions de rites que 
per transennam. Son livre est consacré tout entier à l'exposé doctrinal des 
Sacrements d'après le Nouveau Testament ; il est intéressant par le fait qu'il 
nous rend compte des croyances de l'Église presbvtérienne d° Écosse en 
matière de sacrements. Ces crovances sont restées très protestantes, et elles 
sont en complet antagonisme avec les idées des High Churchmen de l'Église 
anglicane. On n'admet que deux sacrements, réellement instituës par le 
Christ, le baptème et la cène. Encore se défend-on énergiquement de Îles 
entendre au sens catholique : ils n'ont qu'une valeur figurative et svmbo- 
lique ; ainsi le baptème symbolise la justification, il ne la produit pas, tar 
c'est la foi seule qui justifie; le rite sacramentel n'a d'autre ellicacité que 
de fortifier la foi et de donner au chrètien the swele sense of forgiven sin. — 
On reconnaît là toutes les idées chères à la Réforme. Ce système a, bien 
entendu, la prétention de s'appuver tout entier sur une exégese rigoureuse 
des écrits du Nouveau Testament. Mais que de fois les textes sont violentés 
dans le sens de la thèse, surtout quand ils paraissent attribuer au sacrement 
une vertu trop positive ! 

Il est juste d'ajouter que M. Lambert a exposé avec un grand talent les 
opinions si variées des savants sur ces matieres délicates, Au point de vue 
scripturaire, il adopte constamment les idées les plus conservatrices pour 
tout ce qui touche les questions d'authenticité. Il est regrettable que, dans 
les références, l'auteur ait pris le parti de ne jamais indiquer la date des 
publications. Parmi les ouvrages cités, 1l s'est bien gardé de donner une 
place quelconque aux écrits catholiques : c'est là un procédé qui ne passera 
jamais pour de l'impartialité. 


On ne saurait adresser le mème reproche au Rév. F. W. PULLER, do 
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la Société de Cowlev, à Oxford, à propos de son étude : The anointing of 
of the Sick in Scripture and Tradilion, with some considerations on the 
numbering of the Sacraments (Londres, 1904. In-12, 416 p. Prix : 5 8.). 
L'auteur, un ritualiste renforcé, connaît bien la théologie scolastique et, 
à tout propos, il a recours à son témoignage. Mais, en fin de compte, le 
résultat de ses recherches est le mème que précédemment; car sa these ne 
tend à rien moins qu'à démontrer que l'extrème-onction n'est pas un 
sacrement. L'ouvrage de M. Puller est plein d'érudition, mais son argumen- 
tation ne prouve rien contre le sacrement en question. Le point de départ 
est, on le pense bien, dans le célèbre passage de saint Jacques, ch. V, v. 14: 
Infirmatur quis in vobis ? Inducat presbyteros Ecclesiae, et orent super eum, 
ungentes eum oleo in nomine Domint. v. 15. Et oratio fidei salvabit infir- 
mum, el alleviabit (yepeï) eum Dominus ; el si in peccatis sit remiltentur 
ei. v. 16. Confilemini ergo alterutrum peccata vestra. M. Puller veut que 
dans ce passage 1l v ait deux préceptes bien distinets : celui de l'onction, 
destinée uniquement à guérir les maladies corporelles ; puis celui de la 
confession, présentée comme seul moyen, mème pour les infirmes, d'obtenir 
la rémission de leurs péchés Pour établir cette distinction, il faut d'une 
part donner au terme êyepei du v. 15 le sens d'une guérison purement cor- 
porelle et exclure celui d'une restauration spirituelle; et rien ne prouve 
qu'on ait le droit de le faire. Il faut ensuite séparer du v. 15, toute la 
seconde partie et si in peccalis... pour la rattacher au v. 16, ce qui est 
évidemment torturer le texte. Car le sens le plus naturel est que l'onction 
remettra les péchés de l'infirme, s’il en a qui ne soient pas encore remis. 
Les Peres l'ont d'ailleurs si bien compris de la sorte, que pas un de ceux 
que cite M. Puller, ne rattache l'incidente et st in peccatis sit au précepte 
de la confession du v. 16; réguliérement 1ls interrompent leur citation de 
saint Jacques après le v. 15. Aussi les conciles du 1x° siècle, non plus que le 
concile de Trente, n'ont-ils pas eu besoin d'innover sous ce rapport. — 
Tout l'effort de ce livre tend en résumé à faire rentrer l'onction des infirmes 
dans la pratique de l'Église Anglicane, sans pour autant faire rentrer celle- 
ci dans le giron de l'Église Romaine. On essaie de remettre en faveur un 
rite d'origine manifestement apostolique, mais on soutient que l'Église 
Romaine, tout en le conservant, en a faussé la notion. L'argument n'a pas 
varié ; 1l est toujours aussi infirme, 

A propos du mariage chrétien, M. F. C. BURKITT à écrit un très 
curieux chapitre dans son livre : Early Eastern Christianity, The Syriac- 
speaking Church (Londres, 1904. In-12, vir-228 p.). D'un discours de 
saint Aphraate le Svrien, l'auteur conclut que dans la chrétienté d'Édesse, 
les gens mariés étaient irrévocablement exclus du baptême, exclus par là- 
mème de la communion chrétienne; n'y étaient admis que ceux qui vou- 
laient s'engager à vivre dans la virginité et à s'affranchir des soucis du 
monde. En réalité cette chrétienté était, semble-til, une communauté 
d'asvetes. Dans deux autres de ses discours, le mème saint Aphraate parle 
Jonguement des deux portions de la communauté chrétienne, les B'nai 
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Q'yäma., c'est-à-dire les gens non mariés ou les ascètes, et les pénitents. 
M. Burkitt pense que les premicrs désignent les baptisés, les autres, les 
catéchumènes. — Cette identification est bien arbitraire. 

Le livre de M. Burkitt contient en dehors de là des études intéressantes 
sur les origines de l'Église svrienne, les anciens évèques d'Édesse, la 
théologie svriaque primitive, Bardesane et ses disciples, etc. ; saint Éphrem 
y est plutôt maltraité. tandis que Bardesanc est exalté. — En un chapitre 
spécial, est résumée la question de la Bible svriaque et de ses différentes 
recensions. L'Ancien Testament dut être traduit le premier dés les origines; 
le Nouveau ne fut d'abord connu que sous la forme du Diatessaron de Tatien. 
La version complète du Nouveau Testament ne parait dater que du mi siecle, 
Elle fut corrigée plus tard, au temps de Rabhüla, d'après le texte grec en 
usage à Antioche. — M. Burkitt n'a pas jugé à propos de parler de la 
liturgie syriaque; on eût aimé cependant à connaitre ses idées sur ce point, 
sur les origines de la psalmodie en particulier, 


Le Rév. Zoucx H. TURTON fait connaître au public un manuscrit 
appartenant à sa biblothèque particulière : The Vedast Missal or Missale 
parvum, a XIII century ms, probably Flemish. but containing the germ of 
the subsequent English uses (Londres, Parker, 1904. In-12, vir-104 p. 
Prix : 3s. 6), Les documents liturgiques du xrr° siècle ne manquent pas 
dans les collections publiques, mais bien peu ont reçu les honneurs de 
l'impression. Celui que publie M. T., n'est pas un missel complet, mais, 
ainsi que le titre l'indique, une sorte de libellus sacerdotis, comme il en dut 
exister beaucoup au temps où se multiplièrent les Ordres mendiants. Faits 
surtout pour les moines prècheurs, ils pouvaient aussi être en usage chez 
les desservants des chapelles particulières et des paroisses peu importantes. 
Le Wissale Vedastinum, ainsi qualifié par M. T. en raison de la place toute 
spéciale qu'y occupe $. Vaast, ne contient, en dehors du canon, qu’un très 
petit nombre de messes destinées à des fêtes de Saints; en revanche, les 
messes votives sont relativement nombreuses et le Commun des Saints est 
complet. Il débute par la bénédiction de l'eau, avec les cinq formules 
actuellement en usage dans le missel romain. Les messes se présentent 
ensuite dans l'ordre suivant : Messes votives (de Sanclo Spiritu, in venera- 
tione S. Trinitatis, de S. Cruce, de S. Maria, pro defunctis); apres une 
lacune, trois messes de S. Waast (in die beati Vedasti; dominica infra 
Octaras; in Octaris S. Vedusti); puis viennent les préfaces, le canon de la 
messe, le Symbole de Nicte et trois séquences (de S. Maria, de S. Cruce, 
le Commun des Saints et les messes votives de Notre-Dame (in adrentu, 
per natale, a quadragesima usque ad pascha, per resurrectionem) ; enfin les 
messes propres de S. Mare, S. Matthieu ctS. Luc, in die Natalis Domini, 
in die S. Paschae, in aliis dominicis (Paschae), die Pentecostes. 

Il est malaisé de donner la raison de cette ordonnance; on peut surtout 
8'étonner du peu de développement donné au propre du temps et au propre 
des Saints. Les dimanches apres Pâques sont dotés d’une messe, alors que 
les autres n'ont rien. Pourquoi trois Évangélistes seulement? Peut être 
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S. Jean a-t-1l été oublié, Faut-il en dire autant de l'Épiphanie et de l'Ascen- 
sion qui font également défaut ? Il n°v a de bien fourni que le Commun des 
Saints. Une messe de cette dernière catégorie présente un détail curieux 
que M. Turton a mis en valeur. La collecte pour un Confesseur non pontife 
a conservé, par mégarde, le nom de $. Benoit, ce qui renseigne de façon 
intéressante sur la formation du Commun des Saints et sur l'origine mème 
du Missale parvum. — Le Canon de la messe est donné en entier; il est 
déjà suivi du triple Agnus Dei après le Pax Domini, et de trois oraisons 
avant la communion. On y remarque quelques particularités. — Le Symbole 
de Nicée suit le canon, mais, selon la remarque judicieuse de M. T., il a 
dû servir très rarement, comme le prouve l'absence des traces d'un usage 
fréquent que l'on trouve sur les feuillets précédents, — Le système adopté 
pour la reproduction du document laisse à désirer : il eñt été préférable de 
réunir les commentaires soit avant, soit apres le texte du ms., plutôt que 
de les intercaler après chaque groupe do messes. Le texte lui-même v eût 
gagné en clarté, et l'on eût moins remarqué, dans l'avant-dernier cahier, 
l'erreur de mise en pages qui contribue à le rendre confus. 


Le D°J. WickHam LEGG a publié tout récemment (novembre 190%) ses 
Tracts on the Mass. Le volume forme le 27° de la collection de la Henry 
Bradshaw Society (in-8°, 1x-294 p.). L'auteur, dont on connaît déjà la com- 
pêtence très spéciale pour ce qui concerne la liturgie médiévale, a réuni 
dans cet ouvrage plusieurs traités de difiérente nature empruntés à des 
documents manuscrits ou à des missels imprimés antérieurs à la réforme 
de S. Pie V. Parmi les plus intéressants, 11 faut noter deux Ordines Missae 
de la liturgie de Sarum (Salisbury), des x et xiv° siècles ; ils différent 
notablement de l'ordinaire de la messe des missels imprimés; ils so 
rapprochent davantage des missels français. Un autre manuscrit du 
xme siécle a fourni un Ordo dominicain, ou Missale conrentuale, dans 
lequel sont consignées les cérémonies si particulières de la messe domini- 
caine : il est apparenté à l'ancien Ordo des Carmes, comme on en peut 
juger par les extraits qu'en donne l'auteur, L'ordinaire de la Chartreuse, 
d'apres un manuserit du xv°xvr siecle, offre un troisième type de ces 
liturgies anciennes que certains ordres religieux ont conservées jusqu'à nos 
jours. Les autres opuscules publiés ici d'apres d'anciens missels imprimés, 
sont des recueils de rubriques concernant la mexse ; ils sont pour la plupart 
d'origine française. Le plus important est le traité de Jean Burckard, 
maître des cérémonies de la chapelle pontificale : il est d'origine romaine, 
et il a passé en partie dans l'édition typique du missel romain publiée 
sur les ordres de saint Pie V. — M. WW. Less a fait suivre son texte de 
commentaires trés substantiels, où il s'est attaché surtout à noter les 
particularités de chacun de ces documents ; nous y relevons comme spéciale- 
ment intéressantes deux lonrues notes sur le baiser de paix que le prêtre 
donnait aux ministres des le commencement de la messe {p. 233) et sur 
l'élévation (p. 235). Le volume contient en outre la liste des publications 
que la Société se propose d'offrir à ses membres au cours des années 
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suivantes. Le Psaulier mozarabe, le Missel de Stowe en fac-simile, la 
Liturgie de saint Jacques, les Missels gallicans, seront particulièrement bien 
accueillis des liturgistes. Dom P. DE PuxtET, O. S. B. 


— En février 1899, M. GuiBertT HAMILTON TurNer, membre du Collège 
Sainte Marie Madeleine à Oxford, inaugurait les Monumenta juris antiquis- 
sima Ecclesiae occidentalis. Canonum el conciliorum graecorum interpreta- 
tiones latinae, en publiant dans la première partie du fascicule premier de 
cette collection, une édition critique des Canons des Apôtres et des listes des 
Pères de Nicée. La deuxièrre partie de ce premier fascicule vient de paraître 
et porte comme sous-titre : Nicueni concilii praefationes, capitula, symbolum, 
canones. L'auteur y fait preuve à nouveau d'une grande érudition critique, 
en même temps que d'une profonde connaissance des anciennes collections 
latines, M. TurxER donne d'abord, comme appendices à sa première publica- 
tion, deux listes des Pères de Nicée d’après le manuscrit de Paris lat. 3.838, 
du x° siècle, et le manuscrit Vatican 1.319, du xu° siècle. De son appareil 
critique, il conclut que ce dernier codex a été corrigé d'après l’archétype 
grec, et il pense qu'on peut attribuer cette correction à saint Cyrille 
d'Alexandrie, et la dater de 419. Vient alors l'édition critique des préfaces, 
du Symbole et des canons de Nicée. L'auteur en donne dix recensions, en 
indiquant, pour chacune d'elles, les codices connus et les éditions qui en ont 
ete faites. IL note au passage les documents qu'il met le premier en œuvre; 
citons : 1° l'interprétation de Cécilien de Carthage, lue au Concile de 
Carthage de 419 et reprise la même année à Alexandrie; 2° l'interprétation 
d'Atticus, faite aussi en 419 à Constantinople, sur la demande du même 
Concile de Carthage; 30 l'interprétation appelée Prisca, composée-au v° ou 
vit siécle par un auteur qui s’est servi de l'interprétation d’Atticus et du 
Codex d’Angilramne; 4° le Codex d’Angilramne, d'origine romaine ou du 
moinsi talienne, écrit au 1v° siècle ; 5° l’interprétation appelée Gallica, du 
tve siécle ; 6° l'interprétation dite Gallo-hispana, composée au v* siècle après 
la Gallica, et l'interprétation de Rufin; 7° la paraphrase abrégée de Rufin 
d'Aquilée, tirée de son Histoire ecclésiastique {L. X, c. 6) et écrite au 
commencement du v® siècle; 8° l'interprétation qui porte faussement le nom 
d'fsidore et qui paraît avoir éête elaborée à Rome entre 419 et 451, L'auteur 
de cette dernière interprétation s'est servi, pour les préfaces du Concile, d’un 
extrait du Décret do Damase, De explanatione fidei, et de l'Histoire ecclésias- 
tique de Rüfin (L. X, c. 1). Suivent enfin les deux interprétations de Denys- 
le-Petit, la première éditée pour la première fois, et ne differant d'ailleurs 
” que très peu de la seconde. 

Pour ne pas encombrer son appareil critique qui est très considerable, 
M. TuRNER reparte à la suite des textes, des notes explicatives trés intéres- 
sautes et trés érudites sur l'emploi de certains mots, sur la critique de 
provenance de quelques recensions dérivées, sur certaines questions histo- 
riques pleines d'intérêt, etc. Enfin, avant de reproduire le texte concernaut 
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Nicée tiré de la collection publiée par Quesnel en 1675, il établit que cette 
partie de la collection n’est pas française, mais italienne d'origine; et il 
conclut, aprés une critique tres serrée, que ce texto de Quesnel pourrait bien 
étre la Prisca translatio dont l'état incomplet frappa Denys le Petit et le 
décida à publier une nouvelle collection. Voici la filiation établie par 
M. Turner. La recension dite d'Isidore, éditée par Maassen, aurait été 
composée à Rome entre 420 et 440, pour faire connaître avec plus de certitude 
la vérité nicéenne. Dans la suite, cette recension aurait été, toujours 4 Rome 
ou du moins en Italie, corrigée au moyen du texte grec; c'est le texte de 
Quesnel. Enfin, au vi° siècle, Denvs-le-Petit, versé dans les langues grecque 
et latine, aurait corrigé cette dernière recension et précise le sens du texte 
grec. É. LECOMTE. 


— Les diverses manifestations de l'intérêt croissant que l'on prend er 
Grande Bretagne à tout ce qui touche Fhistoire des Saints de l'Église cel- 
tique, méritent une mention spéciale. 

Reprenant, à un point de vue plus particulier, les anciennes investigations 
de W. F. Skene et de James A. Robertson sur la nomenclature topogra- 
phique de l'Écosse, et à limitation du travail du Dr P. W,. Joyce : The 
origin and history of Irish names of place (dernière édit. en 2 vol., Dublin, 
1891), M. J. M. MackiNLay vient de publier, chez Blackwood et fils, un 
livre excellent intitulé : Influence of the Pre-Reformation church on 
Scottish place-names (1904, in-8). 

Il existe dans un grand nombre de noms de lieux écossais des traces 
certaines de l'influence des Saints scots qui, du vif au 1x‘ siecles, ont vécu 
dans le pays. D'autres, moins apparentes à première vue, ont cependant été 
relevées par M. M., qui retrouve le souvenir de S. Colman dans Colmonell, 
de $. Fechtan dans Naint-Vigeans, de S. Caemhog dans Saint Quivox. On peut 
aussi par la toponymie essaver de retracer la diffusion des Culdèes en 
Écosse et retrouver des attestations de leur séjour dans les Orcades et jusque 
dans cette petite ile de Saint-Kilda, perdue à 67 kil. au larwe des Hébrides 
qui porte, non point le nom d'un saint spécial, mais celui des Culdées ou 
serviteurs de Dieu (Oilean Celi de). 


Le 21 juin dernier, de nombreux membres de trois sociétés savantes, la 
Royal Society of Antiquaries of Ireland, la Cambrian Archaeological 
Society et les English archavologists S'embarquaient. à Belfast, sur Île- 
steamer Magic, pour explorer les cotes N.-0. et X, de l'Irlande, On comptait 
en tout 1:30 passawers dont 40 dames. Il n°v a pus lieu de s'étonner de ce: 
dernier chiffre. Toute société savante anglaise comprend un groupe féminim 
important; et n'est-ce pas d'ailleurs à l'intelligente curiosité d'une Mar- 
garet Stokes que nous devons les détails les plus pittoresques sur le culte 
des Saints irlandais dans les [les Britanniques et sur le continent ? 

Au cours de leur croisicre scientifique, ces archéolowues ont surtout 
remarque, sur les côtes et dans Les iles pres que inaccessibles où ts ont pu 
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toucher, d'abondants vestiges de l'ancienne Eglise celtique. Les cellules 
construites en forme de ruche par les moines irlandais, encore très bien 
conservées dans les iles d’Aran (baie de Galway), près de l'antique cité de 
Fahan, dans les iles Skellig ; les oratoires de S. Molaise, de S. Keiran et de 
S. Declan ; les retranchements ou raths qui renfermaient les anciennes 
colonies monastiques: les fameuses tours rondes ét les inscriptions ogha- 
miques, tout cela a vivement intéressé les vovasweurs. L'un d'eux a rendu 
compte, dans les colonnes de l'Afhenaeum des 2 et 9 juillet 1904, de cette 
intéressante excursion qui ne peut que contribuer”à accroître la faveur dont 
jouissent déjà les études d'archéologie chrétienne dans les pays britanniques, 


Un des plus distingués professeurs de Cambridue, M. J, B. Bury, a 
soumis à une critique très pénétrante quelques lpassawes des plus anciennes 
Vies de S. Patrice. Il y a intérèt, croyons-nous, à indiquer iei les articles 
qu’il a publiés de divers côtés sur ce sujet et 4 noter les conclusions qui 
s'en dégagent. 

Le critique, faisant d'abord porter son examen”sur le texte de la Vie 
écrite par Muirchu-Maccu-Machthent (The tradilion of Muirchu's tert — 
dans Hermathena, vol. XI, n° XVII), et comparant le manuscrit 
d'Armagh avec celui de Bruxelles, arrive à montrer qu'ils appartiennent à 
deux traditions écrites différentes. Le premier serait plus rapproché du 
texte original ; le second dériverait d'un texte intermédiaire perdu, qui aurait 
aussi donné naissance, à des degrés divers dans la filiation, à la Vie de 
Probus et aux deuxième et quatrieme Vies publiées par Colgan. Quant à la 
troisième Vie de Colgan, M. B. s'en est occupé séparément dans les 
Transactions of the Royal Lrish Academy (t. XXII. 

La composition d'une autre biographie de S. Patrice les Collectanva 
seu nolas Tirechani, appartenant aussi au vu sicele et comprise également 
dans le Book of Armagh, a fait l'objet d'une autre série de savantes 
recherches publiées dans l'English historical Review (t. XVI, p. 235 et 700). 
Enofin le dernier travail de cette série est un essai d'identification topogra- 
phique : The Itinerary of Patrick in Connaught according to Tirechan 
(Proceedings of the R. [ A., vol. XIV ; Sect, C., Part, 3). 

En 1901, M. H.T. Knox avait déjà tenté de reconstituer l'itinéraire de 
S. Patrice, d’après Tirechan, dans l'O. de l'Irlande. Le prof. B. s'etlorce 
seulement de retracer un court parcours de Patrice, de Granard à Rath 
Crochan, et de déterminer particulièrement le point où le saint passa Île 
Shannon. 

La discussion porte sur une dizaine de noms de lieux fort obscurs dont la 
plupart n'ont laissé aucune trace sur les cartes modernes, En joignant à 
son article la carte qu'il a forcément dû dresser pour son propre compte, 
l'auteur eût rendu service au lecteur. Il ressort de ses minutieusex investiga- 
tions que Patrice demeura longtemps en Counaught, et mème, contraire: 
ment à ce qu'on pourrait induire du récit de Tirechan, qu'il y fit plusieurs 
voyages distincts. Les incidents rapportés daus les Collectanea sont tirés 
sit de traditions orales, soit de sources écrites, voire mème d'inscriptions. 
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{cfr. English historical Review, n° 68, vol, XVI, p. 702-703). Ils sont en 
général dignes de crédit: mais les itinéraires et l'ordre chronologique sont 
souvent le résultat de combinaisons arbitraires de Tirechan. 

Les futurs historiens de $S. Patrice devront s'inspirer de la méthode 
strictement scientifique du prof. B. pour faire consciencieusement la critique 
de leurs sources. Il y a lieu d'espérer que la nouvelle édition du Book of 
Armagh, depuis longtemps attendue, et dont on annonce la prochaine 
publication par le D" Gwyÿnn de Trinity College (Dublin), leur facilitera 
l'accomplissement de cette tâche importante et délicate. 


La Vita antiquissima de saint Grégoire le Grand, que vient de publier 
Dom Gasquet (A life of Pope St Gregory the Great, written by a monk 
of the monastery of Wlhitby .… Westminster, Art and Book Company, 
190%. In-%. x-46 p. avec deux fac-similés), se trouve dans le ms. 567 de la 
bibliothèque de Naint-Gall. Ge texte était connu : en 1886, le D' Paul Ewald 
l'avait signalé déja, et après lui M. Edm. Bishop et le P. Grisar s'en occu- 
pérent. Le grand intérèt de ce morceau, d'une incorrection parfois décon- 
certante, consiste surtout en ce que c'est l'œuvre d'un écrivain anglais de 
la premiere moitié du vin® siecle, et que cet écrivain, qui était moine de 
Whitbv, s'est efforcé de consigner par écrit ce qu'autour de lui la tradition 
locale racontait du saint pontife Grégoire. Dans cet amas parfois incohérent, 
il se rencontre aussi quelques détails intéressants à glaner sur la grande 
abbave northumbrienne. 

Le ms. 507 de Naint-Gall ne représente qu'une copie exécutée vers 8590 ; 
mais étant actuellement notre unique témoin, il tient lieu lui-même d'ori- 
ginal. On doit donc regretter que dans une plaquette aussi soignée que celle 
de Dom Gasquet, le savant éditeur ne se soit pas astreint à nous donner en 
- toute occasion une lecture conforme au texte manuscrit dans ses moindres 
détails, C'est ce qu'a fait remarquer déja, avec nombreuses citations à 
l'appui, une étude trés substantielle parue dans le Month (oct. 1904, 
p. 337-3543), sous la siwnature du P. Herbert Thurston. 


De la Cambridge University Press citons quelques ouvrages importants 
parus au cours de l'année 1904. La Rerue d'histoire ecclesiastique donne 
plus haut (p. 53 svv.) un compte rendu développé de la premiere partie de 
l'ouvrase de M. V. H. SraxTox : The Gospels as Historical Documents. 

J'aurais dû signaler beaucoup plus tôt, vu son importance, l'ouvrage de 
M. Joux Evwix Saxpys, Litt. D, Fellow et Lecturer de St John's College : A 
History of classical Scholarship from the sixth Century B. C to the end of 
the Middle Ages (avec tables chronologiques, facsimiles de manuscrits et 
autres illustrations. In-8°, xxtv-672 p., 10 s. 6 d.) Toutes les revues scienti- 
fiques et littéraires des deux mondes en ont parlé avec le plus grand éloge. 
Ceux qui s'occupent de littérature ecclésiastique, trouveront dans ce volume 
tout ce qui la concerne depuis les origines chrétiennes jusqu'au xnr° siecle. 
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Un second volume suivra, devant aller de Pétrarque jusqu'à nos jours. Cet 
ouvrage d'analyse critique est d'une exceptionnelle valeur, en Angleterre 
surtout où aucun travail analogue n'avait été fait jusqu'ici d’une telle 
exactitude et d’une telle étendue d'information. 


Et je me fais le même reproche pour : The Ancient Libraries of Canter- 
bury and Dover. The Catalogues of the Libraries of Christ Church Priory 
and St. Augustine’s Abbey at Canterbury and of St. Martin's Priory at 
Dover. Now first collected and published with an introduction and identifi- 
cations of the extant remains, par MoXTAGuE Robes JAMES, Litt, D., Fellow 
de King's College, Cambridge, Directeur du Ettzwilliam Museum, membre 
de l'Academie britannique (In-8, xcvr-552 p. 20 s.), On sait la compé- 
tence que s'est acquise M. M. R. James dans ce genre de travail dont il 
s'est fait une véritible spécialité. Les matériaux ne lui ont pas manqué pour 
la reconstitution des bibliothéques susmentionnées. Cantorbéry, le centre 
ecclésiastique de l'Angleterre, était en même temps, au moyen âge, un des 
centres littéraires les plus importants. Le Prieuré cathédral de Christ Church 
et l'abbaye de $. Augustin possédaient deux des plus considérables biblio- 
thèques du pays. Leurs fondations datent des orisines mêmes du christia- 
nisme en Angleterre. Et l'on possède sur ces deux collections beaucoup 
plus de renseignements que Sur aucune autre semblable ; beaucoup plus de 
volumes en ont aus&Ki été conservés qu'en aucune autre bibliothèque monas- 
tique, sauf peut-être à Durham et à Saint-Edmond de Bury, C'est d'élucider 
l'histoire, de recueillir les souvenirs et d'identifier les restes des deux 
hibliothèques de Cantorbérv, qu'il 'agissait en la circonstance. L'auteur y 
a pleinement réussi. Son volume est parfait et complet. À ces deux biblio- 
theques, il en a ajouté une troisième, celle du Prieuré de Saint-Martin de 
Douvres, pour cette raison qu'il dépendait du Prieuré de Christ Church. 


Je cite aussi les n° IT et IV des Horæ Semitice : Acta Mythologica 
Apostolorum (1904, In-4°, n° IT. Text. 236 p., 12 s. 6 d. net. n° IV. 
Translation. xzvi-266 p., 6 s. net). C’est le professeur Ignazio Guidi qui 
les a le premier transcrits d'un ms. arabe du couvent de Deyr-ces-Suriani, 
Egypte, et de mss. du couvent de sainte Cathérine du Mont Sinaï, avec deux 
légendes tirées d'un ms. du Vatican. Mad. AGxEs Sutra Lewis, M. R. A.S. 
Hon. D. D. (Heidelberg). LL. D. (St Andrews), Ph. D. (Halle-Wittenberg), 
en a donné la traduction en anglais, en y ajoutant en appendice des frag- 
ments palimpsestes syriaques des Actes de Judas Thomas, tirés du Cod. 
Sin. Syr. 30, 


Et lorsque Jj aurai ajouté : Alcuin : his Life and his Work, par C. J. B. 
GaskoiN, M. A., ancien membre de Jesus College, Cambridge (In-S", 
p. xx11-279, 8 s. 6 d.), j'aurai dit au moins les principaux ouvrages, sortis 
de la Cambridge University Press, qui peuvent intéresser les études 
d'histoire ecclésiastique, Les huit premiers chapitres de ce dernier volume 
sont tout particulièrement importants. L'auteur y inarque où en étaient les 
lettres au pays et au temps d'Aleuin et de quelle manicre les circonstances 
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de sa naissance et son instruction le préparaient aux différentes tâches qu'il 
eut à remplir (ch. I-IV); puis il essaie de reconstituer la chronologie de sa 
carrière ; et force lui est bien de ne s'en tenir quelquefois qu'à des probabi- 
lités, les 300 lettres et plus qu'il eut à dépouiller manquant la plupart de 
dates. Les derniers chapitres ([K-X) traitent de ses travaux théologiques, 
pédagowiques, liturgiques et bibliques. 


Le Congrès annuel de l'Église anglicane inauguré le 3 octobre à Liver- 
pool s'est occupé, comine toujours, de sujets touchant surtout à la pastorale 
ou aux questions sociales. Cependant, dans l'une de ses séances, il v a été 
traité des études bibliques. On y a entendu un travail du D' Lock sur 
l'attribution à saint Paul des Épitres aux Romaius, aux Corinthiens, et aux 
Galates ; du D' HEADLAM sur les Épiîtres Pastorales. L'un et l'autre revendi- 
quérent pour l'Apôtre la paternité de ces divers écrits. Le prof. SrANTON, 
à propos des Synoptiques, a fait remarquer que le stvle de l'Évangile de 
saint Luc et de la première partie des Actes ne se distinguait pas du style 
des derniers chapitres de ce dernier livre. D'autres travaux de M. BURKITT 
sur saint Marc et sa conception de l'Eglise, et du doyen de Cantorbéry 
(D WacE), sur les sources de saint Luc, ont été accucillis avec faveur. 
Toutes ces études accusent le mème caractere de conservatisme modéré, 
qui répugne aux spéculations de la critique radicale allemande, — L'assemn- 
blée parait les avoir goutées, — C'est du moins Fimpression que l'on 
recueille d'un fait caractéristique que je note à cette stance. Un critique 
aaglais, qui vient d'être appelé à une chaire de théologie à Leyde, le Prof. 
Kimksorr LAKE, ayant parlé sur les origines de N.-S., se déclara prèt à 
abandonner le Natus er Virgine, aussi bien d'ailleurs que tout le sur- 
naturel de la vie du KSauveur. Cette déclaration a suscité les plus vives 
oppositions et cest avec une sorte d'enthousiasme que l'on a entendu 
l'évèque de Salisbury répudier ces théories, 


Nos lecteurs se rappellent qu'un comité d’ecclésiastiques anglicans 
s'était formé l'année derniere, grâce à l'initiative de l'évêque de Bristol, 
dans le but d'élever un monument au Vèn. Bede (voir Revue d'histoire 
ecclesiastique, 1903, €, IV, p. 565-566), Ce monument projeté a été inau- 
guré, le 11 octobre 1904, par larchevèque d'York et l'évèque de Durham 
en présence d'une foule choisie, 


La collection des College Histories qu'éditent MM. Robinson et C'" 
(Londres), vient de s'enrichir d'un nouveau volume : Magdalene College, par 
M. E. K. Panxezz. I S'asit de Magdalene College de Cambridge, Outre 
l'histoire proprement dite du College, l'auteur nous donne un certain nombre 
de renseiwnements sur son influence extérieure, Et comme ses membres 
contribuerent pour une bonne part au renouveau du mouvement évansélique, 
le livre, a ce titre, mérite quelque attention. D'autre part, nous avons sur 
la situation financiere actuelle de l'université de Cambridye un précis assez 
complet, grâce aux Enlouwuments of the Unirersity of Cambridge, publiés 


ANGLETERRE. 195 


par M. Joux Wiiuis CLark (Cambridge, University Press), M. J. W. Clark 
est l'archiviste de l'Université. Mieux que personne, il en connaît le passé 
et sait ce qui la fait vivre. Par endowments, il entend les dons de toute 
nature et de toute espèce. Ce volume nous apprend que l’Université, con- 
trairement à ce qu'on pensait, est loin d'être riche et qu'il n'est pas toujours 
dans ses moyens d'accorder à ses membres de larges rétributions. Son 
manque de fonds est même cause que certaines chaires restent vacantes. 
L'auteur nous donne des renseignements sur la library et ses bienfaiteurs, 
sur les fondations de Craven Scholarship, Pitt Scholarship et Barnes 
Scholarship. 


A côté de ce livre qui a son utilité, je signale un article de la Church 
Qualerly Review d'octobre 1904 (p. 1-20, n° 117, vol. LIX) sur l’enseignement 
religeux donné à Cambridge. L'auteur de cet article, tout en reconnaissant 
la haute valeur des professeurs, regrette pourtant la part trop prépondérante 
qu'ils donnent à la critique et aux côtés purement scientifiques dans les 
études de la Bible et de la Théologie. Il reproche au professeur d'histoire 
ecclésiastique de se confiner dans les quatre ou cinq premiers siècles et de 
n'avoir pas fait depuis {893 une seule conférence sur l'Église aughcane, le 
Prayer-Book et les 39 articles. [1 note aussi avec amertume le peu d'influence 
dont les uns et les autres jouissent sur les éléves. Leurs conférences finies, 
finie aussi leur responsabilité morale. Aussi bien se désintéressent-ils des 
examens que doivent subir les candidats aux ordres, 1ls n'y assistent même 
plus. Cela nous met loin des Westcott, des Lightfoot et des Hort: et l'on 
ne reconnait plus gucre la physionomie de l'ancien Cambridge qui autre- 
fois, comme Oxford aujourd'hui encore, était une université presque exclu- 
sivement cléricale, Maintenant l'élément laïque domine dans le personnel 
enseignant. Et les cours de physiologie, de chimie et de mathématiques sont 
le plus fréquentés. Il s'est même formé à Trinily et à King's College un 
Intellectual School purement agnostique, dont les membres ont un organe, 
l'Independent Review et travaillent à l'éducation de la classe ouvrière de 
Londres. Mais je ne puis entrer dans plus de détails, d'autant que j'ai a 
signaler dans le mème numéro un autre article fort intéressant sur Îles. 
études historiques à Oxford : The Oxford School of Historians (p. 92-127). 
L'auteur montre le progrès constant de ces études depuis la nomination du 
Dr. W. Stubbs comme Regius Professeur d'histoire moderne en 1866. Et 
tout au long il retrace l'uvre de ce mème Stubbs,’de E. A. Freeman, de 
J. R. Green, de J. A. Froude, de F. York Powell, de T, F. Tout, de S. R. 
Gardiner, de Mandell Creighton, de R. W. Dixon et de W. À. Schaw. C'est 
à eux que sont dues la classification et la publication des sources, la publica- 
tion des Chroniclers, du Calendar of State, Papers dans l’'Historical Mss. 
Commission, du Calendar of Patent Rolls, dans les Camden, Surtees et 
Selden Societies. Et je ne parle pas des différents onvrages, aujourd'hui 
classiques, qu'ils ont fait paraître en dehors de ces documents originaux. 
Au reste le mouvement qu'ils ont créé, n'est pas près de se ralentir et le 
nouveau professeur regius, M. Firth, lui auxsi historien de marque, songe 
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à établir une École des Hautes Études historiques à Oxford, pour la décou- 
verte ou la publication de nouveaux matériaux. 


Un cours d'études bibliques a êté inauguré le 11 octobre à Aking's 
College, Londres, surtout en vuc des éléves-femmes. Ge cours complet doit 
comprendre des conférences sur la Théologie du N. T. par le D' HEADLAM, 
— J'Introduetion à l'A. T. par le prof. NAIRNXE, — l'Introduction au N.T, 
par le Rév, STANLEY LEGG, — l'Histoire de l'Église, par le Rév. E. W. 
WATSON, — la Philosophie de la Relirion par le D" Rasnpazz, Les 
RR. H.Comprox et STAxXLEY LEGG font aussi un cours élémentaire d'Hébreu. 


. La Royal Historical Society s'est réunie Le 17 novembre. M. W. ELLIOT 
a èté clu fellow, et le D" J, F. Bazpwix, de Chicaswo, a lu un mémoire sur 
The Beginnings of the King's Council in England. Les nouveaux documents 
qu'il a découverts dans les actes du xur siccle, à la Chancellerie et à 
l'Échiquier, suppléent avec évidence les lacunes que n'avaient pu combler 
les recherches de sir F. Palgrave et de sir H, Nicolas, 


Pour la Congregational Historical Society, M. À. J. GRIEVE donne une 
réimpression de l'ouvrage de John Penry : The Æquity of an Humble Sup- 
plication, d'où est née, croit-on, toute la controverse Marprelate, On ne 
connait que deux exemplaires de cet ouvrage, l’un à la Bodléèienne, l'autre 
au British Museum. Le volume comprendra aussi plusieurs autres écrits 
de J. Penry. Au reste on se propose de faire prochainement une édition 
complete de ses wuvres, 


Year-Books of Edward LIT, Year XVIIT (H. M. Stationery Oflice) est 
le second volume de la collection des Year-Books entreprise par la Selden 
Society (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 419). L'édition 
et la traduction de ce nouveau volume sont dues à M. L. O. PIRE qui, 
parait-il, en a encore un autre sous presse, Contrairement au texte du 
premier volume que M. Maitland n'a pu établir que d'après un seul manus- 
crit, M. Pike a tenu à donner au sien la garantie d'un texte détinitif par la 
comparaison de manuscrits nombreux. Dans l'introduction de l'auteur, se 
trouve une intéressante et tout-à-fait neuve contribution à la biographie de 
sir Robert Parnine, le premier avocat et le second laïque appelé à l'office 


de lord Chancelier. 


Le Stalionery ofJice publie de son côté pour les Calendars of State 
Papers : 1" le Calendar of Patent Rolls of Edward IT. Ce nouveau volume 
édité par M. BLACK, va de 1321 à 1324, période marquée par les derniers 
ettorts désespérés et la chute finale de Thomas de Lancastre et des Lords 
Orduiners, et par l'établissement du pouvoir des Drespensers sur l'opposition 
aristocratique désormais ruinée, Naturellement les feuilles anglaises font 
compliment à M. Black d'avoir iadiqué par leurs noms de baptème, plutot 
que par celui de leurs pères, les nombreux Gallois qu'il mentionne ; 2 Le 
VUE volume du Calendar of Spanish State Papers, par M. Marin HUE. 
I couvre l'espace d'un peu plus de deux ans : {"" janvier 1919 à fin janvier 
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4547. 11 nous montre l'empereur prêt à frapper un coup contre les luthériens 
d'Allemagne. Mais d'autre part nous le voyons aux prises avec des difiicul : 
tés inextricables. IL se trouve avoir affaire en même temps avec $6ê sujets 
flamands qui lui réclament vengeance contre les pillages des pirates anglais 
et qu'il ne peut satisfaire ; avec Henri VIII qui, en vertu d'un précédent 
traité, s'autorise à lui demander des secours contre la France ; enfin avec la 
France elle-même qui, durant Son regne, ne le laissa gucre en repos. Finale- 
ment, après des MOIS de pénibles négociations, il se voit dans la nécessité, 
dure pour lui, d'amener les royaumes rivaux à faire leur paix près de 
Boulogne, tandis qu'il aurait eu tant de plaisir à assister à leur épuisement 
mutuel par suite d'une guêrre maladroitement conduite de part et d'autre. 
Dom J. Simox, 0. S. B. 


— La section des manuscrits du British Museum s'est enrichie durant 
l'année d'avril 1903-1904. de 113 manuscrits dont 8 grecs, des x°-xX!1° siècles, 
de 200 papyri provenant partie de dons d'explorateurs et partie d'achats, et 
de 6714 chartes provenant la plupart d'Aston Hall en Cheshire. — Dans la 
section orientale, il faut signaler une grande collection de chartes coptes du 
vue et du vin siécle. 


Parmi les publications du musée britannique durant la méme année, 
les plus importantes sont la suite du £upplément au catalogue général des 
imprimés. les tomes [I et II du Subject Index pour les accroissements de 
1881 à 1900, enfin le Catalogue des accroissements aux manuscrits pour 
les années 1894-1899. 


CS 


M. FRaxk J. BURGOYNE & récemment fait paraitre, chez Longmans, Green 
et Ci°, une édition en facsimilés avec transcription, une introduction et des 
nvtes, d'un manuscrit de la reine Étisabeth, conservé à Alnwick Custle, en 
Northumberland (Northumberland manuscripts. Collotype facsimile and (ype 
uranscript of an Etlisabethan manuscript preserved al Alnwick Castle, Nor- 
thumberlund. Londres, 1904. ln 4, 90 pages et 4 illustrations. 28 sh.). 
Outre un discours du comte (Earl) de Sussex, une lettre de sir Phitippe Sidneÿ 
à la reine Élisabeth sur 50n projet de mariage avec le duc d'Anjou et le 
Commonwealih de Leycester, cetta publication contient six écrits de François 
Bacon, dont il convient de relever ici : Advertisement touching the controver- 
sies of the Church, et Letter to a French Gentleman touching the proceedings 
in England in Écclesiastical causes. Le tirage est limité à 250 exemplaires. 

E. v. d. M. 


ES 


__ Nominations. — A la place du D'Schaw, la Scottish History Sociely a 
choisi M. J. Laun, de l'Advocates’ Library, comme secrétaire intérimaire. 

Le professeur MAcLEAN, Principal du Collège épiscopal de théologie 
d'Édimbourg, a été nommé évêque (protestant) de Moray, Écosse. 

Le professeur HARALD Hürrpix, de Copenhague, vient de recevoir 
le grade de Docteur honoraire d'Oxford. La maison Macmillan (Londres) 
publie, en ce moment, la traduction de son Histoire de la Philosophie, 
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par Miss B. Eruez MEYER, qui a déjà publié, du même auteur et à la même 
maison, la traduction de Philosophie de la Religion. 


— Décès. — M. RoBET Mizrrr, ex-doven de Guild et antiquaire de valeur. 
Il est mort à Édimbourg le 12 novembre. Il est l'auteur de : Handbook to the 
Dean of Guild Court, — History of the Municipal Buildings of Edinburgh — 
et John Knor and the Town Council of Edinburgh. 

M. H. E. Warrs. Il a contribuë à faire connaitre en Angleterre la 
littérature espagnole. et il a donné à la Collection The Story of the Nations, 
une excellente esquisse sur l'histoire d'Espagne depuis la conquête des 
Maures jusqu'à la chute de Grenade. 

L'éminent jurisconsulte anglais, FRRDERICK ALEXANDER INDERWICK. 
qui était aussi un historien de mérite. On lui doit notamment Side-Lights 
on the Stuarts. The Interregnum 1648-1660, et The King's Peace, a historical 
sketch of the English Law Courts. 

Le D' PFROWNE, ex-évêque de Worcester. Il] a édité le Livre des 
Psaumes avec une nouvelle traduction (1864), — The Remains of Bishop 
Thirhcall (1877-83) — et d'importantes Hulsean Lectures sur l’Immortalité 
(1868). IL entreprit aussi la révision des deux collections bien connues en 
Angleterre : The Cambridge Bible for Schools et The Cambridge Greek Testa- 
ment for Schools. 

M. ALEXANDER BALDERSTON RAILTON, un des premiers membres de la 
Bibliographical Soctety, et l'un des plus estimés. ; 

Le Rév. William Fraxcis ScHAW, éminent théologien et archéologue. Son 
principal ouvrage est : Memorials of the Royal Will'and Parish of Eastry, 
Kent. I] est aussi l'auteur d'un Dictionary of the Kentish Dialect. J.S. 


Autriche-Hongrie. — L'inestimable collection du Corpus scriplorum 
ecclesiasticoruim latinorum publiée sous les auspices de l'Academio impéri-le 
de Vienne (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1902, t. 11, p. 138-159, 16”, 
452) s'est enrichie, au cours de l'année 1904, de deux importants volumes 
consacrés aux œuvres de saint Augustin. Le premier (le tome XLIII de la 
collection générale du Corpus) a pour titre : Sancti Aureli Augustint opera 
(3° section, 4° partie). De consensu evangelistarum libri quattuor. Recensuit 
et commentario critico instruxit F. WuinricH (Vienne, F. Tempsky, 1904. 
In-8, xxx1-467 p. M. 15). Le second (tome XLIV) est intitulé S. Aureli 
Auguslini Hipponiensis episcopt epistulae, ed. A. GoLnBacaer (3° partie). 
Ep. CXXIV-CLXXXIV. (Ib., in-8, 736 p. M. 21,60). 

On possède un grand nombre de mss. qui vnt conservé le texte du De 
consensu. [ls se partagent en quatre classes. Le plus ancien (B) est le 
codex 408 de la bibliotheque de Lyon (ms. sur parchemin en lettres onciales), 
du vi® siècle, Un autre ms. fort ancien {C, de la deuxième classe\ est fourni 
par le coder Corbeiensis datant du viu® siécle et reposant aujourd'hui à la 
biblicthéque de Paris (Mss. lat. n. 12.190). Ce sont ces deux manuscrits qui 
ont sel vi de base à l'édition critique du Corpus de Vienne, | 

Le De consensu evangelistarum libri quattuor, écrit vers 399 selon 
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M. Weibrich. est une œuvre d’apologie. Des quatre livres dont il se compose, 
le premier forme un tout distinct des trois autres, qui constituent à eux trois 
un ensemble bien harmonisé. Le Liber primus est dirigé contre l'élite intellec- 
tuelle du paganisme du 1v° siècle et attaque de front les ascertions qu'elle 
émet sur la personnalité du Sauveur et la maniére dont elle nous est présentée 
dans les Évangiles : le Christ n’est qu’un homme mortel, un grand philosophe, 
dont nne foi enthousiaste a fait un dieu: ce n'est pas lui qui a écrit ces 
évangiles, mais ses disciples qui ont méconnu les affirmations de leur maître 
sur sa propre personne et, en détournant le monde du culte des dieux, ont 
causé tous les malheurs de l’Empire. La divinité de Jésus, l'autorité et le 
caractère inspiré de l'Évangile, témoignagne irrécusable de la foi due à la 
parole sacrée, forment ainsi l’objet de la premiére partie de l'ouvrage et 
comme Île préambule nécessaire aux trois autres livres. Saint Augustin traite 
ces questions avec toute l’ampleur de son génie et emprunte aux auteurs 
priens, comme Varron, Cicéron, Virgile, Lucain et Platon, plus d’un argument 
pour la défense de ses idées, ; 

Dans la seconde partie, qui comprend les livres II-IV, saint Augustin 
démontre contre ses adversaires que les quatre évangiles sont en un parfait 
accord doctrinal et que les divergences qui se rencontrent dans leur exposé 
historique, ne portent que sur des points de détail. L'ensemble des trois livres 
est divisé en cent et quinze questions portant sur les difficultés que soulèvent 
les écrits évangéliques. Les entétes de ces questions ont été placés par un 
scribe du vi* siècle, à la fin du premier livre. dans un latin très incorrect. Les 
livres I{ et III sont consacrés au récit de saint Mathieu auquel sont comparés, 
pour en montrer le parfait accord, les récits parallèles des trois autren 
évangiles. Le livro IV est réservé aux parties propres de saint Marc, de 
saint Luc et do saint Jean. 

L'évêque d'Hippone avait, sans doute, pour écrire son traité, des sources 
antérieures auquelles il aurait pu puiser 4 pleines mains, telles les œuvres 
de Théophile d'Antioche, de Tatien, d'Ammonius, de saint Jean Chrysostome 
et le TTepi rwv év edayrekioi Znrnudrwv Kai Atoewv d'Eusève de Césarée. 
Mais saint Augustin semble avoir peu utilisé ces livres. Son travail est 
original et repose sur un examen personnel des évangiles. 

La publication du De consensu faite par M. Waeihrich est trés soignéc. 
L'index nominum et l'index synopticus en facilitent la consultation et 
rendront de grands services. 

Le volume publié par M. Goldbacher renferme soixante lettres de saint 
Augustin (CXXIV à CLXXXIV). Les unes sont courtes, comme les lettres de 
consolation à des amis, ou d'exhortation à des religieux. Les autres sont fort 
longues et constituent de véritables traités. Il faut citer ici en première ligne 
la lettre d'Augustin à des moniales sur la façon la plus efficace de s’adonner 
à la prière, lettre d'où est dérivée au début du moyen âge, on ne sait au juste 
par quels intermédiaires, la célebre règle monastique connue sous le nom de 
régle de saint Augustin (Ep. CXXX, p. 40-77). La lettre CXL (p. 155-231) est 
un traité adressé à Honorat et relatif à la grâce : Liber de gratia nori testa- 
menti ad Honoratum. Sous le n° CXLVII (p. 274.331), on a une dissertation 
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in‘itulée : De videndo Deo liber ; et sous le n° CLXVT (p. 545-585), une 
autre De origine animae hominis. 


Il ÿ a une vingtaine d'années, en 1883 et 1884, une polemique assez 
vive fut engagée entre deux savants autrichiens, MM. Th. von Liebenan et 
M Kiem, au sujet de la dite de composition de la chronique monastique 
connue sous le nom d'Acta Murensia, que M. Kiem venait de publier, La 
question en litige à cette époqüe a été reprise en détail derniérement dans une 
rernarquable étude de M H. Hirscx parue en 1904 dans les Mitteilungen 
des Instituts für Oesterreichische Geschichte (1904, t. XXV, p. 209-274, 
414-454) sous le titre : Die Acta Murensia und die ällesten Urkunden des 
Klosters Muri. Ce travail, divisé en deux parties, comprend quatre grands 
chapitres dont voici les titres : 1. Die Acta Murensia. 11. Die Reform des 
Klosters Muri 1082-86 und das monchische Leben daselbst bis zur Mitte des 
12. Jahrhundert. 11. Das sogenannte Testament des bischofs Werner von 
Strassburg von Jahre 1027. IV. Personlichkeit und Glaubwürdigkeit des 
Anonymus Murensis. M. Hirsch, en reprenant, 4 la suite de von Licbenan 
et de Kiem, la question des Acta n'a pas été choisir une opinion 
intermédiaire; son travail est la condamnation des théories émises par 
le premier savant, et il adopte, en partie du moins, los idées du second. 
Il a d'ailleurs présenté la thése avec plus d'ampleur que M. Kicm. 
Voici les conclusions auxquelles il arrive : les Acta Murensia sont une des 
meilleures chroniques d'origine monaca!le que posséde l'Allemagne du 
moyen âge; ils racontent les événements survenus à l'abbaye de Muri 
lepuis sa fondation en 1020 jusqu'en 1136. M. von Licbenan ploçait la 
composition des Ac{a vers le milieu du xiv° siècle et son opinion fut partagée 
par G. Waitz et Wattenbach. Mais les événements arrivés vers la fin du 
xIe siècle et au commencement du xt y sont relatés avec tant de précision 
et d'exactitude que leur récit ne saurait avoir été composé que par un 
témoin oculaire bien informé et contemporain des faits qu’il raconte. D'autre 
part, l'anonyme en parlant de la reconstruction de la chapelle Saint-Jean à 
Muri, qui eut lieu au commencement du xu° siècle, assure avoir assisté 
personnellement à celle-ci. M. Hirsch conclut de ce passage que les Acta 
ont certainement été rédigés avant 1150. Quant aux additions apportées à la 
chronique postérieurement à cette date, elles sont le fait de differents rédac- 
teurs écrivant vers le milieu du xui° siécle. 

Quel est l'auteur des Acta? La chronique ne le dit pas; mais la sollicitude 
que notre anonyme montre pour la stricte observance de la discipline ecclé- 
siastique, et le désir qui transpire 4 travers toute son œuvre de voir 
s'accroitre les possessions de l’abbave, indiquent clairement qu'il doit être 
cherche parmi les moines de Muri. Il y a plus; en quatre passages différents, 
l'anonyme parle des anteriores comme des anciens chefs du couvent. Et 
comme il déclare ètre le successeur des anteriores, il est fort vraisemblable 
que Île rédacteur fut lui-mème abbé de Muri. Parmi les moines qui ont 
“xercé cette dignité depuis l’abbatiat de Ronzelin (1119), M. Hirsch n'en 
voit qu'un seul, l'abbé Chuono (1159 1166?) à qui la composition des Acta 
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pourrait être attribuée. Pour composer son œuvre, l'écrivain a consulté. 
différentes sources assez facilement reconnaissables, [1 y a d’abord les livres 
de donations de biens auxquels sont faits de nombreux emprunts, puis les 
chirtes de l’abbaye, les sources narratives pour l’histoire des débuts du 
monastère et aussi quelques authentiques de reliques appelés breves. On ne 
peut pas oublier non plus la part assez considérable de faits conservés par des 
souvenirs personnels ou rapportés par la tradition orale, 

Le rédacteur anonyme des Acta a enchässé dans la contexture de son 
écrit deux actes diplomatiques. Le premier est un diplôme de l’empereur 
Hoori V, de 1114, portant réforme de l’abbaye de Muri, et le second un testa- 
ment de Werner, évéque de Strasbourg, de l’année 1027. M. Hirsch 
examine successivement ces deux documents dans la seconde partie de son 
travail, laquelle devient ainsi une notice relative à des questions de diploma- 
tique, comme la première était consacrée 4 la critique de sources narratives 

Que faut-il penser de l'authenticité des deux actes en question ? Constatons 
d'abord que l'original du diplôme impérial n'existe plus et que les Acta sont 
la seule source qui nous ait conservé son texte. La pièce présente aussi de 
grandes analogies avec un diplôme impérial de la méme époque donné à 
l'abbaye de Hirsau. L'examen des critères internes fait reconnaitre son 
authenticité. Il n'en va pas de même du testament de 1027 que M. Hirsch 
considère comme un faux fabriqué de toute pièce. On peut fixer la rédaction 
de cette pièce, encore conservée aujourd'hui, vers le milieu du xu° siècle, en 
s'appuyant sur ses caractères paléographiques. L'année 1090 fournit le fer- 
minus 4 QUO, puisque certaines formules du texte ont été empruntées à un 
privilège du pape Léon IX ; l’année 1130 donne le terminus ad quem, si l'on 
admet que certaines parties du testament ont été copiées par une charte du 
22 janvier 1130 pour l'abbaye de Fahr en Suisse. Quant à la raison d'être de 
la falsification, il faut la chercher dans le mouvement de reforme monastique 
parti de Hirsau et introduit à Muri à la fin du x1° siècle, ainsi que dans les 
luttes pour l'indépendance À l'égard des avoués laïcs, que cette abbaye soutint 
à la même époque. 

Notre rôle n'est pas de prendre ici parti pour ou contre la thése de 
M. Hirsch. Constatons simplement que son travail est intéressant et d’une 
remarquable clarté dans l’exposé de questions particuliérement compliquées. 
Le lecteur suit agréablement l'auteur à travers les déductions des raisonne- 
ments. Les conclusions de ce travail seront vraisemblablement acceptees par 
la critique (voir Hornxr-Eccer. Neues Archiv, 1904,t. XXX, Nachrichten). 
Si M. Hirsch n'a pas dit le dernier mot sur la question des Acta Murensia, 
il lui a fait faire des progrés dont on peut mesurer aujourd'hui toute l'étendue. 


M. J. LoserT&, professeur à Gratz, vient d'envoyer à l’Académie impé- 
riale de Vienne, un ensemble considérable de docuinents inédits relatifs À 
l'histoire de la Contre-réforme en Autriche sous le régne de Ferdinand If. La 
premiére partie de ce travail a pour titre : Akten uud Correspondenzen zur 
Geschichte der Gegenreformation in Innerüsterreich unter Ferdinand IT, 
et sera prochainement publiée, si la Commission historique de l’Académie 
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approuve le projet de l'auteur, dans la seconde série de la collection des 
Fontes rerum Austriacarum. 

Les matériaux mis à pied d’œuvre aujourd'hui par M. Loserth, sont le 
fruit de dix ans de recherches patientes dans les archives impériales de 
Vienne, dans celles de Munich, Gratz, Klagenfurt, Laibach, Inspruck, Linz 
et dans quelques petites collections d'archives particulières. Les documents à 
publier s'élèvent à 1000 numéros et comprendront à la fois des actes de 
nature administrative et politique et une très volumineuse correspondance. 
La première partie de la publication projetée a rapport aux efforts tentés par 
l'archiduc Ernest, puis par Maximilien et par Ferdinand II, pour enrayer en 
. Autriche la marche progressive du protestantisme naissant, pendant les années 
1590 à 1596. La seconde partie aura trait à l'introduction de la Contre- 
réforme dans le pays, aux situations politiques nouvelles créées par le pro- 
testantisme et à la lutte des deux grands courants d'idées parallèles du 
Xvi* siècle. 

La Revue d'histoire ecclésiastique espère revenir à son heure, quand les 
documents rassemblés par M. Loserth seront publiés, sur un ensemble de 
sources inédites qui doivent jeter une précieuse lumière sur le mouvement 
religieux en Autriche à l’aurore de l'époque moderne, H. N. 


— Nominations. — À Czernowitz, MM Gaia, professeur de dogmatique, 
et KaïNpe, professeur d'histoire autrichienne, sont promus à l’ordinariat. 

A Inspruck, le Privatdosent KoBan remplace M. Demelius, comme 
professeur de droit civil autrichien. 

À Vienne, le Privatdosent Vos WR&ILEN est nommé professeur extra- 
ordinaire d'histoire de la littérature moderne. 

A l'université allemande de Prague, M. Scumip, professeur extraordinaire 
à Bâle, est nommé professeur ordinaire d'histoire de l’art, en remplacement 
de M. Schulz. 

A l’Université tchèque de la même ville, M. FRIEDRICH, Privatdosent pour 
les siences auxiliaires de l’histoire, est nommé professeur extraordinaire. 

M. le D' Kars GLossy, directeur de la bibliothèque de la ville de Vienne, 
a pris sa retraite. Il est provisoirement remplacé par un conseil de surveil- 
lance composé de sept conseillers urbains et communaux, qui a pour mission 
de réorganiser la bibliothèque rattachée jusqu'ici aux musées de la ville. 


— Décès, — M. GxorGes Mouc, professeur de littérature latine à l’univer- 
sité tchèque de Prague, est mort à trente-cinq ans. On lui doit une Jntro- 
duction à la chronologie du latin vulgaire. Étude de philologie historique 
(Paris, 1899), qui lui valut jadis le prix Volney. 

Le D' G. FRANK, professeur émérite de dogme à la Faculté de théologie de 
Vienne, est décé lé le 24 septembre, à soixante-douze ans. 

Le 9 octobre, est mort à Vienne, le D' K. Scuraur, archiviste de l'univer- 
sité de cette ville. 


Belgique. — M. l'abbé C. CALLEWAERT a jadis publié dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique une série d’articles sur les bases juridiques des persécutions 
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(Les premiers chrétiens furent-ils persécutés par édits généraux ou par 
mesures de police ? 1901.t. If, p. 771-397 ; 1902, t. LI, p. 5-15, 324-348, 
601-614). [ls'ÿ montre partisan convaincu du systéme dit des lois exception- 
nelles. La seule profession du christianisme aurait constitué un crime juri- 
dique introduit par Neron dans le droit pénal do l'empire. 

L'actif et distingné professeur du Séminaire de Bruges a, depuis, repris 
plusieurs fois la même question sous d'autres aspects, Il convient de signaler 
ici briévement les articles où il nous fait connaître le résultat de «es 
recherches, notamment doux études parues dans la Revue des questions histo- 
riques (Le délit de christianisme dans les deux premiers siècles. 1903,t.LXXIV, 
p. 28-55. — Les premiers chréliens et l'accusation de lèse-majesté. 1904, 
t. LXXVI, p. 5.28). Dans le premier article, l'auteur développe un nouvol 
argument en faveur de son opinion. Il est tiré de l'instance judiciaire : « dans 
tous les actes essentiels du procés criminel, il n'est question que d'un seul 
crime spécifique, celui du nomen christianum, de la profession du christia- 
nisme. » — La seconde étude réfute l'opinion de Mommsen d’après laquelle la 
profession du christianisme pouvait juridiquement être considérée comme 
crime de lèse majesté, et aurnit été considérée comme telle, par certains 
magistrats. 

Dans les limites étroites d'une chronique de revue, il nous est impossible 
d'examiner, point par point, tous les arguments produits par M. l'abbé 
Callewnert. Insistons plutôt sur certaines considérations d'ordre général. 
M. Callewaert soutient que Néron porta un édit contre le christianisme. Une 
loi d'exception défendit, sous les peines les plus sévères, d’être chrétien. Dans 
la suite, on n'aurait fait que modifier la procédure. S'il en était ainsi, on 
s’attendrait 4 retrouver cette législation exceptionnelle pour le moins mention- 
pée dnns les Apologies du n° siècle, Or il se fait que les Apologètes du 
1° siècle ne parlent nulle part de la loi d'exception par laquelle Néron 
aurait proscrit le christianisme dans toute l'étendue de l'empire. Ce silence 
nous paraît être une sérieuse difficulté pour la théorie des lois exceptionnelles. 
En tout cas, il nous semble quelque peu esagéré de dire que « la manière de 
voir de Tertullien (c'est-à-Jire d'aprés M, Callewaert, le système de la loi 
d'exception de Néron) est admirablement confirmée par tous les documents 
antérieurs ». 

Pour réfuter Mommsen, M. Callewaert écrit : « Qui ne voit que des 
mesures de police essentiellement variables et dépendant presque exclusivo- 
ment de l'arbitraire des divers magistrats, ne semblent guëre expliquer, ni 
l'univorsa!ité constatée du délit spécifique de christianieme, ni l'uniformité et 
la constance de la jurisprudence suivie, ni surtout cette inéluctable alternative 
imposée aux juges, soit de condamner le chrétien obstiné. soit de renvoyer 
absous l'apostat ? » — L'histoire des persécutions montro clairement cependant 
cet « arbitraire des hauts magistrats » que M. Callewaert semble vouloir 
écarter. Pourquoi persécute-t-on les chrétiens dans telle ville, dans telle pro- 
vince, et pas dans telle autre? Pourquoi telle année, et pas telle autre? A ces 
questions il est bien plus facile de répondre dans la théorie du jus cnercitionts, 
que dans le système des lois exceptionnelles. 
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Mais qui pourra se flitter d'apporter une lumiere complète « dans les 
origines si ob:cures de la législation persécutrice », comme disait Mgr Du- 
chesne ? Si nous ne croyons pas quo M. Callewaert ait réussi 4 dissiper 
toutes les ombres, nous avouons bien volontiers quo ses Ctudes si fouillces et 
si pénétrantes le mettent avec Paul Allard ct M. L. Guérin 4 la tête des 
défenseurs du système des lois exceptionnelles, 

En étudiant les sources de l’histoire des persécutions, M. Callewaert a cté 
amené à publier encore un article en faveur du Codex Fuldensis de l'A pologe- 
ticum de Tertullien (Le Codex Fuldensis, le meilleur manuscrit de l'Apologe- 
ticum de Tertullien dans la Revue d'Histoire et de Littérature religieuses. 1902, 
t. VIT et Bruges, Maertens, 1902, 32 p.) ot des études, qui nous ont paru con- 
vaincantes, sur le texte et l’authencité du rescrit d'Hadrien (Le rescrit 
d'Hadrien à Minucius Fundanus, dans la Revue d'Histoire et de Littérature 
religieuses, 1903, t. VIIT et Bruges, Maertens, 1903. 42 p.). Le rescrit est 
interprété comme favorable à la theorio des lois exceptionnelles,  H. C. 


— Dom URSMER BERLIÈRE vient de faire paraître le premier volume des 
publications de l'Institut historique belge à Rome : Inventaire analytique 
des « Libri Obligationum et solutionum » des Archives vaticanes au point 
de vue des anciens diocèses de Cambrai, Liège, Therouanne et Tournai 
(Bruges, Paris, Desclée, Champion, 1904. In-8°, xxv1-315 p.). L'auteur nous 
donne, dans son introduction, un excellent résumé de l'histoire générale 
des finances pontificales et une bibliographie très complète de cette question 
assez aride. De plus, il nous montre l'application des régles suivies par la 
Chambre apostolique dans les quatre diocèses qui font l'objet des études de 
l'Institut belge à Rome. 

Quant au texte mème, on aurait tort d'y voir un simple relevé des sommes 
dues ou payées à la Chambre apostolique par les prélats et abhés, car il 
nous apporte plus d'un renseignement précieux. Notamment pour la période 
de la guerre de Cent ans, nous apprenons, par exemple, que telle réduction 
est consentie, parce qu'un monastère est ruiné. Surtout, cet inventaire 
permet de corriger en de nombreux points la chronologie jusqu'ici existante 
des dignitaires ecclésiastiques. S'il restait mème un desideratum à formuler, 
ce serait de voir l'auteur dresser immédiatement la liste de ces rectifications, 
comme il l'a déjà fait pour les abbayes de Lobhes, de Saint-Bernard sur 
l'Escaut et de Vlierbeke., En annexe, sont publiées trente pièces justifica- 
tives parmi lesquelles nous signalerons l'annonce de la réception de Jean, 
abbé des Dunes, dans l'obédience de Clément VIL 

Par la force même des choses, le P. Berlière dépasse les limites qu'il 
s'est tracées. C’est ainsi que l'on peut trouver dans son livre, beaucoup de 
détails intéressants sur des personnages des diocèses voisins. 

Un index très complet termine le volume. Nous croyons en faire le plus 
grand éloge en disant que sur les ÜÎ pages qui le composent, nous n'avons 
relevé qu'une seule erreur : Loos inscrit comine étant du diocese de Cambrai, 
alors qu'il était du diocèse de Tournai. Encore faut-il remarquer que l'auteur 
a corrigé cette faute partout où Loos est cité. TEXRY DUBRULLE, 


BELGIQUE. 205 


— L'église collégiale deSuint-Vincent à Soignies nous alégué deux obituaires, 
dont M. AMÉ DEMEULDRE vient de publier une édition qui nous semble très 
soignée (Les Obituaires de la collégiale de Saint- Vincent à Soignies. Soignies, 
Félix Noefnet, 1904. In-8, 250 p.). Le premier est antérieur au xr1° siècle, 
tandis que le second, sauf quelques sporadiques additions postérieures, a été 
écrit entre 1500 et 1510. Tel est du moins l'âge que M. Amé Demeuldre croit 
pouvoir leur assigner dans l’Introduction. 11 ne fait peut-être pas toujours 
connaitre ses raisons, autant que pourraient le désirer les personnes qui sont 
moins parfaitement que l'éditeur au courant de l'histoire sonégiennu:; mais ce 
qu'il en dit. est certes de nature à justifier son opinion. Du reste, M. Demeuldre 
‘ne s’est pas répandu en un verbiage oiseux. Îl s’est eflorcé de faire connaître 
dans les termes les plus concis la tradition manuscrite, l'état de conservation 
et la nature interne des obituaires qui sont plutôt des litres de distributions, 
la littérature qui s'y rapporte et enfin la méthode suivie dans l'édition des 
textes. Quant à ce dernier point, pour autant qu'on peut en juger par la 
publication elle-mëme et sans recourir aux manuscrits, M. Demeuldre a 
reproduit le texte avec beaucoup de correction et une louable sobriété de 
notes explicatives. 


Avec le tome X, qui vient de paraitre, la Commission royale d'histoire 
a terminé la Table chronologique des chartes ct diplômes imprimées concernant 
l'histoire de la Belgique (Bruxelles, Kiessling, 1904, In-4, vur-479 p.). Cette 
«uvre, dans son ensemble, est loin de satisfaire aux exigences scientifiques 
du xx* siècle. Mais pour l'apprècier équitablement, il faut ne pas oublier que 
les origines en remontent à l'année 1837 et que les matériaux compris dans 
le tome présent avaient encore été recueillis et organisés par M. A. Wauters, 
l'érudit de mérite qui a publié les neuf premiers volumes. L'exécution de 
ce vaste répertoire n'a pas été impeccable ; mais on l'a dit avec assez 
d'amertume pour que nous n’y insistions pas. Quels qu'en soient, du reste, 
les défauts, il est incontestable que la Table chronologique de M. Wauters 
facilite énormément les recherches et que, à ce titre, elle vaut à son auteur 
et à la Commission royale d'histoire la reconnaissance des historiens. 


On sait qu'avant la Révolution le diocèse de Tournai comprenait les 
doyennés français de Lille, Lomme, Wervicq, Seclin, Orchies et Saint-Amand. 
[n 1792, les prêtres de cette région, qui avaient refusé le serment à la cou- 
stitution civile du clergé, se refugièrent, pour la plupart, à Tournai ou dans 
les environs, en territoire autrichien. Le 16 mai, Mgr Florentin de Salin- 
Salm, évêque de Tournai, leur fit connaître qu'il avait donné des ordres pour 
assurer leur subsistance; dans la même lettre, il exprimait sa joie « d’avoir 
vu la presque totalité de (son) ciergé.. fidele constamment à la religion et à 
la vocation du saint ministère, faire enfin le sacritice le plus généreux de 
sa fortune et de tous les avantages qu'on lui offrait en retour d’une soumission 
répréhensible et arrachée aux remords de la conscience », et il admirait #es 
« vertus et (sa) conduite ». En réponse 4 cette pastorale, « tous (les) curés. 
desserviteurs et vicaires, retirés en dedans et en dehors de la ville, prèts, 
avec la gräve do Dieu, à être immolés, s'il le faut, pour le triomphe de la 
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religion », promettent à leur évêque « la soumission la plus illimitée et le 
respect le plus profond ». Les deux lettres qui nous rappellent cette attitude- 
noble, ferme et désinteressée du clerge tournaisien à cette époque néfaste, 
sont publiées par l’abbe J, DesiLve dans le Bulletin du mois d'octobre dernier 
de la Société d'Études de la province de Cambrai (p. 259-262). É. v.n M. 


— C'est pour nous un plaisir d'annoncer la publication, sous les auspices 
de la Société d'Émulation de Bruges, d'un ouvrage de M. le chanoine 
E. Rewsry : Les remaniements de la hiérarchie épiscopale et les sacres 
épiscopaux en Belgique au XIX° siècle (Bruges, 1904, In-8°, 258 p.). Le 
titre lui-même en indique l'objet : c'est une etude eur les vicissitudes de la 
hiérarchie épiscopale dans notre pays au siécle dernier, et une notice courte, 
mais fournie, sur les évêques qui y furent sacrés. Ajoutons que des notes 
trés nombreuses donnent des renseignements précis sur les sources utilisées, 
les ouvrages consultés, les personnages ou les localités citées, et même sur 
des événements complémentaires, Une table onomastique fait malheureuse- 
ment dfaut ; elle eùt fait ressortir davantage la valeur de cette intéressante: 
publication et en eût facilité l’usage. P. D. 


— Quelques disciples et amis de feu M. le chanoine Reusens se sont unis 
à M. le chanoine Barbier, le seul survivant de l’ancien comité de rédaction, 
pour continuer la publication des Analectes pour servir à l'histoire ecclésias- 
tique de la Belgique. Les Analectes resteront ce qu'ils ont été, c’est-à-dire 
avant tout une revue documentaire. On y publiera des documents avec intro- 
duction et notes; des études critiques des sources aux divers points de vue 
de la provenance, de l'interprétation et de l'autorité. Il ÿ sera fait une part 
aux sources monumentales, aux textes épigraphiques en particulier. Enfin, 
les sciences auxiliaires y seront egalement représentées. Font partie du 
nouveau comité MM. Barau, BARBIER, BROM, CALLEWAERT, CAUCHIE, 
CLAEYS-BOUUAEKRT, DE MARNEFFE, DUBRULIR, LAENEN, MaAkRE, NÉLIS, VANDER 
MYyNnsBRUGGE, Vax Hove, WaRicHez et J. Wics. 

Chaque annee, à partir du 15 fevrier prochain, parsitront quatre fascicules, 
constituant ensemble un volume d'environ 500 pages. Le prix de l’abonne- 
ment reste fixé à 10 francs ‘le port en sus pour l'Étranger). 


— La Revue bénédicline inaugure une nouvelle sorie. Ses origines furent 
modestes. En 1834, les Pères de l'abbaye de Maredsous creaient le Messager 
des fidèles, périodique d'edification autant que de science. Mais son caractère 
scientifique s'accentua au bout de quelques annces, et bientôt la Revue 
Bénédictine s'occupa exclusivement de travaux d'érudition. Les contributions 
de Doin Morin, de Dom Cuapman, de Dom Berlière la firent hauteinent 
apprécier par les historiens. En 1900, de mensue:ie elle devint trimestrielle 
(voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1900, t 1, p. 165 166). Aujourd'hui, 
elle elur;zit son cadre, en inausuiaut une nouvelle série. Voici les matières 
dont elle s'occupera 4 partir de la livraison de janvier 1905 : Écriture Sainte : 
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critique, historique, exégèse:; Patristique; Histoire des dogmes et travaux 
théologiques; Histoire de la philosophie; Histoire du droit canonique, tout 
spécialemeut en ce qui concerne les Réguliers; Travaux sur l'histoire béné- 
dictine ; Histoire de l'Église. etc. À côté des « études », la Revue publiera des 
travaux de moindre étendue, sous le nom de « Mélanges ». Elle acceptera 
désormais des articles en anglais ou en allemand, mais un seulement par 
livraison. 

Chaque fascicule comprendra 150 pages. Le prix est fixé à 10 frs pour la 
Belgique et à 12 frs 50 pour l'étranger. 


— Les Prémontrés de Belgique se sont décidés, eux aussi, à faire connaître 
leurs archives au public. Celles de l'antique abbaye du Parc, près de Louvain, 
sont, on le sait, particulièrement importantes, notamment pour l’histoire des 
États du Brabant et de l'Université de Louvain. Les Analectes de l'Ordre de 
Prémontré paraîtront quatre fois l'an, par fascicules de 64 à 96 pages (Prix 
de l’abonnement : 4 frs. pour la Belgique et 5,50 frs. pour l'Etranger). 

On y publiera l’inventaire de archives du Parc et de celles des autres 
abbayes de Belgique ; les divers documents dont se composent ces archives, 
chartes, obituaires, livres censaux, correspondances, etc., et enfin des études 
sur les manuscrits liturgiques et autres, sur l'histoire des paroisses dépen- 
dant des abbayes, sur l'histoire de l'Ordre et de la liturgie de saint Norbert, 
etc. La Rédaction (Parc-lez-Louvain) invite ceux qui possédent des documents 
relatifs à l’abbaye du Parc et à l'Ordre de Prémontre, à les faire connaître 
dans le Revue. Les articles peuvent être écrits en flamand et en français. 


— À partir de 1905, les Annales de la Societé d'Émulation de Bruges 
prendront le caractère d'une revue trimestrielle, consacrée à l'étude de 
Phistoire et des antiquités de la Flandre (Annales de la Société d'Émulation 
pour l'étude de l'histoire et des antiquités de la Flandre). Le prix de l’abon- 
nement, qui était de 10 francs, est maintenant fixé à 6 francs par an. Les 
quatre livraisons annuelles paraitront dans le courant des mois de février, 
mai, août et novembre. 

Dans les articles de fond et les mélanges, on s'occupera de toutes les 
branches de la science historique, dans la mesure où elles concernent 
l'histoire ecclésiastique et profane de la Flandre : sciences auxiliaires, 
publication et critique des sources, travaux sur l'histoire générale ou 
spéciale. Une chronique réunira les faits et les nouvelles qui sont de nature 
à intéresser les amateurs d’études historiques. Viendront enfin des comptes 
rendus et un bulletin bibliographique analytique. Certains collaborateurs se 
serviront de la langue flamande. 


— M. A. ANDRÉ a pensé que ce serait rendre service au public lettré et 
artiste que de publier un catalogue analytique sommaire des nombreuses 
collections particulières qui existent en Belgique (collections d'art, d'anti- 
quités, de céramique, de numismatique, de livres, manuscrits, journaux, . 
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aftiches, c'c.). Son ouvrage en deux volumes : Les Collectionneurs de Belgique 
et leurs Colicctions (Louvain, A. Fonteyn) a pour but de faire connaître les 
trésors, d'ordinaire ignorés, qui peuvent se trouver hors des musées publics. 
Certaines collections d'une importance exceptionnelle, comme celles du 
palais d'Arenberg, sont l’objet de notices détaillées. 


— La Gide de St. Thomas et de St. Luc a fait paraitre récemment Île 
Bulletin de sa trente-cinquième Réunion (Bruges, 1904. In-4, 55 figures, 
206 pages), c’est-à-dire du voyage entrepris en 1901 à Clèves, Calcar, Xanten, 
Essen et les environs. L'intérét de ce bulletin est moins grand que celui de 
certains volumes précédents. Il est en effet moins richement illustré que 
quelques autres et il s'occupe d'une contrée pour laquelle il existe des 
ouvrages excellents Néanmoins il sera loin d’être inutile. Les artistes et les 
archéologues peu familiarisés avec la langue allemande et ceux qui n'ont 
pas à leur dispostion des ouvrages spéciaux, y trouveront, surtout pour 
le mobilier ecclésiastique, d'utiles renseignements, On sait en effet que 
durant la seconde moitié du xv® siècle 1l existait au pays de Clèves un 
mouvement artistique assez intense et qu’une partie importante des œuvres 
créées ont été conservées, 

Dans le volume qui vient de paraître, on trouve des notesde M. le baron 
Berauxe sur les caracteristiques des églises westphaliennes (p. 9 et «.), 
une étude de M. le chanoine DeLviGxe sur le luminaire ecclésiastique 
(p. 16 et s.', M. le baron J. BéTaune décrit les monuments du pays de 
Cléves (p. 55-191), en particulier le riche mobilier de Saint-Victor à Xanten. 
M. J. Casier donne une étude intéressante sur le retable de Calcar, avec ses 
beaux volets peints par Jean Joest. 

Les archéologues belges auront été heureux d'apprendre qu'une table 
générale des volumes parus du Bulletin est sous presse. R. M. 


— Dans la publication de M. L. Bxckers, chef de division au ministère 
de l'Intérieur et de l'Instruction publique : L'enseignement supérieur en 
Belgique (Bruxelles, Castaigne, 1904. In-8, xxxvi-682 pages. F. 10), on 
trouvera coordonnés et annotés les lois et réglements relatifs d'abord 4 l'or- 
ganisation des quatre universités belges, puis à la collation des grades 
académiques, et enfin aux écoles techniques. En tête de l'ouvrage, 8e lit une 
notice historique sur l'évolution de l'enseignement supérieur en Belgique 
depuis le duc de Brabant, Jean IV. En appendice, sont indiquées les matières 
enseignées à titre facultatif ou complémentaire, et les conférences données 
dans les quatre universités belges, ainsi que la population de ces universités 
depuis 1835 


— La Direction des Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles a 
oganisé une série de cours pratiques d'archéologie. Depuis le mois de 
novembre dernier, ils se donnent, dans les locaux du Musée, directement sur 
les objets faisant partie de la collection. M. H. Rousseau expose l'Histoire 
du mobilier religieux ; M. F. CCMoNT explique Les bronses antiques: M. J. 
Dr Mor enseigne l'Histoire de la céramique grecque ; M. pe Loë, l'Archeo- 
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dogie préhistorique ; M. J. CaparT parle des Arts industriels de l'ancienne 
Égypte et M. J. DESTRÉE, de La sculpture et des arts plastiques en Belgique. 


— Le 23 décembre, au récent concours des bourses de voyage pour les Doc- 
teurs en philosophie et lettres, le jury de classement a juge digne de cette 
honorable faveur six concurrents dont l'un, M. DeLnez, de l’univérsité de 
Liège, avait choisi pour matière de dissertation un sujet de philologie clas- 
sique {Prolégomènes à l'étude d'Ædipe à Colone, de Sophocle) et dont les cinq 
yutres avaient présenté des mémoires sur des questions intéressant de prés 
nos études : MM. Suers, de l’université de Bruxelles (Étude sur la politique 
de Henri I". duc de Brabant, de 1179 à 1215): Conen, de l'université de 
Liège (Histoire de la mise en scène dans le théâtre religieux en France) : 
D. VAN BLEYENBERGHK, de l’université de Louvain (Histoire de l'abbaye de 
Lobbes, depuis ses origines jusqu'au XTIT®e siècle); Dr NucÉé, de l'université 
de Gand (Histoire de la géographie du XVI® siècle. L'époque de Magellan); 
et L. Goemans, de l’université de Louvain (La légation belge à Rome, sous 
les archiducs Albert et Isabelle (1600-1633) 


— Nous avons ête heureux d'apprendre que M. Pauz Van DEN VEN, docteur 
en philosophie et lettres de l'umversité de Louvain, vient d’étre désigné 
comme membre étranger de l'Ecole française d'Athenes. 


— Nominations. — MM. De Wurr, professeur à l’université de Louvain, 
FRANCOTTE, professeur à l'université de Liège, HouZEAU LE LE HAYE, sénateur, 
et CARTON DE WiarT, membre de la Chambro des représentants, ont c@té 
nommés membres du Conseil d'administration de la Bibliothèque royale, 

M. Fhanz CuMoxT, professeur à l’université de Gand, a été élu membro 
correspondant de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettree de Paris. 

L'Académie royale de Belgique a élu membre correspondant M. H. 
FRANCOTTE, professeur à l'université de Liège. 


— Décès. — Le 15 août dernier, est mort à Gand M. FR. DE POTTER, le 
savant et regretté secrêtaire perpétuel de l'Académie royale flamande, Ka 
b:bliographie serait extraordinairement longue (cfr. A. SiFFER, Fr. De Potter 
et D' H. Claeys. Gand, Siffer, 1887). Contentons nous de rappeler les 
ouvrages suivants : Vlaamsche Bibliographie, liste, en quatre volumes, des 
livres flamands publiés en Belgique de 1830 à 1890 (Gand, 1856-1891); 
Petit cartulaire de Gand {Gand, 1885); Second cartulaire de Gand (Gand, 
1886); Antoon Van Dyck en ziÿÿne werken (Bruxelles, 1873), et enfin la 
Geschiedenis van de gemeenten der provincie Oost- Vlaanderen, collection 
publiée en collaboration avec J. Broeckaert et qui comprend déjà plus de 
soixante volumes. 


Espagne. — La collection des Monumenta historica Societatis Jesu s'est 
accrue récemment de trois nouveaux fascicules. Ce sont, dans les Monumenta 
Ignatiana, le fascicule 1! du tome II de la première série : Epistolae et Instruc. 
tiones, et le fascicule 5 du tome 1 de la quatrième série : Scripta de Ignatio 
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de Loyola , puis le fascicule 5 des Epistolae PP. Paschasii Broeti, Claudit 
Jaji, Joannis Codurii et Simonis Roderici. 

Les lettres et instructions de saint Ignace publiées dans le premier 
volume sont soit données in-extenso, soit résumées dans une analyse assez 
étendue. C'est la premiére fois qu'est appliquée cette methode dont voici les 
trois règles principales : 1) Le sommaire d'une lettre est publié toutes 
les fois que celle-ci n'existe plus ; 2) Quand une lettre et un sommaire ont été 
conservés et que ce dernier ne contient rien qui ne se trouve déjà dans 
la lettre, celle-ci est éditée intégralement et le sommaire n'est pas reproduit. 
Si le sommaire relate des détails (date, noms des destinataires, etc.) non 
contenus dans les missives, le sommaire accompagne la lettre; 3) Pour 
les correspondances d'ordre prive (hijuelus), on se borne à donner une résumé 
substantiel. 

Les cent quarante-cinq numéros du présent fascicule vont du mois de 
wars au mois de juillet 1548. Ces missives, toujours écrites en espagnol, 
renferment pour la plupart des courtes instructions envoyées de Rome par 
saint Ignace aux supérieurs de différentes maisons. Le Saint y révéle ses 
rares qualités d'administrateur et son grand zéle pour la defense de la foi. 
L'objet principal de cette vaste correspondance, c'est l'organisation des études 
au sein de la Compaguie. Particuliérement intéressants à ce point de vue 
sont les conseils donnés par saint [Ignace pour la fondation des établissements 
d'instruction ; citons, entre autres, la lettre adressée, la 27 mars 1548, au 
P. André d'Oviedo au sujet des exercices littéraires et spirituels à l'usage des 
scolastiques de Gandie (p. 54-65, n° 295) ; dans sa missive du 3 avril de la 
même année au P. Antoine Araozio, le Saint recommande vivement le culte 
des lettres {(p. 71-73, n° 302); la lottre du 28 avril nous le montre s'effurçant 
d'elever très haut le niveau des etudes a l’université de Gandie (p. 94-98, 
n° 324). Sur l'organisation et l'état de l'enseignement dans cette institution 
vers le milieu du xvi° siécle, les lettres publiées aujourd'hui fournissent de 
nounbreux et de précieux renseigneinents. Signalons enfin la correspondance 
échangée, le 30 avril 1378, par le P. Jean Polancus avec les Jésuites de 
Louvain, au sujet de la situation religieuse de ces derniers, [1 y «st également 
question des raisons que le Pape et saint Ignace font valoir pour ne pas 
adinettre des communautés de femmes dans la Compagnie de Jésus. 

Le nouveau fascicule des Scripta de S. Ignatio de Luyola offre moins 
d'unité que le livre précédent ; on y trouve beaucoup de details concernant 
la vie, le géneralat et l'action religieuse de saint Ignace. Les quarunte-six 
documents publies (moins l'appendice) appartiennent tous au xvi° siecle et 
comprennent : À) Des pièces de procédure (nt* 49-67) ; 2) Des instructions 
(n° 76); 3) Des discussions littéraires {n° 77) ; 4) Des censures fuites sur des 
Vies de saint Ignace (u°* 85-95); le dernier numero (96, p. 758-767) est 
intitulé : Quomodo vera Ignatii imago depicta fuerit a Sanchez Coello, 
curante Petro Tribadencira. 

Enfin, le troisième volume que nous avons signalé : Epistolue PP. Pas- 
chasii Brocti, etc., est consacre à lu pub.ication de soixante-et-une lettres 
adresseus par le P. Rodericus, de 1553 a 1574, a différents membres dæ 
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l'Ordre Les échanges de vues que le jesuite a eus avec saint [gnoce, sont 
fort intéressants et méritent d'être lus, H. N. 


— L'université de Saragosse a récemment fêté le jubilé de professorat de 
M. F. ConrrA. Dans le recueil de mémoires offert en hommage au savant 
jubilaire (Saragosse, M Escar, 190%, In-8°), nous relevons une étude inti- 
tulée : El Averroismo teoligico de Sto Tomas de Aquino (pp. 271-231). Dans 
ce travail sérieusement documenté, M. MIGUEL AxiN Y PALACGIOS veut montrer 
qu'Averroës « loin d'être l'auteur et le défenseur du rationalisme averroïste, 
en fut l'adversaire le plus irréductible, et que sa doctrine sur l'harmonie de la 
raison et de la foi est de tout point semblable à celle du Docteur angélique ». 
11 ajoute que celui-ci est évidemment tributaire du philosophe arabe non 
seulement pour cette doctrine capitale, mais aussi pour plusieurs thèses 
théologiques. A l'appui de ces assertions, dont il ne se dissimule pas la 
nouveauté ni méme « l'apparence paradoxale », 1l produit, en traduction 
espagnole, une série d'extraits du Tehüfot et surtout du Quitib falsafu, 
dont une section a précisément pour objet d'établir l'accord de la science et 
de la révélation. En marge figurent de nombreux passages de la Somme 
théologique. de la Somme contre les Gentils et des Commentaires sur la 
Metaphysique d'Aristote, qui permettent un facile rapprochement entre 
le penseur musulman et le penseur chrétien. 

Sans doute, Averroës croyait à l'unité de l'intellect actif et à l'éternité du 
monde ; mais, à ses veux, ces conclusions sont purement philosophiques et 
nul texte clair du Coran n'y contredit. Il s'en faut d'ailleurs qu'il place, 
comme les averroïstes chrétiens, comme KSiger de Brabant, par exemple, 
l'autorité d'Aristote au dessus de Îa raison ; il s'en faut également qu'il 
admette la fameuse théorie des deux vérités. Pour lui comme pour saint 
Thomas, l'argument d'autorité est le plus faible de tous, et dans le cas de 
conflit manifeste entre la révélation et la philosophie, c'est à la seconde 
de céder. 

Le jugement de Renan et de tant d'autres sur le philosophe de Cordoue est 
donc à réformer. On peut croire que Renan a subi en ce point une sorte 
« d'autosusgestion »; « libre-penseur du xix° siecle», il ne lui a pas déplu 
de « voir en Averroës un esprit fort du xu° ». Du reste, il n'a pas eu 
à sa disposition le texte arahe, encore inédit alors, du Tehäfot, et il ne 
paraît pas qu'il ait songé à puiser à la source si précieuse du Quilib falsafa. 
Quant à saint Thomas, il est vrai qu'il dit d'Averroës : « Non tam fuit peri- 
patelicus quam philosophiæ peripateticæ depravator »; mais ce n'est là 
sans doute qu'une boutade passagère contre laquelle proteste la conduite 
habituelle de son auteur et dont l'importance est singulièrement amoindrie 
par le ton fort excité, agressif mème du De unitate intellectus, où nous 
la rencontrons. 

Quoi qu'on pense de plusieurs de ces idées, pour peu qu'on s'intéresse à 

l'histoire de la philosophie médiévale, on trouvera grand plaisir et grand 
profit à lire l'étude de M. M. Asin et à en contrôler les conclusions.  J. F, 


États-Unis. Amérique. — La Jewish Encyclopædia plusieurs fois men- 
lionnée ici (voir Retue d'histoire ecclésiastique, 1901, t. 11, p. 905; 1903, 


212 CHRONIQUE. 


t. IV, p. 576 s.; 1904, t. V, p. 195 et 939-940), poursuit sa publication 
avec une grande rapidité et les éditeurs en promettent le complet achèvement 
pour le cours de cette année. Le dernier volume paru est Île septiene de la 
collection et comprend les mots Italy à Leon. Parmi les articles traitant de 
sujets bibliques, signalons trois articles sur « Jésus de Nazareth » par 
M. Joserx Jacors, les Prof. KAUFMANN KoOuLER et SANTEL Kratss. Un long 
article du même Prof. KouLer sur le Judaïsme nous donne une idée de la 
façon assez libérale dont les Juifs entendent aujourd'hui leur religion. 1l 
faut noter encore deux articles sur Jérusalem ,du Prof. RICHARD (GTOTTHEIL et 
du Rabbi Martix M. MEYER ; uue étude sur l'Italie de M. VITTORE CASTIG- 
LIoxt, grand rabbin de Rome; enfin l'article du Prof, KRAUSS sur l'historien 
Josèphe. 


M. WEsTEL WoopaurY WiLLoxeuny, Ph. D., a entrepris une série de 
traités sur l'histoire de la philosophie politique. et c'est le premier de ces 
traités que nous signalons : The political theories of the Ancient World 
(New-York, Longmans, 1903. In-R, xu-289 p.). Le but général de l'auteur 
est de découvrir dans l'histoire des institutions politiques des divers peuples, 
l'évolution de la pensée philosophique à traves les âges et son influence. Le 
présent traité comprend deux grandes divisions : les théories politiques 
4° en Orient et chez les Grecs, 2° chez les Romains, C'est le premier 
ouvrage de ce genre qui ait paru jusqu'ici en anglais et il est appelé à 
rendre grand service à ceux qui étudient l'histoire politique et à tous eeux 
qui s'intéressent aux questions sociales et économiques. 


M JauEs CrYsraL, M. A.,est un helléniste distingué. Longtemps pro- 
fesseur de grec, il a pensé couronner sa carrière en entreprenant de publier 
le fruit de longs et patients travaux commencés depuis plus de quarante ans. 
‘est une traduction du grec en anglais des Actes des six premiers Conciles 
euméniques, les seuls, dit l'auteur, qui aient été reçus par toute l'Église, 
avant la séparation de l'Orient d'avec l'Occident, 

Le titre général de l'ouvrage est : Authorilalice Christianity. The sir 
Synods of the undivided Church (James Chrystal, Publisher, 2? Emory Street, 
Jersey City, N. J.). Son plan est d'éditer en anglais les Actes des Conciles 
de Nivée (325), I de Constantinople (381), Ephese 1431), Chalcédoine (451), 
le de Constantinople (5543), I° de Constantinople (680). C'est, comme on le 
voit, une œuvre colossale et la premiere tentée en ce genre. 

De cet ensemble trois volumes ont déjà paru : le premier cousacré au 
Concile de Nicte et les deux autres au Concile d'Éphèse. L'ouvrage entier 
ne comprendra pas moins de dix à douze volumes. 

Le texte édité en anglais est accompagné de dissertations et de notes 
nombreuses. Mais le dessein de l'auteur n'est pas, comme on pourrait le 
croire, de donner simplement une édition critique des six premiers conciles 
«cuméniques, La controverse y tient la plus grande place et elle est conçue 
dans un esprit absolument anti-catholique. On en jugera par la préface qui 
précède le second volume consacré au Concile d'Ephèse, M, C. prétend 
trouver dans les Actes de ce Concile, aussi bien que dans les autres qu'il 
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édite, la condamnation formelle ou implicite du culte des Saints, de la pré- 
sence réelle dans la Sainte Eucharistie, de la Transuhstantiation, de l'Infailli- 
bilité pontificale, de la suprématie de Rome. Et tout cela est dit en termes 
violents, voire mème injurieux, qu'on regrette de trouver sous la plume 
d’un érudit. Je doute que M. C. convainque beaucoup de gens par ces pro- 
cédés et je me demande si sa science théolowique est bien à la hauteur de 
sa connaissance du grec. N'eût-il pas été préférable d'éditer consciencieuse- 
ment les textes, avec toutes les recherches de la critique moderne, de s'en 
tenir à la traduction des Actes, qui d'ailleurs, nous le reconnaissons volon- 
tiers, a été particulièrement soiwnée, plutôt que d'encombrer le bas des 
pages de notes d'un texte fort serré, qui nuisent à la clarté, et où l'esprit de 
parti et la haine violente contre Rome se remarquent presque à chaque ligne f 
L'œuvre y eût gagné, croyons-nous, et eût fait plus honneur à l’érudition 
et au patient labeur de l'auteur. 


Les éditeurs Longmans, Green et C° ont récemment publié une petite 
histoire de S. Patrice : Saint Patrick in History (New-York, Londres et 
Bombay, 1904. In-12, 77 p. Prix : 2 sh.) du D' THouas J., SHAHAN. profes- 
seur à l’Université catholique de Washington. 

Il est possible que ce soit à Louvain, où se rencontrèrent, au xvui° siècle, 
plusieurs des grands hagiographes irlandais exilés, les Colgan, les O'Clerv, 
les Ward, que le Rév. D'$S. ait contracté, au temps où il étudiait lui-même 
à l'université de cette ville, l'amour des choses irlandaises. Depuis quelques 
années en effet, il a fourni plusieurs travaux intéressants sur l'Irlande 
chrétienne. Il ne s’est pas proposé, dans le présent opuscule, d'éclaireir, au 
moyen de recherches personnelles, certains points particulierement discutés 
de la biographie de S Patrice. Il a seulement voulu donner un agréable 
résumé du rôle du Saint. Ardent admirateur de son héros, 1l a parfois 
transformé son exposé historique en un véritable paneégvrique, d'ailleurs 
pittoresque et attachant, mais qui ne va pas sans quelques exagérations. 

Certes, rien n'atteste mieux la vitalité religieuse et intellectuelle c'e 
l'Irlande, au moyen âge, que cet exode continu d'apôtres, de cénobites, de 
plerins, de reclus, de savants, se répandant de l'île-mere sur ceut points 
du Continent et exerçant, en tous lieux, une influence considérable, Mais il 
n> faut pas, selon nous, voir la cause de cette expansion dan, le seul désir 
des Scots d'exercer un aposto'at à l'étranger, ni faire de ces émigrants les 
immediale children de S. Patrice L'exemple de S, Colomban, le goût très 
prononcé des races ceitiques pour les vovases, la supériorité de 11 scier.ce 
irlandaise, les ravages des Danois enfin, voilà, semble-t-il, les véritables 
causes de cette diffusion de science et de sainteté, unique dans son genre. 

A côté de ces quelques effets de mirage, ce travati offre de fort bonnes 
pages sus :a cond.tion première de l'Église d'Irlande, sur ‘a reconnaisssnce 
vouée par toite une 1ace à son glorieux apôtre, etc. 

Une substantielle préface et les notes de la fin du volume montrent que 
l’auteur s'est documenté avec soin, aussi bien dans les ouvrages allemauds 
et français que dans éeux de sa propre langue. 11 semble donc que ce petit 
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livre soit destiné à conquérir l'estime de tout lecteur sonsible à l'agrément 
littéraire et soucieux de plus d'être instruit et édifié. 


Le Prof. Joux E. MATZKE continue, dans les Publications of the Modern 
Language Association of America (XIX, 3, p. 449-473), ses investigations 
relativ.s à la diffusion de la légende de saint Georges dans la littérature 
romanesque du moyen âge (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1901, t. V, 
p. 941). L'objet de ce nouvel article est d'étudier la fusivn de la légende 
dans l'histoire de Sir Beves of Hamtoun et dans les Seven Champions of 
Christendom. l'ans le dernier de ces romans d'aventure, S (Georges est 
représenté comme le leader des six autres héros nationaux qui sontS. Denis 
pour la France, S. Jacques pour l'Espagne, S. Antoine pour l'Italie, S André 
pour l'Écosse, S. Patrice pour l'Irlande, et S. David pour les Galles. On y 
voit S. Georges naître à Coventry, en Angleterre, se débarrasser d’une fée 
importune au moyen d'une baguette d'argent et partir pour l'Égypte. Le 
Prof. M. trouve, dans cette eforescence de merveilleux, plus d'un élément 
typique de la légende primitive. J. M. P. 


— Sous le titro : The University of Paris in the sermons of the thirteenth 
century, M. CH\rces H. Haskrixs publie dans l'American listorical Review, 
(uct. 1904, t. X, p. 1 27) une étude trés érudite sur la vie quotidienne, les 
occupations et les délassements du monde universitaire à Paris su xun siécle. 
La question ne préscnto pas seulement un intérêt de curiosité ; car pour bien 
comprendie l'histoire externo de l’Université, il importe, à Paris comme 
ailleurs, d'en connaître la vie interne et intime. M. Huskins a donc étudié 
cette vie d'après les sermons, qui constituent, quelque ctonnant que cela puisse 
paraître, la source presque unique de renseignements sur la question, telle que 
l'auteur l'a délimitée. Mais le champ d'investigation est immense et les maté- 
riaux utiles s'y trouvent comme noyés dans un fatros inutile Aussi le savant 
historien, qui a déjà public The life of medieval students as illustrated by 
their letters (dans la mêmo Revue, 1898, t, [T, p. 203-229). a-t-il borné ses 
recherches aux œuvres dont il était sûr qu'elles fourniraient des renseigne 
ments : tels les matériaux publios ou signalés par M. HaurKkaU: tels encore 
les sermons manuscrits des prédicateurs qui ont eu une connaissance 
personnelle de la vie universitaire et l'habitude d'y faire allusion en chaire, 
comme Robert de Sorbonne, comme l'oflicial de Notre-Damo qui monœuvra 
si bien qu'il devint chancelier de l'Université, comme, du reste, la plupart 
des grands prédicateurs de la France à cette époque. 

D'après ces donnees, l'auteur a peint un tableau des mœurs universitaires, 
encore incomplet sans doute, mais fort intéressant et tres documenté. Il fait 
connaitre l'origine et le rôle envahissant du chancelier ; les sciences cultivées 
par les éléves comme par les maitres ; la prépondérance démesurée de l'étude 
de la theolagzie jusqu'au jour où le développement de l’organisation judiciaire 
et administrativo de l'Église lui suscita, duns le droit canon, un rival mena- 
çant ; l'esprit de lucre qui seul inspira les étudiants, comme aussi il influença 
les examens et la popularité des maîtres qui avaient l'oreille des évêques ; la 
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défaveur dont fut frappée l'étude désintéressée qui passait pour le fruit de 
l'ambition et la source de l'erreur. 

Mais les sermons de Paris ne jettent ce lumière sur rien tant que sur les 
examens et la manière dont on les préparait. En cet endroit, les prédicateurs 
sont sévères pour les étudiants inattentifs, comme pour les maîtres qui montent 
en chaire sans une préparation suffisante. Et naturellement ils en viennent 4 
parler des causes de distraction chez les élèves, ou de leur viede plaisir, Mais, 
faute de place. nous ne Louvons plus suivre l'auteur, qui s’attarde à cette 
question plus longuement qu'aux autres, précisémentparce que, en raison 
de leur nature et de leur but, les sermons donnent sur ce point de plus 
amples renseignements. — Il faut lire l’étude de M. Haskins; elle dénote 
un esprit ingénieux et un écrivain dé talent. É. v. d M. 


— Le livre de MM. Gilbert Parker et Claude G. Bryan : Old Quebec: the 
Fortress of New France (Macmillan et Ci*) est une histoire de Québec depuis 
sa fondation en 1608 par Samuel de Champlain jusqu'à nos jours. Le point 
de vue y est tres anglais et les auteurs se sont appliqués à montrer la 
supériorité de [a colonisation anglaise au Nouveau Monde sur celle qui 
avait été inaugurée par les Français au Canada. Mais on regrettera d'y 
trouver rééditées contre l'Église romaine les vieilles accusations d'intolé- 
rance et de tyrannie, où l'esprit de parti se manifeste trop et qui ne sont 
guère à leur place dans un ouvrage d'érudition. 


Les théories religieuses et sociales de Tolstoy ont trouvé un admira- 
teur dans la personne du Prof. WiExER de Harvard University, et la 
librairie J. N. Dent et Ci* annonce comme devant paraître prochainement 
une publication en vingt-quatre volumes de toutes les œuvres du fameux 
sociologue russe. Le Prof. WIExER, né lui-même et élevé en Russie, s’est 
chargé de cette publication et de la traduction en anglais de tous les livres 
de Tolstoy, y compris ceux que la censure n'a pas laissés imprimer en 
Russie et quelques-uns qui n'ont jamais été traduits en anglais, comme 
la Critique de la Théologie dogmatique. La publication doit contenir en 
outre une bibliographie complète des écrits anglais, français, allemands 
et autres qui ont paru sur Tolstoy. J. M. P. 


— La collaction The Wortd's Epoch-Makers (New-York, Scribner fils 
1903 et 1904) vient de s'enrichir de deux études philosophiques. Dans la 
première : Descartes, Spinoza and the Nerwphilosophy, M. JAMES IvERACH, 
do l'United Free Church College d'Aberdeen, expose les idées fondamentales 
dos systèmes philosophiques de Descartes et de Spinoza ; il négligo complète- 
ment les idées secondaires et ainsi, par exemple, ne dit rien des écrits 
théologiques ni de la philosophio politique de Spinoza. Dans la secondo 
étude : Rousseau and naturalism in Life and Thought, M. W. H. Hupsow, 
après uno biographie succincte de Rousseau, fait connaître à grands traits la 
philosophie de cet écrivain, cn s'attachant toujours à donner par celle-ci 
l'explication de tous ses écrits, et à marquer la nature et la tendance de son 
influence. 
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M. WoLr vON SCHIKRBRAND & COnsacré à l'Église et aux mœurs de la 
Russie un chapitre trés intéressant de son ouvrage sur la Russia, her strength 
and her weehness (New York, G. P. Putnam fils, 1904, xv-304 p. et 
2 cartes). Nous croyons utile de le faire connaitre aux leeteurs de cette Revue, 
parce que l'œuvre est basce sur les meilleures sources, le plus souvent origi- 
pales, autant que possible de provenance russe et en trés grande partie 
offi:ielles. Du reste, l'auteur a parcouru toute la Russie, tant d'Asie que 
d'Europe, et c'est au cours de ses voyages qu il a recueilli sa documentation, 

E. v. pb. M. 


— L'histoire des États-Unis exerce sans cesse les activités, et c'est à 
ce titre que nous devons mentionner encore un certain nombre de publica- 
tions d'ensemble. 

Voici d'abord pour paraitre incessamment le premier groupe des études 
entreprises sous la direction du Prof. A. B. HART sur la Nation Américaine 
et qui porteront le titre général de Foundations of the Nation. Les cinq 
volumes qui composent ce premier groupe, sont les suivants : European 
Background of American History, par E. P. Cueyxey ; American Condi- 
tions of American History, par LiviNGSToON FARRAND : Spain in America, par 
E. G. BourxE ; England in America, par L. G. TyL1Er, et Colonial Self- 
Gocernment, par CHARLES M. ANDREWS. 

La librairie Macmillan annonce aussi le premier volume de l'History of 
the United States du Prof. EvwarD CHaxxix@. Ce volume va jusqu'en 1660. 
Depuis que Bancroft a commencé la concentration des sources, c'est la 
première tentative qui soit faite par un professeur de renom, de composer une 
histoire compléte détaillée et critique des États-Unis depuis les premiers 
voyages jusqu à nos jours. On peut donc espérer qu'elle dépassera toutes les 
histoires antérieures tant par son étendue que par son autorité. 

Cela n'est. du reste, pas fait pour deconrager les autres historiens 
puisque voici l’apparition (Putnam tils. New-York) du premier volume de The 
United States : a History of three centuries de WiLLiaM ESTABROOK CHa- 
cELLOR ot FLkTcHerR Wiitis Hkwks. Negligeant les origines, l’ouvrage ne 
commence qu'en 1607 et s'arrête en 1897. 11 n’y a guère, sans doute, que 
la partie consacrée à la « civilisation » qui puisse interesser l'historien de 
l'Église. Les chapitres : population et politique, guerre et conquéte, industrie 
et commerce, ne présentent pour lui qu un intérét tout à fait secondaire. 

M. James Forp RHooë vient aussi de faire paraitre le tome V de son 
History of the United Slates from the compromise of 18350 (New-York, 
Macmillan). [l commence par une récapitulation génerale des évenements de 
la guerre civile depuis 1854 et se forme sur les élections de 1866. 


Sous la direction de M. W. W,. WizzouGusy, la Century Company 
publie tout un ensemble de travaux sur « l'État américain » qui formeront 
huit volumes. Trois ont déja paru : The American Constitutional System, de 
M. W. W. Wirouausy : City Government in the United States, par M. F.J. 
Goopxow, et Parly Organisation, par M. Jesse Macy. Les autres études 
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paraîtront sans tarder. En voici les titres et les auteurs: The American 
Executive and Executive Methods, par M. J. H. Fixcey ; American Legisla- 
lures and Legistative Methods, par M. Pau KR. ReIxsca ; The American 
Judiciary', par M. SIMEON E. Bazpwix,; Territories and Colonies. par 
M. W. F. Wizzoxceugy ; enfin Local Government in the United States, 
par M. Joan A. FAIRLIE, 


M. WacrTek Rogixsox Suirk a publié sous le titre de Brief history of 
the Louisiana Territory (S Louis, News C° 1904) quatre lectures qu'il a faites 
a la Mary Hemenway Foundation de l'Association universitaire de Washing- 
ton. Bien que l'auteur puise 4 des sources dérivées, c'est un excellent abregé 
de l'histoire de la Louisiane depuis la découverte du Mississipi par De Suto 
insqu'à l'érection des divers Etats issus du démembrement du territoire 
“cheté par Napoléon | | 


Le lépartement des archives et de l'histoire de l'État de Mississipi a publié 
récemment son premier Ofjicial and statistical Register. C'est un volume in-8 
de plus de 800 pages, contenant In biographie d'hommes d'Etat et de fonction- 
paires, ainsi qu'une histoire somimnaire de Mississipi depuis de Soto jusqu'a 
nos jours C’est une publication utile et précieuse a consulter. 


Sous le titre de : The Negro Church, a social study made under 
the direction of Atlanta University by the Ligth Atlanta Conference 
(Atlanta, The Atlanta University Press, (ta., 1903. In-8, vin-212 p.), nous 
avons un recueil de documents fort instructifs et de grand inteérét sur la 
situation religieuse des nègres aux États-Unis. C'est l'université d'Atlanta 
en Géorgie qui a entrepris cette publication, et on n'y a ménagé ni les 
chiffres ni les statistiques. 

Il y a peu de catholiques parmi les nègres d'Amérique et la plupart 
appartiennent aux diverses sectes protestantes du pays; beaucoup, par 
exemple, sont méthodistes, mais chaque communauté nègre a son église à 
part, ainsi que ses écoles; car on sait que, malgré l'abolition de l'esclavage, 
la distance est toujours maintenue quasi infranchissable entre blancs et 
gens de couleur. L'étude que nous signalons, n’est pas une simple statis- 
tique de ce qui existe actuellement, elle contient aussi de bonnes indications 
sur la religion primitive des nègres et l'histoire de leur évangélisation. 


La librairie Macmillan et Ci vient de faire paraitre un livre du Prof. 
E. G. Dexter : History of Education in the United States, qui donne de 
précieux renseignements tant sur l'histoire de l'éducation en Amérique que 
sur les méthodes employées. L'ouvrage comprend trois parties : la premiere 
consacrée à l'histoire des écoles élémentaires et secondaires depuis leur 
berceau dans l'État de Virginie en 1607; la seconde fait l'historique des 
collèges et universités, et la troisième décrit les différentes mithodes 
employées aux États-Unis pour répandre et accroitre l'instruction daus 
toutes les classes de la société, sous la furme de bibliothèques, journaux, 
sociétés savantes, etc. 
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La philosophie en Amérique a trouvé son historien dans leR, P. L. 
Vax BECELAFRE, O. P., membre de l'Association philosophique américaine. 
Son ouvrage, qui a d'abord paru en articles dans la Revue Thomiste, est 
intitulé : La philosophie en Amérique, depuis les origines jusqu’à nos jours. 
(New-York, the Eclecting Publishing Co., 1904, xvn-180 p.). L'auteur s'est 
proposé de retracer l'évolution de la pensée philosophique en Amérique, 
dans ses rapports avec l'histoire politique, sociale, éducative et religieuse 
du pays. 

Les différentes dissertations dont se compose son livre, sont précédées 
d'une introduction par le professeur Royce et exposent successivement le 
caractère de l'esprit américain et de ses rapports avec la pensée spéculative, 
puis l'influence réciproque de la philosophie et de l'état social et religieux 
au Nouveau-Monde. Pour employer l'expression de M. Adam Leroy Jones, un 
des philosophes les plus distingués de ce pays, nous avons là « une addition 
tres notable à la littérature de la psychologie en Amérique. »  J.M P. 


— La librairie George W. Jacobs et Cie. de Philadelphie, entreprend 
da publication d'une série de American Crisis Biographies. dont ELus 
P. OBERHOLTZRR est le directeur général et l'autour du premier volume à 
paraître. Celui-ci sera consacré au célèbre Abraham Lincoln, qui après sa 
deuxième élection à la présidence des Etats-Unis, fut assassiné le 14 avril 1865. 
Un second volume sera consacré par EpwarD RoBBixs au général Sherman ; 
un trois'ème, par Bookkr T. \VASHINGTON 4 l'abolitionniste Frederick Dou- 
-glas dont les conseils furent souvent écoutés par le président Lincoln. 

| É. v. n. M. 

— Le livre de M. Joux J. O' SEA : The Two Kenricks (Philadelphie, 
Joha J. Me Vey, 1904. In-8&, x1v-495 p.) a pour but d'esquisser la vie de 
deux évèques, les frères Kenrick, qui dans la première moitié du 
xix* siècle ont dépensé leur zéle et leur activité dans la jeune République 
des États-Unis. Ils méritaient d'être présentés à l'admiration et à la recon- 
naissance des catholiques américains. 


A la réunion annuelle de l'American Library Association tenue à 
Saint-Louis le 17 octobre dernier, on a jeté les plans pour la formation 
d'une American Bibliographical Society. Le comité d'organisation choisi 
par la Bibliographical Society de Chicago a pour président M. WorTHINGTON 
€ Foro. J, M. P. 


— L'American Philological Association vient de faire paraître le vol. 
XXXIV de ses Transactions (— mémoires in-extenso) and Proceedings 
4— résumés de mémoires) (Boston, Ginn and C°; Paris, Welter. In-&8, 
105-czut p.). 

Dans le vol. XXXIII (Tbidem, 190%. In-8, 169-cLvt p.) nous devons 
signaler surtout, p. 81-191, l'originale étude de M. W. K. PRENTICE : 
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Fragments of an Early Christian Liturqgy in Syrian Inscriptions. L'auteur 
publie ou réédite vingt-sept inscriptions de la Syrie septentrionale (à l'est 
d'Antioche) qu'il regarde comme les meilleurs exemples d'inscriptions 
liturgiques de cette région aux 1v°, v° et vr siècles. La plupart sont de 
pures citations des psaumes; plusieurs appartiennent au genre acclama- 
tions; une reproduit Luc. 11, 14; la première n'est autre que le trisagion 
avec l'addition monophysite oraupwBeic br fuâç : six pages lui sont con- 
sacrées, mais M. Prentice ignors le trisagion égyptien étudié par Île 
R. P. Pérriës (Échos d'Orient, juillet 1900, p. 361-367) et celui qu'a fait 
connaître M. CRUM dans ses Coptic Ostraca ivoir Revue d'histoire ecclé- 
siastique, t. V, 1904, p. 552-556). Les inscriptions que nous présente 
M. Prentice, ont toutes une provenance sûre, presque toutes peuvent être 
datées définitivement : elles permettent ainsi de fixer la géographie et la 
chronologie de certains rites et de certaines doctrines de l'Église syrienne 
aux 1v°, v° et vit siecles. 

M. Prentice m'annonce que tout prochainement il éditera plusieurs 
centaines d'inscriptions du même genre dans les Publications of an american 
archaeological expedition in Syria, 1899-1900. Part. ll (New-York. 
‘Century C° ). 

P. xxx des Proceedings du même vol. XXXIIL, est résumé le travail 
du Prof. FRAxk Lowny CLArk, de Washburn College, sur les Citations de 
Platon dans S. Clément d'Alexandrie. Ces citations sont-elles extraites 
directement du texte de Platon, ou bien d’un florilège? Après de minu- 
tieuse: statistiques, l’auteur opine pour l'emprunt direct. 

Enfin p. c-cu, le Prof. EwaLD FLÜGEL, de la Leland Stanford Jr Univer- 
sily, étudie l'histoire du mot Religio au moyen âge. L. B. 


— Le 13 avril dernier, a été fondée à l'Université catholique d'Amérique 
à Waghington une chaire d'histoire américaine. Plus de 10.000 personnes 
étaient réunies sous la présidence du Chancelier de l'Université, $. E. le 
Cardinal Gibbons, et c'est entre ses mains qu'au nom de l'Ordre des 
Knights of Columbus, le Supreme Knight EbwarD L. HEARN a remis une 
somme de 55.633 dollars pour la fondation de la nouvelle chaire. Le but 
principal de cette fondation est, selon l'expression du chef de l'Ordre des 
Chevaliers de Colomb, dans son adresse, que l'histoire d'Amérique soit 
enseignée par des catholiques, puisque les origines de la nation ont êté 
catholiques et que c'est honorer la mémoire du grand Christophe Colomb 
que de lui donner, ainsi qu'au pays qu'il a découvert, des historiens qui 
professent la même foi que lui. 


Harvard University a reçu un don de 100.000 dollars pour la fonda- 
tion d'une chaire qui portera le nom de : Eaton Professorship of Civil 
Government. Le Prof. A. LAWRENCE LoWELL en est le premier titulaire. 


On annonce de l'université de Chicago l'ouverture d'un concours pour 
les Conrad Seipp Memorial German prizes. Trois prix de 3.000, 2.000 et 
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4.000 dollars seront offerts pour les trois meilleures monographies sur ce 
sujet : The German Element in the United States with special reference to 
tts political, moral, social and educational influence. Le terme de ce 
concours pour des travaux écrits soit en allemand, soit en anglais. sera le 


22 mars 1907. 


L'université Johns Hopkins a décerné sa médaille John Marshall au 
Prof. Davis R. DEWEY pour son travail : Financial History of the United 
States. J, M. P. 


— L'administration de la Bibliothèque du Congrés à Washington, ñ 
composé et tient à jour, 4 l'usage du public, un catalogue collectif sur fiches 
des bibliothéques publiques de New-York et de Boston et de celles de 
Harvard college, de John Crerar et du département de l'agriculture des 
Étate-Unis. Un rouge du même genre existe, ou du moins est en bonne 
voie de réalisation, pour les bibliothèques de la Prusse. Il y a beau temps 
aussi que M. F. Van der Haeghen, le très crudit bibliothecaire de l'univer- 
mité de Gand. a préconisé, mais en vain (voir Académie Royale de Belgique. 
Bulletin, 3° série, t. XVI, p. 690 et t. XXXIX, p. 763). un catalogue 
géneral des bibliothèques publiques de Belgique que l'Office international 
de Bibliographie, à Bruxelles, du reste autrement vaste, n'est nas encore 
près de nous donner adéquatement. [l n'est pourtant plus nécessaire d'insister 
encore sur les grands services que semblable entreprise peut rendre dans tous 
les pays. 


C'est sans doute à la même pensée de fuvoriser et de faciliter le 
plus possible les recherches et études de tout genre, qu’est due la publica- 
üuon dans le rapport annuel de la dite bibliotheque, du catalogue compiet de 
toutes les publications, livres et périodiques, achetées duns le courant de 
l'annee. Élles embrassent toutes les branches du savoir humain, mais plus 
spécialement l'histoire, la géographie, l'économie politique, la musique et 
l'art. Dans le rapport finissant au 30 juin 1902, par exemple, 2.780 livres 
sont relevés, p. 109-436. Ces chiffres disent assez l'importance de la Biblio- 
théque. 


A côte ds cette bibliographie périodique ct générale, la Bibliothèque du 
Congrès publie également des bibliographies retrospectives et spéciales, Les 
i!es Philippines, depuis leur annexion aux États-Unis, ont fait l'objet special 
de ses preoccupations. Ce n'est pas qu'elle füt la premiére à s’en occuper. Pour 
no pas parler des travaux historiques, ni des éditions de sources telles que la 
compilation d'E. A. BLair et J. A. RoBErRTsoN (The Philippine Islands, 
1493-1898, voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1903, tom: IV, p. 374) dont 
le tome X V vient do paraitre (Cleveland, A. IT. Clark Company, 1904, 331 p.), 
ut pour nous en tenir aux travaux bibliographiques, notons d'abord que la 
Bibliotheque publique de New-York a publie le catalogue des livres qu'elle 
possédait sur la matière à la fin de 1899 (Bulletin du 1®f janvier 1900). De plus, 
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Ja Bibliothèque libre de Philadelphie a inséré dans son Bulletin (1écembre 
1900) : Some notes on the bibliography of the Philippines de M. Taomas Cook 
WinpzeTox. qui ont une valeur très appréciable, Mais bien plus importants 
sont les travaux bibliographiques du Congrès, à Washington : List of books 
(with references to periodicals) on the Philippine Islands in the library of 
Congress publiée par A. P. C. GRIFFIN, suivie d'une chronological list of 
maps par P. Ler Paicipps(Washington, imprimerie du Gouvernement, 1903, 
397 p.) et Biblioteca Filipina 6 sea catdlogo de todos los impresos, tanto 
insulares como exlranjeros relalivos a la hisloria, la ethnographia, la lingiis- 
tica, la botanica, la fauna, la flora, la geologia, la hidrografia, la geografca, 
la legislacion, etc. de la Islas Filipinas, de Joli y Marianos publiée par 
M. T. H. Pakipo pe TaAvera, sous la direction du bureau des aflaires insu- 
laires au département de la Guerre ( Vashington, Presses du Gouvernement, 
1993, 439 p.). Ces deux bibliographies differemment conçues, se complètent 
si bien qu’elles semblent faire corps ensemble La première comprend le titre 
de tous les travaux conservés à la Ribliothèque du Congrès, soit : 1.715 livres 
classés méthodiquement et accompagnés de tables des auteurs et des matières 
principales, 197 publications officielles, 45 rapports consulaires, 970 articles 
de revues et 860 cartes, le tout relevé avec une exactitude des plus méticu- 
leuses. La seconde au contraire, est classée dans l’ordre alphabetiquo: ce qui 
en rend la consultation ditficiie, Mais elle contient la description, une bréve 
analyse et une appréciation des 2,830 publications cataloguees ; cu qui rend 
la Biblioteca de Parido pius précieuse que lu List de Grittin, 


Une autre bibliographie spéc'ale récemment publiée par la Hibliothèque du 
Congrès ct qui peut intéresser l'histoire ecclésiastique. C'est : À List of works 
relating tothe Germans in the United Stutes. Elle comprend la bibliographie 
de plus de deux cents immigrations allemandes, tant ancieunes et coloniales 
que modernes, Îl faut noter pourtant qu’on n'a relave que les ccrits concer- 
nant les groupes, et que les biographies de personnages de distinction ont ête 
complétement négligées. — A signaler aussi À List of Books (with refe- 
rences to Periodicals) relating to Proportional Representation, où l'on 
trouve l'indication d'environ 120 livres et de plus de 90 articles de revues, 
recueillis depuis 1835 (une introduction de M. GRIFFIN précède cette seconde 
liste); et enfin la List of References on the Popular Election of Senatos. 


A coté des bibliographies, il v a les inventaires. Le cinquicme fascicule 
des Notes for the Louisiana Purchase Exposition de la mème bibliothèque 
du Congrès reuferme une description des principales collertions historiques 
conservées dans le Département des Manuscrits de la Bibliotheque du 
Congres.Celle-ci nous permet de compléter le relevé de ces fonds et d'ajouter 
à ceux que nous avons déjà fait connaître (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1904, t, V, p. 916) les papiers de Van Buren (environ 10.000 pieces); 
ceux de Andrew Johnson tous postérieurs à 1851 (environ 15.000 pièces); 
les papiers de Webster qui comprennent les 2,500 manuscrits qui 
ont été recueillis pour composer sa bioyraphie et n'appartiennent pas 
à la collection de la Ne Hampshire Historical Society ; ceux du Commodore 
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nullement les paroles de N.-S.: Hoc est corpus meum, etc., comme la for- 
mule consécratoire, mais bien comme un simple récit: pour eux, la vraie 
forme du sacrifice aurait été l'invocation du Saint Esprit qui suit d'ordinaire 
les paroles de l'institution. On s'appuie, pour le dire, sur ce fait que N.$,. 
n'a pas dû prononcer ces paroles pour la bénédiction du pain; il les aurait 
dites seulement en distribuant son corps et son sang à ses disciples. C'est 
une distinction bien subtile. On pourrait en tout cas demander à ceux qui 
défendent cette interprétation, pourquoi les Évangélistes et saint Paul n'ont 
précisément relaté que ces paroles, si elles étaient seulement accessoires et 
non pas les plus importantes. 

Le chapitre de M. Maclean sur les fêtes est particuliérement intéressant : 
on est étonné de constater, à l'aide des anciens Ordines, combien le cycle 
festival s'est développé lentement. Très suggestive aussi l'idée que l’auteur 
se fait de l'origine du carème : primitivement on a dû l'envisager surtout 
comme préparation des catéchuméncs au baptème, plutôt que comme 
souvenir de la passion du Sauveur. — À propos du baptème, l'auteur est 
d'avis que l'emploi du Credo comme confession de foi baptismale n'est pas 
primitif; l’usage en était peut-être réservé à l'instruction des catéchumèenes. 
Cela ne correspond pas à la disposition des Constitutions anciennes, qui 
pour la plupart donnent le Credo en entier sous forme de interrogationes de 
fide. Mais il est possible qu'au r‘" siecle on se soit contenté comme profession 
de foi de la simple confession des trois personnes divines. 


M. le D' C. BiGG, professeur d'histoire ecclésiastique à Oxford, a publié 
lui aussi quelques remarques sur la Didache (Notes on the Didaché, dans 
le Journal of Theological Studies, t. V, juillet 1904, p. 579-589). Il s'y est 
surtout occupé de la question du baptème par affusion. Selon lui, la permis- 
sion que donne la Didaché d'user de la simple affusion si l'on a trop peu 
d'eau pour immerger complètement le corps du baptisé, est un élément de 
date récente. Dans les premiers siècles, on ne devait employer que l'immer- 
sion ; l'aspersion ou affusion n'était tolérée que pour les moribonds : encore 
le pape Corneille et l'africain Magnus ont-ils émis des doutes sur sa validité. 
Telle est en résumé la thèse de M. Rigg. Or il faut remarquer qu'on peut 
difficilement conelure de la lettre du pape Corneille que celui-ci ait douté 
de la validité du baptème de Novatien. Les protestations exprimées par le 
pape ne concernaient que l’ordination de l'hérétique; et l'on sait que le seul 
fait du baptème reçu sur le lit de mort, la rendait illicite. La doctrine 
exposée par S. Cyprien à l'africain Magnus ne dit pas autre chose, D'autre 
part, la simple aspersion. autrefois pratiquée sur les moribonds, ne doit pas 
se confondre avec l'affusion que le catéchuméne recevait debout dans la 
piscine baptismale. Dans le premier cas, la tète et les épaules pouvaient 
seules être soumises au contact de l'eau du baptème. Dans le second, au 
contraire, l'eau lavait le corps entier, comme dans l'immersion complète ; 
et c'est bien là ce que semble représenter la fresque du cimetiere de Calliste 
(efr J, WirperT, Le Pitlure delle calacombe Romane, tav. 27). Tout porte 
a croire que l'affusion ainsi entendue était employée au mème titre que 
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l'immersion, surtout dans le cas que prévoit la Didache, et qui devait être 
très fréquent. 


Dans son volume : The Sacraments in the New Testament (Édimbourg, 
1903), le Rév. Joux G. LAMBERT insiste sur le fait que l'immersion totale 
devait ètre la pratique ordinaire aux temps apostoliques. Mais il reconnaît 
que la prescription de la Didaché peut très bien être primitive, et que par 
suite la simple affusion était susceptible d’être employée quand les circon- 
stances l'exigeaient. Il semble toutefois que l'auteur se soit mépris sur le 
sens exact de l'affusion, car il la confond avec l'aspersion. Au temps de 
saint Cyprien, dit-il, l'emploi de l’affusion ou aspersion fut limité aux 
moribonds ou clinici. L'archéologie contredit cette opinion. L'affusion est 
restée en usage tout autant, et, probablement, beaucoup plus que l'immer- 
sion complète, qui la plupart du temps était impraticable. L'aspersion des 
clinici était tout autre chose. — A propos de la confession de foi baplismale, 
M. Lambert a fait remarquer le lien intime, qui dès le principe l'unissait 
à l’acte même du baptème. D'aprés les témoignages du Nouveau Testament, 
il ne semble pas que l'on ait exigé des candidats au baptème cette longue 
préparation doctrinale, que l’on nomma plus tard le catéchuménat. Le 
baptême suivait immédiatement la première adhésion du converti à la foi 
chrétienne. — M. Lambert n'a du reste traité ces questions de rites que 
per transennam. Son livre est consacré tout entier à l'exposé doctrinal des 
Sacrements d'apres le Nouveau Testament ; il est intéressant par le fait qu'il 
nous rend compte des croyances de l'Église presbytérienne d'Écosse en 
matière de sacrements. Ces croyances sont restées très protestantes, et elles 
sont en complet antagonisme avec les idées des High Churchmen de l'Église 
anghicane. On n'admet que deux sacrements, réellement institués par le 
Christ, le baptême et la cène. Encore se défend-on énergiquement de les 
entendre au sens catholique : ils n'ont qu'une valeur figurative et symbo- 
lique ; ainsi le baptème symbolise la justification, il ne la produit pas, tar 
c'est la foi seule qui justifie ; le rite sacramentel n'a d'autre eflicacité que 
de fortifier la foi et de donner au chrétien the swete sense of forgiven sin. — 
On reconnaît là toutes les idées chères à la Réforme. Ce système a, bien 
entendu, la prétention de s'appuyer tout entier sur une exégese rigoureuse 
des écrits du Nouveau Testament. Mais que de fois les textes sont violentés 
dans le sens de la thèse, surtout quand ils paraissent attribuer au sacrement 
une vertu trop positive ! 

Il est juste d'ajouter que M. Lambert a exposé avec un grand talent les 
opinions si variées des savants sur ces matiéres délicates. Au point de vue 
scripturaire, il adopte constamment les idées les plus conservatrices pour 
tout ce qui touche les questions d'authenticité. 11 est regrettable que, dans 
les références, l’auteur ait pris le parti de ne jamais indiquer la date des 
publications. Parmi les ouvrages cités, il s'est bien gardé de donner une 
place quelconque aux écrits catholiques : c'est là un procédé qui ne passera 
jamais pour de l'impartialité. 


On ne saurait adresser le même reproche au Rév. F. W. PuiLer, de 
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la Société de Cowley, à Oxford, à propos de son étude : The anointing of 
of the Sick in Scripture and Tradition, with some consideralions on the 
mumbering of the Sacraments (Londres, 1904. In-12, 416 p. Prix : 5 s.). 
L'auteur, un ritualiste renforcé, connaît bien la théologie scolastique et, 
à tout propos, il a recours à son témoignage. Mais, en fin de compte, lo 
résultat de ses recherches est le même que précédemment ; car sa thèse ne 
tend à rien moins qu'à démontrer que l'extrême-onction n'est pas un 
sacrement. L'ouvrage de M. Puller est plein d'érudition, mais son argumen- 
tation ne prouve rien contre le sacrement en question. Le point de départ 
est, on le pense bien, dans le célébre passage de saint Jacques, ch. V, v. 14 : 
Infirmatur quis in vobis ? Inducat presbyteros Ecclesiae, et orent super eum, 
ungentes eum oleo in nomine Domini. v. 15. Et oratio fidei salvabit infir- 
mum, et alleviabit (érepeî) eum Dominus ; el si in peccatis sit remiltentur 
ei. v. 16. Confilemini ergo allerutrum peccata tvestra. M. Puller veut que 
dans ce passage 1l v ait deux préceptes bien distincts : celui de l’onction, 
destinée uniquement à guérir les maladies corporelles ; puis celui de la 
confession, présentée comme seul moyen, même pour les infirmes, d'obtenir 
la rémission de leurs péchés Pour établir cette distinction, il faut d'une 
part donner au terme éyepei du v. 13 le sens d'une gutrison purement cor- 
porelle et exclure celui d'une restauration spirituelle; et rien ne prouve 
qu'on ait le droit de le faire. 11 faut ensuite séparer du v. 15, toute la 
seconde partie et si in peccalis... pour la rattacher au v. 16, ce qui est 
évidemment torturer le texte. Car le sens le plus naturel est que l'onction 
remettra les péchés de l'infirme, s’il en a qui ne soient pas encore remis. 
Les Peres l'ont d'ailleurs si bien compris de la sorte, que pas un de ceux 
que cite M. Puller, ne rattache l'incidente ef si in peccaltis sit au précepte 
de la confession du v. 16; régulièrement ils interrompent leur citation de 
saint Jacques après le v, 15. Aussi les coneiles du 1x° siècle, non plus que le 
concile de Trente, n'ont-ils pas eu besoin d'innover sous ce rapport. — 
Tout l'effort de ce livre tend en résumé à faire rentrer l'onction des infirmes 
dans la pratique de l'Église Anglicane, sans pour autant faire rentrer celle- 
ci dans le giron de l'Église Romaine. On essaie de remettre en faveur un 
rite d'origine manifestement apostolique, mais on soutient que l'Église 
Romaine, tout en le conservant, en a faussé la notion. L'argument n'a pas 
varié ; il est toujours aussi infirme, 

A propos du mariage chrétien, M. F. C. BCRkITT a écrit un très 
curieux chapitre dans son livre : Early Eastern Christianity, The Syriac- 
speaking Church (Londres, 1904. In-12, vnr-228 p.). D'un discours de 
saint Aphraate le Svrien, l'auteur conclut que dans la chrètienté d'Édesse, 
les gens mariés étaient irrévocablement exclus du baptême, exclus par là- 
méme de la communion chrétienne; n°v étaient admis que ceux qui vou- 
laient s'engager à vivre dans la virginité et à s'affranchir des soucis du 
monde. En réalité cette chrétienté était, semble-t-il, une communauté 
d'ascètes, Dans deux autres de ses discours, le mème saint Aphraate parle 
longuement des deux portions de la communauté chrétienne, les B'nai 
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Q'yâma, c'est-à-dire les gens non mariés ou les ascètes, et les pénitents. 
M. Burkitt pense que les premiers désignent les baptisés, les autres, les 
catéchumènes. — Cette identification est bien arbitraire. 

Le livre de M. Burkitt contient en dehors de là des études intéressantes 
sur les origines de l'Église syrienne, les anciens évêques d'Édesse, la 
théologie syriaque primitive, Bardesane et ses disciples, ete. ; saint Éphrem 
v est plutôt maltraité, tandis que Bardesane est exalté. — En un chapitre 
spécial, est résumée la question de la Bible svriaque et de ses différentes 
recensions. L'Ancien Testament dut être traduit le premier des les origines; 
le Nouveau ne fut d'abord connu que sous la forme du Diatessaron de Tatien. 
La version complète du Nouveau Testament ne parait dater que du mi siècle. 
Elle fut corrigée plus tard, au temps de Rabbüla, d'apres le texte grec en 
usage à Antioche. — M. Burkitt n'a pas jugé à propos de parler de la 
liturgie syriaque ; on eût aimé cependant à connaitre ses idées sur ce point, 
sur les origines de la psalmodie en particulier. 


Le Rév. Zocca H. Turrox fait connaitre au public un manuscrit 
appartenant à sa biblothèque particulière : The Vedast Missal or Missale 
parcum, a XIIT4 century ms. probably Flemish, but containing the germ of 
the subsequent English uses (Londres, Parker, 1904. In-12, vir-104 p. 
Prix : 3s. 6). Les documents liturgiques du xnr° siécle ne manquent pas 
dans les collections publiques, mais bien peu ont reçu les honneurs de 
l'impression. Celui que publie M. T., n'est pas un missel complet, mais, 
ainsi que le titre l'indique, une sorte de libellus sacerdotis, comme il en dut 
exister beaucoup au temps où se multipliérent les Ordres mendiants. Faits 
surtout pour les moines précheurs, ils pouvaient aussi être en usage chez 
les desservants des chapelles particulières et des paroisses peu importantes. 
Le Missale Vedastinum, ainsi qualifié par M. T. en raison de la place toute 
spéciale qu'y occupe S. Vaast, ne contient, en dehors du canon, qu’un très 
petit nombre de messes destinées à des fèles de Saints; en revanche, les 
messes votives sont relativement nombreuses et le Commun des Saints est 
complet. Il débute par la bénédiction de l'eau, avec les cinq formules 
actuellement en usage dans le missel romain. Les messes se présentent 
ensuite dans l'ordre suivant’: Messes votives (de Sancto Spiritu, in venera- 
tione S. Trinitatis, de S. Cruce, de S. Maria, pro defunctis); après une 
lacune, trois messes de S. Waast (in die beati Vedasti; dominica infra 
Octavas; in Octavis S. Fedastij; puis viennent les préfaces, le canon de la 
messe, le Symbole de Nicée et trois séquences (de S. Maria, de S. Cruce, 
le Commun des Saints et les messes votives de Notre-Dame (in adrventu, 
per natale, a quadragesima usque ad pascha, per resurrectionem) : enfin les 
messes propres de S, Mare, S. Matthieu et S. Luc, in die Natalis Domini, 
in die S. Paschue, in aliis dominicis (Paschae), die Pentecostes. 

Il est malaisé de donner la raison de cette ordonnance; on peut surtout 
s'étonner du peu de développement donné au propre du temps et au propre 
des Saints. Les dimanches après Pâques sont datés d’une messe, alors que 
Jes autres n'ont rien. Pourquoi trois Évangélistes seulement? Peut être 
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S. Jean a-t-il été oublié. Faut-il en dire autant de l'Épiphanie et de l'Ascen- 
sion qui font également défaut ? 11 n°v a de bien fourni que le Commun des 
Saints. Une messe de cette dernière catégorie présente un détail curieux 
que M. Turton a mis en valeur. La collecte pour un Confesseur non pontife 
a conservé, par mégarde, le nom de $S. Benoît, ce qui renseigne de façon 
intéressante sur la formation du Commun des Saints et sur l'origine même 
du Missale parvum. — Le Canon de la messe est donné en entier; il est 
déjà suivi du triple Agnus Dei apres le Par Domini, et de trois oraisons 
avant la communion. On y remarque quelques particularités. — Le Symbole 
de Nicée suit le canon, mais, selon la remarque judicieuse de M. T., il a 
dû servir très rarement, comme le prouve l'absence des traces d'un usage 
fréquent que l'on trouve sur les feuillets précédents. — Le système adopté 
pour la reproduction du document laisse à désirer : il eût été préférable de 
réuair les commentaires soit avant, soit après le texte du ms., plutôt que 
de les intercaler après chaque groupe de messes. Le texte lui-même v ent 
gagné en clarté, et l’on eût moins remarqué, dans l'avant-dernier cahier, 
l'erreur de mise en pages qui contribue à le rendre confus. 


Le DJ. WickHaM LEGa& a publié tout récemment (novembre 1904) ses 
Tracts on the Mass. Le volume forme le 27° de la collection de la Henry 
Bradshaw Society (in-8°, 1x-294 p.). L'auteur, dont on connaît déjà la com- 
pétence très spéciale pour ce qui concerne la liturgie médiévale, a réuni 
dans cet ouvrage plusieurs traités de diflérente nature empruntés à des 
documents manuscrits ou à des missels imprimés antérieurs à la réforme 
de S. Pie V. Parmi les plus intéressants, il faut noter deux Ordines Missae 
de la liturgie de Sarum (Salisburv), des xur° et xiv* siècles ; ils différent 
notablement de l'ordinaire de la messe des missels imprimés; ils se 
rapprochent davantage des missels français. Un autre manuscrit du 
xm° siècle a fourni un Ordo dominicain, ou Missale conrentuale, dans 
lequel sont consignées les cérémonies si particulières de la messe domini- 
caine : 1l est apparenté à l'ancien Ordo des Carmes, comme on en peut 
juger par les extraits qu'en doune l'auteur, L'ordinaire de la Chartreuse, 
d'aprés un manuserit du xv*®-xvi® siccle, offre un troisième type de ces 
liturgies anciennes que certains ordres religieux ont conservées jusqu'à n08 
jours. Les autres opuseules publiés ici d'apres d'anciens missels imprimés, 
sont des recueils de rubriques concernant la messe ; ils sont pour la plupart 
d'origine française. Le plus important est le traité de Jean Burckard, 
maître des cérémonies de la chapelle pontificale : il est d'origine romaine, 
et il a passé en partie dans l'édition typique du missel romain publiée 
sur les ordres de saint Pie V. — M. W. Less a fait suivre son texte de 
commentaires tres substantiels, où il s'est attaché surtout à noter les 
particularités de chacun de ces documents ; nous y relerons comme spéciale- 
ment intéressantes deux longues notes sur le baiser de paix que le prètre 
donnait aux ministres dès le commencement de la messe {p. 233) et sur 
l'élévation (p. 235). Le volume contient en outre la liste des publications 
que la Société se propose d'offrir à ses membres au cours des anntes : 
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suivantes. Le Psaulier mozarabe, le Missel de Slowe en fac-simile, la 
Lilurgie de saint Jacques, les Missels gallicans, seront particulièrement bien 
accueillis des liturgistes. Dom P, DE Puier, O. S. B. 


— En février 1899, M. GuiBertT HamiLTon TuRNER, membre du Collège 
Sainte Marie Madeleine à Oxford, inaugurait les Monumenta juris antiquis- 
simu Ecclesiae occidentalis. Canonum et conciliorum graecorum interpreta- 
tiones latinae, en publiant dans la première partie du fascicule premier de 
cette collection, une édition critique des Canons des Apôtres et des listes des 
Pères de Nivée. La deuxième partie de ce premier fascicule vient de paraître 
et porte comme sous-titre : Nicaeni concilii praefationes, capitula, symbolum, 
canones. L'auteur ÿ fait preuve à nouveau d'une grande érudition critique, 
en même temps que d’une profonde connaissance des anciennes collections 
latines, M. TurRNER donne d'abord, comme appendices à sa première publica- 
tion, deux listes des Pères de Nicée d'après le manuscrit de Paris lat. 3.838, 
du x° siècle, et le manuscrit Vatican 1.319, du xu° siècle. De son appareil 
critique, il conclut que ce dernier codex a été corrigé d'après l’archétype 
grec, et il pense qu'on peut attribuer cette correction à saint Cyrille 
d'Alexandrie, et la dater de 419. Vient alors l'édition critique des préfaces, 
du Symbole et des canons de Nicée. L'auteur en donne dix recensions, en 
indiquant, pour chacune d'elles. les codices connus et les éditions qui en ont 
ete fuites. IL note au passage les documents qu'il met le premier en œuvre; 
citons : 1° l'interprétation de Cécilien de Carthage, lue au Concile de 
Carthage de 419 et reprise la même année à Alexandrie; 2° l'interprétation 
d'Atticus, faite aussi en 419 à Constantinople, sur la demande du même 
Concile de Carthage; 30 l'interprétation appelée Prisca, composée au v° ou 
vi® siècle par un auteur qui s'est servi de l'interprétation d’Atticus et dn 
Codex d'’Angilramne; 4° le Codex d’Angilramne, d'origine romaine ou du 
moinsi talienne, écrit au 1v° siècle ; 5° l’interprétation appelée Gallica, du 
1v° siécle ; 6° l'interprétation dite Gallo-hispana, composée au v* siécle après 
la Gallica, et l'interprétation de Rufin; 7° la paraphrase abrégée de Rufin 
d'Aquilée, tirée de son Histoire ecclésiastique {L. X, c. 6) et écrite au 
commencement du v* siècle; 8° l'interprétation qui porte faussement le nom 
d'Isidore et qui paraît avoir été élaborée à Rome entre 419 et 451, L'auteur 
de cette derniére interprétation s'est servi, pour les préfaces du Concile, d’un 
extrait du Décret de Damase, De explanatione fidei, et de l'Histoire ecclésias- 
tique de Rüfin (L. X, c. 1). Suivent enfin les deux interprétations de Denys- 
le-Petit, la première éditée pour la première fois, et ne différant d'ailleurs 
que très peu de la seconde. : 

Pour ne pas encombrer son appareil critique qui est très considérable, 
M. TURNER reporte à [a suite des textes, des notes explicatives trés intéres- 
sautes et trés érudites sur l'emploi de certains mots, sur la critique de 
provenance de quelques recensions dérivées, sur certaines questions histo- 
riques pleines d'intérêt, etc. Enfin, avant de reproduire le texte concernaut 
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Nicée tiré de la collection publiée par Quesnel en 1675, il établit que cette 
partie de la collection n'est pas française, mais italienne d'origine; et il 
conclut, aprés une critique tres serrée, que ce texte de Quesnel pourrait bien 
être la Prisca translatio dont l'état incomplet frappa Denys le Petit et le 
décida à publier une nouvelle collection. Voici la filiation établie par 
M. Turner. La recension dite d'Îsidore, éditée par Maassen, aurait été 
composée à Rome entre 420 et 440, pour faire connaître avec plus de certitude 
la vérité nicéenne. Duns la suite, cette recension aurait été, toujours à Rome 
ou du moins en Italie, corrigee au moyen du texte grec; c'est le texte de 
Quesnel. Enfin, au vif siècle, Denys-le-Petit, versé dans les langues grecque 
et latine, aurait corrigé cette dernière recension et précise le sens du texte 
grec. É. LECOMTE. 


— Les diverses manifestations de l'intérêt croissant que l'on prend ex 
Grande Bretagne à tout ce qui touche l'histoire des Saints de l'Église cel- 
tique, méritent une mention spéciale. 

Reprenant, à un point de vue plus particulier, les anciennes investigations 
de W. F. Skene et de James A. Robertson sur la nomenclature topogra- 
phique de l'Écosse, et à l'imitation du travail du D" P. W. Jovee : The 
origin and history of Irish names of place (dernière édit. en 2 vol., Dublin, 
1891), M. J. M. MackixLaY vient de publier, chez Blackwood et fils, un 
livre excellent intitulé : Influence of the Pre-Reformation church on: 
Scottish place-names (1904, in-8). 

Il existe dans un grand nombre de noms de lieux écossais des traces 
certaines de l'influence des Saints scots qui, du vi‘ au 1x* siceles, ont vécu 
dans le pays. D'autres, moins apparentes à première vue, ont cependant été 
relevées par M. M., qui retrouve le souvenir de S. Colman dans Colmonell, 
de $. Fechtan dans Kaint-Vigeans, de S. Caemhog dans Kaint Quivox, On peut 
aussi par la toponvmie essaver de retracer la diffusion des Culdées en 
Écosse et retrouver des attestations de leur séjour dans les Orcades et jusque 
dans cette petite île de Saint-Kilda, perdue à 67 kil. au Jarse des Hébrides 
qui porte, non point le nom d'un saint spécial, mais celui des Culdtes ou 
serviteurs de Dieu (Oilean Celi de). 


Le 21 juin dernier, de nombreux membres de trois sociétés savantes, la 
Royal Society of Antiquaries of Ireland, la Cambrian Archaeological 
Society et les English archaeologists S'embarquaient, à Belfast, sur le- 
steamer Magic, pour explorer les cotes N.-0. et K. de l'irlande, On comptait 
en tout 1:30) passagers dont 40 dames, I n'v à pes lieu de s'étonner de ce 
dernier chiffre, Toute société savante anglaise comprend un groupe féminin 
important; et n'est-ce pas d'ailleurs à l'intellisente curiosité d'une Mar- 
garet Stokes que nous devons les détails les plus pittoresques sur le culte 
des Saints irlandais dans les Iles Britanniques et sur le continent ? 

Au cours de leur croisiere scientifique, ces archéolowues ont surtout 
remarqué, sur les côtes et dans Les iles pres jue inaccessibles où ts ont pu 
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toucher, d'abondants vestises de l'ancienne Évylise celtique. Les cellules 
construites en forme de ruche par les moines irlandais, encore tres bien 
conservées dans les îles d’Aran (baie de Galway), près de l'antique cité de 
Fahan, dans les iles Skellig ; les oratoires de S. Molaise, de S. Keiran et de 
S. Declan ; les retranchements ou raths qui renfermaient les anciennes 
colonies monastiques ; les fameuses tours rondes et les inscriptions owha- 
miques, tout cela a vivement intéressé les vovaweurs. L'un d'eux a rendu 
compte, dans les colonnes de l'Athenaeum des 2 et 9 juillet 1904, de cette 
intéressante excursion qui ne peut que contribuer‘à accroître la faveur dont 
jouissent déjà les études d'archéologie chrétienne dans les pays britanniques, 


Un des plus distingués professeurs de Cambridwe, M. J, B. Bury, a 
soumis à une critique très pénétrante quelques lpassawes des plus anciennes 
Vies de $S. Patrice. Il y a intérèt, croyons-nous, à indiquer ici les articles 
qu'il a publiés de divers côtés sur ce sujet et à noter les conclusions qui 
s'en dégagent. 

Le critique, faisant d'abord porter son examen!sur’ le texte de la Vie 
écrite par Muirchu-Macceu-Machtheni {The tradition of Muirchu's text — 
dans Hermathena, vol. XIE, n° XVII), et comparant le manuscrit 
d'Armagh avec celui de Bruxelles, arrive à montrer qu'ils appartiennent à 
deux traditions écrites différentes. Le premier serait plus rapproché du 
texte original ; le second dériverait d'un texte intermédiaire perdu, qui aurait 
aussi donné naissance, à des degrés divers dans la filiation, à la Vie de 
Probus et aux deuxième et quatrieéme Vies publiées par Colgan. Quant à la 
troisième Vie de Colwan, M. B. s'en est occupé séparément dans les 
Transactions of the Royal lrish Academy (t. XX NID. 

La composition d'une autre biographie de S. Patrice Îles Collectanra 
seu notas Tirechani, appartenant aussi au vu sicele et comprise également 
dans le Book of Armagh, a fait l'objet d'une autre série de savantes 
recherches publiées dans l'English historical Revier (t. XVI, p. 235 et 700). 
Eafin le dernier travail de cette série est un essai d'identification topogra- 
phique : The Ilinerary of Patrick in Connaught according to Tirechan 
(Proceedings of the R. E À., vol. XXIV ; Sect, C., Part. 3). 

En 1901, M. H. T. Knox avait déja tenté de reconstituer l'itinéraire de 
S. Patrice, d’après Tirechan, dans l'O, de l'Irlande. Le prof. B. s'efloreo 
seulement de retracer un court parcours de Patrice, de Granard à Rath 
Crochan, et de déterminer particulièrement le point où le saint passa Île 
Shannon. 

La discussion porte sur une dizaine de noms de lieux fort obscurs dont la 
plupart n'ont laissé aucune trace sur les cartes modernes, En joignant à 
son article la carte qu'il a forcément dû dresser pour son propre compte, 
l'auteur eût rendu service au lecteur, Il ressort de ses minutieuses investisa- 
tions que Patrice demeura longtemps en Counaught, et même, contraire: 
ment à ce qu'on pourrait induire du récit de Tirechan, qu'il y fit plusieurs 
voyages distincts. Les incidents rapportés dans les Collectanea sont tirès 
soit de traditions orales, soit de sources écrites, voire mème d'inscriptions 
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(cfr. English historical Review, n° 68, vol, XVII, p. 702-303). Ils sont en 
général dignes de crédit; mais les itinéraires et l'ordre chronologique sont 
souvent le résultat de combinaisons arbitraires de Tirechan. 

Les futurs historiens de $S. Patrice devront s'inspirer de la méthode 
strictement scientifique du prof. B. pour faire consciencieusement la critique 
de leurs sources. Il y a lieu d'espérer que la nouvelle édition du Book o0/f 
Armagh, depuis longtemps attendue, ot dont on annonce la prochaine 
publication par le D' Gwynn de Trinity College (Dublin), leur facilitera 
l'accomplissement de cette tâche importante et délicate. 


La Vita antiquissima de saint Grégoire le Grand, que vient de publier 
Dom (rasquet (A life of Pope St Gregory the Great, written by a monk 
of the monastery of Whitby . Westminster, Art and Book Company, 
1904. In-4, x-46 p. avec deux fac-similés), se trouve dans le ms. 507 de la 
bibliothèque de Naint-Gall. Ge texte était connu : en 1886, le D' Paul Ewald 
l'avait signalé déja, et après lui M. Edm. Bishop et le P, Grisar s'en occu- 
pèrent. Le grand intérèt de ce morceau, d'une incorrection parfois décon- 
certante, consiste surtout en ce que c'est l'œuvre d'un écrivain anglais de 
la premiere moitié du vin siécle, et que cet écrivain, qui était moine de 
Whitbv, s'est efforcé de consigner par écrit ce qu'autour de lui la tradition 
locale racontait du saint pontife (irégoire. Dans cet amas parfois incohérent, 
il se rencontre aussi quelques détails intéressants à glaner sur la grande 
abbave northumbrienne. 

Le ms. 507 de Naint-Gall ne représente qu'une copie exécutée vers 850 ; 
wais étant actuellement notre unique témoin, 1l tient lieu lui-mème d'ori- 
ginal. On doit donc regretter que dans une plaquette aussi soignée que celle 
de Dom (rasquet, le savant éditeur ne se soit pas astreint à nous donner en 
- toute occasion une lecture conforme au texte manuscrit dans ses moindres 
détails, C'est ce qu'a fait remarquer déja, avec nombreuses citations à 
l'appui, une étude tres substantielle parue dans le Month (oct. 1904, 
p. 337-3043), sous la sinature du P. Herbert Thurston. 


De la Cambridge University Press citons quelques ouvrases importants 
parus au cours de l'année 190%. La Revue d'histoire ecclésiastique donne 
plus haut (p. 53 svv.) un compte rendu développé de la première partie de 
l'ouvrage de M. V. H. SraxToN : The Gospels as Historical Documents. 

J'aurais dû signaler beaucoup plus tôt, vu son importance, l'ouvrage de 
M. Joux Evwix Saxpys, Litt. D, Fellow et Lecturer de St John's College : À 
History of classical Scholarship [rom the sirth Century B. C to the end of 
the Middle Ages (avec tables chronologiques, facsimiles de manuscrits et 
autres illustrations. In-8°, xx1v-672 p., 10 s. 6 d.) Toutes les revues scienti- 
fiques et littéraires des deux mondes en ont parlé avec le plus grand éloge. 
Ceux qui s'occupent de littérature ecclésiastique, trouveront dans ce volume 
tout ce qui la concerne depuis les orisines chrétiennes jusqu'au x siecle, 
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Un second volume suivra, devant aller de Pétrarque jusqu’à nos jours. Cet 
ouvrage d'analyse critique est d'une exceptionnelle valeur, en Angleterre 
surtout où aucun travail analogue n'avait été fait jusqu'ici d'une telle 
exactitude et d'une telle étendue d'information. 


Et je me fais le même reproche pour : The Ancient Libraries of Cantvr- 
bury and Dover. The Catalogues of the Libraries of Christ Church Priory 
and St. Augustine’s Abbey at Canterbury and of St. Martin's Priory at 
Docer. Now first collected and published with an introduction and identifi- 
cations of the extant remains, par MoxrTaGuEe RHopes JAMES, Litt, D., Fellow 
de King's College, Cambridge, Directeur du Eitzwilliam Museum, membre 
de l'Academie britannique (In-8, xcvr-552 p. 20 s.), On sait la compé- 
tence que s'est acquise M. M R. James dans ce genre de travail dont il 
s'est fait une véritible spécialité. Les matériaux ne lui ont pas manqué pour 
la reconstitution des bibliothèques susmentionnées. Cantorbéry, le centre 
ecclésiastique de l'Angleterre, était en mème temps, au moyen âge, un des 
centres littéraires les plus importants. Le Prieuré cathédral de Christ Church 
et l'abbaye de S. Augustin possédaient deux des plus considérables biblio- 
thèques du pays. Leurs fondations datent des origines mêmes du christia- 
nisme en Angleterre. Et l'on possède sur ces deux collections beaucoup 
plus de renseignements que sur aucune autre semblable ; beaucoup plus de 
volumes en ont aussi été conservés qu'en aucune autre bibliothéque monas- 
tique, sauf peut-être à Durham et à Saint-Edmond de Bury. C'est d'élucider 
l'histoire, de recueillir les souvenirs et d'identifier les restes des deux 
bibliothèques de Cantorbéry, qu'il s'agissait en la circonstance, L'auteur y 
a pleinement réussi. Son volume est parfait et complet, À ces deux biblio- 
theques, il en a ajouté une troisième, celle du Prieurë de Saint-Martin de 
Douvres, pour cette raison qu'il dépendait du Prieuré de Christ Church. 


Je cite aussi les n°* TT et IV des Horæ Semilice : Acta Mythologica 
Apostolorum (190%, In-4, n° I. Text. 236 p., 12 s. Ô d. net. n° IV. 
Translation. xuvi-266 p., 6 s. net). C'est le professeur Ignazio Guidi qui 
les a le premier transcrits d'un ms. arabe du couvent de Deyr-esSuriani, 
Egvpte, et de mss. du couvent de sainte Cathérine du Mont Sinaï, avec deux 
légendes tirées d'un ms. du Vatican. Mad, AGNES SuiTH LEWISs, M. R. A.S. 
Hon. D. D. (Heidelberg), LL, D. (St Andrews), Ph. D. (Halle-Wittenberg), 
en a donné la traduction en anglais, en y ajoutant en appendice des frag- 
ments palimpsestes syriiques des Actes de Judas Thomas, tirés du Cod, 
Sin. Syr. 30, 


Et lorsque j'aurai ajouté : Alcuin : his Life and his Work, par C. J. B. 
GaskoIX, M. A., ancien membre do Jesus College, Cambridge (In-5", 
p. xx11-279, 3 s. 6 d.), j'aurai dit au moins les principaux ouvrages, sortis 
de la Cambridge University Press, qui peuvent intéresser les études 
d'histoire ecclésiastique. Les huit premiers chapitres de ce dernier volume 
sont tout particulièrement importants. L'auteur y marque où en étaient les 
lettres au pays et au temps d'Alcuin et de quelle manière les circonstances 
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de sa naissance et son instruction le préparaient aux différentes tâches qu'il 
eut à remplir (ch. 1-IV); puis il essaie de reconstituer la chronologie de sa 
carrière ; et force lui est bien de ne s'en tenir quelquefois qu’à des probabi- 
lités, les 300 lettres et plus qu'il eut à dépouiller manquant la plupart de 
dates. Les derniers chapitres (IK-X) traitent de ses travaux théologiques, 
pédagosiques, liturgiques et bibliques. 


Le Congrès annuel de l'Église anglicane inauguré le 3 octobre à Liver- 
pool s'est occupé, comme toujours, de sujets touchant surtout à la pastorale 
ou aux questions sociales. Cependant, dans l'une de ses séances, il y a été 
traité des études bibliques. On y a entendu un travail du D' Lock sur 
l'attribution à saint Paul des Épitres aux Romains, aux Corinthiens, et aux 
Galates ; du D' HEADLAM sur les Épitres Pastorales, L'un et l'autre revendi- 
quérent pour l’Apôtre la paternité de ces divers écrits. Le prof. STANTON, 
à propos des Svnoptiques, a fait remarquer que le stvle de l'Évangile de 
saint Luc et de l1 premiere partie des Actes ne se distinguait pas du style 
des derniers chapitres de ce dernier livre. D'autres travaux de M. BCRKITT 
sur saint Marc et sa conception de l'Eglise, et du doyen de Cantorbéry 
(Dr WacE), sur les sources de saint Luc, ont èté accueillis avec faveur. 
Toutes ces études accusent le mème caractere de conservatisme modéré, 
qui répugne aux spéculations de la critique radicale allemande, — L'assem- 
blée parait les avoir goutées. — C'est du moins l'impression que l'on 
recueille d'un fait caractéristique que je note à cette séance. Un critique 
aaglais, qui vient d'être appelé à une chaire de théologie à Leyde, le Prof, 
Kimksorr LAKE, ayant parlé sur les orisines de N.-S., se déclara prèt à 
abandonner le Natus er Virgine, aussi bien d'ailleurs que tout le sur- 
paturel de la vie du Kauveur. Cette déclaration a suscité les plus vives 
oppositions et c'est avec une sorte d'enthousiasme que l'on a entendu 
l'évèque de SKalisburv répudier ces théories. 


Nos lecteurs se rappellent qu'un comité d'ecclésiastiques anglicans 
s'était formé l’année dernière, grâce à l'initiative de l'évêque de Bristol, 
dans le but d'élever un monument au Véên. Béde (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 565-566). Ce monument projeté a été inau- 
guré, le 11 octobre 190%, par l'archevèque d'York et l'évéque de Durham 
en présence d'une foule choisie, 


La collection des College Histortes qu'éditent MM. Robinson et C'e 
(Londres), vient de s'enrichir d'un nouveau volume : Magdalene College, par 
M. E. K. Pauxez. I s'asit de Magdalene College de Cambridwe. Outre 
l'histoire proprement dite du Collèse, l'auteur nous donne un certain nombre 
de renseignements sur son influence extérieure, Et comme ses membres 
contribuerent pour une bonne part au renouveau du mouvement évansélique, 
le livre, à ce titre, mérite quelque attention. D'autre part, nous avons sur 
la situation financiere actuelle de l'université de Cambridse un précis assez 
complet, grâce aux Entdowments of the University of Cambridge. publiés 


ANGLETERRE. 195 


par M. Joux Wiiuis CLark (Cambridge, University Press), M. J. W. Clark 
est l’archiviste de l'Université. Mieux que personne, il en connaît le passé 
et sait ce qui la fait vivre. Par endowments, il entend les dons de toute 
nature et de toute espèce. Ce volume nous apprend que l'Université, con- 
trairement à ce qu'on pensait, est loin d’être riche et qu'il n'est pas toujours 
dans ses moyens d'accorder à ses membres de larges rétributions. Son 
manque de fonds est même cause que certaines chaires restent vacantes, 
L'auteur nous donne des renseignements sur la library et ses bienfaiteurs, 
sur les fondations de Craven Scholarship, Pitt Scholarship et Barnes 
Scholarship. 


A côté de ce livre qui a son utilité, je signale un article de la Church 
Quaterly Review d'octobre 1904 (p. 1-20, n° 117, vol. LIX) sur l'enseignement 
religeux donné à Cambridge. L'auteur de cet article, tout en reconnaissant 
la haute valeur des professeurs, regrette pourtant la part trop prépondérante 
qu'ils donnent à la critique et aux côtés purement scientifiques dans les 
études de la Bible et de la Théologie. Il reproche au professeur d'histoire 
ecclésiastique de se confiner dans les quatre ou cinq premiers siècles et de 
n'avoir pas fait depuis 1893 une seule conférence sur l'Église anglicane, le 
Prayer-Book et les 39 articles. Il note aussi avec amertume le peu d'influence 
dont les uns et les autres jouissent sur les élèves. Leurs conférences finies, 
finie aussi leur responsabilité morale. Aussi bien se désintéressent-ils des 
examens que doivent subir les candidats aux ordres. Ils n'y assistent même 
plus. Cela nous met loin des Westcott, des Lightfoot et des Hort ; et l'on 
ne reconnaît plus guêre la physionomie de l'ancien Cambridge qui autre- 
fois, comme Oxford aujourd'hui encore, était une université presque exclu- 
sivement cléricale, Maintenant l'élément laïque domine dans le personnel 
enseignant. Et les cours de physiologie, de chimie et de mathématiques sont 
le plus fréquentés. Il s'est même formé à Trinily et à King's Colleye un 
Intellectual School purement agnostique, dont les membres ont un organe, 
l'Independent Review et travaillent à l'éducation de la classe ouvrière de 
Londres. Mais je ne puis entrer dans plus de détails, d'autant que j'ai a 
signaler dans le mème numéro un autre article fort intéressant sur les 
études historiques à Oxford : The Oxford School of Historiuns (p. 92-127). 
L'auteur montre le progrès constant de ces études depuis la nomination du 
Dr. W. Stubbs comme Regius Professeur d'histoire moderne en 1866. Et 
tout au long il retrace l'œuvre de ce même Stubbs,”"de E. A. Freeman, de 
J. R. Green, de J. À. Froude, de F. York Powell, de T. F. Tout, deS. KR. 
Gardiner, de Mandell Creighton, de R. W. Dixon et de W. A. Schaw. C'est 
à eux que sont dues la classification et la publication des sources, la publica- 
tion des Chroniclers, du Calendar of State, Papers'dans l'Historical Mss. 
Commission, du Calendur of Patent Rolls, dans les Camden, Surtees et 
Selden Societies. Et je ne parle pas des différents ouvrages, aujourd'hui 
classiques, qu'ils ont fait paraître en dehors de ces documents originaux. 
Au reste le nouvement qu'ils ont créé, n'est pas près de se ralentir et le 
nouveau professeur regius, M. Firth, lut aussi historien de marque, songe 
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à établir une École des Hautes Études historiques à Oxford, pour la décou- 
verte ou la publication de nouveaux matériaux. 


Un cours d'études bibliques a été inauguré le 11 octobre à King's 
College, Londres, surtout en vue des éléves-femmes. Ce cours complet doit 
comprendre des conférences sur la Théologie du N, T. par le D" HEADLAM, 
— l'Introduction à l'A. T, par le prof. NAIRNE, — l'Introduction au N.T. 
par le Rév. STANLEY LecG, — l'Histoire de l'Église, par le Rév. E. W. 
WATSON, — la Philosophie de la Religion par le D' RasHpbazz. Les 
RR. H. Comprox et SrANLEY LEGG font aussi un cours élémentaire d'Ilébreu. 


. La Royul Historical Society s'est réunie le 17 novembre. M. W. Erutor 
a été clu fellow, et le D'J, F, Bazpwix, de Chicago, a lu un mémoire sur 
The Beginnings of the King's Council in England. Les nouveaux documents 
qu'il a découverts dans les actes du xur° siècle, à la Chancellerie et à 
l'Échiquier, suppléent avec évidence les lacunes que n'avaient pu combler 
les recherches de sir F. Palgrave et de sir H, Nicolas. 


Pour la Congregational Historical Society, M. À. J. GRiEvE donne une 
réimpression de l'ouvrage de John Penry : The Æquily of an Humble Sup- 
plicalion, d'où est née, croit-on, toute la controverse Marprelate, On ne 
connait que deux exemplaires de cet ouvrage, l'un à la Bodléienne, l'autre 
au British Museum. Le volume comprendra aussi plusieurs autres éerits 
de J. Penrv. Au reste on se propose de faire prochainement une édition 
complète de ses œuvres, 


Year-Books of Edicard IIT. Year XVII (H. M. Stationery Office) est 
le second volume de la collection des Fear-Books entreprise par la Selden 
Society (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, t. V, p. 419). L'édition 
et la traduction de ce nouveau volume sont dues à M. L. O. PIRE qui, 
parait-il, en a encore un autre sous presse, Contrairement au texte du 
premier volume que M. Maitland n'a pu établir que d'apres un seul manus- 
ecrit, M. Pike a tenu à donner au sien la garantie d’un texte définitif par la 
comparaison de manuscrits nombreux, Dans l'introduction de Fauteur, se 
trouve une intéressante et tout-a-fait neuve contribution à la Biographie de 
sir Robert Parnins, le premier avocat et le second laïque appelé à l'office 
de lord Chancelier. 


Le Stalionery ofjice publie de son côté pour les Calendars of State 
Papers : 1° le Calendar of Patent Rolls of Edward IT, Ce nouveau volume 
&dité par M. BLACK, va de 1321 à 1424, période marquée par les derniers 
eflorts désespérés et la chute finale de Thomas de Lancastre et des Lords 
Ordainers, et par l'établissement du pouvoir des Despensers sur l'opposition 
aristocratique désormais ruinée, Naturellement les feuilles anglaises font 
compliment à M, Black d'avoir iodiqué par leurs noms de baptéme, plutôt 
que par celui de leurs peres, les nombreux (Gallois qu'il mentionne; ?" Le 
VIE volume du Calendar of Spanish State Papers. par M. MarTiN HUME. 
Il couvre l'espace d'un peu plus de deux ans : {°° janvier 195195 à fin janvier 
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1547, 11 nous montre l'empereur prêt à frapper un coup contre les luthériens 
d'Allemayne. Mais d'autre part nous le voyons aux prises avec des dificul : 
tés inextricables. Il se trouve avoir affaire en même temps avec ses sujets 
flamands qui lui réclament vengeance contre les pillages des pirates anglais 
et qu'il ne peut satisfaire ; avec Henri VIIF qui, en vertu d'un précédent 
traité, s'’autorise à lui demander des secours contre la France : enfin avec la 
France elle-mème qui, durant son règne, ne le laissa gucre en repos. Finale- 
meut, apres des mois de pénibles négociations, il se voit dans la nécessité, 
dure pour lui, d'amener les royaumes rivaux à faire leur paix prés de 
Boulogne, tandis qu'il aurait eu tant de plaisir à assister à leur épuisement 
mutuel par suite d'une guerre maladroitement conduite de part et d'autre. 
Dom J. SiMox, O.S. BB. 


— La section des manuscrits du British Museum s’est enrichie durant 
l'année d'avril 1903-1904. de 113 manuscrits dont 8 grecs, des x°-xu° siécles, 
de 200 papyri provenant partie de dons d'explorateurs et partie d'achats, et 
de 6714 chartes provenant la plupart d'Aston Hall en Cheshire. — Dans la 
section orientale, il faut signaler une grande collection de chartes coptes du 
vus et du vie siécle. 


Parmi les publications du musée britannique durant la mëme année, 
les plus importantes sont la suite du Supplément au catalogue général des 
imprimés, les tomes IL et II[ du Subject Index pour les accroissements de 
1881 à 1900, enfin le Catalogue des accroissements aux manuscrits pour 
les années 1894-1899, 


CS 


M. FRANK J. BURGOYNE a recemment fait paraitre, chez Longmans, Green 
et Ci°, une edition en facsimilés avec transcription, une introduction et des 
hotes, d'un manuscrit de la reine Élisabeth, conservé à Alnwick Castle, en 
Northumberland (Vorthumberland manuscripts. Collotype facsimile and type 
U'anscript of an Elizsabethan manuscript preserved at Alnwick Castle, Nor- 
thumberlund. Londres, 1904. In 4, 90 pages et 4 illustrations. 28 «h.). 
Outre un discours du cointe (Earl) de Sussex, une lettre de sir Philippe Sidney 
à la reine Élisabeth sur son projet de mariage avec le duc d'Anjou et le 
Commonwealth de Leycester, cetta publication contient six écrits de François 
Bacon, dont il convient de relever ici : Advertisement touching the controver: 
sies of the Church, et Letter to a French Gentlemun touching the proceedings 
in England in Ecclesiastical causes. Le tirage est limité à 250 exemplaires, 

E. v. d. M. 


— Nominations. — A la place du D'Schaw, la Scottish History Society a 
choisi M. J. Lau, de l'Adrocates’'Library, comme secrétaire intérimaire. 

Le professeur MAcLEAN, Principal du Collège épiscopal de théologie 
d'Édimbourg, a été nommé évéque (protestant) de Moray, Écosse. 

Le professeur HaraLb HürFrbiNG, de Copenhague, vient de recevoir 
le grade de Docteur honoraire d'Oxford. La maison Macmillan (Londres) 
publie, en ce moment, la traduction de son Histoire de la Philosophie, 
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par Miss B. ETuez MEYER, qui a déjà publié, du même auteur et a la mème 
maison, la traduction de Philosophie de la Religion. 


— Déces. — M. RoET Miirrr, ex-doyen de Guild et antiquaire de valeur. 
Il est mort à Édimbourg le 12 novembre. Il est l'auteur de : Handbook to the 
Dean of Guild Court, — History of the Municipal Buildings of Edinburgh — 
et John Knor and the Town Council of Edinburgh. 

M. H. E. Warrs. Il a contribué à faire connaitre en Angleterre la 
littérature espagnole, et il a donné à la Collection The Story of the Nations, 
une excellente esquisse sur l'histoire d'Espagne depuis la conquête des 
Maures jusqu'à la chute de Grenade. 

L’éminent jurisconsulte anglais, FREDERICK ALEXANDER INDERWICK. 
qui était aussi un historien de mérite. On lui doit notamment Side-Lights 
on the Stuarts. The Interregnum 1648-1660, et The King's Peace, a historical 
sketch of the English Law Courts. 

Le D' PEROowWXE, ex-évêque de Worcester, Il a édité le Livre des 
Psaumes avec une nouvelle traduction (1864), — The Remains of Bishop 
Thirlhwall (1877-8) — et d'importantes Hulsean Lectures sur l'Immortalité 
(1868). IE entreprit aussi la révision des deux collections bien connues en 
Angleterre : The Cambridge Bible for Schools et The Cambridge Greek Testa- 
ment for Schools. 

M. ALEXANDER BALDERSTON RAILTON, un des premiers HD DIES de la 
Bibliographical Society, et l'un des plus estimés. 

Le Rév. William FRaxcis SCHAW, éminent théologien et archédoe ne son 
principal ouvrage est : WMemorials of the Royal Will'and Parish of Eastry, 
Kent. Il est aussi l’auteur d'un Dictionary of the Kentish Dialect. JT. S. 


Autriche-Hongrie. — L'inestimable collection du Corpus scriplorum 
ecclesiasticorum latinorum publiée sous les auspices de l’Académio impéri-le 
de Vienne (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. HT, p. 158-159, 16, 
452) s'est enrichie, au cours de l'année 1904, de deux importants volumes 
consacrés aux œuvres de saint Augustin. Le premier (le tome XLIII de la 
collection générale du Corpus) a pour titre : Sancti Aureli Auguslini opera 
(3° section, 4° partie). De consensu evangelistarum libri quattuor. Recensuit 
et commentario critico instruxit F. WuinkicH (Vienne, F. Tempsky, 1904, 
In-8, xxx1-467 p. M. 15). Le second (tome XLIV) est intitulé S. Aureli 
Augustini Hipponiensis episcopi epislulae, ed. A. GoLDbBACHER (3° partie). 
Ep. CXXIV-CLXXXIV. (Ib., in 8, 736 p. M. 21,60). 

On possède un grand nombre de mss. qui ont conservé le texte du De 
consensu. Ils se partagent en quatre classes. Le plus ancien (B) est le 
codex 408 de la bibliotheque de Lyon (ms. sur parchemin en lettres onciales), 
du vit siècle, Un autre ms. fort ancien {C, de la deuxième classe! est fourni 
par le codex Corbeiensis datant du viu* siécle et reposant aujourd'hui 4 la 
biblicthèque de Paris (Mss. lat. n. 12.190). Ce sont ces deux manuscrits qui 
ont set vi de base à l'édition critique du Corpus de Vienne. | 

Le De consensu evangelistarum libri quattuor, écrit vers 399 selon 
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M. Weihrich. est une œuvre d’apologie. Des quatre livres dont il se composa, 
le premier forme un tout distinct des trois autres, qui constituent à eux trois 
un ensemble bien harmonisé, Le Liber primus est dirigé contre l'élite intellec- 
tuelle du paganisme du 1v° siècle et attaque de front les assertions qu'elle 
émet sur la personnalité du Sauveur et la manière dont elle nous est présentée 
dans les Évangiles : le Christ n’est qu'un homme mortel, un grand philosophe, 
dont une foi enthousiaste a fait un dieu; ce n’est pas lui qui a écrit ces 
évangiles, mais ses disciples qui ont méconnu les affirmations de leur maitre 
sur sa propre personne et, en détonurnant le monde du culte des dieux, ont 
causé tous les malheurs de l’Empire, La divinité de Jesus, l'autorité et le 
caractère inspiré de l'Évangile, témoignagne irrécusable de la foi due à la 
parole sacrée, forment ainsi l’objet de la première partie de l'ouvrage et 
comme le préambule nécessaire aux trois autres livres. Saint Augustin traite 
ces questions avec toute l’ampleur de son génie et emprunte aux auteurs 
priens, comme Varron, Cicéron, Virgile, Lucain et Platon, plus d’un argument 
pour la défense de ses idées. | 

Dans la seconde partie, qui comprend les livres II-IV, saint Augustin 
démontre contre ses adversaires que les quatre évangiles sont en un parfait 
accord doctrinal et que les divergences qui se rencontrent dans leur exposé 
historique, ne portent que sur des points de détail. L'ensemble des trois livres 
est divisé en cent et quinze questions portant sur les difficultés que soulèvent 
les écrits évangéliques. Les entétes de ces questions ont été placés par un 
scribe du vi* siècle. à la fin du premier livre. dans un latin très incorrect. Les 
livres I et III sont consacrés au récit de saint Mathieu auquel sont comparés, 
pour en montrer le parfait accord, les récits parallèles des trois autrer 
évangiles. Le livro IV est réservé aux parties propres de saint Marc, de 
saint Luc et de saint Jean. 

L'évêque d'Hippone avait, sans doute, pour ecrire son traité, des sources 
antérieures auquelles il aurait pu puiser à pleines mains, telles les œuvres 
de Théophile d'Antioche, de Tatien, d'Ammonius, de saint Jean Chrysostome 
et le Tepi rüv év ebayrekiois Enrnudrwv Kai Avoewv d'Eusève de Césarée. 
Mais saint Augustin semble avoir peu utilisé ces livres. Son travail est 
original et repose sur un examen personnel des évangiles. 

La publication du De consensu faite par M. Weibrich est très soignéc. 
L'index nominum et l'index synopticus en facilitent la consultation et 
rendront de grands services. 

Le volume publié par M. Goldbacher renferme soixante lettres de saint 
Augustin (CXXIV à CLXXXIV). Les unes sont courtes, comme les lettres de 
consolation à des amis, ou d'exhortation à des religieux. Les autres sont fort 
longues et constituent de véritables traités. [1 faut citer ici en première ligne 
la lettre d'Augustin à des moniales sur la façon la plus efficace de s’adonner 
à la priére, lettre d'où cst dérivée au début du moyen âge, on ne sait au juste 
par quels intermédiaires, la célebre règle monastique connue sous le nom de 
régle de saint Augustin (Ep. CXXX, p. 40-77). La lettre CXL (p. 155-234) est 
un traité adressé à lonorat et relatif 4 la grâce : Liber de gratia nori testa- 
menti ad Honoratum. Sous le n° CXLVII (p. 274.331), on a une dissertation 
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in‘itulée : De videndo Deo liber ; et sous le n° CLXVI (p. 545-585), une 
autre De origine animae hominis. 


Il y a une vingtaine d'années, en 1883 et 1884, une polémique assez 
vive fut engagée entre deux savants autrichiens, MM. Th. von Liebenan et 
M Kiem, au sujet de la dite de composition de la chronique monastique 
connue sous le nom d'Acta Murensia, que M. Kiem venait de publier. La 
question en litige à cette époqte a été reprise en détail derniérement dans une 
remarquable étude de M H. Hirscx parue en 1904 dans les Mitteilungen 
des Instituts für Oesterreichische Geschichte (1904, t. XXV, p. 209-274, 
414-454) sous le titre : Die Acta Murensia und die ültesten Urkunden des 
Klosters Muri. Ce travail, divisé on deux parties, comprend quatre grands 
chapitres dont voici les titres : I. Die Acta Murensia. 11. Die Reform des 
Klosters Muri 1082-86 und das münchische Leben daselbst bis zur Mitte des 
12. Jahrhundert. II. Das sogenannte Testament des bischofs Werner von 
Strassburg von Jahre 1027. IV. Personlichkeit und Glaubwürdigkeit des 
Anonymus Murensis. M. Hirsch, en reprenant, à la suite de von Licbenan 
et de Kiem, la question des Acta n'a pas été choisir uno opinion 
intermédiaire; son travail est la condamnation des théories émises par 
le premier savant, et il adopte, en partie du moins, los idées du second. 
Il a d'ailleurs présenté la thèse avec plus d'ampleur que M. Kicm. 
Voici les conclusions auxquelles il arrive : les Acta Murensia sont une des 
meilleures chroniques d'origine monacale que possède l'Allemagne du 
moyen âge; ils racontent les événements survenus à l'abbaye de Muri 
lepuis sa fondation en 1020 jusqu'en 1136. M. von Liebonan ploçait la 
composition des Acta vers le milieu du x1v° siècle et son opinion fut partagée 
par G. Waitz et Wattenbach. Mais les événements arrivés vers la fin du 
xIe siècle et au commencement du xite y sont relatés avec tant de précision 
et d'exactitude que leur récit ne saurait avoir été composé que par un 
témoin oculaire bien informé et contemporain des faits qu’il raconte. D'autre 
part. l'anonyme en parlaut de la reconstruction de la chapelle Saint-Jean à 
Muri, qui eut lieu au commencement du xu° siècle, assure avoir assisté 
personnellement 4 celle-ci. M. Hirsch conclut de ce passage que les Acta 
ont certainement é'é rédigés avant 1150, Quant aux additions apportées à la 
chronique postérieurement à cette date, elles sont le fait de différents rédac- 
teurs écrivant vers le milieu du xui° siècle. 

Quel est l'auteur des Acfa ? La chronique nele dit pas; mais la sollicitude 
que notre anonyme montre pour la stricte observance de la discipline eccle- 
siastique, et le désir qui transpire à travers toute son œuvre de voir 
s’accroitre les possessions de l’abbave, indiquent clairement qu'il doit être 
cherche parmi les moines de Muri. Il y a plus; en quatre passages différents, 
l'anonyme parle des anteriores comme dos anciens chefs du couvent. Et 
comme il déclare être le successeur des anteriores, il est fort vraisemblable 
que le rédacteur fut lui-méme sbbé de Muri. Parmi les moines qui ont 
“xercé cette dignité depuis l’abbatiat de Ronzelin (1119), M. Hirsch n'en 
voit qu'un seul, l'abbé Chuono (1159 1166?) 4 qui la composition des Acta 
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pourrait être attribuée. Pour composer son œuvre, l'écrivain a consulté: 
différentes sources assez facilement reconnaissables, Il y a d’abord les livres 
de donations de biens auxquels sont faits de nombreux emprunts, puis les 
chartes de l’abbaye, les sources narratives pour l’histoire des débuts du 
monastère et aussi quelques authentiques de reliques appelés breves. On ne 
peut pas oublier non plus la part assez considérable de faits conservés par des 
svuvenirs personnels ou rapportés par la tradition orale, 

Le rédacteur anonyme des Acta a enchâssé dans la contexture de son 
écrit deux actes diplomatiques. Le premier est un diplôme de l’empereur 
Henri V, de 1114, portant réforme de l’abbaye de Muri, et le second un testa- 
ment de Werner, évêque de Strasbourg, de l’année 1027. M. Hirsch 
examine successivement ces deux documents dans la seconde partie de son. 
travail, laquelle devient ainsi une notice relative à des questions de diploma- 
tique, comme la première était consacrée 4 la critique de sources narratives 

Que faut-il penser de l'authenticité des deux actes en question? Constatons 
d'abord que l'original du diplôme impérial n'existe plus et que les Acfa sont 
la seule source qui nous ait conservé son texte. La pièce présente aussi de 
grandes analogies avec un diplôme impérial de la même époque donné à 
l’abbaye de Hirsau. L'examen des critéres internes fait reconnaître son 
authenticité. [l n’en va pas de même du testament de 1027 que M. Hirsch 
considère comme un faux fabriqué de toute piéce. On peut fixer la redaction 
de cette pièce, encore conservée aujourd'hui, vers le milieu du xut® siècle, en 
s'appuyant sur ses caractères paléographiques. L'année 1090 fournit le fer- 
Minus 4 QUO, puisque certaines formules du texte ont été empruntées à un 
privilège du pape Léon IX ; l’année 1130 donne le {erminus ad quem, si l’on 
admet que certaines parties du testament ont été copiées par une charte du 
22 janvier 1130 pour l'abbaye de Fahr en Suisse. Quant à la raison d’être de 
la falsification, il faut la chercher dans le mouvement de reforme monastique 
parti de Hirsau et introduit à Muri à la fin du x1° siécle, ainsi que dans les 
luttes pour l'indépendance à l’égard des avoués laïcs, que cette abbaye soutint 
à la même époque. 

Notre rôle n'est pas de prendre ici parti pour ou contre la thèse de 
M. Hirsch. Constatons simplement que son travail est intéressant et d’une 
remarquable clarté dans l'exposé de questions particuliérement compliquées. 
Le lecteur suit agréablement l'auteur 4 travers les déductions des raisonne- 
ments. Les conclusions de ce travail seront vraisemblablement acceptées par 
la critique (voir Hoper-Ec@er. Neues Archiv, 1904, t. XXX, Nachrichten). 
Si M. Hirsch n'a pas dit le dernier mot sur la question des Acta Murensia, 
il lui a fait faire des progrès dont on peut mesurer aujourd'hui toute l'étendue. 


M. J. Losertu, professeur à Gratz, vient d'envoyer à l’Académie impé- 
riale de Vienne, un ensemble considérable de documents inédits relatifs à 
l'histoire de la Contre-réforme en Autriche sous le régne de Ferdinand Il. La 
premiére partie de ce travail a pour titre : Akten uud Correspondenzen zur 
Geschichte der Gegenreformation in Innerôsterreich unter Ferdinand IT, 
et sera prochainement publiée, si la Commission historique de l'Académie 
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approuve le projet de l’auteur, dans la seconde série de la collection des 
Fontes rerum Austriacarum. 

Les matériaux mis 4 pied d'œuvre aujourd'hui par M. Loserth, sont le 
fruit de dix ans de recherches patientes dans les archives impériales de 
Vienne, dans celles de Munich, Gratz, Klagenfurt, Laibach, Inspruck, Linz 
et dans quelques petites collections d'archives particulières, Les documents à 
publier s'élèvent à 1000 numéros et comprendront 4 la fois des actes de 
nature administrative et politique et une très volumineuse correspondance, 
La première partie de la publication projetée a rapport aux efforts tentés par 
l'archiduc Ernest, puis par Maximilien et par Ferdinand II, pour enrayer en 
Autriche la marche progressive du protestantisme naissant, pendant les années 
1590 à 1596. La seconde partie aura trait 4 l'introduction de la Contre- 
réforme dans le pays, aux situations politiques nouvelles créées par le pro- 
testantisme et à la lutte des deux grands courants d'idées parallèles du 
xvi* siècle. 

La Revue d'histoire ecclésiastique espèro revenir à son heure, quand les 
documents rassemblés par M. Loserth seront publiés, sur un ensemble de 
sources inédites qui doivent jeter une précieuse lumière sur le mouvement 
religieux en Autriche à l’aurore de l'époque moderne. H. N. 


— Nominations. — A Czernowitz. MM Gaïa, professeur de dogmatique, 
et KaïNDL, professeur d'histoire autrichienne, sont promus 4 l'ordinariat. 

A Inspruck, le Privatdosent KoBAn remplace M. Demelius, comme 
professeur de droit civil autrichien. 

A Vienne, le Privatdosent Vox WEILEN est nommé professeur extra- 
ordinaire d'histoire de la littérature moderne, 

A l'université allemande de Prague, M. Scumin, professeur extraordinaire 
à Bâle, est nommé professeur ordinaire d’histoire de l’art, en remplacement 
de M. Schulz. 

A l'Université tchèque de la même ville, M. Friepricx, Privatdosent pour 
les siences auxiliaires de l’histoire, est nommé professeur extraordinaire. 

M. le D' KarL GLossy, directeur de la bibliothèque de la ville de Vienne, 
a pris sa retraite. [l est provisoirement remplacé par un conseil de surveil- 
lance composé de sept conseillers urbains et communaux, qui a pour mission 
de réorganiser la bibliothèque rattachée jusqu'ici aux musées de la ville, 


— Décès. — M. GeorGxs MouL, professeur de littérature latine à l'univer- 
sité tchèque de Prague, est mort à trente-cinq ans. On lui doit une Jntro- 
duction à la chronologie du latin vulgaire. Étude de philologie historique 
(Paris, 1899), qui lui valut jadis le prix Volney. 

Le D' G. FRANK, professeur émérite de dogme à la Faculté de théologie de 
Vienne, est décé lé le 24 septembre, 4 soixante-douze ans. 

Le 9 octobre, est mort à Vienne, le D' K. ScaRaur, archiviste de l'univer- 
sité de cette ville. 


Belgique. — M. l'abbé C. CALL&WAERT a jadis publié dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique une série d'articles sur les bases juridiques des persécutions 
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(Les premiers chrétiens furent-ils persecutés par édits généraux ou par 
mesures de police ? 1901.t. If, p. 771-797 ; 1902, t. II, p. 5-15, 324-348, 
601-614). Ils ÿ montre partisan convaincu du systéme dit des lois exception- 
nelles. La seule profession du christianisme aurait constitué un crime juri- 
dique introduit par Néron dans le droit pénal de l'empire. 

L'actif et distingué professeur du Séminaire de Bruges a, depuis, repris 
plusieurs fois la même question sous d’autres aspects. Il convient de signaler 
ici brièvement les articles où il nous fait connaître le résultat de ses 
recherches, notamment doux études parues dans la Revue des questions histo- 
riques (Le délit de christianisme dans les deux premiers siècles. 1903,t. LXXIV, 
p. 28-55. — Les premiers chréliens et l'accusation de lèse-majeste. 1904, 
t. LXXVI, p. 5-28). Dans le premier article, l'auteur développe un nouvol 
argument en faveur de son opinion, Il est tiré de l'instance judiciaire : »« dans 
tous les actes essentiels du procès criminel, il n’est question que d'un seul 
crime spécifique, celui du nomen christianum, de la profession du christia- 
nisme. » — La seconde étude réfute l'opinion de Mommsen d’après laquelle la 
profession du christianisme pouvait juridiquement être considérée comme 
crime de lèse majesté, et aurait été considérée comme telle, par certains 
magistrats. 

Dans les limites étroites d'une chronique de revue, il nous est impossible 
d'examiner, point par point, tous les arguments produits par M. l'abbé 
Callewaert. Tnsistons plutôt sur certaines considérations d'ordre général. 
M. Callewaert soutient que Néron porta un édit contre le christianisme. Une 
loi d'exception défendit, sous les peines les plus sévères. d'être chrétien. Dans 
la suite, on n'aurait fuit que modifier la procédure. S'il en était ainsi, on 
s’attendrait à retrouver cette législation exceptionnelle pour le moins mention- 
née dans les Apologies du 1° siècle, Or il se fait que les Apologètes du 
u° siècle ne parlent nulle part de la loi d'exception par laquelle Néron 
aurait proscrit le christianisme dans toute l'étendue de l'empire. Ce silence 
nous parait être une sérieuse difficulté pour la théorie des lois exceptionnelles. 
En tout cas, il nous semble quelque peu exagéré de dire que « la manière de 
voir de Tertullien (c'est-à-lire d'aprés M, Callewaert, le système de la loi 
d'exception de Néron) est admirablement confirmée par tous les documents 
antérieurs ». 

Pour réfuter Mommsen, M. Callewaert écrit : « Qui ne voit que des 
mesures de police essentiellement variables et dépendant presque exclusivo- 
ment de l'arbitraire des divers magistrats, ne semblent guère expliquer, ni 
l'univorsaiité constatée du délit spécifique de christianisme, ni l'uniformité et 
La constance de la jurisprudence suivie, ni surtout cette inéluctable alternative 
imposée aux juges, soit de condamner le chrétien obstiné. soit de renvoyer 
absous l'apostat? » — L'histoire des persécutions montre clairement cependant 
cet « arbitraire des hauts magistrats » que M. Callewaert semble vouloir 
écarter. Pourquoi persécute-t-on les chrétiens dans telle ville, dans telle pro- 
vince, et pas dans telle autre? Pourquoi telle année, et pas telle autre? A ces 
questions il cst bien plus facile de répondre dans la théorie du jus coercilionis, 
que dans le système des lois exceptionnelles. 
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Mais qui pourra se flitter d'apporter une lumière complète « dans les 
origines si obacures de lu législation persécutrice », comme disait Mgr Du- 
chesne ? Si nous ne croyons pas que M. Callewaert ait réussi 4 dissiper 
toutes les ombres, nous avouons bien volontiers que ses Ctudes si fouillces et 
si pénétrantes le mettent avec Paul Allard et M. L, Guérin à la tête des 
défenseurs du systéme des lois exceptionnelles, 

En étudiant les sources do l'histoire des persécutions, M. Callewaert a été 
amené à publier encore un article en faveur du Codex Fuldensis de l'A pologe- 
ticum de Tertullien (Le Codex Fuldensis, le meilleur manuscrit de l'A pologe- 
licum de Tertullien dans la Revue d'Histoire et de Littérature religieuses. 1902, 
t. VIT et Bruges, Maertens, 1902, 32 p.) ot des études, qui nous ont paru con- 
vaincantes, sur le texte et l’authencité du rescrit d’'Hadrien (Le rescrit 
d'Hadrien à Minucius Fundanus, dans la Revue d'Histoire et de Littérature 
religieuses, 1903, t. VIIT et Bruges, Maertens, 1903. 42 p.). Le reccrit est 
interprété comme favorable à la théorio des lois exceptionnelles,  H. C. 


— Dom URSMER BERLIÈRE vient de faire paraître le premier volume des 
publications de l'Institut historique belge à Rome : Inventaire analytique 
des « Libri Obligationum et solutionum » des Archives vaticanes au point 
de vue des anciens diocèses de Cambrai, Liège, Thérouanne et Tournai 
(Bruges, Paris, Desclée, Champion, 1904. In-8°, xxv11-315 p.). L'auteur nous 
donne, dans son introduction, un excellent résumé de l'histoire générale 
des finances pontificales et une bibliographie très complète de cette question 
assez aride. De plus, il nous montre l'application des régles suivies par la 
Chambre apostolique dans les quatre diocèses qui font l'objet des études de 
l'Institut belge à Rome. 

Quant au texte même, on aurait tort d'y voir un simple relevé des sommes 
dues ou payées à la Chambre apostolique par les prélats et ahhés, car il 
nous apporte plus d'un renseignement précieux. Notamment pour la période 
de la guerre de Cent ans, nous apprenons, par exemple, que telle réduction 
est consentie, parce qu'un monastère est ruiné. Surtout, cet inventaire 
permet de corriger en de nombreux points la chronologie jusqu'ici existante 
des dignitaires ecclésiastiques. S'il restait mème un desideratum à formuler, 
ce serait de voir l'auteur dresser immédiatement la liste de ces rectifications, 
comme il l'a déjà fait pour les abbayes de Lobbes, de Saint-Bernard sur 
l'Escaut et de Vlierbeke. En annexe, sont publiées trente pièces justifica- 
tives parmi lesquelles nous signalerons l'annonce de la réception de Jean, 
abhé des Dunes, dans l'obédience de Clément VII. 

Par la force même des choses, le P. Berlière dépasse les limites qu'il 
s'est tracées, C'est ainsi que l'on peut trouver dans son livre, beaucoup de 
détails intéressants sur des personnages des diocèses voisins. 

Un index très complet termine le volume. Nous croyons en faire le plus 
grand éloge en disant que sur les 61 pages qui le composent, nous n'avons 
relevé qu'une seule erreur : Loos inscrit comme étant du diocèse de Cambrai, 
alors qu'il était du diocèse de Tournai. Encore faut-il remarquer que l'auteur 
a corrigé cette faute partout où Loos est cité. HENRY DUBRULLE. 
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— L'église collégiale deSuint-Vincent à Soignies nous alégué deux obituaires, 
dont M. AMÉ DEMEULDRE vient de publier une édition qui nous semble tres 
soignée (Les Obituaires de la collégiale de Saint- Vincent à Soignies. Soignies, 
Félix Noefnet, 1904. In-8, 250 p.). Le premier est antérieur au xin° siècle, 
tandis que le second, sauf quelques sporadiques additions postérieures, a été 
écrit entre 1500 et 1510. Tel est du moins l'âge que M. Amé Demeuldre croit 
pouvoir leur assigner dans l’Introduction. 11 ne fait peut-être pas toujours 
connaître ses raisons, autant que pourraient le désirer les personnes qui sont 
moins parfaitement que l'éditeur au courant de l'histoire sonégienne ; mais ce 
qu'il endit, est certes de nature à justifier son opinion. Du reste, M. Demeuldre 

‘ne s’est pas répandu en un verbiage oiseux. Il s’est efforcé de faire connaître 
dans les termes les plus concis la tradition manuscrite, l'état de conservation 
et la nature interne des obituaires qui sont plutôt des litres de distributions, 
la httérature qui s'y rapporte et enfin la méthode suivie dans l'edition des 
textes. Quant à ce dernier point, pour autant qu'on peut en juger par la 
publication elle-même et sans recourir aux manuscrits, M. Demeuldre a 
reproduit le texte avec beaucoup de correction et une louable sobriété de 
notes explicatives. 


Avec le tome X, qui vient de paraitre, la Commission royale d'histoire 
a terminé la Table chronologique des chartes et diplômes imprimes concernant 
l'histoire de la Belgique (Bruxelles, Kiessling, 1904. 1n-4, viir-479 p.). Cette 
«uvre, dans son ensemble, est loin de satisfaire aux exigences scientifiques 
du xx° siècle. Mais pour l'apprécier équitablement, il faut ne pas oublier que 
les origines en remontent à l'année 1837 et que les matériaux compris dans 
le tome présent avaient encore été recucillis et organisés par M. A. Wauters, 
l'érudit de mérite qui a publié les neuf premiers volumes. L'exécution de 
ce vaste répertoire n'a pas été impeccable ; mais on l'a dit avec assez 
d'amertume pour que nous n’y insistions pas. Quels qu'en soient, du reste, 
les défauts, il est incontestable que la Table chronologique de M. Wauters 
facilite énormément les recherches et que, à ce titre, elle vaut à son auteur 
et à la Commission royale d'histoire la reconnaissance des historiens. 


On sait qu'avant la Révolution le diocése de Tournai comprenait les 
doyennés français de Lille, Lomme, Wervicq, Seclin, Orchies et Saint-Amand, 
En 1792, les prêtres de cette région, qui avaient refusé le serment 4 la cou- 
stitution civile du clergé, se refugièrent, pour la plupart, à Tournai ou dans 
les environs, en territoire autrichien. Le 16 mai, Mgr Florentin de Salm- 
Salm, évêque de Tournai, leur fit connuitre qu'il avait donné des ordres pour 
assurer leur subsistance; dans la même lettre, il exprimait sa joie « d’avoir 
vu la presque totalité de (son) ciergé.. fidele constamment 4 la religion et à 
la vocation du saint ministére,.…. faire enfin le sacrifice le plus généreux de 
sa fortune et de tous les avantages qu'on lui offrait en retour d'une soumission 
répréhensible et arrachée aux remords de la conscience », et il admirait es 
« vertus et (sa) conduite +, En réponse à cette pastorale, « tous (les) curés. 
desserviteurs et vicaires, retirés en dedans et en dehors de la ville, prêts, 
avec la grâce do Dieu, à être immolés, s'il le faut, pour le triomphe de la 
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rcligion », promettent à leur évêque « la soumission la plus illimitée et le 
respect le plus profond ». Les deux lettres qui nous rappellent cette attitude 
noble, ferme et désinteresséo du clerge tournaisien à cette époque néfaste, 
sont publiées par l'abbé J, DEsiLve dans le Bulletin du mois d'octobre dernier 
de la Société d'Études de la province de Cambrai (p. 259-262). É. v. D M. 


— C'est pour nous un plaisir d'annoncer la publication, sous les auspices 
de la Société d’Émulation de Bruges, d’un ouvrage de M. le chanoine 
E. Rewsry : Les remaniements de la hiérarchie épiscopale et les sacres 
épiscopaurx en Belgique au XIX* siecle (Bruges, 1904. In-8°, 258 p.). Le 
titre lui-même en indique l’objet : c'est une étude sur les vicissitudes de la 
hiérarchie épiscopale dans notre pays au siècle dernier, et une notice courte, 
mais fournie, sur les évêques qui y furent sacrés, Ajoutons que des notes 
très nombreuses donnent des renseignements précis sur les sources utilisées, 
les ouvrages consultés, les personnages ou les localités citées, et même sur 
des événements complementaires. Une table onomastique fait malheureuse- 
ment difaut ; elle eùt fait ressortir davantage la valeur de cette interessante. 
publication et en eût facilité l'usage. P. D. 


— Quelques disciples et amis de feu M. le chanoine Reusens se sont unis 
à M. le chanoine Barbier, le seul survivant de l’ancien comité de rédaction, 
pour continuer la publication des Analectes pour servir à l'histoire ecclésias- 
tique de la Belgique. Les Analectes resteront ce qu'ils ont été, c’est-à-dire 
avant tout une revue documentaire. On y publicra des documents avec intro- 
duction et notes; des études critiques des sources aux divers points de vue 
de la provenance, de l'interprétation et de l'autorité. Il ÿ sera fait une part 
aux sources monumentales, aux textes épigraphiques en particulier. Enfin, 
les sciences auxiliaires y seront également représentees. Font partie du 
nouveau comité MM. Barau, BaRBikk, BROM, CaALLEWAERT, CAUCHIE, 
CLAEYS-BBOUUAERT, DE MARNEFFE, DUBRULIR, LAENEN, MAERK, NÉLIS, VANDER 
Myxs8kuGGk, Vax Hove, Waricnez et J. Wics. 

Chaque année, 4 partir du 15 fevrier prochain, parsitront quatre fascicules, 
constituant ensemble un volume d'environ 500 pages. Le prix de l’abonne- 
ment reste tixé à 10 francs ‘le port en sus pour l'Étranger). 


— La Revue benédictine inaugure une nouvelle série, Ses origines furent 
modestes. En 1834, les Pères de l'abbaye de Maredsous creaient le Messager 
des fidèles, périodique d'edification autant que de science. Mais son caractère 
scientifique s'acceutus au bout de quelques années, et bientôt la Revue 
Beénédictine s'occupa exclusivement de travaux d'érudition. Les contributions 
de Don Morin, de Dom Cuapman, de Dom Berlière la firent hautement 
apprécier par les historiens. En 1900, de mensue:ie elle devint trimestrielle 
(voir Rcvue d'histoire ecclesiastique, 1900, t 1, p. 105 166}. Aujourd hui,. 
elle élurgit son cadre, en inauguraut une nouvelle série. Voici les matières 


. 


dout elle s'occupera à partir de la livraison de janvier 1905 : Ecriture Sainte : 
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critique, historique, exégèse; Patristique ; Histoire des dogmes et travaux 
théologiques; Histoire de la philosophie; Histoire du droit canonique, tout 
spécialement en ce qui concerne les Réguliers ; Travaux sur l'histoire béné- 
dictine; Histoire de l'Église, etc. À côté des « études », la Revue publiera des 
travaux de moindre étendue, sous le nom de « Mélanges ». Elle acceptera 
désormais des articles en anglais ou en allemand, mais un seulement par 
livraison. 

Chaque fascicule comprendra 150 pages. Le prix est fixé 4 10 frs pour la 
Belgique et à 12 frs 50 pour l’étranger. 


— Les Prémontrés de Belgique se sont décidés, eux aussi, à faire connaître 
leurs archives au public. Celles de l'antique abbaye du Parc, prés de Louvain, 
sont, on le sait, particulièrement importantes, notamment pour l’histoire des 
États du Brabant et de l’Université de Louvain. Les Analectes de l'Ordre de 
Prémontré paraîtront quatre fois l'an, par fascicules de 64 à 96 pages (Prix 
de l'abonnement : 4 frs. pour la Belgique et 5,50 frs. pour l’'Étranger). 

On y publiera l'inventaire de archives du Parc et de celles des autres 
abbayes de Belgique ; les divers documents dont se composent ces archives, 
chartes, obituaires, livres censaux, correspondances, etc., et enfin des études 
sur les manuscrits liturgiques et autres, sur l’histoire des paroisses dépen- 
dant des abbayes, sur l'histoire de l'Ordre et de la liturgie de saint Norbert, 
etc. La Rédaction (Parc-lez-Louvain) invite ceux qui possèdent des documents 
relatifs 4 l’abbaye du Parc et 4 l'Ordre de Prémontré, 4 les faire connaître 
dans le Revue. Les articles peuvent être écrits en flamand et en français. 


— À partir de 1905, les Annales de la Société d'Emulation de Bruges 
prendront le caractère d'une revue trimestrielle, consacrée à l'étude de 
Phistoire et des antiquités de la Flandre (Annales de la Société d'Émutlation 
pour l'étude de l'histoire et des antiquités de la Flandre). Le prix de l’abon- 
nement, qui était de 10 francs, est maintenant fixé à 6 francs par an. Les 
quatre livraisons annuelles paraitront dans le courant des mois de février, 
mai, août et novembre. 

Dans les articles de fond et les mélanges, on s'occupera de toutes les 
branches de la science historique, dans la mesure où elles concernent 
l'histoire ecclésiastique et profane de la Flandre : sciences auxiliaires, 
publication et critique des sources, travaux sur l'histoire générale ou 
spéciale. Une chronique réuuira les faits et les nouvelles qui sont de nature 
à intéresser les amateurs d'études historiques. Viendront enfin des comptes 
rendus et un bulletin bibliographique analytique. Certains collaborateurs se 
serviront de la langue flamande. 


— M. A. ANDRÉ a pensé que ce serait rendre service au public lettré et 
artiste que de publier un catalogue analytique sommaire des nombreuses 
collections particulières qui existent en Belgique (collections d'art, d'anti- 
quités, de céramique, de numismatique, de livres, manuscrits, journaux, 
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affiches, c‘c.). Son ouvrage en deux volumes : Les Collectionneurs de Belgique 
et leurs Collcctions (Louvain, A. Fonteyn) a pour but de faire connaître les 
trésors, d'ordinaire ignorés, qui peuvent se trouver hors des musées publics. 
Certaines collections d'une importance exceptionnelle, comme celles du 
palais d'Arenberg, sont l’objet de notices détaillées. 


— La Gilde de St. Thomas et de St. Luc a fait paraître récemment le 
Bulletin de sa trente-cinquième Réunion (Bruges, 1904. In-4, 55 figures, 
206 pages), c’est-à-dire du voyage entrepris en 1901 à Clèves, Calcar, Xanten, 
Essen et les environs. L'intérêt de ce bulletin est moins grand que celui de 
certains volumes précédents, Il est en effet moins richement illustré que 
quelques autres et il s'occupe d’une contrée pour laquelle il existe des 
ouvrages excellents Néanmoins il sera loin d'être inutile. Les artistes et les 
archéologues peu familiarisés avec la langue allemande et ceux qui n'ont 
pas à leur dispostion des ouvrages spéciaux, y trouveront, surtout pour 
le mobilier ecclésiastique, d'utiles renseignements. On sait en effet que 
durant la seconde moitié du xv° siècle il existait au pays de Clèves un 
mouvement artistique assez intense et qu’une partie importante des œuvres 
créées ont été conservees. 

Dans le volume qui vient de paraitre, on trouve des notesde M. le baron 
BeTauxE sur les caractéristiques des églises westphaliennes (p. 9 et s.), 
une étude de M. le chanoine DELVIGNE sur le luminaire ecclésiastique 
{p. 16 et s.\. M. le baron J. BÉTHUNE décrit les monuments du pays de 
Cléves (p. 55-191), en particulier le riche mobilier de Saint-Victor à Xanten. 
M. J. Casier donne une étude intéressante sur le retable de Calcar, avec ses 
beaux volets peints par Jean Joest. 

Les archéologues belges auront êté heureux d'apprendre qu’une table 
générale des volumes parus du Bulletin est sous presse. R. M. 


— Dans la publication de M. L. Bxckers, chef de division au ministère 
de l'Intérieur et de l'Instruction publique : L'enseignement supérieur en 
Belgique (Bruxelles, Castaigne, 1904. In-8, xxxvi-682 pages. F. 10), on 
trouvera coordonnés et annotes les lois et réglements relatifs d'abord à l’or- 
ganisation des quatre universités belges, puis à la collation des grades 
académiques, et enfin aux écoles techniques. En tüte de l'ouvrage, se lit une 
notice historique sur l'évolution de l'enseignement supérieur en Belgique 
depuis le duc de Brabant, Jean IV. En appendice, sont indiquées les matières 
enseignées à titre facultatif ou complémentaire, et les conférences données 
dans les quatre universités belges, ainsi que la population de ces universités 
depuis 1835 


— La Direction des Musées royaux du Cinquantenaire à Bruxelles a 
otganisé uno série de cours pratiques d'archéologie. Depuis le mois de 
novembre dernier, ils se donnent, dans les locaux du Musée, directement sur 
les objets faisant partie de la collection. M. H. Rousseau expose l'Histoire 
du mobilier religieux; M. F. CuMoNT explique Les bronses antiques; M. J. 
DE Mor enseigne l'Histoire de la céramique grecque; M. pe Loë, l'Archco- 
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dogie préhistorique ; M. J. CaPART parle des Arts industriels de l'ancienne 
Egypte et M. J. DESTRÉE, de La sculpture et des arts plastiques en Belgique. 


— Le 23 décembre, au récent concours des bourses de voyage pour les Doc- 
teurs en philosophie et lettres, le jury de classement a jugé digne de cette 
honorable faveur six concurrents dont l'un, M. DeLcuez, de l'université de 
Liège, avait choisi pour matière de dissertation un sujet de philologie clas- 
sique (Prolégomènes à l'étude d'Fdipe à Colone, de Sophocle) et dont les cinq 
sutres avaient présenté des mémoires sur des questions intéreseant de prés 
nos études : MM. Suers, de l’université de Bruxelles (Étude sur la politique 
de Henri I, duc de Brabant, de 1179 à 1215): Couen, de l'université de 
Liège (Histoire de la mise en scène dans le théâtre religieux en France) : 
D. VAN BLEYENBERGHK, de l’université de Louvain (Histoire de l'abbaye de 
Lobbes, depuis ses origines jusqu'au XIII siècle); De Nucé, de l’université 
de Gand (Histoire de la geographie du XVI° siècle. L'époque de Magellan); 
et L. GorMaxs, de l’université de Louvain (La legation belge à Rome, sous 
les archiducs Albert et Isabelle (1600-1633) 


— Nous avons été heureux d'apprendre que M. Pau VAN DEN VEN, docteur 
en philosophie et lettres de l'université de Louvain, vient d’être désigné 
comme membre étranger de l'Ecole française d'Athenes. 


— Mominations. — MM. De Wurr, professeur à l'université de Louvai:, 
FRANCOTTE, professeur à l'université de Liège, HouzEAU bE LE HAYE, sénateur, 
et CARTON LE WiaxT, membre de la Chambro des représentants, ont @té 
nommés membres du Conseil d'administration de la Bibliothèque royale, 

M. FRaxz CuMoxT, professeur à l’université de Gand, a eté élu membro 
correspondant de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettree de Parie. 

L'Académie royale de Belgique a élu membre correspondant M, I. 
FRAxcOTTE, professeur à l'université de Liège. 


— Décès. — Le 15 août dernier, est mort à Gand M. FR. DE POTTER, le 
savant et regretté secretaire perpétuel de l'Académie royale flamande, Ka 
b.bliographie serait extraordinairement longue (cfr. A. SiFFER, Fr. De Potter 
et D' H. Claeys. Gand, Siffer, 1887). Contentons nous de rappeler les 
ouvrages suivants : Vlaamsche Bibliographie, liste, en quatre volumes, des 
livres flamands publiés en Belgique de 1830 à 1890 (Gand, 1836-1891); 
Petit cartulaire de Gand Gand, 1885): Second cartulaire de Gand (Gand, 
1886); Antoon Van Dyck en siÿne 1werken (Bruxelles, 1873), et enfin la 
Geschiedenis van de gemeenten der provincie Oost- Vlaanderen, collection 
publiée en collaboration avec J. Broeckaert et qui comprend déja plus do 
soixante volumes. | 


Espagne. — La collection des Monumenta historica Societatis Jesu s'est 
accrue récemment de trois nouveaux fascicules, Ce sont, dans les Monumenta 
Ignatiana, le fascicule 1 du tome IT de la première série : Epistolae et Instrur. 
tiones, et le fascicule 5 du tome 1 de la quatrième série : Scripta de Ignatio 
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de Loyola , puis le fascicule 5 des ÆEpistolae PP. Paschasii Broeti, Claudii 
Jaji, Joannis Codurii el Simonis Roderici. 

Les lettres et instructions de saint Ignace publiées dans le premier 
volume sont soit données in-extenso, soit résumees dans une analyse assez 
ctendue. C'est lu premiére fois qu'est appliquée cette methode dont voici les 
trois règles principales : 1) Le sommaire d'une lettre est publié toutes 
jes fois que celle-ci n'existe plus ; 2) Quand une lettre et un sommaire ont été 
conservés et que ce dernier ne contient rien qui ne se trouve déjà dans 
la lettre, celle-ci est éditée intégralement et le sommaire n'est pas reproduit. 
Si le sommaire relate des détails (date, noms des destinataires, etc.) non 
wontenus dans les missives, le sommaire accompagne la lettre; 3) Pour 
les correspondances d'ordre prive (Aÿjuelus), on se borne à donner une résumé 
substantiel. 

Les cent quarante-cinq numéros du present fascicule vont du mois de 
wars au mois de juillet 1548. Ces missives, toujours écrites en espagnol, 
renferment pour la plupart des courtes instructions envoyées de Rome par 
+aint Ignace aux supérieurs de différentes maisons. Le Saint y révèle ses 
rares qualités d'administrateur et son grand zéle pour la défense de la foi. 
L'objet principal de cette vaste correspondance, c'est l'organisation des études 
au sein de la Compaguie. Particuliérement intéressants à ce point de vue 
sont les conseils donnés par saint [gnace pour la fondation des établissements 
d'instruction; citons, entre autres, la lettre adressée, la 27 mars 1548, au 
P. Andre d'Oviedo au sujet des exercices littéraires et spirituels à l’usage des 
scolastiques de Gandie (p. 54-65, n° 295): dans sa missive du 3 avril de la 
même année au P. Antoine Araozio, le Saint recommande vivement le culte 
des lettres (p. 71-73, n° 302); la lettre du 28 avril nous le montre s'efforçant 
d'elever très haut le niveau des études a l’université de Gandie (p. 94-98, 
n° 324), Sur l'organisation et l'état de l'enseignement dans cette institution 
vers le milieu du xvi° siécle, les lettres publiées aujourd hui fournissent Je 
nounbreux et de précieux renseignements. Signalons enfin la correspondance 
échangée, le 30 avril 1578, par le P. Jean Polancus avec les Jésuites de 
Louvain, au sujet de la situation religieuse de ces dernierx, [1 y est egalement 
question des raisons que le Pape et saint Ignace font valoir pour ne pas 
adinettre des communautés de femmes dans la Compagnie de Jésus. 

Le nouveau fascicule des Scripta de S. Ignatio de Loyola otfre moins 
d'unité que le livre précédent ; on y trouve beaucoup de details concernant 
la vie, le géneralat et l'action religieuse de saint [gnace. Les quarunte-six 
documents publies (moins l'appendice) appartiennent tous au xvi° siecle et 
comprennent : 1) Des piéces de procédure (n°* 49-67); 2) Des instructions 
(n° 76) ; 3) Des discussions littéraires {n° 77); 4) Des censures fuites sur des 
Vies de saint Ignace (u°® 85-95); le dernier numero (96, p. 708-:67) est 
intitulé : Quomodo vera Ignatii imago depicta fuerit a Sanchez Coello,, 
curante Petro Tribadencira. 

Enfin, le troisième volume que nous avons signalé : Epistolae PP. Pas- 
chasii Brocti. etc.. est consacré à la pub.ication de soixante-et-une letties 
adresses par le P. Rodericus, de 1553 a 1574, a différents membres dæ 
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l'Ordre Les échanges de vues que le jésuite a eus avec saint fgnoce, sont 
fort intéressants et méritent d'être lus. H. N. 


— L'université de Saragosse a récemment fêté le Jubilé de professorat de 
M. F. Coprra. Dans le recueil de mémoires offert en hommage au savant 
jubilaire (Saragosse, M Escar, 1904, In-8°), nous relevons une étude inti- 
tulée : El Averroismo teoligico de Sto Tomas de Aquino (pp. 271-231). Dans 
ce travail sérieusement documenté, M. MIGuEL AsiN Y PALACIOS veut montrer 
qu'Averroës « loin d'être l’auteur et le défenseur du rationalisme averroïste, 
en fut l'adversaire le plus irréductible, et que sa doctrine sur l'harmonie de la 
raison et de la foi est de tout point semblable à celle du Docteur angélique ». 
Il ajoute que celui-ci est évidemment tributaire du philosophe arabe non 
seulement pour cette doctrine capitale, mais aussi pour plusieurs thèses 
théologiques. À l'appui de ces assertions, dont il ne se dissimule pas la 
nouveauté ni même « l'apparence paradoxale », il produit, en traduction 
espagnole, une série d’extraits du Tehäfot et surtout du Quilib falsafu, 
dont une section a précisément pour objet d'établir l'accord de la science et 
de la révélation. En marge figurent de nombreux passages de la Somme 
théologique. de la Somme contre les Gentils et des Commentaires sur la 
Métaphysique d'Aristole, qui permettent un facile rapprochement entre 
le penseur musulman et le penseur chrétien. 

Sans doute, Averroës croyait à l'unité de l’intellect actif et à l'éternité du 
monde ; mais, à ses veux, ces conclusions sont purement philosophiques et . 
nul texte clair du Coran n'y contredit. 11 s’en faut d'ailleurs qu'il place, 
comme les averroïstes chrétiens, comme Kiger de Brabant, par exemple, 
l'autorité d'Aristote au-dessus de la raison ; 1l s'en faut également qu'il 
admette la fameuse théorie des deux vérités. Pour lui comme pour saint 
Thomas, l'argument d'autorité est le plus faible de tous, et dans le cas de 
conflit manifeste entre la révélation et la philosophie, c'est à la seconde 
de céder. 

Le jugement de Renan et de tant d'autres sur le philosophe de Cordoue est 
donc à réformer. On peut croire que Renan a subi en ce point une sorte 
« d’autosuggestion »; « libre-penseur du xix° siecle», il ne lui a pas déplu 
de « voir en Averroës un esprit fort du xu° ». Du reste, il n'a pas eu 
à sa disposition le texte arabe, encore inédit alors, du Tehäfot, et il ne 
paraît pas qu'il ait songé à puiser à la source si précieuse du Quilub falsafa. 
Quant à saint Thomas, il est vrai qu'il dit d'Averroës : « Non tam fuit peri- 
palelicus quam philosophiæ peripateticæ deprarator »; mais ce n'est là 
sans doute qu'une boutade passagère contre laquelle proteste la conduite 
habituelle de son auteur et dont l'importance est singuliérement amoindrie 
par le ton fort excité, agressif mème du De unitate intellectus, où nous 
la rencontrons. 

Quoi qu'on pense de plusieurs de ces idées, pour peu qu'on s'intéresse à 

l'histoire de la philosophie médiévale, on trouvera grand plaisir et grand 
profit à lire l’étude de M. M. Asin et à en contrôler les conclusions.  J. F, 


États-Unis. Amérique. — La Jewish Encyclopædia plusieurs fois men- 
Lionnée ici (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, t, 11, p. 905; 1903, 
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t IV, p. 576 s.; 1904, t, V, p. 195 et 939-940), poursuit sa publication 
avec une grande rapidité et les éditeurs en promettent le complet achèvement 
pour le cours de cette année. Le dernier volume paru est le septièine de la 
collection et comprend les mots Italy à Leon. Parmi les articles traitant de 
sujets bibliques, signalons trois articles sur « Jésus de Nazareth » par 
M. Joserx JAcors, les Prof. KAUFMANN KoHLER et SAMTEL KRratss. Un long 
article du même Prof. KoLer sur le Judaïsme nous donne une idée de la 
façon assez libérale dont les Juifs entendent aujourd'hui leur religion. 1l 
faut noter encore deux articles sur Jérusalem du Prof. RicHARD GOTTHEIL et 
du Rabbi MarriN M. MEYER ; une étude sur l'Italie de M. VITTORE CASTIG- 
LIONI, grand rabbin de Rome; enfin l'article du Prof. Krauss sur l'historien 
Joséphe. 


M. WEsTEL Woopaury WilLoxGuuY, Ph. D., a entrepris une serie de 
traités sur l'histoire de la philosophie politique. et c'est le premier de ces 
traités que nous signalons : The political theories of the Ancient World 
(New-York, Longmans, 190%, In-8, x11-289 p.). Le but général de l’auteur 
est de découvrir dans l'histoire des institutions politiques des divers peuples, 
l'évolution de la pensée philosophique à trave les âges et son influence. Le 
présent traité comprend deux grandes divisions : les théories politiques 
4° en Orient et chez les Grecs, 2° chez les Romains. C'est le premier 
ouvrage de ce genre qui ait paru jusqu'ici en anglais et il est appelé à 
rendre grand service à ceux qui étudient l'histoire politique et à tous eeux 
qui s'intéressent aux questions sociales et économiques. 


M JAMES CHRYsTAL, M. A., est un helléniste distingué. Longtemps pro- 
fesseur de grec, 1l a pensé couronner sa carrière en entreprenant de publier 
le fruit de longs et patients travaux commenceés depuis plus de quarante ans. 
j'est une traduction du grec en anglais des Actes des six premiers Conciles 
euméniques, les seuls, dit l'auteur, qui aient été reçus par toute l'Église, 
avant la séparation de l'Orient d'avec l'Occident. 

Le titre général de l'ouvrage est: Authoritative Christianity. The sir 
Suynods of the undivided Church (James Chrystal, Publisher, 2 Emory Street, 
Jersey City, N. J.). Son plan est d'éditer en anglais les Actes des Conciles 
de Nivée (32), [de Constantinople (381), Ephese (1431), Chalcédoine (451), 
le de Constantinople (553), I de Constantinople (6K0), C'est, comme on le 
voit, une œuvre colossale et la premiere tentée en ce genre. 

De cet ensemble trois volumes ont déjà paru : le premier consacré au 
Concile de Nicée et les deux autres au Concile d'Ephèse. L'ouvrage entier 
ne comprendra pas moins de dix à douze volumes. 

Le texte édité en anglais est accompawné de dissertations et de notes 
nombreuses. Mais le dessein de l'auteur n'est pas, comme on pourrait le 
croire. de donner simplement une édition critique des six premiers conciles 
ecuméniques, La controverse ÿ tient la plus grande place et elle est conçus 
duns un e<prit absolument anti-catholique. On en jugera par la préface qui 
précède le second volume consacré au Concile d'Ephèse. M. C. prétend 
trouver dans les Actes de ce Concile, aussi bien que dans les autres qu'il 
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édite, la condamnation formelle ou implicite du culte des Saints, de la pré- 
sence réelle dans la Sainte Eucharistie, de la Transubstantiation, de l'Infailli- 
bilité pontificale, de la suprématie de Rome. Et tout cela est dit en termes 
violents, voire mème injurieux, qu'on regrette de trouver sous la plume 
d'un érudit. Je doute que M. C. convainque beaucoup de gens par ces pro- 
cédés et je me demande si sa science théologique est bien à la hauteur de 
sa connaissance du grec. N'eût-1l pas été préférable d'éditer consciencieuse- 
ment les textes, avec toutes les recherches do la critique moderne, de s'en 
tenir à la traduction des Actes, qui d'ailleurs, nous le reconnaissons volon- 
tiers, a été particulièrement soignée, plutôt que d'encombrer le bas des 
pages de notes d'un texte fort serré, qui nuisent à la clarté, et où l'esprit de 
parti et la haine violente contre Rome se reimarquent presque à chaque ligne 
L'œuvre y eût gagné, erovons-nous, et eût fait plus honneur à l'érudition 
et au patient labeur de l'auteur. 


Les éditeurs Longmans, Green et C° ont récemment publié une petite 
histoire de S. Patrice : Saint Patrick in History (New-York, Londres et 
Bombay, 1904. In-12, 77 p. Prix : 2 sh.) du D" THouas J. SHAHAN. profes- 
seur à l'Université catholique de Washington. 

Il est possible que ce soit à Louvain, où se rencontrèrent, au xvn® siecle, 
plusieurs des grands hagiographes irlandais exilés, les Colyan, les O'Clerv, 
les Ward, que le Rév. D'S$. ait contracté, au temps où il étudiait lui-même 
à l'université de cette ville, l'amour des choses irlandaises, Depuis quelques 
années en effet, il a fourni plusieurs travaux intéressants sur l'Irlande 
chrétienne, I1 ne s’est pas proposé, dans le présent opuscule, d'éclaireir, au 
moyen de recherches personnelles, certains points particuliérement discutés 
de la biographie de S Patrice. Il a seulement voulu donner un agréable 
résumé du role du Saint. Ardent admirateur do son héros, il a parfois 
transformé son exposé historique en un véritable panégvrique, d'ailleurs 
pittoresque et attachant, mais qui ne va pas sans quelques exagérations. 

Certes, rien n'atteste mieux la vitalité religieuse et intellectuelle Ce 
l'Irlande, au moyen âge, que cet exode continu d'apotres, de cénobites, de 
p'lerins, de reclus, de savants, se répandant de l'ile-mère sur cest points 
du Continent et exerçant, en tous lieux, une influence considérable, Mais il 
n faut pas, selon nous, voir la cause de cette expansion dan, le seul désir 
des Scots d'exercer un aposto'at à l'étranger, ni faire de ces émigrants les 
immediate children de S. Patrice L'exemple de S, Colomban, le goût très 
prononcé de: races ceitiques pour les vovages, la supériorité de l1 scie. ce 
irlandaise, les ravages des Danois enfin, voilà, semble:t il, les véritables 
causes de cette diffusion de science et de sainteté, unique dans son genre. 

A côté de ces quelques effets de mirage, ce travaii offre de fort bonnes 
pages sus :a cond.tion première de l'Église d'Irlande, sur ‘a reconnaisssnce 
vouée par toite une 1ace à son glorieux apôtre, etc. 

Une substantielle préface et les notes de la fin du volume montrent que 
l'auteur s'est documenté avec soin, aussi bien dans les ouvrases allemauds 
et français que dans ceux de sa propre langue. 11 semble donc que ce petit 
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livre soit destiné à conquérir l’estime de tout lecteur sonsible à l'agrément 
littéraire et soucieux de plus d'être instruit et édifié. 


Le Prof. Jon E. MATZKE continue, dans les Publications of the Modern 
Language Association of America (XIX. 3, p. 449-478), ses investigations 
relativ.s à la diffusion de la légende de saint Georges dans la littérature 
romanesque du moyen âge (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, t. V, 
p. 941). L'objet de ce nouvel article est d'étudier la fusiun de la légende 
dans l'histoire de Sir Beves of Hamtoun et dans les Seven Champions of 
Christendom. l'ans le dernier de ces romans d'aventure, S Georges est 
représenté comme le leader des six autres héros nationaux qui sont S. Denis 
pour la France, S. Jacques pour l'Espagne, S. Antoine pour l'Italie, S André 
pour l'Écosse, $. Patrice pour l'Irlande, et S. David pour les Galles. On y 
voit S. Georges naître à Coventry, en Angleterre, se débarrasser d’une fée 
importune au moven d'une baguette d'argent ot partir pour l'Égypte. Le 
Prof. M. trouve, dans cette etflorescence de merveilleux, plus d’un élément 
typique de la légende primitive. J. M. P. 


— Sous le titre : The University of Paris in the sermons of the thirteenth 
century, M. CHinces H. Haskrixs publie dans l'American historical Review, 
(out. 1904, t. X, p. 1 27) une étude très érudite sur la vie quotidienne, les 
occupations et les délassements du monde universitaire à Paris au xin° siécle. 
La question ne présente pas seulement un intérêt de curiosité ; car pour bien 
comprendie l'histoire externe do l’Universitô, il importe, à Paris comme 
ailleurs, d'en connaître la vie interne et intime. M. Huaskins a donc étudie 
cetto vie d'après les sermons, qui constituent, quelque ctonnant que cela puisse 
paraître, la source presque unique de renseignements sur la question, telle que 
l'auteur l'a délimitée. Mais le champ d'investigation est immense et les maté- 
riaux utiles s'y trouvent comme noyés dans un fatras inutile Aussi le savant 
historien, qui a dejà public The life of medieval students as illustrated by 
their letters (dans la mêmo Revue, 1898, t. III, p. 203-229), a-t-il borné ses 
recherches aux œuvres dont il était sûr qu'elles fourniraient des renseigne 
ments : tels les matériaux publiés ou signalés par M. HatvnEAU: tels encore 
les sermons manuscrits des prédicateurs qui ont eu une connaissance 
personnelle de la vie universitaire et l'habitude d'y faire allusion en chaire, 
comme Robert de Sorbonne, comme l'official de Notre-Dame qui monœuvra 
si bien qu'il devint chancelier de l'Université, comme, du reste, la plupart 
des grands prédicateurs de la France à cette époque. 

D'après ces donnees, l'auteur a peint un tableau des mœurs universitaires, 
encore incomplet sans doute, mais fort intéressant et trés documenté. Il fait 
connaitre l'origine et le rôle envahissant du chancelier ; les sciences cultivées 
par les élèves comme par les maitres ; la prépondérance démesurée de l'etude 
de la théologie jusqu’au jour où le développement de l’organisation judiciaire 
et administrativo de l'Église lui suscita, dans le droit canon, un rival mena- 
çant ; l'osprit de lucre qui seul inspira les étudiants, comme aussi il influença 
les examens et la popularité des maitres qui avaient l'oreille des évêques ; la 
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défaveur dont fut frappée l'étude désintéressée qui passait pour le fruit de 
l'ambition et la source de l'erreur. 

Mais les sermons de Paris ne jettent de lumiére sur rien tant que sur les 
exAmens et la manière dont on les préparait. En cet endroit, les prédicateurs 
sont sévères pour les étudiants inattentifs, comme pour les maîtres qui montent 
en chaire sans une préparation suffisante. Et naturellement ils en viennent à 
parler des causes de distraction chez les élèves, ou de leur viede plaisir. Mais, 
faute de place. nous ne Louvons plus suivre l'auteur, qui s’attarde 4 cette 
question plus longuement qu'aux autres, précisémentparce que, en raison 
de leur nature et de leur but, les sermons donnent sur ce point de plus 
smples renseignements. — Il faut lire l’étude de M. Haskins; elle dénote 
un esprit ingénieux et un écrivain de talent. É. v. d M. 


— Le livre de MM. Gilbert Parker et Claude G. Bryan : Old Quebec: the 
Fortress of New France (Macmillan et Ci*) est une histoire de Québec depuis 
sa fondation en 1608 par Samuel de Champlain jusqu'à nos jours. Le point 
de vue y est très anglais et les auteurs se sont appliqués à montrer la 
supériorité de Ja colonisation anglaise au Nouveau Monde sur celle qui 
avait été inaugurée par les Français au Canada. Mais on regrettera d'y 
trouver rééditées contre l'Église romaine les vieilles accusations d'intolé- 
rance et de tyrannie, où l'esprit de parti se manifeste trop et qui ne sont 
guëre à leur place dans un ouvrage d'érudition. 


Les théories religieuses et sociales de Tolstoy ont trouvé un admira- 
teur dans la personne du Prof. Wiener de Harvard University, et la 
librairie J. N. Dent et Ci° annonce comme devant paraître prochainement 
une publication en vingt-quatre volumes de toutes les œuvres du fameux 
sociologue russe. Le Prof. WIENER, né lui-même et élevé en Russie, s’est 
chargé de cette publication et de la traduction en anglais de tous les livres 
de Tolstoy, y compris ceux que la censure n'a pas laissés imprimer en 
Russie et quelques-uns qui n'ont jamais été traduits en anglais, comme 
la Critique de la Théologie dogmatique. La publication doit contenir en 
outre une bibliographie complète des écrits anglais, français, allemands 
et autres qui ont paru sur Tolstoy. J.M. P. 


— La collection The Worid's Epoch-Makers (New-York, Scribner fils 
1903 et 19041 vient de s'enrichir de deux études philosophiques. Dans la 
première : Descartes, Spinoza and the Newphilosophy, M. JAMES ÎVERACH, 
do l'United Free Church College d'Aberdeen, expose les idées fondamentales 
dos systémes philosophiques de Descartes et de Spinoza ; il néglige complète- 
ment les idées secondaires et ainsi, par exemple, ne dit rien des écrits 
théologiques ni de la philosophie politique de Spinoza. Dans la secondo 
étude : Rousseau and naturalism in Life and Thought, M. W. H. Hupsow, 
après uno biographie succincte de Rousseau, fait connaitre à grands traits la 
philosophie de cet écrivain, cn s'attachant toujours à donner par celle-ci 
l'explication de tous ses écrits, et à marquer la nature et la tendance de son 
influence. 
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M. WoLr vON SCHIERBRAND.a consacre à l'Eglise et aux mœurs de la 
Russie un chapitre tres intéressant de son ouvrage sur la Russia, her strength 
and her weehness (New York, G. P. Puatnam fils, 1904, xv-304 p. et 
2 cartes). Nous croyons utile de le faire connaitre aux lecteurs de cette Revue, 
parce que l'œuvre est basce sur les meilleures sources, le plus souvent origi- 
pales, autant que possible de provenance russe et en très grande partie 
officielles. Du reste, l'auteur u parcouru toute la Russie, tant d'Asie que 
d'Europe, et c'est au cours de ses voyages qu'il a recueilli sa documentation, 

E. v. p. M. 


— L'histoire des États-Unis exerce sans cesse les activités. et c'est à 
ce titre que nous devons mentionner encore uu certain nombre de publica- 
tions d'ensemble. 

Voici d'abord pour paraitre incessamment le premier groupe des études 
entreprises sous la direction du Prof, A. B. HarT sur la Nation Américaine 
et qui porteront le titre général de Foundations of the Nation. Les cinq 
volumes qui composent ce premier groupe, sont les suivants : European 
Background of American History. par E. P. Caeyxey ; American Condi- 
lions of American History, par LiviNGsTox FARRAND : Spain in America. par 
E. G. BorrxE ; England in America. par L. G. Trier, et Colonial Self- 
Gocernment, par CHARLES M. ANDREWS. 

La librairie Macmillan annonce aussi le premier volume de l'History of 
the United States du Prof. EuwarD CHAxxIXG. Ce volume va jusqu'en 1660. 
Depuis que Bancroft a commencé la concentration des sources. c'est la 
premiére tentative qui soit faite par un professeur de renom, de composer une 
histoire complète détsillée et critique des États-Unis depuis les premiers 
voyages jusqu'à nos jours. On peut donc espérer qu'elle dépassera toutes les 
histoires antérieures tant par son étendue que par son autorité. 

Cela n'est. du reste, pas fait pour decourager les autres historiens 
puisque voici l’apparition (Putnam tils, New-York) du premier volume de The 
United States : a History of three centuries de WiiLiam ESTABROOK CHax- 
cELLOR et FLeTcaeR Wizuis HkrwEs. Neglireant les origines, l'ouvrage ne 
commence qu'en 1607 et s'arrète en 1897. 11 n’y a guère, Fans doute. que 
la partie consacrée à La « civilisation » qui puisse interesser l'historien de 
l'Église. Les chapitres : population et politique, guerre et conquëte, industrie 
et commerce, ne présentent pour lui qu'un intérêt tout 4 fait secondaire, 

M. James Foro RHoog vient aussi de faire paraitre le tome V de son 
History of the United Slates from the compromise of 1830 (New-York, 
Macinillan). Il commence par une recapitulation génerale des évenements de 
la guerre civile depuis 18'ÿ4 et se ferme sur les elections de 1866. 


Sous la direction de M. W, W. Wiroucusy, la Century Company 
publie tout un ensemble de travaux sur « l'État américain » qui formeront 
huit volumes. Trois ont déjà paru : The American Constitutional System, de 
M. W. W. Wunovausy ; City Government in the United States, par M. F.J. 
Goopxow, et Party Organisation, par M. JESSE Macy. Les autres études 
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paraitront sans tarder. En voici les titres et les auteurs: The American 
Executive and Executive Methods, par M. J. H. Fixuey ; American Legisla- 
tures and Legistative Methods, par M. Parc R. Rewscu ; The American 
Judiciary', par M. Simeon E. Bazowix; Territories and Colonies, par 
M. W. F. Wizzoxaugy ; enfin Local Government in the United States, 
par M. Joan A. FAIRLIE. 


M. Wavcrer Rogixsox Su:TH a publié sous le titre de Brief history of 
the Louisiana Territory (S Louis, News C° 19014) quatre lectures qu'il a faites 
à la Mary Hemenvway Foundation de l'Association universitaire de Washing- 
ton. Bien que l'auteur puise À des sources dérivéor, c'est un excellent abrègé 
de l'histoire de la Louisiane depuis la découverte du Mississipi par De Suto 
jinsqu'a l'érection des divers Etats issus du démembrement du territoire 
Acheté par Napolcon 


Le lépartement des archives et de l'histoire de l'État de Mississipi a publié 
recemment son premier Ofjicial and statistical Register. C'est un volume in-8 
de plus de 800 pages, contenant 11 bingraphio d'hommes d’État ct de fonction- 
naires, ainsi qu'une histoire sominaire de Mississipi depuis de Sotn jusqu'A 
nos jours C’est une publication utile et précieuse à consulter, 


Sous le titre de : The Negro Church, a social study made under 
the direction of Atlanta University by the Ligth Atlanta Conference 
(Atlanta, The Atlanta University Press, Ga., 1903. In-8, vinr-212 p.), nous 
avons un recueil de documents fort instructifs et de grand intérêt sur la 
situation religieuse des nègres aux États-Unis. C'est l'université d'Atlanta 
en Géorgie qui a entrepris cette publication, et on n'y a ménagé ni les 
chiffres ni les statistiques. 

Il y a peu de catholiques parmi les nègres d'Amérique et la plupart 
appartiennent aux diverses sectes protestantes du pays; beaucoup, par 
exemple, sont méthodistes, mais chaque communauté nègre a son église à 
part, ainsi que ses écoles; car on sait que, malgré l'abolition de l'esclavage, 
la distance est toujours maintenue quasi infranchissable entre blancs et 
gens de couleur. L'étude que nous signalons, n’est pas une simple statis- 
tique de ce qui existe actuellement, elle contient aussi de bonnes indications 
sur la religion primitive des nègres et l'histoire de leur évangélisation. 


La librairie Macmillan et Ci vient de faire paraitre un livre du Prof, 
E. G. Dexter : History of Education in the-United States, qui donne de 
précieux renseignements tant sur l'histoire de l'éducation en Amérique que 
sur les méthodes employées. L'ouvrage comprend trois parties : la première 
consacrée à l'histoire des écoles élémentaires et secondaires depuis leur 
berceau dans l'État de Virginie en 1607; la seconde fait l'historique des 
collèges et universités, et la troisième décrit les différentes méthodes 
employées aux États-Unis pour répandre et accroitre l'instruction dans 
toutes les classes de la société, sous la forme de bibliothèques, journaux, 
sociétés savantes, ete. 
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La philosophie en Amérique a trouvé son historien dans le KR. P. L. 
VAN BECELAERE, O. P., membre de l’Association philosophique américaine. 
Son ouvrage, qui a d'abord paru en articles dans la Revue Thomisle, est 
intitulé : La philosophie en Amérique, depuis les origines jusqu’à nos jours. 
(New-York, the Eclecting Publishing Co., 1904, xvnr-180 p.). L'auteur s'est 
proposé de retracer l'évolution de la pensée philosophique en Amérique, 
dans ses rapports avec l'histoire politique, sociale, éducative et religieuse 
du pays. 

Les différentes dissertations dont se compose son livre, sont précédées 
d'uae introduction par le professeur RoYcE et exposent successivement le 
caractère de l'esprit américain et de ses rapports avec la pensée spéculative, 
puis l'influence réciproque de la philosophie et de l'état social et religieux 
au Nouveau-Monde. Pour employer l'expression de M. Adam Leroy Jones, un 
des philosophes les plus distingués de ce pays, nous avons là « une addition 
tres notable à la littérature de la psychologie en Amérique.»  J.M P. 


— La librairie George W. Jacobs et Cie. de Philadelphie, entreprend 
Aa publication d'une série de American Crisis Biographies. dont ELris 
P. OBERHOLTZRR est le directeur général et l'autour du premier volume 4 
paraître. Celui-ci sera consacré au célèbre Abraham Lincoln, qui après sa 
deuxième élection à la presidence des États-Unis, fut assassine le 14 avril 1865. 
Un second volume sera consacré par EpwarD RoBBixs au général Sherman ; 
un troisième, par BookeR T. WAsHiNGToN à l'abolitionniste Frederick Dou- 
-glas dont les conseils furent souvent écoutés par le président Lincoln. 

- É. v. ». M. 

— Le livre de M. Joux J. O° SEA : The Two Kenricks (Philadelphie, 
Joho J, Mc Vey, 1904. In-8°, x1v-495 p.) a pour but d’esquisser la vie de 
deux évêques, les frères Kenrick, qui dans la première moitié du 
xix® siècle ont dépensé leur zèle et leur activité dans la jeune République 
des États-Unis. Ils méritaient d'être présentés à l'admiration et à la recon- 
naissance des catholiques américains, 


À la réunion annuelle de l'American Library Association tenue à 
Saint-Louis le 17 octobre dernier, on a jeté les plans pour la formation 
d'une American Bibliographical Society. Le comité d'organisation choisi 
par la Bibliographical Society de Chicago a pour président M. WoRTHINGTON 
C Foro. J, M. P. 


— L'American Philological Association vient de faire paraitre le vol. 
XXXIV de ses Transactions (— mémoires in-extenso) and Proceedings 
4— résumés de mémoires) (Boston, Ginn and C°; Paris, Welter. In8, 
105-czut p.). 

Dans le vol. XXXIII (Ibidem, 1904. In-8, 169-cLv1 p.) nous devons 
signaler surtout, p. 81-101, l'originale étude de M. W. K. PRENTICE : 
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Fragments of an Early Christian Liturgy in Syrian Inscriptions. L'auteur 
publie ou réédite \ingt-sept inscriptions de la Syrie septentrionale (à l'est 
d'Antioche) qu'il regarde comme les meilleurs exemples d'inscriptions 
liturgiques de cette région aux 1v°, v® et vi* siècles. La plupart sont de 
pures citations des psaumes; plusieurs appartiennent au genre acclama- 
tions; une reproduit Luc. Il, 14; la première n’est autre que le trisagion 
avec l'addition monophysite oraupwBeic dt nmuâcç : six pages lui sont con- 
sacrées, mais M. Prentice ignors le trisagion égyptien étudié par Île 
R. P. PéÉtrinës (Échos d'Orient, juillet 1900, p. 361-367) et celui qu'a fait 
connaître M. CRUM dans ses Coptic Ostraca ivoir Revue d'histoire ecclé- 
siastique, t. V. 1904, p. 552-556). Les inscriptions que nous présente 
M. Prentice, ont toutes une provenance sûre, presque toutes peuvent être 
datées définitivement : elles permettent ainsi de fixer la géographie et la 
chronologie de certains rites et de certaines doctrines de l'Église syrienne 
aux Iv°, v° et vi* siecles. 

M. Prentice m'annonce que tout prochainement il éditera plusieurs 
centaines d'inscriptions du même senre dans les Publications of an american 
archaeological expedition in Syria, 1899-1900. Part. 11 (New-York. 
‘Century C° ). 

P. xu-xx des Proceedings du même vol. XX XIII, est résumé le travail 
du Prof. FRAxKk Lowry CLARK, de Washburn College, sur les Citations de 
Platon dans S. Clément d'Alexandrie. Ces citations snnt-elles extraites 
directement du texte de Platon, ou bien d'un florilège? Apres de minu- 
tieuse: statistiques, l’auteur opine pour l'emprunt direct. 

Enfin p. ci-cu, le Prof. Ewazp FLÈGEL, de la Leland Stanford Jr Univer- 
sity, étudie l'histoire du mot Religio au moyen âge. L. B. 


— Le 13 avril dernier, a été fondée à l'Université catholique d'Amérique 
à Washington une chaire d'histoire américaine. Plus de 10.000 personnes 
étaient réunies sous la présidence du Chancelier de l’Université, S. E. le 
Cardinal Gibbons, et c'est entre ses mains qu'au nom de l'Ordre des 
Knights of Columbus, le Supreme Knight Ebwanp L. HEARN a remis une 
somme de 55.633 dollars pour la fondation de la nouvelle chaire. Le but 
principal de cette fondation est, selon l'expression du chef de l'Ordre des 
Chevaliers de Colomb, dans son adresse, que l'histoire d'Amérique soit 
enseignée par des catholiques, puisque les origines de la nation ont été 
catholiques et que c'est honorer la mémoire du grand Christophe Colomb 
que de lui donner, ainsi qu'au pays qu'il a découvert, des historiens qui 
professent la même foi que lui. 


Harvard University a reçu un don de 100.000 dollars pour la fonda- 
tion d’une chaire qui portera le nom de : Eaton Professorship of Civil 
Government. Le Prof. A. LAWRENCE LowELL en est le premier titulaire. 


On annonce de l'université de Chicago l'ouverture d’un concours pour 
les Conrad Seipp Memorial German prizes. Trois prix de 3.000, 2.000 et 
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4.000 dollars seront offerts pour les trois meilleures monographies sur ce 
sujet : The German Element in the United States with special reference to 
ts political, moral, social and educational influence. Le terme de ce 
concours pour des travaux écrits soit en allemand, soit en anglais, sera le 
22 mars 1907. 


L'université Johns Hopkins a décerné sa médaille John Marshall au 
Prof. Davis R. DEWEY pour son travail : Financial History of the United 
States. J. M. P. 


— L'administration de la Bibliothèque dun Congrés à Washington, n 
composé et tient À jour, à l'usage du publie, un catalogue collectif sur fichan 
des bibliothèques publiques de New-York et de Boston et de celles de 
Harvard college, de John Crerar et du département de l'agriculture des 
Étrate-Unis, Un rouage du même genre existe, ou du moins est en bonne 
voie de réalisation, pour les bibliothèques de la Prusse. [l y a beau temps 
aussi que M. F. Van der Haegbhen, le très erudit biblivthecaire de l'univer- 
mté de Gand. a préconisé, mais en vain (voir Académie Royale de Belgique. 
Bulletin, 3° serie, t. XVI, p. 690 et tt. XXXIX, p. 763). un catalogue 
géneral des bibliothèques publiques de Belgique que l'Office international 
de Bibliographie, à Bruxelles, du reste antrernent vaste, n'est pas encore 
près de nous donner adéquatement. [! n’est pourtant plus nécessaire d'insister 
encore sur les grands services que semblable entreprise peut rendre dans tous 
les pays. 


C'est sans doute à la même pensée de favoriser et do faciliter le 
plus possible les recherches et études de tout genre, qu'est due la publica- 
üion dans le rapport annuel de la dite bibliothèque, du catalogue complet de 
toutes les publications, livres et périodiques, achetées dans le courunt de 
l’anncv, Elles embrassent toutes les branches du savoir humuin, mais plus 
spécialement l’histoire, la géographie, l'économie politique, la musique et 
l'art. Dans le rapport finissant au 30 juin 1902, par exemple, 2.780 livres 
sont relevés, p. 109-436. Ces chiffres disent assez l'importance de la Biblo- 
thèque. 


A côte de cette bibliographie périodique ct gencrale, la Bibliothèque du 
Congrés publie également des bibliographies rétrospectives et spéciales, Les 
l'es Philippines, depuis leur annexion aux États-Unis, ont fait l'objet spécial 
de ses préoccupations. Ce n'est pas qu'elle füt la première à s’en occuper. Pour 
no pas parler des travaux historiques, n1 des éditions de sources telles que la 
compilation d'E. A. BLair et J, A. RoBEerTsoN (The Philippine Islands, 
1493-1898, voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, toms IV, p. 374) dont 
le tome X V vient do paraitre (Cleveland, À. H. Clark Company, 1904, 331 p.), 
ut pour nous en tenir aux travaux bibliographiques, notons d'abord que la 
Bibliotheque publique de New-York a publié le catalogue des livres qu'elle 
possédait sur la matière à la fin de 1899 (Bulletin du 1°" janvier 1900). De plus, 
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Ja Bibliothèque libre de Philadelphie a inséré dans son Bulletin (1écembre 
1990) : Some notes on the bibliography of the Philippines de M. THomas Cook 
WinpLeToN. qui ont une valeur très appréciable, Mais bien plus importants 
sont les travaux bibliographiques du Congrès, à Washington : List of books 
(with references lo periodicals) on the Philippine Islands in the library of 
Congress publiée par A. P. C. GRirriN, suivie d’une cAronological list of 
maps par P. Ler Paiciprs( Washington, imprimerie du Gouvernement, 1903, 
397 p.) et Biblioteca Filipina 6 sea catdlügo de todos los impresos, tanto 
insulares como extranjeros relalivos a la historia. la ethnographia, la lingüis- 
tica, la botanica, la fauna, la fiora, la geologia, la hidrograñia, la geograñica, 
la legislacion, etc. de la Islas Filipinas, de Joli y Marianos publiée par 
M. T. H. Paripo DE TAVERA, sous la direction du bureau des affaires insu- 
laires au département de la Guerre ( Vashington, Presses du Gouvernement, 
1903, 439 p.). Ces deux bibliographies differemment conçues, se complétent 
si bien qu'elles semblent faire corps ensemble La première comprend le titre 
de tous les travaux conservés à la Ribliothèque du Congrès, soit : 1.715 livres 
classes méthodiquement et accompagnés de tables des auteurs et des matières 
principales, 197 publications officielles, 45 rapports consulaires, 970 articles 
de revues et 860 cartes, le tout relevé avec une exactitude des plus méticu- 
leuses. La seconde au contraire, est classée dans l’ordre alphabetiquo; ce qui 
en rend la consultation difticile. Mais elle contient la description, une brève 
analyse et une appréciation des 2,830 publications cataloguees ; ce qui rend 
la Bicliotecu de Purido pius précieuse que la List de Griftin. 


Une autre bibliographie spéc'ale récemment publiée par la Bibliothéque du 
Congrès ct qui peut intéresser l'histoire ecclésiastique. C'est : À List of works 
relating to the Germans in the United Stutes. Elle comprend la bibliographis 
ce plus de deux cents immigrations allemandes, tant ancieunes et coloniales 
que modernes, Il faut noter pourtant qu’on n'a releve que les cecrits concer- 
nant les groupes, et que les biographies de personnages de distinction ont ête 
complètement négligées. — A signaler aussi À List of Books (with refe- 
rences to Periodicals) relating to Proportional Representation, où l'on 
trouve l'indication d’environ 120 livres et de plns de 90 articles de revues, 
recueillis depuis 1835 (une introduction de M. GRirrin précède cette seconde 
liste), et enfin la List of References on the Popular Election of Senatos. 


A côté des bibliographies, il y a les inventaires. Le cinquicme fascicule 
des Notes for the Louisiana Purchase Exposition de la même bibliothèque 
du Congrès renferme une description des principales collections historiques 
conservées dans le Département des Manuscrits de la Bibliotheque du 
Congres.Celle-ci nous permet de compléter le relevé de ces fonds et d'ajouter 
à ceux que nous avons déjà fait connaître (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1904, t. V, p. 946) les papiers de Van Buren (environ 10.000 pieces); 
ceux de Andrew Johnson tous postérieurs à 1861 (environ 15.000 pieces); 
les papiers de Webster qui comprennent les 2.500 manuscrits qui 
ont été recueillis pour composer sa biographie et n'appartiennent pas 
à la collection de la Ne Hampshire Historical Society ; ceux du Commodore 
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Edward Preble, les manuscrits d'Ambler (1649-1774), concernant James- 
town, la Virginie et les régions avoisinantes ; les papiers Robert Morris, 
provenant des John Meredith Read«letter books»; les papiers David Porter 
et John Barry ; enfin les archives espagnoles et mexicaines de Santa Fe, — 
A côté de cette vue générale des fonds, la Bibliothèque du Congrés vient de 
mettre sous presse deux inventaires spéciaux : un répertoire chronologique 
des Papers of James Monroë et un autre des Vernon- Wager manuscripts. 
Nous connaissons la provenance des papiers de Monroe (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1904, t. V, p. 946). L’inventaire contiendra un fac-similé 
du journal des uégociations de Monroe pour le rachat de la Louisiane, Quant 
aux manuscrits de Vernon-Wager, ils ont éte achetés dans la vente de Peter 
Force en 1867. Ils concernent les opérations de la flotte anglaise dans les 
eaux américaines et sur les côtes de l'Amérique du Nord au temps de la 
révolution. 


Enfin, la Bibliothèque du Congrès a entrepris la publication des Journals 
of the Continental Congress (Washington, W. C. Ford). Le premier volume 
concerne l'année 1774. 11 n'a pas encore paru; mais l'introduction en a déjà 
été mise en circulation sous le titre : Biblisgraphical notes on the Issues of 
the Continental Congress, 17174. 


Mme ManGaRET BUDINGTON a commencé, dans l’Zowa Journal of Histor:y 
and Politics, la publication d'une Bibliography of Iowa State Publications ; 
mais elle procède à rebours. La bibliographie des années 1900-1901 a paru 
dans lo numero de juillet 1903, et voici que parait dans le n° de juillet 1904 
celle des années 1898-1899. Cela n'’enlève du reste rien 4 la valeur de cu 
répertoire dont on peut espérer qu'il constituera un jour une bibliographie 
complete du Wisconsin. 


M'e Mary ELiZABeTH Haies a dressé les tables des Proceedings de la 
Wisconsin State Historical association pour les années 1819-1901, Le dernier 
volume récemment sorti des presses comprend la période de 1874 4 1901. 


Si la richesse des bibliothèques est une preuve d'activite intellectuelle, 
l'histoire d'Angleterre est fort cultivée aux États-Unis. La seule Société 
historique de l’État du Wisconsin posséde dans sa bibliothèque une collec- 
tion d'environ quinze mille ouvrages concernant l’histoire de la Grando 
Bretagne. Le D' A. C Ticrox a publié dans le n° 21 du Bulletin of [nfor- 
mation de cette Société : À descriptive list of the works on English History in 
the library of the society (32 p.), qui ne comprend, il est vrai, qu’une partia 
de ces ouvrages, mais du moins renseigne tous ceux qui contiennent des. 
sources et qui, donc, sont les plus utiles et les plus importants. 


L'application de la photographie aux publications cartographiques est 
particulièrement en vogue duns la grande republique americaine. Nous 
uvons deja signalé la collection publiée par M. le professeur EbwakD: 
L,. STEVENSON voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t, V, p. 947 En 
voici une autre bien plus importante, intitulée The Crown collection of 
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Historical maps. Elle est préparée par M. ARCHER BUTLER HuLserr, Le 
premier volume comprendra une cinquantaine de cartes de riviéres, con- 
servées au British Museum. Les autres volumes comprendront des plans de 
villes, de fortifications, de batailles, etc. Toutes les cartes à reproduire 
concernent l’Amérique. 


La bibliothèque du Congrès ne possède qu’une partie des papiers pro- 
venant de Robert Morris. Îl en existe encore dans d'autres bibliothèques 
publiques et privées. Pour réparer un oubli trop long dont a souffert In 
mémoire de l'illustre et malheureux co fondateur de l'indépendance des 
États-Unis, la librairie George W. Jacobs et Cie, de Philadelphie, a chargé 
le Dr Ecuis P. OBERHOLTZER de préparer sous le titre de Diary and Writings 
of Robert Morris, une édition monumentale, complète, en plusieurs volumes, 
de tous ses écrits qui ont été conservés, et qui paraîtra au centième anniver- 
saire de son décés, soit en 1906. L'œuvre est presque entiérement inédite et 
jettera une vive lumière sur l’histoire de la Révolution. 

Du reste, M. Oberholtzer a dejà publié une notice biographique du grand. 
patriote américain (À great Philadelphian : Robert Morris) dans The Penn- 
sylvania magasine of History and Biography du mois de juillet dernier. I] 
y mesure l'importance de ses services financiers, raconte brièvement son his- 
toire et dessine agréablement sa silhouette. 

D'autre part, M. Harry ALoNzo CusuiNa vient de faire paraître chez Put- 
oam fils, à New-York, le premier volume de The Wrilings of Samuel Adams, 
un autre ouvrier de l'indépendance des États-Unis (1722-1803). Malheureuse- 
ment une grande partie des papiers d'Adams est perdue ; l'ensemble ne com- 
prendra que deux ou trois volumes. 


L'État de New-York a entrepris la publication de ses archives ecclésius- 
tiques sous la direction de M. Hucu Hasrinss, historiographe officiel. Mais il 
56 fuit que la grande mujorité des documents sont en langue néerlandaise et 
qu'une plus grande majorité encore du public n'entend pas cette langue. Il a 
donc fallu d'abord les traduire et c'est le D' E. T. CorwIN qui est directeur 
de ce travail préparatoire. Les volumes 1I1 et IV de The Ecclesiastical Records- 
ot the State of New-York ont paru réceminent. [ls contiennent les actes et 
autres pièces importantes de 1701 à 1750. 


La ville de Bedford vient de publier The Diary of Mathew Patten (1754- 
1788), ancien juge de paix de cette ville (1751-1795), représentant à la cour 
genérale, et membre du conseil du gouverneur. Son œuvre est une peinture 
intéressante de lu vie locale et familiale dans une ville de New Hampshire 
au xvu1* siecle. À ce titre, elle n'est peut- -être pas sans intérét pour 1 ‘historien 
de la religion aux États-Unis. 


M. Adolphe Sutro, mort il y a quelque sept ans à San Francisco, 
A laissé une riche collection de livres, anciennes chroniques, manuscrits et 
documents de la plus haute importance pour l'étude de l’histoire du Mexique 
et de la Califoruie, de l’ethnologie des Astèques et des Indiens, enfin des fuits 
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et gestes des Jésuites dans le Sud-Ouest des États-Unis. M. R. W. CHirn, en 
a publié une description dans le Boston Evening Transcript du 7 septembre 
dernier. 


À travers les revues, 1l faut encore noter rapidement une notice de neuf 
pages consacrée à la mémoire de Theodore Mommsen : His place in modern 
scholarship (South Atlantic Charterly du mois de juillet 1904), et le 
Journal of James Auld, 1365-1779, qui se ferme sur une lettre du juge David 
Noggle au sénateur J. R. Doolittie, du 30 mai 1862, où est discutée, parmi 
d'autres questions. l'émancipation des esclaves (Publications of the Southern 
History Association, juillet 1904). É.v Do M. 


— Nominations. — Le D' THouas WALKER PAGE a été nommé RISIERSQur 
adjoint d'histoire médiévale à l'Université de Californie. 

Le Dr Guy Haiz RoBkrkTs a été nommé assistant du professeur d'his 
toire à Bourdoin; le D' H.R,. SHiPMax, instructor en histoire 4 Dartmouth: 
le Dr EvrreTr KimBauz, id. 4 Smith: le D' A. H. Surarer. id. à Trinity, 
Hartford, 

M. FRÉDERIC JESUP SIMSON a été choisi comme professeur de Droit 
comparatif à Harvard University. 

M. R M. Jouxsron donne des Conférences d'histoire moderne d'Italie à 
la même Université. 


— Décés. — On aunonce de New-York la mort d'un archéolorue de 

marque, M. Louis PALMA D1 CESNOLA, directeur du Metropolitan Museum of 
Art. Bien que d'origine italienne, il était naturalisé américain et il prit 
part à la guerre de sécession, Envoyé comme consul des États-Unis à 
Chypre, il v fit de précieuses découvertes archéologiques et rapporta en 
Amérique de vraies richesses, statues, sarcophawes, vases, bronzes, joyaux 
d'or et d'argent, dont il dota le Metropolitan Museum of Art. Parmi ses 
nombreux ouvrages archéologiques, 11 faut siwnaler surtout : Cyprus : Its 
cities. tombs, and temples, ainsi qu'un grand atlas in-folio des antiquités 
cypriotes. J. M. P. 


France. — La Bibliotheque de Theologie historique s'est récemment 
enrichie d'un nouveau volume : La théologie catholique au XEX® siecle, par 
J. BELLAMY (Paris, Reauchesne, 1904. In-8°, 200 p.). C'est un livre très sub- 
stantiel et très suggestif. L'on regrettera sans doute que la mort ait empêché 
l'auteur de mettre la derniere main à son œuvre, et que M. BaiNvEL, qui 
s'est chargé de la publier, n'ait pas cru devoir la compléter, Comme il est, 
ce livre peut rendre de sérieux services. Nous en dounerons ici une analyse 
axsez développte, à raison de l'intérêt général qu'il présente. La matiere 
traitée rentre d'ailleurs directement dans l'objet propre de cette chronique 
consacrée à retracer le mouvement scientifique contemporain. 

Le livre se divise en deux parties : la première, plus spécialement histo- 
rique, nous retrace les grandes phases qu'a parcourues la théologie au 
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xix° siècle : une période de décadence (1800-1830) (p. 1-20) ; une période de 
renaissance (1830-1870, p. 21-70); depuis le concile du Vatican, une période 
de progrès où le centre de gravité se trouve déplacé du terrain spéculatif sur 
le terrain positif: c'est le mouvement historico-biblique, auquel vient se 
surajouter le mouvement philosophique moderne (p. 71-180). La seconde 
partie, de nature plutôt théologique, décrit principalement le contrecoup 
des études critiques dans la théologie fondamentale (p. 181-242); elle examine 
cn outre les progrès de la théologie surnaturelle et mariale (p. 243-281). 

Au début du xix° siècle, la théologie est en pleine décadence, en France 
comme en Allemagne. Battue en brèche à l'extérieur par l'esprit voltairien 
et l'influence persistante des philosophes encyclopédistes, discréditée au 
sein même de l'Église par le jansénisme et son allié le gallicanisme, la 
doctrine catholique ne trouva guëre de défenseurs autorisés en France : seuls 
les écrits de Chateaubriand, Joseph de Maistre, Lamennais et Bonald, 
«uvres plutôt littéraires que théologiques et didactiques, témoignaient de 
la vitalité du catholicisme ; encore ces écrivains ctaient-ils beaucoup trop 
infectés de traditionalisme. Cctte triste situation avait son pendant en 
Allemagne : Joseph Il n'avait que trop bien réussi à créer une religion 
d'Etat, dans laquelle le jansénisme et le gallicanisme marchaient de pair et 
que la plupart des universités soutenaient avec une complaisance coupable. 
11 se produisit sans doute des réactions dignes d'éloge, qui se rattachent aux 
noms de Sailer, Brenner, Gocrres et Weiss; on peut mème noter la fondation 
de deux revues encure en vie et dont le succès alla toujours grandissant, la 
Theologische Quartalschrift et Der Katholik. Mais, dans l'ensemble, la masse 
des théologiens de profession se pliaient trop souvent aux exigences du 
joséphisme. Les apologistes avaient d'ailleurs pris une position insoutenable 
en face du rationalisme du xvur siècle : celui-ci avait déifié la raison pour 
« écraser l’infûne » ; l'on crut simplifier la réfutation de l’impiété et le 
probleme apologétique en général, en discréditant la raison pour lui sub- 
stituer la tradition divine et humaine. 

Une période de renaissance théologique s'ouvre, au jugement de l'auteur, 
vers l'an 1830 et se continue jusqu’au concile du Vatican, Cette appréciation 
ne peut se justifier que dans une certaine mesure. Ce qui est vrai, c'est que 
cette période accuse un retour au passé et aux traditions de la scolastique : 
en morale, Gousset remit en honneur la théologie morale de saint Alphonse ; 
Kleutgen se fit le restaurateur de la philosophie thomistique; l'école menai- 
sienne fit palir l'éclat du gallicanisme. Mais le fait dominant dans l'histoire 
de la théologie à cette époque, c'est sans contredit le traditionalisme. A bien 
jeu d'exceptions près, tous les apologistes sacrifièrent à cette idole : la 
tradition de l'école menaisienne, la philosophie du sens commun, le fidéisme 
“ie Bautain, enfin le traditionalisme mitigé des professeurs de Louvain sont 
autant de manifestations de la maladie du temps, qui paralyse toutes les 
forces vives. En Allemagne, les théologiens hostiles à ce système tomhérent 
facilement dans l'exces opposé : Günther, Frohschammer et leurs adeptes 
s'inspirérent du rationalisme autant que du kantisme. — A côté de ces 
systèmes, qui se rattachent en définitive au problème des rapports mutuels 
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de la foi et de la science, nous devons signaler avec l'auteur (p. 39 sv.) 
l'apparition de l'école historique représentée par les universités de Tubingue 
et de Wurtzhourg, et où nous rencontrons les noms de Kubhn, Hergenruwther, 
Dœællinger et Héfelé pour l'Allemagne, ceux du cardinal Maï, J.-B. de Rossi 
et Vercellone pour l'Italie, Newmann pour l'Angleterre, Ginonilhac et Migne 
pour la France. La constitution de cette école peut vraiment s'appeler une 
renaissance théologique; mais bien souvent ses partisans prêchérent dans 
le désert, et c'est seulement en ces dernières années que ses travaux ont 
été appréciés comme ils le méritaient. 

Dans le domaine de la théologie proprement dite, les traditions ortho- 
doxes s'étaient réfugites à Rome : c'est de la que Pie IX, qui avait déja 
réjoui le monde catholique en proclamant le dogme de l'Iimmaculée Con- 
ception, mettait les fidèles en garde contre le traditionalisme, en même 
temps qu'il improuvait le rationatisme ; le concile du Vatican a confirmé de 
façon éclatante ses décisions, et proclamé l'infaillibilité doctrinale du 
succeseur de saint Pierre (p. 54-70). 

Mais entre temps la crise historique du christianisme était née; de mème 
qu’au contact du gnosticisme et plus encore des erreurs christologiques, les 
dogmes eurent à traverser la crise dowmatique, de même qu'au moyen âge 
ils subirent, en s'adaptant la philosophie aristotélicienne, la crise philoso- 
phique, ils avaient maintenant à faire leurs preuves en face de la critique 
historique. 1ls devaicnt aussi se justifier une seconde fois aux yeux de la 
philosophie moderne, de Kant et d'Herbert Spencer. L'auteur consacre à 
l'exposé, de cette question quatre chapitres : le premier traite du mouve- 
ment biblique (p. 71-91); le second du mouvement historique (p. 100-144); 
le troisiéme du mouvement philosophique; enfin un quatrième chapitre 
propose, sous forme synthétique, Finfluence que ces divers mouvements 
exercérent sur la théologie proprement dite. 

lei encore se montre à un haut degré, chez l'auteur, la qualité essentielle 
de l'historien: l'impartialité. Il expose les faits tels qu'ils sont, les apprécie 
très sobrement et sculement dans la mesure où l'appréciation résulte de l'ex- 
posé des faits lui-même. Cependant sa description est trop laconique et par là 
mème, ne donne qu'un päle retlet de la réalité. Si du moins il avait fourni 
au lecteur un complément d'informations dans ses notes bibliographiques: 
malheureusement ses références sont également pauvres. 

Le rationalisme biblique allemand s'était attelé à la tâche de saper les 
bases de notre religion : les paradoxes de Strauxs, Semler et Baur ne ten- 
daieut qu'a détruire les preuves traditionnelles de Ja divinité du Christ. 
À ce moment, les catholiques, aussi bien que les protestants conservateurs, 
vivaient dans la paisible possession de la Bible, à qui l'on reconnaissait une 
autorité historique et méme scientifique. Auxsi considérerent ils ces nouvelles 
théories comme lex fruits d'une imagination vagahonde, sans s'en émouvoir 
davantage. Les quelques concessions que la géoloyie, qui venait de 
s'allirmer comme science nouvelle, leur extorqua, ils les firent de mauvaise 
grâce et seulement sur des questions de détail, comne celles de l'hexa- 
meron et de l'univerxsalité du déluge. — En France, les catholiques se 
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flattaient que le mouvement critique né au delà du Rhin, mourrait sans le 
traverser (p. 73). L'apparition de La Vie de Jèsus de Renan vint les 
détromper. Mais les esprits n'étaient pas mûrs pour la critique, et l’on crut 
en avoir fait assez en relevant les fantaisies qui certes ne manquaient pas 
dans l'ouvrage. Cependant le torrent critique grandissant et menaçant d’en- 
gloutir la foi des fidèles, les esprits les plus éclairés pensèrent enfin à 
suivre les adversaires sur leur propre terrain, et à traiter la Bible comme 
un document historique dont il faut au préalable vérifier la valeur. 

Mais le dogme de l'inspiration ne s'opposait-il pas à ce traitement ? 
L'auteur nous décrit les efforts qu'on fit pour atténuer la portée du dogme : 
Haneberg, Jahn, François Lenormant, Nowmann, Bartolo, Didiot, D'Hulst 
se firent les représentants de l'école large : tous mettaient en doute, d'une 
façon ou d'une autre, que toutes les parties de la Bible fussent réellement 
inspirées. L'encyclique Providentissimus Deus de Léon XII vint très oppor- 
tunément leur rappeler le dogme catholique : toute la Bible est inspirée 
et aucune erreur ne s'y trouve enseignée. Mais alors comment expliquer 
la présence dans l'Écriture de façons de parler et de penser objectivement 
inexactes ? La conclusion était obvie : la Bible toute entière est inspirée, 
mais cette inspiration s'adaptant à l'activité humaine de l'hagiographe, et 
celle-ci se mesurant à son tour au but qu'il se propose, elle ne garantit la 
véracité de ses dires que là où il se propose d'enseigner. Puisque le but de 
l'inspiration divine est évidemment religieux, l'inspiration garantit, dans 
les livres saints, cet enseignement religieux, dogmatique et moral, et donc 
aussi les faits dogmatiques, comme par exemple la déchéance du genre 
humaia. Mais pour les faits d'ordre purement scientifique et historique, 
l'on ne voit pas la nécessité d'admettre que l'inspiration assure à l’hagio- 
graphe une connaissance supérieure à celle de ses contemporains : elle doit 
daus ce domaine le prémunir uniquement contre tout enseignement erroné. 
L'inspiration ne change pas le genre littéraire d'un livre, ot,si elle garantit la 
valeur des affirmations, elle n'en augmente pas le nombre. Telle est la 
conception actuellement reçue dans le monde critique sur le dome de 
l'inspiration, conception que le P. Lagrange a efficacement contribué à faire 
prévaloir. — La critique interne pourra donc s'exercer sur la Bible; elle 
serait en grande partie impraticable, s’il fallait en considérer toutes les 
parties comme inspirées pour elles-mêmes; dans ce cas l'influence inspira- 
trice remplacerait l’activité naturelle de l'auteur sacré, et l’on ne pourrait 
plus s'appuyer sur celle-ci, pour déterminer l'origine, la date de composi- 
tion etc., des sources. 

Un autre point qui demandait à ètre éclairci pour assurer aux catholiques 
la pratique scientifique de l'exégèse, c'est l'authenticité de la Vulgate. 
L'opinion courante dans certains milieux sur cette question, opinion qui 
s'autorisait des décisions conciliaires de Trente et surtout d'une décision de 
la S. C. du Concile datée du 17 janvier 1576, semblait imposer la Vulgate 
non seulement comme texte ofliciel, mais encore comme instrument théolo- 
gique et mème critique. lei encore les discussions s'entamérent vives ; et à 
l'heure qu'il est, l'accord ne semble pas établi. Cependant la publication 
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des Actes du Concile de Trente par Theiner, et plus encore cette autre — 
dont l'auteur ne parle pas — dont nous sommes redcvables à M. Merkle, en 
nous faisant connaître les séances conciliaires préliminaires aux définitions 
et les divers projets de décret proposés au Concile, est venue jeter un nou. 
veau jour sur la question L'étude de ces documents parait autoriser les 
conclusions suivantes : {°) le premier décret conciliaire : si quis libros etc., 
est doginatique et complète les décisions touchant la canonicité des Écritures. 
Les critères indiqués, à savoir la lecture accoutumée dans l'Église catho- 
liquo et l'insertion dans l'ancienne Vulyate latine, doivent se trouver réunis 
pour trancher la question de canonicité. Bellamy pense à tort trouver un 
exemple de conflit entre les deux criteres en question dans l'histoire du 
passage johannique des trois témoins célestes. « 11 parait démontré, dit:l 
(p. 95 s.), que ce passage n'était pas contenu dans le texte latin suivi jusqu'au 
xt siècle par la presque totalité des différentes églises. Appartenait-il des 
lors à l'ancienne Vulgate latine ? Il est permis d'en douter. Done la regle : 
prout in veteri Vulqala latina edilione habentur, ne paraît pas applicable 
dans Fespèce. D'autre part, la regle : prout in Ecclesia catholica legi consue- 
verunt, semble nous imposer de l'admettre comme très probablement cano- 
nique, aussi longtemps qu'on n'aura pas prouvé qu'il n'était pas dans 
l'ancienne Vuluate : ce que personne n'a encore fait, Mais s'il est impossible 
de démontrer que ce verset était absent de toutes 1&s versions latines 
primitives, il est également impossible d'établir qu'il se trouvait dans la 
plupart des exemplaires primitifs de ces versions. C'est dire qu'on n'est 
pas obligé de recevoir le passage si l'on s'en tient au décret du Concile de 
Trente ». En rtalité, on ne saurait établir que le fameux passage réalise la 
seconde condition (à savoir la lecture accoutumée dans l'Église catholique) 
mieux que la premicre : l'Église orientale semble l'avoir complétement ignoré 
pendant plusieurs siècles; en Occident, le texte n'a pas été invoqué contre 
les Ariens, chose inexplicable s'il avait fait l'objet d'une lecture accoutumte 
dans FÉpglise. Ainsi, les conditions indiquées par le Concile de Trente pour 
juger de la canonicité des parties des livres saints font toutes denx défaut, 
et le comma johanneum ne prouve pas que « l'hypothèse d'un conflit au 
moins apparent entre les deux critères en question n'est pas chimérique. » 
2") Quant au décret fnsuper où la Vulgate est déclarée « authentique », c'est 
un décret disciplinaire. Donc de ce côté aussi, le critique peut être rassuré 
et rien ne l'empéche de faire de l'exégese scientifique. 

L'auteur n'en dit pas davantage de la question biblique, Pour donner au 
lecteur une idée exacte du mouvement biblique actuel, il aurait fallu l'initicr 
aux résultats marquants que l'exéswese moderne a obtenus, Pour l'A. T., il 
aurait fallu, par exemple, exposer la question des rapports de la religion 
juive avec la civilisation babvlonienne et le parsisme ; dire au lecteur les 
interprélalions récentes des prophéties messianiques, ete., et cela d'autant 
plus qu'il ne manque pas de savants catholiques de toute premiere valeur 
qui se sont 1Mustrés dans ce domaine, Et pourquoi ne pas exposer la pro- 
fonde révolution qui S'est produite sur le terrain de la littérature néo-testa- 
inentaire : la formation d'une nouvelle science qui S'intitule la thtolouio 
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du Nouveau Testament, les discussions touchant l'histoire du Canon, et 
surtout la position moderne de la question capitale concernant la divinité 
du Christ. Ces questions touchent de très près la théologie proprement dite : 
Bellamy ne s'excuse pas suffisamment de les omettre, en disant qu'il ne 
fait pas l'histoire du mouvement critique. Le lecteur que la chose intéresse, 
pourra utilement se référer au livre de M. Weinel : Jesus im neunzehnten 
Jahrhundert (Tubingue et Leipzig, Mohr, 1903). 

L'auteur s'est trouvé mieux inspiré, ou informé, en décrivant le mouve- 
nent historique proprement dit (p. 100-141). Quatre faits principaux, éerit-il 
(p. 100), résument ct dominent l'ensemble du mouvement historico-critique, 
considéré dans ses rapports avec la science sacrée. Le premier, c'est la 
découverte de documents trés précieux, qu'on peut ramener à trois classes 
principales : textes nouveaux, inscriptions nouvelles, nouveaux monuments 
figurés, se rapportant de près ou de loin au dogme catholique. Pour la 
première classe, seuls la Didache et les Philosophoumena sont indiqués. On 
pourrait ajouter la découverte de nouveaux manuscrits qui permirent de 
reconstituer la première épitre de Clément de Rome, la plus ancienne des 
lettres papales qu'on ne connaissait auparavant que par le Codex Alexan- 
driaus mutilé : la découverte de l'apologie d'Aristide ; la reconstitution des 
évangiles apocryphes; celle des Constitutions apostoliques par M. Funk, etc. 
— Tous ces documents demandaient à être interprétés, et ce travail d'inter- 
prétation amenait naturellement la revision de la question des origines 
chrétiennes. L'auteur retrace (p. 109 s.) les controverses que soulevèrent la 
question de la venue de saint Pierre à Rome, l'origine des dogmes triaitaire 
et christologique et l’histoire de la pénitence sacramentelle. Tout cet exposé 
est très instructif, mais beaucoup trop sobre : il donne l'impression que 
c'est en France seulement que les catholiques sont entrés en lice avec les 
protestants et les rationalistes. 

Les controverses spéciales soulevées en ces dernières années, ont élé tres 
profitables pour la théologie proprement dite : en élaguant certaines solu- 
lions générales, derrière lesquelles les théologiens s'étaient retranchés pour 
se dispenser des recherches positives, comme par ex. la fameuse discipline 
de l'arcane, la critique historique n'a pas peu contribné au perfectionnement 
de la preuve traditionnelle. Sur une question cependant, elle a demandé aux 
théologiens la revision de leur enscignement d'école et cette question c'est 
l'évolution du dogme (p. 121 s.\. L'ancienne formule : « la révélation prend 
fin avec la mort du dernier apôtre, et après le temps apostolique, les dormes 
pe progressent plus, sinon dans la compréhension de l'Évlise », ne semblait 
pas pouvoir s'harmoniser avec les faits. Les théolowiens refusèrent de se 
prêter à ce travail de revision, dont ils prétendaient connaître le résultat 
d'avance, et il se forma, comine dit l'auteur (p. 128), deux courants parmi 
les savants catholiques, sur la question du développement doctrinal. Un 
choc se produisit en {8N2 à propos d'une étude magistrale de M. Duchesne, 
étude qui avait pour objet la croyance des Pères anténicéens au dogme de la 
Trinité. L'éminent historien ayant défendu à la suite du P. Petau « que plu- 
sieurs écrivains anténicéens ont exprimé des vues inconciliahles avec l'idée 


230 CHHONIQUE. 


que nous nous formons de la consubstantialité du Verbe et quils ont 
professé sur certains points des doctrines qui seraient actuellement ou 
classées parmi les hérésies ou considérées comme conduisant logiquement 
à l'hérésie », il fut vivement pris à parti par l'abbé Rambouillet comme 
fauteur de doctrines dangereuses et orronées. Dans sa réponse, le savant 
professeur exposa les grandes lignes d'une nouvelle théorie concernant 
l'évolution du dogme. C'était, après la Symbolique de Mœæhler et l'Essay on 
the development of christian doctrine du cardinal Newmann, la première 
contribution sérieuse à l'étude du fameu& problème. — Depuis lors, la 
question a éé reprise plus d’une fois : elle entra dans une nouvelle phase, 
à la suite de l'apparition du livre de Sabatier, Esquisse d'une philosophie de 
la religion. A l'heure qu'il est, trois systèmes se partagent les suffrages du 
monde savant. Un premier système s'imagine que dans le dogme, seule 
l'idée religieuse empruntée à la révélation ou à l'esprit de foi reste comme 
élément stable et immuable; la formule philosophique serait essentielle- 
ment changeante, mème après que les Conciles l'ont choisie comme élément 
d'une définition qui ne peut porter que sur l'idée religieuse : c'est le senti- 
ment de M. Loisy et de son école. D'après un second système — que l'auteur 
nu explique pas —, l’idée religieuse se développe, peut-être même apres le 
temps apostolique : l'élément philosophique qui s'y ajoute, emprunté bien 
souvent aux sciences profanes, lui donne sa structure dogmatique : après 
les décisions conciliaires, l’un comme l'autre restent acquis à la foi. C'est 
l'opinion de ceux qui, à tort ou à raïon, se prévalent avant tout de l’autorité 
du cardinal Newmann. Enfin le troisième système, c'est celui des théologiens 
conservateurs : il s'inspire d’une opinion étroite touchant l'inspiration des 
Écritures, et de la prétendue perfection de la théologie au temps aposto- 
lique : aprés la mort des Apôtres, il n'y a plus de place sinon pour un 
développement subjectif, provenant d'une meilleure intelligence des doc- 
trines. C'est la solution préconisée par S. Vincent de Lérins, défendue par 
le cardinal Franzelin, et récemment reprise sous une nouvelle forme par le 
P. de la Barre. Le savant jésuite paraît cependant reconnaitre une évolution 
objective pour des dogmes « importants dont l'objet était particuliérement 
historique et social », et dont il dit qu’ « ilsontpris pour ainsi dire un corps 
dans la réalisation successive et progressive des faits auxquels ils s'ap- 
pliquent ». Tel est, par exemple, le traité dogmatique de l'Église, 

Telle est, dans ses grandes lignes, l'esquisse que l'auteur nous donne de 
la critique biblique et historique du xix° siècle. Nous avons complété çà ct 
là ses informations, pour préciser les positions. Au premier coup d'œil, l'on 
constate que des progrès réels et considérables ont été accomplis. L'appli- 
cation des méthodes scientifiques semble dorénavant être assurée dans 
l'étude des sciences positives, et les faits sont là pour dire que la théologie 
s'en est bien trouvée. Qu'on est loin à l'heure actuelle de l'indifférence avec 
laquelle la théologie assistait, au début du siècle passé, à l'œuvre dévasta- 
trice de la critique rationaliste ! Aujourd'hui les attaques des adversaires 
ne restent plus sans réponse; dans le domaine scientifique, les catholiques 
occupent une place marquante; les instruments de travail, revues, ency- 
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clopédies, monographies se multiplient; et ne sont plus exclus du com- 
merce scientifique que ceux qui le veulent bien. Plus spécialement, le traité 
De vera religione tend à prendre une forme strictement scientifique : le fait 
historique de la préparation, de la fondation et du développement du chris- 
tianisme est dégagé des sources par la méthode critique ; l'histoire des reli- 
gions se superpose à ce travail pour établir la valeur transcendante de la 
religion chrétienne; la philosophie à son tour prouve sa nature divine. Les 
autres traités suivront bientôt la même voie. 

Nous aurions encore à parler de l'exposé que nous donne l'auteur du 
mouvement philosophique dans les trente dernières années, de la mario- 
logie, etc. ; mais nous avons hâte de terminer cette notice déjà trop longue. 
En somme, Bellamy a fait œuvre utile et impartiale. Son livre, tout incom- 
plet qu'il est et malgré quelques erreurs de détail, nous dit assez bien ce 
que fut la théologie catholique au xix° siècle, et nous donne à prévoir ce 
qu'elle sera au xx°. C. VAx CROMBRUGGHE. 


— Dans le fascicule 13 du Dictionnaire de théologie catholique (Paris, 
Letouzey, 1904, col. 1033-1322), la plupart des notices sont consacrées à des 
personnages qui se sont plus ov moins distingués dans l’une ou l’autrebrancha 
des sciences théologiques. À peine y trouve-t-on deux ou trois articles de 
- droit canon (Bref, Bullaire, Bulle), un de folklore (Brucolaque) et un autre 
+ur les jeux de Bourse. 

Parmi les nombreuses notices Hosrshiède: celle que M. LaRGRNT, pro- 
fesseur honoraire à l’Institut catholique de Paris, a consacrée à Bossuet (col. 
1049 1089), est de loin la plus importante, M. Largent commence par 
retracer la vie et l'œuvre de Bossuet jusqu'à sa promotion à l'evéché de Meaux: 
il dépeint ensuite l’évêque de Meaux, et dans une troisième partie il esquisse 
un rapide jugement sur l'homme, le théologien et l'apologiste. 

Ce qui nous intéresse spécialement dans cot article, c'est l'exposé des 
grandes et nombreuses controverses auxquelles Bossuet fut si activement 
mélé. 

La controverse protestante occupe toute sa carrière. Archidiacre de Metz. 
il est déjà de toutes les conférences qui poursuivent l'œuvre de la réunion, 
et il ramène 4 la foi catholique des protestants de renom, tel Turenne. Les 
années de son cé'ébre préceptorat virent paraitre, entre autres ouvrages, 
l'Exposition de la doctrine catholique sur les matières de controverse et lv 
Traité de la Communion sous les deux espèces. L'Histoire des Variations, 
publiée en 1688, est le developpement de l'idée dominante chez son auteur, 
celle du caractére immuable de la vérité catholique. Perpétuité est marque do 
verité; variation, marque d'erreur. {.e principe étant admis par les protestants 
eux-mêmes, Bossuet n'eut pas de peine à montrer que dès le commencement 
ils n'ont cessé de changer. Jurieu cependant entreprit de répondre, non pas 
en atténuant les faits, mais en essayant de transfigurer les variations en preuve 
et principe de fécondité. Bossuet le combattit sur ce terrain, usant des conces- 
sions faites par son adversaire pour le pousser jusqu'au rationalisme, De fait, il 
montra qu'il avait plus le sens de la perpétuité de la doctrine catholique que 
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celui de ses légitimas et nécessaires développrmentse. « La vérité catholique, 
disait le Premier Avertissement aux Protestants, venue de Dieu, a d'abori 
- sa perfection. La foi parle simplement ; lo Saint-Esprit répand des paroles 
* pures, et la vérité qu il enseigne. a un langage toujours uniforme. Varier 
- dans l'exposition de la foi. est une marque de fausseto et d'inconréquence...- 
Bossuet est l’homme de la Tradition : il l'étudie dans les Pères, dans 
saint Augustin eurtout. C'est au nom de cette tradition immuable, qu'il 
condamne la doctrine protestante : comme toute hérésie, ella est une nor:- 
veauté. Dans Richard Simon aussi, Bossuet voyait un contempteur de l'anti- 
quité, jugeant de haut saint Augustin et mettant volontiers en lumière les 
divergences des Pères. Quelle que soit l'eru lition historiquo des Histoires 
critques du texte et des versions du Nouveau Testament, Bossuct n'y signale 
qu'une critique hardie et déduigneuse des interprétations traditionnelles, 

Au sujet du quietisme, ce qui excitait encore une fois l'indignationet jusqu'à 
la haine de l'évèque do Meaux, c'était « d'apprendre que dans l'Église, à co:6 
»* de la tradition publique, permanente, universelle, on prètendait en intro- 
 duire une autre, tradition occulte, j'allais dire aristocratique, à l'usage 
+ des seuls spirituels et des parfaits *. Le débat proprement dit qui s'ouvrit 
par la publication presque simultanée de l'Instruction pastorale sur les etats 
d'oraison et les Maximes des Saints sur la vie intérieure. dura dix-huit moi:. 
Fénelon releva plus d'une fois, et 4 raison, l'âpra véhemence de son contra- 
dicteur, qui disait se faire un devoir de parler d'autant plus haut « qu'il 
»* s'agissait de dogmes nouveaux qu'on voyait s'introduire duns l'Eglise, sous 
« prétexte de piété, dans la bouche d'un archevêque, » M. Largent se demande 
si l'on ne peut pas ajouter que Bossuet était d'autant plus sévère pour 
l'erreur quiétiste qu'il la comprenait moins. Bossuet, qui avait été loué pour 
sa modération dans la controverse protestante et alla jusqu’à se faire acccuser 
de condescendance vis-à-vis des Jansénistes, osa rappeler à propos de Fénelon 
et de M"° Guyon les noms de Priscille et de Montan. 11 faut dire cependant 
que le langage plus onctueux de l'archevéque de Cambrai était souvent de 
nature à accabler des soupçons les plus odieux son ardent adversaire. Pour 
obtenir de Rome une sentence de condamnation, celui ci alla jusqu'à la 
menace : c'est lui qui redigea le mémoire peu révérentieux que Louis XIV 
adressa dans ce but à Innocent XII. La condamnation des vingt-trois propo- 
sitions extraites des Maximes ne contenta que méd'ocrement Bossuet, qui 
persista à mettre en doute la sincerité de la soumission do Fénelon. 

Nous savons par deux de ses lettres ce que pensait Bossuet de la condamna- 
tion portée par Alexandre VII contre les erreurs jansénistes : les cinq pro- 
positions « sont véritablement dans Jansénius » et elles sont « l'âme de son 
livre ». « Tout ce qu'on avait dit au contraire, ajoutait:il, n'était que chicane 
et invention pour éluder le jugement de l'Église ». Cependant le Jansénismo 
s’est reclamé plus d'une fois du nom de Bossuet. « Avouons-le, dit M. Largent, 
touchant la nature de l’obcissance due aux décrets de l'Église sur les faits 
dogmatiques, Bossuet est moins précis que ne le sera plus tard Fénelon: il 
no distingue pas assez entre les jngements sur les personnes ot les jugements 
sur les écrits. » Il réc'amait Lion pour ‘es jugements qui concernent les faits 
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dogmatiques uno adhésion intérieure sincère, mais il ne semble pas appuyer 
cette adhésion sur un motif de foi (col. 1077) Il faut remarquer en outre que 
sur les points de libre discussion, il est du côté janséniste ; dans les questions 
morales et dogmatiques de co genre. il se prononce toujours pour l’apinion 
qui accorde moins 4 la liberté qu'à la loi : lui aussi a pour saint Augustin un 
culte passionné. 

L'auteur parle assez sommairement de la part que prit Bossuet à 
l'Assemblée de 1682 et ne traite pas ex professo la question gallicane. 
Bossuot vonlut écarter des débats de l’Assemblée toute quéstion relative aux 
droits du pontife romain ; il n'y réussit pas. Il demandait cependant que la 
tradition de l’Église dans une matière si grave füt soigneusement examinéo. 
Malgré cette réserve et bien que. à l'encontre de l'hérésie, il ait su exposer et. 
défendrA au besoin la notion de l'infaillibilité pontificale, « Bossuat, quoi 
qu’on ait prétondu, ne l'a jamais admise. » Ces idées sur la hiérarchie 
ecclésiastique se retrouvent déjà on germe dans une thèse de Bossuet sur 
l'Église, 4 la date de 1651. Pour lui, tout ne part point du pape; le pape est 
avec les autres évêques le fondement de l'édifice ; il n'apparaît seul qu’au 
sommet. 

L'article de M. Largent sc distingue par une riche documentation; l'auteur 
a étudié ses sources et renseigne sur toute la littérature qui, en ces dernières 
années surtout, s’est créée autour du grand nom de Bossuet. Son jugement. 
est impartial et toujours appuyé d'arguments positifs. Nous regrettons cepen- 
dant que, par une excessive fidéiité 4 suivre l'ordre chronologique, il ait cru 
devoir scinder des questions essentiellement unes. Ainsi nous voyons traiter 
en quatre endroits différents la controverse protestante ; l'exposé des debats 
avec les Jansénistes est également repris plusieurs fois, en relation avec 
les différentes périodes de la carriére de Bossuet. La division systematique 
aurait permis une etude plus suivie ct fait éviter bien des redites sans cela 
nécessaires. 

Les deux articles consacrés, dans ce fascicule 13 du Dictionnaire, à des 
Églises particulières ont été écrits par deux des savants Assomptionnistes de 
Constantinople. si versés dans l'histoire des Églises orientales : Bosnie- 
Herzégovine (col. 1033-1049) par le P. A. Pal.mMIKRI et Bulgarie (vol. 1174. 
1236) par le P. S. VaiLHé. 

Signalons enfin une intéressante étude de M. G. BaR&iLLe, sur ce 
syncrétisme déconcertant de données prises 4 la B:ble et aux traditions 
juives, aux anciennes philosophies, au ponthéisme oriental et au gnosticisme 
des premiers siècles, qu'est la Cabale (col. 1271-1291). J: VC: 


— Les volumes parus jnsqu'ici dans la Partie biblique de la collection: La 
pensée chrélienne ont obtenu tant de succès que la librairie Bloud et Cie 
a résolu de développer cette publication dans une Bibliothèque d'enseignement 
biblique : exégèse, théologie, critique de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
dont Mgr Barirroc, M. Touzarp et le Père Rosx ont accepté la direction. 
Cette collection comprendra : 1° Des textes Lib'iques traduits et commentés ; 
2° Des études sur la théologie de l'Ancien et du Nouveau Testament ; 30 Des. 
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monographies d'archéologie, d'histoire des peuples de l'Orient, des textes 
choisis assyro-babyloniens, etc.: 4° Des études et critiques. 

Un grand nombre de volumes paraïtront au cours de l’année 1905, Sont en 
préparation : L'enseignement de Jésus, par Mgr BaAïTiFroL; La question 
synoptique, par le P. Rose; Samuel, par M. HackePiLl ; Amos, par 
M. TouzarD; La Sagesse, par M. CERSoY. 


— À partir du mois de janvier 1905, les Annales de l'Est, créées en 1887 
par la Faculté des lettres de Nancy, élargisissent leur domaine et prennent 
le titre d’'Annales de l'Est et du Nord. Cette transformation est l'œuvre 
-collective des Facultés des lettres de Nancy et de Lille. Dans le passé des 
régions est et nord de la France, qui constituera leur unique domaine, les 
Annales, qui veulent ètre exclusivement une revue d'histoire régionale, s'in- 
téresseront à toutes les manifestations de la pensée et de l'activité humaine : 
-politique, droit et institutions, économie politique, sociologie, religion, litté- 
rature, enseignement, beaux-arts, archéologie, folklore, etc. Chaque numéro 
-contiendra : 1° des articles de fond ; 2° des mélanges, courts articles, notes, 
documents inédits ou très rares; 3° une chronique sur les événements litté- 
raires de nature à intéresser les érudits ; 4° une bibliographie des livres, des 
revues et des recueils des sociétés savantes. 

Nommé chargé de cours à la Sorbonne et absorbé par d’autres soins, M. C. 
PFISTER a cru devoir abandonner la direction des Annales dont il restera le 
collaborateur. Il est remplacé par MM. R. Parisor, professeur à la Faculté 
des letres de Nancy et De Sainr-LéGer, professeur à la Faculté des lettres 
de Lille, 


— La Revue du Clergé français va bientôt terminer sa dixième année 
d'existence. Les sujets qui ont été traités dans les 240 numéros parus depuis 
l'origine, sont excessivement variés. De là une grande difficulté, lorsque l’on 
veut rechercher soit les articles d’un auteur déterminé, soit les matières qui 
-ont été traitées, 

La Direction de la Revue est disposée à publier les Tables générales des 
40 volumes parus, si elle réunit un nombre suffisant de souscripteurs. Ces 
tables comprendraient environ 200 pages et seraient divisées en 1° Table 
alphabétique des matières vù les sujets seraient groupés d’après leur nature 
et la science à laquelle ils appartiennent ; 2° Table alphabétique des auteurs 
avec la liste des articles qu'ils ont publiés. 

Espérons que ces Tables pourront paraître bientôt. Vu d' ailleurs le déve- 
loppement actuel des publications périodiques, il est d'absolue nécessité que 
toutes les Revues dressent de temps en temps de pareilles tables, si elles 
veulent maintenir utilisables les contributions qu’elles ont apportées à la 
science. 


— Il ya quelques mois, nous avons annoncé à nos lecteurs los fêtes du 
second centenaire de Bossuet qui se préparent en France et, à cette occasion, 
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nous avons dit un mot de la Revue Bossuet fondée en 1900 pour une durée 
de cinq ans, nous réservant alors d’y revenir et de la juger lorsqu'elle aurait 
fiai de paraître (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, t. V, p. 450-451). 
Avec son numéro daté du 25 octobre 1904, elle vient d’atteindre son terme. 

Nous avons déjà fait connaître le programme qu'elle s'était tracé : ello 
avait pris pour tâche de publier des œuvres inédites du grand prélat, ainsi 
que des documents contemporains sur lui et des recherches bibliographiques 
sur ses œuvres. C’est ce que nous répéte son dernier numéro dans un court 
article de Conclusion, et, à ce propos, jetant un regard sur la besogne entie- 
prise et exécutée, la Rédaction croit pouvoir se rendre le témoignage qu'elle 
a rempli ce programme, parcouru ses cinq années 4 la satisfaction de tou 
ses lecteurs. Personne assurément ne contredira à ces paroles et ne manquera. 
comme nous l'avons déjà fait, de féliciter M. Levesque de la pensée à la fois 
si pratique, si méritoire et si féconde qu'il a eue de fonder pareille revur. 
A notre époque de production intense, on se plaint parfois de la multiplicité 
des périodiques, mais on ne saurait pourtant pas contester la légitimité de 
publications comme celles-ci qui, ne songeant à vivre que quelques années, 
s'assignent la mission de grouper autour d'une personnalité éminente de 
l'histoire, tous les travailleurs qui s'y intéressent et de leur faire recueillir le 
plus de documents, de leur faire donner le plus d'études qu'il est possible 
sur lui, 

Une revue de l'espèce a nécessairement son existence limitée, et, si même 
elle n'a pas, en naissant, fixé le jour de sa disparition, elle ne peut pas durer 
indéfiniment. C’est ce que dit M. Levesque dans sa Conclusion. On n'est pas 
à même de toujours fournir de l'inédit ni de le provoquer à l'instant voulu. 
Voila pourquoi la Revue Bossuet cesse d'exister. Étant arrivée à son terme, 
elle prend congé de ses abonnés et les remercie de leur concours, Toutefois 
Ja Rédaction n’a pas encore épuisé ce qu'elle avait amassé dans ses cartons : 
il y reste plusieurs documents. D'autre part, des découvertes sont encore 
pussibles, et l’on est en droit de les espérer surtout quand on voit le catalogue 
des écrits de Bossuet remis à Deforis et aux Bénédictins chargés de la bella 
6 lition que la Révolution a interrompue à son XIX* volume. Ajoutez à cela 
quo la presente Revue a promis une bibliographie des études et publications 
faites au xviri® et au x1x° siècles sur l'illustre évêque, ensuite qu'on lui a 
demandé une table générale des noms propres qui se rencontrent dans ses 
Cinq années, 

Cédant à ces considérations et à de pressantes instances, la Direction n 
décidé de continuer ou de parachever son œuvre, non plus sous forme d’un 
vrai périodique, mais par fascicules paraissant à certains intervalles et dont 
l'étendue dépendra de l'importance des matières qu’elle aura à sa disposition. 
Le premier fascicule pourra étre donné vers le commencement d’avril,un peu 
avant les fêtes de l'inauguration du monument, fêtes qui ont dù étre remises. 

En attendant, voyons ce qu'a fait la Revue Bossuet. D'abord, dans chacun 
de ses numéros, elle a pris soin, par ses comptes rendus et ses annonces de 
la couverture, de tenir son public au courant de ce qui paraissait sur Bossuet, 
Ensuite, elle s’est efforcée de le faire do mieux en mieux connaître par nombre 
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de docnments originaux ou révisés et de recherches nouvelles. Elle a publie 
beaucoup de lettres de lui ainsi que divers écrits qu'on doit à sa plume inlss- 
sable et puissante, onu des renseignements inédits sur £a vie qui nous viennent 
de ses contemrorains, Voyez, par exemple, Bossuet, abbe de Saint-Lucien- 
les-Benuvais d'après sa correspondance inédite (1900-1902). — Écrit de 
Bossuet sur les études qui doivent suivre la licence (1900), — Examen d'une 
nouvelle explication du mystere de l'Eucharistie (1900). — Premiere reédac- 
tion de l'Exposition de la doctrine de l'Église catholique (1902). — Ecrtraits 
des proces-verbaux des visiles pastorales faites par Bossuet (1900-1903:. — 
Son Testament et l'Inventaire de ses biens (1901). — Comment il composait 
une oraison funebre (1902). Le tout nous est présenté, avec force notes 
b'bliographiques et historique*:, par des érudits que recommande toujours à 
l’attention des lecteurs leur parfaite entente du sujst qu'ils traitent, C’est 
naturellement la signature du Directeur, M. LKVESQUE, qui se rencontre Île 
plus souvent, A côté de la sienne, voici celles du P. GrisEiLe, le fondateur 
da la Revue Bourdaloue, de MM. Cu. UrBaN, J.-R, VAxEI,, PAUL BONNFFON, 
F, BRUNFTIÈRE, À. RÉBELLIAU, GASTÉ, F, Srrowski, etc.. autant de noms 
qui disent l'intérèt et la valeur de co périodique. Ne manquons pas d'accorder 
encore une mention aux rubriques toujours curieuses ot attachants, Ça el 
la, Notes et Documents, Variétés bibliographiques. 

Ces quelques lignes suffiront 4 établir les services rendus par la Revue. 
L'un de ses résultats, dit encore la Direction en note de sa Conclusion, « sera 
d'avoir montra la nécessité d'une nouvolle élition de la correspondance de 
Bossuet (seule partie qui reste défectueuse dans la publication de ses œuvres), 
et de l'avoir préparée, Il y a tout lieu d'espérer quo cette édition sera pro- 
chainement annoncée -, G. D. 


— La Revue documentaire des Religions qui paraît, depuis quelques mois. 
(93. boulevard Saint-Germain 4 Paris prix de l'abonnement : 10 fr. pour la 
France, 13 pour l'Etranger), s'est donné pour programme d'enregistrer toutes 
les manifestations contemporaines d'ordre religieux de l'esprit humain. et tout 
ce qui se publie sur, pour ou contre les diverses religions actuelles! 11 s'agira 
surtout cependant des Églises chrétiennes. Documents ecclésiastiques con- 
temporaine, documents pirlementaires, etc., tout cela rentre dans ce vaste 
programme, 


— Dom H. Leci.FRCQ, O. S. B., continue avec une rapidité étonnante la 
publication de sa collection de traductions françaises intitulée : Les martyrs, 
dont les deux premiers volumes ont déjà été signalés dans cette Revue (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. VIT, 1902, p. 458 «. ; t. IV, 1903, p. 585 s.\. 
Lo troisième voluine qui vient de paraitre, porte en sous-titre : Julien 
l'Apostat, Sapor, Genséric (Paris, H Ou lin. 1904). La plupart des martyrs 
dont les actes sont données, ont souffert par ordre de ces princes, Quelques 
autres ont été les victimes de Bab, roi d'Armenie, de Constance. de Valens 
et de plusicurs chefs vandules, Le volume s'ouvre par une introduction de 
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xxxvI1 pages, remplie par trois notices sur Dom Thierry Ruinart, Edmond 
Le Blant et Jean-Baptiste de Rossi, dont les travaux ont été d'un grand 
secours à l’auteur. À cette introduction fait suite une trés longue préface; 
comme dans les volumes precédents, elle contient plusieurs dissertations trés 
intéressantes. La première : Les saints martyrs dont les noms sont connus de 
Dieu, ne rentre pas entièrement dans le cadre de ce volume; c’est un aperçu 
rapide sur la propagation du christianisme dans les paÿs connus aux premiers 
siècles. Dans la deuxiéme, qui a pour titre : Unilé de mobile surnaturel chez 
tous les martyrs. l'auteur s'attache à établir un parallele entre les persécu- 
tiuns anciennes et les persécutions nouvelles dans les contrées de missions. 
La troisième est consacrée à l'étude de quelques supplices et de leur repré- 
sentation dans l'antiquité. 

Dans le choix des documents, Dom Leclercq s'est encore inspiré de « la 
distinction entre les pièces contemporaines des événements et celles qui ne le 
sont pas ou qui … sont écrites avec des préoccupations polémiques et une 
vivacité de ton peu conforme à l'austère gravité de l’histoire » (p. 59). Dans 
le premier groupe, ne trouvent place que deux pièces : le traité Sur la mort 
des persecuteurs que l’auteur semble encore attribuer à Lactance et une 
minime partie de l’Apologie De la fuite de saint Athanase (pourquoi publier 
ce fragment, comme s'il constituait toute l’Apologie ?). Le second groupe se 
trouve dans l’Appendice du livre, — singulière disposition d'ua volume, qui sur 
650 pages, en compte 220 de préface et 360 d'appendice ! Une bonne quaran- 
taine de documents y sont réunis; le principal est l'Histoire de la persécution 
des Vandales en Afrique, par Victor de Vite; les autres sont pour la plupart 
des rédactions généralement postérieures aux passions qu'elles rapportent ; 
certains cependant pourraient être placés dans le premier groupe avec autant 
de raison que le traité attribué 4 Lactance, comme le récit du martyre de 
saint Théodore par Rufin, son contemporain, la lettre de l'Église de Gothie 
sr le martyre de saint Sabas, etc. 11 y a d’ailleurs dans ce volume, à côt6 
des mérites qu'il partage avec ses devanciers, assez bien de traces de la hâte 
avec laquelle il a voulu se présenter au public : c'est ainsi qu'on désirerait 
plus d'ordre, des références parfois plus complètes, une table des matières plus 
claire et sans lacune. G. KR. 


— Dans la composition de Saint Irénée (Collection Les Suints. Paris, 
Lecoffre, 190%. 1n-12, 202 pp. Prix : 2 fr.) M. ALBERT DUroURcQ, quoique 
traitant un sujet plus modeste, s'est inspiré de la mème pensée qui l'a 
guidé dans le commencement d'exécution de la vaste svnthèse entreprise 
par lui, sous le titre : Avenir du Christianisme (voir Revue d'histoire eccle- 
siaslique, 1904, t. V, p. 202-204). Il ne vise en effet ici qu'a « systématiser, 
pour les rendre intelligibles, les conclusions actuelles de la science histo- 
rique, nullement à en renouveler le détail. » En conséquence, il s'abstient 
de toute discussion, de toute recherche analytique, pour faire voir la place 
occupée dans la vie de l'Église et du dogme chrétien par l'évèque de Lyon. 
Il a su mettre à contribution les études d'ensemble qui pouvaient l'aider à 
atteindre ce but; la littérature sur saint lrente est cependant plus abon- 
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dante qu'il ne semble le supposer. Enfin il a consulté lui-même les sources, 
tout particulièrement pour les derniers chapitres. Son livre n'est pas une- 
simple mise au point des données de la science actuelle ; il a son originalité. 
propre. 

Le Saint Irénée occupera une place à part dans la Collection Les Saints. 
Il ne tend pas, chose du reste impossible, à donner une biographie 
détaillée, une étude psychologique de la vie intérieure du disciple de S.Poly- 
carpe. Ce n'est pas le saint, mais l'évèque qu'il fait revivre, et encore pas 
tout l'évèque, mais le défenseur du Catholicisme contre le Gnosticisme. 
C'est en effet le rûle doctrinal de saint Irénée qui occupe à peu près tout le 
volume. Aprés un chapitre, trop court peut-être, sur la personnalité du 
saint évèque, l’auteur passe imimédiatemment à sa polémique (à noter 
quelques bonnes pages sur sa dialectique, p. 8: s.). Il en arrive ensuite à sa 
doctrine théologique (la méthode : théorie du mystère, théorie de l'Écriture, 
théorie de ta Tradition ; la somme doctrinale). La théologie de saint Irénée, 
est constituée par une double couche : les théories fondamentales, plus 
riches et plus approfondies, à savoir celles de l'Incarnation du Verbe 
et de la déification de l'homme, et les thtories secondaires, qui man- 
quent, dit-il, d'ampleur et de force, la nature de Dieu et la nature 
de l'homme. La théologie de saint Irénée repose donc sur Ha Rédemption de 
l'humanité par le Verbe Incarné, A ce titre, S. Athanase a été son vrai 
continuateur et a mérité justement le titre de second lrênée. M. Dufourcq 
conclut en marquant la place de saint Irénée dans l'histoire chrétienne : 
(L’évèque de Lyon) « a tué le Gnosticisme et il a fondé la Théologie catho- 
lique. » Sans vouloir nier la part prépondérante du Naint dans l'un et 
l'autre de ces deux résultats, je crois qu'elle est cependant quelque peu exa- 
gérée par l’auteur. Nous ne pouvons mesurer la valeur de l'effort ré ilisé par 
les autres adversaires du Gnosticisme, dont les ouvrages sont perdus. 
D'autre part, si saint lrénée représente une école théologique, Clément 
d'Alexandrie et Origéne en représentent une tout autre, qui a combattu 
la Gnose, mais en suivant une lactique différente. 

Je pourrais encore signaler l'une ou l'autre inexactitude de détail, telle 
que la distinction traditionnelle entre prosélytes de la porte et prosélrtes de 
la justice pour l'époque messianique (p. 27), l'origine gnostique des Actes 
apocrvphes des Apôtres (p. 143), thèses tout au moins sujettes à caution; 
mais ces inexactitudes ne diminuent en rien l'excellente impression que: 
produit ce beau et bon livre, qui sera lu avec intérêt et avec fruit par 
ceux qui s'occupent des origines chrétiennes. 


En même temps, M. Dufourcq a fait paraitre dans la collection : La pensee 
chrétienne, un volume consacré à Saint Irénée (Paris, Bloud, 1905. In-l:, 
278 p. Prix : 3 fr. 50). Les deux ouvrages se complètent mutuellement ; 
l’auteur du reste renvoie constamment de l'un à l'autre. Celui-là donne. 
la synthese de l'activité doctrinale du grand évêque, celui-ci permet an 
lecteur qui n'est pas à méme de consulter les toxtes, de constater experi- 
mentalement, pour ainsi dire, la vérité de cette synthèse. Lss extraits sont 
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bien choisis; ils renferment les passages les plus importants et les plus 

caractéristiques, d'aprés le plan suivi par l'auteur dans son premier livre. Des 

analyses, aussi objectives que possible, des passages qui ne sont pas donnés 

au complet, permettent de se faire une id6e tres nette de la marche et de- 
l’ensemble de l'Adversus Haereses, La traduction, tout en visant à la fidélité, 

s'efforce cependant de s'affranchir d'un littéral trop servile. On regrettera 

même que pour des passages tels que III, 3, 1-2, M. Dufourcq n'ait pas serré 
le texte de plus près pour le rendre avec plus d'exactitude. Il est à regretter 

aussi que les indications consacrées des chapitres et versets aient été 

abandonnées pour être remplacées par la division trop matérielle et peu 
justifiable de la paginati: n de Migne. 

Le Saint Irénée de la Pensée chrétienne forme aussi cependant un: 
volume indépendant, grâce à son excellente introduction, résumé substanticl 
de celui de la collection : Les Saints. En lisant ces pages, on ne peut 
qu’admirer la puissance de systematisation de l'esprit de M. Dufourcq, qui. 
sans forcer ni défigurer la réalité, sait cependant nous y intéresser si forte- 
ment par la façon dramatique avec laquelle il représente la marche des évenc- 
inents. J, FLAMION. 


— M. E. Cu. BagBuT publie, en un petit volume largement impriém et 
grossi d'appendices, la thèse de doctorat qu'il présentait naguëre à la Faculté 
des Lettres de l’université de Paris : Le Concile de Turin, essai sur l’histoire 
des Églises provençales au Ve siècle et sur les origines de la monarchie ecclésias- 
tique romaine, 417-450 (Bibliothèque de la Fondation Thiers, Fascicule VI. 
Paris, Picard, 1904. In-8°, x1-313 p.). Ce long titre dégage assez adroitement 
le triple aspect du travail, quelque peu confus de prime abord. M. Babut a 
pour première intention de retracer les développements de la province 
ecclésiastique d'Arles, depuis l'évêque Patrocle, de triste renom, jusqu'à 
Ravennius, son troisième successeur : c'est un demi-siècle de relations, 
pleines de vicissitudes, tant avec le Saint-Siège qu'avec les autres métro- 
politains du Sud-Est; et le récit de ces démèlés, fortement documenté par 
les décrétales romaines, ne manque pas d'intérèt. Mais Mgr Duchesne nous 
l'avait déjà fait, en des pages achevées, ou peu s'en faut, de ses Fastes epis- 
copaux de l'ancienne Gaule (tome premier, 1894, ch. Il). Pourquoi M. Babut 
a-t-il donc repris toute cette histoire? lei paraît le concile de Turin et la 
théorie qu'il en donne : c'est sa thèse proprement dite, modifiant, transfor- 
want d'un bout à l'autre le précédent exposé, Du concile de Turin nous 
avous la lettre synodale, conservée dans les recueils canoniques gallicans, 
mais sans autre date que l'indication du quantieme (die X Kalendas Octo- 
bris : 22 septembre) : une petite pièce, d'allure tranquille, qui règle diverses 
situations de fait concernant les églises de Provence. Les indices histo- 
riques, assez nombreux, la placent tout au début du v° siecle (entre 398 et 
et 408) : c'est l'opinion des anciens, depuis Sirmond, et des modernes, avec 
Mgr Duchesne, qui dit couramment : « vers 400 ». En 417, notre concile 
se trouve soudain invoqué dans plusieurs lettres du pape Zosime, des 21, 22, 
26, 29 septembre, à l'occasion des privilèges accordés à Patrocle par une 
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premiere lettre du 22 mars. M. Babut propose hardiment de le dater de 
cette même auuée 417, « Honorio Augusto XI et Constantio IT consulibus », 
-c'est-à-dire en plein conflit gallican, et au milieu même des lettres de 
Zosime. C'est ce qu’il établit rapidement par manière d'introduction, mais 
sans aucun argument d'ordre positif, et au prix de suppositions qu'il serait 
aussi long et inutile de reproduire que de renverser.Nous n'avons pas le droit 
de rebätir l'histoire à notre gré. Malgré le zèle de M. Babut, le concile de 
Turin doit se résigner à rester dépourvu de sa date consulaire: il suffit, pour 
le présent,qu'il soit présupposé, nommément ou tacitement,par les décrétales 
de Zosime, y compris celle du 22 mars. Mais dès lors le drame qu'imagine 
M. Babut pour cette année 417, perd peu à peu sa réalité, — ce qu'il appelle 
le « premier épisode de la querelle entre le gallicanisme... et la tendanco 
ultramontaine», un « précédent antique et décisif » de «l'Assemblée de 1682.» 
Nous n'osons le regretter. Quant au troisième point de vue de M. Babut 
dans cette affaire, l'institution de « la monarchie ecclésiastique romaine », 
rèvée par Zosime en 417, effectuée seulement trente ans plus tard par J'inter- 
vention souveraine de Valentinien Il au profit de sant Léon, il est trop 
évidemment tendancieux pour mériter d'être considéré : si des papes du n° 
et du v° siécle, comme saint Damase, saint Sirice, Zosime, saint Léon 
savent exprimer fortement leurs prétentions, c'est hien dans le sens de 
« la plus ancienne tradition ecclésiastique » (cf. Duchesne, Églises séparées, 
p. 159). Remercions en revanche M. Babut, sans parler de maints développe- 
nents de son livre bien conduits et bien écrits, de l'édition provisoire qu'il 
propose de la syvnodale de Turin, d'après les manuscrits signalés par Maassen, 
et des réflexions intéressantes que lui ont suggérées les prétendus faux 
viennois Revelatum nobis (de Zosime, 7 octobre 417) et Quali perlinacia (de 
saint Léon, 6 janvier 145). N°. HA: 


— La publication du Liber censuum de l'Église romaine, naguère catre- 
prise par PAUL FABRE et actuellement poursuivie par Mgr DUCHESXE, avance 
rapidement. Quatre fascicules sont déja parus (Bibliotheque des Écoles 
françaises d'Athénes et de Rome, 2° série, n° G. Paris, Fontemoing, 
1889-1904, Prix : 46,50 fr.) et le cinquieme est sous presse. L'importance 
du Liber a été démontrée par M. l'abbé C. Darx dans deux articles publiés 
dans la Revue des questions historiques (1902, t. LXNIL, p. 5-60) : La Protec- 
tion apostolique au moyen age et (1904, t. LXNXV, p. 5-73) : Le Cens aposto- 
lique dans l'Église de France, articles dont il convient de donner un aperçu. 

A la suite des invasions barbares. les individualités, ne trouvant plus un 
appui suffisant dans les pouvoirs publics, cherchérent protection auprès des 
puissants de l'époque. Par la force des choses. elles portéèrent leur dévolu 
sur les seules institutions qui conservassent encore un peu de stabilité.Klles 
s'empresserent de se recommander aux saints et surtout à l'apôtre Pierre, à 
ses reliques, à son tombeau. En retour de la protection du saint, on lui 
offrit un cens ou rente récognitive « de la propriëté que son nom protégeait ». 
Avec le temps, la formule de recommandation varia et s'adressa bientôt au 
successeur de Piorre. Ainsi s'explique l'origine de la protection apostolique 
qui. du vf au xvit siècle, ne cessa de se développer. 
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Tout d'abord les clients du Saint-Siège furent des fondations monastiques 
ou hospitalières. Il se produisit le singulier phénomène de rois francs 
demandant aux papes la protection d'institutions établies sur leurs propres 
terres. Le caractere de la recommandation, formulée plus ou moins claire- 
ment au début, se précisera dans la suite et sera nettement celui du patronat 
féodal. La nue propriété sera donnée aux papes, tandis que leurs clients ne 
conserveront que l’usufruit et paveront un cens, et non plus une offrande, 
en reconnaissance de leur dépendance du Saint-Siège (x° siècle). | 

Mais les donations faites à l'Église romaine étaient libellées dans des 
termes qui pouvaient porter ombrage au pouvoir royal. Lors de l'abandon 
à S. Pierre des abhaves de Cluny et de Saint-Pons de Tomieres, le roi 
franc ne fut ni pressenti n1 consulté. Louis d'Outremer protesta et déclara 
que le Pape n'était pas le maitre, mais seulement le protecteur des biens 
de Saint- ons. En Allemagne, on osa davantage. Les monasteres furent 
recommandés au Saint-Siège avec la réserve formelle qu'ils resteraient dans 
la maimbourg royale. Cependant, au commencement du xi° siècle, les 
empereurs germaniques se départirent de leurs prétentions et la coutume 
en vigueur avant le x° siècle reprit sans difficulté, si bien que la querelle 
des investitures ne lui porta même pas préjudice. 

La protection apostolique était extrémement recherchée au moyen âge, 
parce qu'elle créait entre le protégé et le protecteur un lien qui était un 
vérilable contrat bilatéral obligeant en conscience tes parties contractantes. 
D'une part, le client offrait ses biens à garantir, et de l'autre, le tuteur 
s'engageait à sauvegarder les intérèts de son protégé. L'existence de ce 
contrat était certifiée par le cens qui devenait à la fois «le signe de la 
protection et de la donation ». En réalité, le plus grand avantage était pour 
le protégé ; car le pape menacçait de l'anathème et déclarait déchu de tous 
honneurs et dignitèés, même de la majesté royale, quiconque oserait porter 
atteinte à ce contrat. Un autre effet appréciable de la protection apostolique 
était l'immunité foncière et fiscale à l'égard du pouvoir temporel comme 
vis-à-vis du pouvoir spirituel, Ce n'était pas encore l’exemption de la juri- 
diction épiscopale qui n'apparait qu'à l'état d'exception jusqu'au x° siccle. 
Mais, à partir du x° sivcele, cette exemption deviendra plus fréquente, de 
telle sorte qu'apres le x siécle le payement du cens sera le signe de la 
liberté vis-à-vis de l'évèque, 

Le parement des cens nécessita la tenue d'un registre. Du pape (Gélase 
jusqu'au 1x° siecle, un premier recueil servit presque uniquement. Dans les 
troubles qui dans la suite agiterent l'Église, un grand nombre des titres qui 
constataient le droit de protection de l'Église romaine, furent perdus. Pour 
parer à cette situation préjudiciable pour le trésor pontifical, le camérier 
Cencius compulsa les registres pontifieaux et les diplômes qui pouvaient 
l'intéresser, puis dressa un état exact des cens. Achevé en 1192, son recueil 
s'augmenta par la suite de tous les documents introduits jusqu'au xvr° siecle. 
Telle est l'économie du Liber censuum publié par Mgr Duchesne. 

Dans un second article, M. Daux a fait un relevé de tous les monasteres, 
églises ou censitaires qui, en France, eurent à payer un cens à l'Eglise 
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romaine. En dressant sa statistique, l’auteur a identifiè un certain nombre 
‘ de noms de personnes ou de lieux et rectifié certaines annotations des 
éditeurs du Liber censuum. À sa statistique, il a joint aussi ua chapitre sur 
les collecteurs et les modes de perception du cens. 

La perception du cens s'opérait de deux manières différentes, selon qu'il 
s'agissait d'un cens perçu comme prix de la jouissance effective de terres 
dépendant du Saint-Siège ou d'un cens oflert pour conserver ou obtenir la 
protection apostolique. Dans le premier cas, il était levé par des agents 
locaux appelés actionarii; dans le second, il devait être apporté par le 
censitaire lui-mème à la confession de l'apôtre Pierre, et dans la suite 
remis à des camériers qui siégeaient au palais apostolique. Mais, comme 
les censitaires de la seconde catégorie se relächèrent de leur empressement 
à s'acquitter de leurs dettes, ils furent assimilés à ceux de la première caté- 
gorie (fin du xu siècle), 

A partir du xur siècle, le collecteur (collector) parcourut les provinces 
qu’il avait mission de visiter et réclama le cens sans toutefois le recueillir ; 
ce sera l'affaire de banquiers, comme les frères Bonis, ou des Templiers UE 
so chargeront de le faire parvenir à la cour romaine. 

Les cens étaient très variés : tantôt dons en nature, étoffes de lin ou de 
soic, denrées alimentaires, tantôt des offrandes en numéraire ou en lingots 
d'or. D'abord reservés au Pape, les cens, des la fin du xt siècle, furent 
partagés entre la Chambre apostolique et la Chambre des Cardinaux. 

On voit par l'analyse sommaire des deux excellentes études de M. Daux 
quel intérêt offre la publication entreprise par Mgr Duchesne. Il n’y a qu'à 
souhaiter son prompt achèvement qui d'ailleurs, grâce à l'infatigabilité du 
savant éditeur, ne se fera pas attendre longtemps. G. M. 


— Au lendemain du centenaire de Grotta-Ferrata, à la veille du Jubilé do 
l'Immaculée Conception, l'heure était bien choisie pour étudier la Fierge 
Marie dans l'histoire de l'Orient chrétien. M. l'abbé Joseph LÉMANX a compris 
cette opportunité. Son livre (Paris, Lecoffre, 1 90%. In-12, xvi-640 p.) sera 
bien accueilli du grand public. On ne le taxera certainement pas d'hvper- 
critique. Voici les titres généraux : p. 33 : Le bel äge de l'Orient chrétien, 
culte et imitation de Marie; p. 265 : FOrient coupable etasservi par l'Islam, 
compassion et secours de Marie; p. 475 : l'Orient sur le soir et dans l'at- 
tente, résurrection possible à Marie. L. B. 


— M. l'abbé II. LesÈrre, cure de Saint-Étienne du Mont, a saisi l’occa- 
sion des fètes jubilaires en l'honneur de la Sainte Vierge, pour publier un 
ouvrage trés intéressant et bien documenté sur L’Immaculée Conception et 
l'Église de Paris (Paris, Lethielleux, 1904. In-12, 263 p. Fr. 2,50). Con.me 
le titre l'indique, on ne doit pas chercher dans ce petit livre un exposé 
complet des diverses circonstances qui propagèrent la croyance en l’Imma- 
culée Conception et amenèrent en 18:54 la définition du dogme; l’auteur 
s'attache 4 exposer l'état successif des idées et la suite des controverses dans 
l'Eglise de Paris, quoique çà et la 1l doive, pour la clarté de l'exposé, envi- 
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sager son sujet à un point de vue plus général, L'ouvrage se divise, selon | 
l'ordre chronologique, en quatre chapitres. Le premier traite de l’introduc- 
tion du culte de l’Immaculée Conception à Paris. La fête de la Conception de 
Marie était déjà célébrée en Angleterre, lorsque Anselme, neveu du grand 
archevêque de Cantorbéry, l'introduisit chez les Anglo-Normands; ceux-ci, 
accourus nombreux pour suivre les cours de Pierre Abélard, ne manquérent 
pas de célébrer cette fête à Paris, où, connue sous le nom de « fête aux 
Normands », elle n'eut d’abord rien d'officiel, privée qu'elle était de l'appro- 
bation de théologiens et d'évèques tels que Hugues de St-Victor, Pierre Lom- 
bard et Maurice de Sully ; cependant vers la fin du xin° siécle, elle fut célébrée 
dans la cathédrale de Paris. Dans le deuxième chapitre, l'auteur décrit l’atti- 
tude de l’Université de Paris vis-à-vis de cette croyance, devenue de plus en 
plus populaire ; à quelques exceptions prés, les grands docteurs du xtn° siècle 
qui y enseignent, et, chose remarquable, franciscains comme dominicains ne 
sont guëre favorables à l'Immaculée Conception : Alexandre de Halès aussi 
bien qu’Albert le Grand, saint Bonaventure comme saint Thomas la com- 
battent plus ou moins ouvertement. Mais à partir dé François de Mauron, le 
Docteur Illuminé, l'Ordre séraphique devient le champion déterminé de 
l'Immaculée Conception; bientôt le Docteur Subtil/exerce une influence 
décisive sur le mouvement des idées dans les écoles de Paris et dés lors, 
l'Université combat franchement en faveur du] privilège de Marie; c’est ainsi 
qu'à partir de l'affaire de Jean de Montson (1387), qui taxait d'hérésie l'opi- 
nion favorable à l’Immaculée Conception, l'Université retranche de son sein 
les Frères-Précheurs, qui persistaient 4 fairef entendre’ une note discordante 
dans le concert doctrinal ; au concile de Bäle, les Docteurs de Paris de- 
mandent instamment la definition du dogme, mais seule l'assemblée schis- 
matique s'occupe de ce point de doctrine ; en {1497, l'Université oblige tous 
ses membres à promettre par serment de professer et de defendre la doctrine 
de l'Immaculee Conception, et sa formule a une grande analogie avec la 
formule de définition employée par Pie IX; enfin, aprés que l'opposition 
traditionnelle des Frères-Prêcheurs a réussi à empécher la, définition du 
dogme au Concile de Trente, les Docteursjide Paris continuent à travailler 
& la défonse et à la propagation de l'idée qui leur est chere, s'abstenant cepen- 
dant selon l'ordre du Saint-Siège de qualifier d’hérésie l'opinion contraire. 
Dans les deux derniers chapitres, après avoir détaillé le culte de l’'imma- 

culée Conception à Paris, au xvi° siècle à la Révolution, et exposé en parti- 
culier l'opinion de Pétau, Bossuet, Bourdaloue,}'ainsi que les oppositions 
gallicanes et jansénistes à la définition du dogme,'!M. Lesètre parle des ditie- 
rents faits qui, à partir de 1830 surtout, donnèrent un élan nouveau à la 
croyance populaire et amenèrent en 1854 la définition pontificale. Tous ces 
faits sont intéressants, mais trop connus pour nécessiter un résumé. L'ouvrage 
se termine par dix pièces justificatives et une table onomastique.  G. KR. 


— M. l'abbé AL8E vient de faire paraître une étude très importante sur le 
procès du fameux Hugues Géraud, procès qui existe”encore aux Archives 
Vaticanes dans la collectorie 493 : Hugues Géraud, évèque de Cahors. — 
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L'affaire des poisons et des envoutements en 1317 (Cahors, J. Girma ; 
Toulouse, E. Privat, 1904, In-8°, 206 pp. Prix : 3 francs". 

L'auteur prouve que l'évêque de Cahors soudoya le cuisinier pontifical et 
le décida à mettre de l'arsenic dans les plats servis à la table de Jean XXII. 
De mème, il établit trés longuement la large part que prit Hugues dans la 
curieuse affaire des envoñtements exercés contre la personne du pape. En 
somme, si Hugues (iéraud a &té supplicié, il méritait son châtiment. G. M. 


— MM. G. Mer, J. ParcomeE et L. PETIT collaborent à un recueil des 
inscriptions grecques de la péninsule Athonicnne, dont ils viennent de 
faire paraître le premier volume: Recueil des inscriptions chretiennes du 
mont Athos. Première partie (Bibliotheque des Écoles francaises d'Athènes 
et de Rome. Fascicule XCI. Paris, Fontemoing, 1904. In-8", 192 pages, 
56 figures, 11 planches hors texte). La seconde partie, annoncée pour les 
premiers mois de 1905, comprendra avec les huit monastères du nord, 
laissés de reste, les Skites et les Kellia, un supplément, destiné à com- 
plêter, après nouvelles recherches, le présent fascicule, enfin la préface, qui 
donnera des explications indispensables. Mais dés maintenant, il faut vanter 
l'excellence de cet ouvrage et son utilité, Le Corpus des inscriptions 
recques chrétiennes, dont l'École française d'Athènes s'est proposé de doter 
ainsi, par le moven de recueils résionaux, le monde savant, ne pouvait être 
inauguré de manière plus heureuse, — j'entends, et sur un plus riche 
terrain d'exploration, et par le concours d'éditeurs plus qualifiés que le 
distingué professeur de l'École des Hautes Études et les deux vaillants 
religieux de Kadi-Keuï. Ceux-ci ont adopté, pour leur collection, un titre un 
peu large, dans le dessein d'inclure les inscriptions slavonnes : 1l y en 
a une vingtaine, dans notre série; bien plus, plusieurs inscriptions sont 
latines, une est en français, el une autre en allemand. Comprenons en outre 
que toutes les inscriptions de l'Athos sont réputées chrétiennes, en d’autres 
termes que Île recueil est intégral, Nous avons donc ici 570 documents, ou 
traces de documents, représentant le butin épigraphique de treize monas- 
tères. Le Protaton vient premier ; les autres se présentent successivement à 
leur place géographique, c'est-à-dire, sans doute, dans l'ordre mème où ils 
ont été visités, à partir de Karves et à descendre la côte orientale pour 
remonter du coté de l'ouest. Les voici Poe d'apres leur importance: Vato- 
pédi pour 115 pieces, Lavra 93, Iviron 74, Pantocrator 43, le Protaton 42, 
Dionvsiou 0, Xiropotamou 34, dos 30. Caracallou 27, Grégoriou 26, 
Philothéou 16, Simopétra 15, Stauronikita 15. En majorité ses textes sont 
néo-helléniques, et d'ailleurs datés; quelques-uns sont tout-à-fait modernes 
(par ex. {£2, de l'année {S99), En majorité aussi, ils proviennent des églises 
et de leur mobilier, La liturgie et l'archéolowie en feront immédiatement 
leur profit, Mais la philolouie et la paléographie n°v sont pas moins intéres- 
sées, Entin l'histoire particulière de l'Athos s'éclaire singulicrement à leur 
lumiere, surtout si on rapproche du Recuril la strie des Actes, que le R. P, 
Petit publie parallélement avec un soin louable. La transcription est faite en 
minuscule : suit, quand il y a Heu, la glose, brève sans raideur, jouant par- 
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fois le rôle de commentaire, Grâce aux nombreuses reproductions, on a 

aisément l'aspect des originaux. Peut-être eût-il été préférable, en transcri- 

vant, de ne pas admettre d'autre accentuation que celle qui est témoignée, 
W. H. A. 


— M. Pienre-PauL PLAN a fait paraître, dans le courant du mois d'octobre, 
à l'Imprimerie nationale à Paris, la Bibliographie Rabelaisienne, fort volume 
grand in-8, contenant la description des Éditions de Rabelais de 1532 
à 1711. L'auteur y soulève à chaque page les problèmes les plus intéres- 
sants et souvent les résout. Pour permettre autant que possible à chaque 
lecteur de juger par lui-mème et aussi pour remédier à l'imperfection 
objective que présente inévitablement la meilleure des descriptions, 
M. Plan a illustré son Catalogue raisonné, descriptif et figuré de 170 repro- 
ductions de titres, de variantes, de pages de texte et de portraits. Il est 
regrettable que cet ouvrage ne soit tiré qu'à 350 exemplaires, dont encore 
25 sont hors commerce. On souscrit directement chez l'auteur, rue Cau- 
lincourt, 71, Paris (xvinre). 


M. LÉoN BRUNsCHvicG, professeur agrégé de philosophie au lvcée 
Henri IV, dont on connait les travaux sur les œuvres de Pascal et notam- 
ment une édition classique très estimable des Pensées et Opuscules, pré- 
pare une reproduction en phototypie du manuscrit des Pensées conservé à la 
Bibliothèque nationale, avec le texte imprimé en regard. Elle est publiée 
par la librairie Hachette, chez qui a paru (2° éd. en 1900, In-16, 1v-807 p.) 
la première publication que nous venons de rappeler. É. v. D. M. 


— M. Homozer a présenté à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans sa séance du 13 août dernier, de la part de M. Marcel Le Tourneau, 
des aquarelles représentant neuf croix byzantines conservées dans des 
monastères de Thessalie. Ces croix, en bois sculpté, sont ornées de pierre- 
ries et d'émaux. Les sujets sont tirés de la vie du Christ et de la Vierge. 
Une des inscriptions servant de légendes aux scènes, est datée de 1610. 

Le 19 août, M. E. CHATELAIN a communiqué diverses plaquettes du 
commencement du xvi° siècle, qu'il a trouvées à l'intérieur d'anciennes 
reliures de la Bibliothèque de l'Université, entre autres, une Vie et legende 
de monsieur saint George, traduite de Jacques de Varazze (vers 1526) et un 
fragment du Blazon des hérétiques de Pierre Gringore imprimé en 15214. 

Le 30 septembre, M. J. CLÉDAT, de la Mission archéologique du Caire, 
a exposé à l’Académie les résultats de ses deux nouvelles campagnes de 
fouilles (1903-1904) dans le monastère d'Apa Apollo à Baouiît, dans la 
Haute-Égypte. Une trentaine de nouvelles chapelles funéraires peintes à 
fresque ont été dégagées des sables. 

Le 21 octobre, M. R. DE LASTERYE a parlé du symbolisine de la dévia- 
tion de l'axe dans les églises du moyen âge. 

Le 4 novembre, M. N. VALois a tait une communication sur un ouvrage 
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inédit de Pierre d'Ailly, De persecutoribus Ecclesiæ, composé en 1418 
et conservé dans le manuscrit 1156 de la Bibliothèque de Marseille. 

Le 14 octobre, M. É. Mae a étudié l'influence du théâtre sur l'ait 
italien au xv° siècle, Baccio Baldini a gravé sa série de sibylles et de pro- 
phètes d'après le Mystère de l’Annonciation qui fut représenté 4 Florence à 
la fin du xv° siècle. Ce sont les vers mêmes du Mystère que l'artiste a gravés 
sous les pieds de ses personnages. 


— Le tome XVIII des Archites de la Bastille vient de paraître 4 la librairie 
G. Pedone, à Paris. La publication de cette importante collection de sources 
avait été entreprise, comme on sait, par M. François Ravaisson-Mollien, 
conservateur-adjoint à la Bibliothèque de l'Arsenal. Le présent volume, et 
les deux suivants qui termineront, probablement bientôt, cet intéressant et 


utile ouvrage, sont l'œuvre de son neveu, M. Louis Ravaisson-MoLLiEN, 
bibliothécaire à la Mazarine. E. v. D. M. 


— M. G.-H. Quiaxox a inséré dans l'Annuaire de l'Oise pour 1904 et tiré 
à part une notice bien étudite sur L'histoire de la bibliothèque de la ville de 
Beauvais (Paris, Champion, 1904. In-8, 51 p.). Elle fut constituée 
en 1794 de livres provenant surtout de l'évêché et du chapitre, de l'ancien 
collège, des abbayes de Saint-Lucien et de Saint-Quentin. Mais bien des 
collections qui existaient dans la district de Beauvais, ne furent pas réunies 
au dépôt national du chef-lieu : telles, par exemple, celles de Novon et de 
Crépy qui restèrent dans ces villes, Et même à Beauvais, un bon nombre 
de manuscrits précieux et de livres rares n'entrérent pas à la Bibliothèque 
nationale. Celle-ci est installée aujourd'hui, fort à l’étroit, dans deux salles 
du premier étage de l'hôtel de ville, 


— Une circulaire a été adressée le 12 août, par le ministère de l'Instruc- 
tion publique, aux comités départementaux constitués pour rechercher et 
publier les documents sur la vie économique et sociale de la Révolution 


française. Elle donne un plan d'inventaire sommaire des fonds de documents 
relatifs à ce sujet. H. D. 


— Deux nouveaux cours libres ont été donnès pendant le second semestre 
1903-1904 à la section des Sciences religieuses de l'École pratique des 
Hautes Études. 

Dans le premier, consacré à la Patristique, M. DE MEISSAS, premier aumô- 
nier au Collège Rollin, a fait des « Recherches sur le Sénat ecclésiastique 
romain mentionné par saint Jérôme ». 

Le second a pour objet la Psychologie religieuse, l'« étude de quelques 
phénomenes dits de l’ordre intellectuel chez les mystiques et leur interpréta- 
tion psychologique ». Le D' E. LerAY qui professe ce cours, s'est surtout 
occupé des phénomènes extatiques rapportés par sainte Thérèse et saint 
Jean de la Croix, en les comparant aux phénomènes analogues qu'étudie la 
psychologie contemporaine. 

Oa sait que M. l'abbé Loisy a renoncé au cours libre qu'il donnait sur des 
« (Juestions relatives à la littérature et à l'histoire bibliques ». 
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Signalons encore, parmi les conférences données à l'École des Hautes 
Études, la série intitulée : « Étude de la religion dans ses rapports avec la 
Société ». M. MATTHIEZ traite : « De la religion pendant la Révolution 
française » ; M. SAGNAG : « Du mouvement catholique sous la Restauration », 
et M. P. SABATIER, un sujet tiré de l'histoire de l'Ordre franciscain. 


— La librairie Ernest Leroux a publié un nouveau volume de Conférences 
[ailes au Musee Guimet en 1903-1904 (1n-18, 175 p. F. 3,50). Elles sont au 
nombre de quatre. Signalons celle de M. M. CourAxT sur Les clans japonais 
sous les Tokougawa où est décrite l’ancienne organisation féodale du Japon, 
et surtout celle de M. $S. Rernac sur la légende des apôtres André et 
Mathias chez les authropophages d’après les Actes apocryphes. Cette 
légende dérive d'un conte égyptien de navigateur. La principale partie de 
la conférence de M. Reinach a également été reproduite dans la Revue 
d'histoire et de littérature religieuses, 1904, t. IX, p. 305-320. 


— Les services rendus par le R. P, GERMER-DURAND à l'archéologie et à 
l'épigraphic palestinicnnes ont été reconnus par la Société des antiquaires 
de France qui lui a décerné la seconde de ses médailles d’or, dans sa séance 
du 10 avril où elle fêtait son centenaire. Depuis son arrivée à Jérusalem 
en 1887, le P. Germer-Durand a consigné les résultats de ses recherches et 
de ses études dans un nombre très considérable d'articles donnés au 
Cosmos, à la Revue Biblique et aux Échos d'Orient. On en trouvera la liste 
dans le numéro de juillet 1904 de ce dernier périodique (p. 236). Le savant 
religicux a aussi collaboré à plus d'une autre revue; chaque livraison des 
Échos de Notre-Dame de France renferme plusieurs communications de sa 


main. 


— L'Académie des Sciences morales et politiques a attribué le prix do 
Courcel pour 1904 à M. A. KLriNcLaUsz pour son ouvrage : L'empire Caro- 
lingien, son origine et ses transformations. 


— Nominations. — M. CHARLES JAMARAN a été nomme archiviste aux 
archives nationales. 

M. Omonr, directeur à la Bibliothéque nationale, et le vicomte d'AVENEL 
ont été nommés membres correspondants de l'Académie des sciences de 
Munich. | 

C'est M. JEAN PsicHARI qui remplace M. Legrand comme professeur 
de grec moderne à l'École spéciale des langues orientales vivantes. Il vient 
de publier, à la librairie générale de droit et de jurisprudence, sa leçon 
d'ouverture, sous le titre : Les études de grec moderne en France au 
XIX° siècle (Paris, 1904. In-8, 22 pp.). Il y relève en particulier les mérites 
de ses prédécessenrs, Ansse de Villoison, B. Hase, Brunet de Presle, 


E. Miller et E. Legrand. 


— Décès. — M. J.-B. BRISsAUD, professeur de droit à l'université de 
Toulouse, est mort le 13 août dernier, à l'âge de quarante-neuf ans. On lui 
doit surtout un Précis de l'histoire du droit français où il a consigné maintes 
recherches originales sur certaines institutions de l’ancienne France, 
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— M. l'abbé Louis LEBEL, qui tombait, il y a un an, sous les balles de 
l'anarchiste Baumann, est décédé à Rognon sur Roches (Haute Marne), 
le 28 août dernier, Il donnait à Paris et à Lille des conférences de géo- 
graphie fort goûtées, Il a fait aussi sur le texte du Nouveau Testament 
des recherches dont les résultats remarquables seront sans doute bientôt 
publiés. 

La mort de M. Lebel nous rappelle celle de deux autres professeurs 
des Facultés catholiques de Lille, que nous avons omis de signaler daus nos 
précédents numéros. 

Le 6 septembre 1903, succomhait inopinément à Baccarat, frappé 
d’apoplexie, M. le chanoine HEXR1 Dipio, vice-recteur des Facultés catho- 
lique. 11 a composé une étude historique sur La Querelle de Mabillon et 
de l'abbé de Rance (1892) qui lui a valu le titre de docteur honoris causa de 
l’université de Louvain. 

Mais la perte la plus sensible pour l'université de Lille a été cello 
de M. le chanoine Juies Dintor, nè à Cheppr (Meuse) en 1840, et mort au 
château de Montbras, le 20 décembre 1903. Pendant vingt-six ans il 
fit le plus grand honneur à la Faculté de théologie par son enseignement 
théologique et par ses nombreux travaux scientifiques. Sans doute, l'his- 
toire n'était pas « sa maitresse pièce », et son œuvre principale restera 
toujours son grand Cours de theologte catholique, dans lequel il a résumé une 
partie de son enseignement dogmatique et moral (5 volumes parus, Lille, 
Taflin-Lefort, 1#91-1N99). Néanmoins, parmi les trois cents ouvrages, 
brochures et discours qu'a composés l'infatigable écrivain, on rencontre un 
certain nombre d’æuvres ayant un caractère historique ou archéologique. 

Nous en donnons les principales d'après la Rerue des Sciences ecclesias- 
tiques (mai et juin 1904): 

L'archéologie sacrée à Rome (1862): La théoloyie des catacombes catho- 
liques (1864); Un proces de canonisation au XVII siecle (1867): Souilly et sa 
prevôlé (date inconnue); Guillaume de Champeaur et la critique moderne 
(1868); Saint Rouin et son pelerinage (1872); Nicolas Arnou, dominicain 
verdunois, philosophe et théologien du XVIE siècle (AR73): Saint Thomas 
d'Aquin (1874 et 189%); Inscriptions anciennes de Rome (1K75): Jean Baley- 
court, ecrivain et historien verdunois (1877): Les Facultés de théologie en 
Allemagne (1878) ; Les Theologiens de Douai (1879) ; Un historien protestant 
du Concile de 1870 (1879); Pie IX et Leon XIIT(18N0) ; Biographies du 
cardinal Pie, du cardinal Régnier, NN. SS. Duquesnav, Stumpf et Jacque- 
net (1881), de M. le Vicaire gén. Bernard (1883) : de M. le chanoine Martin 
(1877) ; Saint Thomas d'Aquin à Douai (1881); La Somme d'un martyr ou le 
bienheureur Edmond Cumpian à Douai ({887) ; La doctrine des XII apôtres 
(1871); Le christianisme de Marie de Biran (1896). 

Mais c'est surtout comme professeur que M. J, Didiot a laissé une trace 
large et profonde dans les esprits. 11 a fait école à Lille, ses disciples l'ont 
aimé, admiré et vénéré. L. S. 


— M. LÉON MAssEB\EAU, professeur honoraire à la faculté de théologie pro 
testante de Paris et maitre de conférences honoraire à l'Ecole des Hautes 
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Études, est mort à la fin de septembre. Il a écrit de nombreux articles de 
revues sur Philon d'Alexandrie et sur les origines du christianisme. 

En novembre dernier est mort, à Joigny (Yonne), M. Juies De CHAN- 
TEPIE, inspecteur général des bibliothèques de France. Ancien bibliothécaire 
de l'École normale supérieure, il était depuis vingt ans conservateur de la 
Bibliothèque de la Sorbonne. M. de Chantepie a été l'un des organisateurs 
du service d'échanges entre les bibliothèques françaises et étrangères. 

Mgr P. É. Puyxor, ancien professeur de dogme à la Faculté de théologie 
de Paris, est décédé dans sa soixante-neuvième année. Parmi ses nombreux 
ouvrages, citons : Louis XIII et le Béarn, ou Retablissement du catholicisme 
en Béarn et réunion du Béarn et de la Navarre à la France (Paris, 1872) et 
Edmond Richer, étude historique et critique sur la rénovation du Gallicanisme 
au commencement du X VIT® siècle (Paris, 1876). Mais on sait qu'il a surtout 
étudié tous les problèmes qui se rattachent au livre De Imitatione Christi 
et qu'il a consacré à ce livre de nombreux et très intéressants ouvrages. 

On annonce également la mort, à l'âge de quatre-vingt-six ans, de 
M. le marquis D£ NADAILLAC, un des représentants les plus autorisés de la 
science préhistorique. 11 s'est aussi occupé d'études politiques et sociales, 
comme le prouvent ses travaux : Le mouvement démocratique en Angleterre 
(Paris, 1880) et L'affaiblissement de la natalité en France (Paris, 1880). 

A M. Ca. RANCE DE GUISEUIL, mort à Dole (Jura) en novembre, on doit 
plusieurs ouvrages d'histoire locale, entre autres : Saint Yres. Son culte en 
France et en Franche-Comté (Besançon, 1885); Les chapelles de l’église de 
N.-D. de Dole (Paris, 1902). 

M. le baron A. D'AVRIL, qui s’est éteint le 27 octobre dernier à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, fut un amateur passionné des beaux-arts et des lettres, 
surtout des chants épiques primitifs et nationaux, Mais sa carrière diploma- 
tique et ses séjours prolonwés en Roumanie, au Chili, en Orient, lui four- 
nirent la matière de publications historiques remarquables : La Bulgarie 
chrétienne, étude historique (Paris, 1863; 2° éd., 1898); L'Arabie contem- 
poraine avec la description du pelerinage de La Mecque (Paris, 1868); Docu- 
ments relatifs aur Églises de l'Orient, considérées dans leurs rapports avec 
le Saint-Siège de Rome (Paris, 1862, 1869, 1885); Saint Cyrille et saint 
Méthode. Premiere lutte des Allemands contre les Slaves (Paris, 1885); 
Négociations relatives au traité de Berlin et aux arrangements qui l'ont suivi 
(1875-1886) (Paris 1887). 

M. N. F. Decrour, décédé le 12 novembre dernier, à l'âge de quatre. 
vingt-deux ans, fut longtemps professeur dans differents lycées, puis inspec- 
teur d'Académie et enfin inspecteur général de l'enseignement secondaire. 
Ses ouvrages, dont quelques-uns ont été couronnés par l'Académie française, 
se rapportent presque tous aux études ou aux auteurs classiques. Rappelons 
son Histoire de la litterature grecque (Paris, 1884) et son Cataloque et 
analyse des thèses françaises et latines admises par les Facultés des lettres 
(Paris, 1887-1888). 


Le 16 novembre, est mort à Paris M. Vicror PIERRE, président de la 
Société d'histoire contemporaine, vice-président de la Société bibliographique, 
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l’un des collaborateurs les plus actifs de la Revue des questions historiques. 
Il a surtout étudié l'époque de la Révolution. Voici quelques-uns de ses 
ouvrages : L'école sous la Révolution française (Paris 1881); La Terreur 
sous le Directoire. Histoire de la persécution politique et religieuse après 
le coup d'État du 18 fructidor (4 sept. 1797), d'après des documents inédits 
(Paris, 1887); 18 fructidor. Documents pour la plupart inédits (Paris, 1893) ; 
La Déportation ecclésiastique sous le Directoire (Paris, 1896). On lui doit 
-Aussi une Histoire de la république de 1848 (Paris, 1873 1878, 2 vol.). La mort 
l'a frappé subitement, au moment où il corrigeait les dernières épreuves d'un 
onvrage sur Les Seise Carmelites de Compiègne qui vient de paraître dans la 
collection Les Saints (Paris, Lecoffre, 1904. In-18, 188 p.) 


La perte la plus sensible dans le monde des lettres en France, au cours 
du dernier trimestre, a été sans contredit celle de M. Henri WazLon. N6 à 
Valenciennes le 23 décembre 1812, il fut, à l’École normale supérieure, 
l'élève de Michelet qui le tenait en grande estime, et c’est comme suppléant 
de Guizot qu'il commença sa carrière académique à la Sorbonne. Membre de 
la Chambre des représentants de 1848 à 1850, il reprit bientôt ses cours et, 
sous le Second Empire, se consacra tout entier 4 la chaire d'histoire moderne 
dont il était devenu titulaire. 11 ne rentra dans la carriére politique qu’en 
1871, comme député du Nord. On sait le rôle important qu'il a joué dans 
l'Assemblée Nationale, de 1871 à 1876. La part prépondérante qu’il prit à la 
rédaction des lois constitutionnelles de la République, l'a fait appeler à bon 
droit le Père de la Constitution. Ministre de l'Instruction publique en 1875, 
il fit voter la loi sur la liberté de l'enseignement supérieur. Dés 1876, il 
entrait au Sénat comme sénateur inamovible, Toujours, il y défendit les 
intérêts des catholiques et il s’y opposa à la révision de la Constitution répu- 
blicaire. 

Catholique convaincu, M. Wallon sut exposer et défendre sa foi dans des 
livres qui, aprés un demi-siècle, conservent: encore leur valeur. Contentons- 
nous de rappeler sa Vie de N.-S, J.-C., avec une Introduction sur l'autorité 
des Évangiles et sur les derniers systèmes qui l'ont attaquée, et des notes sur 
des points les plus débattus de l'histoire (Paris, 1865) et surtout De la croyance 
due à l'Évangile. Examen critique de l'authenticité des textes et de la vérité 
des récits évangéliques (Paris, 1818 ; 2e éd. refondue, 1866 ; 3° éd, 1887) 

Mais son activité littéraire se porta naturellement davantage sur les 
matières historiques qu'il devait enseigner et en particulier, sur la période 
révolutionnaire. Sa belle Histoire de l'esclavage dans l'antiquité (Paris, 
1847-1848, 2 vol.; 2° éd. 1879) lui avait valu d'entrer-dans la vie politique. 
Plus tard, il écrivit : Richard II, épisode de la rivalité de la France et de 
d'Angleterre (Paris, 1864, 2 vol.); Jeanne d'Arc (Paris, 1860, 2 vol.; 
plusieurs réed.); Saint Louis et son temps (Paris, 1875, 2 vol.); La Terreur, 
études criliques sur la Révolution française (Paris, 1873, 2 vol.) ; Histoire 
du tribunal révolutionnaire de Paris avec le journal de ses actes (Paris, 
1880:1882, 6 vol.); Les représentants du peuple en mission et la Justice 
révolutionnaire dans les départements en l'an II (1793-1794) (Paris, 1888- 
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1890, 5 vol.\; La Revolution du 31 mai et le Fédéralisme en 1793, ou la 
France taincue par la Commune de Paris (Paris, 1886, 2 vol.). 

Membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres depuis 1850, 
M. Wallon en devint le Secrétaire perpétuel en 1873. En cette qualité, il 
devait lire chaque année une notice sur les membres défunts de l'Académie; 
ua certain nombre de ces discours ont été réunis sous le titre : Éloges 
académiques (Paris, 1883, 2 vol.). 

Nonagéaaire, M. Wallon collaborait encore au Journal des Savants. Jus- 
qu'au dernier terme de sa longue carrière, il a rempli sans défaillance ses 
fonctions à l’Académie et combattu le bon combat au Séaat. Après deux jours 
de maladie, il est mort le 13 novembre dernier, dans l'appartement qu'il 
occupait à l'Institut. 


Grèce. — 11 y a trois mois seulement que la Société d'archéologie chré- 
tienne d'Athènes a fait paraître le troisiéme bulletin de ses travaux, depuis le 
commencement de 1894 jusqu’à la fin de 1898 : Aeñriov lov mepiéxov Tàç 
<pyaolas Ts éraipelas md | iavouapiou 1894 uéxpi TAs 31 dexeuBpiou 1898 
(Athènes, Vlastos, 1903, 124 p.). Il renferme de précieuses notices sur les 
excursions archéologiques entreprises par M. G. LampBaris, directeur de la 
Société, dans le but d'explorer la Grèce chrétienne et d'étudier ses monuments 
byzantins. Les comptes rendus de ces excursions et l'exposé de l'accrois- 
sement continuel du musée de la Société suffisent à nous donner une idée des 
richesses archéologiques chrétiennes du royaume grec. Et avec M Lambakis, 
nous ne pouvons que déplorer l'indifférence, voire même le mépris, du Gou- 
vernement grec à l'égard des anciennes églises byzantines. Il a fallu plusieurs 
années de luttes et d'instances répétées pour amener le gouvernement à 
sauver d'un désastre irréparable les mosaïques de l'église de Daphni, qu'on 
regarde :omme le plus beau chef-d'œuvre de l'art byzantin. Grâce à la Société 
d'archéolokie chrétienne, on a pu recueillir un matériel considérable concer- 
nant l'art médiéval. Les visiteurs d'Athènes ne doivent pas oublier dans leur 
itinéraire ce musée que M. Lambakis appelle un des meilleurs d'Europe 
pour le nombre et la valeur de ses objets. A. PALMIERI O. S. A. 


Italie. — Les Archives Vaticanes se sont enrichies des brefs de la Daterie 
conservés au Latran et qui forment 930 volumes en partie reliés. On y 
distingue les registres des brefs, les commissions, les suppliques, les comptes. 
Ils commencent avec Innocent VIII et se terminent en 1815. Signalons aussi 
le volume 48 de l'armarium 39 qui avait été autrefois transporté à Paris. Il 
contient les brefs de Clément VII en 1528. 

La bibliothèque de consultation doit être prochainement augmentée par 
l'adjonction des salles dites de Sixte IV. Plus de 8.000 volumes seront mis 
ainsi à Ja disposition du public, La collection biblique, unique en son genre, 
est particulièrement riche. L'Administration a aussi décidé de mettre à la 
disposition du public les manuscrits musicaux et autres qui forment le 
répertoire de la Chapelle sixtine, Ce fonds représente 250 manuscrits ou 
imprimés, œuvres de 150 musiciens, qui vont du xtv° au xvin* siècle. Notons 


252 | CHRONIQUE. 


spécialement les manuscrits exécutés pour Pie IT et les éditions trés rares 
de 1502. 


Mgr LEGRELLE, scrittore à la Bibliothèque Vaticane, prépare l'édition 


d'un catalogue détaillé des manuscrits du fonds de la reine Christine de Suëde. 
H. D. 


— La collection des Studi e testi publiée par la Bibliothèque Vaticane va 
s'enrichir prochainement d’un ouvrage de trés grande importance, qui est 
destiné à devenir le vade-mecum de quiconque s'occupe de l'étude des 
manuscrits latins. L'ouvrage, dû à Mgr Marco VATTASSo, scriltore de la 
Vaticane, se composera de deux gros volumes in-8° de plus de 500 pages 
chacun. Il contiendra une table de tous les incipit des divers traités, livres, 
prologues, poésies, sermons, lettres, bulles, diplômes et chartes qui sont 
épars dans les 218 volumes de la Patrologie latine de Migne, Y entreront 
également les incipit des versions latines anciennes publiées dans la Patro- 
logie grecque de Migne, ainsi que ceux des diverses collections et œuvres 
patristiques découvertes ou imprimées après la collection de Migne. G. M. 


— Les divers Instituts historiques de Rome ont repris leurs travaux. 

La création de l'Institut hollandais a été annoncée dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique (t. V, 1904, p. 709). M. Brom, son savant directeur, a repris 
le cours de ses études sur les nonciatures. 

A l'École française, M. BourGix, nommé aux Archives nationales, a été 
remplacé par M. HaLPHEN. — D'anciens membres, entre autres MM. Auray, 
DE Loyg et DiGaRD, se préparent à terminer les registres des Papes dont ils 
avaient entrepris la publication. 

Le 11 décembre, a eu lieu l'inauguration officielle de l’Institut historique 
belge, à laquelle le Gouvernement s'était fait représenter par M. le baron 
d’Ecp, ministre de Belgique près le Saint-Siège et M. le sénateur Braun. Y 
assistaient les directeurs des Instituts historiques. Le ministre de l'Intérieur 
# attaché pour quelques mois 4 cet institut M. Vax DEN VEN, nommé 
membre étranger de l'École française d'Athènes. 

M. FaYEN doit publier dans le mois de janvier un catalogue des manuscrits 
conservés à la Bibliothèque Vaticane dans le fonds de la reine Christine de 
Suède concernant la Belgique. Il fera ce dépouillement pour les divers fonds. 

Les nouveaux membres de l'Institut prussien sont MM. Orro, Niese et 
SCHNEIDER, qui s'occuperont du moyen âge, MM. CarDaUNs et KALKoFrF, 
qui travailleront l’un aux nonciatures, l'autre à l'époque de la Réforme. 
M. PResack est nommé bibliothécaire. 

Dans sa séance du 18 juin 1903, l'Institut historique italien a étudié la 
proposition d'unir ses recherches 4 celles de l’Institut historique prussien 
établi à Rome pour diverses publications. MM. VicLari et Keur seraient 
chargés de la direction de cette collaboration. La publication des Monumenta 
gentis Longobardorum, des Diplomata comitissæ Matildis, des Diplomata 
Normannorum serait entreprise, Un travailleur italien publierait les chartes 
lombardes jusqu’en 774, les diplômes des ducs de Spolète et de Bénévent, 
ainsi que des princes de Capoue, Salerne, Bénévent. Un membre de l’Institut 
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prussien publierait les diplômes des rois lombards et un Onomasticum 
longobardicum. 

Le même Institut historique italien a décidé la publication du Diario 
romano d'Antonio di Pietro della Schiavo et les Necrologi romani par 
MM. Savignani et Eacini. Ce dernier publie dans le n° 25 du Bulletin de 
l'Institut (p. 85-92) un état des manuscrits sur cette question. ‘ 

Il annonce aussi comme étant à l'impression : Cronache veneziane anti- 
chissime par M. MonricoLo (2 volumes); Annali di Caffaro par ImPekiALe 
DI SANT'ANGELO (3 volumes); Chronicon Vullurnense par Fenerici: Historia 
rerum in Italia gestarum Ferreti Vincentit par CiPoLLA. 


Les Annales de St Louis des Français, qui entrent dans leur neuvième 
année, vont subir quelques modifications. Le directeur, M5' D’ARMAILHAC, 
s'est adjoint un comité de trois membres charges de l'acceptation et de la 
révision des articles qui offriront désormais un caractère plus varié. Une 
part plus large sera faite à la chronique du mouvement historiqne et les 
Annales tiendront désormais leurs lecteurs au courant des découvertes 
archéologiques. Si l’on songe aux importants travaux que MM. Hyvernat, 
Broussole, Calmet, Albe etc. ont fait paraitre dans cette revue, il y a lieu 
de souhaiter son développement. | 


L'histoire si intéressante des légations va s'enrichir de diverses publica- 
tions qui feront pendant à celle de MM. Cauchie et Maere et à celle des 
Nuntiaturberichte. 

M. l'abbé RicHarp commencera en février sa publication : Origines et 
développement de la nonciature de France, 1513-1572. Après avoir montré la 
transformation des nonciatures extraordinaires et missions temporaires en 
nonciatures à résidence fixe, l’auteur indiquera sous Léon X, la première 
‘ succession de nonces, agents d'un caractère purement politique et diploma- 
tique. Ce ne sera que sous Paul III que les nonces seront réguliers et perma- 
nents et que leur rôle politique s’affirmera au moment de la lutte entre 
François I*" et Charles Quint. 

M. Juces FRaAïKIN va publier au mois de février 1905 : La nonciature 
de France, de la bataille de Pavie à la mort de Clément VIT. premier ouvrage 
d'une série qui comprendra toutes les nonciatures de France au xvi* siécle, 
et sera éditée par la Société des archives religieuses de la France présidée 
par M. Imbart de la Tour. L'ouvrage de M Fraikin comprendra deux volumes. 
La période etudiée comprend les nonciatures de Roberto Acciaiuoli, du 
cardinal Giovanni Salviati, de Cesare Trivulgio. 

Le P. Axcez, O. S. B., sera en mesure de publier dans la premiére 
moitié de 1905, la correspondance de Sébastien Gualterio dont la nonciaturo 
embrasse la dernière année de Jules III et la première de Paul IV. Dès main- 
tenant on s'occupe activement de réunir les matériaux des nonciatures de 
Paul IIT, 

M. Twexcow corrige les épreuves des Actes de Martin V concernant 
les îles britanniques. Ce volume doit faire partie de la collection du Record 


Office. | 
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A Naples, la Bibliothèque nationale a ouvert au public les trois salles 
de la Lucchesiana, section autonome où sont renfermés les livres donnés par 
le comte Édouard Lucchosi Palli. Cette bibliothèque est surtout formée 
d'œuvres se rapportant au théâtre et à son histoire. 


M. CHARLES NarDint a entrepris la description des manuscrits de la 
bibliothèque Moreniana de Ia province de Florence. Déja ont paru 2 fasci- 
cules avec 83 numéros. 


L'éditeur Horpi.t à Milan a commencé la publication en fac-similés des 
manuscrits qui se conservent à Rome dans la Bibliothèque Vaticane et a 
Milan dans la Bibliothèque Ambroisienne. Parmi les volumes en préparation 
citons : Il rotolo di Giosué (codex vaticanus Palatinus, gr. 431, 6 volumes); 
Le miniature della topografia cristiana di Cosma indicopleuste (codex vati- 
canus, gr. 699. 7 volumes). La même librairie prépare de plus la publication 
des livres suivants : Gli affreschi antichi della sala delle nozze Aldobrandini 
nella bibliotheca Vaticana, avec introduction de B. NoGara (2 volurres), et 
Catalogo delle monete, bolle plumbee e medaglie dei Papi nella bibliotheca 
Vaticana par C. SERAFINI; Ê mosaici antichi del Palazzo Vaticano e Late- 
ranense, avec introduction par B. NoGara. 


Les Sociètes locales en Italie rendent de grands services par la publi- 
cation d’inventaires d'archives ou de bibliographies. 

Dans l'Archivio della R. Societt Romana di storia Patria (1904, fasci- 
cules 1 et 2), M. P. FrDeLe a publié : Tabularium S. Praredis (p. 27-78) et 
M. Ferni : Le carte dell archivio Liberiano dal secolo X al XV (p. 147-202). 
Les chartes les plus anciennes remontent respectivement au 7 février 987 et 
en février 981. Le méme périodique a publié (p. 235-250) une Brere-notizia 
sugli archivi e sulla bibliotheca giorardiana communale di Veroli par 
M. TENETTI. 


M. Socerri a étudié, dans la Rivista delle biblioteche e’degli archivi : 
L'archivio della famiglia Arioslo. Il raconte les vicissitudes de ces archives 
revenues d'Allemagne et achetees par Joseph Cavalieri de Ferrare. Somme 
toute, ces archives offrent peu d'intérêt. 


La Rivista delle biblioteche e degli archivi consacre ?son numéro 
d'octobre au compte rendu des actes de la VIe réunion de la Société biblio- 
graphique italienne tenue à Florence, du 20 au 24 octobre, sous la 
présidence de M. Gismoxpo MORELLI GUALTIEROTTI. —= La Société a réélu 
son bureau ainsi composé : President : M. Poupro MoiMexti. Vice-presi- 
dents : MM. GivskPppe FUMAGALLI, Pi£rRo BARBERA, Elle a décerné son prix 
pour le concours Brambilla au professeur F&RMI dont le travail avait pour 
titre : Bibliografia Magulottina. Le rapporteur était M. Francesco Flamini. 
De plus, la Société a décidé de publier dans sa revue le travail de M. SERA- 
rixo Ricci, son secrétaire : Della necrssitit di una bibliografia, sistematica 
per tulle le discipline archeologiche. 
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L'Académie royale des sciences de Turin a décidé de faire reproduire 
par la photographie les manuscrits les plus importants de la bibliothèque de 
Turin et des villes du Piémont. On débutera par le Messale Rosselli, œuvre 
italienne d’une très grande valeur par ses miniatures nombreuses et carac- 
téristiques. MM. Bocca et Mourese sont chargés de la publication. La 
direction en est confiée à une commission élue par l’Académie et composée 
de MM. Cipolla Renier, Msnno, auxquels, sur leur désir, on a joint deux 
étrangers, MM. Baudi di Vesme et Frati. 


L'Academia istorico-giuridica de Rome a confié au P. Giuseppe Borrito, 
du collège delle Quercie à Florence, la publication du De polestate ecclesias- 
tica de Gilles Colonna, plus connu sous le nom de Gilles Romain. Le 
manuscrit se trouve à la bibliothèque nationale de Florence. 


Le fascicule 19 de l’Archivio paleografico italiano publié par le profes- 
seur Monaci (Rome, Anderson) contient notamment : 1) un diplôme du 
collége des scrillori des archives de la curie romaine (29 mars 1674); 
2) une bulle de Pie VI (14 mars 1776); 3) un extrait de l’Ordo romanus sous 
Othon III; 4) un extrait de l’'Evangeliario farfense de la fin!=du xi° ou du 
début du xu° 8.; 5) le traité de paix et d'alliance entre romains et genévois 
du 22 novembre 1165 avec les deux ratifications de ce traité en 1666; 
6) quatre actes tirés des archives notariales d'Alatri du xiv° et du xv° 8. ; 
7) une transcription de l'Ars notaria de Jean de Tilbury; 8) un‘diplôme de 
Roger, comte de Sicile, en 1124. 


M. GiRoLamo ZarTrtonxi, archiviste archiépiscopal de Ravenne, a publié 
divers documents tirés de ces archives : La cronolassi dei vescovi di Cervia, 
compilala sui documenti (Ravenne, Artigianelli, 1903. In 8° 48 p.). L'auteur 
est arrivé à combler de nombreuses lacunes et à supprimer cinq évêques 
dans la chronologie existante. Il publie de nombreux documents inédits de 
1128 à 1337, mais il a eu le tort de les intercaler dans son texte ; — Il diritto 
siorico degli arcivescovi Rarennati di sedere alla destra del Papa (sec. XI) e 
la bolla di Clemente IT {Ravenne, Artigia, 1904. In-12, 18 p.); — La data 
della passio S. Apolinaris di Ravenna; nota (Atti della R, Accademia delle 
scienze di Torino, t. XXXIV, 24 janvier 1904). 


À MM. Luim Sreraxo et SiTri GiusEPP& nous devons une Bibliografia 
generale per la sloria parmense, avec préface par LuiGt SANTivALE Simo- 
NBTTA (Parme, À. Zerbini, 1904, x-425 p.). C'est une révision et un complé- 
ment de la bibliographie de Seragno. — M. EmiLio PELLAGRT nous a donné 
un Saggio di bibliografia farnesiana (Parme, 1904, in-8). — L'archivio 
della deputazione di storia patria doit publier de son côté une Bibliografia 
parmense par la seconda meta del secolo XIX, M. ALiNavi, qui s'est chargé 
de ce travail, y fera une large place 4 la presse. 

M. Fiippo LARGAoïLLI a fait paraitre une Bibliografia del Trentino del 
1475 al 1903 (Trente, 1904, in-8) répartie en 10 sections, munie d’un index 
des noms de personnes et de lieux, des pseudonymes et des sigles, 
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M. Giusrixo CoLaxeki, de la Bibliothèque Casanatense à Rome, mettant à 
profit les ressources de cet Institut, imprime une Bibliografia araïdica e 
genealogica d'Italia. 


A l'occasion du cinquantenaire de la proclamation du dogme de l’Imma- 
culée Conception, un Congrès Marial s'est tenu à Rome, du 30 novembre au 
5 décembre, sous la présidence des éminentissimes cardinaux VANNUTELLI, 
FBRRATA, RaMpoLLa et Vivës y Tuto. Parmi les communications intéressant 
l'histoire, il y a lieu de signaler les suivantes : P. P&LEGRint, abbé de Grotta 
Ferrata, La Chiesa Greca ai piedi de M. Inmacolala (montre le culte de 
l’Immaculée dans la doctrine des Péres grecs, dans la liturgie et l'icono- 
graphie); Mgr WicPert, La B. Vergine nelle Catacombe; P. Jusaru, Le 
Magnificat (il doit être attribué à la Vierge et non 4 sainte Élisabeth, ainsi que 
l'a prétendu l'abbé Loisy); Mgr ve Waaz, L'iconographie de la Vierge au 
XIVe siécle; Maruccut, La celebre inscription grecque d'Aberkios du n° siècle 
conservée an musée du Latran; M. Bnom, L'Immaculée Conception et la 
Hollande (où cette dévotion a été introduite au xin° siècle par le pieux doc- 
teur Esser); abbé DuBruLLe, À propos d'une inscriplion du Latran ; 
M Hurrerr, Le culte de l'Immaculée Conception à Cologne (où l’université 
ewigeait de ses membres le serment de défendre l’Immaculée Conception). — 
Lo P. Tremp a envoyé un mémoire sur la théorie du cardinal Sfrondati au 
sujet de l'Immaculce Conception. — Les Pères FLEemiNG, CoLtaNGrout, 
Mouii ont donné l'histoire de la dévotion à l'Immaculée Conception dans 
ditiérents ordres : Dominicains, Servites, Franciscains. 


À Asti, s’est tenu le septième Congrès historique subalpin. 


La représentation provinciale de Padoue, pour fêter le sixième centenaire 
de Pétrarque, publie quelques documents parmi lesquels se trouve un détail 
des volumes du poëte qui se trouve dans l'ancien séminaire de Padoue. 


Le neuvième centenaire de la fondation de la célèbre abbaye bénédic- 
tine de Grotta Ferrata (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, 
p. 394-395) a été l'occasion de nombreux travaux. Nous nous contenterons 
de citer : À. Rossi, Il cenobio basiliano di Grotta ferrata (Rivista d'Italia. 
octobre 1904, p. 802 824, 14 gravures). Fondée vers 980, l'abbaye obtient 
en 1024 d'Alexandre IV l'indépendance de l'Église de Frascati. Au xv° siècle, 
les rivalités entre Colonna et Orsini et les ambitions napolitaines amenèrent 
le déclin du monastère qui, en 1444, fut donné en commende à Oddon de 
Varis. La seconde partie du travail traite des objets d'art conseryés À 
l'abbaye, notamment des fresques et mosaïques qui ornent l'arc triomphal, 

En mars 1905, s'ouvrira 4 l'abbave une exposition d'art du moyen âge. 


M. BENIGNI publie une nouvelle édition de son Historiue ecclesiasticae 
propuedeutica. Le premier volume : Jatroductio in historiae ecclesiasticae 
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scientiam (Rome, Pustet, 1905. In-12, xv-145 p. Fr. 2) a été mis au courant 
des derniers travaux. Il se divise en deux parties traitant de l'histoire en 
général et de l’histoire ecc'ésiastique ; l'auteur y a joint un appendice sur la 
méthode pratique pour les études historiques, et la façon de composer les 
catalogues. C'est un excellent manuel qui rendra les plus grands services 
aux débutants et qui est appelé à aider au développement des études histo- 
riques dans le clergé italien. L'auteur nous permettra de nous étonner de ne 
pas voir citer dans sa bibliographie si complète l’Introduction aux études 
historiques de Langlois et Seignobos. Nons regrettons également qu'il n'ait 
pas cru devoir insister sur la nécessité de consulter les répertoires publiés 
par certaines revues. 


M. Pixrro PERCIBALLI à publié un {Indice alfabetico e tavole sinottiche 
a complemento della storia della chiesa de Funk (version italienne) (Rome, 
Pustet, 1904. In-8, 111 p., 2 francs). C'est un excellent travail qui permettra 
de se servir plus facilement du manuel, 


M. S. Mixoccui a publié dans les Sfudi religiosi (fascicule 5, p. 419-488) 
une conférence donnée en février 1903 à l'Aleneo Veneto : La bibbia nella 
storia d'Italia. I| montre comment la lecture de la Bible se propagea sous 
l'influence de Charlemagne et des Bénédictins. Les Cathares considéraient 
l'Ancien Testament comme l'Évangile de Satan opposé à celui de Jésus ; 
mais les Vaudois lisaient les Psaumes, les Proverbes at l'Ecclésiaste. Une 
nouvelle version de la Bible fut très répandue par les Franciscains au 
xuie siècle, puis la premiére édition de Wendelino imprimée à Venise ou la 
traduction en langue vulgaire d’Antonio Brucioli en 1530 contribuérent 
encore à répandre la lecture des Livres sainte. 


Le P. PasquaL1 a essayé de noter dans S. Maria in Portico nella storia 
di Roma dal seculo VI al XX (Rome, Desclée, 1904, 3 fr. 50) tout ce qui se 
rapporte à cette statue si vénerée à Rome, où elle est la plus ancienne image 
de la Vierge qui soit exposée, On pourrait critiquer la division des chapitres 
qui traitent successivement de la topographie de l'édifice; des événements 
historiques qui sy rapportent, évenements auxquels sont méles S. Gall, 
Symmaque, Boece etc.: de la valeur artistique de l'image, de la chrono- 
logie, etc. H. D. 


— La mémoire du pape Vigile (537-555) est parvenue jusqu'à nous 
eatachée d'accusations graves, reconnues exactes par la généralité des histo- 
riens. Le P. F. Savio S. J. cherche à démontrer brièvement que ces accusa- 
tions n'ont pas de fondement historique et 1l indique l’origine des récits 
calomnieux (Il Papa Vigilio (557-555), studio critico-storico. Dans la 
collection Fede e Scienza, troisième série, n° 25, Rome, Pustet, 1904. In-12, 
82 p.) Les querelles entre monophysites, nestoriens, origénistes aboutirent, 
en 553, à la condamnation des Trois Chapitres au Il Concile de Constanti- 
nople. Dans un esprit d'opposition à cette décision et d'hostilité vis-à-vis de 
Vigile qui n'avait pas pris part au Concile mais avait en 5418 condamné Îles 
Trois Chapitres dans son Judicutum, Liberatus de Carthage (555-567) écrivit 
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son Breviarium causae Nestorianorum et Eutychianorum, Facundus d'Her- 
miane son Liber contra Marianum scolasticum et l'Epistola fidei catholicae 
in defensione trium capitulorum (vers 571), Victor de Tunnunum les passages 
correspondants de sa chronique (laquelle va de 444 à 567). Tous rapportent 
les intrigues menées par l'impératrice Théodora et Vigile, qui permirent à 
celui-ci de s'élever sur le trône pontifical du vivant de Kilvère (536-537), au 
prix de concessions faites à l'hérésie et en satisfaisant ses instincts de lucre, 
Ces mêmes faits se retrouvent dans le Liber Pontificalis qui y ajoute, avec 
Liberatus, l'accusation du meurtre de Silvère. 

Le P, Savio n'a pas de ditticulté à faire ressortir les contradictions et les 
invraisembhlances qui se rencontrent dans ces récits passionnés. Mais, si le 
fait capital, c'est-à-dire l'arrivée au pouvoir de Vigile du vivant de son 
prédécesseur, reste historiquement établi, il sera diticile de refuser toute 
valeur à ces récits, dont certains détails seulement sont évidemment faux. 
Aussi un soin particulier est-il consacré à l'examen de cette question, On 
reste néanmoins convaineu, et cela peut-être à cause mème de l'argumenta- 
tion présentée, que Visile, comme le dit Mer Duchesne dans ses notes au 
Liber Pontificalis, est arrivé au pontificat par la mauvaise voie, Le 
P. Savio rejette les données chronologiques adoptées par Jaffè, basées sur 
le Fragmentum laurentitnum (cod. XXIL (20, de Vérone du vr sicele) et 
fixant la mort de Silvere au 20 juin 537, l'élection de Visile au 29 mars de 
Ja mème année. Il préfére les dates fournies par le Liber Pontificalis, corro- 
borées du reste par d'autres catalogues de valeur. Ce n'est pas que celles-ci 
soient favorables à Vicile: mais en retranchant dix jours au pontifiecat de 
Vigile (KVI au lieu de NXVT) et le mème nombre à celui de Nilvere ([ au 
lieu de Xl), — deux méprises(!) non intentionnelles de copistes, — en 
calculant de plus les années du pontificat de Silvère à partir du jour suppose 
de son élection et non du jour de sa consécration, le P. Savio en arrive à 
fixer le jour de la mort de Kilvère, survenue en dehors de Rome, au 
21 novembre 537, veille de l'éléction de Vigile. Ces suppositions, mème si 
elles avaient quelque vraisemblance et si elles ne contredisaient pas une 
fuule de témoisnages certains, nous montreraient encore en tout cas Vigile 
occupant la chaire de Pierre avec une häte toute anormale, en jouissant de 
la faveur prononcée de la cour impériale dont le représentant Bélisaire 
sanctionne immédiatement son élection. Il est fort possible, d'autre part, 
que la genese des récits à charge de Vigile soit bien telle que nous la décrit 
le P, Savio. On en retrouverait le point de départ dans l'Historia arcana de 
Procope, accusant de la mort de Silvere, Théodora et Antonina, femme de 
Bélisaire. Ce fait exploité habilement par un nestorien grec, peut-être 
d'Alexandrie, donna naissance aux imputations les plus outrageantes pour 
Vigile, accusations qui trouvèrent facilement crédit aupres des défenseurs 
des Trois Chapitres, surtout, si comme il faut l'admettre, Vigile devint pape, 
lorsque Bélisaire eut envoyé Nilvere en exil. Les conclusions du P. Savio 
ne peuvent donc être adoptées qu'en partie, et une ombre reste projetée 
gur les débuts du pontificat de Vigile. Celui-ci se montra néanmoins digne et 
zèlé et ne fit pas le mal qu'il avait permis d'attendre de lui. M. V. 


re 
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— M. le Professeur Fr. RuFriNt a fait au Congrès international des 
Sciences historiques, tenu à Rome en 1903, une communication intéressante 
sur une question d'histoire du droit au moyen âge (Di un opera inedita 
attribuita ad Incmaro di Reims; Atti del congresso internationale di scienze 
storiche (Roma 1903. Estratto dal vol. IX. — Sezione V : Storia del Diritto. 
Roma, 1904). Déjà, dans son savant travail sur Hincmar, le Dr Schrürs 
avait attribué à l'archevêque de Reims la composition d’un traité canonique, 
dont il ne restait, à sa connaissance, que quelques fragments cités par le 
jésuite de Torres dans son fameux traité polémique contre les Centuriateurs 
de Magdebourg. Or, il y a dix ans, l'attention de M. le Prof. Ruffini fut 
attirée sur un manuscrit de Pavie, annoncé comme contenant un ouvrage 
inédit d'Hincmar. De nouvelles recherches firent découvrir deux autres 
manuscrits du même texte, qui tous deux dépendaient d’un quatrième, 
déposé à la Vaticane et datant du xv° siècle, Il n’était pas difficile de recon- 
naître qu'à part quelques variantes, on se trouvait en face de l'ouvrage 
utilisé par Fr. de Torres. 

Mais dans un des manuscrits, un annotateur anonyme avait remarqué 
que ce traité contenait des citations d'auteurs postérieurs au 1x° siécle, de 
saint Pierre Damien, entre autres. M. Ruffini fut donc amené à chercher 
l'origine de ces textes, qui pouvaient passer pour des interpolations. Mais 
alors la question se compliqua encore, car il vint 4 constater que le traité 
attribué à Hincmar était composé de fragments, qui tous se retrouvaient 
dans les divers opuscules du moine Bernold de Saint Blaise (+ 1100). 
L'ouvrage, dit d'Hincmar, ne serait-il donc qu’une compilation de passages 
extraits des œuvres de Bernold? Cependant, à examiner celles-ci de près, 
on y remarque des parties qui semblent ne convenir ni à la manière du 
moine de Saint-Blaise, ni aux circonstances dans lesquelles il écrivait, 
D'autre part, Hincmar dans un ouvrage authentique, nous apprend qu'il a le 
dessein d'écrire un traité canonique, dont il donne le plan et celui-ci 
correspond assez exactement aux données du manuscrit récemment décou- 
vert. Et alors il y a lieu de se demander si Bernold n'a pas utilisé un ouvrage 
d'Hincmar qui a dû exister. Toutefois il resterait encore, même dans cette 
hypothèse, a expliquer l’état actuel du texte contenu dans le manuscrit du 
Vatican. 

Si M. le Prof. Ruffini n’est pas encore parvenu à résoudre complètement 
un problème aussi complexe, il faut du moins lui savoir gré de l'avoir posé 
avec tant de netteté, en éclairant les alentours. De nouvelles découvertes 
viendront, espérons-le, fournir une réponse aux questions qu'il a posées. 

M. Jacquiw, O. P, 


— Les PP, Caaix et MocqurREAU ont réuni dans un volume différentes 
études sur le chant grégorien sous les titres : Solesmes e la restaurazione del 
canto gregoriano. — La scuola gregoriana di Solesmes, suo metodo critico, 
storia di un neuma, l'evoluzione nell estetica e nelle tradizione gregoriana 
(Rome, Desclee, in-3?, 1 fr.). Le P. Cagin nous reporte au début du mouvement 
grégorien commencé par Guéranger et nous en montre les diverses vicissi- 
tudes, Le P. Mocquereau fait un véritable cours de paléographie musicale, 
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enseignant la méthode de recherche et de restitution d'un texte. L'opuscule 
peut être considérée comme une introduction historique générale à l'étude du 


chant grégorien. 


Mgr Boxazzt a fait connaître une riche collection de livres de chœur qui 
existent dans la bibliothèque du chapitre de Bénévent. De l'avis des Pères 
Blanchon et Ménager, de la congrégation de Solesmes, ces volumes sont 
appelés à rendre le plus grand service pour la future édition du plain-chant 
grégorien. La bibliothèque susdite est d'ailleurs trés riche en manuscrits 
provenant d’anciennes abbayes benédictines. 


Outre les divers travaux parus à propos du centenaire de Grotta Ferrata, 
l’histoire des abbayes italiennes s'est enrichie de diverses publications. Dans 
Reliquie d'arte della badia di S. Vincenzio al Volturno (Bulletino dell’ insti- 
tuto storico tlaliano, n° 25, p. 1-92.), M. P. Tesca, après avoir rappelé la 
fondation de cette abbaye, montre l'activité des moines égule à celle des 
religieux du Mont-Cassin. L’abbe Paul (783-792), fait edifier Santa Maria 
juxta flumen ; l'abbe Josué (793-820) enrichit le monastère et dédie une autre 
eglise à saint Vincent gräce aux libéralites de Louis le Pieux ; Talaric bâtit 
une église au Saint-Sauveur et une autre à saint Michel: Épiphane élève 
Sainte-Marie et Saint-Laurent dans l'ile, Toto une autre église à saint Vincent. 
Dévastée en l'an mille, l'abbaye est réparée par Luitfrid et Giovanni. De 
nombreuses gravures et six planches hors texte illustrent l'ouvrage. 


M. GiusriNo FoRTUNATO est un terrible homme; et si tous les critiques 
lui ressemblaient, le travail de l'historier serait singuliérement facilite. Dans 
son etude : La badia di Monticchio con 71 documenti inediti (Trani, Vecchi, 
1904, p. 541), il déclare faux la plupart des documents les plus anciens 
relatifs à cette abbaye, conserves à Naples. De tous les documents antérieurs 
à Charles I d'Anjou, à peine s'il en est trois qui échappent à sa critique 
perspicace. Aussi l'auteur n'at-il pas lieu de regretter la perte des autres 
pièces. Fausse la charte la plus ancienne (967) par laquelle Raould, prince de 
Conza et Rapolla, otre à l’abbaye de Saint-Michel la ville de Monticchio avec 
ses dependances. Faux le diplôme d'Othon (du 2 aoùt 984) publié par 
Winkelmaon (Forschunyen zur deutschen Geschichte, XVIII, 478), Stumpf 
(Acta Imperit 514 el Regesta, n° 823), Sickel (Die Urkunden der deutschen 
Konig und Kaiser (vol. If, p. 1 et p. 323). Faux également le diplôme de 
Henri VI, du 30 mars 1195, signalé par Winkelmann et Stumpf. Pourquoi 
aussi l'auteur a til uegligé de consulter le P. Eubel pour l'identification de 
certains noms? Il y a lieu au moins de signaler le soin avec lequel sont 
iunpranés les 71 documents. 


Sous le titre Sludi giuridici e questioni forensi (Rome, 1904), M. ALFREDO 
Bacei.Lt a réuni quelques-uns de ses écrits. Le principal traite du Jus Ga:aya 
à Rome, droit en vertu duquel les juifs habitant le Ghetto jouissaient perpé- 
tuellement de leur maison. Ce privilege avait pour but d'empècher les pro- 
priétaires d'abuser de la loi qui leur interdisait d'habiter dehors. 11 le détinit 
un Jus in re aliena librement aliénable et transmissible. 
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Dans les Siudi e documenti di storia e diritto (année 25, fascicules I et 2), 
M. Prerro Taccui V&NTURI a terminé la publication du Diario cousistoriale 
de Giulio Antonio Santori, cardinale di San Severino (année 1903, p, 205- 
272 ; année 1904, p. 89-137) particulièrement utile pour la fin du xvi* siècle 
et contenant des relations très intéressantes pour la France. Citons égale- 
ment un passage au sujet do la mort de Pierre Fournier dont le successeur 
français a l’abbaye de Bourdoilles ne fut institué qu'en 1576, et non en 1575, 
comme le dit la Gallia Christiana (p. 128 et 129). 


Voici nn nouveau périodique trimestriel, consacré aux nombreuses ques- 
tions qu’agite la production scientifique contemporaine, relativement 4 saint 
François d'Assise et à l’histoire franciscaine. Le Bullettino critico di cose 
francescane (Florence, F. Lumachi) est dirigé par M. L. Surrina (Prix : 6 fr, 
par an). Il contient quatre rubriques : Communicasiont ed appunti; Ras- 
segna bibliograñica; Bullèttino bibliografico ; Cronaca. Dans le premier fasci- 
cule, M. P. SABATIER à publié une étude : La vie du frère Élie dans le 
Speculum vitae de 1504. 


Le professeur BENIGN1, appelé à de nouvelles fonctions à la Congrégation 
de la Propagande, a dû résigner sa chaire d'histoire au collège romain. Il a 
été remplacé par le professeur Bonaiuit. H. DusruLLe. 


Pays-Bas. — Lo D' H. van Geuner, lecteur À l’université d'Utrecht, va 
faire paraître, chez J. B. Wolters 4 Groningue, une Histoire universelle (en 
hollandais). Cette œuvre populaire comprendra six volumes, dont le premier 
traitera de l'histoire de l'Orient et des Grecs jusqu'4 la fin du ve siécle, le 
second de la décadence de la Grèce et du developpement de l'empire romain, 
le troisième et le quatrième de l'histoire du moyen âge, et les deux derniers 
de l'histoire contemporaine. 


Dans le n° 20 de la troisième série des œuvres de l'Historisch Genootschap, 
M. C. Pynacrer Honoyx, ancien professeur de droit et gouverneur des Indes 
Orientales, a publié une nouvelle édition de la célèbre chronique de Guillaume 
Procurator : Willelmi capellani in Brederode, postea monachi et procuratoris 
Egmondensis Chronicon (Amsterdam, Müller. In-8, xuiv-299 p.). Cette 
chronique est trés importante, non seulement pour l'histoire spéciale du 
comté de Hollande, mais aussi pour l'histoire universelle durant la période à 
laquelle elle se rapporte (1206-1332). Elle n'avait cependant reçu jusqu'ici 
que deux éditions assez défectueuses dans les Analecta d'Antonius Matthaeus 
(1700 et 1738). Celle de M. Pynacker Hordyk est 4 la hauteur des exigences 
de la critique contemporaine. Dans une large introduction, l'éditeur nous fait 
connaître l’histoire, l’état actuel et le contenu du seul manuscrit qui existe 
encore de cette chronique (il est conservé à la bibliothèque de Hambourg), 
De plus, il fait apprécier justement la valeur historique de l'œuvre, en y 
discernant deux parties différentes, celle de 1206-1321 et une autre, beau- 
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coup plus exacte, jusqu'à 1332. Enfin, il s'efforce de dégager la personnalité 
de l’auteur, pour autant que le permettent les renseignements peu nombreux 
et obscurs que nous avons sur lui. Dans l'édition du texte, M. Pynacker 
Hordyk a pris soin de noter toutes les variantes de l'édition de Matthaeus. 
Un ample registre des noms termine le volume. 


Ï] y a neuf ans que l’ancien pasteur protestant de Vianen, M. F. D. J. 
MoorRees, a publié l'histoire de la Réforme dans les Pays-Bas septentrio- 
naux. Dans un second volume qui vient de paraître, l’auteur a traité le même 
sujet quant aux Pays-Bas moridionaux : Geschiedenis der Kerkhervorming in 
de Zuidelijke Nederlanden (Leyde, A. M. Adriani. In-8, 227 p.). C'est un 
exposé populaire des faits, écrit au point de vue protestant, mais sur un ton 
modéré, 


Voici le second volume de l'histoire ecclésiastique contemporaine du 
Dr S. D. van VEEN, professeur de tnéologie protestante à l’université 
d'Utrecht : Eene eeuw van worsteling (Groningue, J. B. Woiters. In-8, 928- 
xvi1 p.). Il renferme des chapitres speciaux sur le protestantisme dans les 
differents pays, sur ses divisions et ses secter, sur les travaux de mission 
(interne et externe) dans les diverses Églises, sur la théologie et sur l'art. 
Relativement a toutes ces manifestations de la vie religieuse, l'auteur expo:e 
ou du moins note rapidement une foule de particularités remarquables, 
qu'un excellent registre permettra de retrouver facilement dans son livre. 
Toutefois l’attention prêtée aux détails a fait perdre de vue à l'auteur l'objet 
principal de son ouvrage, qui devait renfermer, d'aprés son titre un peu 
romantique, une esquisse complète et fidèle de la grande lutte que la religion 
chrétienne eut à soutenir au siécle passé. Vraiment, en le lisant, on n’a pas 
conscience d'assister à une « bataille ». Il manque donc à cet ouvrage une 
idée vraiment directrice et, par suite, des grandes lignes nettement tracéer, 

L'exposé des faits particaliers est aussi loin d'être complet; et il ne saurait 
guère l’étre dans un ouvrage d'étendue limitée et de nature plus ou moins 
populaire. On peut néanmoins reprocher à l'auteur des omissions regrettables. 
Ce qu'il dit, par exemple, de l'illustre évêque de Mayence, von Ketteler, 
ferait à peine soupçonner qu'avant tout celui-ci fut le fondateur de la sociologie 
catholique moderne ; dans la série des poëtes qui ont renouvelé le sentiment 
religieux, pas un seul mot sur Schaepman et Gezelle; dans la description 
du mouvement contemporain qui fit renaître le vieux chant ecclésiastique, 
l'ecole de Ratisbonne et les généreux efforts de l’abbaye de Solesmes ne sont 
point mentionnées: au moment du réveil de l'art chrétien, Beuron semblerait 
avoir continué son sommeil ; parmi les grands historiens catho:iques, on ne 
voit nulle part la figure éminente de Janssen. Qui trop embrasse, mal 
étreint : ces exemples suffisent à montrer que le proverbe s'est encore trouvé 
vrai pour M. Van Veen. 

Ce n'est d'ailleurs pas une histoire ecclésiastique universelle pour l'époque 
contemporaine, que l'auteur a écrite. Il donne d'ordinaire trop de prépon- 
dérance au mouvement religieux-scientifique en Allemagne, comme si, pour 
lui, l'Allemagne c'etait le monde, 
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Mais ce qui manque surtout an professeur d'Utrecht, c'est l’impartialité. 
Nous avons ‘lü faire ce reproche à son premier volume (voir Revue d'histoire 
ecclesiastique, 1904, t. V, p. 222-223). Dans celui-ci, le parti-pris de l'auteur 
contre le catholicisme est moins sensible pent-être, mais perce encore beau- 
coup trop souvent. Le véritable historien doit traiter de la même façon et 
avec la même mesure ses amis et ses adversaires. Or M. Van Veen 5e sert 
exclusivement d'auteurs protestants, pour retracer l’histoire contemporaine 
du Protestantisme, tandis que pour l'histoire de l'Église catholique il a 
emprunté la plupart de ses données à des auteurs plus ou moins snti- 
papistes. Cominent ose t-il affirmer et répéter, chaque fois que l'occasion s'en 
présente, que les travaux de mission et l'exercice de la charité chez les catho- 
liques ont pour but principal la grandeur et la gloire de l'Église? De internis 
non judicat praetor. Comment peut-il redire encore que le culte catholique 
de la Vierge est de l'adoration? Nous forcera-t-on à réfuter toujours les 
mêmes erreurs ? 

En résumé, le D' Van Veen, en composant son onvrage avec beaucoup de 
zèle, l'a surchargé de détails et il s'est trop inspiré de modéles protestants 
allemands. Il aurait fait bien meilleur usage de sa belle activité et de sa grande 
érudition, s’il avait su être moins homme de parti; pour cela, la bonne volonté 
ne autfit pas ; il faut aussi de la largeur d'esprit. D' G1SBERT BRoM. 


— Le professeur D' P. J, BLor vient de publier le sixième volume de sa 
Geschiedenis van het Nederlandsche volk (Groningue. J.-B. Wolters, 595 p. 
royal in-8). Il expose l'histoire de la République des Sept provinces réunies 
depuis la mort du roi-stadhouder Guillaume III, en 1702, jusqu’en 1795, 
année où elle fut emportée par le torrent de la Révolution française. On sait 
la conception très large que le professeur Blok s’est formée de notre histoire 
nationale (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 133 s.). On sait 
aussi la noble impartialité qui distingue presque tous ses écrits. À ce double 
point de vue, le présent volume est digne des précédents. 

Nons avons brièvement décrit (4. c., p. 133-136) l’histoire religieuse des 
Pays-Bas jusqu'au début du xvii siècle, d'après les cinq premiers tomes de 
l'ouvrage. Le sixième volume (1. IX, c. IV, p. 141-152) nous permet de jeter 
un coup d’œil sur la situation des catholiques et des protestants néerlandais 
du xvuie siècle, 

Dans cette période de décadence matérielle et morale, le désir de la paix 
et du repos, l'indifférence en matière religieuse mirent fin aux luttes dogma- 
tiques entre les réformés et les amenèrent à une tolérance mutuelle, Un 
parti religieux intermédiaire se forma, qui domina bientôt les partis opposés. 

Les catholiques profitérent aussi de ce nouvel esprit de tolérance. Les 
placards dirigés contre eux. tout en restant en vigueur, ne furent plus guère 
appliqués qu’à l'occasion des persécutions subies par les protestants dans 
d'autres pays. Néanmoins les réformés se défiaient généralement des catho- 
liques, à raison surtout de leur grand nombre (un tiers des trois millions 
d'habitants que comptait la République). C'est cette défiance qui explique Île 
bruit sans fondement, répandu vers la fin de juin 1734, d’un prochain souléve- 
ment général des catholiques contre le gouvernement. 
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Entretemps, la division s'accentuait parmi les catholiques eux-mêmes. 
Mais ici la fameuse querelle du Jansénisme en Hollande retient à trop peu 
l'attention de M. Blok. Le vicaire apostolique Codde à peine suspendu, 
le prétendu chapitre d'Utrecht, avec lequel, malgré d'anciennes rivalités, le 
chapitre de Harlem pensait d'abord marcher d'accord, s'oppuse à toutes les 
mesures prises par Rome et ses delégués. Sur leurs instances, les États de la 
Hollande ne veulent pas reconnaitre ces délégués que le pape nomme à 
l'administration des diocèses. Les mécontents parmi le clergé interrogent la 
Sorbonne et le canoniste Van Espen. professeur à l'université de Louvain, 
sur la question de savoir si le chapitre d’Utrecht peut encore exercer ses 
anciens droits. Les réponses ayant été affirmatives, ce chapitre se choisit en 
1723 un évêque dans la personne de Corneille Steenoven, vicaire genéral du 
chapitre de Harlem. L'évèque de Babylon, Varlet, qui habitait alors Amster- 
dam, le consacra. Le pape Benoît XIII eut beau déclarer nulle l'élection de 
Stoenoven et celle de Donker choisi pour l'évêché de Harlem; le parti récal- 
citrant ne se soumit point. La majorité du clergé et du peuple catholique 
restait cependant fidèle au pape. 

A la mort du vicaire apostolique Jean de Bijlevelt (1727) lequol, comme ses 
derniers prédécesseurs, n'avait pas pu exercer pleinement ses fonctions, 
la Hollande catholique fut soumise directement à la Cour romaine, comme 
pays de mission. 

Nous ne pouvons laisser passer sans quelques observations, les lignes 
suivantes écrites par M. Blok : « Le nouveau pape Benoit XIII déclara 
illégitimes ces élections et ces consécrations (celles de Steenoven et de son 
successeur Barchman), comme aussi celle de Duonker, curé d'Amsterdam, 
promu à l'évêché de Harlem par le chapitre de ce diocèse. Les erreurs les 
plus ridicules de noms et de personnes dans les déclarations pontificales 
montrent clairement que la Cour romaine ne comprit pas le serieux et 
l'importance de cette affaire ». Peut-on d'abord prouver que Théodore 
Donker ait été élu par le chapitre de Harlem? Les sentiments religieux du 
chapitre rendent cette assertion très invraisemblable; se séparant des intrus, 
celui-ci se soumit à la bulle du 6 décembre 1725, par laquelle Benoît XIII 
condamnait et excommuniait l'évéque janséniste d'Utrecht et ses partisans, 
Plus tard, il se refusa à repondre à la lettre de l’archevéque condamné 
(12 décombre 1726) priant le chapitre de procéder à l'élection d'un évêque. 
Et au cas mème où 1l se serait décidé à faire cette élection, son choix ne se 
serait sans doute pas porté sur Donker, ami de l'archevèque qui n'était pas 
en bonnes relations avec le chapitre. 

Quant aux erreurs de noms et de personnes que M. Blok étend trouver 
dans les declarations de Benoit XIII, nous n'avons pu les découvrir dans la 
copie de ces déclarations publiée dans le tome IIT du livre du comte Louis 
Mozzi: L'histoire des révolutions de l'Eglise d'Utrecht (Gand, 1829, p. 76 s.). 
D'ailleurs, si ces erreurs s'étaient produites, elles ne modifieraient en rien 
la justesse de la sentence du pape, déclarant illégitimes les élections faites 
par un chapitre fictif. 

Enfin, la déclaration de Benoit XIII lui-méme datée du 6 décembre 1725 


PAYS-BAS. 265 


montre clairement à notre avis que Rome comprit parfaitement le sérieux et 
l'importance de l'affaire. Voici le passage en question {Mozzi, t. II, p. 181): 
« Et maintenant quel témoignage de charité nous reste-t-il encore, quelles . 
autres peines pourrons-nous leur infliger pour ébranler l'obstinatien de ces 
hommes qui rejettent tout moyen de douceur et qui tournent en poison les 
remèdes les plus salutaires? Nous ne le voyons que trop : le schisme est 
désormais sans remède, et il ne nous reste plus qu’à gémir de leur aveugle- 
ment. [1 n’est plus possible d'amener à résipiscence des hommes uniquement 
occupés à déchirer le sein de leur mère la Sainte Église, ces superbes con- 
tempteurs des décisions apostoliques, et ces rebelles à l'autorité du Saint- 
Siège. Mais si nous devons renoncer À l'espoir de les convertir, au moins 
pouvons-nous encore leur ôter les moyens de nuire aux autres. C'est ce que 
réclament de nous les canons de l'Église, et ce que nous impose le devoir de 
notre ministère, » etc. Ta. V. O. 


— Nous devons à M. P. H. van Der Kkp une intéressante histoire de la 
rovolution belge dans les provinces de Liège et de Limbourg jusqu'à la perte 
de Venlo en novembre 1830 (M. van der Beek, La Haye).L'auteur était tout 
désigné par ses relations de famille, pour traiter ce sujet — son père ctait 
officier hollandais pendant la Révolution et son grand-pére était l'illustre 
général Dibbels, commandant de Maestricht, dont l’énergique habileté réussit 
à conserver à la Hollande cette importante ville du Limbourg. — C'est 
uvec une impartialité parfaite que l’auteur marque le manque absolu de 
tactique et de force dont fit preuve le gouvernement hollandais : n'ayant 
pas cherché à se concilier les Belges, il se rñontra trop fuible dans la 
répression des tentatives de résistance. Si dans ces jours critiques le gou- 
vernement avait eu des hommes d'État et des généraux de la valeur et de 
. la fidélité du commandant Dibbets, il aurait obtenu sans doute d’autres ct 
de meilleurs résultats. 

L'ouvrage n'est pas seulement intéressant et couramment écrit. 1l a le 
mérite d'être solidement documenté; un volume entier renferme les pièces 
justificatives. 


Des presses de J.-B. Woilters à Groningue, vient de sortir le second 
volame de l’histoire des paysans et de l’agriculture dans les Pays-Bas, par le 
D: H. Buinr : Geschiedenis van den boerenstand en den landbouw in Neder- 
land (564 p. in-8). Dans le premier volume paru en 1903, l'auteur avait 
conduit son sujét jusqu’au xvi® siècle; dans celui-ci, fil le poursuit jusqu'à 
nos jours. M. Blink a enrichi notre littérature historico-sociale d'une œuvre 
solide et de valeur durable, fruit d'une grande érudition etf d'une étude 
approfondie de maintes questions qu’il était le premier à aborder. 


Le Père dominicain G. A. MxyER a publié récemment une monographie 
intéressante sur l'histoire du catholicisme duns la ville de Nimégue : Katho- 
liek Nijmegen (Nimègue, J.F. Kloosterman. In-8, 118 p.). C'est au temps des 
Romains, que la religion chrétienne fut implantée à Nimègue. Elle y eut ses 
jours de gloire, quand Charlemagne y fit construire la chapelle du Valkhof ; 
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mais aussi s3s jours de détresse, quand la ville fut prise par le prince Mau- 
rice et envahie parle protestantisme. Neanmoins la ville native de saint Pierre 
-Canisius restait toujours fidèle 4 la foi catholique; elle conserve encore aujour- 
d’hui de glorieux monuments de la fecondité de cette foi dans plusieurs 
églises, couvents et hôpitaux, dont la fondation remonte au moyen âge. 


La publication des Robert Fruin's Verspreide Geschriften (La Haye, 
M. Nyhoff) touche à sa fin. Déja le neuvième volume a paru; le dixième 
suivra de près. [l ne restera plus alors que les tables à publier dans le 
onzième et dernier volume. 

Dans le neuvième volume, méritent surtout d'être signalés : les études 
sur Marnix de Sainte-Aldegonde (pourquoi il fut nommé par les États-Géné- 
raux traducteur de l'Écriture Sainte, p. 73-82 et quelle était son genre de 
vie intime, p. 82-92); l'essai sur Louis XVII, où les prétentions du comte de 
Naundorff sont examinées et rejetées d'après une méthode historique rigou- 
reuse (p. 208-235); les discours sur le caractère scientifique de l’histoire 
universelle (p. 219273), sur l'impartialité de l'historien (p. 274-299), 
sur l’histoire comme maitresse de la vie (p 316-331), sur le but et la valeur 
de l'histoire (p. 332-348), et sur le rang qu'elle tient dans le cercle des 
sciences (p. 349-375). Excepte le discours inaugural sur l'impartialité de 
l'historien, ces conférences étaient inédites; mais elles méritaient toutes 
d'être publiées, quoiqu'elles datent déjà de plusieurs années. On y retrouve les 
qualités maitresses incontestables qui sont propres à presque tout ce que 
Fruin a écrit, qualités du fond et de la forme, par lesquelles l’illustre 
professeur de Leyde a mérité d'être appelé le « Ranke néerlandais », Chacune 
d'elles renferme un trésor de réflexions profondes et de remarques originales, 
auxquelles on peut refuser parfois une adhésion complète, mais que nul 
historien sérieux ne pourra négliger. 


Chez Martinus Nshoff à la Haye vient de paraitre la sixième édition de 
l'ouvrage le plus celébre de feu Robert Fruin : Tien jaren uit den tachtig- 
_jarigen corlog. Cette edition a le méme format que les Verspreide geschrifien 
du vénéré maître, dont les œuvres complètes se trouveront ainsi uniformé- 
ment éditées 4 la disposition de ses nombreux admirateurs. D' G.B. 


— L'archiviste d'État en Zélande, M. R. FRuIN, qui a publié jadis une 
excellente monographie sur les archives de l'abbave de Notre Dame 4 Middel- 
bourg (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1903, t. IV, p. 178, vient de s'ac- 
quérir un nouveau titre à notre reconnaissance par une autre publication du 
même genre : Het archief van Prelaten en Edelen van Zeeland (La Haye, 
M. Nyhoff, In-8, 312 p.. 

L'existence de l'État du Clergé en Zélande n'est dûment constatée qu’à 
partir de l’an 1501. L'abbé de Middelbourg fut seul à le constituer. Aupara- 
vant, il ne formait qu'un seul État avec la Noblesse et il semble bien qu'il 
s'est toujours ressenti de cette union originelle, Car jamais 1l n'émit un vote 
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qui ne fût conforme à celui de l'État noble. Bien plus, quand Philippe de 
Bourgogne, aprés son avènement au siège épiscopal d'Utrecht, siégeait aux 
États de Zélande en qualité de châtelain de Soubourg et de Sommelsdijk, il 
eut la préséance sur l'abbé, malgré la séparation des deux États et le rang 
inférieur de son Ordre, Le prélat de Middelbourg était le président des 
trois États. Il les convoquait, avec ou sans la coopération du premier noble, 
chaque fois qu'il en voyait le nécessité. Et l'on sait que la principale 
compétence des États était de voter les aides et subsides et d'en apurer les 
-comptes, directement ou par délégation. Entre les sessions, le prélat, assisté 
de quelques nobles de l'île de Walcheren, expédiait les affaires courantes. 
Toutefois, à partir de 1544, on ne sait comment, cette gestion passa aux 
mains du prélat, du premier noble et du magistrat de Middelbourg. 

Le plus ancien document conservé dans les archives des États du Clergé et 
-de la Noblesse remonte au 21 avril 1420, le plus récent au 6 avril 1574. — 
Les archives des États de Zélande furcnt conservées d’abord par la ville de 
Middelbourg et ensuite par moitié par cette ville et les deux premiers Etats. 
De cette derniére partie, la garde fut confiée au pensionnaire. Cependant, les 
archives parvenues jusqu'à nous et conservées aux archives de l'État on 
Zélande ne révèlent aucun classement ancien. Dans celui de M. R. FRUIN, 
tout le fond est divisé en deux parties : A les archives proprement dites et 
M. Fruin entend par là les documents détachés de tout genre, concernant : 
1. la compétence des États ; Il. les joyeuses entrées des comtes et les privi- 
lèges accordés aux États ; III. les contrats et conventions concernant les 
intérêts généraux de la Zélande ; IV. le vote et la répartition des aides et 
subsides et V. l'apuration des comptes. Puis viennent : B. les comptes apurés 
avec les pièces justificatives. — Tel est le classement général. 

A côté de ce relevé, M. Fruin donne encore l'inventaire analytique et 
chronologique de tous les documents détachés groupés sous A, d'une part 
{p. 61-186), et, d'autre part, des actes conservés dans le registre n° 1 du même 
groupe (p. 187-238). — Suivent dix-sept annexes, où il donne dix tableaux 
synoptiques des impôts de tout genre levés durant certaines périodes (I-X), 
deux listes d’auditeurs des comptes (XI-XII), la concordance des numéros de 
l'inventaire actuel avec une‘numérotation introduite vers 1533 (XIIT), le texte 
de deux documents importants (XIV-X V) et l'inventaire analytique et chrono- 
logique des actes contenus dans deux registres (X VI-X VII). — Enfin, l'inven- 
taire est muni, outre la table générale et méthodique, de cinq tables alphabé- 
tiques : A. des noms de personnes : I, prénoms, Il. surnoms et noms de 
famille, III. fonctions et dignités ; B. des noms de lieux; C. des sceaux 
-conservés. 

Ces tables diverses permettent de trouver aisément les renseignements 
‘qu'on désire, et d’y découvrir, concernant l'histoire ecclésiastique, plus de 
renseignements qu'on n'avait espéré. Toutefois, la valeur scientifique de 
l'œuvre se trouve principalement dans l'introduction où M. Fruin esquisse 
la composition, l'histoire et l'administration financière des États de 
Zélande ; il complète par là sa précédente étude sur le système des impôts 
dans cette province (Schot en bede in Zeeland, discours prononcé à l'assemblée 
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générale de la Société d’histoire d'Utrecht le 14 avril 1903, voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 601-602). 

Il va sans dire que le savant archiviste n'a point négligé dans son Intro- 
duction de nous éclairer amplement sur l'inventorisation et la condition 
actuelle des archives en question. É, v. d. M. 


— Dans le volume des Handelingen en Mededeelingen van de Maatschappij 
der Nederlandsche Letterkundc te Leiden over het jaar 1903-1904 qui vient 
de paraître (Levde, E. J. Brill), M. le professeur P. J, BLok consacre 
quelques payes à une indication sommaire de quelques pieces remarquables 
qui se trouvent dans les archives du prince Guillaume V (Archief van 
Prins Willem V, dans la partie Mededeelingen, p. 22-27). Ges archives 
contiennent des documents très nombreux et de grande valeur pour l'his- 
toire de la seconde moitié du xvur* siècle: mais l'inventaire exact et complet 
n'en a pas encore été dressé. Ne pouvant sonyer à donner un aperçu sur 
toutes les correspondances importantes qu'on y rencontre, M. Blok se borne 
à flxer l'attention sur un certain nombre d'entre elles, däns le but surtout 
de faire ressortir par là la nature de cette riche et précieuse collection. — 
Dans le même volume, nous trouvons une étude de M. (1, J. W. KOOLEMANS 
BEYNEN sur le prince d'Orange et les catholiques belges en 1799 (Oranie 
en de Roomsch katholieken in 1799, dans la partie Mededeelingen, p. 1-21). 
Principalement au moyen de documents empruntés aux archives dont il 
vient d'être question, l'auteur a été mis en état de retracer l'histoire des 
négociations entre les agents du prince d'Orange et les catholiques belges, 
aux fins de gagner ceux ci à la cause du prince, qui voulait préparer une 
révolution dans les Pays-Bas, chasser les Français et restaurer la maison 
d'Orange dans l'ancienne république batave, CG. L. 


— Dans l'Archief voor de geschiedenis van het aartsbisdom Utrecht 
(tome XXX. p. 226-257), le D' K. O. Meixsma a publié trois intéressantes 
labellue d'indulgences, concédées autrefois à l'église de Sainte-Walburge de 
Zutphen. La plus ancienne des indulgences mentionnées date de l'an 1225; 
la plus récente de 1392. Des dix-sept indulgences renseignees, il n’y en a 
que trois dont les originaux soient conservés. L'auteur a ajouté quelques 
indulgences obtenues plus récemment par la même église. Cette étude 
approfondie de M. Meinsma n'est pas encore complète ; mais elle apporte 
dés maintenant une importante contribution à l’histoire des indulgences en 
Hollande. — Dans la même livraison (p. 299-311), le curé J. H. Hormax 
a donné quelques notices biographiques sur Henri Scatter, chanoine 
d'Utrecht, professeur de médecine à l'université de Louvain et doyen de 
Liège, qui fut aussi (en 1432) collecteur de la Chambre Apostolique dans le 
diocèse d'Utrecht, 


Dans le Nederlandsch archief voor kerkyeschiedenis (nouvelle série, 
tome III, la Haye M. Nyhoff, le professeur D' F. Piper cherche une 
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réponse à la question compliquée : à qui passait le profit du trafic des indul- 
gences aux xv° et xvi® siècles, avant la campagne de Luther? En citant 
plusieurs exemples, empruntés surtout aux études de M. Paul Frédéricq sur 
ce sujet, l'auteur démontre qu'ordinairement le Saint-Siège n'en recevait 
qu'une part modeste, le reste était partagé entre les autres intéressés ot 
souvent les autorités civiles elles-mêmes en profitaient. — Dans la même 
livraison (p. 50-92 et 176-194), le D' C. G. N. pe Vooys essaie de montrer 
l'influence directe d’Eckart sur la mystique néerlandaise aux xiv® et xv° 
siècles; pour documenter sa thèse, il cite plusieurs manuscrits et il ajoute 
quelques pièces justificatives. — Le D' P. C. Mornuysen publie (p. 93-95) 
une lettre inconnue du fameux François de Sickingen, datée du 13 avril 
1521 et dont l'original fut retrouvé dans la bibliothèque de l’université de 
Leyde. — Le professeur D' L. A. KNaPPERT communique ({p. 96-101) le 
texte fragmentaire d'une lettre des anabaptistes en Frise, écrite vérs avril- 
juin de l'an 1535. — Le professeur D' C. H. van Ru esquisse (p. 102-123) 
avec beaucoup de chaleur la vie de Ste Walburge et il donne quelques 
notices historiques sur l’église ancienne, qu'on lui avait dédiée 4 Groningue. 


Le Tome CXXVI de De Katholiek (Leyde, J. W,. van Leeuwen, et 
Utrecht, I. R. van Rossum) contient (p. 257-289 et 354-390) un essai très- 
remarquable du D° J. V. pe GKoor, O. P., professeur de philosophie à 
l'université d'Amsterdam, sur Julien l’Apostat et son Kullurkampf. L'au- 
teur recherche avec un soin consciencieux, les véritables origines de l’apostasie 
de Julien. Il démontre qu’il faut les chercher surtout dans la mauvaise 
éducation que Julien a reçue des maîtres plus ou moins ariens et des hellé- 
mistes théurgistes. Ainsi se peut expliquer parfaitement le double caractère 
de l’Apostat : son mépris du Christianisme, dont il n’a jamais connu l'esprit 
de mortification et la dévotion intime, ensuite sa superstition païenne, qui 
flattait sa vanité et caressait à la fois son désir du surnaturel. 


Au commencement de cette année, le professeur TH. BUSSFMARER, de 
Groningue, a été chargé par le Gouvernement hollandais d'une mission 
scientifique, pour faire des recherches sur l’histoire néerlandaise dans les 
archives de l'Espagne et de Portugal. Son rapport officiel paraîtra bientôt 
dans la série des publications de ce genre. Mais il a dejà donné, dans Île 
Nederlandäsch Archievenblad (13° année, 1'° livr., p. 24-36. Groningue, 
B. Van der Kamp), quelques notices provisoires sur l'organisation des 
archives espagnoles et portugaises qu'il a visitées, à savoir celles de 
Simancas, Seville, Alcalà de Henares et Lisbonne. Aux historiens qui 
dorénavant auront à faire avec ces dépôts, l'expérience de M. Bussemaker 


pourra étre très utile, surtout au point de vue pratique. 


Le D' O. OPPERMANN, de Cologne, nommé récemment lecteur (professeur 
extraordinaire) à l'université d'Utrecht pour enseigner l’histoire générale du 
moyen âge, la diplomatique, la paléographie et d’autres sciences auxiliaires 
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de l'histoire, a fait au mois d'octobre son discours inaugural sur le profit que 
l'histoire po'itiqna du moyen âge peut tirer de la critique approfondie des 
diplômes. Ce discours important n’est pas encore publie, mais on assure que 
le mème sujet est déjà en preparation pour une Revue allemande. 


Lo Dr P.J. B1ok. professeur d'histoire nationale à l'université de Leyde, 
vient d'être nommé docteur honoris causa par l'université de Marbourg. 
D' G.B. 
— Le D' U. PH. BoiSsEvVAIX, en quittant la charge de recteur de l'uni- 
versité de Groningue, a prononcé un discours qui a attiré l'attention‘des 
historiens. 11 a été publié sous le titre : W'et{elijkheid en werkelijkheid 
(Groningue, Wolters) et traite du caractere scientifique de l'histoire; il 
combat entre autres les idées de Lamprecht et de son école, 


À signaler, parmi les études sur le moyen âge, deux nouvelles disser- 
tations pour: le doctorat en lettres néerlandaises à l'université "d'Utrecht : 
De Satire in de Nederlandsche kunst der Middeleeuwen par M. P. H. vAN 
MorrkEeRkEN JR. et De Maaltijd en de Keuken in de Middeleeuien par 
M'ie FE, J. M. BaunerT. 

Mie C. C. van pr GRAFT a obtenu également le doctorat en ilettres 4 
l’université d'Utrecht, par une dissertation sur les chansons historiques 
médio-néerlandaises : Middelnederlandsche historieliederen (Utrecht, van de 
Graft, 251 p. in-8°). De 114 manuscrits differents, elle a recueilli 49 chansons 
de ce genro, antérieures à l'an 1543, et elle en a publié le texte, avec des 
commentaires historiques et philologiques 


Le célèbre établissement d'instruction secondaire et supérieure de 
de Rolduc (Limbourw) a célébré, le 12 juillet dernier, le huitième cente- 
paire de la fondation de l'abbaye à laquelle il a succédé, A cette occasion, 
le directeur, D'R. CORTEX, a publié un mémoire historique consacré au 
fondateur de l'abbaye, Ailbert d'Antoing, chanoine de la cathédrale de 
Tournai (De eerbieduaardige priester Atlbertus, stichter van  Rolduc. 
Gedenkschrift uitgegeren bij gelegenheid van het achlste eeuufeest der stich- 
ting van Rolduc. Maestricht, Victor Schols, 1904, In-fol., 48 pages). La 
biographie d'Ailbert est tirée des Annales Rodenses dont l'original est 
conservé à la bibliotheque royale de Berlin (cod. lat. n° 365). Le directeur 
Corten ne s'est pas contenté d'utiliser les éditions déja existantes (celle de 
Pertz, dans les Monumenta Germaniue, Script. XVI, GS8-723, et celle de 
Lavalleye dans l'Histoire du Limbourg par Ernst, VIT, 1-68); il les a colla- 
tionnées avec le manuscrit que le gouvernement prussien avait gracieuse- 
ment mis à sa disposition à Aix-la-Chapelle et dont il a reproduit en photo- 
gravure Îles passages les plus remarquables, Au texte sont ajoutées”une 
excellente traduction en langue néerlandaise et de nombreuses notes histo- 
riques. Cette publication ne peut manquer d'attirer l'attention : quoique 
peu connu, Ailbert d'Antoing a eu un rôle à jouer dans l'histoire relirieuse 
au tournant du xt° siècle, À cette époque si troublée de la querelle des 
investitures, il fut le fondateur de plusieurs monastères et le propagateur- 
de la réforme grévorienne. 
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La librairie M. Nvyhoff, de La Haye, qui s'est déjà chargée de 
la reproduction de plusieurs raretés littéraires, vient de réimprimer le 
plus ancien exemplaire connu du drame religieux : Historie van Mariken 
van Nieumeghen. (Antwerpen, W. Vorsterman, c. 1518. Met houtsneden. 
0-4: F1. 3,25.) Le sujet de ce drame appartient à la grande série des 
Mariamirakelen du moyen âge et offre une grande analogie avec la légende 
de Faust. Le D' P. LEENDERTZ JR. a ajouté quelques pages d'éclaircis- 
sements à la fin de cette belle réimpression. 


Décés — Le 7 juillet, est décédé à St, Odilienberg M. MicHEz WILLEM- 
SEN, curé de cette paroisse depuis plus de vingt-cinq ans et chanoine de 
l'église cathédrale de Ruremonde. Tres versé dans l'archéologie et l'histoire 
de son diocèse, il laisse plusieurs travaux de mérite. Citons la description du 
trésor des anciennes collégiales de St-Servais et de Notre-Dame à Maestricht, 
faite en collaboration avec le chanoine 1} Fr. Rock et publiée en allemand 
et en français: Die mittelalterlichen Kunst-und Reliquienschäütze zu Maes- 
tricht, aufbewahrt in den Stiftskhirchen des h. Servalius und U. L. Frau da- 
selbst (Cologne et Neuss, L. Schwann, 1872); Antiquités sacrées conservees 
dans les anciennes colléyiales de St-Servais et de Notre-Dame à Maestricht. 
(Msestricht. Jos. Russel, 1873). Dans les dernières annces de sa vie, M. 
Willemsen a travaillé à une bibliographie tres détaillée des œuvres de 
Lindanus, premier évèque de Ruremonde (1563-1588) (De Werken van Wil- 
helmus Lindanus, Eersten Bisschop van Roermond, dans Limburg's Jaarboek. 
le Partie, At. 1V, p. 201-456 (1899), Af. V, pp. 457-776 (1902). M. Water- 
reus, Ruremonde). Malheureusement, il n'a pas pu terminer ce grand travail, 
pour lequel il avait réuni une belle collection d'éditions rares et pré- 
cieuses laquelle a maintenant passé à la bibliothèque du Grand Séminaire 
de Ruremonde. Les Publications de la Societe historique et archeologique du 
duch: de Limbourg renferment en outre un grand nombre d'articles écrits de 
sa main, et c'est à lui que le diocése de Ruremonde doit la rédaction des 
Officia propria Sanctorum ecclesite cathedralis, civitatis et dioecesis Rurae- 
mundensis. (r. GOOsSENS. 


Le 25 décembre, est décédé à Riva (lac de Garda), à la suite d'uue 
longue maladie, M. le D' P, L. MULLER, professeur d'histoire universelle 
à Leyde et membre de la Commission royale d'histoire néerlandaise, 
Parmi ses publications nombreuses et distinguées, il convient de citer 
surtout la collection des « Documents concernant les relations entre le due 
d'Anjou et les Pays-Bas (1576-15R4) » publiés en collaboration avec 
Alph. Diegerick. Sa mort prématurée est uno perte considérable pour les 
sciences historiques en Hollande. D' G. B. 


Russie. — Le cinquième volume de l' « Encyclopédie théologique ortho- 
doxe » de LOPOUKHINE a paru, peu de temps avant la mort du savant pro- 
fesseur : Pravoslavnaia bogoslorskaia entziklopediia (Saint-Pétershourg,1904, 
vis p., 1176 col.). On y remarquera surtout les articles consacrés aux épar- 
chies de Don, Enisei, Ekaterinoslav, Ekatérimbourg, Irkoutsk et Zabaikal ; 
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des notices sur la fondation et l'état actuel de plusieurs revues ecclésias- 
tiques, telles que la Dukhornaia Besieda, le Dukhovnyi Viestnik gruzins- 
kago ekzarkhata, le Duchepoleznoe Tchtente ; et les études sur l'Egy ptologie 
et la Bible, sur l'Église épiscopale anglicane, sur les indulgences, sur 
l'Islam, sur l'Italie et sur l'Espagne. Comme dans les volumes précédents, 
on lit, dans celui-ci, sous bon nombre d'articles, des noms trés connus dans 
le monde savant, mème au-delà des frontières russes : (GLOUBOKOYSKY, 
PorRovskY, BOGDACHEVSKY, etc. Mais quelques études ne répondent pas 
aux exigences de la critique moderne. Leurs auteurs semblent avoir été 
préoccupés de ne pas dépasser un cadre très restreint, et ils se sont bornés 
à des lieux communs. Les articles consacrés à l'Islam, à l'Espagne et à 
l'Italie sont insuffisants. Ces deux derniers manquent absolument de réfé- 
rences bibliographiques. Très complète pour ce qui concerne la théologie 
russe, l'Encyclopédie de Lopoukhine laisse à désirer dans les notices con- 
sacrées aux théologiens occidentaux, voire même aux théologiens grecs. 

Il parait que la direction de cette publication, d'une grande valeur malgré 
les inégalités inévitables dans toute œuvre collective, et d'une si grande 
utilité pour la connaixsance de l'Église russe, sera confiée au professeur 
NicoLAS GLOUBOKOVSKY. Si la nouvelle est vraie, l'entreprise de M. Lopou- 
khine ne pourra que gagner en valeur scientifique, surtout si la censure russe 
laisse à la nouvelle direction un peu plus de liberté dans sa maniere de 
concevoir et de développer les sujets qu'elle aura à traiter. 


A signaler, dans la nouvelle littérature biblique de Russie, un savant 
commentaire sur l'épitre de saint Paul aux Éphésiens par le professeur 
D. J. BoabAcHEvskY, de l'Académie théologique de Kiev (Poslanie srialogo 
Apostola Paxla k Efesantiam. Kiev, 190%, vu-792 p.). Un tiers du volume 
(265 p.) est consacré à des études préliminaires sur la date, le lieu de com- 
position, l'authenticité et.les relations de l'épitre avec la Ia Petri. Dans le 
commentaire, l'auteur s'attache a bien analyser la doctrine dormatique et 
morale de l'Apôtre., En appendice, viennent des données «ur les anciennes 
traductions slaves de la Icttre. Deux tables, des noms géographiques et des 
termes grecs, terminent le volume. Le professeur Bowdachevskv, auteur de 
nombreux ouvrases, est, avec M. Gloubokovsky, un des meilleurs exégètes 
de la Russie, 


Le professeur E. Gorousixsky vient de fairo paraître la seconde partie 
du premier volume de son admirable Histoire de l'Église russe ({storiia 
russkoi tzerkvi, Moscou, typ. de l'Université, 926-xvir p ). Cette Histoire, 
de beaucoup supérieure à celle de Macaire, est un véritable inonument 
d'érudition et de critique, et 1l est bien 4 regretter qu'elle reste incomplète. 
Dans le présent volume, l'auteur consacre 300 pages à l'étude de l'architecture 
des églises russes, et des chapitres spéciaux à l'étude de l’ancierne liturgie 
russe, du monachisme, de la vie relisieuse et morale du peuple, etc. Au 
point de vue catholique, est à remarquer surtout le chapitre VII qui traito 
des relations de la Russie avec l'Église latine et de la propagande Jatine au 
milieu des Russes. 
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M. A. L. Baïkov, Privatdozent à l’université impériale de Saint-Péters- 
bourg, a mis au jour un important ouvrage, de nature à intéresser directe- 
ment la science catholique. Il est intitulée : Sovremennaia mejdunarodnaia 
pravosposobnost papslva s sviazi s utcheniem o mejdunarodnoi pravosposob- 
nosti voobchiche, et en français : La capacité internationale du Saint-Siège et 
les personnes du droit des gens (Saint-Pétersbourg, typ. Stasiulévitch, 1904, 
xxxv 461 p.). L'ouvrage est divisé en trois sections. Dans la première, 
essentiellement historique, l'auteur raconte les phases diverses du dévelop- 
pement de l'influence internationale du Saint-Siège et l'établissement graduel 
de ses relations avec les Puissances. Les deux autres sections concernent la 
nature du droit international et la situation actuelle de la papauté à ce point 
de vue. Nous ne pouvons pas analyser ioi le travail de M. Baïkov. Bornons- 
nous à dire que sa thèse de magister révèle chez lui une connaissance appro- 
fondie des sources juridiques et de la littérature moderne relative au pouvoir 
temporel des papes. À raison de l'abondance des matériaux exploités, de la 
méthode employee et des conclusions obtenues, cet ouvrage a un caractère 
d'originalité, qui fait désirer sa traduction dans une langue plus accessible 


au grand nombre que le russe. L'auteur est d'ailleurs animé des meilleurs 
sentiments à l'égard du Saint-Siège, 


Un prélat russe, d'origine roumaine, vient de publior un nouvel ouvrage 
sur l'histoire de l'Église roumaine : Izliedovaniia i monografii po tistorit 
moldavskoi tzerkri (Recherches et monographies sur l'histoire de l'Église 
moldave. Saint-Pétershourg, Weisberg, xxt1-583 p.). Il est divisé en deux 
parties. Dans la première, l'auteur raconte les vicissitudes de l'Église mol- 
dave depuis son origine Jusqu'à nos jours, et le sort des diverses éparchies 
qui s'y sont formées dans la suite des temps. La seconde partie retrace l'his- 
toire de l'Eglise roumaine au xix° siècle. Deux études spéciales sont consa- 
crées à l'état actuel du clergé des paroisses roumaines, et à la sécularisation 
des biens possédés par les monastères qui étaient presque tous entre les mains 
des Grecs. Dans cette seconde partie, l'auteur esquisse les biographies des 
prélats roumains qui, comme le métropolite Benjamin Kostaki, les évêques 
Néophite et Philarète Scriban, Melchisédech et Sylvestre, ont beaucoup 
contribué au relèvement de l'Église roumaine. Ce travail est rédigé en 
grande partie sur des sources roumaines, parfois inédites, et d'aprés des 
renseignements recueillis par l’auteur dans ses deux voyages en Roumanie. 
Il serait à désirer que les savants catholiques apportent à l'étude des Églises 
orientales le mème intérèt qu'elles éveillent chez les Russes, 


M. Tu. D. Jorpant, le savant éditeur des Chroniques géorgiennes, a 
publié à Tiflis : Opisanie rukopisei Tiflisskago tzerkovnago museiia Karta. 
lino-Kakhetinskago dukhovenstva (Description des manuscrits du musée 
ecclesiastique de Tiflis du clergé du Karthli et de la Kakhétie. Tiflis, typ. 
Gutemberg, 1903, 339-228 p.). L'auteur indique le contenu, et parfois 
donne des extraits des 800 manuscrits géorgiens conservés dans ce musée, le 
plus important de la Géorgie. Les historiens de l'Église, et en particulier 
les hagiographes, ont beaucoup à glaner dans cet ouvrage ; car la littérature 
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géorgienne, comme l'ont montré les récentes découvertes de M. Marr, 
renferme bien des documents hagiographiques et patristiques inédits, 


Le typographie synodale de Moscou a publié le quatriéme volume de la 
superbe édition en traduction russe des grands Ménées, avec notes et com- 
mentaires. Elle annonce aussi la prochaine apparition du cinquiéme volume. 
Cette belle collection fait honneur à la typographio synodale, et est d'une 
importance considérable pour l'hagiographie slave; elle sera particulièrement 
utile à ceux qui lisent difficilement le paléoslavo. 


L’académicien A.J. SOBOLEVSKY a mis au jour une brochure importante : 
Jstnia sviatykh v drevnem perevodie na l:erkovno-slavianskii o latinskayo 
iaz:yka (Vies des saints traduites du texte latin en slavon ecclésiastique, 
Saint-Pétershourg, 1904, 1v-62 p.). Le savant professeur y publie quatre 
documents de l'ancienne littérature ruxse : les Actes de saint Guy et de 
saint Apollinaire de Ravenne, et les Vies de saiut Benoit, de saint Anastase 
romain et de saint Chrysogone, La brochure de M. Sobolevsky, enrichie 
d'une préface et d'un lexique des noms propres, éclaire d'un jour nouveau 
la question des influences latines sur l'ancienne littérature slave. 


Dans un intéressant article du Strunnik, M. (Gi. N. KoRsouxE s'occupe 
de la question de l'incorruptibilité des corps des Saints dans l'Église ortho- 
doxe (Mochtchi Sviatykh à netlienie, 1914, vol. Il, p. 3-18). La question a 
été soulevée à l'occasion de la reconnaissance des reliques du nouveau saint 
Séraphin de Sarov. Le bas peuple en Russie considère cette incorruptibilité 
comme une marque infaillible et essentielle de la sainteté. M, Korsoune 
détermine le critérium de l'Église orthodoxe dans la canonisation des saints ; 
l'incorruptibilité de leur corps n'est pas nécessaire pour la confirmatiun 


‘officielle de leur culte. 


Le XX° volume des Troudy (Travaux) de la Société impériale archéo- 
logique de Moscou (Lissner et Ieschel, 1904) renferme une étude tres 
documentée sur l'art et les monuments de l'ancienne Russie, La livraison 
est enrichie de 63 planches et de 5 gravures dans le texte. 


Le 2 mai, la Société russe pour la diffusion des Saintes Ecritures a 
célébré le trente-cinquième anuiversaire de sa fondation, Cette société fut 
en réalité créée en 1812, pendant le reyne d'Alexandre I, Mais elle fut 
dissoute en 18265 et ses éditions devinrent la propriété du Saint Synode, 
Rétablie en 1869, la Société compte actuellement 1014 membres; ses 
ressources dépassent la somme de 40.000 roubles; en 1903, elle avait 
distribué plus de 40.000 exemplaires des livres saints. 


L'Institut archéologique de Saint-Pétersbourg, qui vient de célébrer Île 
vingt-cinquième anniversaire de sa fondation, a établi deux nouveaux cours 
de paléographie iougo-slave et russe, qui ont été confiés à deux spécialistes, 
les professeurs P, A. Lavrov et J, À. ScuLiAPkINE, Le prof, N. V, JASTREBLOV 
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a êté chargé d'une série de conférences sur les antiquités slaves, et 
M. V. M. GrinovskY d'un cours d'histoire de l'organisation judiciaire en 
Russie. Le nombre des auditeurs qui fréquentent les cours de l'Institut, 
s'éléve actuellement à 1000, Les travaux des membres paraissent dans le 
« Messager d'archéologie et d'histoire » (Viestnik arkheologhii à istorii). Au 
courant de l'année 1903, la bibliothèque s'est accrue de 400 ouvrages. 


La Russie a célébré, le 1° mai 1904, le centenaire de la naissance 
d'Alexis Stépanoviteh Khomiakov. Poète, théologien, historien, philosophe, 
Khomiakov s'est rendu célébre dans sa patrie par ses théories panslavistes 
et ses attaques contre le catholicisme.Ses admirateurs ont été jusqu'à l'appeler 
le dernier Père de l'Église. Les brochures théologiques de Khomiakov, dont 
plusieurs ont paru en français, ont êté éditées à Berlin en 1867, et réunies 
plus tard dans le tome II de ses wuvres (Sotchinentiia, Moscou, typ. de 
l'Université, 1900, xxxvr-524 p.). Le professeur V, Z. ZAviTxEviITcH, de 
l'Académie théologique de Kiev, a publié, il y a deux ans, un ouvrage très 
étendu et tres documenté, en deux volumes, sur la vie, les écrits et le 
systeme théolowique de Khomiakov (Aulrieé Stepanotitch Khomiakor, 
Kiev, 1902, xvr8G66-xnt et 556-vur pp.) L'ouvrage de Zavitniévitch est 
enrichi d'une bibliographie très soignée, et laisse peu de choses à glaner 
aux futurs hiographes de son héros. Nous avons cependant à siswnaler une 
étule écrite à l'occasion de ce centenaire, par le professeur L. E. VLAnimmov 
sur le svstème éthico-social du fameux écrivain russe (Aleksiei Stepano- 
vétch Khomiakor à ego etiko-sotzialnoe utchenie. Moscou, 1904, x 222 pp.). 


La Commission charzée par le Saint-Synode d'examiner les travaux 
(vingt environ) présentés pour le prix du métropolite Macaire, a décerné deux 
prix de 1000 roubles, l’un au professeur GLorBokovsKY pour son commen- 
tire sur l'épitre de saint Paul aux Galates, et l'autre au professeur 
A. KATAN<RY pour ses recherches sur la doctrine de la grâce chez les 
Péres anciens. Six prix de 500 roubles chacun ont été attribués aux 
professeurs A. \WEDbENSKY, D. \VEDENSKY, J. BRODOVITCH, S, SMOLENSKY, 
et à l'éveque de Narva, Mer ANTONIN, 


A l’Académie ecclésiastique de Moscou (Serghiev Posad) l'hiéromoine 
SERAPHIMH {Michel Ostrooumov) a été appelé à occuper la chaire d’éloquence 
sacrée et d'histoire de la prédication, laissée vacante par la nomination de 
Myr Evdokimos comme recteur de l’Académie, — Le Conseil de l’Académie 
étudie la question de la création de nouvelles chaires, dont deux pour 
l'enseignement de l’apologétique d'aprés les sciences naturelles, et une de 
controverse contre le raskol, 


Le Conseil de l'Académie ecclésiastique de Kiev vient de nommer 
docteur en histoire ecclésiastique Aonoris causa M. SERGR ALECSIÉVITCH 
BiÉLOKoUROv, conservateur des Archives du Ministère des affaires étrangères 
et magister th-ologiae de l'Académie de Moscou, à qui l'on doit d'importants 
travaux historiques sur l'hiéromoine Arsène Soukhanov {xvu® siècle), sur 
les documents concernant les relations de la Russie avec les tribus du 
Caucase, sur les bibliothèques des tzars de Moscou au xvi° siècle, etc. 
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M. A. PapADoPOULO-KÉRAMEUS, professeur à l'université de Saint-Péters- 
bourg, a été nommé chef de la section de théologie à la Bibliothèque 
impériale publique de Saint-Pétersbourg. Cet honneur lui revenait à raison 
des nombreux services qu'il a rendus aux études grecques et aux sciences 
historiques, notamment en publiant ses beaux catalogues des bibliothèques 
de l’Orient grec et un grand nombre de textes inédits. 


— Décès. — Le 8 juillet 1904, l'Académie ecclésiastique de Kazan 
perdait un de ses meilleurs professeurs, ALEXANDRE THÉODOROVITCH 
Gousev, décédé à l'âge de cinquante-neuf ans. 11 avait conquis, en 1874, le 
diplôme de magister theologiue de l'Académie de KSaint-Pétersbourg en 
publiant une dissertation intitulée : Nravstrennyi ideal buddizma v ego 
otnochenii k khristianstvy (L'idéal moral du bouddhisme dans ses relations 
avec le christianisme. Kazan, 1874). C'est en 1887, qu'il passa comme 
Privatdozent à l'Académie de Kazan. Il y obtint le diplôme de docteur de 
théologie en 1895 pour son ouvrage : Osnovnytia relighiosnyia natchala 
grafa L. Tolstago (Les principes relisieux fondamentaux du comte Tolstoi. 
Kazan, 1893), et, en 1896, il fut nommé professeur ordinaire, Les nom- 
brouses études qu'il a publiées dans les meilleures revues russes, abordent 
ordinairement des questions apologètiques. Il combattit surtout le tolstoïsme 
et les vieux catholiques, qu'il accusait de vouloir introduire dans la théa- 
logie orthodoxe l'enseignement latin du Filioque. Voici parmi ses travaux, 
ceux qui rentrent daus le cadre de cette Revue : John Stuart Mill, comme 
moraliste, dans Pravoslatnoe Obozrienie, 1NTS-1R87TR: — Les relations 
mutuelles entre l'Église et l'État, tb., 1877; — Le christianisme, la srience 
et la philosophie, 46., 1885; — La cosmogonie musulmane, 46., 4899; — 
Le mariage et le célibat dans la Sonate de Kreuzer du comte Tolstoi 


(Kazan 1902, 3e édition); — Examen des objections de Spencer contre 
l’enseignement de la personnalité divine (Kazan, 1896); — La question 


vieux-catholique, dans Khristianskoe Tchtenie, 1897; — Réponse au pro- 
fesseur Michaud à propos du Filioque et de la Transubstantiation, dans 
Viera à Razum, 198-1899, Beaucoup d'autres travaux contre les vieux- 
catholiques ont été insérés par Gousev dans le Praroslarny Sobesiednik, 
1901-1904. Dans cette même revue (1904, juillet août, p 307-334), M. V. 
Kolokoltzev cite les titres de 53 de ses ouvrages. 


Le 22 août 1901, est mort à l'âxe de cinquante-deux ans, le professeur 
ALEXANDRE PAVLOVITCH LOPOURHINKE, dont nous avons eu bien des fois l'oc- 
casion de parler dans cette Revue. Après avoir te:miné ses études à l’Aca- 
démie théologique de Saint-Pétersbourg, il fut envoyé, en 1879, en qualité 
de psalomchtchik (chantre) à l'église russo-orthodoxe de New York. C'est là 
qu'il prépara sa thèse de magister sur l'Église catholique aux États-Unis, 
these publiée en 1881. Le conseil de l'Académie de Kaint Pétersbourg Île 
rappela en {RN2, pour lui confier La charge de secrétaire de l'Académie et. 
en 1883, celle de docens. Dans la suite, il occupa les chaires de théologie 
morale et d'histoire ancienne. M. Lopoukhine jouissait en Russie et à 
l'étranger d'une renonunée bien méritée par sa puissance de travail, I a 
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traduit en russe les œuvres de Farrar, Lüthardt, Martensen, Robertson, 
Dupanloup, etc. Ces traductions eurent un grand succès et sont dans toutes 
les mains en Russie. Le savant professeur a dirigé tour à tour le Khris- 
tianskoe Tchtenie, le Tzerkovnyi Viestnik, le Strannik. C'est lui qui eut 
l'initiative d'une bibliothèque populaire de théologie, publiée comme sup- 
plément à la revue Sfrannik. Dans cette collection ont paru la « Théologie 
polémique orthodoxe » de J, V. Tolmatchev (4 volumes), l” « Histoire des 
Églises chrétiennes au xix° siècle » (2 volumes), la « Vie et les œuvres des 
Pères de l'Église » par Farrar (2 volumes), l’ « Encyclopédie théologique 
orthodoxe » (5 volumes), et les premières livraisons de la « Bible expliquée », 
Il inaugura aussi la publication d'une série de traités apologétiques sous ce 
titre général : « Le christianisme, la science et l'incrédulité à l'aurore du 
xx siècle ». M. Lopoukhine était excellent vulgarisateur. Il laisse aussi bon 
nombre d'œuvres originales, Voici, parmi ses nombreux écrits, une liste de 
ceux qui 80 rapportent à l'histoire ecclésiastique : « Le catholicisme romain 
en Amérique : recherches sur son état actuel, et sur les causes du rapide 
développement de l'Église romaine aux États-Unis » (Saint - Pétersbourg, 
1881); — « La vie au-delà de l'Océan : essai sur la vie religieuse, écono- 
mique et politique des États-Unis » (Saint-Pétershourg, 1882 ; — « L'his- 
toire biblique à la lumière des nouvelles recherches et des nouvelles décou- 
vertes : Ancien Testament (Saint-Pétersbourg, 1889, 2 volumes), Nouveau 
Testament » (ib., 1895); — « L'Occident de nos jours considéré au point 
de vue religieux et moral » (Saint-Pétershourg, 1885) ; — « Manuel d'histoire 
biblique de l'Ancien et du Nouveau Testament » (Saint-Pétershourg, 1859- 
1896) ; — « La constitution apostolique de Léon XIE approuvant et confir- 
mant la liturgie et la discipline de l'Église orientale » (Saint-Pétersbourg, 
1895) ; — « Un siècle de la mission orthodoxe en Amérique. 1794-1894 » 
(Saint-Pétersboury, 1895); — « Le présent et l'avenir de l'Église orthodoxe 


aux États-Unis » (Saint-Pétersbourg, 1897); — « Les Nestoriens ou Syro- 
Chaldéens, leur origine, leur histoire et état actuel et leurs tendances vers 
l'orthodoxie » (Saint-Pétersbourg , 1898) ; — « La conversion des Syro- 


Chaldéens Nestoriens à l'Église orthodoxe » (Saint-Pétersbourg, 1898); — 
« La Providence de Dieu dans l'histoire du genre humain : essai philoso- 
phique et historique d'après la doctrine de saint Augustin et de Bossuct » 
(Saint-Pétersbourg, 1898). A ces ouvrages il faudrait ajouter une longue 
liste de brochures, ou d'articles insérés dans les recueils et périodiques 
russes, Nous nous bornons à mentionner le travail sur Düllinger paru 
naguère dans le Khristianskoe Tchtenie (1902, vol. Il) : « Ignace Düllinger 
dans sa lutte pour la vérité religieuse ». 

Presque toutes les revues ecclésiastiques russes ont parlé de Lopoukhine 
en termes très élogieux, et nous nous unissons aux regrets qu'elles expri- 
ment. Une des meilleures nécrologies publiées est due à la plume du pro- 
fesseur A. BRoxzov (Strannik, 1904, septembre, p. 289-308) Le Tzerkornyi 
Viestnik a réuni en brochure les articles édités par lui à l'occasion de la 
mort du regretté professeur. La direction du Strannik, ct la continuation 
de l'œuvre de Lopoukhine est passée entre les mains de sa fille, Madame 
R. A. Artémiev. À, PALMIERI, 0. S. A. 
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Dans son compte rendu sur l'œuvre de M. Paolo Piccolomini, La vita e l'opera di 
Sigismondo Tizio (RHE, t. V, 1904, pp. 859-862), notre collaborateur M. H. Dubrulle, 
tout en relevant les mérites de ce travail, avait émis quelques observations dont quel- 
ques-unes ont paru contestables à l'honorable auteur. Nous nous faisous un devoir de 
publier la lettre très courtoise que celui-ci nous adresse à ce sujet, en y joignant 
quelques remarques subsidiaires de M. Dubrulle. 


E. 


Rome, ce 6 décembre 1904, 
MESSIEURS, 


J'ai lu dans votre Revue (livraison du 15 octobre, p. 839) le compte rendu 
de mon livre sur Sigismondo Tizsio, sa vie et son œuvre, par M. Henri 
Dubrulle. Il analyse mon livre avec beaucoup de soin et lui fait un accueil 
assez favorable, dont je lui suis trés reconnaissant. J'ai pourtant quelques 
objections à lui faire, et c'est pour cela que je prends la liberté de vous 
u.Iresser cette lettre. | 

D'abord, M. Dubrulle se demande « si l’auteur ne s'est pas laissé égarer 
» par son affection pour Tizio, car en définitive c'est un peu l’autobiographie 
- de cet historien qu’il nous donne. Sauf quelques renseignements fournis par 
» les registres de Castiglion Fiorentino et de Sienne, le seul auteur cité pour 
» los details concernant la vie de Tizio est Tizio lui-même, et M. Piccolomini 
« n'a fait que placer dars un cadre bien ordonné ce qu’il a puisé dans les 
+ Histoires. «+ Il croit donc que je me suis borné à répéter, habilement mais 
aveuglément, le témoignage de Tizio sur son humble self. Je me permets de 
le renvoyer à la page x1x de la préface et aux ch. [, pp. 3, nn. 2 et 4, 9, 
IT, p. 46. n. 7, p. 49, n. 3, IV, p. 52, n. 2, p. 57, n. 3, p. 64, n. 2, V, p. 79, 
n. 1, VI, p.81, n. 1, p. 88. n. 3, p. 93, n. 3, p. 94, no. 2, 3, 4, VII, 
p. 115,n.3,p 116, nn. 1, 2, 3, ou j’expose mes recherches dans les diffe- 
rentes Archives et livre au public tout ce que j’ai trouvé 4 ce sujet, Ce 
n'est pas beaucoup, mais ce n'est pas ma faute, parce que je ne pouvais pas 
trouver ce qui n'existait point. 

Ensuite M. Dubrulle appelle des hors-d'œuvre le ch. Il (tableau de Sienne 
au temps de la Renaissance) et la plus grande partie du chap. VIT (récit de la 
lutte soutenue par les Siennois en 1506 contre Florence et le pape). Ce que 
j'écris à ce propos dans la Préface (p. xx), ne paraît pas l'avoir convaincu sur 
l'opportunité de ces deux morceaux tels qu'ils sont. Pour le ch. 11, j'observe 
que dans mon livre il s'agissait d'établir l'importance et la juste valeur d'une 
source historique de tout premier ordre, vaste et presque inépuisable comme 
l'ouvrage de Tizio, Il fallait donc commencer par étudier l'auteur, sa vie et 
son caractère, Je réponds ainsi au reproche qui semble se glisser dans quelques 
mots de M. Dubrulle, concernant le peu d'intérét qu'offre la biographie de 
mon Sigismondo. Cela posé, je me demande s'il est possible de concevoir et 
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de s'expliquer cette figure si foncièrement siennoiïse, si l'on n’a pas scrupu- 
leusement examiné le milieu dans lequel cette âme se forma et cette existence 
se déroula. C'est seulement à ce prix que je pouvais comprendre et faire 
comprendre le coloris et le parfum des lieux et du temps qui donnent un 
certain cachet d'originalité à ses pensées aussi bien qu'à ses vicissitudes et à 
celles de son entourage. Les Historiae sont une véritable olla podrida; poli- 
tique, religion, sciences, arts, préjugés, usages, tout y passe, tout offre de la 
matiére aux appréciations du bon prêtre. Il fallait donc que la question füt 
envisagée de tous cûtés, et je ne crois pas qu'il füt possible de s’acquitter de 
cette tâche à meilleur marché qu'avec mes seize pages. Je crains même de ne 
pas l'avoir suffisamment approfondie en maintes occasions. 

Je dois aussi me récrier lorsque M. Dubrulle affirme que dans les pages 97- 
114 du chapitre VII «il n’est pas question de Tizio, sinon pour dire que 
* son vieux cœur battit d'anxicté (pendant la guerre avec le pape), qu'il dut 
»* changer son lit de place au moment du bombardement, qu’il ne prit pas 
* part à la lutte ». Je suis étonné qu'il oublie cette consécration de l'armée 
ennemie à l'Enfer, faite par Tizio uvec des rites mêlés de Paganisme et de 
Christianisme, qui frappa à bon droit l'un des plus fins et savants connais- 
seurs de la Renaissance, M. Burckhardt. Ne devait-on pas développer cet 
épisode si caractéristique pour l’homme et son temps et l'encadrer dans 
l'exposé, pas trop minutieux mais assez soigné, des circonstances dans 
lesquelles il se passa ? 

Pour ce qui concerne la moralité du pape Pie 111, sans m'avouer nulle- 
ment convaincu par les objections de M. Dubrulle, je me borne à constater 
l° que j'ai toujours parlé d'indices, jamais de preuves ; 2° que des arguments 
qui ont engendré mes soupçons à l'égard de Pie [1 (soupçons et non pas arrêt), 
il en examine deux seulement. Il laisse les autres de côté, sans les examiner. 

Comme mes réponses à la critique de M. Dubrulle n'ont rapport qu'à des 
éclaircissements sur des données de fait et ne sauraient être considérés comme 
une polémique, j'espére, Messieurs, qu'en hommage au principe Audiatur et 
altera pars, vous voudrez bien publier cette lettre, qui doit vous prouver que 
j'attache une importance tiès grande aux jugements de la Revue et à ceux de 
ses lecteurs. 

Agréez, Messieurs, mes meilleurs remerciments et les sentiments très 


distingués avec lesquels j'ai l'honneur de me dire 
Votre tout dévoue 


Pauz PiccoLomini. 
IL, 
Rome, le 17 décembre 1904. 


MESSIEURS, 


On ne saurait user plus aimablement que M. Piccolomini du droit de 
réponse. Je me permets de lui présenter les remarques suivantes : 

1) Je n'ai nullement mis en doute les recherches de l'auteur. Ceux qui 
le connaissent, savent avec quelle patience et quel scrupule il fouille les 
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archives. J'ai constaté seulement, et il le reconnaît lui-mëme, que, sauf pour 
quelques détails intéressants, la source presque unique est formée par les 
Histoires. 

2) Je reconnais avoir négligé l'épisode en effet trés curieux de la consécra- 
tion de l’armée ennemie 4 l'enfer, ce qui fait trois passages où il est question 
de Tizio, mais fallait-il 17 pages pour les encadrer? 

3) Je n'ai parlé que des deux preuves principales apportées contre la 
moralité de Pie II], car les autres ne m'ont guëre paru sérieuses. De ce que 
Sigismondo reproduisant dans ses Histoires à peu prés le texte de sa lettre ne 
parle plus de bâtards, on ne peut conclure qu’il en avait. La lettro de 
Giacomo Amannati Piccolomini est sans doute d'une raillerie un peu équi- 
voque, mais les sous-entendus ne sont pas tellement clairs qu'ils ne puissent 
s'appliquer qu'à des relations féminines. 

Veuillez agréer, Messieurs, l'expression de mes sentiments bien dévoués. 


H. DUBRULIK. 


LE PASTEUR D'HERMAS. 


UN NOUVEAU MANUSCRIT DE L'’ANCIENNE VERSION LATINE. 


La Bibliothèque publique de Mons contient, sous la côte 45/1692, un 
livre à signaler aux travailleurs sur l’ancienne littérature chrétienne. 

C'est un volume bien conservé, comptant 106 feuillets de parche- 
min, sans aucune pagination. Ses dimensions sont de 0,235 x 0,150. 
I] y a, par page, environ 29 lignes longues, réglées au crayon de 
plomb. La décoration est assez sobre. En dehors des rubriques, d’ail- 
leurs clairsemées, elle consiste en deux grandes lettres plus ou moins 
filigranées, rouge et vert, et en de nombreuses capitales de diverses 
couleurs. Enfin, le manuscrit a reçu une reliure assez moderne en 
veau ; et au dos se lit, imprimée en caractères dorés, la désignation : 
Expositi(o) super leviticu. | 

Ce titre toutefois est fautif, ou plutôt il ne répond pas adéquate- 
ment au contenu du volume. Un commentaire sur le lévitique occupe 
de fait les 70 premiers feuillets du livre. Le scribe, qui garde 
modestement le silence sur sa propre personnalité comme sur la 
paternité de l'œuvre, termine la glose par cette rubrique : Explicit 
liber secundus. Puis brusquement, sur le feuillet 71, au plein milieu 
du recto, le copiste débute avec une grande initiale verte : Incipit 
prologus in libro pastoris. La version latine du Pasteur d'Hermas 
tient alors tout le reste du volume, depuis le folio 71 recto jusqu’au 
bas du folio 106 verso. 

L'histoire de ce codex est toute simple. Le premier feuillet présente 
au recto cette indication révélatrice : Liber sancte Marie de hona spe, 
avec l’imprécation Tollenti maledictio, seruanti benedictio. 

Il ne pent donc y avoir de doute sur la provenance du manuscrit. 
Du reste les Bénédictins de Saint-Maur, en parlant de Bonne-Espé- 
rance, vantaient la qualité et le nombre de ses livres. Philippe de 
Harvengt, qui gouverna cette maison au xuf siècle, avait dû, d'après 
eux, « contribuer spécialement à former cette bibliothèque » (1). 

La réflexion arrive ici bien à propos. Notre manuscrit remonte, 
ou peu s'en faut, à l'époque du savant abbé. S'il n’a pas été copié par 
son ordre (1157-1182) (2), il a dû l’être peu de temps après sa mort, 


(1) Dom ManRTÈxE et Dom Duoranp, Voyage littéraire de deux bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur, 2 v. in-4, t. 11, p. 210. Paris, 1717-1724. 
(2) Don BERLIÈRE, Monaslicon belge, 1. 1, p. 395. Bruges, 1890. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 19 
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sous l'impulsion littéraire qui lui survécut dans le monastère (1). 
La forme et les matériaux d'écriture sont bien ceux employés à 
Bonne-Espérance dans la dernière partie du xu° siècle. Nous avons 
trouvé un document diplomatique qui présente, à cet égard, une 
analogie remarquable avec notre œuvre littéraire. C'est une charte 
originale par laquelle, sous l'abbatiat de Robert d'Harmignies (1192- 
4194) (2), l'abbaye donne viagèrement au prêtre [saac ses possessions 
dépendantes de Saint-Cyrice de Senetle (3). 

Sanderus nous a laissé un catalogue des manuscrits de ce monas- 
tère au temps de Nicolas Chamart (1607-1642). Le Pasteur d'Hermus 
s'y trouve renseigné avec cette côte : Liber Pastoris cujus Author 
(secundum [lieronymum) est Herma cujus meminit D. Paulus ad 
Romanos, 16, ubi ait : salutate Asyncritum, Phlegontem, [lermam, 
Patrobam, Hermem, ete. Citatur lhiber Pastoris suepiuscule ab 1pso 
Origene (4). 

Au xvur siecle donc, il appartenait encore à Bonne- Espérance. Ce 
monastère des Prémontrés sombra, comme tant d’autres, dans la 
tourmente révolutiori naire. Conformément aux décrets du Directoire 
sur l'instruction publique, ses livres furent transportés à Mons, en 
Vendémiaire et Brumaire au VE (1597). La « bibliothèque centrale 
du département » fut installé d'abord provisoirement au local aban- 
donné de l'abbaye d'Épinlieu ; et plus tard dans l’ancien collège des 
Jésuites, où elle se trouve encore aujourd'hui. 

Si nous allons examiner en détail cette vers'on latine du Pasteur 
d'Hermas, ce n’est pas que nous nous en exagérions la valeur. Mais 
les codices latins de ce traité célébre présentent un intérêt spécial. 

L'ouvrage à été rédigé en grec. Toutefois ce texte grec, nous ne 
l'avons plus en entier. Et la msjeure partie de ce que nous en 
connaissons nous est révélée par un manuscrit du xiv° sècle où du 
commencement du xv°, découvert par Simonides (-H 186i) au cou- 
vent de Saint-Grégoire du mont Athos (à. 


(1) Voir Do Benritre, Plulippe de Harvengt, abbe de Bonne-Espérance, dans la 
Revue Bencdicline, 9 année, p. 24 et sqq. Maredsous, 1892, 

(2) Dom BERLERE, Monasticon belge, t. 1, p. 396. 

(3) Archives de l'État a Mons, Fonds de l'abbaye de Bonne-Espérance, premier 
carton 11174-12001. 

fr SANDERUS, Bibliotheca sive elenchus universalis codicum MS. in celebrioribus 
Belyi coenobit ecclesis adhuc latentium, p. 310-311. Lille, 1644, 

(») Le texte v est mutilé a la tin : de la Simil, IX, 30, 3 à la Simil. X, 4, 5. On ne le 
connait exactement que depuis LAuëRos, À collation of the Athos Coder of the Schep- 
herd of Hermas by Seyn. P. Lausnos... edited by Romixsox, Cambridge, 1888. — 
Le codex Sinaitieus, découvert en 1K59, ne donne guere que le preuner quart du 
Pasteur : Vis, 1. { «x Mand., IN, 3, 6: Novum lestamentum Sinaiticum s, N. T, cum 
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On voit par là l'importance des anciennes versions. 

M. A. d'Abbadie a publié en {860 une version éthiopienne (1). On 
ne saurait assigner à cette traduction du Pasteur d'Hermas une date 
précise. Elle remonte assurément très haut (5437); mais l’unique 
manuscrit découvert par M. d’Abbadie est récent (xvn° siècle) et ne 
laisse pas d’être assez défectueux (2). 

M. Leipoldt vient également de nous donner les fragments d’une 
version cople sahidique (3), qui se rapproche naturellement de 
l'éthiopienne, puisque celle-ci fut faite sur le copte (4). 

En somme nous ne possédons le Pasteur d’Hermas en entier que 
dans les versions latines. Et elles peuvent se ramener à deux : dont 
l'une, la « Palatine », remonterait au ve siècle; l’autre, la « Vulgate » 
est attribuée communément au n° siècle (5). 

La « Palutine » nous est fournie uniquement par le Codex Vati- 
canus 150, que Dressel a collationné (6), et uprès lui Funk (7). 
Harnack toutelois signale à Rome un second codex non encore utilisé 
jusqu'ici (8). 

Au contraire, parmi Îles manuscrits représentant la « Vulgate », 


epistula Barnabae et fragmentis Pastoris accurale descripsit À, F. CG. TISCHENLORF. 
Leipzig, 1863. — Un rouleau de papyrus, qui du Fayum a passé dans le musée de Berlin 
et qui parait dater des environs de l'an 400, nous à conservé deux courtes parties du 
texte grec, Sim., 1, 7-10 et IV, 2-5 : l'une et l'autre fortement mutilées, WILCKEN en à 
donné un fac-simile : Tafeln sur alleren grieschischen Paliographie, Leipzig, 1891. — 
Entin la papyrologie vient de nous livrer plusieurs fragments précieux : Vis., 1, 2-8 ; 
1, 12-13; Mand., NII, 1; Sium.. IN, 2, 12, 15,30, du vit siecle (The Amherst Papyri, 
being an account of the greek papyrt in the collection of the right hon. Lord Amherst 
of Hackney, at Diddlington Hall, Norfolk. by B, P, GuexrrLe and A, S. Hunr, IL 
Londres, 1901, n° 190) et Sim., X. 3, 2-4, 4, du auv-ave siècle (The Oryrhynchos 
Papyri, edited with translations and notes, by B. P. GRENXFELL and A, S. HuaT, I], 
Londres, 1903, no 404). — Cr. FUNK, Patres apostolici, t. 1 p. cM“IE-cII, Tubingue, 
1901; Revue d'histoire ecclésiastique, t. AV (1903), p. 236, n. 43; p. 237, n. 45 et 
t. V (1904), p. 157 

(4) Hermae pastor, .Ethiopice priniun edidit et .Ethiopira latine vertit À, L'ABBADIE. 
Leipzig, 1860. 

(2) Cfr. Patrum aposlolicorum opera, t. WI, Vox, GEknAubT et ITARNACK, Hermae 
pastor, p. xxv et Ssqq. Leipzig, 1873. — FUxk, Patres apostolici, t, 1, p. EM et sq. 
Tubingue, 1901. 

(3) Hs contiennent : Mand., XII, 3, 4-4, 4, avec lacune$ ; Sim., D, 7, II, 3; Sim., 
IX, 5, 1-6, avec lacunes, 

(4) LriroipT, Der Hirt des Hermas in Saiedischer Uebcrsetsung, dans les Sitsungs- 
berichle der K. bayerischen Akadenne (Munich, 1903), p. 261-268. 

(b) Cfr. Vox GEBHAROT et HaRNACK, fermae pastor, p. Xi à XXIN. — FUxk, Patres 
aposlolici, 1. 1, p. CXLIHH à EXLY. 

(6) Patrum apostohcorum opera. Leipzig, 1857 : 2e ed., 18O4. 

(7) Zeitschnift fur die üsterreichische Gymnasien, t. XAXNE (1885), p, 245-249. 

(#) Geschichte der altchristliche Litleralur, 1, 1, p. 51. Leip/is, 1893. 
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M. G. Von Gebhardt en indique seize dans son édition (4). L'auteur 
cependant était convaincu qu'il devait en exister plusieurs disséminés 
et perdus çà et là dans les bibliothèques (2). L'avenir lui a donné 
raison (3). Depuis 4871, on en a encore signalé trois, trouvés, l’un à 
la Bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris (4), l'autre au musée Plantin- 
Moretus à Anvers (5), et le troisième à la Bibliothèque royale à 
Bruxelles (6). | 

Notre exemplaire obtient une importance particulière à raison de 
son âge et surtout de sa parenté littéraire. Car le point principal à 
déterminer est de savoir à quelle famille de manuscrits se rattache 
le texte de Mons. 

Or le prologue est déjà bien suggestif sous ce rapport : {n hoc 
corpore continelur liber qui appellatur pastloris quem bealus teroni- 
mus presbtler in cathalogo tllustrium uirorum tnter ecclesiasticos 
scriplores ita meminit dicens : Herman cuius apostolus paulus ad 
romanos scribens meminit : salutale Flegontam, Hermen, Patrobam, 
Herman et qui cum eis sunt fratres, asserunt auctorem esse libri qui 
appellatur pastor et apud quasdam grecte ecclesias publice legitur. 
Revera utilis liber multique de eo scriptorum uelerum usurpauere 
Lestimonia ; sed apud latinos pene ignotus est. 

Ce prologue se retrouve à peu de chose près dans le manuscrit 
palatin (xive siècle ex.) el dans ceux de Saint-Omer ({xiv° siècle), de 
Vienne 1217 (xv° siècle) et de Dresde {xv° siècle). Toutefois dans les 
variantes de détail, cette leçon s’écarte de temps en temps de celle 
de Dresde et de Vienne, et chaque fois pour se rencontrer avec les 
manuscrits de Saint-Omer et du Vatican. Ainsi : 


Vienne et Dresde . Vatican, Saint-Omer et Mons 
Herma?x cuius | Herman cuius | 
* Apostolus ad romanos | apostolus Paulus ad romanos 
‘ grecie ecclesias et publice legitur grecie ecclesias publice legitur 
| usurparerunt usurpatrere (3). 


(t) Hermae paslor, p. XIV-xxu. 

(2) Complures fortasse in bibliothecis latent... Dolend£m est nondum omnes codd. 
quorum notitiam habemus, diligenter esse perquisitos. Von GERIHARDT et HARNACK, 
Hermae pastor, p. LxvIn. — Fuxk, Patres apostolici, t. 1, p. cx11v, n. 2. Tubingue, 
1901, 

(3) Hauxack dit (Gesch. der altchr. Litteratur, 1, p. $1) que depuis lors Gebhardt 
lui-même en a retrouvé et collationné plusieurs. 

(4) Bibliothèque de l'École des Chartes, t. XLVI (1885), p. 372. 

(5) P. DeLEHAYE, Un manuscrit de l'ancienne version latine du Pasteur d'Hermas, 
dans le Bulletin critique, 17e serie, t. XV (18984), p. 14 

(6) P. VAN DEN GUEYN, Un manuscrit de l'ancienne version latine du Pasteur 
d'Hermas, dans le Mnuseon, nouvelle série, t. 1H (1902), p. 274. 

Cry Cfr, Von GrbuanbT et ILARNACK, Hermae paslor, p. XX, 
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Il faut cependant renoncer à affirmer une parenté trop proche avec 
le codex valicanus. Pour s’en convaincre, il suffit de prendre au 
hasard quelque passage de la version latine et de le rapprocher du 
passage correspondant dans le manuscrit de Mons. Voici à titre 
d'exemple le début de la quatrième vision. 


Visionem uidi fratres post dies 
uiginti pristine uisionis figuram 
tribulationis superuenture. Pro- 
ficiscebar in illa uia campane. A 
uia autem publica in uilla scilicet 


Visio quam vidi, fratres, post dies 
viginti prioris diei usque ad adve- 
pientem diem. ibam in agrum per 
via Campañna. de strata publica 


Vatican Mons 
| 
| 
l 
| 
sunt quasi stadia decem; raro : 


autem ambulatur ipse locus. solus | fere stadia decem. Rare autem 
autem ambulans rogaham domi- | iter fit per locum eum. Solus 
num ut revelationes et visiones, ambulans rogabam dominum ut 
quas mihi ostendit per sanctam reuelationes eius quas mihi osten- 
Ecclesiam suam, fortes faceret, dit per sanctam ecclesiam suam 
et viderem poenitentiam servo- contirmaret et daret penitentiam 
rum dei qui scandalizabantur, ut omnibus seruis suis qui scan- 
laudaretur nomen eiusgloriosum, dalizati sunt ut honoriticaretur 
quoniam dignum iudicavit ut nomen eius magnum et honori- 
ostenderet mihi mirabilia sua (1). ficum et quia me dignum exti- 
mauit ut ostenderet mihi mira- 
bilia sua. 


Il ressort clairement de celte mise en regard que nous devons 
plutôt nous orienter du côté de Saint-Omer, et chercher dans cette 
voie. 

Heureusement, ici encore, il nous reste une ressource pour véri- 
fier notre hypothèse. En effet, le manuscrit palatin présente une 
lacune. Au douzième précepte, il passe du paragraphe 2 à 5,3. 
Les savants éditeurs ont comblé cette lacune à l'aide de six autres 
manuscrits, parmi lesquels celui de Saint-Omer. Nous avons colla- 
tionné ce fragment de leur versto vulgata ; et nous y relevons un 
certain nombre de variantes. 


P. 125,1 18 (2). Volebam scire domine — 1. 19. Habe inquit — 1. 19. 
timorem domini et fidem — |. 21. et seruies deo. 

P. 127, 1. 2. agent — 1. 3. hec mandata — 1. 5. mandata hec — 1, 5. an 
possint — 1. 6. custodiri ab homine — 1. 10. neque filii neque — 1. 11. 
custodiri ab homine — |. 12. contereret — 1. 18. et omnem potestatem — 
1. 20. qui autem habent dominum in labiis suis. 


(1) Vox GEBHARDT et Harxack, Hermae pastor, pp. 59 et 61. 
(2) Ces chiffres indiquent les pages et les lignes du livre de MM. Vox GEBHARLT et 
HARXACK. 
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P, 129, 1, 1. vestrum et in corde — 1. |. intelligetis — 1. 4. diabolum et 
voluplates eius — 1. 4. quae malae — 1. 9. Et dixi illi — 1. 13. non potest 
dominari — }, 14. in deum credunt — 1. 18. vacuos. 


Si l'on observe le résultat de cette collation, on remarquera que 
les analogies du texte, aussi bien que les divergences, ont pour effet 
de rapprocher notre leçon de celle de Dresde et de Vienne 1217, et 
plus spécialement de celle de Saint-Omer. 

Du reste comme dans ce dernier codex (1), les différentes parties 
du célèbre traité manquent de titres dans le manuscrit de Mons. Les 
visions sont introduites par la formule générale : {ncipit liber pastoris 
en encre rouge (2. Le copiste répète le titre général, liber pastoris 
nuncii penitentie, devant les mandata, qu’il termine avec la rubrique: 
Finiunt mandata XII. Incipiunt similitudines quas locutus est mecum. 
La distinction entre les visions, les préceptes et les différentes simi- 
litudes est établie uniquement par des initiales en rouge, hormis le 
mandalum seplimum, qui s'ouvre par une lettre bleue, et la simuls- 
tudo decima, qui débute par une capitale en vert. Notons également 
cette particularité qu'aucun signe ne sépare le deuxième et le troi- 
sième précepte. En se basant sur les initiales de couleur, on arrive 
ainsi à n'en trouver qu'onze. Le scribe, qui en annonce douze, a dû 
compter dans le nombre, le prologue, intitulé dans certains autres 
manuscrits : Visio quinta. 

A l'exemple des PP. Delehaye et Van den Gheyn, nous avons 
collationné également la derniére partie du traité, à partir du moment 
où le texte grec fait défaut (Simil., IX, 30-33 : Sinul., À) (3). 


P. 256, 1. 1. non necesse habuisset — 1. 2. turrim — 1. 2. candidi iuvenes 
scilicet — 1. 6. audi nunc - 1, 8. de ore processit eorum — 1. 10 dominus 


et posse — 1. 10. (bonos quoque permanere) om.— 1, 13, quoniam de genere 
bona sunt — 1. 15. anti sunt in ea structura — 1. 17. loco suo — 1. 19, in 
dei regno. 


(4) Cfr. Vox GEBUARDT et HanxaCKk, Hermae pastor, p. XXI, n. 1. 

(2) On y lit bien aujourd'hui : Visio prima, Visio II, Visio 11, Visio 1III, Mais 
cette annonce a été ajoutée apres coup. Ce qui le prouve, c'est d'abord la couleur et la 
composition de l'encre, qui n'est ni l'écarlate des rubriques, ni la noire du texte, mais 
une sorte d'encre grenat fonce, d'une nature speciale et sans autre spécimen dans 
tout le manuscrit. Ce qui le prouve encore, c'est l'absence de place laissée par le 
premier copiste pour loger ces sous-titres. Is font péniblement suite au dernier mot 
des alineas. Et mème, pour la Visio prima, l'additeur, ne trouvant pas d'autre 
espace libre, a dù mettre lPinscription avant le titre du livre. Jl aboutit ainsi a un 
manque de division logique, qui fait qu'apres avoir lu Visio prima. on trouve seulement 
l'Incuynt liber pastoris. 

(3) Pages 256-270 de l'édition de Vox GERHARDT et HanNAtk. 
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P. 228, 1. 2. vos iudico ego — 1. 3. innocentes estis — 1, 3. bona est 
honorata — 1. 7. amariludines in unumquemque fieri spiritum — 1, 10 
dissipati fuerint — 1. ]1. pecoribus huius — |. 12. non creditur. 

P. 260, 1. 1. peccatum suum — 1. 2. oportet me reddere de‘uobis rationem 


— }, 4, etenimuero pax — 1. 6. dederitis — 1]. 7. uestimentum integrum 
nouum ilerum uis recipere — 1. 8 autem si tibi scissum reddat recipies ? 
nonne stalim candescis — 1. 10. redegisti — 1. 11. in usum — 1. 13. (si) 


om. — |, 15. inutile redegisti — |, 16. cepit esse. 
P. 262, 1. 1. nonne (|) dominum spiritui eius — 1, 2 factum tuum a 


facie plane — 1. 3. affitiet — 1, 4. nolite calcare — 1, 4, honorate — 1]. 5. 
patiens ad delicta uestra — 1. 6. utilem esse uobis — 1. 10. (sin autem per- 
manserilis) om. — |. 11. uiuit — 1. 11, hec omnia me dicente — 1. 16. qui 


mandata mea nunc audierunt — ], 18. et posse eos permanere. 

P. 264, 1. 2. in domo — 1. 3. astilit ad dexteram is pastor — 1. 7. inquit 
protegi — 1. 9. in mandatis «istis ingredere que tibi dedi — 1, 10 mandata 
hec — 1. 16. putasne tidetur tibi esse — 1, 17. despicitis — 1. 20. te neque 
facturum et ideo loquor tecum. 

P. 266, 1. 1. ceteris uerba hec — 1. 3, bene de his — |. 4, inquam omni 
homini — | 5. omnes cos qui iam ante peccauerunt et hec audiunt acturi 
sunt penitentiam -— 1. T. et consummare illud — 1. 8. huius mandata faciunt 
— |], 9. fugant a se uitam et adversus illum nec mandata eius secuntur morti 
se tradunt — 1. 11. reus crit sanguinis — 1. 13. autem turbas virginum. 

P. 268, 1. 1. apud deum — 1, 2 si autem — 1. 3. recedunt — ]..4, spero 
me dominum — |. 8. uidere et custodire — 1. 9. collocaturum — 1. 10. dixit 
ad illas — 1. 11. in domo eius — 1. 12. lle uero libenter hec uerba audierunt 
— ] 15. omnino indica magnalia — 1. 18. ut cessent — 1. 20. et is enim 
quia egit. 

P. 270, 1. l. quisquis igitur — 1 5. mortem sibi adquirunt — |. 6. et fit 
reus — |, 8. ne dum tardamini fucere consummetur — 1], 9. nisi igitur 
festinaueritis facere recte — À. 11, et apprehenso — 1. 12, remansurum 
pastorem illum — 1. 13. meam. Amen. 


Le résultat est toujours le même et nous conduit invariablement à 
la même conclusion. Le manuscrit de Mons a de nombreuses attaches 
avec celui de Dresde et de Vienne 1217. S'il s’en écarte parfois, c'est 
qu'il se rapproche avant tout de celui de Saint-Omer; mais il les 
dépasse en âge tous les trois. 

Cette parenté littéraire lui communique un intérêt spécial. En 
effet au témoignage de M. Von Gebhardt, la leçon de Saint-Omer, 
tout en appartenant au groupe de la « Vulgate », se trouve en relation 
privilégiée avec la « Palatine ». Propinquus est codex Vaticano, dit- 


(4) Le copiste a laissé en cet endroit un petit espace blanc, comme s’il avait cru à 
l'omission d'un mot passé, ou comme s’il s'était trouvé devant un mot illisible pour lui. 
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il, Mmagis quam ulli eorum quos ipse contuli (1). Or le texte de Saint- 
Omer est incomplet. Il s'arrête vers le troisième tiers de la neuvième 
similitude (23,3) avec les mots : hujusmodi ergo homines difficile 
vivunt (2). La suite n’a jamais été écrite (3). Le manuscrit de Mons 
donne donc la fin, jusqu'ici inconnue, d’une des plus importantes 
versions latines du Pasteur d'Hermas. 

Mons. J. WaARICHEZ. 


(4) Von GEBuaRDT et Harnack, Hermae pastor, p. xviu. 
(2) Correspondant dans l'édition de Von GEgtrARpT et HARNACK à la page 147, ligne 16. 
(3) Cfr. Von GEBHARDT et HARNACK, Hermae paslor, p. xvIu. 


LES SOURCES DE L'EPANISTHZ DE THÉODORET. 


Après avoir donné l'indication des sources et de la bibliographie 
sur la controverse de l'Eutychianisme, M. Harnack a écrit : « Malgré 
ces travaux, nous ne possédons pas encore un exposé critique de 
l’histoire de l’Église et de l’histoire des dogmes pendant les années. 
décisives qui ont précédé le Concile de Chalcédoine. Le plus impor- 
tant des travaux préliminaires à cet égard, serait une monographie 
sur Théodoret (1). » Ce travail préliminaire serait lui-même un gros 
ouvrage qui pourrait être distribué en parcelles à plusieurs travail- 
leurs. C'est une parcelle de ce vaste domaine que l’on voudrait 
explorer dans le présent travail. Encore le but en doit-il être exacte- 
ment délimité. Ce n'est pas une étude d'ensemble sur les sources de 
l'Epaviwori, que l’on se propose : cette étude dépasserait les bornes 
d'un article de Revue. Cette enquête portera uniquement sur l'origine 
des vastes dossiers de textes patristiques qui remplissent les trois 
livres du dialogue de Théodoret. Ces chaînes de textes constituent 
un fil conducteur très précieux, qui nous guidera jusqu’à l’école 
théologique qui a mis ces textes en circulation. 

Comme on le sait, l’Epanoris est le dialogue en trois livres où 
Théodorel a développé et démontré sa doctrine christologique. Le 
titre de chacune des trois parties est tiré de la vérité spéciale 
à démontrer : 10‘Atpenrtos ou l’immutabilité de la nature divine 
dans le Christ; 2° ‘Aovyxuros ou l'union sans confusion des deux 
natures ; 3° Anaëñs ou l'impassibilité de la nature divine dans le 
Christ. Chaque dialogue comprend d’abord une discussion théolo- 
gique et ensuite une série de témoignages des Pères. Il y à donc trois 
dossiers patristiques dans l'Epaviorns. Le premier cite 13 auteurs; 
le second, 21; le troisième, 18. Le premier dialogue présente une 
particularité : il donne au début une petite collection patristique 
qui fournit l'interprétation du versel Et Verbum caro factum est : 


(1) A. Harnacxk, Lehrbuch der Dogmengeschichte, t. 1, p. 351, n. 1, Leipzig, 1894. 
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elle cite 7 auteurs. Il y a donc quatre collections patristiques dans 
l’Epavioths. 

Par la discussion étendue des doctrines et par la citation de 
nombreuses autorités patristiques, ce dialogue est un ensemble 
considérable. Est-ce une œuvre entièrement originale ou utilise-1-il 
des ouvrages antérieurs ? En d'autres termes, lEparorñs élant une 
œuvre de conciliation, serait-il possible, par l'analyse historique, 
d'isoler certains des éléments ainsi rapprochés? C'est à la critique 
des sources qu'il faut demander la réponse. 

Je voudrais montrer dans ve travail que l’Epaviorns est une œuire 
complexe, contenant des éléments de date et d'origine différentes. 
Les recueils de textes patristiques de ce dialogue proviennent de 
trois sources principales : 1° du mémoire patristique par lequel 
S. Léon compléta, en 450, sa lettre dogmatique à Flavien; 2% du 
mémoire patristique que l'épiscopat d’Antioche voulait opposer à 
S. Cyrille à la fin du concile d'Éphèse (septembre-octobre 431); 
3° des recherches personnelles de Théodoret. 

Cette étude, si elle est concluante, aura donc deux résultats : le 
premier, d'expliquer la formation de l'Epanoris; le second, de 
reconstituer le mémoire patristique de l'épiscopat d’Antioche en 451. 
Ce document complétera utilement les Actes du concile d'Éphèse et 
éclairera les controverses théologiques qui ont préparé le symbole 
d'union de #33. Or ce document conciliaire est jusqu'ici inconnu; 
son existence même esl passée à peu près inaperçue. 


I. Le recueil patristique de saint Léon. 


Je voudrais montrer dans cette première partie que nous lisons 
aujourd'hui une seconde édition de l''Epanorns de Théodoret, laquelle 
a été constituée, probablement après le concile de Chalcédoine. 

Comme on le sait, les critiques admettent que ce dialogue en trois 
parties (1), où Théodoret expose sa théologie de l'Incarnation, a été 
composé vers 447. Mais admettre l'existence de l''Epaniorñns à cette 
date n'exclut pas la possibilité d'additions faites après conp au texte 
primitif. Et de fait, de telles additions ont eu lieu. Théodoret a versé 
dans le second livre de son dialogue le dossier patristique (2) par 


(1) MIGXE, PG. t. 83, Eranistes, seu Polymorphus, col. 27-318. 

(2) Ce document se trouve dans les Collections des Conciles sous une double forme, 
dans un texte latin, et dans un texte grec, traduction du précédent, Cf, Acta Conci- 
liorum et epistolae decretales ac constitutiones Summorum Pontificum, éd. HARbOUIN, 
t. 1}, col. 299 et suiv. Paris, 1714. 
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lequel S. Léon compléta, dans la première moitié de 450 la lettre 
dogmatique à Flavien. 

Ces conclusions ne sont pas entièrement nouvelles; mais celles 
méme d'entre elles qui ont été déjà formulées ne sont pas encore 
entrées dans la circulation. Les anciens érudits, il est vrai, avaient 
reconnu le fait d’une dépendance entre le dossier de S. Léon et le 
dialogue de Théodoret. L'historique de cette controverse est long et 
ne saurait trouver place ici (l). Voici les résultats. Pendant une 
longue période, il y eut deux opinions opposées. D'un côté, le 
P. jean Garnier, se réclamant de Baronius, prétendait que le dossier 
patristique élait l'œuvre, non de S. Léon, mais de Théodoret. C'est 
celui-ci qui l'aurait rédigé, à l’aide de l’'Epaniorns, et l'aurait fait 
accepter au concile de Chalcédoine comme un complément de la 
lettre de S. Léon à Flavien. De l’autre côté, les ministres Edme 
Aubertin et David Blondel, Pasquier Quesnel'et les frères Ballerini 
ont soutenu que le dossier patristique était l'œuvre de S. Léon et 
qu'il avait été emprunté à celui-ci par Théodoret, et ainsi versé dans 
le texte déjà existant de l''Epanorñc. Les frères Ballerini ont même 
rédigé sur ce point une uote sobre et pleine. La question serait donc 
définitivement élucidée? Pas tout à fait. 

Consultons M. Glubokowski, l’'éminent historien de Théodoret (2). 
À un endroit (3) de son histoire, il semble admettre l'opinion de 
Garnier ; à un autre (#4), il mentionne les deux théories en présence 
et déclare qu'elles sont vraisemblablement l’une et l'autre inexactes. 
Il trouve superflue toute conjecture sur cette question. Celle-ci 
n'avait, en effet, qu’une importance minime, dans une étude géné- 
rale sur Théodoret. Un exposé de la question n'est donc pas com- 
plétement inutile. 

La célèbre lettre dogmatique (5) de S. Léon à Flavien est du 


(1) Voici les indications bibliographiques essenticlles: GARNERu dissertatio secunda, 
de libris Theodoreti, MicxE, PG, t. 84, col. 340. — Manit MERCATORIS Opera, GARNERII 
admonitio in Scholia S. Cyrilh, PL, t, 48, col. 1001-1006. — S. Leonis Epistolae, 
PL, t. 54, col. 751-756 Admonilio in epistolam 28 ; col. 1356-1375, PASCHASH QUES- 
NELLI nolae in eamdem cpistolam ; col. 1369-1370 b, BALLERINIORUM annolaliones in 
eamdem epislolam. 

(2) N. GLtnokowski, Le Bienheureux Theodoret, Étude d'histoire ecclésiastique, 
2 vol. in-8 [en russe]. Moscou, 1890. M. Hanxack a écrit sur cet ouvrage un article 
exceptionnellement élogieux. Cf. Theologische Literaturzeitung, t. XX (1890), col- 
302-504. 

(3) N. GLEBokowskI, Op. cit. t. I, p. 264, n. 103. 

(4) Ibidem, p. 279, n. 168. Je ne connais que le premier volume de M. Glubokowski, 
Peut-être a-t-il moditié son sentiment, dans le second volume, en traitant spéciale” 
ment de |’ Epavioti. 

(5) Epistolae S. Leoxis, Epistola 2S,. MicxE, PL, t. 54, col. 755 et suiv. 
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13 juin 448. Dans son état premier, elle n’était accompagnée d'aucun 
dossier patristique. C’est après le Latrocinium d’'Éphèse (8 août- 
fin août 449) que S. Léon ajouta à sa lettre une série de textes 
empruntés aux Pères latins et grecs. Le pape voulait ainsi donner à 
sa doctrine l'appui des principaux Pères. La précaution n'était pas 
inutile en présence du soulèvement d’une partie de l’Église grecque. 
Le dossier patristique fut porté à Constantinople par les légats Abun- 
dius, Astérius, Basilius et Senator (1). 

Le tableau suivant donne la référence des textes patristiques de 
ce dossier, c'est à dire leur numéro d'ordre, l’incipit du texte latin 
et de la traduction grecque de chaque fragment, la référence de 
chaque fragment dons la Patrologie, et enfin l'indication de la place 
occupée par ce fragment dans le dialogue de Théodoret. 


S. Hizaru, 1. Nescit (Oùk oidev) — De Trini- 
. tale, lib. IX (PL, X, col, 282) — Tneop., col. 205. 

— 2. Natus (Ex nap0évou) = De Tri- 
nitate, ibid. (PL, X, col. 284) — THeov., col. 205. 

— 8. Hinc('Evted0ev) -- De Trinilate, 
ibid. (PL. X, col. 284) = ThEop., col. 208. 


(4) Lettre du 17 juillet 450. Epistolae S  Lrons. PL, t, 54, col. 895. Les textes 
patristiques de S. Léon étaient connus à Constantinople avant le concile de Chalcé- 
doine : lettre du 24 juin 451, Epistolae S, LEonis, PL, t. 54, col. 927. 

Un mot sur les sources du dossier patristique de S. Léon de 450. À Rome on 
n'avait pas attendu l'affaire de l'Eutychianisme pour réunir des autorités patristiques. 
Dans un discours prononcé durant le Concile romain de 430 le pape Célestin avait cité 
un texte de S. Ambroise, un de S. Hilaire et deux du pape Damase, c'est-a-dire des 
autorités exclusivement latines. Ce fragment de discours nous a été conservé par 
un auteur inconnu dans le traité Conflictus de Deo trino et uno (PL, t. 53, col. 289). 
Le texte de S. Ambroise est une hymne (PL., t. 16, col, 1410); le texte de S. Hilaire 
ne peut pas être identitié : il appartient à une partie perdue du traité n Constantium 
imperalorem de incarnatione Domini; les deux textes de Damase sont dans PL, t. 13, 
col. 359 et 357. 

En 430 ou peu après, c'est-à-dire vingt ans avant le dossier de S. Léon, Cassien 
écrivait le traité dogmatique De incarnatione Domini contra Nestorium et le dédiait 
au diacre romain Léon, le futur Léon 1. Dans ce traité Cassien citait des autorités 
patristiques (PL, t, 50, col. 250-269), C'étaient pour les Latins, S. Hilaire, S. Ambroise, 
S. Augustin, S. Jérome, Rutin; pour les Grecs, S. Grégoire de Nazianze, S. Athanase, 
S. Jean Chrysostome, I Y à une dépendance indéniable entre ce dossier patristique de 
Cassien et celui de S. Léon de 450. Le fait n'a rien de surprenant, puisque S. Léon 
avait été le destinataire de l'œuvre de Cassien. Chez ce dernier, les deux textes 
authentiques de S. Augustin sont empruntés le premier aux Tractatus in Johanne, 
le second à la lettre ad Volusiannum denx ouvrages cités par S. Léon en 450, les textes 
de S, Grégoire de Nazianze sont tirés de l'homélie in Natali Domini, la meme citée 
par S. Léo en 450, etc, On peut montrer que probablement Cassien a connu le discours 
du pape (élestin au Concile romain de 430. Le dossier patristique de S. Léon de 450 
a donc derrière lui toute une tradition romaine, 
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S. HILAR!, 4. Videsne (‘ Opäcs àpa) — De Trini- 
taie, ibid. (PL, X, col. 290) — Taeop., col. 208. 
— 5. Haec igitur (Tata dé) — De Tri- 
nitate, ibid. (PL, X, col. 292) — TuEop., col. 208. 


S, Greconu NazIANZENI, 6. Cum ergo (Emeidñ toivuv) — 
Oratio in Christi Nativitatem (PG, 
XXXVI, col. 325) = Taeon., col. 192. 
— "7. Missus est ( AneotdAn uév) — 
In  Christi Nativitatem (PG, 


XXXVI, col. 328) — Tyeop., col. 192. 
S. AMBROSI, 8. Unde (“O8ev ékeîvo) — De fide 
ad Gratianum, libr. II cap. 1V 
(PL, XVI, col. 571) — Tueov., col. 185. 
_— 9. Sileant (Z\yàtwoav) = De fide, 
ibid. (PL, XVI, col. 576) = Taeon., col, 185. 
— 10. Sed dum ('AN'Év 6ouw) = De In- 


carnalionis dominicae sacra- 
mento, cap. 6 (PL. XVI, col, 831) = Tueon., col. 185. 
— 11. Et hic (Kai oùtoç) — De Incarn. | 
dom. sacramento, ibid. (PL, XVI, 
col. 831) — Tueon., col. 188. 
S. Jomannis CHRYSOSTOMI, 12. Nam sicut(KaBdnep ydp) = Ora- 
io in Ascensionem Domini (PG, 


XLIX-L, col. 44) — Tuxon., col. 204. 
— 13. Christus (Tfpoonveyke) = /n 
Ascensionem Domini (PG, XLIX- 

L, col. 446) — TuEop., col. 204, 
— 14. Quo sermone (Toiw xpnoouu) = 
In Ascensionem Domini (PG, 

XLIX-L, col. 447) — Takon., col, 204. 
S, AUGUSTINI, 15. Nunc vero (Nv dé) — Epistola 
ad Volusianum (PL, XXXIN, 

__. col. 519) — TuEop., col. 209. 
— 16. Quid igitur (Ti toivuv) — Trac- 
tatus 78 in Johannem (PL, XXXV, 

col. 1836) —= Tueop., col. 209. 
— 177. Nostrum namque (Kai Yüp ñué- 


tepov)—= Leporiü libellus(A. Han, 
Bibliothek der Symbole, p. 299 
Breslau, 1897) == Tueop., col. 209. 
S. CYRILLI ALZXANDRINI, 48. Homo ("AvOpwrmocs) — Scholia 
de Incarnatione (PG, LXXV, col. 
1373) == Tueon., col, 212. 
_ 19. Unus igitur (Es oùv üpa) —- 
Scholia (PG, LXXV, col. 1385) = Tueop., col. 212, 
— 20. Dicitur (Noeïrai ÿap) — Scholia 
(PG, LXXV, col. 1397) — Turov., col. 213. 


Voici maintenant l'indication des textes patristiques de l''Epaviorñc 
qui ne figuraient pas dans la | remière édilion et qui ont été ajoutés 
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par Théodoret, d’après le dossier patristique de 450. Pour ce qui 
est de l'identification de ces textes, elle est faite à l’aide de numéros 
d'ordre en chiffres arabes : ceux ci renvoient au tableau précédent 
où l’on trouvera toutes les références nécessaires. 


S. Aumrosi, col. 185 “OBev ékeîvo jusqu'à col. 188 ol nuétepor npôrovot. 


Quatre fragments — N° 8, 9, 10 et 11. 
S. GREGORIL NAZIANZENI, COl. 192 Ernadñ toivuv jusqu'a àvOpwnivou obuatoc 


vouw. Deux fragments — N°5 6 et 7. 
S. Jouannis CurRYsosToMi, col. 201 Kai kaBünep jusqu'a la fin de l'article, 


ékAduTroucav katevônoav. Trois fragments --: Nos 19, 13 et 14. 
S. Hizarn, tout l'article : col, 2055 Oùk oidev dvrwc jusqu'à 208 bouAou uoppAv. 


Cinq fragments — N°: 1, 2,3, 4 et 5. 
S. Au&usTINI, tout l'article : col. 205 Nûv dé oùtToc jusqu'à éulÿn ti 8eiu. Trois 


fragments --: Nos 15, 16 ct 17. 
S. Cyrilnt, col, 212. "AvOpwnos bvôuaota jusqu'a la tin de l'article kai 


évavOpwnnoavta. Trois fragments -— Nos 18, 19 et 20. 


C'est la dépendance textuelle ainsi formulée qu'il faudrait dé- 
montrer. Mais ce remaniement que Théo:loret a fait subir à sa pre- 
mière édition a-t-il été le seul? Théodoret ne s’est il pas contenté 
d'enrichir ses références patristiques et a-t:il modifié son exposé 
doctrinal ? La question a son intérét, mais, pour la résoudre, les 
moyens de comparaison font défaut. 


>» 


L'EMPRUNT DE THÉODORET. 


Remarquons en premier lieu que les textes grecs communs à 
Théodoret el au dossier de saint Léon de 450, qu'il s'agisse de Pères 
grecs ou de Pères latins, sont donnés par les deux auteurs dans des 
leçons identiques. À ce fait, comme on va le voir, il n'y a qu'une 
explication : c'est que Théodoret à copié la trädaction grecque dont 
saint Léon avait accompagné son texte latin. 

1. Prenons d’abord les textes de S. Hilaire (N° 1-5) et de S. Au- 
gustin (N° 13-13). Ces textes sont exactement les mêmes et dans le 
même ordre, dans les deux auteurs. Et c'est bien Théodoret qui a 
copié saint Léon. En effet, saint Léon donne quatre fragments séparés 
de suint Hilaire. Dans Théodoret ces fragments sont réunis deux à 
deux. Théodoret néglige de mentionner deux coupures qui sont dans 
le texte de saint Hilaire. C'est là une erreur textuelle qui devrait se 
trouver dans saint Léon, si celui-ci avait copié Théodoret. 

2, Venons-en aux fragments de S. Chrysostome cités par Théo- 
doret (N°5 12, 13 el 14). Ils appartiennent à l'homélie {n Ascensionem 
Domini. Dans la première édition, Thé >doret avait cité un fragmert 
de cette homélie. Naturellement il cita le tex'e grec original de 
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saint Chrysostome (1). D'où vient que, quelques lignes plus bas, 
Théodoret, venant à citer cette même homélie, nous donne, non plus 
le texte grec original de saint Chrysostome, mais la traduction 
grecque d'une traduction latine, c’est-à-dire de la traduction de 
saint Léon, dans le dossier de 450? C'est que, dans cette partie de 
son ouvrage, Théodoret ne dépend plus d'une édition grecque de 
saint Chrysostome, mais du texte grec de saint Léon (2), qui était la 
traduction d’une traduction. 1| est donc manifeste que Théodoret 
dépend de saint Léon. On s'explique fort bien ainsi que, dans Théo- 
doret, les textes de saiut Chrysostome communs à Théodoret et à 
saint Léon se trouvent à la fin de l'article consacré à saint Chryso- 
stome : ils constituent un appendice ajouté après coup. 

3. Les fragments de S. Cyrille (N°5 18, 19 et 20) sont aussi dans 
Théodoret. Îls sont empruntés aux Scholia de Incarnatione Uni- 
genili (3). Avant toute comparaison des textes un raisonnement par 
analogie nous ferait supposer qu'ici encore, Théodoret cite la tra- 
duction grecque de la traduction latine de saiut Léon en 450. Mais il 
n’en est rien. Saint Léon, dans le dossier de 450 (+), Théodoret (à), 
dans l''Epanorñ, citent le texte grec original de saint Cyrille, et 
saint Léon cite en même temps l’ancienne traduction latine à laquelle 
nous sommes redevables de la conservation de la plus grande partie 
des Scholia. Comment expliquer cette exceptiou constituée dars 
saint Léon et Théodoret par les citations des Scholia dans le texte 
grec original? D'une manière très simple. On suit que les critiques 
placent la composition des Scholia dans la stconde moitié de 429. 
Or, nous savons qu'à deux reprises au moins saint Cyrille a envoyé à 
Rome des documents grecs accompagnés d’une traduction latine; 
une première fois au pape Celestin (6), une seconde lois au pape 


(1) Qu'on compare THéovorer, Eranistes seu Polymorphus. Dialogus I, Inconfusus, 
dans Micxe, PG, t. 83, col. 201 BC Eiçs toùto oùv… avec le texte original de SAINT 
CuRYSOSTOME, Sermones panegyrici in Solemnitates. In ascensionem D. N. Jesu Christ 
daus PG, t. 49-50, col. 446-447 Toûto GAov To diäornua... C’est absolument le 
mème texte. 

(2) Pour s'en convaincre, qu'on compare le texte original de Chrysostome (N° 12) : 
PG, t. XLIX-L, col. 445 : KaOdrrep yäp büo … et (N° 13) Jbid., col. 446: Avnveyke 
toivuv... et (N°14) Jbid., col. 448 TT efnw ; ri Aakïow… avec la traduction grecque 
de la traduction latine de saint Léon dans le dossier de 450, c’est-2-dire avec Harpouin, 
Acla Conciliorum et epistolae decrelales, ac constitutiones Summorum Pontifieum, 
t. Il, col. 304 C KaBanep yäp dVo., Ibid., col. 304 D Tfpoonveyke Toivuv.…; 
Ibid., Toiw xpñoouai À6ÿYW...; et avec THÉODORET, 0. c., PG, t. 83. col, 204 AB ; 
204 B ; 204 BC. 

(3) PG, t. 75, col. 1369 sq. 

(4) Harvouix, Acta Conc., II, col, 305. 

(5) 0. c., PG, t. 83, col. 212 C sq. 

(6) S. CyaiLus, Épistolae, PG, t, 77, col, 85 B. 
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Xyste (1). Les Scholia auront fait partie d'un de ces envois. Ainsi 
s'explique que saint Léon ait pu citer le texte original des Scholia, 
qui lui a été ensuite emprunté par Théodoret. Ces textes de 
saint Cyrille constituent si bien un appendice ajouté après coup 
dans l”’Epaviors qu’ils se trouvent placés à la fin de l'article consacré 
à saint Cyrille. 

4. Quant aux textes de S. Grégoire de Nazianze (N°: 6-7), ils sont 
cités par Théodoret, non pas d’après le texte grec original, mais — 
tout comme les textes de saint Chrysostome — dans la traduction 
grecque dont saint Léon avait accompagné son texte latin, qui était 
lui-même une traduction du grec original de saint Grégoire de 
Nazianze. Ici encore, Théodoret nous donne la traduction d’une 
traduction. La dépendance d’une source latine, qui ne peut être que 
saint Léon, est encore ici manifeste. Qu'on en juge par les compa- 
raisons que nous indiquons en note (2). 


(1) Rusricus S. Romanae ecclesiae diaconus, Disputatio contra Acephalos. PL, 
t, 67, col. 1176 C D; et XysT1 Ill papae Epistolae et decreta, PL, t. 50, coi. 602 CD et 
606 B. 

(2) 


A. — GREGORIUS NAZIANZENUS, Oralio- 
nes, PG, t. 36, col, 325 C (texte grec 
original). 


...TpoeXBwùv dÈ OEùS uETà TA 
TpooÀNYyEUWG, Ev ék DUO TV ÉvavTiwv, 
oapkôçs kal Tiveüpatos dv To puèv 
ébéwoe, Tù dé EBEWON. 


C. — Hanvouix, Acta Conc., t. Il, 
col. 301 E (traduction grecque envoyée 
par saint Léon en Orient, en 450, de la 
traduction latine précédente) * Eneidn 
TOÏVUV TPoñABEV Ex TS TrapOevou 
OEdG et TAGS TpooAnwyeEwc, Ek dUO 
TÜV ÉAUTOIS ÉVUVTIWV, Oupkôç Kai 
Tvebpatos Dv To uèv auTv Es 
TÔV ( ) TpoceAñpOn, TO dE Tv Xd- 
piv TapÉOXNKE TÀS OEOTNTOS. 


B. — HanpouiN, Acta Conc., t. II, 
col. 302 (traduction latine, antérieure à 
430, du grec original; c’est cette traduc- 
tion qui a été citée par saint Léon dans 
son dossier de 450). 

Cum ergo processisset ex Virgine Deus, 
in ea, quam assumpserat, divina natura, 
unum e duobus sibi invicem contrariis 
existens, carne et spiritu, horum aliud in 
Deum assumitur, aliud deitatis gratiam 
praestat. 

D. — Le méme texte dans THÉODORET, 
0. c., PG, t. 83, col. 192 À : ... nveu- 
MaToc: Dv Tù èv auTbv Eiç TÈÔV OeEdv 
TposeiÀÂñp6 ai, To dé etc. 


Les textes C ct D sont si bien une traduction du texte B que ce dernier donne le 
moven de restituer les deux précédents. En effet au lieu de nveüuatog: dv Tù uèv 
aüTÈv, phrase contraire aux règles de la syntaxe grecque, il faut lire nvebuatoc 
Dv,TÔ uëv auTwv correction qui est suggérée par le latin existens carne el 
Spiritu, horum aliud. 11 y a ensuite a combler la lacune Oeôv dans le texte C et à 
corriger TPpooEANpPO en rpodeAnpOn, dans D. 

GREGORIUS NAZIANZENUS, O. C., PG, t. 36, Hanpouix, Acta Conc.,t. I col. 302 E 
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Il faut remarquer que, dans le cas présent, les deux fragments de 
saint Grégoire n’ont pas été placés par Théodoret à la fin de l’article 
consacré à saint Grégoire, mais ont été interpolés par lui au milieu 
de l’article. Le fait de la dépendance de Théodoret est si bien attesté, 
dans le cas présent, que cette particularité est indifférente, D'ailleurs, 
les deux fragments de saint Grégoire occupent dans Théodoret une 
place exceptionnelle qui suffit à faire reconnaitre leur caractère 
d’appendice ajouté après coup (1). 

5. Théodoret a, dans le second livre de l'’Epavioris, un article con- 
sacré aux Citations de saint Ambroise. Tous les textes du dossier de 


col. 328 D (texte grec original) : ATTEO- 
tan uëv, 4AA dés àvOpwnoc dbimAoûs 
rap nv éme Kai ékoniage, Kai ènrel- 
vnoe, Kai édiwnoe, kal ñywviace, Kai 
ébdkpude VOUW ObUATOG. 


Haroouin, Acta Conc., t. Il, col. 301 E: 
(traduction grecque de la traduction Îa- 
tine précédente) ‘AmeotdAn uèv &AX dc 
&vOpwnos bimAñ üp Av À PUIS 


(traduction latine du texte grec origi- 
nal) : Missus est quidem, sed ut homo. 
Duplex enim erat in eo natura. Inde 
denique et laboravit. inde et esuriit, et 
sitivit, et contristatus est. et flevit, hu- 
mani corporis lege. 

Le méme texte dans THÉODORET, 0. c., 
PG, t. 83, col. 192 B. Seule variante : 
Théodoret donne aütoû au lieu de ëv 
TOUTW. 


év tTobrw duéker Tor évrebOEV Kai 
ékoniaue, Kai éneivnoe,.…..kai ÉDÜKPUOEV 
àv8pwnivou OUATOG VOMUW. 

(1) Cesdeux fragments setrouvent dans THÉOboRET entre deux citations de la Secunda 
Oratio de Filio. Or il y a la une dérogation aux règles de composition de Théodoret. 
En règle générale, lorsque Théodoret, dans un même article consacré à un Père, cite 
plusieurs fragments d'un même ouvrage de ce Pere, ces fragments sont cités à la suite, 
sans être coupés par un fragment emprunté à un autre ouvrage. Dans Théodoret, cette 
règle générale souffre quelques exceptions, mais comme on va le voir, elles ont été 
occasionnées par l'addition ou l'interpolation du dossier de S. Léon, dans la première 
édition de l'Epanotns. 

Comme nous l'avons vu, les fragments de S. Chrysostome (12-14) sont, dans Théodoret, 
placés à la fin de l'article consacré à S. Chrysostome. C'est qu'ils ont été ajoutés ap 
coup. Le détail suivant est une preuve de plus : c’est une première dérogation à la 
règle générale formulée plus haut. Deux fragments de S. Chrysostome de l'homélie sur 
l'Ascension sont séparés par des fragments empruntés à d’antres œuvres. C'est que, 
dans l'article qui nous occupe et relatif à S. Chrysostome, Théodoret avait cité, 
col 201 BC dans.la première édition, un fragment de l’homélie de S. Chrysostome sur 
l'Ascension. Or le dossier patristique de S. Léon contenait un autre fragment de cette 
homélie sur l’Ascension. Théodoret s’est contenté d'ajouter, à la fin de l’article, les textes 
qu'il recevait de S. Léon. Mais en procédant ainsi, il manquait à la règle qu'il s'était 
prescrite. Ainsi s'est fait que, par exception, deux fragments empruntés à une même 
œuvre, dans un mème article de Théodoret, sont séparés par des fragments empruntés 
à d'autres œuvres du méme Père. 

L'insertion de deux fragments de l'homélie de S. Grégoire de Nazianze, In Christi 
Nativitatem, entre deux citations de l'Oratio secunda de Filio. à aussi un caractere 
exceptionnel, qui s'explique par la même raison : une insertion faite apres coup. 
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enseignant la méthode de recherche et de restitution d'un texte. L'opuscule 
peut être considéré comme une introduction historique genérale à l'étude du 


chant gregorien. 


Mgr Boxazzi a fait connaître une riche collection de livres de chœur qui 
existent dans la bibliothéque du chapitre de Benévent. De l'avis des Pères 
Blanchon et Ménager, de la congrégation de Solesmes, ces volumes sont 
appelés à rendre le plus grand service pour la future édition du plain-chant 
grégorien. La bibliothèque susdite est d'ailleurs très riche en manuscrits 
provenant d'anciennes abbayes benédictines. 


Outre les divers travaux parus à propos du centenaire de Grotta Ferrata, 
l’histoire des abbayes italiennes s'est enrichie de diverses publications. Dans 
Reliquie d'arte della badia di S. Vincenzio al Volturno (Bulletino dell insti- 
tuto storico îtaliano, n° 25, p. 1-92.), M. P. Tesca, après avoir rappelé la 
fondation de cette abbaye, montre l'activité des moines égule 4 celle des 
religieux du Mont-Cassin. L’abbe Paul (783-792), fait edifier Santa Maria 
juæta flumen ; l'abbe Josué (793-820) enrichit le monastère et dédie une autre 
eglise à saint Vincent gräce aux libéralités de Louis le Pieux; Talaric bâtit 
une église au Saint-Sauveur et une autre à saint Michel: Épiphane élève 
Sainte-Marie et Saint-Laurent dans l'ile, Toto une autre église à saint Vincent. 
Dévastée en l'an mille, l'abbaye est réparée par Luitfrid et Giovanni. De 
nombreuses gravures et six planches hors texte illustrent l'ouvrage. 


M. Giusrixo FORTUNATO est un terrible homme; et si tous les critiques 
lui ressemblaient, le travail de l'historier serait singuliérement facilitée. Dans 
son etude : La badia di Monticchio con 71 documenti inediti (Trani, Vecchi, 
1904, p. 541), il declare faux la plupart des documents les plus anciens 
relatifs à cette abbaye, conservés à Naples. De tous les documents antérieurs 
a Charles 1° d'Anjou, à peine s'il en est trois qui échappent à sa critique 
perspicace. Aussi l'auteur n'at-1l pas lieu de regretter la perte des autres 
pièces. Fausse la charte la plus ancienne (967) par laquelle Raould, prince de 
Conza et Rapolla, offre 4 l'abbaye de Saint-Michel la ville de Monticchio avec 
ses dépendances, Faux le diplôme d'Othon (du 2 août 984) publié par 
Winkelmann {Forschunyen zur deutschen Geschichte. XVIII, 478), Stumpf 
(Acta Imperti 14 et Reyesta, n° 823), Sickel (Die Urkunden der deutschen 
Künig und Kaiser (vol. I, p. 1 et p. 323). Faux également le diplôme de 
Henri VI, du 30 mars 1195, signalé par Winkelmann et Stumpf. Pourquoi 
aussi l’auteur a til vegligé de consulter le P, Eubel pour l'identification de 
certains noms? [Il y a lieu au moins de signaler le soin avec lequel sont 
liupranés les ; | documents, 


Sous le titre S{udi giuridici e queslioni forensi (Rome, 1904), M. ALFRELO 
Baceuti « réuni quelques-uns de ses écrits. Le principal traite du Jus Gazayu 
à Rome, droit en vertu duquel les juifs habitant le Ghetto jouissaient perpé- 
tuellement de leur maison. Ce privilege avait pour but d'empècher les pro- 
priétaires d'abuser de la loi qui leur interdisait d'habiter dehors. Il le détinit 
un jus in re aliena librement aliénable et transmissible. 
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Dans les Sludi e documenti di storia e diritto (année 25, fascicules 1 et 2), 
M. Prerro Taccui VENTURI a terminé la publication du Diario cousistoriale 
de Giulio Antonio Santori, cardinale di San Severino (année 1903, p, 205- 
272 ; année 1904, p. 89-137) particulièrement utile pour la fin du xvi* siecle 
et contenant des relations trés intéressantes pour la France. Citons égale- 
ment un passage au sujet de la mort de Pierre Fournier dont le successeur 
français a l’abbaye de Bourdoilles ne fut institué qu'en 1576, et non en 1575, 
comme le dit la Gallia Christiana (p. 128 et 129). 


Voici nn nouveau périodique trimestriel, consacré aux nombreuses ques- 
tions qu’agite la production scientifique contemporaine, relativement à saint 
François d'Assise et à l’histoire franciscaine. Le Bullettino critico di cose 
francescane (Florence, F. Lumachi) est dirigé par M. L. Surrina (Prix : 6 fr. 
par an). Il contient quatre rubriques : Communicasiont ed appunti; Ras- 
segna bibliografica; Bullèltino bibliografico ; Cronaca. Dans le premier fasci- 
cule, M. P. SABATIER 8 pnblié une étude : La vie du frère Élie dans le 
Speculum vitae de 1504. 


Le professeur BEN1GNI, appelé à de nouvelles fonctions 4 la Congrégation 
de la Propagande, a dû résigner sa chaire d'histoire au collège romain. Il a 
été remplacé par le professeur Bonaiuïii. H. DusruLLes. 


Pays-Bas. — Lo D' H. van GgLner, lecteur À l’université d'Utrecht, va 
faire paraître, chez J. B. Wolters à Groningue, une Histoire universelle (en 
hollandais). Cette œuvre populaire comprendra six volumes, dont le premier 
traitera de l’histoire de l'Orient et des Grecs jusqu'à la fin du v* siécle, le 
second de la décadence de la Gréce et du développement de l'empire romain, 
le troisième et le quatrième de l’histoire du moyen âge, et les deux derniers 
de l'histoire contemporaine. 


Dans le n° 20 de la troisième série des œuvres del’Historisch Genootschap, 
M. C. Pynacrer Honpyk, ancien professeur de droit et gouverneur des Indes 
Orientales, a publié une nouvelle édition de la célèbre chronique de Guillaume 
Procurator : Willelmi capellani in Brederode, postea monachi et procuratoris 
Egmondensis Chronicon (Amsterdam, Müller. In-8, xziv-299 p.). Cette 
chronique est très importante, non seulement pour l'histoire spéciale du 
comté de Hollande, mais aussi pour l'histoire universelle durant la période à 
laquelle elle se rapporte (1206-1332). Elle n'avait cependant reçu jusqu'ici 
que deux éditions assez défectueuses dans les Analecta d'Antonius Matthaeus 
(1700 et 1738). Celle de M. Pynacker Hordyk est à la hauteur des exigences 
de la critique contemporaine. Dans une large introduction, l'éditeur nous fait 
connaître l’histoire, l’état actuel et le contenu du seul manuscrit qui existe 
encore de cette chronique (il est conservé 4 la bibliothèque de Hambourg). 
De plus, il fait apprécier justement la valeur historique de l'œuvre, en y 
discernant deux parties différentes, celle de 1206-1321 et une autre, beau- 
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coup plus exacte, jusqu'a 1332. Enfin, il s'efforce de dégager la personnalité 
de l'auteur, pour autant que le permettent les renseignements peu nombreux 
et obscurs que nous avons sur lui. Dans l'édition du texte, M. Pynacker 
Hordyk a pris soin de noter toutes les variantes de l'édition de Matthaeus. 
Un ample registre des noms termine le volume. 


Il y a neuf ans que l’ancien pasteur protestant de Vianen, M. F. D. J. 
Moonress, a publie l'histoire de la Réforme dans les Pays-Bas septentrio- 
naux. Dans un second volume qui vient de paraitre, l’auteur a traité le même 
sujet quant aux Pays-Bas msridionaux : Geschiedenis der Kerkherrorming in 
de Zuidelijke Nederlanden (Leyde, A. M. Adriani. In-8, 227 p.). C'est un 
exposé populaire des faits, écrit au point de vue protestant, mais sur un ton 
modéré. 


Voici le second volume de l'histoire ecclesiastique contemporaine du 
D" S. D. van VK&En, professeur de tnéologie protestante à l'université 
d'Utrecht : Eene eeuw van worsleling (Groningue, J. B. Woiters. In-8, 928- 
xv1 p.). [Il renferme des chapitres spéciaux sur le protestantisme dans les 
differents pays, sur ses divisions et ses sectes, sur les travaux de mission 
(interne et externe) dans les diverses Églises, sur la theologie et sur l'art, 
Relativement a toutes ces manifestations de la vie religieuse, l'auteur expo:e 
ou du moins note rapidement une foule de particularites remarquables, 
qu'un excellent registre permettra de retrouver facilement dans son livre. 
Toutefois l’attention prêtée aux détails a fait perdre de vue à l'auteur l'objet 
principal de son ouvrage, qui devait renfermer, d'après son titre un peu 
romantique, une esquisse complète et fidèle de la grande lutte que la religion 
chrétienne eut à soutenir au siécle passé. Vraiment, en le lisant, on n’a pas 
conscience d'assister à une « bataille ». Il manque donc 4 cet ouvrage une 
idée vraiment directrice et, par suite, des grandes lignes nettement tracéer. 

L'exposé des faits particuliers est aussi loin d'être complet; et il ne saurait 
guëre l'être dans un ouvrage d'étendue limitée et de nature plus ou moins 
populaire. On peut néanmoins reprocher à l'auteur des omissions regrettables. 
Ce qu'il dit, par exemple, de lillustre évêque de Mayence, von Ketteler, 
ferait à peine soupçonner qu'avant tout celui-ci fut le fondateur de la sociologie 
catholique moderne ; dans la série des poëtes qui ont renouvele le sentiment 
religieux, pas un seul mot sur Schaepman et Gezelle; dans la description 
du mouvement contemporain qui fit renaître le vieux chant ecclésiastique, 
l'ecole de Ratisbonne et les généreux efforts de l’abbaye de Solesmes ne sont 
point mentionnés; au moment du réveil de l'art chrétien, Beuron semblerait 
avoir continué son sommeil ; parmi les grands historiens catho:iques, on ne 
voit nulle part la figure éminente de Janssen. Qui trop embrasse, mal 
étreint : ces exemples suffisent à montrer que le proverbe s'est encore trouve 
vrai pour M. Van Veen, 

Ce n'est d'ailleurs pas une histoire ecclésiastique universelle pour l'époque 
contemporaine, que l'auteur a écrite. Il donne d'ordinaire trop de prépon- 
dérance au mouvement religieux-scientifique en Allemagne, comme si, pour 
lui, l'Allemagne c'était le monde, 
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Mais ce qui manque surtout an professeur d'Utrecht, c'est l’impartialité. 
Nous avons ‘là faire ce reproche à son premier volume (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1904, t. V, p. 222-223). Dans celui-ci, le parti-pris de l’auteur 
contre le catholicisme est mains sensible pent-être, mais perce encore beau- 
coup trop souvent, Le véritable historien doit traiter de la même façon et 
avec la même mesure ses amis et ses adversaires. Or M. Van Veen se sert 
exclusivement d'auteurs protestants, pour retracer l'histoire contemporaine 
du Protestantisme, tandis que pour l'histoire de l'Église catholique il a 
emprunté la plupart de ses données à des auteurs plus ou moins anti- 
papistes. Cominent ose t-il affirmer et répéter, chaque fois que l'occasion s'en 
présente, que les travaux de mission et l'exercice de la charité chez les catho- 
liques ont pour but principal la grandeur et la gloire de l'Église? De internis 
non judicat praetor. Comment peut-il redire encore que le culte catholique 
de la Vierge est de l'adoration? Nous forcera-t-on à réfuter toujours les 
mêmes erreurs ? 

En résumé, le D' Van Veen, en composant son ouvrage avec beaucoup de 
zèle, l’a surchargé de détails et il s’est trop inspiré de modèles protestants 
allemands. Il aurait fait bien meilleur usage de sa belle activité et de sa grande 
érudition, s’il avait su être moins homme de parti; pour cela, la bonne volonté 
ne suffit pas ; il faut aussi de la largeur d'esprit. D' GisBerT BRo4. 


— Le professeur D' P. J, BLor vient de publier le sixième volume de sa 
Geschiedenis van het Nederlandsche volk (Groningue. J.-B. Wolters, 595 p. 
royal in-8). Il expose l'histoire de la République des Sept provinces réunies 
depuis la mort du roi-stadhouder Guillaume IIT, en 1702, jusqu'en 1795, 
année où elle fut emportée par le torrent de la Révolution française, On sait 
la conception très large que le professeur Blok s’est formée de notre histoire 
nationale (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 133 s.). On sait 
aussi la noble impartialité qui distingue presque tous ses écrits. À ce double 
point de vue, le présent volume est digne des précédents. 

Nons avons brièvement décrit (4. c., p. 133-136) l’histoire religieuse des 
Pays-Bas jusqu'au début du xvui* siècle, d'après les cinq premiers tomes de 
l'ouvrage. Le sixième volume (1. IX, c. IV, p. 141-152) nous permet de jeter 
un coup d'œil sur la situation des catholiques et des protestants néerlandais 
du xvuit siècle. 

Dans cette période de décadence matérielle et morale, le désir de la paix 
et du repos, l'indifférence en matière religieuse mirent fin aux luttes dogma- 
tiques entre les réformés et les amenèrent à une tolérance mutuelle, Un 
parti religieux intermédiaire se forma, qui domina bientôt les partis opposés. 

Les catholiques profitèrent aussi de ce nouvel esprit de tolérance. Les 
placards dirigés contre eux. tout en restant en vigueur, ne furent plus guère 
appliqués qu’à l’occasion des persécutions subies par les protestants dans 
d'autres pays. Néanmoins les réformés se défiaient généralement des catho- 
liques, à raison surtout de leur grand nombre (un tiers des trois millions 
d'habitants que comptait la République). C’est cette défiance qui explique le 
bruit sans fondement, répandu vers la fin de juin 1734, d’un prochain soulève- 
ment général des catholiques contre le gouvernement. 
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Entretemps, la division s'accentuait jrarmi les catholiques eux -mèmes, 
Mais ici la fameuse querelle du Jansénisme en Hollande retient à trop peu 
l'attention de M. Blok. Le vicaire apostolique Codde à peine suspendu, 
le prétendu chapitre d'Utrecht, avec lequel, malgré d'anciennes rivalités, le 
chapitre de Harlem pensait d'abord marcher d'accord, s'oppuse 4 toutes les 
mesures prises par Rome et ses délégués. Sur leurs instances, les États de la 
Hollande ne veulent pas reconnaitre ces délegués que le pape nomme a 
l'administration des diocèses, Les mécontents parmi le clergé interrogent la 
Sorbonne et le canoniste Van Espen. professeur à l’université de Louvain, 
sur la question de savoir si le chapitre d’Utrecht peut encore exercer ses 
anciens droits. Les réponses ayant été affirmatives, ce chapitre se choisit en 
1723 un évêque dans la personne de Corneille Steenoven, vicaire general du 
chapitre de Harlem. L'évéque de Babylon, Varlet, qui habitait alors Amster- 
dam, le consacra. Le pape Benoît XIII eut beau déclarer nulle l'élection de 
Steenoven et celle de Donker choisi pour l'évêché de Harlem; le parti récal- 
citrant ne se soumit point. La majorité du clergé et du peuple catholique 
restait cependant fidèle au pape. 

A la mort du vicaire apostolique Jean de Bijlevelt (1727) lequol, comme ses 
derniers prédécesseurs, n'avait pas pu exercer pleinement ses fonctions, 
la Hollande catholique fut soumise directement à la Cour romaine, comme 
pays de mission. 

Nous ne pouvons laisser passer sans quelques observations, les lignes 
suivantes écrites par M. Blok : « Le nouveau pape Benoît XIII déclara 
illégitimes ces élections et ces consécrations (celles de Steenoven et de son 
successeur Barchman), comme aussi celle de Donker, curé d'Amsterdam, 
promu à l'évêché de Harlem par le chapitre de ce diocèse. Les erreurs les 
plus ridicules de noms et de personnes dans les déclarations pontificales 
montrent clairement que la Cour romaine ne comprit pas le sérieux et 
l'importance de cette affaire ». Peut-on d'abord prouver que Théodore 
Donker ait été élu par le chapitre de Harlem? Les sentiments religieux du 
chapitre rendent cette assertion très invraisemblable; se séparant des intrus, 
celui-ci se soumit à la bulle du 6 décembre 1725, par laquelle Benoit XIII 
condamnait et excommuniait l'évéque janséniste d'Utrecht et ses partisans. 
Plus tard, il se refusa à repondre à la lettre de l'archevéque condamné 
(12 décombre 1726) priant le chapitre de procéder à l'élection d'un évèque, 
Et au cas mème où il se serait décidé à faire cette élection, son choix ne se 
serait sans doute pas porté sur Donker, ami de l'archevèque qui n'était pas 
en bonnes relations avec le chapitre. 

Quant aux erreurs de noms et de personnes que M. Blok prétend trouver 
dans les declarations de Benoit XIII, nous n'avons pu les découvrir dans la 
copie de ces déclarations publiée dans le tome IIT du livre du comte Louis 
Mozzi: L'histoire des révolutions de l'Église d'Utrecht (Gand, 1829, p. 76 s.). 
D'ailleurs, si ces erreurs s'étaient produites, elles ne modifieraient en rien 
la justesse de la sentence du pape, déclarant illégitimes les élections faites 
par un chapitre fictif. 

Enfin, la déclaration de Benoît XIII lui-meme datée du 6 décembre 1725 
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montre clairement à notre avis que Rome comprit parfaitement le sérieux et 
l'importance de l'affaire. Voici le passage en question {Mozzi, t. II, p. 181): 
« Et maintenant quel témoignage de charité nous reste-t-il encore, quelles . 
autres peines pourrons-nous leur infliger pour ébranler l’obstinatien de ces 
hommes qui rejettent tout moyen de douceur et qui tournent en poison les 
remèdes les plus salutaires? Nous ne le voyons que trop : le schisme est 
désormais sans remède, et il ne nous reste plus qu’à gémir de leur aveugle- 
ment. Il n'est plus possible d'amener à résipiscence des hommes uniquement 
occupés à déchirer le sein de leur mére la Sainte Église, ces superbes con- 
tempteurs des décisions apostoliques, et ces rebelles à l'autorité du Saint- 
Siège. Mais si nous devons renoncer à l'espoir de les convertir, au moins 
pouvons-nous encore leur ôter les moyens de nuire aux autres. C'est ce que 
réclament de nous les canons de l'Église, et ce que nous impose le devoir de 
notre ministère, » etc. Ta. V. O. 


— Nous devons à M. P. H. vax DER Kekwp une intéressante histoire de la 
révolution belge dans les provinces de Liége et de Limbourg jusqu'à la perte 
de Venlo en novembre 1830 (M. van der Beek, La Haye).L'auteur était tout 
désigné par ses relations de famille, pour traiter ce sujet — son pére était 
officier hollandais pendant la Révolution et son grand-pére était l'illustre 
général Dibbets, commandant de Maestricht, dont l’énergique habileté réussit 
à conserver à la Hollande cette importante ville du Limbourg. — C'est 
uvec une impartialité parfaite que l’auteur marque le manque absolu de 
tactique et de force dont fit preuve le gouvernement hollandais : n'ayant 
pas cherché 4 se concilier les Belges, il se rhontra trop fuible dans la 
répression des tentatives de résistance. Si dans ces jours critiques le gou- 
vernement avait eu des hommes d'État et des généraux de la valeur et de 
. la fidélité du commandant Dibbets, il aurait obtenu sans doute d’autres ct 
de meilleurs résultats. 

L'ouvrage n'est pas seulement intéressant et couramment écrit. il a le 
mérite d'être solidement documenté; un volume entier renferme les pièces 
justificatives. 


Des presses de J.-B. Wolters à Groningus, vient de sortir le second 
volume de l’histoire des paysans et de l’agriculture dans les Pays-Bas, par le 
D' H. Buink : Geschiedenis van den boerenstand en den landbouw in Neder- 
land (564 p. in-8). Dans le premier volume paru en 1903, l'auteur avait 
conduit son sujét jusqu’au xvi siécle; dans celui-ci, fil le poursuit jusqu'à 
nos jours. M. Blink a enrichi notre littérature historico-sociale d'une œuvre 
solide et de valeur durable, fruit d'une grande érudition etf d'une étude 
approfondie de maintes questions qu’il était le premier à aborder. 


Le Père dominicain G. A. Mxver a publié récemment une monographie 
intéressante sur l'histoire du catholicisme dans la ville de Nimègue : Katho- 
liek Nijmegen (Nimègue, J.F, Kloosterman. In-8, 118 p.). C'est au temps des 
Romains, que la religion chretienne fut implantée à Nimègue, Elle y eut ses 
jours de gloire, quand Charlemagne y fit construire la chapelle du Valkhof ;. 
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mais aussi s3s jours de détresse, quand la ville fut prise par le prince Mau- 
rice et envahie parle protestantisme. Neanmoins la ville native de saint Pierre 
-Canisius restait toujours fidèle à la foi catholique ; elle conserve encore aujour 
d’hui de glorieux moauments de la fécondité de cette foi dans plusieurs 
eglises, couvents et hôpitaux, dont la fondation remonte au moyen âge. 


La publication des Robert Fruin's Verspreide Geschriften (La Haye, 
M. Nyhotf) touche à sa fin. Déja le neuviéme volume a paru; le dixième 
suivra de près. 11 ne restera plus alors que les tables à publier dans le 
onzième ot dernier volume. 

Dans le neuviéme volume, méritent surtout d'être signalés : les études 
sur Marnix de Sainte-Aldegonde (pourquoi il fut nommé par les États-Géné- 
raux traducteur de l'Ecriture Sainte, p. 73-82 et quelle était son genre de 
vie intime, p. 82-92); l'essai sur Louis XVII, où les prétentions du comte de 
Naundorff sont examinées et rejetées d'après une méthode historique rigou- 
reuse (p. 208-235); les discours sur le caractère scientifique de l'histoire 
universelle (p. 249273), sur l'impartialité de l'historien (p. 274-299), 
sur l’histoire comme maitresse de la vie (p 316-331), sur le but et la valeur 
de l'histoire (p. 332-348), et sur le rang qu'elle tient dans le cercle des 
sciences (p. 349-375). Excepté le discours inaugural sur l’impartialité de 
l'historien, ces conférences étaient inédites; mais elles méritaient toutes 
d'être publiées, quoiqu'elles datent dejà de plusieurs années. On y retrouve les 
qualités maitresses incontestables qui sont propres à presque tout ce que 
Fruin a écrit, qualités du fond et de la forme, par lesquelles l'illustre 
professeur de Leyde a mérité d'être appelé le « Ranke néerlandais », Chacune 
d'elles renferme un trésor de réflexions profondes et de remarques originales, 
auxquelles on peut refuser parfois une adhésion complète, mais que nul 
historien sérieux ne pourra négliger. 


Chez Martinus Nshoff à la Haye vient de paraitre la sixième édition de 
l'ouvrage le plus célébre de feu Robert Fruin : Tien jaren uit den tachtig- 
_jarigen ocorlog. Cette edition a le même format que les Verspreide geschrifien 
du vénéré maître, dont les œuvres complètes se trouveront ainsi uniformé. 
ment éditées 4 la disposition de ses nombreux admirateurs, D" G.B. 


— L'archiviste d'État en Zélande, M. R. FauiN, qui a publié jadis une 
excellente monographie sur les archives de l'abbaye de Notre. Dame à Middel- 
bourg (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 178', vient de s'ac- 
quéerir un nouveau titre à notre reconnaissance par une autre publication du 
même genre : Het archief van Prelaten en Edelen van Zeeland (La Haye, 
M. Nyhoff, In-8, 312 p.). 

L'existence de l'État du Clergé en Zélande n'est dûment constatée qu’à 
partir de l'an 1501. L'abbé de Middelbourg fut seul 4 le constituer. Aupara- 
vant, il ne formait qu'un seul État avec la Noblesse et il semble bien qu'il 
s'est toujours ressenti de cette union originelle. Car jamais il n'émit un vote 
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qui ne ft conforme à celui de l'État noble. Bien plus, quand Philippe de 
Bourgogne, après son avènement au siège épiscopal d'Utrecht, siégeait aux 
États de Zélande en qualité de châtelain de Soubourg et de Sommelsdijk, il 
eut la préséance sur l'abbé, malgré la séparation des deux États et le rang 
inférieur de son Ordre. Le prélat de Middelbourg était le président des 
trois États. Il les convoquait, avec ou sans la coopération du premier noble, 
chaque fois qu’il en voyait le nécessité. Et l'on sait que la principale 
compétence des États était de voter les aides et subsides et d'en apurer les 
comptes, directement ou par délégation. Entre les sessions, le prélat, assisté 
de quelques nobles de l'île de Walcheren, expédiait les affaires courantes. 
Toutefois, à partir de 1544, on ne sait comment, cette gestion passa aux 
mains du prélat, du premier noble et du magistrat de Middelbourg. 

Le plus ancien document conservé dans les archives des Etats du Clergé et 
-de la Noblesse remonte au 21 avril 1420, le plus récent au 6 avril 1574. — 
Les archives des États de Zélande furcnt conservées d’abord par la ville de 
Middelbourg et ensuite par moitié par cette ville et les deux premiers Etats. 
De cette derniére partie, la garde fut confiée au pensionnaire. Cependant, les 
archives parvenues jusqu'à nous et conservées aux archives de l'État en 
Zélande ne révèlent aucun classement ancien. Dans celui de M. R. FRUIN, 
tout le fond est divisé en deux parties : A les archives proprement dites et 
M. Fruin entend par là les documents détachés de tout genre, concernant : 
{. la compétence des États ; Il. les joyeuses entrées des comtes et les privi- 
lèges accordés aux États ; ILL les contrats et conventions concernant les 
intérèts généraux de la Zélande ; IV. le vote et la répartition des aides et 
subsides et V. l'apuration des comptes. Puis viennent : B. les comptes apurés 
avec les pièces justificatives. — Tel est le classement général. 

A côté de ce relevé, M. Fruin donne encore l'inventaire analytique et 
-<hronologique de tous les documents détachés groupés sous A, d'une part 
{p. 61-186), et, d'autre part, des actes conservés dans le registre n° 1 du mème 
groupe (p. 187-238). — Suivent dix-sept annexes, où il donne dix tableaux 
synoptiques des impôts de tout genre levés durant certaines périodes (I-X), 
deux listes d’auditeurs des comptes (XI-XII), la concordance des numéros de 
l'inventaire actuel avec une numérotation introduite vers 1533 (XII), le texte 
de deux documents importants (XIV-XV) et l'inventaire analytique et chrono- 
logique des actes contenus dans deux registres (XVI-X VII). — Enfin, l'inven- 
taire est muni, outre la table générale et méthodique, de cinq tables alphabé- 
tiques : A. des noms de personnes : I, prénoms, II. surnoms et noms de 
famille, III. fonctions et dignités ; B. des noms de lieux; C. des sceaux 
-conservés. 

Ces tables diverses permettent de trouver aisément les renseignements 
qu'on désire, et d'y découvrir, concernant l'histoire ecclésiastique, plus de 
renseignements qu'on n'avait espéré. Toutefois, la valeur scientifique de 
l'œuvre se trouve principalement dans l'Introduction où M. Fruin esquisse 
la composition, l’histoire et l'administration financière des États de 
Zélande ; il complète par là sa précédente étude sur le système des impôts 
dans cette province (Schot en bede in Zeeland, discours prononcé à l'assemblée 
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générale de la Société d’histoire d'Utrecht le 14 avril 1903, voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 601-602). 

Il va sans dire que le savant archiviste n'a point négligé dans son Intro- 
duction de nous éclairer amplement sur l’inventorisation et la condition 
actuelle des archives en question. É. v. d. M. 


— Dans le volume des Handelingen en Mededecelingen van de Maatschappij 
der Nederlandsche Letterkundcte Leiden over het jaar 1903-1904 qui vient 
de paraitre (Leyde, E. J. Brill), M. le professeur P. J. BLok consacre 
quelques pages à une indication sommaire de quelques piéces remarquables 
qui se trouvent dans les archives du prince Guillaume V (4rchief van 
Prins Willem V, dans la partie Mededeelingen, p. 22-27). Ces archives 
contiennent des documents très nombreux et de grande valeur pour l'his- 
toire de la seconde moitié du xvinre sivele: mais l'inventaire exact et complet 
n'en a pas encore été dressé. Ne pouvant songer à donner un aperçu sur 
toutes les correspondances importantes qu'on y rencontre, M. Blok se borne 
à fixer l’atiention sur un certain nombre d'entre elles, dâns le but surtout 
de faire ressortir par là la nature de cette riche et précieuse collection. — 
Dans le même volume, nous trouvons une étude de M. G, J. W. KooLEMANXS 
BEYNEN sur le prince d'Orange cet les catholiques belges en 1799 (Oranie 
en de Roomscx katholieken in 1799, dans la partie Mededeelingen, p. 1-21). 
Principalement au moyen de documents empruntés aux archives dont 1l 
vient d'être question, l'auteur a été mis en état de retracer l'histoire des 
négociations entre les agents du prince d'Orange et les catholiques belges, 
aux fins de gagner ceux ci à la cause du prince, qui voulait préparer une 
révolution dans les Pays-Bas, chasser les Français et restaurer la maison 
d'Orange dans l'ancienne république batave, G. L. 


— Dans l’Archief voor de geschiedenis van het aartsbisdom Utrecht 
(tome XXX. p. 226-257}, le D° K. O. Metxsma a publié trois intéressantes 
tabellae d'indulgences, concédées autrefois à l'église de Sainte- Walburge de 
Zutphen. La plus ancienne des indulgences mentionnées date de l'an 1225; 
la plus récente de 1392. Des dix-sept indulgences renseignées, il n'yena 
que trois dont les originaux soient conservés. L'auteur a ajouté quelques 
indulgences obtenues plus récemment par la même église. Cette étude 
approfondie de M. Meinsma n'est pas encore complète; mais elle apporte 
dès maintenant une importante contribution 4 l'histoire des indulgences en 
Hollande. — Dans la méme livraison (p. 299-311), le curé J. H. Horwax 
a donné quelques notices biographiques sur Henri Scatter, chanoine 
d'Utrecht, professeur de médecine 4 l'université de Louvain et doven de 
Liège. qui fut aussi (en 1432) collecteur de la Chambre Apostolique dans le 
diocèse d'Utrecht. 


Dans le Nederlandsch archief voor kerkyeschiedenis (nouvelle série, 
tome IT, la Haye M. Nyhoff, le professeur D' F. Pispkr cherche une 
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réponse à la question compliquée : à qui passait le profit du trafic des indul- 
gences aux xv° et xvi* siècles, avant la campagne de Luther? En citant 
plusieurs exemples, empruntés surtout aux études de M. Paul Frédéricq sur 
ce sujet, l'auteur démontre qu'ordinairement le Saint-Siège n'en recevait 
qu'une part modeste, le reste était partagé entre les autres intéressés et 
souvent les autorités civiles elles-mêmes en profitaient. — Dans la même 
livraison {p. 50-92 et 176-194), le D' C. G. N. pm Vooys essaie de montrer 
l'influence directe d’Eckart sur la mystique néerlandaise aux xive et xv° 
siècles; pour documenter sa thèse, il cite plusieurs manuscrits et il ajoute 
quelques pièces justificatives. — Le D' P. C. Moruuysen publie (p. 93-95) 
une lettre inconnue du fameux François de Sickingen, datée du 13 avril 
1521 et dont l'original fut retrouvé dans la bibliothèque de l’université de 
Leyde. — Le professeur D' L. A. KNaPPERT communique {p. 96-101) le 
texte fragmentaire d'une lettre des anabaptistes en Frise, écrite vérs avril- 
juin de l'an 1535. — Le professeur D' C. H. van RuuN esquisse (p. 102-123) 
avec beaucoup de chaleur la vie de Ste Walburge et il donne quelques 
notices historiques sur l’église ancienne, qu'on lui avait dédiée 4 Groningue. 


Le Tome CXXVI de De Katholiek (Leyde, J. W. van Leeuwen, et 
Utrecht, I. R. van Rossum) contient (p. 257-289 et 354-390) un essai très- 
remarquable du D° J. V. ne GKoor, O. P., professeur de philosophie à 
l'université d'Amsterdam, sur Julien l’Apostat et son Kulturkumpf. L'au- 
teur recherche avec un soin consciencieux, les véritables origines de l’apostasie 
de Julien. 11 démontre qu'il faut les chercher surtout dans la mauvaise 
éducation que Julien a reçue des maitres plus ou moins ariens et des hellé- 
nistes theurgistes. Ainsi se peut expliquer parfaitement le double caractère 
de l’Apostat : son mépris du Christianisme, dont il n’a jamais connu l'esprit 
de mortification et la dévotion intime, ensuite sa superstition païenne, qui 
flattait sa vanité et caressait à la fois son désir du surnaturel. 


Au commencement de cette année, le professeur Tu. BUSSFMARER, de 
Groningue, a été chargé par le Gouvernement hollandais d’une mission 
scientifique, pour faire des recherches sur l’histoire néerlandaise dans les 
archives de l'Espagne et de Portugal. Son rapport officiel paraîtra bientôt 
dans la série des publications de ce genre. Mais il a déjà donné, dans Île 
Nederlandsch Archievenblad (13% année, 1'° livr., p. 24-36. Groningue, 
B. Van der Kamp), quelques notices provisoires sur l'organisation des 
archives espagnoles et portugaises qu’il a visitées, à savoir celles de 
Simancas, Séville, Alcala de Henares et Lisbonne. Aux historiens qui 
dorénavant auront à faire avec ces dépôts, l'expérience de M. Bussemaker 


pourra étre très utile, surtout au point de vue pratique. 


Le D" O. OPPERMANN, de Cologne, nommé récemment lecteur (professeur 
extraordinaire) à l'université d'Utrecht pour enseigner l'histoire générale du 
moyen àge, la diplomatique, la paléographie et d’autres sciences auxiliaires 
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de l'histoire, a fait au mois d'octobre son discours inaugural sur le profit que 
l'histoire po'itiqns du moyen âge peut tirer de la critique approfondie des 
diplômes. Ce discours important n'est pas encore publie, mais on assure que 
le même sujet est déjà en preparation pour une Revue allemande, 


Lo D° P.J. BLor, professeur d'histoire nationale à l'université de Leyde, 


vient d'être nomme docteur honoris causa par l'université de Marbourg. 
D' G. BB. 


— Le D' U. PH. BoissEvaIx, en quittant la charge de recteur de l'uni- 
versité de Groningue, a prononcé un discours qui a attiré l'attention’ des 
historiens. 11 a été publié sous le titre : Wettelijkheid en werkelijkheid 
(Groningue, Wolters) et traite du caractère scientifique de l'histoire; 1l 
combat entre autres les idées de Lamprecht et de son école, 


À siynaler, parmi les études sur le moven âge, deux nouvelles disser- 
tations pour. le doctorat en lettres néerlandaises à l'université "4'Utrecht : 
De Satire in de Nederlandsche kunst der Middeleeuicen par M. P. H. vax 
MorrkEerkEx Jr. et De Maallijd en de Keuken in de Middeleeuwen par 
Mie F.E. J. M. BAUDET. 

Mie C. C. van pr GRaArT a obtenu également le doctorat en ilettres à 
l’université d'Utrecht, par une dissertation sur les chansons historiques 
médio-néerlandaises : Middelnederlandsche historieliederen (Utrecht, van de 
Graft, 251 p. in-8°). De 114 manuscrits diflerents, elle a recueilli 49 chansons 
de ce genro, antérieures à l'an 1543, et elle en a publié le texte, avec des 
commentaires historiques et philologiques 


Le célèbre établissement d'instruction secundaire et supérieure de 
de Rolduc (Limboury) a célébré, le 12 juillet dernier, le huitième cente- 
paire de la fondation de l'abbaye a laquelle il a succédé, A cette occasion, 
le directeur, D" R. CORTEX, a publié un mémoire historique consacré au 
fondateur de l'abbaye, Ailbert d'Antoing, chanoine de la cathédrale de 
Tournai (De eerbieduaardige priester Ailbertus, stichler van Bolduc. 
Gedenkschrift uilgegeren bij gelegenheid van het achtste eeuirfeest der stich- 
ting van Rolduc. Maestricht, Victor Schols, 1904, In-fol., 48 pages), La 
biographie d'Ailbert est tirée des Annales Rodenses dont l'original est 
conservé à la bibliothèque royale de Berlin (cod. lat. n° 365). Le directeur 
Corten ne s'est pas contenté d'utiliser les éditions déja existantes (celle de 
Pertz, dans les Monumenta Germaniae, Script. XVI, GS8R-723, et celle de 
Lavalleye daus l'Histoire du Limbourg par Ernst, VIE, 1-68); il les a colla- 
tionnées avec le manuscrit que le gouvernement prussien avait gracicuse- 
ment mis à sa disposition à Aix-la-Chapelle et dont il a reproduit en photo- 
gravure les passares les plus remarquables. Au texte sont ajoutées”une. 
excellente traduction en langue néerlandaise et de nombreuses notes histo- 
riques. Cette publication ne peut manquer d'attirer l'attention : quoique 
peu connu, Ailbert d'Antoing a eu ua rôle à jouer dans l'histoire relisieuse 
au tournant du xI° siècle. A cette époque si troublée de la querelle des 
investitures, il fut le fondateur de plusieurs monastères et le propagateur- 
de la réforme grégorienne. 
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La librairie M. Nyhoff, de La Haye, qui s'est déjà chargée de 
la reproduction de plusieurs raretés littéraires, vient de réimprimer le 
plus ancien exemplaire conau du drame religieux : Historie van Mariken 
van Nieumeghen. (Antwerpen, W. Vorsterman, c. 1518. Met houtsneden. 
In-4: F1. 3,25.) Le sujet de ce drame appartient à la grande série des 
Mariamirakelen du moyen âge et offre une grande analogie avec la légende 
de Faust. Le D' P. LEENDERTZ JR. a ajouté quelques pages d'éclaircis- 
sements à la fin de cette belle réimpression. 


Décès — Le 7 juillet, est décédé à St. Odilienberg M. MicuEL WILLE»- 
SEN, curé de cette paroisse depuis plus de vingt-cinq ans ct chanoine de 
l'église cathédrale de Ruremonde. Tres versé dans l'archéologie et l'histoire 
de son diocèse, il laisse plusieurs travaux de mérite. Citons la description du 
trésor des anciennes collégiales de St-Servais et de Notre-Dame à Maestricht, 
faite en collaboration avec le chanoine D' Fr. Rock et publiée en allemand 
et en français: Die mittelalterlichen Kunst-und Reliquienschätze zu Maes- 
tricht, aufbewahrt in den Stiftskhirchen des h. Servatius und U. L. Frau da- 
selbst (Cologne et Neuss, L. Schwann, 1872); Antiquités sacrées conservées 
dans les anciennes collégiales de St-Servais et de Notre-Dame à Maestricht. 
(Maestricht. Jos. Russel, 1873). Dans les dernières années de sa vie, M. 
Willemsen a travaillé à une bibliographie très détaillée des œuvres de 
Lindanus, premier évêque de Ruremonde (1563-1588) (De Werken van Wil- 
helmus Lindanus, Eersten Bisschop van Roermond, dans Limburg's Jaarboek, 
He Partie, Afl. IV, p. 201-456 (1899), Afl. V, pp. 457-776 (1902). M. Water- 
reus, Ruremonde). Malheureusement, il n'a pas pu terminer ce grand travail, 
pour lequel il avait réuni une belle collection d'éditions rares et pré- 
cieuses laquelle a maintenant passé à la bibliothèque du Grand Séminaire 
de Ruremonde. Les Publications de la Sociéte historique et archeologique du 
duch: de Limbourg renferment en outre un grand nombre d'articles écrits de 
sa main, ct c'est à lui que le diocèse de Ruremonde doit la rédaction des 
Officia propria Sanctorum ecclesiue cathedralis, civilatis et dioecesis Rurae- 
mundensis. G. GOOSSENS. 


Le 25 décembre, est décédé à Riva (lac de Garda), à la suite d'une 
longue maladie, M. le D' P, L. MtULLER, professeur d'histoire universelle 
à Leyde et membre de la Commission royale d’histoire néerlandaise, 
Parmi ses publications nombreuses et distinguées, il convient de citer 
surtout la collection des « Documents concernant les relations entre le duc 
d'Anjou et les Pays-Bas (1576-1584) » publiés en collaboration avec 
Alph. Diegerick. Sa mort prématurée est une perte considérable pour les 
sciences historiques en Hollande, D' G. BB. 


Russie. — Le cinquième volume de l’ « Encyclopédie théologique ortho- 
doxe » de LOPOUKHINE a paru, peu de temps avant la mort du savant pro- 
fesseur : Pravoslavnaia bogoslorskaia entziklopediia (Saint-Pétershourg,1904, 
vi p., 1176 col.). On y remarquera surtout les articles consacrés aux épar- 
chies de Don, Enisei, Ekaterinoslav, Ekatérimbourg, lrkoutsk et Zabaïkal ; 
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des notices sur la fondation et l'état actuel de plusieurs revues ecclésias- 
tiques, telles que la Dukhornaia Besieda, le Dukhornyi Viesinik gruzins- 
kago ekzarkhata. le Duchepoleznoe Tchtenie ; et les études sur l'Égyptologie 
et la Bible, sur l'Église épiscopale anglicane, sur les indulgences, sur 
l'Islam, sur l'Italie et sur l'Espagne. Comme dans les volumes précédents, 
on lit, dans celui-ci, sous bon nombre d'articles, des noms trés connus dans 
le monde savant, mème au-dela des frontières russes : (ILOUBOKOVSKY, 
PokRRovsKY, BOGDACHEVSKY, ete. Mais quelques études ne répondent pas 
aux exigences de la critique moderne. Leurs auteurs semblent avoir été 
préoccupés de ne pas dépasser un cadre trés restreint, et ils se sont bornés 
à des lieux communs. Les artieles consacrés à l'Islam, à l'Espagne et à 
l'Italie sont insuffisants. Ces deux derniers manquent absolument de réfé- 
rences bibliographiques. Très complète pour ce qui concerne la théologie 
russe, l'Encvelopedie de Lopoukhine laisse à désirer dans les notices con- 
sacrées aux théologiens occidentaux, voire mème aux théologiens grecs. 

Il parait que la direction de cette publication, d'une grande valeur malgré 
les inégalités inévitables dans toute uvre collective, et d'une si grande 
utilité pour la connaissance de l'Église russe, «era confiée au professeur 
NicoLAs GLOUBOKOVSKY. Si la nouvelle est vraie, l'entreprise de M. Lopou- 
khine ne pourra que gagner en valeur scientifique, surtout si la censure russe 
laisse à la nouvelle direction un peu plus de liberté dans sa manière de 
concevoir et de développer les sujets qu'elle aura à traiter. 


A signaler, dans la nouvelle littérature biblique de Russie, un savant 
commentaire sur l'pitre de saint Paul aux Éphésiens par le professeur 
D. J. BoGbAGHEVsKY, de l'Académie théologique de Kiev (Poslanie stialoyo 
Apostola Paxla k Efesaniiam. Kiev, 1904, vu-792 p.). Un tiers du volume 
(265 p.) est consacré à des études préliminaires sur la date, le lieu de com- 
position, l'authenticité et les relations de l'épitre avec la Ia Petri. Dans le 
commentaire, l'auteur s'attache à bien analyser la doctrine dormatique et 
morale de l'Apôtre. En appendice, viennent des données sur les anciennes 
traductions slaves de la lettre. Deux tables, des noms géographiques et des 
termes grecs, terminent le volume. Le professeur Roydachevsky, auteur de 
nombreux ouvrases, est, avec M. Gloubokovs<ky, un des meilleurs extgètes 
de la Russie, 


Le professeur E. GocouuixskY vient de faire paraître la seconde partie 
du premter volume de son admirable flistoire de l'Eglise russe (/storiia 
russkoi tzerkvi. Moscou, typ. de l'Université, 926-xvir p ). Cette Histoire, 
de beaucoup supérieure à celle de Macaire, est un véritable inonument 
d'erudition et de critique, et il est b'en à regretter qu'elle reste incomplète. 
Dans le présent volume, l’auteur consacre 300 pages à l’etude de l'architecture 
des églises russes, et des chapitres speciaux à l'étude de l’ancierne liturgie 
russe, du monachisme, de la vie religieuse et morale du peuple, etc. Au 
point de vue catholique, est à remarquer surtout le chapitre VIT qui traite 
des relations de la Russie avec l'Église latine et de la propagande Jatine au 
milien des Russes. 
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M. À. L. Baïkov, Privatdozent à l’université impériale de Saint-Péters- 
bourg, a mis au jour un important ouvrage, de nature à intéresser directe. 
ment la science catholique. Il est intitulé : Sovremennaia mejdunarodnaia 
pravosposobnost papalva s sviazi s utcheniem o mejdunarodnoi pravosposob - 
nosti voobchtche, et en français : La capacité internationale du Saint-Siège et 
les personnes du droit des gens (Saint-Petersbourg, typ. Stasiulévitch, 1904, 
xxxv 461 p.). L'ouvrage est divisé en trois sections. Dans la première, 
essentiellement historique, l'auteur raconte les phases diverses du dévelop- 
pement de l'influence internationale du Saint-Siège et l'établissement graduel 
de ses relations avec les Puissances. Les deux autres sections concernent la 
nature du droit international et la situation actuelle de la papauté à ce point 
de vue. Nous ne pouvons pas analyser ici le travail de M. Baïkov. Bornons- 
nous à dire que sa thèse de magister révèle chez lui une connaissance appro- 
fondie des sources juridiques et de la littérature moderne relative au pouvoir 
temporel des papes. À raison de l'abondance des matériaux exploités, de la 
méthode employée et des conclusions obtenues, cet ouvrage a un caractère 
d'originalité, qui fait désirer sa traduction dans une langue plus accessible 


au grand nombre que le russe. L'auteur est d'ailleurs animé des meilleurs 
sentiments à l'égard du Saint-Siège. 


Un prélat russe, d'origine roumaine, vient de publier un nouvel ouvrage 
sur l'histoire de l'Église roumaine : Izliedovaniia i monografii po islorit 
moldavskoi tzerkri (Recherches et monographies sur l'histoire de l'Église 
moldave. Saint-Pétershourg, Weisberg, xxn-583 p.). Il est divisé en deux 
parties. Dans la première, l'auteur raconte les vicissitudes de l'Église mol- 
dave depuis son origine jusqu'à nos jours, et le sort des diverses éparchies 
qui s y sont formées dans la suite des temps. La seconde partie retrace l’his- 
toire de l'Église roumaine au xix® siècle, Deux études spéciales sont consa- 
crées à l'état actuel du clergé des paroisses roumaines, et à la sécularisation 
des biens possédés par les monastères qui étaient presque tous entre les mains 
des Grecs. Dans cette seconde partie, l'auteur esquisse les biographies des 
prélats roumains qui, comme le métropolite Benjamin Kostaki, les évêques 
Néophite et Philarète Scriban, Melchisédech et Sylvestre, ont beaucoup 
contribué au relèvement de l'Église roumaine. Ce travail est rédigé en 
grande partie sur des sources roumaines, parfois inédites, et d'après des 
renseignements recueillis par l'auteur dans ses deux voyages en Roumanie. 
Il serait à désirer que les savants catholiques apportent à l'étude des Églises 
orientales le même intérêt qu'elles éveillent chez les Russes. 


M. T4. D. Joroani, le savant éditeur des Chroniques géorgiennes, a 
publié à Tiflis : Opisanie rukopisei Tiflisskago tserkovnago museiia Karta. 
lino-KÉakhetinskhago dukhovenstva (Description des manuscrits du musée 
ecclésiastique de Tiflis du clergé du Karthli et de la Kakhetie. Tiflis, typ. 
Gutemberg, 1903, 339-228 p.). L'auteur indique le contenu, et parfois 
donne des extraits des 800 manuscrits géorgiens conservés dans ce musée, Île 
plus important de la Géorgie. Les historiens de l'Église, et en particulier 
les hagiographes, ont beaucoup à glaner dans cet ouvrage ; car la littérature 
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géorgienne, comme l'ont montré les récentes découvertes de M. Marr, 
renferme bien des documents hagiographiques et patristiques inédits, 


Le typographie synodale de Moscou a publié le quatrième volume de la 
superbe édition en traduction russe des grands Ménées, avec notes et com- 
mentaires, Elle annonce aussi la prochaine apparition du cinquiéme volume. 
Cette belle collection fait honneur à la typographie synodale, et est d’une 
importance considérable pour l'hagiographie slave: elle sera particuliérement 
utile à ceux qui lisent difficilement le paléoslavo. 


L'académicien A.J, SoBoLEvVSKY a mis au jour une brochure importante : 
Jstnia sviatykh v drernem perevodie na tzerkouno-slarianskii 0 latinskayo 
tazyka (Vies des saints traduites du texte latin en slavon ecclésiastique, 
Saint-Pétersbourg, 1904, 1v-62 p.). Le savant professeur x publie quatre 
documents de l'ancienne littérature russe : les Actes de saint Guy et de 
saint Apollinaire de Ravenne, et les Vies de saint Benoit, de saint Anastase 
romain et de saint Chrysogone. La brochure de M, Subolevsky, enrichie 
d'une préface et d'un lexique des nons propres, éclaire d'un jour nouveau 
la question des influences latines sur l'ancienne littérature slave. 


Dans un intéressant article du Strannik, M. G. N, KoRsouxE s'occupo 
de la question de l'incorruptibilité des corps des Saints dans l'Église ortho- 
doxe (Mochtchi Sviatykh à netlienie, 1914, vol. Il, p. 3-18). La question a 
êté soulevée à l'occasion de la reconnaissance des reliques du nouveau saint 
Séraphin de Sarov. Le bas peuple en Russie considère cette incorruptibilité 
comme une marque infaillible et essentielle de la sainteté, M, Korsoune 
détermine le oritérium de l'Église orthodoxe dans la canonisation des saints ; 
l'incorruptibilité de leur corps n'est pas nécessaire pour la confirmation 


‘officielle de leur culte. 


Le XK° volume des Troudy (Travaux) de la Société impériale archéo- 
logique de Moscou (Lissner et Heschel, 1904) renferme une étude très 
documentée sur l'art et les monuments de l'ancienne Russie. La livraison 
est enrichie de 68 planches et de 5 gravures dans le texte. 


Le 2 mai, la Société russe pour la diffusion des Saintes Ecritures a 
célébré le trente-cinquieme anniversaire de sa fondation, Cette société fut 
en réalité créée en 1812, pendant le reyne d'Alexandre I‘, Mais elle fut 
dissoute en 1526 et ses éditions devinrent la proprièté du Saint Synode, 
Rétablie en 1369, la Société compte actuellement 1014 mewbres; ses 
ressources dépassent la somme de 40.000 roubles:; en 1903, elle avait 
distribué plus de 40.000 exemplaires des livres saints. 


L'Institut archéologique de Saint-Pétersbourg, qui vient de célébrer le 
vingt-cinquième anniversaire de sa fondation, a établi deux nouveaux cours 
de paléographie iougo-slave et russe, qui ont été confiés à deux spécialistes, 
les professeurs P, A, Lavrov et J, A. ScaLtAPkIx£, Le prof, N. V.JAsTREBLOv 
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a été chargé d'une série de conférences sur les antiquitès slaves, et 
M. V. M. GrinovskY d’un cours d'histoire de l'organisation judiciaire en 
Russie. Le nombre des auditeurs qui fréquentent les cours de l'Institut, 
s'élève actuellement à 1000. Les travaux des membres paraissent dans le 
« Messager d'archéologie et d'histoire » (Fiestnik arkheologhii à istorii). Au 
courant de l'année 1903, la bibliothèque s'est accrue de 400 ouvrages. 


La Russie a célébré, le 1% mai 1904, le centenaire de la naïssance 
d'Alexis Stépanovilch Khomiakov. Pocte, théologien, historien, philosophe, 
Khomiakov s'est rendu célèbre dans sa patrie par ses théories panslavistes 
et ses attaques contre le eatholicisme.Ses admirateurs ont été jusqu'à l'appeler 
le dernier Père de l'Église. Les brochures théologiques de Khomiakov, dont 
plusieurs ont paru en français, ont été éditées à Berlin en 1867, et réunies 
plus tard dans le tome II de ses «uvres (Sotchineniia, Moscou, typ. de 
l'Université, 1900, xxxvr-524 p.). Le professeur V, Z. ZAVITNÉVITCH, de 
l'Académie théologique de Kiev, a publié, 11 y a deux ans, un ouvrage très 
étendu et tres documenté, en deux volumes, sur la vie, les écrits et le 
système théologique de Khomiakov (Aubriri Stépanoritch Khomiakor, 
Kiev, 1902, xvr 866-xnt et 556-vut pp.) L'ouvrage de Zavitniévitch est 
enrichi d'une bibliographie tres soignée, et laisse peu de choses à glaner 
aux futurs hiographes de son héros. Nous avons cependant à sixnaler une 
étule écrite à l'occasion de ce centenaire, par le professeur L. E. Vranimmov 
sur le svstème éthico-social du fameux écrivain russe (Aleksiei Stpano- 
vétch Khomiakor à ego etiko-sotzialnoe utchenie. Moscou, 190%, x 222 pp.). 


La Commission charyée par le Saint-Synode d'examiner les travaux 
{vingt environ) présentés pour le prix du métropolite Macaire, a décerné deux 
prix de 1000 roubles, l'un au professeur (GiLotBOKOovSKY pour son commen- 
taire sur l'épitre de saint Paul aux Galates, et l'autre au professeur 
A. KATAN<KY pour ses recherches sur la doctrine de la grâce chez les 
Péres anciens. Nix prix de 500 roubles chacun ont été attribués aux 
professeurs A, \WEDENSKY, D. WEDENSKY, J. BRopoviTcx, S. SMOLENSKY, 
et à l'évéque de Narva, Mer ANTONIX. 


À l’Académie ecclésiastique de Moscou (Serghiev Posad) l'hiéromoine 
SERAPHDI {Michel Ostrooumov) a été appelé à occuper la chaire d’éloquence 
sacrée et d'histoire de la prédication, laissée vacante par la nomination de 
Mgr Evdokimos comme recteur de l’Académie, — Le Conseil de l’Académie 
étudie la question de la création de nouvelles chaires, dont deux pour 
l'enseignement de l’apologétique d'aprés les sciences naturelles, et une de 
controverse contre le raskol, 


Le Conseil de l'Académie ecclésiastique de Kiev vient de nommer 
docteur en histoire ecclésiastique honoris causa M. SERGE ALECSIÉVITCH 
B'ÉLOKoURov, conservateur des Archives du Ministère des affaires étrangères 
et magister thzologiae de l'Académie de Moscou, à qui l'on doit d'importants 
travaux historiques sur l'hiéromoine Arsène Soukhanov (xvui® siécle), sur 
les documents concernant les relations de la Russie avec les tribus du 
Caucase, sur les bibliothèques des tzars de Moscou au xvi° siècle, etc. 
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M. À. PapaDoPouLO-KÉRAMELUS, professeur à l'université de Saint-Péters- 
bourg, a été nommé chef de la section de théologie à la Bibliothèque 
impériale publique de Saint-Pétersbourg. Cet honneur lui revenait à raison 
des nombreux services qu'il a rendus aux études grecques et aux sciences 
historiques, notamment en publiant ses beaux catalogues des bibliothèques 
de l'Orient grec et un grand nombre de textes inédits. 


— Décès. — Le 8 juillet 190%, l'Académie ecclésiastique de Kazan 
perdait un de ses meilleurs professeurs, ALEXANDRE THÉODOROVITCH 
GoUsEv, décédé à l'âge de cinquante-neuf ans, Il avait conquis, en 1874, le 
diplôme de magister thrologiae de l'Académie de Saint-Pétersbourg en 
publiant une dissertation intitulée : Nravstrennyi ideal buddizma © ego 
otnochenii k khristianstry (L'idéal moral du bouddhisme dans ses relations 
avec le christianisme. Kazan, 1874). C'est en 1887, qu'il passa comme 
Privatdozent à l'Académie de Kazan. Il y obtint le diplôme de docteur de 
théologie en 1895 pour son ouvrage : Osnocnyiia relighiosnyia natchala 
grafa L. Tolstago (Les principes relisieux fondamentaux du comte Tolstoi. 
Kazan, 1893), et, en 1K96, il fut nommé professeur ordinaire, Les nom- 
breuses études qu'il a publiées dans les meilleures revues russes, abordent 
ordinairement des questions apologètiques. Il combattit surtout le tolstoïsme 
et les vieux catholiques, qu'il accusait de vouloir introduire dans la théo- 
logie orthodoxe l'enseignement latin du Filioque, Voici parmi ses travaux, 
ceux qui rentrent dans le cadre de cette Revue : John Stuart Mill, comme 
moraliste, dans Praroslavnoe Obozrienie, 1875-1878; — Les relations 
mutuelles entre l'Église et l'État, ib., 1877; — [Le christianisme, la science 
et La philosophie, th., 1RR5; — La cosmogonie musulmane, 4b., 1R99 : — 
Le mariage et le célibat dans la Sonate de Kreuzer du comte Tolstoi 


(Kazan 1902, 3%e édition); — Examen des objections de Spencer contre 
l’'enseisnement de la personnalité divine (Kazan, 1896); — La question 


vieux-catholique, dans Khristianskoe Tchtenie, 1897; — Réponse au pro- 
fesseur Michaud à propos du Filioque et de la Transubstantiation, dans 
Viera 1 Razumn, 1S9S-1R99, Beaucoup d'autres travaux contre les vieux- 
catholiques ont été insérés par Gouseys dans le Praroslarny Sobesiednik, 
1901-1904, Dans cette méme revue (19014, juillet-août, p 307-331), M. V. 
Kolokoltzev cite les titres de 53 de ses ouvrages. 


Le 2? août 1903, est mort à l'âse de cinquante-deux ans, le professeur 


ALEXANDRE PAVLOVITCH LOPOUKHINNE, dont nous avons eu bien des fois l'oc- 
casion de parler dans cette Revue. Aprés avoir te’miné ses études à l’Aca- 
démie théologique de Saint-Pétersbourg, il fut envové, en 1879, en qualité 
de psalomchtchik (chantre) à l'église russo-orthodoxe de New York, C'est la 
qu'il prépara sa thèse de magister sur l'Église catholique aux États-Unis, 
these publiée en 1881, Le conseil de l'Académie de Saint Pétersbourg Île 
rappela en 1KK2, pour lui ronfier la charge de secrétaire de l'Académie et. 
en 1883, celle de docens. Dans la suite, il occupa les chaires de théologie 
morale et d'histoire ancienne. M. Lopoukhine jouissait en Russie et à 
l'étranger d'une renominée bien méritée par sa puissance de travail, 1 a 
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traduit en russe Îles œuvres de Farrar, Lüthardt, Martensen, Robertson, 
Dupanloup, etc. Ces traductions eurent un grand succès et sont dans toutes 
les mains en Russie, Le savant professeur a dirigé tour à tour le Khris- 
tianskoe Tchtenie, le Tzerkovnyi Viestnik, le Strannik. C'est lui qui eut 
l'initiative d’une bibliothèque populaire de théologie, publiée comme sup- 
plément à la revue Sfrannik. Dans cette collection ont paru la « Théologie 
polémique orthodoxe » de J, V. Tolmatchev (4 volumes), l’ « Histoire des 
Églises chrétiennes an six° siècle » (2 volumes). la « Vie et les œuvres des 
Pères de l'Église » par Farrar (2 volumes), l’ « Encyclopédie théologique 
orthodoxe » (5 volumes), et les premières livraisons de la « Bible expliquée », 
Il inaugura aussi la publication d'une série de traités apologétiques sous ce 
titre général : « Le christianisme, la science et l'incrédulité à l'aurore du 
xx° siècle ». M. Lopoukhine était excellent vulgarisateur. Il laisse aussi bon 
nombre d'éuvres originales, Voici, parmi ses nombreux écrits, une liste de 
ceux qui 80 rapportent à l'histoire ecclésiastique : « Le catholicisme romain 
en Amérique : recherches sur son état actuel, et sur les causes du rapide 
développement de l'Église romaine aux États-Unis » (Saint - Pétersbourg, 
1881); — « La vie au-delà de l'Océan : essai sur la vie religieuse, écono- 
mique et politique des États-Unis » (Saint-Pétershourg, 1882 ; — « L'his- 
toire biblique à la lumiére des nouvelles recherches et des nouvelles décou- 
vertes : Ancien Testament (Saint-Pétershouryg, 1889, 2 volumes), Nouveau 
Testament » (ib., 1895); — « L'Occident de nos jours considéré au point 
de vue reliyrieux et moral » (Saint-Pétershourg, 185) ; — « Manuel d'histoire 
biblique de l'Ancien et du Nouveau Testament » (Saint-Pétersbourg, 1R889- 
1896) ; — « La constitution apostolique de Léon XIII approuvant et confir- 
mant la liturgie et la discipline de l'Église orientale » (Saint-Pétershourg, 
1895} ; — « Un siècle de la mission orthodoxe en Amérique, 1794-1894 » 
(Saint-Pétersboure, 1895); — « Le présent et l'avenir de l'Église orthodoxe 


aux États-Unis » (Saint-Pétersbourg, 1897); — « Les Nestoriens ou Syro- 
Chaldéens, leur origine, leur histoire et état actuel et leurs tendances vers 
l'orthodoxie » (Saint-Pétershourg , 1898) ; — « La conversion des Syro- 


Chaldéens Nestoriens à l'Église orthodoxe » (Saint-Pétersbourg, 1898); — 
« La Providence de Dieu dans l'histoire du genre humain : essai philoso- 
phique et historique d'après la doctrine de saint Augustin et de Bossuet » 
(Saint-Pétersbourg, 1898), À ces ouvrages il faudrait ajouter une longue 
liste de brochures, ou d'articles insérés dans les recucils et périodiques 
russes, Nous nous bornons à mentionner lo travail sur Düllinger paru 
naguère dans le Khristianskoe Tchtenie (1902, vol. Il) : « Ignace Düllinger 
dans sa lutte pour la vérité religieuse ». 

Presque toutes les revues ecclésiastiques russes ont parlé de Lopoukhine 
en termes très élogieux, et nous nous unissons aux rewrets qu'elles expri- 
ment. Une des meilleures nécrologies publiées est due à la plume du pro- 
fesseur A. BRoxzov (Strannik, 1904, septembre, p. 289-308) Le Tzerkornyi 
Viestnik a réuni en brochure les articles édités par lui à l'occasion de la 
mort du regretté professeur. La direction du Strannik, et la continuation 
de l'œuvre de Lopoukhine est passée entre les mains de sa fille, Madame 
R. A. Artémiev. A, PALMIERI, OS. À. 


CORRESPONDANCE, 


Dans son compte rendu sur l'euvre de M. Paolo Piccolomini, La vita e l'opera di 
Sigismondo Tizio (RHE, t. V, 1904, pp. R:59-862), notre collaborateur M. H. Dubrulle, 
tout en relevant les mérites de ce travail, avait émis quelques observations dont quel- 
ques-unes ont paru contestables à l'honorable auteur, Nous nous faisons un devoir de 
publier la lettre très courtoise que celui-ci nous adresse à ce sujet, en y joignant 
quelques remarques subsidiaires de M. Dubrulle. 


L. 


Rome, ce 6 décembre 1904, 
MESSIEURS, 


J'ai lu dans votre Revue (livraison du 15 octobre, p. 89) le compte rendu 
de mon livre sur Sigismondo Tizio, sa vie et son œuvre, par M. Henri 
Dubrulle. Il analyse mon livre avec beaucoup de soin et lui fait un accueil 
assez favorable, dont je lui suis très reconnaissant. J'ai pourtant quelques 
objections à lui faire, et c’est pour cela que je prends la liberté de vous 
udresser cette lettre. | 

D'abord, M. Dubrulle se demande « si l’auteur ne s'est pas laissé égarer 
* par son affection pour Tizio, car en définitive c'est un peu l’autobiographie 
* de cet historien qu’il nous donne. Sauf quelques renseignements fournis par 
* los registres de Castiglion Fiorentino et de Sienne, le seul auteur cité pour 
* los détails concernant la vie de Tizio est Tizio lui-même, et M. Piccolomini 
« n'a fait que placer dars un cadre bien ordonné ce qu’il a puisé dans les 
» Histoires. » Il croit donc que je me suis borné à répéter, habilement mais 
aveuglément, le témoignage de Tizio sur son humble self. Je me permets de 
lo renvoyer à la page xix de la préface et aux ch. I, pp. 3, nn. 2 et 4, 9, 
[IT, p. 46. n.7, p. 49, n. 3, IV, p. 52, n. 2, p. 57, n. 3, p. 64, n. 2, V, p. 79, 
n. 1, VI, p.81, n.1, p. 88, n. 3, p. 93, n. 3, p. 94, nn. 2, 3, 4, VIII, 
p. 115,n.3,p 116, nn. 1, 2, 3, ou j’expose mes recherches dans les diffe- 
rentes Archives et livre au public tout ce que j'ai trouvé à ce sujet, Ce 
n'est pas beaucoup, mais ce n'est pas ma faute, parce que je ne pouvais pas 
trouver ce qui n'existait point. 

Ensuite M. Dubrulle appelle des hors-d'œuvre le ch. IT (tableau de Sienne 
au temps de la Renaissance) et la plus grande partie du chap. VIT (recit de la 
lLutie soutenue par les Siennois en 1306 contre Florence et le pape). Ce que 
j'écris à ce propos dans la Préface (p. xxi), ne paraît pas l'avoir convaincu sur 
l'opportunité de ces deux morceaux tels qu'ils sont. Pour le ch. Il, j'observe 
que dans mon livre il s'agissait d'établir l'importance et la juste valeur d'une 
source historique de tout premier ordre, vaste et presque inépuisable comme 
l'ouvrage de Tizio. Il fallait done commencer par étudier l'auteur, sa vie et 
son caractère, Je réponds ainsi au reproche qui semble se glisser dans quelques 
mots de M. Dubrulle, concernant le pou d'intérét qu'offre la biographie de 
mon Sigismondo. Cela posé, je me demande s'il est possible de concevoir et 
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de s'expliquer cette figure si foncièrement siennoise, si l'on n'a pas scrupu- 
leusement examiné le milieu dans lequel cette âme se forma et cette existence 
se déroula, C'est seulement à ce prix que je pouvais comprendre et faire 
comprendre le coloris et le parfum des lieux et du temps qui donnent un 
certain cachet d'originalité à ses pensées aussi bien qu'à ses vicissitudes et à 
celles de son entourage. Les Historiae sont une véritable olla podrida; poli- 
tique, religion, sciences, arts, préjugés, usages, tout y passe, tout offre de la 
matière aux appréciations du bon prêtre. Il fallait donc que la question fût 
envisagée de tous côtés, et je ne crois pas qu'il fût possible de s'acquitter de 
cette tâche à meilleur marché qu'avec mes seize pages. Je crains même de ne 
pas l'avoir suflisamment approfondie en maintes occasions. 

Je dois aussi me récrier lorsque M. Dubrulle affirme que dans les pages 97- 
114 du chapitre VII «il n'est pas question de Tizio, sinon pour dire que 
» son vieux cœur battit d'anxicté (pendant la guerre avec le pape), qu'il dut 
* changer son lit de place au moment du bombardement, qu'il ne prit pas 
» part à la lutte ». Je suis étonne qu'il oublie cette consécration de l’armée 
ennemie à l'Enfer, faite par Tizio avec des rites mêlés de Paganisme et de 
Christianisme, qui frappa à bon droit l'un des plus fins et savants connais- 
seurs de la Renaissance, M. Burckhardt. Ne devait-on pas développer cet 
épisode si caractéristique pour l’homme et son temps et l'encadrer dans 
l'exposé, pas trop minutieux mais assez soigné, des circonstances dans 
lesquelles il se passa ? 

Pour ce qui concerne la moralité du pape Pie 111, sans m'avouer nulle- 
ment convaincu par les objections de M. Dubrulle. je me borne à constater 
1° que j'ai toujours parlé d'indices, jamais de preuves ; 2° que des arguments 
qui ont engendré mes soupçons à l'égard de Pie 1IT (soupçons et non pas arrêt), 
il en examine deux seulement. Il laisse les autres de côté, sans les examiner. 

Comme mes réponses à la critique de M. Dubrulle n'ont rapport qu'à des 
éclaircissements sur des données de fait et ne sauraient ètre considérés comme 
une polémique, j'espère, Messieurs, qu'en hommage au principe Audiatur et 
altera pars, vous voudrez bien publier cette lettre, qui doit vous prouver que 
j'attache une importance très grande aux jugements de la Revue et à ceux de 
ses lecteurs. 

Agréez, Messieurs, mes meilleurs remerciments et les sentiments très 


distingués avec lesquels j'ai l'honneur de me dire 
Votre tout dévoué 


PauLz PICCOLOMINI. 


If, 
Rome, le 17 décembre 1904. 


MESSIEURS, 


On no saurait user plus aimablement que M. Piccolomini du droit de 
réponse, Je me permets de lui présenter les remarques suivantes : 

1) Je n'ai nullement mis en doute les recherches de l'auteur. Ceux qui 
le connaissent, savent avec quelle patience et quel scrupule il fouille les 
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archives. J'ai constaté seulement, et il le reconnait lui-même, que, sauf pour 
quelques détails intéressants, la source presque unique est formée par les 
Histoires. 

2) Je reconnais avoir négligé l'épisode en effet très curieux de la consécra- 
tion de l’armée ennemie à l’enfer, ce qui fait trois passages où il est question 
de Tizio, mais fallait-il 17 pages pour les encadrer ? 

3) Je n'ai parlé que des deux preuves principales apportées contre la 
moralité de Pie IIT, car les autres ne m'ont guëre paru sérieuses. De ce que 
Sigismondo reproduisant dans ses Histoires à peu près le texte de sa lettre ne 
parle plus de bâätards, on ne peut conclure qu’il en avait. La lettre de 
Giacomo Amannati Piccolomini est sans doute d’une raillerie un peu équi- 
voque, mais les sous-entendus ne sont pas tellement clairs qu'ils ne puissent 
s'appliquer qu'à des relations féminines. 

Veuillez agréer, Messieurs, l'expression de mes sentiments bien dévoués. 


H. DusruLLK. 


LE PASTEUR D'HERMAS. 


UN NOUVEAU MANUSCRIT DE L'ANCIENNE VERSION LATINE. 


La Bibliothèque publique de Mons contient, sous la côte 18/162, un 
livre à signaler aux travailleurs sur l’ancienne littérature chrétienne. 

C'est un volume bien conservé, comptant 106 feuillets de parche- 
min, Sans aucune pagination. Ses dimensions sont de 0,235 x 0,150. 
I] y a, par page, environ 29 lignes longues, réglées an crayon de 
plomb. La décoration est assez sobre. En dehors des rubriques, d’ail- 
leurs clairsemées, elle consiste en deux grandes lettres plus ou moins 
filigranées, rouge et vert, et en de nombreuses capitales de diverses 
couleurs. Enfin, le manuscrit a reçu une reliure assez moderne en 
veau ; el au dos se lit, imprimée en caractères dorés, la désignation : 
Expositilo) super leviticu. 

Ce titre toutefois est fautif, ou plutôt il ne répond pas adéquate- 
ment au contenu du volume. Un commentaire sur le lévitique occupe 
de fait les 70 premiers feuillets du livre. Le scribe, qui garde 
modestement le silence sur sa propre personnalité comme sur la 
paternité de l'œuvre, termine la glose par cette rubrique : Explicit 
liber secundus. Puis brusquement, sur le feuillet 71, au plein milieu 
du recto, le copiste débute avec une grande initiale verte : JIncipit 
prologus in libro pastoris. La version latine du Pasteur d’Hermas 
tient alors tout le reste du volume, depuis le folio 71 recto jusqu'au 
bas du folio 106 verso. 

L'histoire de ce codex est toute simple. Le premier feuillet présente 
au recto cetle indication révélatrice : Liber sancte Marie de hona spe, 
avec l’imprécation Tollenti maledictio, seruanti benedictio. 

Il ne peut donc y avoir de doute sur la provenance du manuscrit. 
Du reste les Bénédictins de Saint-Maur, en parlant de Bonne-Espé- 
rance, vantaient la qualité et le nombre de ses livres. Philippe de 
Harvengt, qui gouverna cette maison au xu° siècle, avait dû, d’après 
eux, « contribuer spécialement à former cette bibliothèque » (1). 

La réflexion arrive ici bien à propos. Notre manuscrit remonte, 
ou peu s'en faut, à l’époque du savant abbé. S'il n’a pas été copié par 
son ordre (1157-1182) (2), il a dû l’être peu de temps après sa mort, 


(1) Dom MarTÈxE et Dom Duran, Voyage littéraire de deux bénédictins de la 
congrégation de Saint-Maur, 2 v. in-4, t. II, p. 210. Paris, 1717-1724, 
(2) Dox BERLIÈRE, Monasticon belge, t. 1, p. 395. Bruges, 1890. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 19 
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_sous l'impulsion littéraire qui lui survécut dans le monastère (1). 
La forme et les matériaux d'écriture sont bien ceux employés à 
Bonne-Espérance dans la dernière partie du xu° siècle. Nous avons 
trouvé un document diplomatique qui présente, à cet égard, une 
analogie remarquable avec notre œuvre littéraire. C'est une charte 
originale par laquelle, sous l'abbatiat de Robert d'Harmignies (1192- 
1194) (2), l'abbaye donne viagèrement au prêtre {saac ses possessions 
dépendantes de Saint-Cyrice de Senelle (3). 

Sanderus nous a laissé un catalogue des manuscrits de ce monas- 
tère au temps de Nicolas Chamart (1607-1642). Le Pasteur d'Hermas 
s'y trouve renseigné avec celte côte : Liber Pastoris cujus Author 
{secundum [lieronymum) est Herma cujus meminit D. Paulus ad 
Romanos, 16, ubi ait : salutate Asyncritum, Phlegontem, Ilermam, 
Patrobam. Hermem, etc. Citatur liber Pastoris suepiuscule ab 1pso 
Origene (4). 

Au xvir siècle done, il appartenait encore à Bonne-Espérance. Ce 
monastère des Prémontrés sombra, comme tant d’autres, dans la 
tourmente révolutior naire. Conformément aux décrets du Directoire 
sur l'instruction publique, ses livres furent transportés à Mons, en 
Vendémiaire et Brumaire an VI (1597). La « bibliothèque centrale 
du département » fut installé d'abord provisoirement au local aban- 
donné de l'abbaye d'Épinlieu ; et plus tard dans l'ancien collège des 
Jésuites, où elle se trouve encore aujourd'hui. 

Si nous allons examiner en détail cette vers'on latine du Pasteur 
d'Hermas, ce n'est pas que nous nous en exagérions la valeur. Mais 
les codices latins de ce traité célébre présentent un intérêt spécial. 

L'ouvrage a été rédigé en grec. Toutefois ce texte grec, nous ne 
l'avons plus en entier. Et la m+jeure partie de ce que nous en 
connaissons nous est révélée par un manuscrit du xiv° sècle ou du 
commencement du xv°, découvert pur Simonidés (-H 1867) au cou- 
vent de Saint-Grégoire du mont Athos (5. 


(1) Voir Dou BerniEre, Plalippe de Harvengt, able de Bonne-Espérance, dans la 
Revue Benedictine, 9 année, p. 24 et sqq. Maredsous, 1892. 

(2) Dou BERIIERE, Monasticon belye, t. 1, p. 396. 

(3) Archives de l'État a Mons, Fonds de l’abbaye de Bonne-Espérance, premier 
carton {11%4-1200). 

«fi SaxpEnUs, Bibliotheca sive elenchus universalis codicum Ms. in celebrioribus 
Belyi coenobi ecclesiis adhuc latentium, p. 310-311. Lille, 1644. 

() Le texte v est mutilé a la tin : de la Sumil. IX, 30, 3 à la Simil. X, 4, 5. On ne le 
connait exactement que depuis L.aurRos, À collation of the Athos Codex of the Schep- 
herd of Iermas by Sryr. P. Launnos... edited by Rowmsox, Cambridge, 1888. — 
Le codex Sinaiticus. découvert en 1859, ne donne sure que le premer quart du 
Pasteur : Vis., 1 { à Mand., IN, 8,6; Novium testamentum Sinaiticum s. N. F. cum 


mr 


\ 
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On voit par là l'importance des anciennes versions. 

M. A. d'Abbadie a publié en 1860 une version éthiopienne (1). On 
ne saurait assigner à cette traduction du Pasteur d'Hermas une date 
précise. Elle remonte assurément très haut (5437); mais l'unique 
manuscrit découvert par M. d’Abbadie est récent Ixvn° siècle) et ne 
laisse pas d'être assez défectueux (2). 

M. Leipoldt vient également de nous donner les fragments d’une 
version copte sahidique (3), qui se rapproche naturellement de 
l'éthiopienne, puisque celle-ci fut faite sur le copte (4). 

En somme nous ne possédons le Pasteur d’Hermas en entier que 
dans les versions latines. Et elles peuvent se ramener à deux : dont 
l'une, la « Palatine », remonterait au ve siècle; l'autre, la « Vulgate » 
est attribuée communément au n° siècle (5). 

La « Palatine » nous est fournie uniquement par le Codex Vati- 
canus 150, que Dressel à collationné (6), et uprès lui Funk (7). 
Harnack toutefois signale à Rome un second codex non encore utilisé 
jusqu'ici (8). 

Au contraire, parmi les manuscrits représentant la « Vulgate », 


epistula Barnabae et fragments Pastoris accurale descripsit À, F. GC. TISCHENLORF, 
Leipzig, 1863, — Un rouleau de papyrus, qui du Favum à passé dans le musée de Berlin 
et qui parait dater des environs de l'an 400, nous a conservé deux courtes parties du 
texte grec, Sim., I, 7-10 et IV, 2-5 : l'une et l'autre fortement mutilées, WiLekEN en a 
donné un fac-simile : Tafeln zur àlteren grieschischen Paluographie. Leipzig, 1891. — 
Entin la papyrologie vient de nous livrer plusieurs fragments précieux : Vis., 1, 2-3 ; 
1, 12-135 Mand., NI, 1; Sim. IX, 2, 12, 17,30, du vit siecle {The Amherst Papyri, 
being an account of the greek papyri in the collection of the right hon. Lord Ambherst 
of Harkney, at Diddlington Hall, Norfolk, by B. P. GRENFELL and A, S. Hunt, WU, 
Londres, 1901, n° 190) et Sim., X. 3, 2-4, 4, du ant-ive siècle {The Oxryrhynchos 
Papyuri, edited with translations and notes, by B. P. GRENFELL and A, S. HUNT, I, 
Londres, 1903, n° 404). — Cfr. FUuxk, l’atres apostolict, L. T, p. cxLVI-c11, Tubingue, 
1901; Revue d'histoire ecclésiastique, À. IV (1903), p. 236, n. 43; p. 237, n. 45 et 
t. V (1904), p. 197. 

(1) Hermae pastor, .Ethiopice prinuun edidtit et .Ethiopica latine vertit À, L'ABBADIE, 
Leipzig, 1860. 

(2) Cfr. Patrum apostolicorum opera, t. HE, Vox GEsHARDT et HARNACK, Hermae 
pastor, p. xxv et sq. Leipzig, 1877. — Fixk. Patres apostolici, t. EL, p. EXLY et sq. 
Tubingue, 1901. 

(3) Is contiennent : Mand., XI, 3, 4-4, 4, avec lacuné ; Sim., I, 7, I, 3: Sim, 
IX, 5, 1-6, avec lacunes. 

(4 LHvoint, Der Hirt des Ilermas in Saiedischer Uebcrselsung, dans les Sitsungs- 
berichte der K. bayerischen Akadenue (Munich, 1903), p. 261-268. 

(b) Cfr. Vox GEUHARDOT et HaRNAUK, Hermac pastor, p. Xi à XXIV. — FUxk, Patres 
aposlolici, À. 1, p. CXLIN à EXLV, 

(6) Patrum apostolicorum opera. Leipzig, 1857 : 2e éd., 1K03. 

(7) Zeitschnift für die ôsterreichische Gymnasien, t. XXXNL (885), p. 245-249, 

(K) Gexchichte der allchristliche Litleratur, 1. 1, p. 51. Leipris, 1893. 
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M. G. Von Gebhardt en indique seize dans son édition (4). L'auteur 
cependant était convaincu qu’il devait en exister plusieurs disséminés 
et perdus çà et là dans les bibliothèques (2). L'avenir lui a donné 
raison (3). Depuis 1873, on en a encore signalé trois, trouvés, l’un à 
la Bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris (4), l'autre au musée Plantin- 
Moretus à Anvers {5), et le troisième à la Bibliothèque royale à 
Bruxelles (6). | 

Notre exemplaire obtient une importance particulière à raison de 
son âge et surtout de sa parenté litéraire. Car le point principal à 
déterminer est de savoir à quelle famille de manuscrits se rattache 
le texte de Mons. 

Or le prologue est déjà bien suggestif sous ce rapport : In hoc 
corpore conlinelur liber qui appellatur pasloris quem bealus ieront- 
mus presbiler in cathalogo illustrium uirorum inter ecclesiasticos 
scriplores ila meminit dicens : Herman cuius apostolus paulus ad 
romanos scribens meminit : salutate Flegontam, Hermen, Patrobam, 
Herman et qui cum eis sunt fratres, asserunt auclorem esse libri qui 
appellatur pastor et apud quasdum grecie ecclesias publice legitur. 
Revera utilis liber multique de eo scriplorum ueterum usurpauere 
testimonia ; sed apud latinos pene ignolus est. 

Ce prologue se retrouve à peu de chose près dans le manuscrit 
palatin (xive siècle ex.) et dans ceux de Saint-Omer (xiv* siècle), de 
Vienne 1247 (xv° siècle) et de Dresde {xv° siècle). Toutefois dans les 
variantes de détail, cette leçon s’écarte de temps en temps de celle 
de Dresde et de Vienne, et chaque fois pour se rencontrer avec les 
manuscrits de Saint-Omer et du Vatican. Ainsi : 


Vienne et Dresde : Vatican, Saint-Omer et Mons 
Herman cuius | Herman cuius | 
* Apostolus ad romanos apostolus Paulus ad romanos 
‘ grecie ecclesias e£ publice legitur grecie ecclesias publice legitur 
| usurparerunl usurparere (5). 


(1) Hermae paslor, p. AIV-xxu. 

(2) Complures fortasse in bibliothecis latent.…. Dolend:m est nondum amnes codd. 
quorum notitiam habemus, diligenter esse perquisitos. Von GERHARLT et HARNACK, 
Hermae pastor, p. LxXvII. — FUxK, Patres apostolici, t. X, p. cxLIN, n. 2. Tubingue, 
1901. 

(3) Hanxack dit (Gesch. der alichr. Litteratur, 1, p. 51) que depuis lors Gebhardt 
lui-méme en a retrouvé et collationne plusieurs. 

(4) Bibliotheque de l'Ecole des Chartes, t. XLVNE (1885), p. 372. 

(D) P. DectuaYE, Un manuscnil de l'ancienne version latine du Pasteur d'Hermas, 
dans le Bulletin critique, 17e serie, €, XV (1894), p. 44, 

(61 P. VAN DEN GHEYN, Un manuscrit de l'ancienne version latine du Pasteur 
dHermas, dans le Museon, nouvelle série, t. HE (1902), p. 274. 

(y Cfr. Vox GEBHARDT et HaRXACK, Hermae pastor, p. XX. 
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Ïl faut cependant renoncer à affirmer une parenté trop proche avec 
le codex vaticanus. Pour s'en convaincre, il suffit de prendre au 
hasard quelque passage de la version latine et de le rapprocher du 
passage correspondant dans le manuscrit de Mons. Voici à titre 
d'exemple le début de la quatrième vision. 


Visionem uidi fratres post dies 
uiginti pristine uisionis figuram 
tribulationis superuenture. Pro- 
ficiscebar in illa uia campane. A 
uia autem publica in uilla scilicet 
fere stadia decem. Rare autem 
iter fit per locum eum. Solus 


Visio quam vidi, fratres, post dies 
vigioti prioris diei usque ad adve- 
pientem diem. ibam in agrum per 
via Campañna. de strata publica 
sunt quasi stadia decem; raro 
autem ambulatur ipse locus. solus 


Vatican Mons 
| 
autem ambulans rogaham domi- | 


num ut revelationes et visiones, ambulans rogabam dominum ut 
quas mihi ostendit per sanctam reuelationes eius quas mihi osten- 
Ecclesiam suam, fortes faceret, dit per sanctam ecclesiam suam 
et viderem poenitentiam servo- contirmaret et daret penitentiam 
rum dei qui scandalizabantur, ut omnibus seruis suis qui scan- 
laudaretur nomen eius gloriosum, dalizati sunt ut honorificaretur 
quoniam dignum iudicavit ut nomen eius magnum et honori- 
ostenderet mihi mirabilia sua (1). ficum et quia me dignum exti- 
mauit ut ostenderet mihi mira- 
bilia sua. 


Il ressort clairement de cette mise en regard que nous devons 
plutôt nous orienter du côté de Saint-Omer, et chercher dans cette 
voie. 

Heureusement, ici encore, il nous reste une ressource pour véri- 
fier notre hypothèse. En effet, le manuscrit palatin présente une 
lacune. Au douzième précepte, il passe du paragraphe 2 à 5,3. 
Les savants éditeurs ont comblé cette lacune à l'aide de six autres 
manuscrits, parmi lesquels celui de Saint-Omer. Nous avons colla- 
tionné ce fragment de leur versio vulgata ; et nous y relevons un 
certain nombre de variantes. 


P. 123,1 18 (2). T'olebam scire domine — 1, 19. Habe inquit — 1. 19. 
timorem domini et fidem — 1. 21, et seruies deo. 

P. 127, 1. 2. agent — 1. 3. hec mandata — |, 5. mandata hec — |, 5. an 
possint — |. 6. custodiri ab homine — 1. 10. neque filii neque — 1. 11. 
custodiri ab homine — |. 12. contereret — 1. 18. et omnem potestalem — 
L 20. qui autem habent dominum in labiis suis. 


(1) Vox GErnARDT et HARNACK, Hermae pastor, pp. 59 et 61. 
(2) Ces chiffres indiquent les pages et les lignes du livre de MM. Vox GEBHARDT et 
HaARNACK. 
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P. 129, 1, 1. vestrum et in corde — 1. 1. intelligetis — 1. 4. diabolum et 
voluplates eius — |. 4, quae malae — 1, 9. Et dixi illi — 1. 13. non potest 
dominari — |. 14. in deum credunt — 1. 18. vacuos. 


Si l'on observe le résultat de cette collation, on remarquera que 
les analogies du texte, aussi bien que les divergences, ont pour effet 
de rapprocher notre leçon de celle de Dresde et de Vienne 121%, et 
plus spécialement de celle de Saint-Omer. 

Du reste comme dans ce dernier codex (1), les différentes parties 
du célèbre traité manquent de titres dans le manuscrit de Mons. Les 
visions sont introduites par la formule générale : {ncipit hiber pastoris 
en encre rouge (2). Le copiste répète le titre général, liber pastoris 
nuncii penitentie, devant les mandata, qu'il termine avec la rubrique: 
Finiunt mandata XII. Incipiunt similitudines quas locutus est mecum. 
La distinction entre les visions, les préceptes et les différentes simi- 
litudes est établie uniquement par des initiales en rouge, hormis le 
mandatum septimum, qui s'ouvre par une lettre bleue, et la simili- 
tudo decima, qui débute par une capitale en vert. Notons également 
cette particularité qu'aucun signe ne sépare le deuxieme et le troi- 
sième précepte. En se basant sur les initiales de couleur, on arrive 
ainsi à n'en trouver qu'onze. Le scribe, qui en annonce douze, a dû 
compter dans le nombre, le prologue, intitulé dans certains autres 
manuscrits : Visio quinta. 

A l'exemple des PP, Delehaye et Van den Gheyn, nous avons 
collationné également la derniére partie du traité, à partir du moment 
où le texte grec fait défaut (Simil., LX, 30-33 ; Simal., À) (3). 


P. 256, 1. I. non necesse habuisset — 1. 2. turrim — 1. 2. candidi iutenes 


scuicet — 1. G. audi nunc - 1. 8. de ore processit eorum — 1. 10 dominus 
et posse — |. 10. bonos quoque permanere) om. — 1, 14. quoniam de genere 
bono sunt — 1. 15. anti sunt in ea structura — 1. 17. loco suo — 1. 1Y, in 
dei regno. 


(1) Cfr. Vox GEBHARDT et TEARNACk, Hermae pastor, p. XA, n. 1. 

(2) On y lit bien aujourd'hui : Visio prima, Visio IT, Visio 111, Visio III, Mais 
cette annonce à été ajoutée apres coup. Ge qui le prouve, c'est d'abord la couleur et la 
composition de l'encre, qui n'est ni l'écarlate des rubriques, ni la noire du texte, mais 
une sorte d'encre grenat fonce, d'une nature spéciale et saus autre spécimen dans 
tout le manuscrit, (Ce qui le prouve encore, c'est l'absence de place laissée par le 
premier copiste pour loger ces sous-titres. Hs font péniblement suite au dernier mot 
des alineas. El méme, pour la Visio prima, l'additeur, ne trouvant pas d'autre 
espace libre, a dù mettre l'inscription avant le titre du livre, }1 aboutit ainsi a un 
manque de division laique, qui fait qu'après avoir lu Visio prima. on trouve seulement 
l'Incipit liber pastoris. 

(3, Pases 256-250 de l'édition de Vox GEBHARDT et HARNACK. 
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P. 228, 1. 2. vos iudico ego — ]. 3. innocentes estis — 1. 3. bona est 
honorata — 1]. 7. amariludines in unumquemque fieri spiritum — 1, 10 
dissipati fuerint — 1. 11. pecoribus huius — |. 12, non creditur. 

P. 260, 1. 1. peccatum suum — 1. 2. oportet me reddere de‘uobis rationem 


— ), 4. etenimuero pax — |. 6. dederitis — 1.7. uestimentum integrum 
nouum ilerum uis recipere — 1. 8 autem si tibi scissum reddat recipies ? 
nonne statim candescis — 1]. 10. redegisti — 1. 11. ên usum — 1. 13. (si) 


om. — |. 15. inutile redegisti — 1, 16. cepit esse. 

P. 262, 1. 1. nonne (1) dominum spiritui eius — 1. 2 factum tuum a 
facie plane — 1. 3. affitiet — 1. 4. nolile calcare — 1, 4, honorate — 1, 5. 
patiens ad delicta uestra — 1. 6. utilem esse uobis — 1. 10. (sin autem per- 
manserilis) om. — 1. 11. uiuit — 1. 11, hec omnia me dicente — 1. 16. qui 
mandata mea nunc audierunt — |. 18. et posse eos permanere, 

P. 264, 1. 2. in domo — I. 3. astitit ad dexteram is pastor — 1. 7. inquit 
protegi — 1. 9. in mandatis sistis ingredere que tibi dedi — 1, 10 mandata 
hec — 1, 16. putasne tidetur tibi esse — |. 17. despicitis — 1, 20. te neque 
facturum et ideo loquor tecum. 

P. 266, 1. ]. ceteris uerba hec — 1, 3. bene de his — |. 4. inquam omni 
homini — |. 5. omnes cos qui iam ante peccauerunt et hec audiunt acturi 
sunt penilentiam -— |, 7. et consummare illud — 1. 8. huius mandata faciunt 
— ], 9. fugant a se uilam et adversus illum nec mandata eius secuntur morti 
se tradunt — I. 11. reus ecrit sanguinis — 1. 13. autem turbas virginum. 

P. 268, 1. 1. apud deum — 1, 2 si autem — |. 3. recedunt — 1..4, spero 
me dominum — 1. 8. uidere et custodire — 1. 9. collocaturum — 1. 10. dixit 
ad illas — 1. 11. in domo etus — 1. 12. Ille uero libenter hec uerba audierunt 
— |] ]5. omnino indica magnalia — 1, 18. ut cessent — 1. 20. et is enim 
quia egit. | 

P. 270, 1. 1. quisquis igitur — 1 5. mortem sibi adquirunt — 1. 6. et fit 
reus — ]., 8. ne dum tardamini fucere consummetur — 1. 9. nisi igitur 
festinaueritis facere recte — 1. 11, et apprehenso — 1. 12. remansurum 
pastorem illum — 1. 13. meam. Amen. 


Le résultat est toujours le même et nous conduit invariablement à 
la même conclusion. Le manuscrit de Mons a de nombreuses attaches 
avec celui de Dresde et de Vienne 1217. S'il s’en écarte parfois, c'est 
qu'il se rapproche avant tout de celui de Saint-Omer; mais il les 
dépasse en âge tous les trois. 

Cette parenté littéraire lui communique un intérêt spécial. En 
effet au témoignage de M. Von Gebhardt, la leçon de Saint-Omer, 
tout en appartenant au groupe de la « Vulgate », se trouve en relation 
privilégiée avec la « Palatine ». Propinquus est codex Vaticano, dit- 


(1) Le copiste a laissé en cet endroit un petit espace blanc, comme s’il avait cru à 
l'omission d'un mot passé, ou comme s’il s'était trouvé devant un mot illisible pour lui. 
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il, Mmagis quam ulli eorum quos ipse contuli (1). Or le texte de Saint- 
Omer est incomplet. Il s'arrête vers le troisième tiers de la neuvième 
similitude (23,3) avec les mots : hujusmodt ergo homines difficile 
vivunt (2). La suite n’a jamais été écrite (3). Le manuscrit de Mons 
donne donc la fin, jusqu'ici inconnue, d'une des plus importantes 
versions latines du Pasteur d'Hermas. 

Mons. J. WaRICHEZ. 


(1) Von GEBHARDT et HARNACK, Hermae pastor, p. xvin. 
(2) Correspondant dans l'édition de Vox GEBnARDT et HARNACK à la page 147, ligne 16. 
(3) Cfr. Von GEBHARDT et HARNACK, Hermae pastor, p. x\m. 


LES SOURCES DE L'EPANIÈTHZ DE THÉODORET. 


Après avoir donné l'indication des sources et de la bibliographie 
sur la controverse de l'Eutychianisme, M. Harnack a écrit : « Malgré 
ces travaux, nous ne possédons pas encore un exposé critique de 
l’histoire de l’Église et de l’histoire des dogmes pendant les années 
décisives qui ont précédé le Concile de Chalcédoine. Le plus impor- 
tant des travaux préliminaires à cet égard, serait une monographie 
sur Théodoret (1). » Ce travail préliminaire serait lui-même un gros 
ouvrage qui pourrait être distribué en parcelles à plusieurs travail- 
leurs. C'est une parcelle de ce vaste domaine que l'on voudrait 
explorer dans le présent travail. Encore le but en doit-il être exacte- 
ment délimité. Ce n'est pas une étude d'ensemble sur les sources de 
l’Epaviors, que l'on se propose : cette étude dépasserait les bornes 
d'un article de Revue. Cette enquête portera uniquement sur l’origine 
des vastes dossiers de textes patristiques qui remplissent les trois 
livres du dialogue de Théodoret. Ces chaines de textes constiluent 
un fil conducteur très précieux, qui nous guidera jusqu’à lPécole 
théologique qui a mis ces textes en circulation. 

Comme on le sait, ’Epaviornc est le dialogue en trois livres où 
Théodoret a développé et démontré sa doctrine christologique. Le 
titre de chacune des trois parties est tiré de la vérité spéciale 
à démontrer : 40*Atpentoc ou l'immutabilité de la nature divine 
dans le Christ; 20 ‘Aouyxuros ou l'union sans confusion des deux 
natures ; 3° Anaëñs ou l'impassibilité de la nature divine dans le 
Christ. Chaque dialogue comprend d'abord une discussion théolo- 
gique et ensuite une série de témoignages des Pères. [l y a donc trois 
dossiers patristiques dans l’Epaiorñc. Le premier cite 13 auteurs; 
le second, 21; le troisième, 18. Le premier dialogue présente une 
“particularité : il donne au début une petite collection patristique 
qui fournit l'interprétation du verset Et Verbum caro factum est : 


(1) A. Harnack, Lehrbuch der Dogmengeschichte, t. 1, p. 351, n. 1, Leipzig, 1894. 
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ælle cite 7 auteurs. 11 y a donc quatre collections patristiques dans 
l'Epaviotis. 

Par la discussion étendue des doctrines et par la citation de 
nombreuses autorités patristiques, ce dialogue est un ensemble 
considérable. Est-ce une œuvre entièrement originale ou utilise-t-il 
des ouvrages antérieurs? En d'autres termes, lEpavioris élant une 
œuvre de conciliation, serait-il possible, par l'analyse historique, 
d'isoler certains des éléments ainsi rapprochés? C’est à la critique 
des sources qu'il faut demander la réponse. 

Je voudrais montrer dans ve travail que l’’Epaviorns est une œu\re 
complexe, contenant des éléments de date et d'origine différentes. 
Les recueils de textes patristiques de ce dialogue proviennent de 
trois sources principales : 1° du mémoire patristique par lequel 
S. Léon compléta, en 450, sa lettre dogmatique à Flavicn; 2 du 
mémoire patristique que lépiscopat d’Antioche voulait opposer à 
S. Cyrille à la fin du concile d'Éphèse (septembre-octobre 431); 
3° des recherches personnelles de Théodoret. 

Cette étude, si elle est concluante, aura donc deux résultats : le 
premier, d'expliquer la formation de l’Epanors; le second, de 
reconstituer le mémoire patristique de l'épiscopat d’Antioche en 451. 
Ce document complétera utilement les Actes du concile d'Éphèse et 
éclairera les controverses théologiques qui ont préparé le symbole 
d'union de #33. Or ce document conciliaire est jusqu'ici inconnu ; 
son existence même es! passée à peu près inaperçue. 


I. Le recueil patristique de saint Léon. 


Je voudrais montrer dans cette première partie que nous lisons 
aujourd'hui une seconde édition de l''Epanornc de Théodoret, laquelle 
a élé constituée, probablement après le concile de Chalcédoine. 

Comme on le sait, les critiques admettent que ce dialogue en trois 
parties (1), où Théodoret expose sa théologie de l'Incarnation, a été 
composé vers 447. Mais admettre l'existence de l''Epaniors à cette 
date n'exclut pas la possibilité d'additions faites après coup au texte 
primitif. Et de fait, de telles additions ont eu lieu, Théodoret a versé 
dans le second livre de son dialogue le dossier patristique (2) par 


(1) MiGxE, PG. t. 83, Eranistes, seu l'olymorphus, col. 27-318. 

(2) Ce document se trouve dans les Collections des Conciles sous une double forme, 
dans un texte latin, et dans un texte grec, traduction du précédent. Cf, Acta Conci- 
liorum et epistolae decretales ac constitutiones Summorum Pontificum, éd. Harbouin, 
t. 11, col. 299 et suiv. Paris, 1714. 
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lequel S. Léon compléta, dans la première moitié de 450 la lettre 
dogmatique à Flavien. 

Ces conclusions ne sont pas entièrement nouvelles; mais celles 
méme d'entre elles qui ont été déjà formulées ne sont pas encore 
entrées dans la circulation. Les anciens érudits, il est vrai, avaient 
reconnu le fait d'une dépendance entre le dossier de S. Léon et le 
dialogue de Théodoret. L'historique de cette controverse est long et 
ne saurait trouver place ici (1). Voici les résultats. Pendant une 
longue période, il y eut deux opinions opposées. D'un côté, le 
P. Jean Garnier, se réclamant de Baronius, prétendait que le dossier 
patristique élait l’œuvre, non de S. Léon, mais de Théodoret. C'est 
celui-ci qui l'aurait rédigé, à l’aide de l’'Epaviornc, et l'aurait fait 
accepter au concile de Chalcédoine comme un complément de la 
lettre de S. Léon à Flavien. De l'autre côté, les ministres Edme 
Aubertin et David Blondel, Pasquier Quesnel ‘et les frères Ballerini 
ont soutenu que le dossier patristique était l'œuvre de S. Léon et 
qu'il avait été emprunté à celui-ci par Théodoret, et ainsi versé dans 
le texte déjà existant de l'’Epaiorhc. Les frères Ballerini ont même 
rédigé sur ce point une note sobre et pleine. La question serait donc 
définitivement élucidée? Pas tout à fait. 

Consultons M. Glubokowski, l’éminent historien de Théodoret (2). 
A un endroit (3) de son histoire, il semble admettre l'opinion de 
Garnier ; à un autre (4), il mentionne les deux théories en présence 
et déclare qu'elles sont vraisemblablement l’une et l’autre inexactes. 
Il trouve superflue toute conjecture sur cette question. Celle-ci 
n'avait, en effet, qu’une importance minime, dans une étude géné- 
rale sur Théodoret. Un exposé de Ja question n’est donc pas com- 
plétement inutile. 

La célèbre lettre dogmatique (5) de S. Léon à Flavien est du 


(1) Voici les indications bibliographiques essentielles: GARNERu dissertatio secunda, 
de libris Theodoreti, MiGnE, PG, t. 84, col. 340. — Mari MERCATORIS Opera, GARNERII 
admonitio in Scholia S. Cyrilli, PL, t. 48, col. 1001-1006. — S. LEons Epistolae, 
PL, t. 54, col. 751-736 Admonilio in epistolam 28 ; col. 1356-1375. PASCHASIE QUES- 
NELLI nolae in eamdem cpistolam ; col. 1359-1370 b, BALLERINIORUM annolaliones in 
eamdem epistolam. 

(2) N. Gzunorkowskt, Le Bicenheureux Thcodoret, Étude d'histoire ecclésiastique, 
2 vol. in-8 [en russe]. Moscou, 1890. M. Harxacx a écrit sur cet ouvrage un article 
exceptionnellement élogieux. Cf. Theoloyische Literaturzeilung, t. XX (1890), col- 
902-504. 

(3) N. GLupokowski, Op. cit..t. 1, p. 264, n. 108. 

(4) 1bidem, p. 279, n. 168. Je ne connais que le premier volume de M. Glubokowski. 
Peut-être a-t-il moditié son sentiment, dans le second volume, en traitant spéciale” 
ment de l'Epavioti. 

() Epistolae $. Leonis, Epistola 28. MicxE, PL, t. 54, col, 755 et suiv. 
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13 juin 448. Dans son état premier, elle n'était accompagnée d'aucun 
dossier patristique. C’est après le Latrocinium d'Éphèse (8 août- 
fin août 449) que S. Léon ajouta à sa lettre une série de textes 
empruntés aux Pères latins et grecs. Le pape voulait ainsi donner à 
sa doctrine l'appui des principaux Pères. La précaution n'était pas 
inutile en présence du soulèvement d’une partie de l’Église grecque. 
Le dossier patristique fut porté à Constantinople par les légats Abun- 
dius, Astérius, Basilius et Senator (1). 

Le tableau suivant donne la référence des textes patristiques de 
ce dossier, c’est à dire leur numéro d'ordre, lincipit du texte latin 
et de la traduction grecque de chaque fragment, la référence de 
chaque fragment dons la latrologie, et enfin l'indication de la place 
occupée par ce fragment dans le dialogne de Théodoret. 


S. Hizaru, 1. Nescit (Oùk oidev) -= De Trin- 
. tale, lib. IX (PL, X, col. 282) — Theov., col. 205. 

— 2. Natus (Ex nap0évou) — De Tri- 
nitate, ibid. (PL, X, col. 284) — Tueon., col. 205. 

— 8. Hinc('Evteddev) —- De Trinitate, 
ibid. (PL. X, col. 284) — ThEop., col. 208. 


(1) Lettre du 17 juillet 450. Epistolae S. Lroxis. PL, t. 54, col. 895. Les textes 
patristiques de S. Léon étaient connus à Constantinople avant le concile de Chalcé- 
doine : lettre du 24 juin 451, Epistolae S. Lroxis, PL, t. 54, col. 927. 

Un mot sur les sources du dossier patristique de S. Léon de 450. À Rome on 
n'avait pas attendu l'affaire de l’Eutvchianisme pour réunir des autorités patristiques. 
Dans un discours prononcé durant le Concile romain de 430 le pape Célestin avait cité 
un texte de S. Ambroise, un de S. Hilaire et deux du pape Damase, c’est-à-dire des 
autorités exclusivement latines. Ce fragment de discours nous a été conservé par 
un auteur inconnu dans le traité Conflictus de Deo trino et uno (PL, t. 53, col. 289). 
Le texte de S. Ambroise est une hymne (PL., t. 16, col. 1410); le texte de S. Hilaire 
ne peut pas être identilié : il appartient à une partie perdue du traité In Constantium 
imperalorcm de incarnalione Domini ; les deux textes de Damase sont dans PE, t. 13, 
col. 359 et 357. 

En 430 ou peu apres, c'est-à-dire vingt ans avant le dossier de S. Léon, Gassien 
écrivait le traité dosimatique De incarnatione Domini contra Nestorium ct le dédiait 
au diacre romain Léon, le futur Léon & Dans ce traité Cassien citait des autorités 
patristiques (PL, t. 50, col. 250-269), C'étaient pour les Latins, S. Hilaire, S. Ambroise, 
S. Augustin, S. Jérome, Rutin; pour les Grecs, S. Grégoire de Nazianze, S. Athanase, 
S. Jean Chrysostome, Il v à une dépendance indéniable entre ce dossier patristique de 
Cassien et celui de S. Léon de 450. Le fait n'a rien de surprenant, puisque S. Léon 
avait été le destinataire de l'œuvre de Cassien. Chez ce dernier, les deux textes 
authentiques de S. Augustin sont empruntés le premier aux Tractalus in Johannem, 
le Second à la lettre ad Volusiannum deux ouvrages cités par S. Léon en 450, les textes 
de S. Grégoire de Nazianze sont tirés de l'homélie in Natali Domini, la méme citée 
par S. Léo en 450, etc. On peut montrer que probablement Cassien a connu le discours 
du pape Célestin au Concile romain de 430. Le dossier patristique de S. Léon de 450 
a donc derrière lui toute une tradition romaine, 


LES SOURCES DE L'’Epa"oOtTñs DE THÉODORET. 


S. HILARII, 


S, GREGORL NAZIANZENI, 


S. AMBROSII, 


4. 


6. 


6. 


"7. 


8. 


9. 


10. 


11. 


Videsne (‘ Op&ç üpa) — De Trini- 
{ate, ibid. (PL, X, col. 290) 

Haec igitur (Tara dé) = De Tri- 
nitate, ibid. (PL, X, col. 292) 
Cum ergo (‘Emeabn toivuv) — 
Oratio in Christi Nativitatem (PG, 
XXXVI, col. 325) 

Missus est ( AneotdÂn uév) — 
In Christi Nativitatem (PG, 
XXXVI, col. 328) 

Unde (“OBev ékeîvo) — De fide 
ad Gratianum, libr. IL cap. IV 
(PL, XVI, col. 571) 

Sileant (Z1ydrwoav) = De fide, 
ibid. (PL, XVI, col. 576) 

Sed dum ('AM'Ev 6ow) = De In- 
carnalionis dominicae sacra- 
mento, cap. 6 (PL, XVI, col. 831) 
Et hic (Kai oùroç) — De Incarn. 
dom. sacramento, ibid. (PL, XVI, 
col. 831) 


S. Jomannis CHRYSOSTOMI, 12. Nam sicut (KaBdnep ydp) = Ora- 


S. AUGUSTINI, 


S. CYRILLI ALEXANDRINI, 


13. 


14. 


15. 


Ed 


16. 


17. 


18. 


19. 


20. 


{io in Ascensionem Domini (PG, 
XLIX-L, col. 445) 

Christus (TTpoonveyke) = /n 
Ascensionem Domini (PG, XLIX- 
L, col. 446) 

Quo scrmone (TToiw xpñnooua) — 
In Ascensionem Domini (PG, 
XLIX-L, col. 447) 

Nunc vero (Ndv dé) — Eistola 
ad Volusianum (PL, XXXII, 
col. 519) 

Quid igitur (TÜ toivuv) — Trac- 
tatus 78 in Johannem (PL, XXXV, 
col. 1836) 

Nostrum namque (Kai yàp ñué- 
Tepov)-= Leportü libellus(A.Hanx, 
Bibliothek der Symbole, p. 299 
Breslau, 1897) 

Homo ("AvOpwnos) -— Scholia 
de Incarnatione (PG, LXXVY, col. 
1373) 

Unus igilur (Eis oùv äpa) — 
Scholia (PG, LXXV, col. 1385) 
Dicitur (Noeïira Yap) — Scholia 
(PG, LXXV, col. 1397) 


— THEop., col. 


= THEon., col. 
— Theon., col. 
— THEOD., Col. 


= ThEop., col. 


= THEon., col. 
—= TuEon., col. 
— THEOD., Col. 
— ThEop., col. 
= Tuson., col. 
— TuEop., col, 
—= TuEop., col, 


== THEoD., col. 


— Turon., col. 


== TuEop., col, 
— TuEop., Col. 


= Turon., col. 
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208. 


208. 


192. 


192. 


185. 


185. 


185. 


188. 


204. 


213. 


Voici maintenant l'indication des textes patristiques de l''Epaviorhs 
qui ne figuraient pas dans la | remière édition et qui ont été ajoutés 
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par Théodoret, d’après le dossier patristique de 450. Pour ce qui 
est de l'identification de ces textes, elle est faite à l’aide de numéros 
d'ordre en chiffres arabes : eeux ci renvoient au tableau précédent 
où l'on trouvera toutes les références nécessaires. 


S. Amsrosu, Col. 185 “OBev ékeivo jusqu'a col. 188 ol nuétepoi npoyovot, 


Quatre fragments — N°s 8, 9, 10 et 11. 
S. GREGORIT NAZIANZENI, CO, 192 ‘Entadr Toivuv jusqu'a àvGpwrivou obuatoc 


vôouw. Deux fragments — Nos 6 et 7. 
S. Jouanxis CnRysosTomt, col. 201 Kai Ka@ürnep jusqu'a la fin de l'article, 


ékkdurouoav katevénoav. Trois fragments ._: Nos 19, 13 et 14. 
S. HiLaru. tout l'article : col. 205 Oùk oidev Ôvrws jusqu'à 208 dboukou uopprv. 


Cinq fragments — N°: 1, 2, 3. 4 et 5. 
S, AucusTini, tout l'article : col. 205 Nôüv dè oùtTos jusqu'à eulyn ti 8eiu. Trois 


fragments -- Nos 15, 16 et 17. 
S. CYRiLLt, col. 212. "AvOpwnos wdvéuaotat jusqu'a la fin de l'article Kai 


évavOpwnnoavta. Trois fragments : Nos 18, 19 et 20. 


C'est la dépendance textuelle ainsi formulée qu'il faudrait dé- 
montrer. Mais ce remaniement que Théo:loret a fait subir à sa pre- 
mière édition a-t-il été le seul? Théodoret ne s’est il pas contenté 
d'enrichir ses références patristiques et a-t1l modifié son exposé 
doctrinal ? La question a son intérêt, mais, pour la résoudre, les 
moyens de comparaison font défaut. 


”- 


L'EMPRUNT DE THÉODORET. 


Remarquons en premier lieu que les textes grecs communs à 
Théodoret et au dossier de saint Léo de 450, qu'il s'agisse de Pères 
grecs ou de Pères latins, sont donnés par les deux auteurs dans des 
leçons identiques. À ce fait, comme on va le voir, il n'y a qu'une 
explication : c'est que Théodoret a copié la tridaction grecque dont 
saint Léon avait accompagné son texte latin. 

1. Prenons d'abord les textes de S. Hilaire (N° 1-5) et de S. Au- 
gustin (N° 13-17). Ces textes sont exactement les mêmes et dans le 
même ordre, dans les deux auteurs. Et c'est bien Théodoret qui a 
copié saint Léon. En effet, saint Léon donne quatre fragments séparés 
de suint Hilaire. Dans Théodoret ces fragments sont réunis deux à 
deux. Théodoret néglige de mentionner deux coupures qui <ont dans 
le texte de saint Hilaire. C'est là une erreur textuelle qui devrait se 
trouver dans saint Léon, si celui-ci avait copié Théodoret. 

2. Venons-en aux fragments de S. Chrysostome cités par Théo- 
doret (N° 12, 13 et 14). Hs appartiennent à l’homélie 1n Ascensionem 
Domini. Dans la prenière édition, Thé doret avait cité un fragment 
de cette homelie. Naturellement il cita le tex'e grec original de 
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saint Chrysostome (1). D'où vient que, quelques lignes plus bas, 
Théodoret, venant à citer cette même homélie, nous donne, non plus 
le texte grec original de saint Chrysostome, mais la traduction 
grecque d'une traduction latine, c’est-à-dire de la traduction de 
saint Léon, dans le dossier de 450? C’est que, dans cette partie de 
son ouvrage, Théodoret ne dépend plus d'une édition grecque de 
saint Chrysostome, mais du texte grec de saint Léon (2), qui était la 
traduction d’une traduction. Il est donc manifeste que Théodoret 
dépend de saint Léon. On s'explique fort bien ainsi que, dans Théo- 
doret, les textes de saiut Chrysostome communs à Théodoret et à 
saint Léon se trouvent à la fin de l'article consacré à saint Chryso- 
stome : ils constituent un appendice ajouté après coup. 

3. Les fragments de S. Cyrille (N°s 18, 19 et 20) sont aussi dans 
Théodoret. Ils sont empruntés aux Scholia de Incarnatione Uni- 
genili (3). Avant toute comparaison des textes un raisonnement par 
analogie nous ferait supposer qu'ici encore, Théodoret cite la tra- 
duction grecque de la traduction latine de saiut Léon en 450. Mais il 
n'en est rien. Saint Léon, dans le dossier de 450 (+), Théodore (à), 
dans l''Epanoric, citent le texte grec original de saint Cyrille, et 
saint Léon cite en même temps l’ancienne traduction latine à laquelle 
nous sommes redevables de la conservation de la plus grande partie 
des Scholia. Comment expliquer cette exception constituée dars 
saint Léon et Théodoret par les citations des Scholia dans le texte 
grec original? D'une manière très simple. On suit que les critiques 
placent la composition des Scholia dans la scconde moitié de 429. 
Or, nous savons qu’à deux reprises au moins saint Cyrille a envoyé à 
Rome des documents grecs accompagnés d'une traduction latine; 
une première fois au pape Celestin (6), une seconde fois au pape 


(1) Qu'on compare THÉOLORET, Eranistes seu Polymorphus. Dialogus IF, Inconfusus, 
dans Micnr, PG, t. 83, col. 201 BC Eiç toûto oùv… avec le texte original de SAINT 
CuRYSoSTOME, Sermones panegyrici in Solemnitates. In ascensionem D, N. Jesu Christ 
dans PG, t. 49-50, col. 446-447 Toùto G6Àov To diaotnua... C’est absolument le 
même texte. 

(2) Pour s'en convaincre, qu'on compare le texte original de Chrysostome (N° 12) : 
PG, t. XLIX-L, col. 445 : KaBdrep yäp büo… et (N° 13) Jbid., col. 446 : Avnveyke 
toivuv... et (N°14) Jbid., col. 448 TD eirw ; Ti AaAMow.. avec la traduction grecque 
de la traduction latine de saint Léon dans le dossier de 450, c'est-à-dire avec HARDOUIN, 
Acta Conciliorum et epistolae decrelales, ac constitutiones Summorum Pontificum, 
t. I, col. 304 C KaBdnep ap dVo.; Ibid., col. 304 D Tipoorveyke Toivuv.….; 
Hbid., TToiw xpoopa À0YW...; et avec THÉODORET, 0, c., PG, t. 83. col. 204 AB; 
204 B ; 204 BC. 

(3) PG, t. 75, col. 1309 sq. 

(4) Harvouix, Acta Conc., Il, col. 305. 

(5) ©. c., PG, t. 83, col. 212 C sq. 

(6) S. CYuiLLus, Epistolae, PG, t, 77, col, 85 B. 
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Xyste (1). Les Scholia auront fait partie d'un de ces envois. Ainsi 
s'explique que saint Léon ait pu citer le texte original des Scholia, 
qui lui a été ensuite emprunté par Théodoret. Ces textes de 
saint Cyrille constituent si bien un appendice ajouté après coup 
dans l”’Epaniorms qu’ils se trouvent placés à la fin de l'article consacré 
à saint Cyrille. 

4, Quant aux textes de S. Grégoire de Nazianze (N°: 6-7), ils sont 
cités par Théodoret, non pas d’après le texte grec original, mais — 
tout comme les textes de saint Chrysostome — dans la traduction 
grecque dont saint Léon avait accompagné son texte latin, qui était 
lui-même une traduction du grec original de saint Grégoire de 
Nazianze. Ici encore, Théodoret nous donne la traduction d’une 
traduction. La dépendance d'une source latine, qui ne peut être que 
saint Léon, est encore ici manifeste. Qu'on en juge par les compa- 
raisons que nous indiquons en note (2). 


(1) Rusricus S. Romanae ecclesiae diaconus, Disputatio contra Acephalos. PL, 
t. 67, col. 1176 C D; et XysT71 111 papae Epistolae et decreta, PL, t. 50, col. 602 CD et 
606 B. 


(2) 
.. À. — GREGORIUS NAZIANZENUS, Oratio- B. — HarpouiN, Acta Conc., t. Il, 
nes, PG, t. 36, col. 325 C (texte grec col. 302 (traduction latine, antérieure à 
original). 430, du grec original; c’est cette traduc- 


tion qui a élé citée par saint Léon dans 
son dossier de 450). 


...TpoeGwWv bdè OEùs ueTà TAG 
TpooAñwyews, Ëv ék DUO TV évavtiwv, 
capkôs Kai Tivebuatoc dv Tù puèv 
é0éwoe, Tù dé é0edONn. 


C. — Hanvouix, Acta Conc., t. Il, 
col. 301 E (traduction grecque envoyée 
par saint Léon en Orient, en 450, de la 
traduction latine précédente) ” Eneidn 
TOÏVUV TPpoñABEv êk Ts TapOevou 
Oedcs HETà TS TpooÀNwyEWG, ék dUO 
TÜV ÉAUTOÏS ÉVUVTIWV, Oapkôç Kai 
TTvebpatoc bv To uÈv auTrdv ec 
TÔV ( ) npoceAñpôn, To dè Tv Xd- 
Piv TapéOoxNKE TS OedtnToc. 


Cum ergo processisset ex Virgine Deus, 
in ea, quam assumpserat, divina natura, 
unum e duobus sibi invicem contrariis 
exislens, carne et spiritu, horum aliud in 
Deum assumitur, aliud deitatis gratiam 
praestat. 

D. — Le mème texte dans THÉODORET, 
0. c., PG, t. 83, col. 199 A : ... rrveu- 
uatToc’ Dv To pèv adTwiv eic Tov Oedv 
MposetAñpO ai, To dé etc. 


Les textes C et D sont si bien une traduction du texte B que ce dernier donne le 
moyen de restituer les deux précédents. En effet au lieu de nvebuatoc: dv To pèv 
aüTwdv, phrase contraire aux règles de la syntaxe grecque, il faut lire Tvebuatoc 
dv, TtTù Hév auTwbv correction qui est suggérée par le latin eristens carne et 
Spiritu, horum aliud. 1 y a ensuite à combler la lacune Oeôv dans le texte C et à 
corriger TposetAñpOa en rpodeAñpBn, dans D. 

GREGORIUS NAZIANZENUS, 0. C., PG. t. 36, Hanpouix, Acta Conc., t. Il col. 302 E 
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Il faut remarquer que, dans le cas présent, les deux fragments de 
saint Grégoire n’ont pas été placés par Théodoret à la fin de l’article 
consacré à saint Grégoire, mais ont été interpolés par lui au milieu 
de l'article. Le fait de la dépendance de Théodoret est si bien attesté, 
dans le cas présent, que cette particularité est indifférente. D'ailleurs, 
les deux fragments de saint Grégoire occupent dans Théodoret une 
place exceptionnelle qui suffit à faire reconnaître leur caractère 
d’appendice ajouté après coup (D). 

8. Théodoret a, dans le second livre de L'’Epaviorns, un article con- 
sacré aux citations de saint Ambroise. Tous les textes du dossier de 


col. 328 D (texte grec original) : ‘ATEO- 
tdkn HÈv, &AN 6 àvepwTroc" biunAoùs 
vàap nv énei Kai éroniace, Kai éTrel- 
vnoe, kal éblynoe, Kai nYwviace, Kai 
ébdkpude vOUW OWUaTOG. 


Hanvoun, Acta Conc., t. Il, col. 301 E: 
(traduction grecque de la traduction la- 
tine précédente) A TEOTÉAN UËV àAX' WG 
ävepwmos bimAñ Yüp AV h PUÜOLS 


(traduction latine du texte grec origi- 
nal) : Missus est quidem, sed ut homo. 
Duplex enim erat in eo natura. Inde 
denique et laboravit, inde et esuriit, et 
sitivit, et contristatus est. et flevit, hu- 
mani corporis lege. 

Le mème texte dans THÉODORET, 0. C., 
PG, t. 83, col. 192 B. Seule variante : 
Théodoret donne aÿtoû au lieu de év 
TOÛTW. 


êv toûTw äuéher Tor ÉVTEUBEV Kai 
éroniace, Kai ÊTEiVN0E, Kai ÉdAKPUOEV 
àvapwnivou GùUaTos vÉHU. 

(1) Cesdeux fragments setrouvent dans Taéovorer entre deux citations de la Secunda 
Oratio de Filio. Or il y a là une dérogation aux règles de composition de Théodoret. 
En règle générale, lorsque Théodoret, dans un mème article consacré à un Père, cite 
plusieurs fragments d'un même ouvrage de ce Père, ces fragments sont cités à la suite, 
sans être coupés par un fragment emprunté à un autre ouvrage. Dans Théodoret, cette 
règle générale souffre quelques exceptions; mais comme on va le voir, elles ont été 
occasionnées par l'addition ou l'interpolation du dossier de S. Léon, dans la première 
édition de l’’Epaviotnc. 

Comme nous l'avons vu, les fragments de $. Chrysostome (12-14) sont, dans Théodoret, 
placés à la fin de l'article consacré à S. Chrysostome. C’est qu'ils ont été ajoutés ap 
coup. Le détail suivant est une preuve de plus : c’est une première dérogation à la 
règle générale formulée plus haut. Deux fragments de S. Chrysostome de l'homélie sur 
l'Ascension sont séparés par des fragments empruntés à d'antres œuvres. C’est que, 
dans l'article qui nous occupe et relatif à S. Chrysostome, Théodoret avait cité, 
col 2041 BC dans la première édition, un fragment de l'homélie de S. Chrysostome sur 
l’'Ascension. Or le dossier patristique de S. Léon contenait un autre fragment de cette 
homélie sur l’Ascension. Théodoret s’est contenté d'ajouter, a la fin de l’article, les textes 
qu'il recevait de S. Léon. Mais en procédant ainsi, il manquait à la règle qu'il s'était 
prescrite. Ainsi s'est fait que, par exception, deux fragments empruntés à une même 
œuvre, dans un mème article de Théodoret, sont séparés par des fragments empruntés 
à d'autres œuvres du mème Père. 

L'insertion de deux fragments de l’homélie de S. Grégoire de Nazianze, In Christi 
Nativitatem, entre deux citations de l'Oratio secunda de Filio. a aussi un caractère 
exceptionnel, qui s'explique par la même raison : une insertion faite après Coup. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 20 
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S. Léon de 450 se trouvent dans Théodoret (N°: 8-11). Ici encore, 
comme pour les deux fragments de Grégoire de Nazianze, 1ls n'ont 
pas été insérés à la fin mais dans le corps de l’article (col. 185). C'est 
une particularité que, celte fois, on peut expliquer. La troisième 
citation de saint Ambroise contenue dans la première édition de 
Théodoret était empruntée au De Fide ad Gratianum (col. 185 A). 
Or, la première citation de saint Ambroise, dans le dossier de 
saint Léon, était empruntée au même ouvrage. Théodoret a placé les 
deux citations bout à bout. Ainsi s'est fait que les deux dernières 
citations de saint Ambroise (1), dans la première édition, ont 
conservé leur ancienne place à la fin de l’article. 

Concluons donc que tous les textes patristiques communs à 
l''Epaviorhs et au dossier de saint Léon ont été empruntés par 
Théodoret à saint Léon, et constituent une seconde édition de 
l''Epanotr. 


LE DOSSIER PATRISTIQUE DE CHALCÉDOINE. 


Il reste inaintenaut à préciser le plus possible la'date de la seconde 
édition de l’’Epaniornc. Cette date est postérieure à lafpremière moitié 
de 450, car c’est dans cetle période que le dossier patristique de 
saint Léon a commencé à se répandre en Orient. Il est possible, je 
crois, de reculer l'apparition de cette seconde édition, jusqu'après 
le Concile de Chalcédoine. Comme on le sait, le Concile de Chalcé- 
doine rédigea, lui aussi, un dossier patristique (2), comprenant 
seize fragments. Or on peut montrer que ce dussier a été einprunté 
à l’Epaviorhs de Théodoret, et ne contieut aucun des textes ajoutés 
dans la seconde édition. Vu le nombre assez considérable (16) des 
fragments du dossier de Chalcédoine, une telle rencontre ne saurait 
être fortuite. Elle s'explique pour le mieux, si on admet qu'à la fin 
du Concile de Chalcédome, Théodoret n'avait pas/encore complété 
sa rédaction primitive et que Îles citations patristiques du Concile 
“ont été prises dans la prewière édition de lEpaviots. 

Le tableau suivant fournira, pour chaque fragment du dossier 
patristique de Chalcédoine, les trois réléreuces suivantes : 4° Le 


(1) PG, t. 83, col, 188 Mrte où 8éke et TuvodoOwouv. Théodoret a cité un frag- 
ment de ces passages col, 77 AB, mais d'après unejautre traduction grecque. C'est sur 
cette seconde traduction grecque qu'a été faite la; traduction latine du méme passage 
(col. 77 AB), dans le traité Ve duabus naturis in Christo, du pape Gélase : Cf. THEL, 
Epistolae romanorum pontificum genuinae... a S. Hilaro usque ad Pelagium IT, 
p. 552, n. 30, Brunsberuae, 1868. 

(2 Hanbouix, Acta concihorum, L. Il, col. 622, 
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premier mot du fragment dans les Acla Conciliorum de Hardouin 
(tome: IL, col. 652 sq.) ; 2° La référence de ce même texte dans la 
Patrologie, dans les œuvres complètes de chaque auteur, quand elles 
existent ; 3° La référence de ve même texte dans l'’Epaiorc. (PG., 
. t. 83.) 


S. BASILH, 1.'Eyù yap -- (Adversus Euno- 
mium, libr. D PG, XXIX. col. 552 C 

== Tuéov., PG, LXXXII, col, 189 A. 
S. AMBROSI, 2. Duidewpev — (De fide ad Gra- 
tianum, libr. 11) PL, XVI, col. 376 

== Tnéov., col, 185 AB. 


S. GREGORII NAZIANZ., 8. Düoeax — (Epistola ad Cledo- 
nium presbyterum) PG, XXXVIT 
col. 180 = Tuéon., col. 189 BC. 


— 4. Kai toto — (Oralio theologica 
quarla, De Filio) PG, XXXVI, 


col. 113 B — Tnéop., col. 192 BC. 
S. ATHANASI, 5. Kai Wonep — (Contra Arianos, 
Oratio 11) PG, XX VI, col. 296 B — Tuéov., col. 177 CD. 
AMPHILOCHII ICON., 6. Aidkpivov — THéov., col. 100 BC. 
ANTIOCU. PTOLEMAID., 7. Mn ouyxens — Tuéop., col. 205 B. 
FLAVIANI ANTIOCH., 8. Tis ds — Tu£or., col."203 CD. 
S. JOHANN. CHRYSOST., 9. Ti vdp — (/n Johan., Hom. AT) 
PG, LIX, col. 80 — Tuéon., 201 C. 
ATTICI CONSTANTINOP.., 10. Ti toivuv == Tuéop., col. 212 AB. 
PROCLI, 11. Kai téc n’est pas dans Théodoret, 
S. CYRILLI, 12. Kai ôt1 — (Epistola ad Nesto- 
rium) PG, LXXVH, col. 45 C — Tuéob., col, 211. 


— 13. Eïc jdp — (Epistola ad Johan- 

nem Antiochenum) PG, LXXVH, 

col, 180 B — Tuéop., col. 211. 
— 14. ’Evvoodvrec — (Epistola ad Eu- . 

logium presbyterum Conslanti- 

nopolitanum) PG, LXXVIH, col. 

232 D == Tuéov., col, 211. 
— 15. Aüo ydp -— Epistola ad Johan- 

nem Antiochenum PG, LXXVI, 


col. 177. | — 'Tu£ov., col, 214. 
S. JoHANN, CHRYS., 16. Kai kabdnep — (Homiline in 
Matthaeum, Hom. 1) PG, LVIl- 

LVIIL, col. 26. — Tuéop., col. 201 D. 


Sauf le fragment de Proclus (11) tous ces Lexles se retrouvent dans 
l’'Epanoric. Un comprend que le Concile ait voulu citer Proclus, 
l'adversaire de Nestorius, à côté des autres évêques de Constanli- 
nople, qu'il mentionnait : Grégoire de Nazianze, Chrysostome et 
Auicus. De plus, l'église de Constantinople avait eu sa part dans Ja 
lutte contre l'Eutychianisme : on voulut lui faire honneur. 
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Tous les autres textes du dossier de Chalcédoine, c’est-à-dire 15, 
sont dans Théodoret, et les n° 2, 3, 4, $, 6 ne donnent qu'une partie 
du texte correspondant de Théadoret. C'est donc ce dernier qui 
constitue la source. Cette conclusion se vérifie par l'observation 
suivante. Prenons les citations de saint Cyrille contenues dans 
l’’Epanornc. Elles se divisent en 3 séries : 1° Quatre fragments com- 
muns à l’'Epanorn, et au dossier patristique de Chalcédoine ; 2 Deux 
fragments empruntés à l'Expositio epistolae ad Hebraeos; 3° Trois 
fragments empruntés, après 450, au dossier patristique de saint Léon. 
Or, on peut montrer par une lettre de Théodoret de 443/448 que la 
première édition de l’’Epaviorns comprenait les fragments de la 
première série, c'est-à-dire les fragments communs à l’’Epaioris et 
au dossier patristique de Chalcédoine. Voici ce qu’écrivait Théodoret 
à Dioscore, patriarche d'Alexandrie : « Quod vero beatorum quoque 
Theophili et Cyrilli scriptis utamur, atque his etiam adversantium 
audaciam retundamus, libri ipsi testantur (1). » Les critiques 
admettent que l’'Epanoris est ici désigné, dans lequel l'autorité de 
Théophile d'Alexandrie et de saint Cyrille est invoquée. On comprend 
très bien ce langage si, à cette date, 447/448, l’'Epavioriç contenait 
les deux premières séries de fragments notées ci-dessus. On le 
comprend moins ou pas du tout si, à celte date, l’’Epaviorhs ne con- 
tenait que les deux courts fragments empruntés à l’Expositio epistolae 
ad Hebraeos. Nous admettrons donc que, dès 447/448, l ’Epaviornç 
comprenait les quatre fragments qui ont été insérés en 451 dans le 
dossier patristique de Chalcédoine. Nous vérifions donc quant aux 
citations de saint Cyrille que l’'Epaniorns a servi de source au dossier 
patristique de Chalcédoine. 

Une comparaison détaillée des textes coufirme cette appréciation 
d'ensemble. On ne la fera pas ici, d’abord pour ne pas trop étendre 
cette étude; ensuite parce que cette comparaison ne peut fournir que 
des résultats approximatifs tant qu'on n'aura pas un texte critique 
de l’’Epaviorns el des Actes de Chalcédoine. 

Garnier (2) avait dejà noté une particularité intéressante sur l'attitude 
de Théodoret vis à-vis des ouvrages de S Cyrille. Le dernier texte 
du dossier patristique de S. Léon (3) était Liré des Scholiu de Incar- 
natione de S. Cyrille. Or Théodoret a cité ce même texte dans la 
seconule session (4) du Concile de Chalcédoine, mais en joignant au 
fragment cité par S. Léon une phrase de douze mots qui précède ce 


(1) EÉpistolae Turovonert, PG, t. 83, col. 1271. 
(2) Epistolae S. LEonis, PL, t. 54, col, 1372. 
(3: Le dernier texte, N° 20, Noeitut up. 

(4) Haroouix, Acta Conciliorum, t, LE, col. 30%. 
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fragment dans S. Cyrille. Théodoret s'est donc référé au texte com- 
plet des Scholia. Ne serait-ce pas que cet ouvrage de S. Cyrille, 
antérieur aux Anathématismes, à joué un rôle important dans la 
concentration théologique qui a eu lieu à Chalcédoine entre Romains, 
Antiochiens et Alexandrins? Celle ci n'aurait donc pas été aussi fac- 
tice ni aussi équivoque qu'on le dit quelquefois, st elle s’est faite sur 
la base des Schoha. 


LE DOSSIER PATRISTIQUE DE S. LÉON DE 458. 


Les autorités patristiques recueillies par S. Léon en 450 ont été 
utilisées plus tard dans un autre document important, mais cette fois 
par le pape lui-même. Ce fut en 458, le 47 août, dans une lettre à 
l'empereur Léon (1). Dans cette occasion, le pape ne SE borna pas à 
transcrire intégralement son premier recueil patristique ; il y ajouta 
de nouveaux: textes. 

Pour plus de clarté, je vais donner ici toutes les références du 
dossier patristique de S. Léon de 458. Chaque fragment de ce 
dossier sera désigné 1° par un numéro d'ordre en chiffres romains ; 
g par le premier mol du fragment. Quant l'identification de 
chaque fragment, elle est faite de deux manières différentes. 1° Quand 
il s'agit d’un fragment patristique qui Se trouvait déjà dans le dossier 
de 450, on se contente de donner un numéro d'ordre en chitires 
arabes, lequel renvoie au tableau précédemment dressé. 2 Quand 
il s'agit d'un fragment pour la première fois cité en 458, on donne 
la référence dans la Patrologie. 


S. HiLARU, 1 Unum — (De Trinitale, lib. 11) PL, X, col. 66. 
= 1 Nescit — N° 1. 
ee it Natus — N° 2. 
os IV Hinc — N°35. 
ee V Videsne = N° 4. 
= VI Haec igitur = N°5. 
S. ATHANASIT, VIL Quomodo — (Epistola ad Epictelum Corinthiorum episcopUM ) 
PG, XXVE, col. 1058. 
S. Auvrostt, VIH Unde — N° 8. 
— IX Sileant = N°9. 
— X Sed dum = N° 10. 
— XI Et hic = N° 11. 
— XIL Unde = (Epistola ad Sabinum episcopum) PL, XVI, col, SLT. 


(4) Dans Epistolae S. LEONE, PL, t. 54, col. 1173. 
(2) L'examen devrait porter surtout Sur les n° 2 et 4. Je ne crois pas qu'ils fassent 


difficulté. ; 
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XII Noli — (De praesentia Dei liber seu Epistola ad 
Dardanum) PL, XXXIIL, col. 835. 
XIV Nunc vero = N° 15. 
XV Quid igitur — N° 16. 
XVI Agnoscamus — (In Johannis Evangelium) PL, 
XNXXV, Tractatus 78, col. 1836. 
XVII Nostrum namque — No 17. 
XVIIL Sed cur — (Homiliae de cruce et latrone) PG, 
XLIX-L, Homilia I, col. 404. 
XIX Nam sicut — No 19, 
XX Christus — N° 13. 
XXI Quo sermone — No 14. 


S. THEoPHILI, XXII Cuius rei -— (Epistola paschalis ad totius .Egypti 
episcopos) PL, XXII, col. 794. 
— NXIU Unus Filius — (Alia epistola paschalis) PL, XXII, 
col. 716. 
S. GREGORIT N'AZIANZENI, XXIV Cum ergo = No 6. 
— XXV Missus est — N° 7. 
S. BAsILu, XXVI Cum ergo = x. 
S. CYRILLI ALEXANDRINI, XXVII Homo = N° 18, 
— XXVIIL Unus igitur — N° 19. 
— XXIX Zntelligitur — N° 20 (Dicitur). 
— XNXX At igitur . - (Epistola ad Nestorium) PG, LXXVI, 
col. 4. 


Ce tableau permet de voir comment S. Léon a complété, en 458. 
le dossier patristique de 450. Il a ajouté un texte de S. Hilaire (L); 
un de S. Ambroise (XIl); deux de S. Augustin (XIIT et XVI); un de 
S. Jean Chrysostome (XVIII); et un de S. Cyrille (XXX). De plus, 
S. Léon a cité des auteurs nouveaux : S. Athanase, une fois (VII); 
Théophile d'Alexandrie, deux fois (XXIE et XXII); S. Basile, une 
fois (XXVI) Enfin, S. Athanase, Théophile et S. Cyrille sont cités 
d’après d'anciennes traductions latines (1). 


En résumé, la présente étude nous fournit quelques renseignements 
nouveaux sur les rapports de Théodoret avec saint Léon, et sur le 
crédit dont a joui | ‘Epavioriç à la fin du Concile de Chalcédoine. Dès 


(1) S. Athanase (VID), S. Cyrille (KXX) sont cités d'après d'anciennes traductions 
Jatines contenues dans la Collectio Quesnelliana (PL, t.56, col. 666 et 742). Théophile 
est cité d'après la traduction de S. Jérôme à laquelle on renvoie dans le texte. La 
Collectio Quesnelliana contient aussi (PL, t. 54, col. 587 sq.) un extrait du dossier 
patristique de S. Téon de 438, c'est-u-dire un extrait de PE, t. 54, col. 1173 sq. Les 
frères Ballerini ont noté ces particularités dans leur édition des lettres de S. Léon, 
Les textes XXIV et XXV du tableau précédent et appartenant a l'Oratio in Chrisli 
Nativitatem, de S. Grégoire de Nazianze, sont probablement empruntés a la traduction 
de Rultin. 1 faudrait vérifier à l'aide de l'édition mentionnée par O. BARDENHENWER, 
Patrologie, p. 271. Fribourg en B.. 1K94. 
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443/448, Théodoret défendit sa doctrine contre les attaques des 
monophysites, et invoqua contre eux le témnignage de deux pa- 
triarches d'Alexandrie, Théophile et saint Cyrille (1). Puis, du 30 mars 
449, date à laquelle il fut confiné dans son évéché de Cyr, jusqu’à 
juin-juillet 450, date de la mort de Théodose If, se placent la disgrâce 
de Théodoret, sa condamnation au Latrocinium de 449 et son appel 
adressé à saint Léon. Dans cet intervalle de temps Théodoret avait 
souscrit la lettre dogmatique de saint Léon à Flavien, et fut, après 
juillet 450, explicitement admis dans la communion de l'évêque de 
Rome (2). Puis à Chalcédoine, il condamna Nestorius. Le fait que 
le dossier patristique contenu dans l'adresse à l'empereur Marcien 
par le concile est emprunté à l’'Epavioris prouve que Théodoret avait, 
pendant ces jours et à la suite de la décision de saint Léon, retrouvé 
toute son influence. Après le concile, Théodoret voulut fortifier 
encore ses citations patristiques et versa dans son dialogue tout le 
dossier de saint Léon. Nous saisissons ainsi sur le fait le souci de 
Théodoret de se maintenir en communion parfaite avec l'évêque de 
Rome. 

Eufiu la présente étude apporte une contribution à l’histoire de 
l'argument patristique. Celui-ci avait pris plus d'importance depuis 
l'affaire du nestorianisme. C'était un grand avantage dans la violence 
de ces controverses de se réclamer des noms les plus vénérables de 
la tradition. D'autre part une enquête dans la littérature patristique, 
qui subsistait alors intacte, présentait de grandes diflicultés maté- 
rielles et autres : les textes étaient difficiles à réunir et à exploiter. 
Qu'à ces causes on ajoute la paresse intellectuelle, et on admettra 
sans peine qu'une fois des dossiers patristiques constitués, ils 
auront été pour les théologiens venus plus tard, un fonds d'une 
exploitation facile. Pour ce motif les citations patristiques peuvent 
quelquelois fournir un secours précieux pour la critique des sources 
de certains documents. C’est ainsi qu'on ne comprend bien le traité 
De duabus naturis in Christo du pape Gélase qu'après avoir étudié 
l'urigine du très curieux dossier patristique qui le termine, et celui-ci 
ne donnera son secret qu'après qu'un l'aura comparé soigneusement 


avec les dossiers patristiques de l” ’Epaviotnc. (3). 
(A suivre.) 


Toulouse. Louis SALTET. 


(4) Dans le dialogue intitulé "Epaviotig. 

(2) JarrÉ, Regesta Pontificum romanorum, 2e éd., t. I, n° 476. 

(3) Les recherches nécessitées par ce travail ont été faites avec M. l'abbé Lafon, 
docteur en théologie de l'{nstitut catholique de Toulouse. C'est pour moi un plaisir de 
remercier mon actif collaborateur, 


LES TROIS HOMÉEÉLIES CATÉCHÉTIQUES 
DU SACRAMENTAIRE GÉLASIEN 


POUR LA TRADITION DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE 
L'ORAISON DOMINICALE. 


(Suite et fin) (1). 


JET. 


L'ExPostrio ORATIONIS DOMINICAE. 


3. Quelques conjectures sur l'auteur 
de l'Exposilio Orationis Dominicae : S. Chromatius d'Aquilée. 


Le fait peu contestable que l'auteur a connu et cité Tertullien est 
un témoignage précieux en faveur de l’antiquité de notre formule. 
[Lest certain en ellet que les écrits du grand apologiste tombèrent 
dans une défaveur à peu près complète à partir du v° siècle. 
Jusqu’alors, ils avaient joui d'une grande notoriété, et les écrivains 
ecclésiastiques les avaient volontiers cités dans leurs propres ouvrages. 
Rufia, l'Ambrosiaster, et surtout S. Jérôme lui font des emprunts 
fréquents, ou du moins font souvent allusion à tel ou tel de ses écrits, 
S. Augustin le reproduit plusieurs fois, toujours, il est vrai, dans 
le dessein de corriger ses inexactitudes ou ses excès de langage. 
Déjà S. Hilaire de Poitiers avait écrit, au sujel précisément de son 
traité de Oratione Dominica : « Quamquam et Tertullianus hinc 
volumen aptissimum scripserit, sed consequens error hominis detraxit 
seriplis probabilibus auctoritatem » (2). 

Ainsi, dès cette époque, les écrits orthodoxes de l'apologiste étaient 
devenus suspects aux filèles, qu'effrayaient les doctrines erronées de 
l'hérétique. Ce mouvement de défiance vis-à-vis des œuvres du 
Tertullien catholique ne fit que s'accélérer chez la génération qui 
suivit S. Augustin. Le nom mème de Tertullien se rencontre encore 


(4) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. V (1904), pp. 505-521; 755-786 ; 
t. VI (1905), pp. 15-32. 
(2) In Matthaeum, NV, 1. P. Lt. IX, col. 943. 
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assez fréquemment sous la plume des écrivains de cette première 
moitié du v° siècle, mais, avec le temps, la mention en devient de 
plus en plus rare (1). Le soi-disant Édic de Gélase, qui le rangeait 
parmi les apocryphes, fut sans doute pour quelque chose dans cette 
défaveur (2). Ce n'est que beaucoup plus tard, que, grâce à Agobard 
de Lyon (+ 840), Tertullien sortit de l’oubli trois fois séculaire où il 
était enseveli. 

Ces quelques indications sufliraient à nous guider dans la recherche 
de l’époque où a dù être composée notre Erposilio Orationis Domi- 
nicae. Quelque peu ofliciel qu'ait pu être le décret de Gélase, il 
témoigne au moins d’une tendance de l'époque, il exprime bien 
la méfiance des esprits vis à-vis de Tertullien ; ce n’est donc pas 
à pareil moment qu’un auteur ecclésiastique, encore moins un 
romain, aurait songé à meltre à contribution le de Oratione Domi- 
nica pour une formule liturgique de cette importance, Il semble 
plus probable que notre Expositio a élé composée en un temps 
où Tertullien jouissait encore d'une autorité reconnue, à l'époque 
des Rufin et des S. Jérôme, par exemple. 

Les emprunts à S. Cyprien ont beaucoup moins lieu de surprendre, 
lorsqu'on se rappelle l'estime universelle que l'on accordait, aux 1v° 
et v° siècles, à son traité de Uratione. Est-il besoin de citer le témoi- 
guage si élogieux de S. Hilaire, qui se disait dispensé de com- 
menter l'Oraison Domivicale après le livre qu'avait écrit Cyprien : 
« De Orationis autem sacramento, necessitale nos commentandi 
Cyprianus, vir sanctue memoriae, liberavit » (3). Saint Augustin ne 
se contente pas de rerommander à plusieurs reprises la lecture de 
S. Cyprien, en particulier de son de Oratione ; il cite jusqu'à tieis 
fois in extenso le texte que reproduit aussi Lotre anonyme : « Sancti- 
ficelur nomen luum ; non quod oplemus.….. perseveremus (4) ». 

En tout cas le fait de ces emprunts simultanés à Teitullien et à 
S. Cyprien est à retenir. Car c’est là un trait de caractère que nous 
allons retrouver chez un auteur, qui n’est peut-être pas étranger à 
la composilion de notre Expositio Orationis Dominicue. 


(1) Cf. A, Harxack, Geschichte der altchristlichen Litteratur bis Eusebius, p. 685. 
Leipzig, 1893. 

(2) Cf. tbid. p. 687. 

(8) In Matthaeum, N. 1, P.1.,t, IX, col. 943 ; Cf. S. VinGENT DE LériNs, Commo- 
nilorium primum, ©. XVIII, P. Lt. L, col. 664, 

(4) S. AucusTis, De correptione et gratia, €. VI, 10, P. L., t, XLIV, col. 922; 
Contra duas Epistolas Pelagianorum, 1. IV, ec. IX, 25, ibid., col. 626; De dono perse- 
verantiae, c. II, 4. P. L.,t. XLV, c. 996. Fulgence de Ruspe reproduit le mème passage 
de S. Cyprien dans son livre I .td Trasinundum, c. XIV, P. L.,t. LAN, ec. 262. 
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Les contributions de Tertullien et de S. Cyprien à notre Homélie 
ont élé considérables. Cependaut ell-s ont quelquefois laissé place 
à l'inspiration de l'auteur, qui dans son imitation des deux Africains 
n’a pas été absolument servile; de temps en temps, nous l'avons vu, 
sa pensée en est indépendante autant que son expression. Pour toute 
celle portion qui n’est ni dans Tertullien, ni dans Cyprien, faut-il 
supposer une troisième source où le compilateur aurait puisé, 
plutôt que de voir là son œuvre personnelle ? Il est certain que ces 
passages ne se retrouvent dans aucune des nombreuses explications 
-du Pater, que nous présentent les œuvres des Pères, D'autre part, 
il en est une qui offre, avec notre ÆÉzxpositio, coriaines ressem- 
blances, qui ne peuvent être l'effet du hasard. Elles méritent en tout 
_cas d'être examinées de près. Il s'agit du commentaire de S. Chroma- 
tins d'Aquilée (+ 408) sur le chapitre VI de S. Matthieu. 

Il nous est resté du célèbre awi de S. Jérôme et de Rufin dix-sept 
Traités sur les chapitres II à VI de S. Matthieu. Le reste du 
Commentaire a malheureusement été perdu, si tant est qu'il ait 
jamais existé. [Il règne d'ailleurs autour de cette œuvre une certaine 
obscurité, qui vient de ce qu'on n'en trouve aucune attestalion avant 
Alcuin, au 1ix° siècle. S. Jérôme, qui pourtant connaissait intimement 
Chromalius, n'en fait mention ni dans sun de Viris Illustribus, ni 
dans sa lettre LXX, qui en est comme le complément, ni enfin dans 
son propre Commentaire sur S. Malthieu. Cependant.on admet géné- 
ralement l'authenticité de ces Tractatus, sur le témoignage d'Alcuin. 
Le fait du silence de S. Jérôme ne saurait du reste offrir une grande 
difficulté. Le de Viris est de 392, la lettre LXX de 397 et le 
Commentaire sur S. Matthieu de 398. Chromatins, qui n'est mort 
qu'en 408, a fort bien pu n’écrire son Commentaire qu'après 398. 
Jusqu'à preuve formelle de leur caractère apocrvphe, on peut donc 
continuer à citer sous le nom de S. Chromatius les. XVIT Tractatus 
in Matthaeum de la Patrologie latine (t. XX, col. 327-568). 

Les traités XIIL et XIV se rapportent l'un aux conditions de la 
prière en général, l’autre à l'Oraison Dominicale, qui y est expliquée 
article par article. À ces deux pièces correspondent le prologue et 
le corps même de notre Erpositio; leurs rapports sont nombreux, 
et ne laissent guëre de doute sur le fait d'une parenté quelconque 
entre les deux textes. Voici quelques fragments, qui feront mieux 
saisir la nature des rapprochements. 


Prologue de l'Expositio Chromatius, XIV. I. 359. A 


{ 
Î 


Dominus et Salvator roster …  Doiminuus noster … quibus verbis 
discipulis suis peteutibus quem- |; orare debeamus ostendit... Hauc 
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admodum orare deberent eam for- | itaque orandi formam Dominus 
mam eis orationis concessit … discipulis suis... constituit. 

id. XII. 1-2. 357-358 
Tu autem cum orabis intra in cubi- Tu autem cum oraveris intra in 
culum tuum, et, clauso ostio, ora . cubiculum tuum, et, clauso ostio, 
Patrem tuum. Cubiculum quod ora Patrem tuum. — Ideo clauso 
nominat non occultam domum  ostio, id est intra cordis et con- 
ostendit sed cordis nostri secreta | scientiae ipsius secretum a Domino 
illi soli patere commemorat. Et  jubemur orare (1). Religiosae enim 
clauso ostio orare debere … labiis  mentis est Deum non clamore vel 
clausis incorrupta mente Deo lo- sono vocis,sed …. fide cordis orare.. 
quamur. Deus autem noster fidei  Idco clamore vocis non est opus 
non vocis auditor est … Cum habi- in oratione ad Deum quem scimus 
tat in cordibus nostris. ipse sit  secreta cordis intueri, sed clamore 
advocatus.. _fidei et religiosae mentis devo- 

tione. 


Je relève dans la phrase de Chromatius, « Religiosae mentis est 
Deum non clamore vel sono vocis, sed... FIbE conDis, orare », l'opposi- 
tion entre les termes vox el FIDEs; on la retrouve aussi un peu plus 
Join : « clamore vocis non est opus. sed clamore rivei ». Précisément 
l'auteur de l'Expositio corrige, en la reproduisant, la phrase de 
Tertullien et de S. Cyprien, de façon à avoir la même opposition de 
termes. « Deus autem non vocis sed corDis auditor est » (cf. plus haut 
p. 19), avait dit Tertullien; 6 Deus autem noster river non vocis 
auditor est », écrit de son côté son imitateur. 

Dans le passage suivant, il ne manque pas de rapports significatifs 
entre le Tractatus XIV de Chromatins et notre auteur. 


Expositio Orat. Dom. | Chromatius, XIV. I. 359 


Pater noster qui es in caelis. Haec : In tantum caritas Dei exabundavit, 
libertatis vox est et plena tidncia. ut non solum servi, sed et filii Dei 
Ergo his vobis moribus est viven- per adoptionem vocemur. Cujus 
dum ut et filii Dei et fratres Christi  nominis gratiam per fidein creden- 
esse possitis … Unde vos. dilectis-  tibus Christo donatam in Evangelio 
simi, dignos exh'bete adoptione di- | Joannes ostendit dicendo « quot_ 
vina, quoniam scriptum est « quot- |! quot crediderunt in eum, dedit eis 


(1) Cf. à propos de ces expressions, le passage de S, Hilaire cité plus hant, p. 21, 
note {. Il serait du reste aisé de montrer que Chromatius a utilisé le Commentaire de 
S. Hilaire sur S. Matthieu. Cf. surtout son Tractatus IX, ce. 2 (P.1., XX, c. 350B), 
où il rapporte l'opinion de € certains auteurs », opinion qui est précisément celle de 
S. Hilaire, In Matth., c. IV, 21. (P. L., IX, c. 9394.) 
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quot crediderunt in eum, dedit eis | potestatem filios Dei fieri. » Quasi 

potestatem filios Dai fleri. » filii Dei agere et conversari debe- 
mus, ut id nos esse quod dicimur.. 
probemus. 


Chromatius suit ici pas à pas S. Cyprien dans l’allusion à notre 
qualité de « fils de Dieu »; il reproduit même souvent son texte; ainsi, 
dans le court extrait que nous donnons ici, le « Quasi fil Dei agere 
debemus » est emprunté à S. Cyprien, c. XI. (Cf. plus haut, p. 23). 
Mais Cyprien, comme son devancier Tertullien, n'avait pas employé 
le terme d'adoption ; Chromatins, au contraire, et notre anonyme en 
font usage. Un autre trait de ressemblance, plus frappant celui-là, 
nous est fourni par la manière dont l’un et l’autre citent le ÿ 12 du 
chapitre Ie de S. Jean : « Quotquot CREDIDERUNT IN EUM dedit eis 
potestatem...» (Cf, plus haut, p. 23) Car il résulte des recherches de 
Dom Pierre Sabatier, et des récents éditeurs du Nouveau Testament, 
Wordsworth et White, que cette leçon n'est à peu près connue que 
de Chromatius, dans le passige reproduit ici. Îl est difficile que cette 
rencontre soil l'effet du hasard. 

Les chapitres suivants de Chromatius s'inspirent également de 
Cyprien, sans toutefois en reproduire la lettre avec autant d'exacti- 
tude que l'avait fait notre anonyme. Qu'it suflise de citer quelques 
phrases qui rappellent davantage les passages donnés plus haut. 


Sanctiticetur nomen tuum, non quod ab aliquo nomen Dei sanctificari 
possit cum omnes sanctiticet ipse … sed idcirco nomen ipsius sancli- 
ficari postulamus ut in nobis sanctificelur. XIV, 2, 360. À. 

Adveniat regnum tuum. Non Deo optamus ut regnet qui Rex est 
aeternorum gaeculorum; cujus regnum nec initium habet nec tinem; 
sed ut illud ragnum, id est caeleste, quod nobis promisit, adveniat. 
XIV, 3, 360 B. 

Fiat voluntas tua sicut in caclo et in terra... Ut in nobis voluutas eius 
tiat oramus. Voluntas autem Dei est, ut toto corde ei credentes, haec 
quae tieri praecipit, impleamus. XIV, 4, 360. C. 

Panem nostrum cottidianum da nobis hodie... Hoc autem sprr'taliler 
nobis praeceplun esse debemus advertere ut panem cottidianum peta- 
nus .. (Cf. 1e « Hic spiritalem cibum intecllegere debemus » de l'Expositio). 
Uude non immerito semnper orare debemus ut hunc panem caelestem 
cottidie mereamur accipere (Cf, ibid. ita nos semper immunitatem 
petere debemus peccati ut digni simus caelestibus alimentis). XIV, 5, 361. 


J'ai déjà fait remarquer que Pexplication de la cinquième demande 
«dimitte nobis debita nostra » n'otfrait, dans notre Erpositio qu'une 
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imitation assez libre de la pensée de S. Cyprien. Or, l'on retrouve 
dans Chromatius non seulement la reproduction exacte de l'idée qui 
y est exprimée, mais encore certaines expressions typiques qui ne 


laissent pas de trahir une fois de plus d'étroits liens de parenté. 


Expositio Or. Dom. 


Dimitte nobis debita nostra sicut 
et nos dimittimus debitoribus 
nostris. Hoc praecepto significans 
Lol LOS aliter peccatorum veniamn 
promereri nisi prius nos #n nobis 
delinquentibus aliis relaxemus. 


Chromatius, XIV, 6. 7. 361 A, 363 C 


Ut sic a Deo nobis oremus 
dimitti peccata quemadmodum 
peccantibus in nos ipsi dimitti- 
mus... Quod si. perdurata mente 
delinquentium in nos peccata 
teneamus, n08 qnoque peccatorum 


veniam  accipere non mereri 
aperte Dominus manif.stat. 


Tous ces rapports entre le commentaire de Chromatius et notre 
Expositio, rapports que l’on ne retrouve d’une façon aussi constante 
dans aucune autre explication du Pater (4), ne sauraient être fortuits. 
Selon le mot du D' Benson, « en pareille matière, les coïncidences 
n'ont, il est vrai, rien que de très naturel: mais les ressemblances 
manifestes, que l’on remarque ici, sont d’une valeur supérieure à de 
simples coincidences (2) ». [1 faut donc admettre comme vraisemblable 
que l’auteur de l'Expositio a connu Chromatius, comme il à connu 
Tertullien et S. Cyprien. Mais on a pu remarquer que le procédé 
d'imitation n'est plus du tout le même. Tandis que l’auteur anonyme 
n'hésitait pas à citer textuellement Tertullien et Cyprien, jamais il ne 
reproduit à Ja lettre le texte de Chromatius. D'autre pat, le fait 
même d'une imitation perd beaucoup de sa vraisemblance, lorsque 
l’on songe que Chromatius lui aussi ne faisait guère que reproduire 
librement, et en l’abrégeant, le de Oratione de S. Cyprien. La com- 
munauté de pensées et d'expressions entre notre Expositio et Chroma- 
tius, ne liendrait-elle pas alors à autre chose ? Est-ce que cette 
parenté ne trahirait pas l'unité d'auteur ? L'hypothèse parait très 
vraisemblable, et voici quelques considérations qui ne peuvent que 
confirmer la supposition que je viens d'émettre. 

Il y à un caractère commun aux Tractatus de Chromatius et à 
l'Expositio Orationis Dominicue, qui doit avoir frappé le lecteur : 
c'est le degré de dépendance où sont les deux écrits vis-à-vis de 


(1) Le Dr Progsr, Katechese und Predigt.. pp. 113-115, (Breslau, 1884) compare 
l'Expositio Orationis Dom. aux sermons de S. Pierre Chrysologue sur le Pater. Il y a 
bien des analogies de pensées et quelques expressions semblables, moins cependant 
que chez Chronatius. 

(2) Dr E. W. Bensox, Cyprian, his life, his times, his work, p. 285. Londres, 1897. 
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S. Cyprien. Leurs auteurs respectifs ont largement puisé à cette 
source commune, sans jamais du reste l'indiquer. Car ils encadrent 
l'un et l’autre le texte de S. Cyprien dans le leur, sans que rien l’en 
puisse distinguer. C'est là nn fait abondamment prouvé, et pour 
S. Chromatius, et pour notre auteur (1. Ce qui l’est moins, c’est 
leurs communes relations avec le de Oratione de Tertullien. Pour 
notre anonyme, j'en ai fourni des preuves suflisantes au cours de 
celte étude. Quant à Chrowatius, le D' Benson à cru pouvoir dé- 
montrer qu'elles n’existaient pas ; mais c'est à un point sur lequel 
il parait diflicile de se ranger à l'avis du docte prélat. D’après 
M. Benson, Chromatius n'a certainement connu Tertullien qu'à tra. 
vers S. Cyprien. car toutes les expressions de Tertullien que l’on 
retrouve dans Chromatius portent l'empreinte que leur a donnée 
S. Cyprien en les reproduisant lui-même dans son de Oratione. « Not 
one Tertullianistic idea is reproduced in Chromatius which is not 
in Cyprian, or without Cvprian s stamp on it. — Chromatius knows 
no Tertullian, except what has been restamped by Cvprian (2:. » 
A en juger d'après les passages que cite le D" Benson à l'appui de sa 
thèse, on l’admettrait volontiers. Mais il existe d’autres endroits de 
Chromatius où se retrouvent des idées ou même des termes de Ter- 
tullien, qu'en vain chercherail-on daus S. Cvprieu. Je ne fais qu'in- 
diquer, comme exemples. les passages suivants : Chromatius, Trac- 
tatus XUV, 1 (P. 1., XX. 559 B) — Tertullien, de oratione dominica, 
c. H (Reifferscheid, 181, 25) au sujet de la lecon spéciale de S. Jean, 
1, 12. — Chrom., XIV, 5 (361 À, 1. 4.6) = Tertull., VI (185, 5-6). — 
Chrom., XIV, 6 (361 C) — Tertull., VH (185, 21-22). — Chrom., 
XIV, 7 (3602 B) — Tertull., VIIL (186, 16), où de part et d'autre 
l'exemple d'Abraham est donné comme tvpe de l'homme tenté, ou 
éprouvé dans sa foi, par Dieu lui-mème (3). — Chrom., XIV, 7 : 
u sn hac brevitute Orationis Dominicue » (562 C) = Tertull., (181, 
12). — Ce ne sont peut-être pas là les seuls rapprochements que l'on 
pourrait faire. [l ressort en tout cas des passages cités, que ce n'est 
pas toujours dans S. Cyprien que Chromatius à connu Tertullien, et 
c'est ce qu'il nous suflisait de montrer. 

En dehors même de ces procédés d'imitation qui révelent, chez 


(1) Le Dr Bexsox a consacré un chapitre de son Cyprian, his life, his tunes, his 
work, a démontrer l'authenticité du de Orahone de S. Cyprien; il v a prouvé a quel 
point Chromatius est tributaire de S. Cyprien, pp. 280-288. 

(2) E. W. BEXsox, Cyprian, his life, pp. 281 et 283, note 2 ad tinem. Londres, 
1897. CI. du méme Dr BExsos, l'article Cyprianus, daus le fhctionary of Christian 
Biography de W, Suiriu et H. WAGcE, CE, p. 749. Londres, 1877, 

(3) CE. BENSON, Cyprian, his life, p. 274, la hu de la note 3 de la page précédente, 
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Chromatius et chez l’auteur de notre Ezxposttio, des traits de carac- 
tère communs, il y a entre eux d'autres points de contact que l'on- 
me permettra de signaler. | 

S. Chromatius et notre anonyme sont, nous l'avons vu plus haut 
(p. 24), à peu près seuls à citer S. Jean, {, 12, sous la forme insolite : 
« Quotquot aulem CREDIDERUNT in eum », qu'ils ont probablement 
empruntée à Tertullien. Le très ancien Codex Forotuliensis des 
quatre Évangiles, écrit à Aquilée peu de temps après Chromatius, ne 
la connaît pas (1); ce qui prouve que ce n'était pas une leçon propre 
à cette église d’Aquilée, mais bien spéciale à Chromatius. 

Le style même offre matière à d'autres remarques; il y a, à ce 
point de vue, de grandes analogies entre les deux documents. Voici. 
d’abord quelques expressions assez caractéristiques. Pour apprécier 
la valeur des chiffres qui vont être donnés, il faut savoir que les 
Tractatus de S. Chromatius occupent À peine 40 colonnes dans la. 
Patrologie latine, et 1’ « Expositio Orationis Dominicae » du Géla- 
sien, un peu plus d’une. 

La formule Dominus et Sulvator noster, par laquelle débute notre 
Ezxpositio se rencontre assez rarement chez les Pères du 1v° et du 
v° siècle pour qu’elle mérite d'être relevée. S. Jérôme, par exemple, 
l’emploie à peine une ou deux fois, et encore dans des traductions. 
d’œuvres d’Origène : S. Pierre Chrysologue s’en sert deux fois. Dans 
le volume entier des œuvres de S. Maxime de Turin, je l'ai ren- 
contrée au plus trois fois; celui-ci préfère la formule plus courte 
Salvator noster, très fréquente chez lui, ou encore cetle autre, 
Dominus noster et Salvator, que connait aussi S. Jérôme. Dans: 
Cassien, je n'ai pu trouver qu'une fois « Domini Salvatorisque nostri». 
S. Augustin et S. Eucher de Lyon n’ignorent pas « Dominus et Sul- 
valor noster », cependant ils en usent rarement (2). Or, dans l’œuvre 
si fragmentaire de Chromatius, cette expression ne se rencontre pas. 
moins de dix fois. 

Ilest une autre expression que Chromatins semble avoir empruntée 
à S. Cyprien, c’est le « Dominus in Evangelio ait (3) » qui revient 
constamment sous sa plume; nous lisons aussi cette formule dans 
uotre Éxpositio (plus haut p. 2à). Bien que moins rare que la précé- 
dente, sa présence ici ne laisse pas d'être digne de considération. 


(1) Brancint, Evangeliarium Quadruplex Latinae Versionis antiquae,t, 1, append. 
p. LxxvI. Rome, 1749. 

(2) Plus tard cette expression devient familicre à S. Césaire d'Arles, au pape Visile 
et a S. Isidore de Séville. 

(3) Cf. E. W. WaTsow, The style and languaye of S. Cyprian, p. 252. (Studia 
Biblica et Ecclesiastica, by members of the Universitr of Oxford, t. IV). Oxford, 1896. 


312 FR. PIERRE DE PUNIET. 


Chromatius a suivi, dans ses gloscs sur S. Matthieu, un système 
d'exposition très constant. Après avoir cité le verset qu'il veut 
expliquer, il en donne d'abord la signification littérale, en appuyant 
d'ordinaire son exégèse sur un grand nombre de textes de l'Écrit 1r 
puis vient régulièrement, sous forme de conclusion, une application 
spirituelle et morale du passage expliqué, à l'usage de ses lecteurs. 
Outre que l’on peut constater les mêmes préoccupations chez notre 
anonyme dans ses courtes explications de chacune des demandes de 
l'Oraison Dominicale, les liens logiques, très abondants chez Chro- 
malius, se retrouvent souvent les mêmes dans notre Expositio ; ainsi 
l’une des particules causales qu'affectionne le plus Chromatius, est 
l’adverbe unde ; chaque page contient en moyenne trois phrases 
commençant par ce mot, toujours employé dans le même sens; la 
répétition en devient même parfois fatigante. Notre Expositio ne 
contient pas moins de deux exemples d’un emploi identique de ce 
mot. Le id est, ergo, etc... se rencontrent également chez Chromatius 
et dans l'Expositio à proportions égales. 

Dans l'explication de la cinquième demande « Dimitte nobis debita 
nostra...», la construction hoc praecepto significans non nos aliter…, 
sans autre proposition principale que ce participe présent, parait 
quelque peu insolite. C'est même vraisemblablement ce qui aura 
porté l’auteur de la rédaction « gallicane » à substituer à Loc pra&- 
CEPTO significans la phrase plus claire hoc PACTUM EST significans 
(cf. pl. haut p. 28). Mais cet emploi du participe présent est précisé- 
ment familier à Chromalius, chez qui l’on rencontre une vingtaine 
de fois, presque toujours après des citations scripturaires, des phrases 
dans le genre de la suivante : « Ait Dominus : Lucerna corporis tui 
est oculus tuus ; si oculus tuus... ; ostendens quia s1 haec fides...» (1). 

Relevons enfin quelques expressions communes aux Tractatus et 
à l'Expositio Orationis Dominicae. 


Dei Sapientia Chrislus (pl. haut p. 18). Chromatius : Dei Sapientia 
bumanum corpus accipere … 339 B. 

Quemadmoduin, employé deux fois dans la préface (p. 17), est très 
fréquent chez Chromatius, sous cette même forme « docet quem- 
admodum.…. » 

Commernorat, ostendit, sont usités constamment dans les Tractatus 
avec un sens identique à celui qu'ils ont dans notre Ærposrtio. 


Haec libertatis vox est et plena filucia (p. 23). Chromatius : In Evan- 
g2lio hiec vox sancta reperitur : Gloria … 336 D. — Magane fiduciae est 


(A4) Cf. Bavaro, Le latin de S. Cyprien, p. 245, Paris, 1902, à propos d'un emploi 
analogue du participe présent, fréquent chez S, Cyprien, 
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hoc … 360 B. Et dimitte nobis … Justa plane et necessaria omnibus haec 
vox est. 361 C. 

Nos in terra positi (p.26). Chromatius : Velut in alto jam positis. 332 A. 
In hoc mundo velut in nocte positi, 313 B. In terra licet positi, cor tamen 
in caelo semper habemus. 366 A. 

Non nos posse veniam promereri … (p. 28). Chromatius : Ostendens 
quemadmodum misericordiam Dei promereri non posse … 335 C. 

Induci ab eo qui temptat, pravitatis auclore (p. 28). Chromatius : 
Diabolus omnis criminis auctor, 347 D; auctor persecutionis, ibid. ; 
temptationis auctor, 362 B; auctor omnis peccati, 362 D; auctor ava- 
ritiae 368 B ; auctor mammonae, 368 C. 


J'ajouterai, comme dernière remarque, que le cursus rythmique 
est également observé chez nos deux auteurs. Il est à noter 
toutefois qu'à ce point de vue l'Expositio Orationis Dominicae est 
plus soignée, comme il convenait à une pièce oratoire. Si, en effet 
l'on excepte les citations scripturaires et quelques fins de phrases 
empruntées à S. Cyprien (p. ex., non vocis auditor est, quod esse 
incipimus perseveremus), il n'est pas une finale qui ne soit soumise à 
l’un des trois cursus tardus, velox et planus. Les Tractatus, qui 
n'étaient pas destinés à la chaire, mais à la lecture privée (cf. 
col. 341 A), admettent quelquelois des cadences irrégulières d’où le 
cursus est absent; cette négligence est surtout sensible dans la 
première partie de l’œuvre de Chromatius. 

Nous en avons dit assez pour démontrer qu'il existe entre les deux 
textes étudiés une étroite parenté. Les ressemblances multiples 
énumérées dans les pages qui précèdent, paraissent même autoriser 
l'hypothèse de l'unité d'auteur. 

L'Expositio Orationis Dominicae du sacramentaire Gélasien serait 
donc l'œuvre de S. Chromatius, évêque d'Aquilée de 388 à 408. Ce 
n'est évidemment qu'une hypothèse, mais elle a pour elle bien des 
vraisemblances. 

La tradition garde, il est vrai, un silence absolu sur l'attribution 
à S. Chromatius d’une Explication de l'Oraison Dominicale spéciale- 
ment destinée aux catéchumènes ou aux néophytes. On ne connaît 
‘le lui autre chose que le commentaire sur le Pater, qu'il a donné 
dans son Tractatus XIV. Un passage de la monographie consacrée à 
cet écrivain par le dominicain Bernard de Rubeis, dans ses Monu- 
menta Ecclesiae Aquileiensis (1), pouvait donner à penser qu’il 
existait autre chose : le théologien protestant Jean Hénichius avait 
parlé d’une Expositio Orationis Dominicae (2); mais de Rubeis 


(1) Strasbourg, 1740, ©. XIII, reproduit dans la P. 1. t. XX, col. 428 A. 
(2) Dans son Historia Ecclesiastica, pars Il, p. 378, Rintelen, 1670. 
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n'avait pu se rendre compte s'il s'agissait là de l'explication contenue 
dansles Tractatus, ou d'une autre Expositio différente de la première : 
« quae num eadem sit, consulere poterit qui Ecclesiastica ejusdem 
potitur Historia ». J'ai pu constater, en contrôlant le texte visé 
par Bernard de Rubeis, qu'Hénichius entendait bien parler de la 
« Concio de Octo Beatitudinibus », c'est-à-dire des Tractatus sur 
S. Matthieu (1). La tradition ne nous révèle donc rien en faveur de 
l'hypothèse que je soumets au lecteur. Mais ce silence ne saurait être 
une preuve absolue contre l'appartenance à Chromatius de l’Expositio 
Orationis du Gélasien Beaucoup de commentaires sur le Symbole des 
Apôtres, par exemple, ne nous sont parvenus que sous le voile de 
l’anonyme. Le plus grand nombre des pièces de ce genre, à destina- 
tion purement liturgique, a dû disparaitre et tomber dans l'oubli le 
plus complet ; celles là seules ont pu survivre à leurs auteurs, qui 
ont eu la bonne fortune d'entrer dans un document liturgique : et 
c’est le cas précisément de l'Explication du Pater qui a fait l’objet 
de cette étude. 

Une difliculté plus grave semble s'opposer à la désignation 
d'Aquilée comme lieu d'origine de notre Erpositio. L'Ordo scruti- 
niorum Foroiuliensis, trouvé à Cividale (l'ancien Forojulium) et 
édité par B. de Rubeis (cf. plus haut p. 16), passe pour l'un des 
plus anciens documents de la liturgie d’Aquilée. Or il donne bien le 
texte de notre Expositio. Mais par malheur c'est un texte corrompu, 
appartenant à la famille « gallicane »! Et l’on à pu constater que la 
famille « gélasienne » avait seule gardé le vrai texte! Cette substi- 
Lution d'une formule tronquée à une formule authentique, et cela à 
l'endroit même de son origine, parait toul-à-fait invraisemblable. — 
Il est bon de remarquer cependant que ce fameux Ordo Foroiuliensis 
n'a presque rien de particulier au rite d’Aquilée! Le D' Kattenbusch 
a noté qu'il dérive en grande partie de l'Ordo Gélasien (2). Nous pou- 
vons désormais ajouter que, par son Erpositio Symboli et son Erpo- 
suio Orationis, il se rattache visiblement aux Ordines Romani 
comme l'Ordo de Zurich (ef. pl. h. p. 17}, Du reste de Rubeis lui- 
mème avait remarqué que son Erpositio Symboli ne concorde 
nullement avec le Symbole très spécial d'Aquilée, et contient au 
contraire le Symbole Romain pur et simple. Aussi, afin d'expliquer 
celle anomalie, imaginat-il que l'Église d'Aquilée avali adopté, 
pour la tradition du Symbole, le texte Romain, bien qu'elle eùt 


(L) Cf. du reste Fammcits, Bibliotheca latina metiae et infimae aetatis, Ën. Maxi, 
Ut LL HE, p. 359. note çc. Padoue, 1799. 
(2) KaTrENet seu, Das apostolische Symol, À 1, p. 463, note 46. Leipzig, 1900. 
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d’autre part un texte tout particulier (1). Mais c’est 1à une suppo- 
sition toute gratuile. Ce qui est probable, c’est que cet Ordo Scruti- 
niorum fut adopté par l'Église d'Aquilée sous couleur d'Ordo Romain 
pour remplacer son ancien formulaire. Peat-être déjà plusieurs de 
ses antiques pièces liturgiques avaient-elles disparu, et l'Exposttio 
Orationis entre autres. Peut-être aussi cette dernière n’avait-elle 
pas survécu à Chromatius, même dans l'Eglise d’Aquilée ; il faudrait 
supposer dans ce cas qu'elle avait été recueillie par quelque autre 
Église à qui, plus tard, le compilateur du Gélasien devait l'em- 
prunter. Pour tout ceci l'on ne peut faire que des suppositions, 
mais il nous suflisait de montrer que l'attribution de l'Exrpositio à un 
évêque d’Aquilée n’est en rien infrmée par la forme « gallicane » de 
cette pièce dans l’Ordo Foroiuliensis. 

La formule authentique qui, nous l'avons vu, fut adoptée dans les 
Sacramentaires Gélasiens du vu et du vin siècle, laissa peu de trace 
à partir de cette époque. C'est généralement la seconde rédaction, 
celle du Missale Gallicanum Vetus, qui devait, grâce à l'Ordo Romain, 
se perpétuer dans les livres liturgiques des Églises où par exception 
se sont conservés les rites gélasiens du catéchuménat. Nous la trou- 
vons encore à Rome, sous ce dernier aspect, aux xi° el xn° siècles, 
comme en témoigne le Codex Sessorianus 52; c'est également à la 
seconde rédaction que l’évêque Sicard de Crémone a emprunté les 
fragments cités dans son Mitrale (2). 


EV. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 


Que nous fournit, en résumé, cet examen des trois formules du 
Sacramentaire Gélasien ? Le but premier de cette étude était, on se 
le rappel'e, d'élucider la question de leur origine romaine ou galli- 
cane. En d’autres lermes, 1l s'agissait de savoir si les trois homélies 
affectées à la tradition des Évangiles, du Symbole et du Pater, 
faisaient partie du prototype gélasien envoyé de Rome, ou si, au 
contraire, le rédacteur du Codex Vaticanus 316 les avait emprun- 
tées à un recueil gallican. Or, s’il n’a pas été possible de prouver 
péremptuirement qu’elles représentent bien l'usage romain du vi* 
siècle, du moins avons-nous acquis de très fortes présomptions en 
faveur de celte thèse. 


(1) Cf. P. 1, t. LIL c. 932. 
(2) L. I, c. VI, P. L., t. COX, col. 133 
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Les trois pièces n'offrent d ailleurs pas les mêmes garanties. Pour 
la traditio Symboli, qui se pratiquait certainement à Rome de temps 
immémorial, il n’y a pas de doute que sa formule Dilectissimi nobis 
ait été en usage à Rome dès le v° siècle.S. Léon a certainement connu 
cette homélie, soit qu'il l'ait composée lui-même, soit qu'elle ait 
été admise dans la liturgie romaine à une époque antérieure au 
pontificat de ce pape. Et nous avons vu que la première alternative 
n'est pas la moins vraisemblable. 

L'Expositio Orationis Dominicae ne semble pas avoir été connue 
à Rome à la fin du v° siècle; nous le savons par le témoignage de 
Jean diacre, qui, dans sa lettre à Sénarius, ne parle que de la tra- 
ditio Symboli. La tradition du Paler était cependant pratiquée dans 
les églises d'Afrique et dans l'Italie du Nord, dès le 1v° siècle : mais 
nous n'en voyons pas trace dans la liturgie gallicane, exposée par 
S. Germain de Paris. Il n’est pas impossible que la formule du Géla- 
sien Dominus et Sulvator noster ait eu pour auteur S. Chromatius 
d'Aquilée, l'ami de S. Jérôme. Si ces données portent à conclure 
qu'elle n’est pas de composition romaine, du moins parait-il qu'elle 
eutra plus tard dans le recueil romain, dit du pape S. Gélase. 

Il en fut vraisemblablement de même de l'Expositio Evangeliorum. 
A un moment qu'il est diflicile de déterminer avec exactitude, elle 
remplaça une très antique fonction, l'apertio aurium, dout on ne 
trouve de traces certaines qu'en Italie avant le vie siècle. Nous avons 
peut être ici la double indication de l’époque et du lieu où le nouveau 
rite a été substitué à l’ancien, et où la formule Aperturt vobis a été 
composée. 

En dehors de ces diverses raisons, nous avons relevé, comme indice 
de l'origine non gallicane de nos formules, ce fait que le Sacramen- 
taire Gélasien du Vatican présente constamment, pour elles trois, la 
tradition authentique, tandis que les documents gallicans ont tou- 
jours un texte tronqué. Ce n'est donc certainement pas à eux que le 
Gélasien a emprunté ses formules ; il avait dü les apporter avec lui 
de leur pays d'origine. 

Nous avons vu qu'aucun des imonuments de la liturgie gallicane 
n'adopta l'Expositio Symboli gélasienne. C'est qu'à l'arrivée du 
document romain, ils se trouvaient déjà pourvus de leur formule 
particuliere pour une cérémonie qui était alors d'usage universel. 
Quelques-uns d’entre eux accucillirent au contraire les deux autres 
traditions, qui étaient nouvelles pour eux (S. Germain ne parle que 
de celle du Symbole); mais is reproduisirent des formules fautives, 
ce qui prouve qu'à la fin du vu® siècle le Sacramentaire Gélasien 
avait déjà vécu assez longtemps en France pour donner à un texte 
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falsifié le loisir de se faire jour aux dépens de la forme authentique. 

La confrontation des différents textes étudiés nous a donné des 
résultats d’un autre genre qu’il est bon de signaler aussi à l'attention 
des liturgistes Je veux parler des éléments nouveaux qu’elle a fournis 
pour la classification des documents gélasiens ou apparentés au 
Gélasien. Car il se trouve que, pour nos trois formules, les variantes 
des manuscrits sont assez considérables pour permettre d'établir 
deux ou trois familles de textes, nettement distinctes. 

Un premier groupe est formé par les trois Sacramentaires géla- 
siens, le n° 316 du Vatican, celui d'Angoulême et celui de Gellone. 
Sous ce dernier nom, je n’entends désigner pour le moment, que le 
premier cles deux Ordo baptismi du Gellonense; le second est tout 
différent, bien qu'il soit du même copiste que le premier. Pour 
l'Expositio Evangeliorum, il est vrai, les divergences sont assez 
minimes, par le fait que tous les documents, sauf les deux missels 
gallicans, ont conservé le méme texte, avec de légères modifications. 
Quant aux deux autres formules, le groupe VGeliE est le seul qui 
représente la vraie tradition, les autres documents, v pe Gel?, 
s'en érartent tous plus ou moins. 

La tradition maouscrite italienne n'est malheureusement pas assez 
ancienne pour fournir un argument solide. Les deux Mss. 4710 du 
Vatican et XII, 3 de la Bibliothèque Barberini sont du x‘° et du 
xt° siècle ; le Codex Sessorianus 52 est du xu°. À cette époque, nos 
deux familles de textes se rencontrert sur le sol italier. Tandis que 
le ms. Barberini conserve la tradition gélasienne, le codex 4370 du 
Vatican présente cette anomalie curieuse, une E-rposilio Symboli de 
la famille des Ordines. encadrée entre deux textes gélasiens. Quant à 
l'Ordo du Coder Sessorianus. il n’a plus rien du Gélasien. 

Le Sacranentaire de Bobbio et le Missale Gallicanum Velus 
forment, l’on s’en souvient, une catégorie très spéciale pour l'Expositio 
Etvangeliorum ; quoique différant assez peu du texte commun, le leur 
est certainement corrompu en quelques endroits. Dans le groupe 
opposé qui réunit ici tous les autres documents, déjà commencent à 
se dessiner des aflinités eutre les mauuscrits R et P d'une part, entre 
les Ordines, Ses IITFS, de l’autre. 

Cette parenté se monire plus étroite encore dans les deux 
expositions du Symbole et du Pater, où VGeliE se séparent déci- 
dément des autres. R et P vont désormais de puir, surtout pour 
l'Exposilio Symboli: ils marquent comme une première phase dans 
la transformation de cette pièce, car ils ont encore le long passage 
qui commente le dogme de la résurrection de la chair; les Ordines, 
que suit en cette occasion Gel?, ne l'ont plus. Ce sont là deux 
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recensions de la même formule corrigée; elles ont en effet les mêmes 
modifications, apportées au texte primitif dans le dessein de le rendre 
plus clair, modifications que le changement de style rend aisément 
reconnaissables. 

L'Expositio Oralionis Dominicae à. elle aussi, été profondément 
transformée par les documents du second groupe; mais il existe 
entre eux de moins grands écarts que dans le cas précédent. Tous 
représentent une seule rerension, avec ict et là quelques divergences 
peu importantes.On doit remarquer toutelois que le Missel gallican G, 
qui vient se joiadre à ce groupe, a les plus grands rapports avec le 
2° Ordo du Gellonense, sur les quelques points où celui-ci se sépare 
de ses congénères. Nous avons aussi pour l'Ordo Romain, un nouveau 
témoin B, qui suit pas à pas l'Ordo d'Hittorp. A signaler enfin 
quelques variantes entre {? et P qui, celte fois encore, ont en général 
les mêmes lecons. 

Il est intéressant de noter l'accord entre deux documents comme 
le Sacramentaire de Reims, R, et le Pontifical de Poitiers, P, qui 
sont l'un et l’autre des premières années du 11° siècle ; il témoigne 
en eflet de l'état de l'Ordo baptismi gélusien à cette époque précise. 
Son texte est déjà gallican, la forme romaine a disparu. Plus impor- 
tante encore est la constatation faite à propos des Ordines Romani : 
ils présentent non seulement la tradition gallicane, mais encore un 
texte moins pur que celui des livres du 1x° siècle dont nous parlions 
à l'instant. Ceci démontre une fois de plus que le VII° Ordo Romain 
a beaucoup d'éléments gallicans ; 1l est moirs romain que l’Ordo du 
Sacramentaire Gélasien, c'est là un fait certain, au moins pour les 
formules que nous avons étudiées. Quelques indices le faisaient déjà 
pressentir pour d'autres portions; un jour viendra où, tous les pro- 
blèmes qu'il soulève étant résolus, l’on pourra plus sûrement fixer 
à cet Ordo Romain la place qui lui appartient parmi les documents 
Hturgiques. 


Appuldurcombe House FR. PIERRE DE PUNIET, 
Isle of Wight, bénédictin de Solesmes. 


LES DOLÉANCES DU CLERGÉ DE LA PROVINCE DE SENS 
AU CONCILE DE VIENNE (1311-1349). 


Lorsque, le 12 août 1308, Clément V convoqua les évêques de la 

chrétienté à se réunir en concile à Vienne dans les premiers jours 
d'octobre 1310, il les invita à rédiger par écrit les réformes qu'ils 
jugeraient nécessaire d'introduire dans l'Église, puis à emporter 
“vec eux les mémoires qu'ils composeraient en ce sens afin de les 
présenter à l'assemblée des Pères. Le pape ajoutait que toute molion 
épiscopale serait prise en considéralion et que le concile délibérerait 
sur les moyens à employer pour mettre fin aux abus qui lui seraient 
signalés (1). 
_ Jusqu'en 1888, en dehors de la grave question de labolition des 
Templiers, on en était réduit à des conjectures au sujet des débats 
qui eurent lieu, à Vienne, relativement aux réformes à établir dans 
l'Eglise. Alors que les récits des chroniqueurs étaient très insufli- 
sants (2), tout espoir semblait perdu de retrouver les procès-verbaux 
des séances du concile. Les uns assuraient que Philippe le Bel et secs 
partisans les avaient fait systématiquement disparaitre (3). D'autres 
racontaient qu'un bon nombre de fragments des actes originaux 
ayant été déposés chez un boutiquier de Vienne, ils avaient été ou 
déchirés ou dispersés par des gens ignorants qui n'en avaient pas 
soupçonné l'importance (4). 

Au cours d’un voyage à Paris le P. Ebrle découvrit à la Biblio- 
théque Nationale un fragment de ces actes. C'était une sorte de 
récolement ou de classement sous diverses rubriques des doléances 


(1) « Interim quoque per vos et alios viros prudentes Deum timentes et habentes 
pre oculis omnia, que correctionis et reforimationis limam exposcunt, inquirentes 
Salubriter et conscribentes fideliter eadem ad ipsius concilii notitiam deferatis. Et nos 
nichilominus variis modis et viis solers studium et eflicacem operam dare proponimus, 
ut omnia talia in examen hujusmodi deducta concilii correctionem et directionem 
recipiant oportunam ». Regestum Clementis Papae V, editum cur@ Mox, S, BENEDICTI, 
n. 3628. Romae, 1885. — Cfr. aussi la bulle qui annonce la prorogation pour un an 
de l'ouverture du concile. Ibidem, n. 7479. 

(2) LeP Eunze a rénni leurs témoignages dans l'Arche fur Litteratur-und Kirchen- 
geschichte des Mitrelalters, t. IV (1888:, p. 417-498, 

3) Havewasx, Geschichte des Ausqangs des Tempelherrnordens, p. 288. Stuttyart- 
Tübingen, 1846 et HÉréLÉ-Drrarc, Histoire des Conciles, t, IN, p. 454, Paris. 1873, 

(4) MaueErTUs, Histoire de la sainte Église de Vienne, p. 215. Lyon, 170. 
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des évêques sur les maux dont souffrait l'Église. L'exposé de ces 
doléances était suivi d’un résumé des réformes qui avaient été pro- 
posées dans les réunions de la commission constituée, sous la prési- 
dence des cardinaux Nicolas de Fréauville et Napoléon Orsini, avec 
mission de soumettre à un sérieux examen les mémoires envoyés par 
les métropolitains des diverses provinces ecclésiastiques du monde 
chrétien (1). 

Malheureusement le fragment trouvé par le P. Ehrle était loin 
d'être complet. Des griefs paraphrasés par les évêques 1l ne donnait 
l'énoncé que d’une partie de ceux qui avaient trait aux impiètements 
des pouvoirs civils sur la juridiction ecclésiastique. On n'y apprenait 
rien des do:éances dont le préambule du fragment atteslait l'existence 
et qui visaient les abus de pouvoir commis par les exempts aux 
dépens des séculiers, par les personnes privées et par les séculiers 
contre les exempts (2). 

Par un heureux hasard, sous la feuille de garde du volume 216 
des Collectoriae aux Archives Valicanes, je mis dernièrement la main 
sur un parchemin mesurant 803 X 200 millimètres et intitulé : Hec 
sunt gravamina (radila ex parte provincie Senonensis illata per potes- 
tates seculures. Un examen attentif de ce document m'a convaincu 
que j'étais en possession des doléances du clergé de la province de 
Sens qui furent présentées ({radita) aux Pères du concile de Vienne. 

Il suflit d'en rapprocher le texte de celui qu'a publié le P. Ehrle 
pour reconnaitre qu'il existe entre eux une réelle parenté. Toutefois 
celle parenté ne s'applique qu'aux idées qui en forment le fonds, et 
le texte du Vatican {je le désignerai par B) n'est pas reproduit par le 
lexte du P. Ehrle (A) {3). Dans trois cas seulement A semble dépendre 
de B (4). Par contre, aucune des plaintes, formulées aux pages 374, 
318, 319, 388 et 395 de la publication du P. Ebrle, n'a son similaire 
dans B. 

Faut-il conclure que B est incomplet ou que le rédacteur de A n'a 
pas utilisé B? La seconde hypothèse parait être la plus vraisem- 


(1) Eunze, Ein Bruchstück der Acten des Concils von Vienne dans Archir.…., t. IV 
(18881, p. 433. 

(2) Eunee, art. cilé, p. 435. 

(3) Je passe sous silence le texte publié par le Dr GôcLER, Die Grarvamina auf dem 
Konsil von Vienne und ihre literarische Ueberlieferung dans Festyabe, enthaltend 
vornehnlich vorreformalionsgeschichtliche Forschunyen, Heinrich Finke geurdmet, 
p. 197-221. Munster, 1904. Le document retrouvé aux Archives Vaticanes est fort 
abregé et tres incomplet ; par suite, à part les variantes qu'il donne, il u'offre pas 
l'intéret du texte imprimé par le P. Ehrle. 

(4) Vovez infra, p. 323 et 324, 


LES DOLÉANCES DU CLERGÉ AU CONCILÉ DE VIENNE. 921 


blable. Le P. Ehrle à fort bien distingué deux classes de doléances : 
celles qui furent rédigées conformément aux prescriptions de la bulle 
du 12 août 1308; celles qui furent transcrites après la tenue de la 
première session du concile dans laquelle Clément V pria les prélats 
de présenter des motions sur les trois points suivants : l'affaire des 
Templiers, les secours à recueillir pour la Terre Sainte, la réforme 
des mœurs et de l'état ecclésiastique (1). Or, le P. Ehrle estime que 
le rédacteur de A s’est surtout servi de la seconde classe de 
doléances (2). Dès lors les divergences comme les ressemblances, qui 
existent entre A et B, s'expliquent tout naturellement. Les doléances 
de la province de Sens auraient élé rédigées dans l'intervalle qui 
sépara la convocation du concile de sa réunion effective. On sait, en 
effet, que Robert de Courtenais, archevêque de Rens, convoqua ses 
suffragants à venir délibérer à Senlis sur l'affaire des Templiers et 
entendre les plaintes du clergé de la province sur les malheurs des 
temps (3). D'autre part, Guillaume le Maire, l'évêque d'Angers, ne 
rédigea son alerte diatribe qu'après la première session, en novembre 
1314 d'après le P. Ehrle (4) De même en est-il pour cet inconnu 
dont Raynaldi a imprimé le votum et qui, pense-t on, serait Guil- 
laume Durand (5). 

Quoi qu’il en soit, le rôle des doléances de la province de Sens fut 
réellement assigné aux Pères du concile (6j et, par suite, doit figurer 
parmi les actes de l'assemblée. Une note, insérée au dos du parchemin, 
laisse supposer que ce ne fut pas un cas isolé. Le scrib:, chargé de 
classer plusieurs rôles semblables au nôtre, écrivit par erreur ces 
mots quelque peu illisibles : Gravamina illata clericis Colonten ; 
phrase qui fut remplacée par cette autre : Gravamina c'ericis tllata 
in provincia Senonensi. 


(4) RaynaLni, Annales ecclesiaslici ad annum 1311, LIV et LV, Lucques, 1749, 
et EHRLE, art. cité, p. 432. 

(2) E4kLE, ul supra. 

(3) KeRvyN DE LETTENHOVE, Chroniques relalives à l'histoire de la Belgique sous les 
ducs de Bourgogne. — Codex Dunensis sive diplomatum et chartarum medit aevi 
amplissima collectio. p. 446, n. 305. Bruxelles, 1875. 

(4) EnRiE, art, cile, p. 427. 

(5) RaynaLnt, op. cit., ad annum 1311, LVet note de Maxsi, t. IV, p. 533 et 534 
de l’édition de Lucques, 1749, 

(6) L'archevèque de Sens et les évêques d'Orléans, d'Auxerre et de Paris, invités à 
se rendre au concile par les bulles de convocation d'août 1308 çRegestumn Clementis V, 
n. 3629), se firent excuser auprès du pape qui admit leurs raisons et leur nomma pour 
suppléants les évêques de Nevers et de Chartres (/bidem, n. 7616 et 7617). Ce dernier 
prit une part importante aux débats du concile (cfr. Ennze, art, cite, p. 429). 
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Les griefs du clergé de la province de Sens sont très suggestifs (1). 
On y trouve en raccourci le tableau des luttes acharnées que les off - 
ciers de Philippe le Bel enzsagèrent contre la juridiction ecclésias- 
tique dans une région de l’ancienne France, soumise directement au 
contrôle royal. Les juges laiques s’effurcent d'évoquer les causes per- 
sonnelles où sont impliqués des clercs. Ils ne permettent même pas 
aux laiques de se soumettre aux jugements des cours d'Église et ils 
obligent les ofliciaux par toutes sortes de vexations à se désister des 
causes qui étaient ainsi portées à leur barre. Dans les causes réelles 
c'est bien pis : les gens du roi prétendent s'en réserver la connais- 
sance exclusive, de même qu'ils s'entremelten( dans l'ouverture et 
l'exécution des testaments sur lesquelles l'Église avait veillé jusque-là 
avec un Soin jaloux (2). 

On sait comment au concile de Vienne il fut vivement question 
d'abolir les exemptions (3). Le texte publié par le P. Ehrle était 
malheureusement incomplet sur ce point si intéressant des débats 
conciliaires. Le rôle de la province de Sens comble cette lacune : 
c'est un véritable réquisitoire contre les agissements des exempts qui 
s'efforcent, à l'égal des pouvoirs civils, de détruire l'influence de la 
juridiction épiscopale (4). On les blâmce hautement de la liberté qu'ils 
s'arrogent de réconcilier cenx qui sont excommuniés par les ordi- 
naires (5) On leur reproche l'accaparement des fidèles, et même des 
clercs, aux dépens des droits curianx. Movennant une légère cotisa- 
tion, c’est à qui s'enrolera dans les confréries qu'ils patronnent (6). 
Si les confrères sont cités à comparaître devant les oflicialités diocé- 
saines pour une cause quelconque, surtout pour dettes, les Te mpliers, 
les Hospitaliers et autres cxempts les empèchent de répondre aux 
citations et exercent mille vexations contre la personne des débiteurs 
de leurs protégés (7). Si, encore, ces confrères sont excommuniés 
par les ordinaires, les moines se hâtent de les nommer conseillers 
ou avocats de leurs confréries et prétendent qu'en cette qualité l'ex- 


(1) Voir sur les plaintes exprimées au concile HEnER, Gutachien und lieform- 
vorschläge fur das Vienner General-Konsil 1311-1312. Leipzig, 1896 et HaLzer, 
Papsttum und Kirchenreform, 1. 4, p. 52-53. Berlin, 1903, 

(; M. P. Fournier a longuement exposé Ja lutte du pouvoir civil contre la juridiction 
de l'Éulise, dans Les Ofjirialités au moyen âge, étude sur l’organisation, la compé- 
tence el la procédure des tribunaux ecclésiastiques ordinaires en France, de 1180 
a 1328, p. 107-127. Paris, 1879. 

(3) Cfr. Rayxazm, Annales ecclesiasliei ad annum 1312, XXIV. 

(4) Vide infra, p. 324. 

(5: Jtem, p. 324. 

(6) Hem. p. 324, 

(+) Hem, p. 32. 
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communication ni l’interdit ne peuvent les atteindre (1). Enfin Cister- 
ciens et Clunisiens étendaient le privilège de l’exemption des dimes 
même aux terres qu'ils mettaient en fermage (2). 

Il faut croire que les griefs de l'épiscopat de la province de Sens 
n'étaient pas sans fondement Guillaume Durand, le fougueux évêque 
de Mende, se plaindra si hautement des abus qu'engendraient les 
-exemptions qu’un abbé Cistercien, Jacques de Thermes, de Chailly, 
et un auteur anonyme se croiront obligés de prendre la défense de 
leurs priviléges (3). Les Pères du concile, pour concilier les intérêts 
de chacun, enlevèrent aux exempts l'exercice de certaines fonctions 
ecclésiastiques et réprimèrent, par de sages dispositions, les abus que 
les réguliers reprochaient aux évêques, à juste Litre (4). 

Rome. | G. MoLLar. 


Hec sunt gravamina tradita ex parte provincie Senonensis, illata per 
polestates seculares. 

[I] — Primo in eo quod ipsi capiunt et in vili carcere detrudunt cleri- 
cos pro levi suspictione alicujus delicti, licet ipsos clericos in aliquo pre- 
senti delicto ron apprehendanit. 

[IT] — Item, dicte npotestates seculares non permittunt quod judices 
€cclesiasticicapiant clericos delinquentes, pro justitia de eisdem facienda. 
per se vel ner suos servientes, sed dicunt seculares potestates quod ad 
ipsos pertinet et non ad judices acclesiasticos captio clericorum (5). 

[HIT] — Item, predicte potestates seculares per captionem et arresta- 
tionem bonorum immobilium clericorum nittuntur sepe clericos coram 
se compellere respondere super actione personali; et hoc iddem faciunt 
Cistersienses, Clunacenses et alii religiosi jurisdictionem temporalem 
exercentes. 

[IV.]— Item, qnando clerici trahunt notestates seculares vel alios 
Jaicos in causa spoliationis facte de bonis immobilibus, ad dictos clericos 
pertinentibus, potestates seculares dicunt de (6).............. 
hujusmodi cognitionem spectare ad ipsos vel ad regem super dicta spo- 
liatione resp. . ... Rs , et ob hoc frequenter bona immobilia 
jJudicum ecclesiasticorum et ipsorum clericorum coguuntur arrestare et 
saisil'e, nisi dicti judices ecclesiastici supersedeant cognitioni cause spo- 
liationis antedicte. | 

[V.] — Item, dicte potestates seculares bona clericorum decedentium, 


(1) Vide infra. p 326. 

(2) Ilem, p. 326. 

(3) RayNaLni, op. cit,, ad annum 1312, XXIV ct GuiLLATME Duran, Tractatus de 
modo generalis concilii celebrandi, p. 182, 3° partie, tit. XXII et passim. Paris, 1545. 

(4) Corpus juris canonici, Clement. lib. V, tit. Vhet VII. 

(5) € Provincia Senonensis dicens, quod domini temporales judices ecclesiasticos 
impediunt, ne clericos delinquentes capiant, et captos auferunt ab eisdem ; assecrentes 
<aptionem corum ad se solummodo pertinere ». Eurir, art. cilé, p. 385. 

(6) Le parchemin est déchiré, 
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licet ipsi clerici suum ordinaverint testamentum, saisiunt et arrestant 
tam mobilia quam immobilia, dicentes falso quod jurisdictio, saisina et 
arrestatio ad ipsos pertinet et quod per ipsos debent exequtores recipere 
saisinam bonorum dictorum clericorum; et sic multa bona clericorum 
consumuntur et dilapidantur per custodes et servientes potestatum 
secularium, licet tam de jure quam de consuetudine pertineat cognitio 
et jurisdictio testamentorum et ultimarum voluntatum defunctorum ad 
Judicem ordinarium ecclasiasticum in sua diocesi (1). 

[VI.] — Item, per cousuetudinem notoriam memorias hominum exce- 
dentem, si clericus agat contra laicum actione personali quacumaque, 
laicus coram ecclesiastico judice dicti clerici ordinario respondere tene- 
tur, potestates vero seculares contra consuetudinem predictam nittentes, 
laicos et clericos etiam compellunt per captionem bonorum temporalium 
desistere et cessare (2). 

[VIT] — Item, si contra clericum per judicem ordinarium occasione 
criminis alicujus procedatur et sententia absolutoria pro dicto clerico 
proferatur, seu etiam condempnatoria, nisi potestatum secularium 
voluntas circa absolutionem vel pugnitionem hujusmodi observetur, 
clericos capiunt, judicibus ecclesiasticis negligentiam imponentes, asse- 
rendo ad eos pugniendi potestatem devolutarn,; et si clericorum corpora 
per judices ecclesiasticos repetantur et eorum bona, bonx immobilia 
clericorum saisiunt et saisita detinent et arrestant. 

[VIII] — Clericis conjugatis, non bigamis, qui se immiscent mercaturis 
licitis et honestis imponunt tailhas sicut laicis contra consuetudinem 
approbatam et antiquam, et in hoc casu vel simili lata fuit senteutia in 
curia romana pro clericis conjugatis Attrebatensibus contra potestates 
predictas. 

[IX.] — Item. quando aliqua persona que fecit testamentum suum seu 
de sua ultima voluntate disposuit et de hoc constat, si dictam personam 
contirgat decedere, potestates seculares volunt quod heredes defuncti 
habeant saisinam bonorum defuncti, licet testator ordinaverit quod 
exequtores sui habeant saisinnm bonorum defuncti predictam, et sic 
bona dicti defuncti devastantur sepe antequam dicti exequtores passint 
babere dictam gaisinam pro ultima voluntate defuncti adimplenda. 

[X.] — Item, cum per consuetudinem notoriam et de jnre, laicis contra 
laicos agentibus, in personalibus actionibus, volentibus tamen dictis 
laicis, [quod] cognitio talium ad ecclesiam pertineat, dieti Jaici, ut coram 
ecclesiastico judice non litigent, compelluntur invicti, per captionem 
corporum et bonorum, et alias; et hoc iddem faciunt Cistercienses, Clu- 
nacenses et alii religiosi jurisdictionem temporalem exercent®s. 

[XE.] — Item, dicte potestates seculares impediunt et perturbant quo- 
minus prelati in locis religiosis, scilicet in leprosariis imponant rectores 


(1) € Provincia Senonensis dicit, quod bona ecclesiasticarum personarum deceden- 
tium judices seculares capiunt et detinent, donec appareat heres vel executor legitimus 
decedentis ; et de causis et executionibus testamentorum se intromittere niluntur ». 
EURLE, art, cilé, p. 582, 

(2) à Provincia Senonensis dicens, quod potestates seculares laycis inhibent, ne in 
personalibus coram ecclesiasticis judicibus conveniant vel conventi respondeant, contra 
antiquissimam consuetudinem et possessionem ecclesie ». ENRLE, ul supra, p. 386. 
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seu gubernatores earumdem, contra jus et consuetudinem approbatam 
ibidem jurisdictionem temporalem exercentes (1). 

[XITL.] — Item, dicte potestates seculares violentias illatas ecclesiis et 
personis ecclesiasticis recusant facere amoveri, nisi persone ecclesiastice 
velint se justitiare per ipsas potestates seculares. 

[XIII] — Item, potestates seculares in judicio coram se in agendo. 
patrocinando, testimonium ferendo, excommunicatos et sggravatos 
recipiunt et evitare contempnunt. 

[XIV.] — Item, eedem potestates seculares possessiones ecclesiarum 
admortizatas, per primum dominum et secundum per quadraginta annos 
et amplius possessas pacifice et quiete, compellunt ponere extra manum. 

[XV.] — Item, potestates seculares predicte violentias ecclesiis et 
ecclesiasticis personis inferentes, excommunicate, excommunicationem 
contempnentss, convente in subsidium coram rege pro dictis violentiis 
emendandis, nolunt respondere, nisi primitus absolvantur. 

[XVI] — Item, dicte potestates seculares ecclesiasticas personas super 
temporalibus suis, quas etiam non tenent in feodum, sed atmortizatas 
simpliciter, compellunt respondere coram rege. 

[XVII] — Item, eedem potestates privilegiis concessis a regibus et 
principibus ecclesiis et ecclesiasticis personis obviant, nec suum effectum 
habere permittunt. 

[XVIT.]—Item,excommunicati qui excomniunicationis sententiam per 
multa tempora sustinent venire negligunt ad emendam, unde ut citius 
veniant et ne rumpatur nervus ecclesiastice discipline vestre sancte 
paternitates remedium adhibeant opportunum. 

Gravamina a judicibus delegatis illatn. 

Quamplurimi judicum delegati a Sede apostolica et legati ejusdem 
Sedis, potestat: sibi commissa abutentes, trahunt eos inter quos juris- 
dictio est eislem commissa et alios extra duas dietas, et ad loca minus 
insignia, et multociens juris ordine pretermisso, immo quasi communiter 
procedunt contra eos vocando pro testimonio perhibendo, licet causarum 
status non requirant, aut pretextu purgationum et alias ut per istas vias 
contumaces appareant, sic ab eisdem quamplurimas pecuniarum summas 
extorquendo. 

Grcvamina ab exemptis tllata. 

[L.] — Cum de consuetudine notoria ab eo tempore, a quo non extat 
memoria, observata, excommunicatis auctoritate ordinaria seu etiam 
delegata absolutionis beneticio ab excommunicationibus non obtento, 
quantumcumque in articulo mortis absolvi petierint, nisi super terra 
absoluti fuerint, antequam tradantur ecclesiastice sepulture, debeat 
ecclesiastica sepultura denegari, exempti, scilicet Clunacenses et alii, 
contra consuetudinem predictam, ad ecclesiasticam sepulturam admit- 
tunt et, quod det2rius est, excommunicatos, in quibus in articulo mortis 
uulla signa penitentie apparent, tradunt ecclesiastice sepulture et per 
hoc habetur quasi communiter a laicis excommunicatio in derisum (2). 

[IT.] — Item, exempti suhjectos crdinariorum quamplurimos in con- 


(1) Corpus juris canonici, Clement. lib. III, tit. XI, cap. IL. 
(2) Corpus juris canonici, Clementinarum, lib, V, tit. X, cap. Det lib, H, tit, NH, 
cap. L. 
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fratres suos pro modico admittunt ad ecclesiastica sacramenta, curatos 
parrochiales suis juribus defraudantes (1). 

[HT] — Item, Templarii, Hospitalarii et alii exempti laicos et clericos 
indistincte in confratria sua recipiunt, recipientes ab eis aliquod modi- 
cunanouatim pro dicta confratia, et si dicti confratres coram judicibus 
suis ordinariis citentur vel aliquid dictis confratribus debeatur, dicti 
Templarii et Hospitalarii convenientes confratres conveniunt, vexant 
et fatigant laboribus et expensis, et debitores confratrum hujusmoui 
faciunt ad diversa judicia evocari, infinitos pretextu dicte confratrie 
fatigantes. 

[IV.] — Item, si aliquis auctoritate ordinaria seu etiam delegata 
excommunicatus tuerit et coufratriam intraverit antedictam, ipsum sub 
nomine consiliarii seu advocati recipiunt et sententias in eum antea latas 
seu etiam postea faciunt nullas seu etiam irritas nunciari, asserentes 
quod ipsi et eorum consiliarii et alvocati excommunicari a quoquam 
non possunt vel etiam iuterdici. 

[V.] — Item, Cistercienses, Clunacenses, Templarii, Hospitularii et alii 
exempti, litteris apostolicis abutentes, dictas litteras ad futuras contro- 
versias extendentes et alias quamplurimum abutentes, quasi continue 
subjectos nostros redimunt et fatigant laboribus et expensis. 

[VI] — Item, predicti exempti habentes privilegium, ut dicunt, quod 
de possessionibus suis quas propriis manibus excolunt decimas minime 
solvere tenentur, si tradant aliis excolendas, colonos a prestatiorne 
decime dettendere nittuntur (2). 


(1) Corpus juris canonicti, Clementin., lib. V, tit. VII, cap. L 
(2) Corpus juris canonici, Clementin., lib. IH, tit, VIE, cap. I. 


DE LA BESOGNE POUR LES JEUNES. 


SUJETS DE TRAVAUX 
SUR LA LITTÉRATURE LATINE DU MOYEN AGE. 


Conférence donnée au Séminaire historique de l'Université. 
de Louvain 


LE JEUDI 16 FÉVRIER 1905. 


CH y a un temps pour garder, 
et un temps pour jeter. » (Eccle. 3, 6) 


MonsEiGNEUR LE RECTEUR, 
MESSIEURS, 


Un jeune prêtre distingué d’une des plus grandes villes de France 
m'adressait naguère une singulière requête. Aspirant au grade de 
docteur-ès-lettres, il avait rédigé une thèse sur Salvien, je crois; et, 
comme il savait par oui-dire que j'avais un portefeuille assez bien 
garni de valeurs de cette espèce, il me mettait gracieusement en 
demeure de lui transmettre au plus vite quelque pièce inédite du 
prêtre marseillais du v*° siècle, pour en agrémenter son travail en lui 
assurant au moins le mérite de la nouveauté. Vous jugez de ma sur- 
prise et de mon embarras. Je m'’etforçai de lui faire entendre chari- 
tablement que c'était mettre la charrue avant les bœufs, et que, s'il 
voulait à tout prix produire de l’inédit aux regards de ses juges, il 
eût bien fait de me consulter auparavant sur le sujet même de sa 
thèse. | 

Ce n’est pas seulement en France, mais un peu partout, que l’on 
constate celte inexpérience des jeunes dans le choix des matières à 
lraiter. « C’est vraiment pitié », écrivait il y à cinq ans le D' Preu- 
schen dans la Revue qu'il dirige (1), « de voir combien de travaux 
inutiles paraissent chaque année, parce que le sujet est mal choisi 


(1) Zeitschr. f. d. neulestamentl. Wissenschaft, 1 (1900), #51. Cf. Revue d'hist, 
eccles., 11 (1901:, p. 151 sq. 
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ou mal compris ». Et, de parole et d'exemple, il approuvait la 
motion de son collaborateur M. H. Weinel, proposant aux cher- 
cheurs de profession d'indiquer désormais dans les revues scienti- 
fiques les questions dont l'étude leur semble nécessaire ou désirable, 
sans qu'ils puissent l'entreprendre eux mêmes. Personne, je pense, 
n'y trouvera à redire, pourvu que ces indications n'aient rien de trop 
étroit ni de subjectif à l'excès, qu'elles puissent servir de guide et 
de stimulant, loin d'y mettre obstacle, à la spontanéité intellectuelle. 

Cette pensée, dont la justesse et l'à-propos m'avaient frappé moi- 
même depuis longtemps, a fini par m'inspirer le thème de notre 
conférence de ce soir. Au cours de vingt ans et plus d'études d'an- 
cienne littérature chrétienne, il m'est arrivé, comme à beaucoup 
d'autres, d'entrevoir l’opportunité de diverses publications qui, de 
près ou de loin, se rattachaient à mon cercle de travaux. J'ai eu 
parfois le plaisir de constater que d’autres avaient eu la même idée 
que moi, et la réaliseraient sous peu : c’est ce qui est arrivé, notam- 
ment, pour l’excellente édition princeps des œuvres de saint Niceta 
de Remesiana, que vient enfia de nous donner le D" A. E. Burn, l’un 
des collaborateurs des Texts and Studies de Cambridge (1). Mais, le 
plus souvent, je suis demeuré seul devant tout un petit monde 
d'entreprises pour lesquelles il eût fallu des aides, des bras, des 
regards perçants,.… et rien ne venait. Je ne laissai pas de caresser 
des plans, de noircir des fiches, de faire des copies et des collations, 
de perdre çà et là beaucoup de temps sur les manuscrits, me flat- 
tant vainement qu'un jour viendrait où je me verrais à même de 
donner au moins telle édition, de traiter à fond tel problème. 
Cependant le temps passe, ce grand dénicheur d'illusions, et l'on se 
rend compte toujours plus que « les jours de l'homme sont courts »; 
et, jetant un regard mélancolique sur maints travaux ébauchés, sur 
cette foule de matériaux la plupart informes et inutilisables, l'âme 
se pose fatalement la question : « Ce que tu as mis en réserve, pour 
qui sera til» ? 

C'est donc moins pour vous, Messieurs, qui sans doute n'en avez 
guère besoin, que pour obéir à un mouvement réfléchi de ma 
conscience, que j'ai choisi pour notre entretien de ce soir un sem- 
blable sujet. Peut-être quelqu'un des projets qui vous passeront 
successivement sous les yeux aura-t-il l'heur de sourire plus tard à 
l'un ou à l’autre d'entre vous ; et alors, qui que vous soyez, tenez 
pour assuré que, dans la mesure autorisée par la discrétion, ni mes 


(1) Niceta of Remesiina. his life and works. Cambridge, University Press, 1903, 
In-8, «1x et 194 p. 9 sh. 
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communications complémentaires ni les autres marques de fraternel 
intérêt ne vous feront défaut. Ce sera, si j'ose le dire, une très jolie 
façon de concevoir et de mettre en pratique « l'extension universi- 
taire ». Et lors même qu'aucun des sujets signalés ici ne serait de 
nature à vous tenter, il se peut que tout au moins cette simple énu- 
mération éveille dans plusieurs la pensée de travaux plus ou moins 
connexes avec ceux-ci. En tout cas, elle excitera votre ardeur, en 
vous montrant combien, même dans l'horizon toujours restreint d'un 
travailleur isolé, surgissent plus nombreux à chaque instant les 
desiderata de la science. Et c'est déjà une si bonne et si douce chose, 
de pouvoir se dire, lorsqu'on entreprend une besogne, qu’elle 
répond à un besoin réel, qu'à défaut des autres tel ou tel sûrement 
nous saura gré d'y avoir dépensé notre temps, notre énergie, notre 
intelligence, tout nous-même! 


* 
x + 


Nous débuterons, si vous le voulez bien, par le rve siècle, à la 
limite du monde latin et de l'empire d'Orient. 

Il existe dans la longue série des apocryphes hiéronymiens, au 
tome XXX de Migne (1), un Commentaire succinct sur les quatre 
Évangiles. Comme presque loujours, quand il s’agit de productions 
de ce genre, les éditeurs des derniers siècles n’ont pas cru devoir se 
mettre en peine d'en améliorer le texte. Et pourtant qu'il y avait à 
faire ! Je ne connais pas décrit, dans toute la Patrologie Latine, qui 
se présente à nous dans un élat plus lamentable : presque tout y est 
affreusement défiguré, étrange, incompréhensible. Tel que l'avait 
donné Dom Martianay, c'était une « honte », au dire des éditeurs 
véronais du xviu® siècle ; et ceux-ci, ne pouvant l’omettre complète- 
ment, out pensé avoir fait beaucoup, en suggérant de place en place 
quelques corrections, « autant, disent-ils, qu'il se pouvait faire sans 
le secours des manuscrits ». | 

Le Commentaire en question était-il donc tellement à dédaigner ? 
Tout au contraire : 1l est aisé d'y découvrir certains indices d'une 
très haute antiquité, el, sous des apparences parfois monstrueuses, 
des particularités extrêmement intéressantes, surtout au point de vue 
philologique. Un habile critique du xvin® siècle, J. R. Morel (2) a 


(4) Col. 549-608. Edition de 1865. 

(2) Eléments de crilique, Paris 1766, reprod. par MiGxE, Dictionn. de diplomatique, 
col. 4104, Paris, 1846.— Cf. HiEron., De uir. inlustr.,c. 97 : « Fortunatianus, natione 
Afer, Aquileiensis episcopus, imperante Constantio in Euangelia titulis ordinatis breui 
sermone et rustico scripsit Commentarios. » Jérôme reconnait ailleurs qu'il s'en est 
servi pour composer son propre commentaire sur S. Mathieu. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 2e 
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même été d'avis que cet écrit « pourrait bien n'être autre chose que la 
courte et grossière production sur les Évangiles (breui sermone et 
rustico), attribuée par saint Jérôme à Fortunatien évêque d’Aquilée ». 
Si cela était,nous aurions donc là un travail exégétique de la première 
moitié du 1v° siècle, c'est à dire le premier en date de la littérature 
occidentale, après ceux de Victorin de Pettau et de Reticius d’Autun. 

Quoi qu'il en soit, ce ne sont pas les manuscrits qui feront défaut. 
J'ai eu l’occasion d'en examiner au moins une vingtaine, la plupart 
assez anciens, du vin*-1x° siècle, la plupart, chose digne de remarque, 
centralisés dans les dépôts littéraires de l'Autriche, de la Bavière et 
de la Suisse. L'ordre des Évangiles n’y est pas, comme dans les 
éditions, celui de la Vulgate, mais bien : Mathieu, Jean, Marc, Luc. 
Nombre de ces manuscrits conservent des traces encore très visibles 
de la distribution primitive per singula capitula, qui a presque 
complètement disparu du texte publié dans l’appendice de Saint 
Jérôme. 

Notre jeune et savant ami, Paul Van den Ven, avait songé quelque 
temps à s'occuper de ce curieux apocryphe; il y a depuis renoncé 
pour se consacrer entièrement à sa branche de prédilection, la litté- 
rature byzantine. 


* 
>» + 


Après m'être occupé à plusieurs reprises du fameux « Ambro- 
siaster », j'ai eu la satisfaction de le laisser entre les mains de deux 
excellents travailleurs, dont l’un surtout, M. le Prof. A. Souter, 
d'Oxford, saura, je n'en doute pas, résoudre les dernières diflicultés 
auxquelles pourraient donner lieu lidentité et les écrits de ce curieux 
et très attachant personnage (1). Je ne suis pas également rassuré 
touchaut le véritable Ambroise. Pouvons-nous, out ou non, nous 
flatter de posséder des spécimens de la prédication originale de 
l'évêque de Milan, dans cette série d'opuscules dont on a générale- 
ment contesté l'authenticité, je veux dire, l'Explanatio symboli ad 
intliandos (2) et les six livres De sacramentis? Les préjugés à l'en- 


(1) Je tiens toujours pour Pecimius Hilarianus Hilarius (cf. ter. Beénéd, XX, 
113 sqq.), et ce sera aussi. j'en ai la confiance, la solution de l'avenir. Mais il me parait 
impossible de lui attribuer, comme on l'a fait récemment, les fragments de commen- 
taire sur Mathieu publiés par MERCATI et par Turxer d'après le cod, Ambros, 1. 101 
sup. 

(2) Le meilleur texte dans @. P. Casrant, Alte und neue Quellen zur Gesch. des 
Taufsymbols. , 48-127. Christiania, 1879. Deux choses. a tout le moins, ine paraissent 
devoir étre admises : 1° Que cette premiere instruction « été prise par un sténograplie au 
moment méme où elle fut prononcée: 20 Qu'elle fait corps avec les six allocutions dont 
se compose le De sacramentis, et doit par conséquent provenir du mème auteur qu'elles, 
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contre sont très forts, je le sais, mais nul ne peut être jusqu'ici 
considéré comme véritablement péremptoire. Puissions-nous du 
moins voir paraître à brève échéance celte édition critique du De 
sacramentis qui nous fait tant défaut à l'heure actuelle : c’est un vœu 
auquel s’associeront de grand cœur tous ceux qui s'intéressent aux 
origines du culte chrétien en Occident. 


* 
# + 


Les nuages amoncelés autour de la personnalité et des écrits de 
celui qu’on est convenu d'appeler le Hieronymus Graecus ne sont 
pas encore dissipés présentement. Qu'est-ce donc que ce Jérôme, 
prêtre de Jérusalem, Dalmate même, qui, vers l'an 386 selon les uns, 
en 740 environ d'après Mgr Batiffol (1), aurait composé en grec divers 
opuscules venus jusqu’à nous à l’état de simples fragments, et encore, 
défigurés par des interpolations et des retouches maladroites ? Que 
saint Jérôme ait parfois parlé grec devant son auditoire de Bethléem, 
c'est ce qu'il atteste lui-même au début de son Tractatus ou allocu- 
tion sur le Ps. 143 (2). D'autre part, il n’y a pas grand compte à tenir 
du fait que certains extraits lui sont expressément attribués dans 
plusieurs Chaines grecques, même assez anciennes : mon jeune 
confrère Dom Chrysostoine Baur, de l’abbaye de Sekkau, me faisait 
remarquer naguère, avec preuves à l'appui, qu'il est impossible de 
se fier à ces sortes d'indications, du moins pour ce qui regarde 
Jérôme (3). Mais que faut-il penser de ces deux fragments de dialogues 
sur la Trinité et les effets du Baptême, si remarquables et si nerveux, 
en dépit des défectuosités du style, édités pour la première fois par 
Frédéric Morel en 1598 et en 1612, et auxquels une citation de saint 
Jean Damascène permet d'en ajouter un troisième, sur la Croix ? (4) Et 
PAvnporñ, cet autre Dialogue entre un juif et un chrétien, signalé 
également par le Recteur de Toulouse, et publié depuis par 
M° Giflert (à), appartient-1l, comme le pensait le premier, à ce même 
cycle d'opuscules polémiques du Hieronymus Graecus ? Krumbacher 
et Ehrhard (6) sont d'accord pour trouver qu’il y a dans tout cela bien 


(1) Rev. des Questions historiques, t. XXXIX (1886), p. 248-253. 

(2) Anecd. Mareds. 11, 2, p. 278. 

(3) Lettre du 19 mai 1904. La plupart des fragments publiés dans les Anecd. 
Mareus. 111, 3, p. 122-8 d’après le cod. Taurin. gr. B. VII 30, se trouvent attribués 
ailleurs à Origène, saint Athanase, Grégoire de Nysse, saint Basile, Théodoret, etc. 

(4) Micxe, PG, t. 40, col. 847 sq. 

(5) Dialogue between a Christian and a Jew, Marbourg, 1889. 

(G) K. KkümBACUER, Gesch, d. Bysant. Lilleratur, ® édit., p. 66.— À. Ennuanv, Die 
alichristl, Litteratur und ihre Erforschu:4 von 1884-1900, 1, p. 214 sq. Cf. p. 356. 
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des points obscurs, qui vaudraient la peine d'être étudiés plus à fond. 
L'édition de l'Avnfoan elle-même serait à refaire, à en croire 
Mgr Ehrhard. 


Qui donc nous donnera une édition critique de l’Opus imperfectum 
in Matthaeum du Pseudo-Chrysostome (1) ? C'est de lui que le Dr Zahn 
écrivait, il y a plus de vingt ans (2) : « Il serait temps qu'enfin une 
enquête positive vint suppléer à l’insuflisance absolue de la sentence 
purement négative portée au sujet de ce livre par ceux qui s’en sont 
occupés jusqu'ici. » En effat, il est bien digne de captiver l'attention 
de notre époque, cet homme incontestablement supérieur, avec sa 
diction impétueuse qui rappelle à la fois Origène, Chrysostome et 
Jérôme, avec son mélange bizarre d'enseignements pleins de bon 
sens et de fanatisme hétérodoxe, ses fréquents recours aux apo- 
eryphes, son vocabulaire tout chargé de termes qu'on chercherait 
vainement ailleurs. Une partie des homélies dont se compose 
l'ouvrage a été prononcée devant un auditoire arien; une autre 
portion a été envoyée en lecture à son troupeou par l'évêque absent. 
Cet évêque serait, à ce qu'il semble, ce Maximin qui accompagna 
les Goths, ses compatriotes, de la péninsule des Balkans jusqu'en 
Afrique, où il n'hésita pas à se mesurer dans une conférence publique 
avec saint Augustin ; le même aussi qui écrivit ces véhémentes anno- 
tations aux actes du Concile d'Aquilée, publiées dernièrement avec 
tant de soin par Friedrich Kauffmann 3). En tout cas, c'était un de ces 
hommes dont Érasme a pu écrire (4) : « Plüt au ciel que l'Église eût 
beaucoup d'évèques de cette sorte, à part la question de croyance! » 

A l'Opus imperfectum on pourrait joindre les Commentaires ariens 
sur Job mis anciennement sur le compte d'Origène (5), puis le Com- 
mentaire sur saint Luc, et les fragments de trois traités également 
ariens livrés au public par À. Mai (6, un peu hâtivement, comme tout 


(1) PG, 56, 611-9460. 

(2) Forschungen 3. Gesch. des neutestam. Kanons,  Th., p. %5, note 2, Erlangen, 
1883. 

(3) Premier volume de la collection : Terte uw. Untersuch, Sur altgermanischen 
Religionsgeschichte, Strassburs, 1899. 

(4) Dans l'avis en tête de l'édition d'ORIGENE, part. I. Büle, 1:36. 

(>) PG. 17, 374, Il y en a un autre, non reproduit dans la Patrologie de Micxe, 
mais qui se trouve dans l'édition de G, GENEBRARD, t. 1, 519 sqq. Paris, 1604. 

(6) Script. uel, noua Coll. HI, 2, p. 186-237. Une partie de ces opuscules a été 
récditée dernivrement avec toute l'exactitude désirable par Mgr MEReaAT: dans les Studi 
e lesti de la Vaticane, VII, 61 sqdq. 
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ce qu'il faisait. Nous aurions ainsi un Corpus Arrianum occidental 
des plus intéressants 


x 
+ + 


Il est un autre Pseudo-Chrysostome latin dont je voudrais beau- 
coup aussi voir paraitre une édition. Vous vous rappelez peut-être 
comment, rien qu'à l'aide de la critique interne, j'avais été amené à 
établir qu'une trentaine de pièces, dispersées à lous les coins des 
vieilles éditions de saint Jean Chrysostome, devaient former un tout, 
l'œuvre homilétique de quelque évêque, probablement du sud de 
l’ftalie, du ve-vit siècle (1). Et, presque aussitôt, deux ou trois manus- 
crits m'avaient mis à même de contrôler l'exactitude de cette asser- 
tion, en m'offrant la collection primitive et complète des dites 
homélies, avec la liste des Capitula en tête. Depuis lors, sans 
presque m'être donné la peine de les chercher, j'ai pu noter au 
passage au moins quinze autres manuscrits du même recueil, éche- 
lonnés du 1x° au xve siècle. On en trouverait d’autres aisément, j'en 
suis persuadé. Une telle diffusion montre assez en quelle estime à été 
tenue au moyen âge cette série de discours. Îl est vraiment étrange 
que les anciens éditeurs, au lieu de lut conserver l'aspect qu’elle 
avait dans les manuscrits, aient préféré en disloquer les divers 
éléments, pour les répartir d'ajrès l’ordre des sujets traités. Ils 
obéissaient en cela à une manie aussi commune que regrettable : 
surtout quand il s'agit de morceaux de ce genre, l'essentiel est de 
recoustituer le plus exactement possible la physionomie native des 
recueils. Celui d’entre vous qui voudrait s'essayer à nous fournir un 
bon texte de cet anonyme, d’une importance réelle au point de vue 
du dogme, de la discipline, du texte biblique, de l’histoire du culte, 
trouverait malière à un travail qui, sans offrir de dillicultés spéciales, 
le récompenserait amplement de sa peine et lui mériterait la recon- 
naissance des érudits. 


LA 
# + 


Les « Livres sur la Trinité » du Pseudo-Athanase, ou Pseudo- 
Eusèébe, ou Pseudo-Vigile, comme on voudra l'appeler 2), attendent 
eux aussi leur éditeur. On sait quelle influence ils ont exercé sur 
toute la théologie du moyen àge, mais aussi de quelle façon pitoyable 


(1) Cf. Revue dhist. ecclés. 1 (1900), 78; Revue Bénéd, XI, 385 sqq; XII, 390. La 
tentative faite par M. KaTrexsuscn (dans son ouvrage Das apostolische Symbol ; v. la 
table, au mot Hadrian) pour attribuer ce recueil de discours à l'abbé Hadrien qui 
accompagna en Angleterre l'archevéque Théodore ne me parait pas heureuse : il res- 
sort de plusieurs passages, que l'orateur ne peut avoir été qu'un évèque, 

(2) Mix, PL, 62, 237-334. 
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ils ont été mutilés, interpolés, défigurés sans cesse au cours des 
siècles. Pour leur rendre leur physionomie propre, les manuscrits 
ne feront point défaut : ils sont très nombreux, non moins anciens 
(puisque nous en avons du vu° siècle, pour le moins), et, de plus, 
ont été presque tous énumérés et classés dans l'étude du D' G. Ficker 
sur Viyile de Thapse (1). Bien édités et annotés, ils constitueraient un 
monument remarquable de l’activité théologique en Espagne au 
cours du v° siècle. On pourrait les faire suivre des opuscules de 
Pastor et de Syagrius, auxquels semblent les rattacher les notices 
de Gennade (2) ; peut-être aussi du De fide de Grégoire d’Elvire, si tant 
est qu'un examen approfondi permette de restituer définitivement 
à ce dernier le second des traités attribués, par un pur malentendu, 
à Phébade d'Agen. 


* 
x 


Mais j'ai hâte d'arriver à un autre desideratum, celui qui me tient 
le plus au cœur, de tous les sujets de travaux que j'ai à vous 
proposer ce soir. fl faudrait une bonne fois entreprendre sérieuse- 
ment la critique des Sermons publiés après les Mauristes sous le 
nom de saint Augustin. Vous le savez, Michel Denis en à édité, pour 
sa part, vingt-cinq; Fontani, quatre; Frangipane, dix; Caillau et 
Saint-Yves, deux-cent-soixante-trois; Mai, deux-cent-un; Liverani, 
dix (3).Si l'on ajoute à ce nombre les pièces éparses dans la Bibliotheca 
Casinensis et autres collections érudites, cela fait un total d'environ 
cinq-cent-cinquante discours dont la provenance demande à être 
discutée. Denis s’est relativement bien acquitté de sa tâche, pour ce 
qui le concernait en propre ; quant au reste, tout est à faire. Et ce 
n'est pas une mince preuve de la décadence des études de haute 
critique parmi nos contemporains, qu'on en soit encore à attendre 
le maitre qui nous apprendra ce qu’il y a à faire de ce stock énorme 
et à peu près inutilisé de marchandises soi-disant augustiniennes. 
Naturellement, la plupart des modernes éditeurs ont tenu mordicus 
qu'une bonne partie au moins des textes publiés par eux était 
authentique. Pour justifier leur manière de voir, ils n’ont pas craint 
de prétendre qu'il y avait lieu de reviser le procès de beaucoup de 
pièces condamnées par Dom Coustant et ses admirables collabora- 
teurs : ceux-ci auraient cédé à leurs préjugés gallicans, jansénistes, 
que sais-je ? eu rejetant à priori dans l'Appendice tel ou tel sermon 
pour les fêtes de la Vierge, l'Annonciation, F'Assomption, la Nativité : 


(1) Voir Rer. Béneéd, XV, 1 sqq. 
(2) Jhid., X (1893), 385 et XIX, 237 squ. 
(3) Voir O. BakbENNENER, Patrologie, 2e édit,, p. 446 (1901). 
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inler apocrypha amandare perpeltuo allaborant (1)! Messieurs, il faut 
plaindre les inventeurs de pareilles allégations, et ne voir dans 
celles-ci que l'aveu implicite de leur incapacité, spéculant naïvement 
sur l'incapacité plus radicale encore des gens de leur époque. Main- 
tenant que. grâce à Dieu, un mouvement de progrès va s’accentuant 
chaque jour davantage, il y a lieu d'espérer qu’on sentira la néces- 
sité d'en finir avec une situation si peu honorable, et alors voici 
ce qu'il y aura à faire. D'abord, établir, d’après des règles sûres, 
quels sont ceux des nouveaux sermons qui ont quelque chance 
d’appartenir véritablement à saint Augustin; ils sont certainement 
peu nombreux, toujours est-il qu’il peut y en avoir quelques-uns. 
Dans le bloc des rejetés, il y aurait encore un discernement à opérer. 
Pour n'être point de saint Augustin lui-même, beaucoup de pièces 
sont anciennes, plusieurs ont une réelle valeur intrinsèque, elles 
peuvent offrir de l'intérêt à un point de vue quelconque, il y 
aurait moyen parfois d'en déterminer la provenance d’une façon 
plus ou moins précise : celles-là mériteraient de prendre rang à côté 
des productions du même genre qui forment l’appendice du tome V 
d’Augustin. Pour l’une comme pour l'autre de ces catégories, il 
serait nécessaire, la plupart du temps, de reviser minutieusement 
le texte sur les manuscrits, déjà utilisés ou non par les premiers 
éditeurs. Le labeur matériel ne serait pas fort considérable, et il en 
résulterait un complément de grand prix à cette glorieuse’ édition 
bénédictine, de laquelle apparemment il nous faudra vivre longtemps 
encore. Quant au reste, aux pièces insignifiantes et de basse époque, 
qui sont plutôt des caricatures du véritable Augustin, c’est déjà 
assez d'honneur pour elles, qu'elles aient vu le jour une fois; il 
suffirait, je pense, de donner avec leur nomenclature les motifs de 
leur exclusion, dans la préface du volume en question. 

Au cas où personne n'aurait entrepris ce travail lorsque j'en 
aurai fini avec les OEuvres de saint Césaire d’Arles, peut-être me 
hasarderai-je à tenter moi-même l'expérience : ce sera l’œuvre de 
mes vieux jours, si Dieu m'en donne. 


+ 
x + 


Je viens seulement d'apprendre de M. le Prof. A. Engelbrecht 
qu'il a définitivement renoncé à nous donner dans le Corpus de 
Vienne la collection homilétique, dite d'Eusèbe d'Emèse (2). Cette col- 


(1) Vindiciae sermonum S. Augustini ineditorum, p. 1u, en tête de la collection de 


CaizLau, in-fol. Paris, 1849. 
12) Promise par lui dans ses Studien über die Srhriflen des Bischofes von Reï 


Faustus, p. 48 sq. 
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lection, pour n'être point exclusivement l’œuvre de Fauste de Riez, 
contient néanmoins une portion considérable de ses compositions 
oraloires, mélangées, il est vrai, à d'autres productions d'ecclésias- 
tiques gallo-romains, la plupart du v*° siècle. Sous le rapport du 
style comme de la pensée, l'ensemble constitue un monument des 
plus remarquables, digne de ces grandes figures de l’Église Gallicane, 
dont il reflète la doctrine et l’éloquence : les Eucher de Lyon, les 
Hilaire d'Arles, les Musée et les Salvien de Marseille. Comment un 
recueil si important a-t-il été exclu de l'une et l’autre série patro- 
logique de ligne? C'est ce dont je ne me suis pas encore bien 
rendu compte. Toujours est-il qu'il n'y a guère moyen aujourd’hui 
de l'utiliser, qu'en recourant au tome VI de la Bibliotheca Patrum 
de Lyon 1677 (1). Le manuscrit qu’André Schott mit à profit pour 
cette édition est heureusement conservé à la Bibliothèque Royale de 
Bruxelles (2). Bien que le plus correct et le plus complet de tous, il est 
cependant fruste lui-même du début et de la fin; il serait possible, 
je crois, de remédier dans une certaine mesure à cet inconvénient, 
à l’aide d'autres manuscrits émanant plus ou moins directement 
d'un original moins endommagé. Puis, surtout, il faudrait tâcher 
de déterminer la nature du recueil, le but et l'époque du compila- 
teur, les sources auxquelles il a puisé; enfin d'expliquer, s'il se 
peut, comment et pourquoi la collection entière à été mise sous 
ce nom énigmatique d'Eusèbe d'Émèse (3). La.tâche exigerait sans 
doute un critique sagace et déjà exercé, moins sceptique peut-être 
que ne l'a été M. W. Bergmann (4); mais, d'où qu’elle vienne, une 
édition soignée et commode de ces textes vénérables sera la bien- 
venue dans tous les milieux où l’on s'intéresse à l'ancienne littérature 
chrétienne d'Occident. 


* 
+ + 


À l'occasion du récent jubilé, on a disserté un peu partout sur la 
mariologie et les marivlogistes les plus marquants. Chose singulière, 
il n'a pas été question, même dans l'Ordre Bénédictin, du plus grand 
de tous ceux qu'a produits l'Église latine avant saint Bernard, de 
celut peut-être dont l'influence s'est fait le plus sentir sur le déve- 


(1) P. G19-6RG. 

(2) Ms. 1651-52. Van DEN GnEYx, Catalogue I, 269 sq. 

(3) IT Y aurait lieu éralement de signaler les plus anciennes traces, dans les milieux 
occidentaux, des opuscules attribués a Eusebe d'Emese, comme l'a fait récemment 
M. Euwaro K. Raw pour le Sermo de confusione diaboli, dans le Modern Philoloyy, 
vol, Il, n° 2 (oct, 1904: p. 261-278, 

(4) Dans les Studien de BoxwWeTsen et SErRERG I. 19, Leipig, 1898. 
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loppement du culte de la Vierge au moyen âge et jusqu'à notre 
époque. Nul de mes jeunes suditeurs, probablement, n'aura deviné 
son nom : il s'appelle Ambroise Autpert, abbé de Saint-Vincent du 
Vulturne au vi siècle. Les auteurs de l'Histoire littéraire (1) n’ont 
rien exagéré, quand ils l'ont qualifié « le plus illustre écrivain qu'ait 
produit la France en ce siècle ». Ses écrits, dans la Patrologie de 
Migne (2), tiennent dans une cinquantaine de colonnes ; si nous les 
avions tous réunis, il y aurait de quoi remplir a moins deux 
volumes du format de cette même collection. D'abord, son grand 
Commentaire sur l'Apocalypse n'a pas été reproduit depuis Île 
xvun* siècle ; c'est encore dans la vieille Bibliotheca Patrum (3) qu'il 
nous faut aller, lui aussi, le chercher. Et quant à la plupart de ses 
autres productions, comme si son siècle eût été jugé incapable de 
produire d'aussi belles pièces, elles ont été mises constamment sous 
d’autres noms plus connus, saint Ambroise, saint Jérôme, saint 
Augustin, saint Grégoire, saint Hildefonse, sans parler de celles 
que les moines du Mont-Cassin ont essayé de revendiquer pour leur 
abbé Autpert, postérieur de presque un siècle. C'est réellement un 
phénomène presque inexplicable, que l'apparition de cet insigne 
théologien, à une époque et dans un milieu où l'aube de la renais- 
sance carolingienre se laissait à peine soupçonner. Né en Provence, 
abbé en pays Lombard, placé entre le monde ecclésiastique grec 
et la grande Eglise de Rome, il semble devancer de plusieurs siècles 
tous ses contemporains par l'ampleur de sa doctrine, par la grâce 
sobre et harmonieuse des accents dans lesquels se traduit sa dévotion 
envers la Mère de Dieu. C'est lui, presque sûrement, l'auteur de ce 
fameux apocryphe Cogitis me (4), lequel, en dépit d'un scepticisme non 
dissimulé par rapport au fait de l'Assomption corporele de la Vierge, 
a joui pendant des siècles d’une vogue non pareille, au point de faire 
quasi tourner la tête à maints dévots clercs et moines du moyen âge. 
C’est à lui que, de nos jours, l'Église Romaine a cru devoir emprunter, 
pour l'oflice tout dozmatique du 8 décembre, ces belles leçons du 
second nocturne, sous le couvert du nom vénéré de Jérôme. C'est 
lui, pareillement, qui a fourni à la liturgie mariale plusieurs de ses 
plus suaves compositions, entre autres, la pieuse antienne Suncta 
Maria, succurre miseris, etc. (à). Lorsqu'un érudit à la hauteur de la 
tâche, j'entends qui sache manier avec quelque sûreté la critique 


(4) IV, 141. 

(2) 89, 127:5-1332. 

(3) Tome XIII, 403-639. 

(4) Micxe, édit. de 186, t. XXX, col. 126-147. 

(5) Append. S. August. t. V, serm. 194, n. 5; serm. 208, n. 11. 
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interne, nous aura livré la première édition aussi complète que 
possible des œuvres de l'abbé Ambroise Autpert, plus d'un sera 
étonné, parmi les nôtres, de constater qu'un théologien de cette 
valeur est demeuré à peu près inconnu durant douze cents ans. 


* 
+ Le 


Des autres écrivains de l’époque carolingienne, deux surtout ont 
jusqu'ici attiré mon attention : Amalaire et Florus. 

Ç’a été une grande joie pour moi, de voir l'illustre E. Dümmier (1) 
reconnaitre, avant de mourir, l'identité, si longtemps et si obstiné- 
ment contestée, des deux Amalaire de Metz et de Trèves. Récemment 
encore, le Bibliothécaire de la ville de Metz, M. Paulus, après avoir 
annoncé son intention de soutenir de nouveau Ja distinction, m'a 
avoué qu'il avait dû y renoncer, après avoir pris connaissance de mes 
derniers articles parus sur la question. Mais ce n’est pas assez d’avoir 
éliminé un fantôme en démontrant Punité du persannage à travers 
les conditions les plus diverses ; il reste à étudier à fond et à produire 
au jour son œuvre liturgique, qui fut, au point de vue du résultat, 
une des plus considérables de tout le moyen âge (2). Nombreuses sont 
les notes prises sur les manuscrits de ses ouvrages rencontrés au 
cours de mes pérégrinations ; et il m'a semblé plus d’une fois que, 
de leur examen et de leur mise en œuvre, il pourrait jaillir beaucoup 
de lumière sur les origines de la liturgie actuelle, issue, comme on 
sait, d'une sorte de compromis entre le type romain postérieur 
importé en France sous les premiers Carolingiens et le mélange de 
_ gallican et de romain plus ancien remontant déjà aux vit et vu siècles. 

Plus important encore me parait, au point de vue de la valeur 
personnelle, l'adversaire impitoyable d’Amalaire, le diacre Florus de 
Lyon. Il n'y a vraiment presque aucun genre dans lequel il ne se 
soil exercé, et, presque partout, il se révèle à nous comme un homme 
de beaucoup supérieur à ses contemporains. Exégète, liturgiste, 
théologien, canoniste, poète, pamphlétaire mème, au besoin, il sait 
mettre dans tout une note puissante et originale qui fait défaut à la 
plupart des écrivains, voire les plus érudits, du 1x° siècle. Il lui est 
arrivé malheureusement ce que nous déplorions tout à l’heure à 
propos du Pseudo-Chrysostome : ses principales productions ont 
été séparées du reste pour entrer dans diverses séries plus ou moins 
artificielles, comme les Epistulae, les Poetae latini des Monumenta 


(1; MGH, Epistolae Karolini aeui, t, IN, 241. 
(2) Le Dr H. Plenkers m'avait fait espérer qu'il s'occupereit un jour des œuvres du 
grand liturgiste messin; mais il a, depuis plusieurs années déja, abandonné ce projet. 
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Germaniae historica. Mais beaucoup aussi ont été laissées de côté 
par les travailleurs modernes, et nul n’a paru se soucier de les . 
grouper et d'en faire un tout. Il est même certains de ses travaux 
qu'on a jusqu'à présent, ou ignorés, ou peut-être simplement 
dédaignés, comme étant d'une touche moins personnelle, et qui 
pourtant mérileraient de fixer l’attention, ne fûüt-ce qu’en raison des 
textes des anciens auteurs chrétiens qui y ont été utilisés (1). fci 
encore, celui qui a présidé à la formation de la Patrologie de Migne 
n’a pas eu, tant S'en faut, la main heureuse, et il restera beaucoup à 
faire pour combler ses lacunes plus ou moins volontaires. 


* 
CE 


Mes regards tombaient, ces jours-ci, non sans remords, sur ces 
mots tracés, il y a quelque vingt ans, par la main de Dom U. Berlière : 
« Une édition des traités inédits d’Achard de Saint-Victor paraîtra 
prochainement chez Desclée à Bruges ». Hélas, ici comme en d'autres 
rencontres, le vieux proverbe a trouvé son application : « Promettre 
est un, et tenir est un autre » ! Rien donc, absolument rien, n'a 
encore vu le jour, des opuscules, pourtant si remarquables, de l'abbé 
de Saint-Victor, du contemporain et émule des Hugues et des Richard. 
Le pieux chanoine Simon Gourdan mourut avant d'avoir publié la 
traduction qu'il avait faite du beau traité mystique sur le texte 
Ductus est lesus in desertum (2). À notre époque, Barthélemy Hauréau 
a bien essayé de se prononcer sur la part qui revient à Achard dans 
les collections de sermons provenant des Victorins (3) ; mais chacune 
de ses appréciations demanderait à être contrôlée par un critique 
sérieux, doublé d’un bon théologien. J'ai en ce moment dans mes 
cartons quatre traités principaux d’Achard, plus une quinzaine de 
sermons moins étendus, mais d’une grande beauté de forme et d'une 
réelle profondeur théologique. On y constate à chaque page sa 
continuelle préoccupation de défendre la doctrine réaliste sur 
l’Incarnation, contre les dialecticiens fourvoyés de son époque. Il 
est à souhaiter que ces opuscules soient enfin mis en lumière, après 
être demeurés dans l'oubli durant plus de sept cents ans : on verra 
qu'ils sont dignes en tout point de cette grande école de Saint-Victor, 
l'un des centres du puissant mouvement intellectuel qui précéda 
immédiatement la Scolastique. 


(4) Par exemple, son important commentaire sur les Épitres paulines, tiré des écrits 
de onze ou douze Pères de l'Église. 

(2) Paris, Bibl. nat., ms. lat. 24087. 

(3) Notices et extrails de quelques mss, latins de la Bibliothèque nationale, t, HF, 
p. 24-58. 
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* 
* + 


Presque tout ce dont je vous ai entretenus jusqu'ici se rapporte à 
la littérature religieuse du moyen âge en général. Comme je me suis 
parfois fait aussi une spécialité des recherches relatives à l'histoire 
du culte chrétien, vous ne trouverez pas mauvais, Messieurs, que je 
vous fasse part également de quelques progrès à réaliser dans cette 
direction. | 

À ceux qui ont du goût pour les anciens textes liturgiques, la 
besogne n'est pas encore, semble-t-il, sur le point de faire défaut. 
Une des premières choses qui s’imposaient, selon moi, c'eût été un 
Corpus des différents livres appartenant à la vieille liturgie espagnole 
du v° au xi° siècle. Conservés presque tous, comme par miracle, les 
manuscrits étaient d'un accès facile, partagés qu'ils sont maintenant, 
pour la plupart, entre le British Muséum et la Bibliothèque Natisnale : 
le tout eùt formé une collection d'un-prix inestimable pour les 
amateurs de liturgie. À ce que je vois, il faudra en faire son deuil, 
et nous contenter de la mise au jour de l’un ou l’autre document 
séparé (1). 

Mais il reste encore, à ma connaissance, au moins deux sacramen- 
taires gallicans palimpsestes à éditer, sans parler de fragments plus 
ou moins considérables de lectionnaires et autres livres d'ollice 
mérovingiens. Pourquoi la direction de la Bradshaw Society ne 
porterait-elle pas enfin son attention sur quelques-uns de ces monu- 
ments liturgiques d'un intérêt capital et universel? 11 faut bien 
l'avouer, à part quelques rares exceptions comme l’Antiphonaire de 
Bangor et le Livre d'hymnes irlandais, l'attente de ses sociétaires les 
plus sérieux a été jusqu'ici plutôt déçue, au point de vue du choix 
des textes à publier. 

Dans ce même genre de travaux, je réitérerai ici un vœu déjà 
exprimé par moi en plus d'une occasion : c'est qu'on nous donne, 
réunis dans un même recueil, les représentants des différents sys- 
tèmes de lectures liturgiques usités jadis en dehors de Rome dans 
les principales églises du monde latin. J'ai exhumé moi-même 
un certain nombre de ces témoins de l'ancienne res lectionaria de 
l'Occident ; il y aurait à les compléter, à les classer méthodiquement, 
à les annoter. 11 en résulterait un volume, de mince étendue peut- 
être, mais d'un intérét exceptionnel pour quiconque se sent porté 
vers les antiquités liturgiques. 


(4) Un des plus précieux de tous, le Liber Ordinum, vient d'être publié avec 
beaucoup de soin par Dom M. FErotix dans les Monumenta ecclesiae liluryica de 
Faruborough, vol. V. Paris, 1904. Cf. Revue d'hist, ecclés., VI (4905), LT qq. 
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Oserai-je également formuler le désir de voir quelqu'un nous 
donner une édition satisfaisante du Micrologue, ce traité le plus 
précieux en son genre que nous ait légué le moyen âge, après le De 
rebus ecclesiasticis de Walafrid Strabon ? De celui ci, le D'A. Knôpfler 
a publié, il y a cinq ans, un texte amélioré (1). Le Micrologue n'a 
pas eu la même fortune; et pourtant, tout semble préparé pour 
faciliter la besogne. L'auteur, méconnu jusqu'à nos jours, est bien, 
de l’aveu de tons désormais, ce lutteur intrépide du temps d’Hilde- 
brand et d'Henri IV, Bernold de Saint-Blaise, ou de Constance (2). 
Bon nombre de manuscrits ont été examinés et décrits par feu Dom 
S. Baeumer (3) ; il ne reste plus guère que le labeur matériel des 
collations, lequel ne saurait être considérable, vu les dimensions de 
l'opuscule. Espérons que quelque bon travailleur ne tardera pas à 
s'en charger. 

Il serait aussi à souhaiter que quelque clerc de notre région, un 
liégeois, de préférence, s’intéressät à cet insigne critique en liturgie, 
que fut chez nous, à la fin du xiv* siècle, le doyen Raoul de Tongres. 
Les documents à utiliser pour sa biographie ont été groupés habile- 
ment par M. Sylvain Balau dans son bel ouvrage sur les Sources de 
l’histoire du pays de Liége (+). Le traité principal de Raoul, le De 
canonum obseruantia (5), aurait besoin d'être publié de nouveau, en 
compagnie du De psalterio obseruando encore inédit qui se trouve à la 
Bibliothèque de Bruxelles (6). J'ai quelque vague soupçon qu'on pour- 
rait encore découvrir du nouveau, dans certain manuscrit de Liége 
provenant du legs fait par le doyen de Tongres à l'abbaye de Saint- 
Jacques. Il y a sans doute çà et là, dans les opuscules de l'érudit 
chanoine, des développements mystiques peu adaptés à notre goùl 
actuel. Mais aussi, que de traits propres à lui assurer les sympathies 
des meilleurs esprits de tous les temps! Quel soin il prend de 
rechercher les textes les plus corrects, d'indiquer où l'on peut se 
les procurer! Quelle connaissance il témoigne des sources de la 
législation canonique, et quelle franchise dans sa façon de formuler 
ses critiques, d'exprimer sur chaque point ses vues personnelles ! 
En fait d’oflice liturgique, ses principes sont tout ce que nous 


. (4) Publications du séminaire historique de Munich, n. [. Munich, 1899. 

(2) Voir Rev. Bén. VIIL (1891), p. 385 sqq. ; Neues Archiv XVII, 431. Tous les 
nanuscrits que j'ai vus depuis, notamment à Salzbourg et dans les autres bibliothèques 
du sud de l’Allemagne, n'ont fait que contirmer mes conclusions d'il v a quatorze ans. 

(3) Rev. Bén. VIII, 194 sqdq. 

(4) P. 527-532. 

(>) Bibliotheca PP, de Lyon, t. XXVI, 289 sqq. 

(6) Ms. 1996-2000 (Van den Gheyn I, 212). Cf. Jèev. Bén, XII, 198. 
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pourrions désirer aujourd’hui : fn ofjicio ecclesiaslico... sunt seruanda 
faciliora et breuiora. Îl met à profit ses voyages pour s’enquérir 
minutieusement, à Milan, du rite et du chant Ambrosien; à Rome et 
à Grottaferrata, des moindres particularités de l'office des Grecs. 
Il revendique énergiquement le respect dû aux coutumes locales, ne 
fait pas mystère de sa complète incrédulité à Fendroit de certaines 
légendes fabuleuses du Bréviaire, reproche sans ménagement aux 
Frères Mineurs de n'avoir jamais eu le sens des vraies traditions 
liturgiques de Rome; bref, il y a là matière à une étude psycho- 
logique des plus curieuses, et, sous plus d'un rapport, un idéal 
d'érudit passionné à pratiquer ce que Bossuet avait coutume d’ap- 
peler « savoir l'Église » (1). 


* 
x + 


de crains, Messieurs, que vous ue finissiez par trouver mon énu- 
mération un peu fatigante. [l faut bien cependant que je vous dise 
encore quelques mots d'un petit ouvrage, fort modeste sans doute, 
mais dont j'ai de longue date conçu le plan et désiré ardemment 
l'exécution, comme pouvant rendre de grands services aux travail- 
leurs. 11 s'agirait de rechercher et de classer systématiquement les 
moindres traces des productions de l’ancienne littérature chrétienne 
qu'on sait avoir existé, et que nous ne possédons plus aujourd’hui : 
témoignages de l'auteur lui-même ou de ceux des anciens qui ont 
parlé de ses écrits, par exemple, dans les divers De uiris inlustribus 
ou De scriploribus ecclesiasticis ; citations faisant partie de traités ou 
compilations d'époque postérieure ; exemplaires signalés parfois 
très tard dans les catalogues de manuscrits du moyen âge. Exemple : 
Reticius d'Autun avait composé, au dire de saint Jérôme (2), un Com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques et un grand ouvrage contre 
Novatien. À ce second traité appartient, probablement, un fragment 
sur le baptême cité par saint Augustin (3j. Quant au premier, nous 
savons, toujours par saint Jérome (#}, que l'auteur y identifiait Tharsis 
avec Tarsus la patrie de saint Paul; que l'or d'Ophaz lui paraissait 
signilier l'apôtre Pierre, appelé Kephas dans l'Évangile. Bien plus, 
en plein xu° siècle, un disciple d’Abailard, Bérenger (5), a cité 


(1) ol appelait savoir l'Église, en connaitre bien l'esprit, les raisons des céré- 
monies, le chant, les usages, les antiquités; c'est néansmoins ce qui fait l'application 
de fort peu d'ecclésiastiques. » (Lettres de l'abbé Lebeuf, Auxerre 1866, t. 1, p. 105). 

(2) De uir, inlustr. ç. 82. 

(3) Contra Iulian. Pelag. 1, 3, 7; Op. imperf, c. ul. L, 55. 

(4) Epuist. 37, n. 1. 

Co) Micxe, PL, 175, 1864. 
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textuellement le début de ce Commentaire, pour l’opposer aux fameux 
sermons de saint Bernard sur le Cantique. Enfin, un catalogue des 
manuscrits de Cluny au xn° siècle, publié par M. Léop. Delisle (1), 
nous révèle l'existence, dans ce dépôt, d’un volume commençant par 
la Passion de saint Pons et la Vie de saint Gilles, et contenant en 
outre Bède sur l’Apocalypse et Raticius in Canlica canticorum. Qui 
sait si, à l’aide de ces divers indices si précis, on ne retrouvera pas 
quelque jour l’œuvre perdue de ce grand évêque gaulois, l’un des 
juges délégués par Constantin dans l'affaire des Donatistes ? Et si nous. 
possédions ainsi, pour chaque ouvrage aujourd'hui disparu, tous les 
renseignements de cette sorte recueillis avec soin, groupés, cata- 
logués, que de surprises, quelles curieuses identifications ne réser- 
verait pas aux chercheurs l'inspection des innombrables traités 
anonymes ou acéphales, encore enfouis dans les bibliothèques ? 


* 
x + 


À vrai dire, un livre comme celui que je viens de décrire en 
suppose nécessairement un autre : un Corpus des anciens catalogues 
de manuscrits dont Gottlieb (2), récemment, s’est contenté de dresser 
l'inventaire, en renvoyant pour le texte aux différentes publications ou 
revues dans lesquelles il a paru. Gustave Becker (3), avant lui, avait 
bien essayé de grouper les textes eux-mêmes ; mais son travail est 
loin de répondre aux besoins de l'heure présente. Beaucoup de ces. 
textes, reproduits d’après Mai et d'autres aussi peu sûrs, demande- 
raient à être revus à loisir sur les originaux. Le dernier de ceux que 
Becker donne in erfenso date de la fin du xue siècle; il en est d’autres, 
et par centaines, qui, pour êlre postérieurs, n’en sont pas toujours 
pour cela moins précieux. L'index, surtout, qui rendrait tant de 
services dans une collection de ce genre, est absolument insuflisant. 
Quant à ce complément, pareillement indispensable, l'identification des 
articles portés aux anciens catalogues avec les volumes aujourd’hui 
conservés dans les bibliothèques, c'est, je l'avoue, une tâche des 
plus dificiles ; toutefois, elle n’est point au-dessus des forces d'un 
Delisle, d’un James, d'un Traube, d'un Omont, d’un Cipolla. Espérons- 
qu'avec le temps ces hommes admirables, ou quelques-uns de leurs 
imitateurs et disciples, nous fourniront cet instrument de travail qui. 
serait pour beaucoup d’une si grande utilité. 


(4) Inventaire des mss. de la Bibl nat., Fonds de Cluni (Paris, 1884), p. 352. 
(2) Ueber mitlerallerliche Bibliotheken, Yeipzig, 1890. 
(3) Catalogi bibliothecarum antiqui, Bonn, 1885. 
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* 
* 

Les différents sujets d'études que je viens de signaler, Messieurs, 
exigent plus ou moins de temps et d’habileté, selon la nature de 
chacun d'eux; mais la plupart, comme vous aurez pu le remarquer, 
supposent avant tout ces qualités maîtresses que le plus formidable 
appareil d'érudition ne saurait jamais remplacer : je veux dire, la 
droiture et la pénétration d’esprit, le bon sens, l'aptitude à percevoir, 
à conserver, à classer mentalement les traits caractéristiques de 
chaque milieu et de chaque auteur, enfin ce qui constitue proprement 
« le génie de la critique interne ». Or, le génie est un ingrédient 
dont en tout temps dame Nature semble n'avoir usé que très 
parcimonieusement, comme de toute chose exquise, d’ailleurs. Et 
pourtant, il n’y a pas à se faire illusion. Si vous ne sentez pas en vous 
la flamme du génie poétique, la raison elle-même vous dira de 
résister à la démangeuison de faire des vers : comment osez-vous 
vous mêler de travaux qui présupposent l'exercice d'une critique 
parfois très affinée, si votre étoile vous a refusé la dose d'esprit 
critique strictement indispensable? Et le fait est moins rare qu'on ne 
le pense : il est des hommes doués des plus merveilleuses qualités 
sous presque tous les rapports, et auxquels fait cependant défaut ce 
discernement critique. C’est un sens qui leur manque, tout simple- 
ment. Qu'ils se consolent, en songeant qu'un Grégoire le Grand à 
réellement dicté telle et telle page des Dialogues dont le manque 
complet de valeur historique mettrait à trop rude épreuve la crédu- 
lité des enfants eux-mêmes. 

Or, ce génie de la critique, si rare en tout temps, n’est pas devenu 
aussi commun que pourrait le faire présumer le progrès général et 
incontesté de l’érudition contemporaine. Pour ne parler que des 
deux grands pays voisins, en France, trop souvent, le parti pris, les 
passions politiques ou religieuses, le refus de sacrifier telle situation 
piquante, telle description à elfet, égarent misérablement la logique 
du savant, ou le portent à immoler les droits sacrés du vrai au 
plaisir de faire œuvre plus sensationnelle au point de vue littéraire; 
en Allemagne, il arrive encore fréquemment qu'on s’absorbe dans 
une tâche toute de minuties, d'analyses, de dissections purement 
matérielles, en perdant de vue le côté vraiment vital, l'âme, dont 
il faut bien aussi tenir compte, si l'on veut connaitre l'être tout 
entier. En France comme en Allemagne, jusqu'en ces dernières 
années, nous avons vu plus d'une fois des hommes d’un savoir 
touchant au prodige, parfois même d’une finesse d'esprit remar- 
quable, aboutir à des conclusions, ou plutôt à des inconséquences 
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de tout point insoutenables, et, ce qui est pis encore, s'y maintenir, 
s'y crumpouner, pour ainsi dire, en désespérés, une cause suprême 
d'aveuglement ne fardant pas à survenir, dont l'effet inmanquable 
est de mettre le sceau à toutes celles qui avaient fait sentir jusque là 
leur influence. Hé! Messieurs, quand je parle de génie critique, 
qu'on m'entende. Je ne connais que trop, par ma propre expérience 
de chaque jour, le poids de l'infirmité humaine 11 serait déraison- 
nable d'exiger indistinctement des travailleurs de notre temps qu'ils 
se lancent à l’envi dans ces grandioses et lumineuses découvertes, 
daus ces conquêtes historiques qui ne seront jamais, dans les annales 
du savoir humain, que d'assez rares exceptions. Non, mais que du 
moins le génie critique se révèle constamment par son action néga- 
tive, ou, si vous aimez mieux, préservative : qu'il garantisse des 
écarts, qu’il mette en garde contre tout jugement hâtif ou passionné ; 
et s’il arrive (comme c'est inmarquable) à l'un ou l’autre de s’oublier 
et de faire fausse route, qu'il ramène promptement, sans la moindre 
considération pour un faux point d'honneur, par la voie du bon 
sens, « aux délices de Ja vérité, ad delicias ueritatis (|). n 

Ce sera mon dernier souhait, Messieurs, en prenant congé de 
vous. Faites ici ample provision de conraissances étendues et appro- 
fondies, amassez sans relâche les trésors d'érudition mis de toutes 
parts à votre portée. Mais aussi, et surtout. aiguisez vos esprits, 
exercez-les au raisonnement juste et sensé, rendez-les clairvoyants 
et rassis en même temps, incapables de laisser le sentiment, même 
ce qu’on pourrait prendre pour du sentiment religieux, prévaloir 
en vous sur la raison. Si notre vocation nous oblige d'aborder 
l'étude des grands problèmes dogmatiques, sachons loyalement 
concilier l'humilité du plus traditionnel des théologiens avec la 
liberté du plus indépendant des savants noa catholiques. Si les 
études historiques proprement dites oblienunent notre préférence , 
n'ayons point peur de montrer que, pas plus au vingtième siècle 
qu'à l’époque d'Augustiu, « l’Église de Dieu n’a de goût pour le 
mensonge et les enfantillages, Ecclesia non sapit infantiles nugas (21». 
Bref, quel que soit notre champ d'action, et dans les domaines les 
plus divers, conservons, développons ces qualités solides qui ont 
caractérisé de tout temps la tournure scientifique du Belge, et jeté 
en particulier un si vif éclat sur l’Université à laquelle vous vous 
faites justement gloire d'appartenir. 


Maredsous. D. GERwaix Morix. 


(4) Ps.-CLÈMENT. De uirgin., Il, 2, 4. 
(2) S. AuccsT, Confess. VI, 5. 
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P. AcLaro. Histoire des Persécutions pendant les deux premiers siècles. 
8e édit., revue el augmentée. Paris, Lecoffre, 1903. In-8, xc-491 pp. 
Prix : Gfr. 


P. AccarD, Hhislotre des Persécutions pendant la première moilié du 
11Le siècle (Ouvrage couronné par l’Académie française, prix Thiers). 
3° édit., revue et augmentée. Paris, Lecoffre, 1905. In-8, xv-551 pp. 
Prix : Gfr. 


Les deux premiers volumes de l'ÆZistoire des Persecutions sont 
arrivés à la troisième édition. Le fait ne scra pas pour surprendre 
ceux qui ont lu les livres de M. Paul Allard. L’historien des martyrs 
de la primitive Eglise est trop connu pour que je doive insister sur les 
qualités maîtresses d'exposition et de style, qui ont valu tant de 
succès à ses publications. On est toujours assuré d'y retrouver une 
connaissance sûre et parfaite des sources, monumentales et littéraires, 
une interprétation pénétrante et perspicace, l'art des rapprochements 
heureux et inattendus, qui fait souvent penser à son cher et illustre 
maître, De Rossi, une érudition vaste et variée. Il a su construire avec 
ces matériaux une synthèse, qui demeurera au moins dans ses grandes 
ligoes, parce qu'elle est la formule la plus exacte que nous possédions 
de la réalité historique. Entin M. Paul Allard est de ceux qui pensent 
que l'histoire doit non seulement être une science, mais aussi et en 
méme temps un art ; il le montre bien par la facon vivante et animée, 
dont il présente les événements et par le charme de son stvle, qui 
resteront la caractéristique de son Æistoire des Persecuiions. Sa 
critique, il est vrai, gagnerait à être moins indulgente et à être surtout 
plus sévère pour les documents de valeur douteuse, qu'il rencontre à 
chaque pas. S'il s'agit des Actes postérieurs au 1v° siécle, l'auteur, 
sans le reconnaitre expressément, se montre pratiquement partisan du 
systéme Le Blant contre le P. Delchave et M. Dufoureq. Telle par 
exemple, sa critique des Actes de sainte Symphorose, des Actes de 
sainte Félicité ; ses observations sur les données de Grégoire de Tours 
sur le martyre d'Irenée. Dans un autre ordre d'idées je signalerais 
les deux chapitres sur l'extension en dehors de Rome des deux perxé- 
cutions de Néron et de Domitien; la thèse ne repose par sur des 
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témoignages bien probants : Orose et Sulpice-Sévére peuvent avoir 
transporté, par une illusion d'optique assez naturelle, la manière des 
dernières persécutions à celles du premier siècle. Je ne sais s’il ne 
faut pas croire à l’explosion subite dans les villes de province d'éclats 
semblables à celui de 64 à Rome. qui n'auraient eu avec celui-ci 
d'autre connexion que celle d'être l'expression et la manifestation d'un 
même état d'âme, les effets d’une cause analogue. 

Cette troisième édition s'annonce comme revue et augmentée. Cette 
revue n'a pas en tout cas porté sur les points essentiels ; la nouvelle 
édition conserve les grandes lignes, maintient les systèmes fonda- 
mentaux établis dans les éditions antérieures. La chose du reste est 
parfaitement raisonnable. La thèse cependant de la base juridique des 
persécutions reste contestable et les sagaces observations de M. H. Cop- 
pieters dans le dernier numéro de la Revue d'histoire ecclesiastique 
(t. VI, p. 203) ne manquent pas de valeur La mise à jour de la littéra- 
ture contemporaine a été tentée, sans être conduite jusqu'au bout. 
On peut relever çà et là des lacunes regrettables. Le livre nouveau 
de M. Harnack, Die Mission und Ausbreilung des Christenthums 
in den ersten drei Jahrhunderten est connu; mais il n'en a pas été 
tenu grand compte dans la révision du texte. On aurait pu mettre 
avantageusement à profit la savante étude de Schüne, Die Weltchronik 
des Eusebius, pour apprécier à leur juste valeur les renseignements 
de la Chronique d'Eusèbe. Je note en passant l'omission de P. A. Kirsch, 
Die heilige Caccilia, Jungfrau und Martyrin, qui est revenu aux 
anciennes théories sur la date du martyre de la sainte. Ce ne sont là 
que des détails ; je ne voudrais pas qu'on se méprit sur la portée de 
ces observations. Je finis en exprimant à nouveau toute la vive 
satisfaction que j'ai éprouvée à relire les deux premiers volumes de 
l'Histoire des Persecutions. é 

J. FLAMION. 


Dom H. Leczerco, 0. S. B. L'Afrique chrétienne. (Bibliothèque de 
l'enseignement de l’histoire ecclésiastique.) Paris, Lecotfre, 1994. 
2 vol. iu-:2, x11v-455 et 380 pp. 


Dom Leclereq avait donné, il y à un an, un remarquable article 
sur l'Afrique chrétienne dans le Dictionnaire d'archéologie de Dom 
Cabrol : il développe aujourd'hui son étude ct nous offre sur le même 
sujet deux volumes qui ne peuvent manquer d'être les bienvenus : si 
les notes, les dissertations et les monographies relatives à l'Église 
d'Afrique se multiplient tous les jours, on n'avait encore rien de 
mieux comme ouvrage d'ensemble que l'A/frica christiana de Morcelli 
ou ses résumés par Cavedoni et le P. Cahier, c'est-à-dire des travaux 
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vieux de plus de cinquante ans, ce qui es tbeaucoup en pareille matière. 
Dom Leclereq a voulu les remplacer en partie par un instrument de 
travail maniable, aussi complet et aussi exact que possible, parfaitement 
à jour : vu les difficultés toutes spéciales de la tâche, on peut dire 
qu'il y a tres bien réussi. 

Après une introduction, un peu longue, il est vrai, mais pleine de 
vues intéressantes sur la manière dont il entend son sujet, Dom Leclercq 
divise son ouvrage en deux parties inégales. Ce sont d’abord les 
préliminaires de l'histoire, études sur le milieu géographique, 
ethuogri'aphique, économique où s'est développée l'Eglise d'Afrique, 
indication des sources, documents littéraires, épigraphiques, archéo- 
logiques (1), examen des divers problèmes relatifs aux origines de cette 
Église, à ses institutions primitives, aux dialectes dont elle usa. Ces 
jalons posés, l'auteur aborde l’hrstoure proprement dite qu'il nous fait 
suivre de Tertullien jusqu'à la prise de Carthage par les Arabes 
en 695, menant paralleélement l'étude des idées, des institutions ct le 
récit des évènements historiques. 

Dans ce récit que je n’entreprendrai pas de suivre ici, Dom Leclercq 
s'est contenté d'indiquer les lignes principales en résumant les travaux 
précédents et en s'attachant surtout à faire le départ entre ce qui est 
vraiment acquis et les données encore douteuses. Ce départ est dans 
‘ensemble fort exact ; il y aurait seulement quelques réserves à faire 
et quelques expressions un peu catégoriques à atténuer. À propos des 
démélés entre saint Etienne et saint Cyprien sur le baptème des 
hérétiques, par exemple, Dom Leclereq ne peut s'empêcher « de 
constater chez le pape Etienne dans toute cette querelle uneirritabilité 
et une vivacité de ton qui impressionnent défavorablement ». C'est 
beaucoup tirer des trois lignes qui nous restent seules de ce pape : 
car évidemment l'auteur n'entend pas baser ce jugement sur les récri- 
minations de Firmilien et de saint Cyprien, lesquels, on l'avoucra, ne 
sont guëre recevables comme appréciateurs de l'attitude d'Etienne. 
Le décret de celui-ci défendant de rebaptiser est donné, sans restriction, 
comme antérieur au concile du 1% septembre : c'est fort probable, 
mais est-ce vraiment certain? et surtout faut-il en voir la preuve, 
comme le fait Dom Leclereq après M. Monceaux, dans la lettre 74 
écrite par Cyprien à Pompeius « pour rallier les hésitants » avant le 
concile, lettre qui cite le décret papal? Rien ne prouve, en effet, que 
cette lettre soit antérieure au concile : sans doute Pompeius retenu 


(1) La partie bibliographique du livre, malheureusement trop dispersée à travers 
les diflérents chapitres, est fort complète : comme omissions importantes je ne vois 
gucre à signaler que l'Atlas arch: ologique de la Tunisie (Dom Leclereqg n'a pu connaitre 
a Lemps sans doute les premiers fascicules de l'Atlas archéologique de l'Algérie publié 
sous la direction de M. Gsell) el les deux volumes de Praiwayr (4 bibliography of 
Algeria. et Supplement to the Bibl'ogr. of Algeria. London, {RK7-1K9X) qui malgré 
leurs défauts et leurs lacunes peuvent encore rendre bien des services. 
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en Tripolitaine, fait voter en son nom le 1° septembre confor- 
mément aux vues de Cyprien : mais la lettre 74 a fort bien pu être 
adressée, non à un «hésitant », mais à un évêque en parfaite conformité 
de vues avec le reste de l’épiscopat africain. Envoyant le décret 
d'Étienne à un collègue absent du concile, il est fort naturel que 
Cyprien y joigne un mot pour réfuter le décret et ses considérants, 
sans qu'on en puisse conclure que ce collègue fût alors partisan des 
idées romaines. C'est aussi beaucoup s'avancer d'affirmer catégorique- 
ment que «le malaise dura peu » : ni les épithètes de « bon et pacifique» 
données par Pontius à saint Sixte, ni la lettre 81 de Cyprien ne prouvent 
une reprise de relations entre l’évêque de Carthage et le successeur 
d'Étienne (1). — Mais ces légers défauts n'enlèvent rien à l'exactitude 
de l'ensemble, et je crois que. selon le désir de l’auteur, on aura 
peu à changer à la table chronologique fort commode qu’ ‘il doune à la 
fin du second volume. 

Aussi bien, ce que Dom Leclereq a voulu avant tout, c'est nous 
faire connaitre la rie de l'Eglise africaine, le détail de ses institutions 
et la physionomie propre de ses membres. Et à cela il a admirable- 
ment reussi. Les portraits qu'il trace des trois grands Africains, 
Tertullien, saint Cyprien, saint Augustin sont excellents, et c'est avec 
grande raison qu'il donne le premier pour le plus Africain des trois. 
« Toute l’histoire de la race africaine, [en effet], se résume dans une 
qualité exaspérée jusqu'à en faire un défaut, peut-être un vice : l'esprit 
d'indépendance poussé jusqu'à l'indiscipline... Une des préoccupations 
constantes de l'Africain est de se mettre en scène, il aime mieux dire 
du mal de lui-même que de n'en pas parler. » De là le caractère si 
personnel des écrivains de l'Afrique chrétienne. Toujours hors d'eux- 
mêmes, avides de sensations et de nouveautés, la plupart de ces 
chrétiens n'ont ni le goût ni le temps du recueillement ; ils ignorent 
le calme, l'harmonie, la vie intéricure, mais en revanche ont le secret 
de l’action. de l’action à outrance Les qualités d'un saint Cyprien, 
plus romain qu'Africain, d'un saint Augustin, trop supérieur pour 
servir de type à ses contemporains et à ses compatriotes, ne doivent 
pas donner le change sur le caractère de la masse des fidèles afri- 
cains, caractère dont nous touchons du doigt les qualités et les défauts 
dans tout le livre de Dom Leclercq, mais surtout dans son excellent 
chapitre sur le Donatisme. 

La partie de l'ouvrage sans conteste la plus neuve, et par suite celle 
qui rendra le plus de services, ce sont les chapitres, les paragraphes 
consacrés à l'étude des institutions et des usages : ils offrent une mise 
en œuvre des données archéologiques et épigraphiques beaucoup plus 


(1) Dans la lettre 81, pour le noter en passant, saint Cyprien annonce le martyre 
de saint Sixte sans lui donncr aucun des titres habituels de /rater,collega, sacerdos… 
et dit qu'il a envoyé des messagers pour se renseigner sur l’édit, in urbem, sans parler 
de relations avec le clergé de Rome. 
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étendue que celle de L. Schwarze que Dom Leclercq rectifie sur plus 
d'un point. Pour ce qui touche en particulier à l'origine et au déve- 
loppement des circonscriptions ecclésiastiques Dom Leclercq établit 
fort bien, comme l’avait déjà indiqué M. Monceaux, que l'on ne peut 
parler de provinces ecclésiastiques au temps de saint Cyprien et que 
les textes couramment cités depuis Morcelli parlent simplement des 
provinces civiles. Les divisions ecclésiastiques n'apparaissent que peu 
à peu, aprés le début du 1v° siècle. 

L'abondance même des renseignements fort précieux amassés par 
Dom Leclercq sur toutes les questions de discipline, de coutumes, 
fait regretter l'absence d'un index analytique, complément indispen- 
sable d'un ouvrage tel que le sien, et d'autant plus indispensable ici 
que dans le corps du livre l'ordre laisse souvent à désirer : pp. 39-51 
par exemple, on trouve au milieu d'une étude sur la société africaine, 
quelques pages fort pleines qui avaient leur place indiquée dans le 
précieux appendice du tome I sur l'épigraphie chrétienne en Afrique (l). 
Dom Leclercq ne s'est pas assez préoccupé de faciliter l'usage de son 
livre, de là ce manque d'ordre et beaucoup de négligences de détail, 
des rélérences peu claires et des distractions : T. IT, p. 98 on trouve 
un renvoi à Duchesne : op. cit. (il s’agit évidemment du mémoire sur 
Le Dossier du Donatisme) et si on recourt aux notes précédentes on 
rencontre, p.95.le mémoire du même savant sur les Flamines chretiens: 
j'ai relevé plusieurs cas semblables qui ne sont pas faits pour faciliter 
les recherches. L'anonyme du v° siècle De Promissionibus et pr'aedic- 
lionibus Dei est donné, p. 154 note, comme anonyme, attribué, p. 156, 
à Prosper d'Aquitaine et, p. 146, par une erreur de note, mis sous 
le nom de saint Augustin ; t. IT, p. 52 ss., l'auteur cesse brusquement 
de donner aucune référence pour les faits très intéressants de l'épiscopat 
de saint Augustin qu'il nous raconte, quitte à reprendre un peu plus 
loin son abondant appareil d'érudition ; dans le mème volume. au 
milieu de la page 122,le lecteur est brusquement jeté en pleine histoire 
du pélagianisme : la vraie suite de la page, il doit aller la chercher 
pp. 135.138, dans un paragraphe perdu entre deux phrases sur l'état 
politique de l'Afrique au début du v* siècle et qui relie naturellement 
les deux moitiés de la page 122. Si j'ai relevé ces exemples de négli- 
gences ce n'est pas pour le facile plaisir de faire l'erratum d'un livre 
d'ailleurs très remarquable : mais c'est que, pour être un mérite d'un 


(1) Cet appendice est un vrai petit traité sur la matiere : on en appréciera surtout 
les relevés d'inscriptions offrant des formules particulières. Pour ce qui est de la 
table relative à l'âge des symboles (T Il, p. 49) il est vraiment regrettable que Dom 
Leclercq, si peu avare de références, n'en ait ici aucune ; d'autant que parmi les dates 
qu'il donne, certaines sont purement conjecturales: par exemple 258-304 pour le 
svimbole A-62 dans une couronne vient évidemment de l'inscription C. L L VIH. 958% 
de Gherchel dont la date est loin d'être établi (cfe. GsELL, Monuments antiques de 
l'Alyerie. t. H, p. 399. Paris, 1901). 
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ordre plus modeste, le soin de l'exactitude et de l'ordre dans les détails 
n'en est pas moins indispensable dans tout instrument de travail sérieux 
qui sans cela devient pratiquement inutilisable. Du reste il sera facile 
à Dom Leclercq de corriger ces légers défauts dans une seconde édition 
qui ne tardera guère, je n'en doute pas, et son livre sera alors de tous 
points excellent. 

JOS. DE GUIBERT. 


Heixrica Bruorrs, S. J. Die Verfassung der Kirche von den ersten 
Jahrzehnten der apostolischen W'irksamkeit an bis zum Jahre 175 
n Chr. (Forschungen zur chrisilichen Literatur- und Dogmenge- 
schichte, herausg. von A. Euraaro und J. P. Kirsca. Rand IV, 
Heft 1-2.) Mayence, Kircheim et Co, 1904. [n-8, 405 p. M. 15. 


Cet ouvrage se distingue de la plupart de ceux que l'érudition 
contemporaine a consacrés aux origines de la hiérarchie ecclésias- 
tique, par deux caractères particuliers. L'un, c'est l'abstention com- 
plète et systématique de toute discussion ; il ne faut pas y chercher 
soit l'exposé des controverses soulevées, soit une appréciation des 
systèmes proposés ; l’auteur n'en mentionne aucun, pas plus pour les 
combattre que pour les approuver. Il les connaît, sans doute, mais il 
en fait abstraction afin de ne laisser subsister dans son exposé que 
l'impression directe des sources, et de n'entendre que les témoins 
appartenant à l'époque qui est en cause. Ceux qui voudraient se 
renseigner sur les travaux modernes et leur valeur sont renvoyés à 
l'étude spéciale du P. von Dunin-Borkowski (Die neueren Forschun- 
gen über die Anfaänge des Epishopats, Fribourg, 1900), que l'auteur 
approuve,semble-t-il,çcomplètement.et qu'il a cru inutile de reproduire. 
Sans vouloir l'en blämer, nous croyons cependant que plus d'un lec- 
teur regrettera une réserve aussi absolue, qui l'empêche de se rendre 
compte, sans étude supplémentaire, de la position prise par l’auteur 
parmi ceux qui se sont occupés de la même question. 

Un autre caractère, plus important et uniquement digne d'éloges, 
c'est une attention sérieuse et eflicace accordée au développement 
et à la transformation de la terminologie chrétienne à ses débuts. 
Le nombre relativement restreint des documents qui nous restent 
de cette époque primitive, n'est pas, en effet, la seule cause de 
l'obscurité qui enveloppe les origines de la hiérarchie; elle provient 
tout autant de la variété, de l’indétermination et du manque de fixité 
des termes employés par les premiers écrivains pour désigner les 
lostitutions de leur temps. Quelle est l'explication de ce fait? Serait-ce 
que les institutions elles-mêmes ont varié? ou bien serait-ce simple- 
ment que la terminologie, obligée de satisfaire à de nouvelles exi- 
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gences, fut d'abord un peu vague et subit quelques variations avant 
de se trouver fixée par l'usage? Prise en elle-même et abstraitement, 
la seconde hypothèse est certes admissible ; dès lors, il est évident que 
l’on sera toujours exposé à se tromper, à lire dans les documents ce 
qui n’y est pas et par conséquent à se faire, de l’organisation primitive, 
une idée inexacte, tant qu'on n'aura pas établi nettement la condition 
du vocabulaire grec des premières communautés chrétiennes, ou, pour 
parler comme l’auteur, tant qu'on ne sera pas fixé sur la question de 
savoir si, du commencement à la fin de la période, un même mot a 
toujours la même signification. C'est pour cela que Bruders s'attache à 
examiner, avec plus de soin qu'on ne l’a fait généralement, cette 
seconde hypothèse, à en déterminer la valeur, et à la tenir constam- 
ment sous les yeux dans son étude; on ne peut que l'en féliciter. 

L'ouvrage comprend deux parties de nature différente et d'étendue 
très inégale; l'une (p. 1-130) constitue proprement l'étude annoncée 
sur l'organisation de l'Eglise jusque vers 175; l'autre (p. 130-405) est 
ua long appendice, à numéros multiples, où l'auteur réunit des textes 
et des renseisnements divers, chronologiques, biographiques, philo- 
logiques, intéressant de quelque façon le sujet traité. Il à pu, gräce 
à cette disposition. écarter de son exposé les notes trop nombreuses et 
les citations étendues des sources; mais il aboutit d'autre part à ce 
résultat toujours regrettable, que l'accessoire occupe deux fois plus de 
place que le principal, et que le titre n'annonce, en réalité, qu'un tiers 
du volume en tête duquel il est placé. 

L'étude principale se divise, très rationnellement, en deux parties: 
d'abord le travail préparatoire sur les sources à utiliser; puis le travail 
de synthèse et de construction historique d’après les données de ces 
sources. 

Bruders débute par l'examen du vocabulaire relatif aux fonctions 
ecclésiastiques. Il montre pourquoi et comment les termes servant 
à désisner ces fonctions ont eu, aux différents moments de la période 
choisie, une valeur et une signification variable, jusqu'à ce que, 
peu à peu et par une évolution toute naturelle, l'usage ait attaché 
à certains d’entre eux le sens spécial et « technique » qu'ils gardérent 
dans la suite. Deux considérations, nous dit-il, s'imposent sous ce 
rapport à l'historien et doivent fonder son jugement. D'une part, 
le caractère même de la langue employée par les écrivains du Nou- 
veau Testament; poursuivant tous un but pratique immédiat, ils 
se servent de la langue courante, comprise et parlée autour d'eux, 
vivante dans la bouche du peuple, soumise par conséquent, comme 
tout ce qui vit, à un certain mouvement produisant des nuances 
ou des applications nouvelles de ses termes ; à ce titre déjà on peut et 
on doit donc s'attendre à quelques différences d'expressions entre des 
écrits de date diverse, reproduisant chacun la langue de son temps. 
D'autre part, la nature et les conditions toutes spéciales du Christia- 
nisme naissant durent provoquer nécessairement, dans la langue qui 
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lui servit, une évolution plus étendue et plus importante que celle 
qu’on pourrait rencontrer en aucune autre circonstance. Le Christia- 
pisme, en effet, se présentant avec des pensées, des aspirations et des 
œuvres en grande partie nouvelles, ne pouvait trouver dans la langue 
courante aucune expression adéquate; de là une adaptation, d'abord 
indécise, et un travail de formation plus ou moins rapide selon les 
nécessités plus ou moins pressantes. L'auteur expose la marche de 
ce développement: au début, pour désigner les idées et les choses 
spécifiquement chrétiennes, les tenants de la nouvelle doctrine em- 
pruntent à la langue usuelle certains termes qui, dans leur sens 
naturel, représentent l'idée ou la ehose; les termes ainsi employés 
peuvent être multiples pour un même objet, selon les points de vue 
de ceux qui s'en servent; ils ont toujours une valeur « descriptive » 
(beschreibende Ausdrück}). Dans la suite, on s'habitue peu à peu, le 
besoin d’unité aidant, soit à employer de préférence tel ou tel mot pour 
désigner tel objet, soit à donner à tel mot une signification particulière, 
alors que son sens naturel et littéral est plus large. Fotin, après un 
temps plus ou moins long, l'usage finit par établir définitivement pour 
certains mots une valeur purement « indicative » (bezeichnend? Aus- 
drück}, laissant dans l'ombre la signification littérale, que cet usage 
suppose cependant comme point de départ et comme fondement. Cette 
évolution, pleinement rationnelle en soi, et fondée sur les raisons 
générales indiquées plus haut, Bruders la fait voir concrètement par 
l'examen détaillé des termes qui se rapportent à son sujet; il se con- 
tente ici de quelques exemples, comme edxapiotia, änéotokoc;, mais on 
y ajoutera tout l'appendice n° V « Wortliste », où sont passés en revue, 
dans l'ordre alphabétique, tous les mots relatifs aux fonctions ecclé- 
siastiques ou aux charismes ; on y trouvera notécs leurs significations 
successives avec indication et citation des passages des sources où elles 
se rencontrent. Disons-le franchement, ce chapitre, avec l'appendice 
correspondant, nous a paru la partie la plus intéressante et la plus 
méritante du travail, Ce n'est pas qu'il échappe complètement à la 
critique, on pourra, par ex., contester ct rectifier l'interprétation 
donnée par Bruders à plus d'un passage ; on regrettera sans doute 
aussi que, dans la forme au moins et par la manière de présenter sa 
pensée, l’auteur l'ait trop isolée des textes d'où elle doit résulter, et 
paraisse un peu trop supposer, avant d'en avoir fait la preuve, le 
caractère tout spécial des institutions chrétiennes. Mais ces détails ou 
ces apparences n’empêchent pas que l'ensemble ne soit parfaitement 
fondé et que les idées signalées ne soient dignes d'une sérieuse atten- 
tion de la part de tous ceux qu'intéresse le problème des origines. 

Les chapitres suivants indiquent très sommairement et pour quel- 
ques écrits seulement, ce qui concerne Ia datation des sources, la 
connaissance générale de leur objet, les renseiynemnts particuliers 
qu'elles fournissent touchant la hiérarchie. L'auteur nous certifie avoir 
fait le travail pour tous les documents et d'une facon approfondie ; 
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mais la longueur et l’uniformité qu'eùt inévitablement présenté 
un exposé complet de ce travail l'ont déterminé à se restreindre à 
quelques exemples. À notre avis, il eût pu le faire davantage, car tel 
qu'il est, son expoxé ne présente aucun intérêt pour l'historien cet reste 
toujours insuftisant pour celui qui ne serait pas préalablement au 
-courant; il est vrai qu'en ce qui regarde la chronologie, les appendices 
n° JII et IV apportent un notable complément, au moins pour la 
13 Clem., le Pasteur d'Hermas et la Didache. 

Dans la seconde partie l'auteur, tenant toujours devant les yeux ce 
-qu'il a dit de l'évolution du vocabulaire, entreprend d'exposer, pour 
autant que les sources le permettent, la nature et les conditions de la 
hiérarchie. de l'origine à 175. Il répond successivement à trois ques- 
tions : est-il possible d'établir historiquement l'existence d’une « fonc- 
tion » ou d'un ordre ecclésiastique nettement distinct des dons ct cha- 
rismes de l'âge apostolique ? dans l'affirmative, quels degrés ou divi- 
sions cet ordre comprenait-il? enfin, dans quels rapports se trouvaient 
ces « fonctionnaires » résidants avec les missionnaires ct les charismés ? 

La seconde question surtout devait mettre l'auteur en présence des 
points les plus obscurs et les plus controversés, même entre catho- 
liques. Il est relativement facile, ea cffet, d'établir avec certitude 
l'existence, comme institution divine, d'une hiérarchie proprement 
dite ; Bruders le fait, d'ailleurs, avec une méthode parfaite, refusant 
de s'appuyer soit sur les appellations, toutes indéterminées et 
générales, données aux employés, soit sur la signification du mot 
« xdpioua » qui peut désigner n'importe quelle prérogative surnatu- 
relle, et prenant comme point de départ les indications fournies 
er professo par Clément de Rome. Mais autre chose est de savoir quels 
degrés cette hiérarchie comprenait ; ici les sources sont moins précises 
et moins claires, tout au moins pour l'époque apostolique et l'époque 
immédiatement postérieure, Aussi, l'auteur est-il beaucoup plus bref 
et ses conclusions sont-elles moins explicites. Si nous l'avons bien 
compris, se basant sur les lettres de S. Ignace, où apparaissent défini- 
tivement trois degrés avec leurs appellations propres et distinctives, 
émiokomoc, TpesBÜTEpot, didkovoi, 1] estime que le terme éniokonos ne peut 
être considéré comme ayant sa valeur « technique », distincte de 
npeoBütTepor et équivalente de celle d' « Evèque », que lorsqu'il désigne 
le chef suprome ct monarchique d'une communauté, possédant la 
plénitude de la « Mission divine » avec faculté de la communiquer à 
d’autres. Hors de là, il est simplement synonyme de npeoBütepot; ainsi 
en est-il dans toux les documents que nous possédons antéricurs à 
S. Ignace. On rencontre alors, comme participaut à la «Mission divine» 
et appartenant à la hiérarchie, en bas les bidxovot (résidants) ; en haut, 
l'Apôtre lui-mème qui garde la direction générale de ses communautés, 
aidé de ses compaznons « Missionnaires » qui agissent en son nom; 
enfin, entre les deux, tous les fonctionnaires résidants, appelés 
TPELOBUTEPOI, ÉMIOKOMOI, TotuEVES ete.; tous ces termes ont ici leur sens 
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littéral et servent indifféremment à représenter un même groupe 
de membres de la hiérarchie, soit qu'ils aient tous la plénitude du 
pouvoir (comme les évêques postérieurs), soit que tous l’aient incom- 
plètement (comme les prêtres au sens strict), soit qu'il y en ait des 
deux sortes. Pour la période qui précède immédiatement Ignace 
d'Antioche (67-113), on peut se prononcer en faveur de cette dernière 
hypothèse (un évêque et des prêtres), car l'évolution que nous trouvons 
accomplie dans ses lettres ne peut s'expliquer sans l'existence, assez 
fréquente et depuis un certain temps, du même état de choses. Mais, 
pour l'âge strictement apostolique (40-67) rien ne permet de se pro- 
noncer. Quoi qu'il en soit, l'auteur ne semble pas considérer l'évêque 
monarchique comme successeur, pour une partic, de ce groupe inter- 
médiaire ; il serait plutôt le successeur de l’Apôtre qui, avant de dis- 
paraitre, aurait pris soin de confier à quelqu'un, pour chaque commu- 
nauté, la direction suprême qu'il avait conservée jusque là sur toutes. 
On voit que, d’après cela, il n’y aurait pas lieu, proprement, de parler 
d'épiscopat plural. On voit aussi comment Bruders maintient l'iderrtité 
essentielle des fonctions hiérarchiques depuis le début, tout en laissant 
place à une transformation dans leur organisation extérieure. On doit 
lui rendre cette justice que, selon sa promesse, il s'en est tenu stricte- 
ment aux données des sources, et que ses conclusions ne les dépassent 
jamais ; on voudrait parfois les voir formuler plus nettement, par ex., 
en ce qui concerne les origines de l'évêque unitaire. 

L'étude qui suit, sur les relations des fonctionnaires hiérarchiques 
résidants avec les missionnaires et les charismés, fournit à l'auteur 
l'occasion d'expliquer comment les premiers, dont la situation paraît 
plutôt modeste au début, alors que les efforts tendaient avant tout 
à la propagation et à l'extension de la doctrine, virent peu à peu leur 
influence grandir et passer au premier rang, à mesure que les dons 
extraordinaires diminuaient ct que, après la diffusion de la bonne 
nouvelle, la perfection interne de chaque communauté devenait la 
grande affaire. 

Enfin, dans le volumineux appendice on trouvera : I, une traduction 
allemande de la lettre de Clément de Rome aux Corinthiens ; II, une 
« Personentiste », donnant des esquisses biographiques et les textes 
(grec-allemand) qui s’y rapportent; IIT, une liste chronologique, indi- 
quant les dates attribuées aux sources par les historiens tant protes- 
tants que catholiques ; [V, la datation de la 18 Clem., du Pasteur et de 
la Didaché; V, une « H'orliste » déjà renseignée; VI, une carte de 
l'empire romain aux 1° et n° siècles; enfin deux tables, l’une des textes 
cités, l'autre des noms. 

Ea somme, ce livre laisse l'impression d'un travail vraiment scienti- 
fique,; 1l témoigne d'une connaissance parfaite des sources et d'un 
souci constant de s'inspirer uniquement de leurs données ; il révèle 
aussi une pensée à la fois méthodique, vive et pénétrante. qui a su 
donner ue allure originale à l'étude d'un problème déjà bien rebattu; 
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il pourra même, de quelque facon, contribuer à orienter le débat, car 
on se demandera, en le lisant, si l'on ne s’est pas trop prévalu parfois 
de certains termes, si l'on n'a pas trop oublié que ce qui importe, à cette 
époque primitive, c'est bien moins l'expression variable, que sa valeur, 
c'est-à-dire, la chose ou l'activité qu'elle réprésente., C'est assez, croyons- 
nous, pour assurer à l'ouvrage une place honorable dans la série des 
Forschungen zur christlichen Literatur- und Doymengeschichte. 
AD. LABEAU. 


Aiué Puecu. Recherches sur le Discours aux Grers de Tatien suivies 
d'use traduction française du Discours avec notes (Üniversite de 
Paris Bibliothèque de la facnlté des lettres TT XVID. Paris, 
F Alcan, 1903. In 8. vin 158 pp. Prix : Fr 6. | 


La littérature relative à Tatien, le « Tertullien grec », le plus ori- 
ginal mais le plus obscur des Apologètes du second siécle, est peu 
abondante et presque exclusivement allemande. M. Aimé Puech, 
maitre de conférences à la faculté des lettres de Paris, vient de l'en- 
richir d'une remarquable monographie dans laquelle, sans arriver 
toujours à des résultats bien nouveaux, il étudie à fond tous les pro: 
blèmes soulevés par ses devanciers, MM. Schwartz, Harnack, Kukula, 
Ponschab, Dembowski (1). 

La traduction francaise du Discours occupe les cinquante-deux der- 
nières passes du volume. Elle a pour base l'édition de Schwartz (2). 
« Si j'avais tenté, nous dit M. Puech (p. vin), de reproduire le tour 
concis ou les artifices de style de l'original, j'aurais été tres obscur, 
comme celui-ci, et je voulais être clair, au risque d'être parfois long 
et d'enlever au texte sa couleur et son rythme ». Il importait en effet 
avant tout de bien interpréter la penxée de Tatien souvent dificle à 
saisir, et l'auteur y a parfaitement réussi, Les notes mises au bas de 
la traduction sont consacrées à la critique textuelle, ou renferment 
des explications exégetiques, Cà et là, on voudrait trouver une anno- 
tation plus abondante sur les choses mêmes dont parle le texte. 

Les Recherches de M. Puech peuvent se ramener à trois points : la 
biographie de Tatien jusqu'à la composition du Discours ; la méthode, 
les caractères principaux et les sources de son apoloyétique, ainsi que 
la valeur de son talent d'écrivain; et enfin <a théologie. 


(1) L'étude de M. P. Fiuc (Zur Frage nach der Disposition des Noos Tpôs 
EAAnvas des Tl'atians), dans la Zeitschrift fur Kirchengeschichte (&.XX1,1901,p. 149 s.) 
et celle de M. W. STEUER, Die Gottes- und Logoslehre des Tatians mit ihren Berüh- 
rungen in der griechischen Philosophie (Leipzis, 1893) semblent lui avoir échappé. 

(2, Dans les Terte und Untersuc*ungen, t. VE, F. 1, 1888. 
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Né vers 120 dans la région de l'Euphrate ou du Tigre, Tatien reçut 
une éducation toute grecque. Sophiste avant d'être chrétien, il entre- 
prit de nombreux vorases à travers l'Empire, quand enfin il arriva à 
Rome, c'était un homme d'une trentaiue d'années au minimum et déjà 
dans toute la force de son talent, Il y séjourna longtemps et il y était 
l'élève de S. Justin, au moment où celui-ci écrivait sa seconde Apo- 
logie, c'est-à-dire en 160-161. Après le martyre de son maitre, lui- 
même tint un dtbuoxuketov dans la capitale de l'Empire et y eut, entre 
autres, Rhodon comme disciple. C'est alors que sa rupture avec l'Eglise 
se prépare lentement. En 170 ou 171, il quitte Rome pour l'Orient ; 
l’année suivante, il brise définitivement avec l'orthodoxic et fonde son 
école hérétique en Mésopotamie. La composition du Discours aux 
Grecs devrait se placer en 171 approximativement, à Edesse ou à 
Antioche, au moment où l'Apologète se trouve sur les limites extrêmes 
entre l'hérésie et l'orthodoxie. Il s'est servi, en le rédigeant, des Apo- 
logies et du Dialowue de Justin. 

M. Pucech soutient à bon droit que le Discours a été écrit hors de 
Rome et après la mort de Justin; il aurait même pu ajouter : « après 
la mort de Crescens », à cause de la manière dont il est parlé de ce 
philosophe au chapitre XIX. [1 nous semble cependant retarder beau- 
coup trop la composition de notre document. Nous connaissons par 
S. Irénée (Ade. Haer., 1.1, e. XX VIT) l'hérésie dans laquelle Tatien 
tomba définitivement en 172; or, il faut bien l'avouer, ces erreurs ne 
transpirent pas encore dans le Discours. D'autre part, quoi qu'on en 
dise, plusieurs passages trahissent une époque peu postérieure à la 
conversion de l'auteur; telle surtout la phrase du chapitre XXXV 
discutée par M. Puech, à la p. 9. si l'on tient compte que l'étonnement 
qu'y expriment les (Grecs, vise la personne mème de Tatien, et si l'on 
fait attention à la deuxième phrase qui suit: « Qu'y a-t-ùl d'extraor- 
dinatre à ce que l'on apprenne du nouveau en vieillissant ? ». lation 
a pu quitter Rome, à la suite des intrigues de Crescens, prononcer 
alors son Discours, en (rrece par exemple, et rentrer à Rome après la 
mort de Justin et de Crescens. Car c'est bien à Rome qu'il parait avoir 
rompu avec l'Eglise. Dans son hypothèse, M. Puech expliquera difi- 
cilement que, vers ISO, SN, Irénce ait déjà si bien connu l'hérésie de 
Tatien. L'évêque de Lyon n'insioue d'ailleurs en aucune facon que 
Tatien ait préché ses erreurs dans une autre Eglise que celle où il fut 
le disciple de S. Justin, Et de fait, en Orient, Tatien ne passa pas pour 
hérétique. S. Epiphane (ÆZavr., XL VI: est le seul à dire que Tatien tint 
une école hérétique en Mésopotamie ; mais tout le monde doit recon- 
paitre plus d'une erreur dans ce passage de l'évéque de Salamine, 

La composition du Discours au lendemain de la mort de S. Justin 
s'accorde parfaitement avec l'hypothése de M. Kukula ‘1). qui y voit 
la lecon d'ouverture de Fécole chrétienne de Tatien. M. Puech le 


(1) Tatians stgenaanle Apolotie, Leipsig, Teubner, 1900. 
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considère plutôt comme un traité écrit, mais que l'auteur aura pu lire, 
comme une conférence, devant ua auditoire composé de chrétiens et 
de quelques païens. La nuance n'a pas d'importance ; mais l'opinion 
de M. Kukula conserve pour elle la tinale du Discours. 

Celui-ci n'est pas une Apologie proprement dite qui aurait pour but 
essentiel de réfuter les accusations dirigées contre les chrétiens. Il se 
rattache au genre de Protrepliques écrits par les défenseurs de la 
philosophie ancienne contre les préjugés du vulgaire. C'est ainsi qu’à 
côté de l'exposé apologétique de la doctrine, la polémique contre le 
paganisme y occupe une si large place. Tatien tient un grand compte 
de l'état d'esprit du public auquel il s'adresse. C'est une exhortation à 
la foi qu'il écrit, pour ébranler les (rrecs dans leurs anciennes croyances 
et leur inspirer l'attrait de la croyance nouvelle. C'est moins « une 
exposition de la foi qu'une préparation à la foi ». Dès lors, on n'est 
pas autorisé à chercher dans le Discours un exposé complet de la foi 
de l'auteur. Cette considération que M. Puech développe dans son 
chapitre VII et qu'il appuie de différentes paroles de Tatien, est capi- 
tale, et nous aurions voulu qu'il l'opposät formellement à la théorie 
de M. Harnack sur la place que les Apologètes, et en particulier Tatien, 
occupent dans l'histoire des Dogmes. D'ailleurs, pour faire ressortir 
que la doctrine de ‘Tatien n'est pas seulement la philosophie grecque 
(stoicienne, en particulier) revêtue d'un vêtement chrétien et appuyée 
d’une facon tout extérieure sur la révélation, il eût été bon de relever 
comment, au chapitre X XV, il oppose lui-même une à une chacune 
de ses doctrines chrétiennes aux opinions philosophiques et comment 
plusieurs fois, nonobstant le but de son Discours, il marque clairement 
la tradition apostolique comme la source des différents points de la foi. 
L'exposé dogmatique de Tatien, quoique incomplet, est extrêmement 
intéressant dans ses chapitres V-VI, M. Pucch nous retrace de facon 
très remarquable la théologie, la christologie, la psychologie et la 
demonologie de Tatien. Dans sa théologie et sa psychologie, l'Apolo- 
gète a retenu les doctrines stoïciennes, mais en les corrigeant. Il est 
particulierement préoccupé de distinguer Dieu du principe qui anime 
toute la matière, principe dont Tatien admet l'existence, mais dont il 
met en lumiere l'infériorité vis-à-vis de Dieu M. Puech n'a pas assez 
accentué, nous semble-t-11, le rapport de la wuxñ dans chaque homme 
avec ce nvebua universel. La wuxn est mortelle et faite d’une matière 
subtile. Mais est-elle, en chaque homme, un principe individuel ou 
comme une participation au nvedua universel? De méme, ne croirait- 
on pas que, d'aprés Tatien, l'esprit d'ordre supérieur qui est en chacun 
de noux l'image et la ressemblance de Dieu et qui confère l'immorta- 
lité à l'âme par sa présence, n'est pas individuel, mais que l'âme doit 
s'enlacer, s'accoupler, s'atteler à l'Esprit Supérieur, unique et uni- 
versel, qui vient habiter en elle? Il semble aussi, et M. Puech n'a pas 
suflisamment appuvé sur ce point, que ce nveûr'a supérieur se confond 
d'apres Tatien avec le Logos ensendré au moment de la création et. 
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que l'Apologète ne connait pas d'autre Esprit saint que le mvedua du: 
Logos. À propos de l’Incarnation, nous ne voyons pas bien non plus 
qu'il y ait lieu de se demander si la christologie de Tatien n'a pas une 
couleur docète Il faudrait plutôt rechercher s’il a tenu en aucun sens 
la divinité du Logos et son Incarnation. Sans doute, il ne fait que l’une 
ou l’autre allusion très brève à l'Incarnatiou, et il faut se rappeler ici 
la remarque qu'a faite M. Puech sur la nature de l'exposé doctrinal 
de Tatiea. Mais enfin jamais il n'appelle le Logos Dieu. D'autre part, 
il parle chaque fois de l'Incarnation de Dieu; et au chapitre XIII, 
l'Esprit de Dieu, qui dans ce contexte même est identifié au Logos, est 
dit «le ministre du Dieu qui a souffert ». Le P. Ponschab à parlé 
du Sabellianisme de Tatien; n'aurait-il pas eu plutôt une tendance 
au monarchianisme proprement dit ? 

Très remarquables aussi les chapitres [TT et IV, dont le chapitre VIII 
n'aurait pas dû être séparé ; M. Puech nous y montre les aflinités de 
Tatien avec la sophistique et tous les liens par lesquels son ouvrage 
se rattache à l'évolution de la littérature païenne. Tatien, devenu 
chrétien, condamnait sans doute la sophistique; mais elle était devenue 
chez lui une seconde nature, et il en suivait comme inconsciemment 
les procédés. M. Schwartz (ou ?) est allé trop loin en admettant que 
Tatien s'était fait une règle absolue d'éviter l’hiatus ; mais sa répul- 
sion pour les rencontres de voyelles n'en est pas moins certaine. Il 
attache une extrême importance au rythme, même à la fin de chaque 
xÿ\ov. Ce souci du rythme et cette répulsion pour l'hiatus se trahissent 
par des transpositions de mots, souvent bizarres, dont l'atien semble 
être arrivé à faire un des éléments naturels de sa langue. Il montre 
d’ailleurs en général du goût pour les expressions hardies, et les 
alliances de mots étranges, pour les périphrases et les interrogations, 
expressions et procédés qu'il emprunte encore souvent aux Sophistes. 

Daus sa méthode elle-même et ses arguments, Tatien est largement 
débiteur (comme d’ailleurs toute l’'apolozétique du deuxième siéele) de 
cette philosophie païenne qu'il combat, mais à laquelle il à emprunté 
sans aucun doute bien des armes, quoiqu'on ne puisse pas d'ordinaire 
établir avec précision la source particulière où il puise. Que les Grecs 
aient reçu les arts et lex sciences des Orientanx et en particulier des 
Hébreux, c'était une thèse de l’école judéo-Alexandrine, et Tatien 
trouvait tous les éléments pour la développer dans les catalogues 
de Oauudaa et ebpuata analogues à celui qu’il nous donne (ec. T). Les 
sophistes aussi avaient la coutume d'attaquer les philosophes qui ne se 
rattachaient pas à leur école, en relevant leurs contradictions ou en 
colportant sur leur compte des commérages et des anecdotes scanda- 
leuses. Depuis longtemps les moralistes grecs avaient censuré l’immo- 
ralité du monde païen, en particulier de son culte et de ses statues, et 
combattu le fatalisme astrologique. Enfin, en développant dans ses 
chapitres XXX, XXXV-XLI son argument chronologique pour 
montrer que la philosophie chrétienne est antérieure aux philosophies 
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puiennes et que Moïse est la source où les Grecs ont puisé, Tatien peut 
bien communiquer, comme il le dit lui-même, les résultats de ses 
propres recherches, mais 1l n'est guère croyable qu'il ait ignoré les 
essais dans la matière des juifs alexandrins, d'un Hécatée d'Abdère ou 
d'Alexandre Polvhistor, et qu'il ne leur doive pas la première idée de 
ses recherches. 

Au cours de ces chapitres, M Puech à eu l'occasion de réunir tous 
les éléments du jugement à porter sur les qualités et les défauts litté- 
raires de Tatien. Personnel ct original au point d'éviter ce qui a déjà 
été dit avant lui, Tatien est surtout passionné et violent; il ne sait se 
défendre qu'en attaquant; il « ne songe qu'à fouailler l'adversaire et 
il s'y entend à merveille ». Si naturelle que soit sa verve, 1l a pourtant - 
son art à lui, conscient et voulu, souvent conforme au goût qui régnait 
de son temps. Pourtant, sa fougue l'emporte fréquemment ; une idée 
éveille chez lui une idée accessoire et le détourne de l'argumentation 
commencée. Nous croyons cependant avec M. Kukula, contrairement 
à M. Puech, que, malgré toutes ses disressions, malgré le mélange 
continuel de la polémique à l'argumentation, Tatien a suivi dans son 
discours un plan régulier qu'il peut perdre de vue, mais auquel 
il revient toujours. Après avoir dans les premiers chapitres écarté les 
préjugés qu'on oppose au christianisme, il prouve, dans une première 
partie l'excellence de la nouvelle religion par l'exposé de ses doctrines 
sur Dieu, sur la création et la résurrection des corps, sur l'origine du 
mal et sur la rédemption, doctrines auxquelles il oppose les doctrines 
et Les institutions du pasanisme. II termine cette première partie, aux 
chapitres XXTX et XXX, comme il terminera la seconde, par quelques 
notes biographiques sur sa personne. De plus au commencement du 
chapitre 31, Fatien nous marque lui-même qu'il entreprend sa seconde 
partie. [est vrai qu'il n'indique icrque l'argument chronologique pour 
prouver la supériorité du christianisme, et qu'en réalité il entremelera 
bientot à cet argument, une autre preuve tirée de li comparaison du 
christianisme et du paganisme au point de vue des effets qu'ils pro- 
duisent sur les mœurs, Tatien s'est ainsi écarté de nouveau de son 
plan; il avait cependant en vue dès le principe ce plan comportant 
deux grands arguments, comme on peut le voir à ce qu'il dit déjà au 
chapitre XX. 

« Tempérament mobile et imagination ardente de l'Oriental, art 
rafliné et voyant du sophiste, sincérité et indifférence esthétique du 
chrético, s'amalæament, à doses inésales, dans le Discours aux Grecs, 
et en font cette «œuvre bizarre et attachante que nous ne pouvons lire, 
aujourd'hui encore sans intérêt, quoique nous ayons souvent trop de 
peine à le bien comprendre. » C'est par ces mots que M. Puech 
termine ses echerches. Il aura certes amplement contribué à nous 
faire mieux comprendre, et avec moins de peine, le Discours de T'atieu 
et à relever ainsi l'intérét qui s'y attache. 

P. LADEUZE. 
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VV. Cariraixe. Die Moral des Clemens von Alexandrien. Paderborn, 
Schôning, 1903. In-8, 372 pp. 7 Marks. 


Nous avions déjà quelques livres excellents sur la Morale de Clément 
d'Alexandrie ; l'ouvrage de M. Capitaine prend à côté de ses devan- 
ciers une place très honorable. Il donne de l'éthique du docteur 
alexandrin l'exposé le plus systématique et le plus fouillé. La première 
partie est consacrée à l'étude des questions de morale générale ; la 
seconde groupe dans un système clairement ordonné les questions de 
morale spéciale et des problèmes connexes, comme les sacrements, 
l'anthropologie, etc. Aucune citation de Clément ne parait avoir 
échappé à l’auteur — et l'on sait si elles sont à prendre là où on s'y 
attendrait le moins — ; leur enchevêtrement et la mosaïque qu'elles 
forment montrent assez le souci qu'a eu d’être complet l'auteur d'une 
« Morale de Clément d'Alexandrie » concue de cette manière. 

Mais c'est la façon trop coutumière de concevoir un tel travail sur 
la Morale de Clément qui me parait être sujette à quelques observations. 
Si Clément d'Alexandrie est un peu plus théologien que ses prédéces- 
seurs, il l’est cependant avec le moins de méthode possible ; nul moins 
que lui n’a de goût pour les systèmes bien délimités ; tout le monde 
le reconnaît, et Clément d’ailleurs l'avoue cent fois lui-même en 
déclarant qu'il a de bonnes raisons pour cela. On sent nettement que 
l'intention générale qui domine son œuvre n'est pas d'instruire, mais 
de discipliner. Il veut former les âmes, les mettre en état de recevoir 
les hautes révélations que contient le Christianisme. Ce qui s’oppose à 
cette initiation ce sont les vices et les erreurs nés du paganisme ou de 
l'hérésie ; tout le but de Clément est donc d'entreprendre de purifier 
les esprits et les cœurs. Il le fait dans une trilogie qui correspond 
dans sa pensée aux trois actes des mystères païens ; comme dans ces 
institutions, il poursuit une purification de plus en plus grande. Le 
Protrepticos doit dégager de l'ensemble des coutumes ct des croyances 
qui constituent la vie païenne, le Pédagogue purge des passions 
impures dont l'äme du converti est encore pleine ; les Stromates enfin, 
par une sanctification de plus en plus grande de l'esprit et du cœur, 
rendent l'âme apte à connaître, apte à contenir en elle même la 
révélation du Logos. Tout ce plan, signalé plusieurs fois et notamment 
au commencement du Pédagogue, tend à purifier l'homme de plus en 
plus. La morale y entre pour la plus grande part, mais elle y est 
toute pratique : elle n'est conçue que comme une purification. Dès 
lors Clément doit bien plus défendre que prescrire, et les prohibitions 
abondent sous sa plume tandis que les prescriptions positives sont 
plutôtrares ; ce n'est que par échappées, et en quelque sorte dans ce 
que Clément regarde lui-même comme des hors-d'œuvre, que nous 
trouvons certains chapitres de théories morales. L'idée de la puritica- 
tion mystique est donc bien le trait particulier de la Morale de Clément. 
Ne serait-il pas plus juste dès lors de la suivre tant dans les chaleu- 
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reuses exhortations du Protrepticos et les règles du Pédagogue que 
dans les conseils élevés des Stromates ? À vouloir traiter l'éthique de 
Clément d'après un plan de Morale contemporaine on en est réduit à 
ne pouvoir pas utiliser pour ainsi dire la moitié de l'œuvre de Clément, 
le Protrepticos et le Pédagogue ; les citations de M. Capitaine sont 
sous ce rapport très suggestives. En examinant au contraire de plus 
près l’idée morale telle qu'elle s'est présentée à l'esprit de Clément, 
les prétendues inutilités ou contradictions s'expliquent, mais dans une 


toute autre construction que celle qu'on nous présente habituellement. 
Cam. HoxToiR. 


D' Jouaxx Ernst. Die Ketzertaufangelegenheit in der altchristliche 
Kirche nach Cyprian. Mit besonderer Berücksichtigung der 
Konzilien von Arles und Nicäa. (Forschungen zur Curistlichen 
Litteratur- und Dogmengeschichte, IL. Band. 4. Heft.) Mainz, 
Kirchheim, 1901. In-8, vin-94 p. 


Depuis 1S93 le D° Ernst a consacré, dans le Zertschrift fur katho- 
hische Theologie, de nombreux articles à la question du baptéme des 
hérétiques. Il a traité successivement de l'authenticité de la lettre de 
Firmilien, de l'auteur du livre « De rebaptismate », de l'excommuni- 
cation de S. Cyprien, de sa prétendue rétractation, de son point de 
vue théologique, et de la doctrine du « De rebaptismate ». Restait à 
déternnner quelles furent, après S. Cvrpricn, la théorie et la pratique 
de l'Église concernant le baptème conféré hors de son «sein, et, en 
particulier, quelles décisions furent prises aux conciles d'Arles (314) 
etde Nicée (325. C'est l'objet de la présente étude, qui continue et 
complete les recherches de l'auteur sur cette intéressante question. 

H considère à part le baptème des schismatiques et celui des héré- 
tiques. S. Cyprien avait rejeté l'un et l'autre sans distinction. Le pape 
tienne avait proclamé qu'aucune hérésie ne nuisait à la valeur du 
sacrement. 

Au siéele suivant, S. Basile s'autorise des anciens pour faire une 
distinction entre le schisme et l'hérésie. Comme eux, il soutient qu'il 
faut admettre 1e baptèéme des schusmatiques. Et nonobstant son prin- 
cipe, il approuve qu'on les rebaptise dans son église et dans plusieurs 
autres en Asie. À ses yeux ce renouvellement du baptéme est une 
affaire de discipline où chaque église garde sa coutume. 

M. Ernst pense pouvoir expliquer dans le méme sens le 8° canon du 
concile de Nicée,qui permet de recevoir en leur rang dans l'Eglise les 
cleres convertis du sehisme de Novatien., à la seule condition qu'ils se 
soumettent à Fimposition des mains. Nil est vrai, comme de graves 
raisons permettent de l'afirmer, que cette xapoleoia n'est pax une céré- 
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monie de pénitence et d'absolution, mais une ordination nouvelle, on 
est amené à croire que le concile s’est abstenu de rien décider touchant 
le baptême de ces convertis, à cause d'une divergence de discipline 
dans les églises d'Asie. 

Quant au baptème des heretiques, longtemps encore un grand 
nombre se sont rangés à cette raison de S. Cyprien que ceux qui se 
séparent de l'Église par une erreur dans la foi à la Sainte Trinité ne 
peuvent validement conférer le baptême, même quand ils le donnent 
selon le rite voulu. S. Athanase redoute pour les aricns la perte du 
baptême avec celle de la vraie foi, S. Basile, dont l'autorité a d'autant 
plus de poids qu'il fut un canoniste versé dans l'histoire de la disci- 
pline ecclésiastique, maintient que d’après la règle des anciens 1l faut 
entièrement rejeter le baptème des hérctiques, c'est-à-dire de toutes 
les sectes qui enseignent des erreurs sur la nature de Dieu. Car telle 
est, pour lui et pour les anciens dont il se prévaut, la notion de l'hérésie. 

Il ne semble pas qu'on puisse donner au mot le mème sens restreint 
dans les Canons des Apôtres, 46 et 47, et les Constitutions apostoliques, 
VI, 15. Ces pièces nous ramènent plutôt au temps de S. Cyprien; les 
hérétiques dont il est défendu ici d'admettre le baptême sont tous ceux 
qui errent dans la foi. 

Au contraire S. Cyrille de Jérusalem et S. Optat de Miléve sont en 
communauté d'idées avec S. Basile. 

Le concile d'Arles, en décidant dans son 8° canon qu'on interrogera 
sur le « symbole » celui qui se convertit de l'hérésie pour s'assurer s'il 
a été baptisé dans le Père et le Fils et le Saint Esprit, reconnait et 
tolère l'usage propre aux Africains de rebaptiser au cas où l'on dé- 
couvre dans les réponses un dissentiment sur la foi à la Trinité : «si 
interrogatus non responderit hanc lrinitatem ». L'examen doit se faire 
sur le symbole de la foi, nullement sur la formule du baptême. D'ail- 
leurs tout tend à prouver que la controverse ne porta jamais sur Ja 
formule trinituire, dont tous les chrétiens se servaient, 

Et non seulement ce synode occidental, mais aussi le premier concile 
général de Nicce a tenu compte de l'opinion alors encore fort répandue, 
que la foi en la S. Trinité était un élément nécessaire pour la validité 
du baptème. « À l'égard des Paulianisants, dit le canon 19, c'est la 
règle qu'il faut les rebaptiser absolument. » Les Paulianisants sont 
sans doute toutes les sectes infectées d'erreurs antitrinitaires à l'exemple 
de Paul de Samosate. Les disciples de cet hérésiarque, au témoisnaye 
de S. Athanase, nommaient bien le Père, le Fils et le Saint Esprit, mais 
comme 1ls ne prenaient pas les mots dans le méme sens que l'Eglise, 
le concile et S. Athanase Lui-mème, qui en fut une des lumières, ont 
regardé leur baptème comme vain et incflicace. 

Quoi d'étonnant dès lors de voir les églises d'Orient s'inspirer de 
cette regle et porter leur attention aussi bien sur la sincérité de la foi 
que sur l'exactitude de la formule pour juger de la valeur du baptème. 

Mais alors, connnent se fait-il qu'on ait reconnu le baptèéme des 
aricns qui se trompaicnt si gravement sur la nature du Fils? Le D° E. 
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propose cette explication : en définitive, on ne pouvait prétendre que 
ces hérétiques admissent un autre Fils, une autre personne que Jésus, 
qui est le vrai Fils de Dieu consubstantiel au Père. 

Entre la règle des anciens, telle qu'elle est citée par S. Basile et la loi 
allésuée par le concile de Nicée, M. Ernst signale cette différence que 
celle-ci n'a trait qu'à l'hérésie monarchienne, tandis que celle-là, plus 
générale,s'étend à toute erreur sur la nature de Dieu et sur la Trinité. 

Pour légitimer le canon de Nicée, l'auteur allègue d'abord le prin- 
cipe : dans le doute sur la validité du sacrement, il faut choisir le parti 
le plus sûr. Ce serait donc un baptème sous condition. Seulement ce 
n’est pas au «non liquet», mais à la coutume existaute que les conciles 
en appellent ; et les écrivains ecclésiastiques aflirment nettement que 
le baptèéme de ces hérétiques ne vaut pas. 

Désireux de trouver quelque fondement à cette longue pratique de 
certaines églises, M. Ernst suggère encore que dans des cas exception- 
nels, «Weinigstens in Ausnahmfällen », il peut arriver que l'opiniätreté 
dans l’erreur l'emporte chez l'hérétique sur l'intention de se conformer 
à la volonté du Christ, Mais, à moins de documents explicites, comment 
croire que des exceptions si rares aient pu inspirerune régle aussi géné- 
rale qui réprouve le baptéme de tous les antitrinitaires / Ne vaut-il pas 
mieux laisser parler les faits? Le concile d'Arles tolère la coutume 
propre aux Africains, celui de Nicée renouvelle en Asie une loi déjà 
existante: et les docteurs préoccupés de justifier la pratique séculaire 
de leurs églises prennent le change sur la valeur d'un argument cap- 
ticux. Nous ne voyons pas d'autre explication. 

L'auteur critique en passant quelques expressions inexactes, plu- 
sieurs conclusions trop hätives, l'une ou l’autre explication hasardée, 
que l'on se gardera désormais d'adopter sur l'autorité d'un nom, Il fait 
bien voir, par exemple, comment, en ces temps. le baptéme « au nom 
du Christ » n’est autre que le baptême avec la formule trinitaire pro- 
mulguee par Jésus-Christ. 

Cette étude est une uvre de mérite, une contribution de valeur à 
l'histoire des <acrements. Conduite avec soin et pénétration, avec 
maturité d'esprit et amour de la vérité, elle doune un exposé complet 
et définitif de la pratique suivie par les églises africaine et orientale 
dans la question du baptème des hérétiques après S. Cyprien. 

A. Micniers. 


E. H. Girroro, S. T. P. Eusebii Pamphili evangelicae praeparationts 
libri XV. Ad codices manuscrijtos denuo collatos recensuit anglice 
nunc primum reddidit notis et indicibus instruxit. Oxford, Univer- 
sity Press, 4903, à vol. In-8. Prix : 25 fr. 


Daux cette édition de l'apologie du christiauisme d'Eusèebe, le texte 
grec comprend 2 volumes, la traduction aussi 2? volumes, le 5° volume 
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contient les notes. Nous donnerons une analyse succincte des volumes 
1, 2005. 

La tradition manuscrite du texte d'Eusèbe se compose d’un bon 
nombre de codex de valeur inégale. M. Gifford a trouvé ici son travail 
de recension facilité par l'étude de Heïkel et par les éditions de Gais- 
ford et de Dindorf. Toutefois l'éminent philologuc ne s'est pas borné 
à profiter des travaux de ses devanciers ; il s'est livré à une révision 
nouvelle des meilleurs manuscrits, le Parisiensis 451 À, le Venetus 
341 T'et le Bononiensis 3643 O, resté inconnu de Gaisford. Le résultat 
de cette recension à été la rectification d'un grand nombre de leçons 
mal lues par les éditeurs précédents. La classification fondamentale 
des manuscrits en deux familles, l’une représentée par À et H, le 
manuscrit de Venise 343, l’autre par le reste des manuscrits est restée 
la même ; mais M. Gifford s'est attaché plus rigoureusement dans la 
constitution du texte à la première famille et en particulier à À. La 
collation nouvelle des manuscrits a encore eu pour résultat de porter 
la lumière dans la végétation très touffue des manuscrits inférieurs, 
de découvrir la parenté de certains rameaux et par conséquent de 
simplifier les recherches. Ces études préliminaires sont faites dans 
l'introduction du l'" vol. Un grand nombre de manuscrits y sont étudiés 
"et comparés ; l'exposé présenté par l'éditeur est clair et se borne à 
l'essentiel. | 

À cette partie purement critique est jointe une étude d’une nature 
différente sur l'autorité d'Eusèbe en matière de citations. On sait qu’un 
des grands mérites de la Praeparatio, c'est de nous avoir conservé le 
texte d’un grand nombre d'écrivains aujourd'hui perdus. Le cha- 
pitre XIX que M. Gifford a consacré à ces citations est beaucoup 
moins personnel que l’étude critique qui précède ; M. Gifford s'est 
borné à enregistrer les diverses appréciations dont Eusèbe a été l’objet. 
Cette première partie se termine par un triple index repris des éditions 
antérieures mais enrichi de corrections et d'additions notables. Nous 
laissons aux critiques anglais le soin de juger de la fidélité de la tra- 
duction anglaise. Nous préférons nous arrêter à l’Introduction qui la 
précède et dans laquelle l’auteur traite plusieurs questions littéraires 
intéressantes. Tout d'abord, M. Gifford examine la personne de l'auteur. 
Il s’abetient avec raison de refaire la biographie, déjà contenue dans 
un gfand nombre d'ouvrages généraux; il se borne à renvoyer à ceux- 
ci ; la bibliographie citée à cet endroit est exclusivement anglaise. Ce 
chapitre est rempli presque complètement par l'explication du nom 
que se donne Eusèbe : ’Eucéfios à TTaupiaou. M. Gifford voit dans le 
génitif l'indication d'une filiation : naturelle ou morale? M. Gifford 
laisse la question indécise. Cette solution n'est pas précisément nou- 
velle, mais l'éminent éditeur a le mérite d'avoir abordé la question 
avec plus de résolution qu'on ne l'avait faitavant lui. Dans le deuxième 
chapitre il traite de la date (entre 312 et 314 ou un peu après), puis de 
l'occasion du livre et de la méthode. Eusèbe, s'inspirant des conditions 


306 COMPTES RENDUS. 


favorables faites au christinisme par la protection de Constantin, a 
voulu contirmer le nouvel empereur dans ses dispositions bienveil- 
lantes. De là les tableaux opposés des immoralités du paganisme et de 
la pureté des mœurs chrétiennes. La méthode n'était pas neuve; 
d'autres avant Eusèbe avaient emprunté aux païens eux-mêmes les 
éléments de leur réfutation, mais personne ne l'avait fait avec une 
ampleur de citations comparable à celles de l'auteur de la Praepa- 
ratio. Dans une compilation de ce genre, le style doit avoir une 
importance minime. Ce n’est pas pourtant que l'historien ne puisse 
atteindre à l'éloquence, mais ces endroits sont rares. Cette introduc- 
tion contient en outre un bon résumé, suffisamment détaillé, du 
contenu de chacun des livres et une liste des principaux fragments 
d'auteurs grecs qu'Eusèbe a insérés dans son livre. 

Ce n'est certes pas peu de choses d'entreprendre l’annotation d'une 
compilation comme celle d'Eusèbe. M. Gifford s'en est bien rendu 
compte. « Pour suffire, dit-il, à une si vaste compilation de toutes les 
branches de l’ancienne littérature, l'éditeur devrait être historien, 
poète, philosophe, archéologue, astronome et ethnologiste ». Ce n'est 
pas une exagération. M. Gifford est donc le premier à reconnaitre 
l'insuffisance de son volume de notes. Elle eût été bien moindre, s’il 
s'était muni d'un meilleur outillage p. e en mythologie le Lexikon de 
Roscher, le Dictionnaire de Daremberg et Saglio; — pour l'histoire 
littéraire de manuels un peu complets, p. e. ceux qui font partie du 
Handbuch d'Ivan Müller ; — pour certaines questions plus impor- 
tantes, des monographies bien connues. C'est cette lacune qui rend ce 
5° volume la partie la moins bonne de l'excellent travail de M. Gifford. 

E. REMY. 


Regesta episcoporum Constantiensium. Regesten zur Geschichte der 
Bischôfe von Constanz von Bubuleus bis Thomas Berlower. 17- 
1496. Herausgegeben von der Badischen historischen Commission. 
[t. Band. Liefer. 1-6; 1293-1383. Bearbeitet von ALEXANDER 
CaRTELLIERL Innsbruck, Wagner, 1894-1902. [n-4, 459 p. M. 45. 


En présentant aux lecteurs de cette Revue le IZierarchia ecclesiastica 
medii aeti du R. P. Eubel, nous disions que la nomination des évèques 
par la curie au xiv* siécle n'était peut-ètre pas tant une manifestation 
de l'esprit envahissant et centralisateur des papes, qu'un remède 
nécessaire à une situation des plus déplorables fRerue d'histoire 
ecclésiastique, 1903, t. V, p. 73). — En effet, les maux qui désolaient 
alors l'Église, étaient dus, en grande partie, au mode de désisnation 
des évéques. Les évéques étaient élus par le chapitre cathédral. Or, 
le chapitre cathédral était plus que jamais en proie à l'esprit de coterie; 


La 
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chaque coterie élisait son candidat préféré ; chaque élu s’efforçait de 
conquérir le siège ; d’où des compétitions lamentables et des vacances 
de siège extrêmement néfastes. Quelle en fut la durée, combien le 
nombre infini dans tout le monde chrétien, c’est ce qu'on peutapprendre 
dans le vaste catalogue du P. Eubel. Mais l'étendue du mal et la 
profondeur de la plaie qu'il fallait guérir à tout prix, c'est dans des 
travaux spéciaux et, pour l'évêché de Constance, c’est dans les Regesta 
episcoporum constantiensium de M. Alexandre Cartellieri qu'il faut 
en prendre connaissance par les sources. Car, des sept évêques dont 
cette publication contient les régestes, les trois premiers ne sont arrivés 
à l’épiscopat, ou‘après des élections troublées et des vacances dont la 
dernière a duré plus de quatre ans (1) Ces régestes nous rapportent 
les détails marquants de chaque élection, les violences et les intrigues 
des compétiteurs et de leurs partisans, les capitulations ravalantes 
dont les dignitaires payaient leur siège et les charges ruineuses dont ils 
ne cessaient d’accabler l'évêché. — La guérison d'un mal aussi grave 
ne pouvait s'obtenir, semble-t-il, qu’au prix d'un remède radical. Et 
assurément la nomination des évêques par la curie était le remède le 
mieux approprié à la situation. Le trésor pontifical y trouvait son 
compte, sans doute ; mais les frais de la pr'ovisio étaient toujours infé- 
ricurs, ct de beaucoup, aux dépenses d'une élection, telle qu'elle se 
pratiquait alors ; surtout, les menées électorales, aussi peu édifiantes 
qu'elles étaient onéreuses, en étaient réduites à presque rien; les 
vacances de siège et les crises aigiies devenaient l'exception. 

Les évêques eux-mêmes en furent-ils meilleurs ou pires ? Question 
délicate et qu'il est malaisé de résoudre. Et peut-être n’y a-t-il pas licu 
de l'examiner, puisque, aussi bien, la réforme s'est faite par suite 
d’autres considérations. | 

Quoiqu'il en soit, du reste, les six fascicules des Regesten publiés 
par M. A. Cartellieri montrent bien que les évêques de Constance 
étaient d'une activité remarquable. 

Bien qu'ils fussent intimement mêlés à la politique de l'empire 
{n° 2 91], 2919, 3052, 3055, 3056, 3058, 3108, 3109, 3110, 3119, 3120, 
3443), ils se préoccupaient néanmoins en toute première ligne de 
l'administration de leur diocèse et accordaient une attention toute 
spéciale au côté économique et plus particulièrement financier de 
cette administration. Henri de Klingenberg approuva les articles 
additionnels aux statuts du chapitre cathédral (2885) et les statuts du 
chapitre de Sindeltingen (3049), la nouvelle organisation financière du 
chapitre cathédral (2922) et celle du couvent de Zurzach (2931) ainsi 
que l'administration des prébendes du chapitre de Bischofzell dont 
Conrad de Klingenberg était le prévôt (2934). Et puisque nous parlons 
d'un de ses parents, ajoutons que l'évèque pratiquait bien un peu le 


(1) L'évèque Geraldus est mort le 19 août 15318 et Rodulfus de Montfort-Feldhireh 
pe lui à succédé que le {er octobre 1:322, 
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népatisme (2885, 2962, 2865). Mais. pour ètre juste, il faut dire qu'il 
cédait les biens de l'évêché, avec une génerosité égale, aux couvents 
nécessiteux (2859, 2874); qu'il incorporait autant d'églises aux couvents 
(2871, 2875, 2881, 2892, 2902, 2994), qu'au chapitre cathédral dont il 
subissait les constantes exisences (2944, 2486, etc ). Du reste, il cher- 
chait à assurer des moyens d'existence à toutes les églises et institutions 
religieuses qui relevaient de sa juridiction. — Eut-il aussi recours 
pour cela aux indulgences ? Sans doute, il accordait des avantages 
spirituels aux bienfaiteurs de certains couvents et hôpitaux déterminés 
(2861, 2912, 2935, 2946, 2948, 2983, 3046), mais assurément dans une 
mesure bien restreinte, si l'on songe au grand nombre d'indulsences 
accordées aux simples visiteurs de telles églisés ou chapelles à des 
jours déterminés (1). D'ailleurs, le produit des aumônes était toujours 
destiné à une œuvre charitable, destination dont la concession d'indul- 
gence défendait, tacitement toujours sans doute mais parfois expressé- 
ment, de le détourner ‘2948;. Et pour plus de sûreté, il était quelquefois 
stipulé que le titre ne pouvait étre communiqué à des marchands, 
sous peine d'annulation 2948, 2983). — Après tout, le côte économique 
des indulgences, quoi qu'on dise, n’en détruit pas le côté spirituel. Et 
l'évèque Henri de Klinkenberg soignait les intérêts spirituels de son 
troupeau avec une grande vigilance. I facilitait la pratique du culte 
par la bénédiction de nouveaux autels (2846, 2855, 2873, 2916. 2956, 
2968, 3037, 3039) ou bien en concédant à des abbayes la juridiction 
paroissiale (3144) ; il multipliait les couvents ‘2865, 2867, 3004, 303), 
en déplaçait (2870), ou en réformait la discipline (2888) ; il appliqua 
son zèle pastoral à bien d'autres objets encore, qu'il serait trop long 
d'énumérer. Quand aux autresévèques de Constance, dont ces fascicules 
contiennent les régestes, l'espace nous fait défaut pour en parler. — 
Car 1l nous reste encore à examiner la conception et l'exécution de 
l'œuvre. 

Inutile de nous arrêter à l'organisation technique : c'est la disposition 
des éléments divers en trois colonnes si avantageusement appliquée 
aux egesta Inpertu {cfr Revue d'histoire ecclésiastique, 1900, t. I, 
pp. 746-747) et aux Æegesta Pontificum Romanorum par Boehmer- 
Muehlbacher, Jaffé-Ewald, Ficker, Kaltenbrunner et d'autres. 

Mais quels sont les matériaux ainsi régestés ? C'est l'ensemble des 
sources diplomatiques et des sources narratives de l'histoire non 
seulement des évêques mais auxsi de l'épiscopat et, peut-être faut-il 
ajouter encore, jusqu'à un certain point de l'évéché de Constance. 
« Dex évèquexs », disons-nous ; car la documentation recueillie dépasse 
largement les bornes de la gestion épiscopale; puisqu'elle fait connaître 
l'origine et la famille des évéques ; la carriere des prélats avant leur 
avénement au sièse de Constance ; les luttes qu'ils ont dû soutenir 


(1) Du no 2R#5 au n° 3051, nous avons relevé près de cinquante concessions ou 
contirmations d'indulgences. 
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pour y arriver; l'origine, la famille ct la carrière de leurs compé- 
titeurs ; l’activité des évêques en dehors de l'administration de leur 
diocèse ; les circonstances notables de leur décès et de leur inhumation ; 
les messes anniversaires fondées par eux; entin, l'historiographie 
ancienne de leur épiscopat, les appréciations qu’en ont données les 
historiens modernes, et certains détails de leur vie ou de leur activité 
qu'on ne peut pas aisément ranger dans la suite chronologique des 
sources et qui méritent pourtant d'être notés. Nons avons dit « de 
l'épiscopat », parce que, en sens inverse, la documentation concernant 
l'exercice du pouvoir épiscopal n’est pas, non plus, limitée à la gestion 
personnelle des titulaires : elle comprend aussi, d'une part, les actes 
des évêques auxiliaires considérés comme mandataires du titulaire et 
ceux des délérués quelconques, clercs ou laïes, de l'évêque dans 
l’'accomplissement de leur mission, d'autre part, les actes des vicaires 
généraux administrant ce diocese en l'absence de l’évêque, et ceux 
des vicaires capitulaires « sede vacante ». Enfin, avons-nous dit, « peut- 
être faut-il ajouter encore, jusqu'à un certain poin‘ de tout l'évêché ». 
D'une part, en effet, un nombre infini de documents qui concernent 
évidemment l'histoire ecclésiastique du ressort territorial de l'évêché 
de Constance, mais qui ne donnent pas lieu de supposer une inter- 
vention quelconque de l'évêque ou de ses mandataires, ont été négligés. 
D'autre part, de nombreux actes, qui concernent également le diocèse 
de Constance, ont été régestés, parce qu'une clause stipule qu'il faut 
en solliciter l'approbation de l'évèque, sans cependant qu'il soit le 
moins du monde certain qu'ils fassent connaître une manifestation 
quelconque de l’activité épiscopale, puisqu'on ignore si l'approbation 
visée a été obtenue ou même simplement sollicitée. D'avoir compris 
cette dernière catégorie d'actes dans le cadre des Æegesten, nous 
félicitons vivement l'auteur; car, à défaut de leur activité, elles font 
du moins connaitre l'ascendant moral des évèques, dans une sphere 
qui n'est pas toujours soumise à leur autorité juridique. 

La compréhension des Regesta episcoporum Constantiensium est 
donc très vaste et l'exécution en mérite les plus grands éloges. L'auteur 
ne s'est pas contenté d'accomplir la tâche du compilateur consciencieux 
et dont il faut reconnaitre l'érudition impeccable ‘1. Il n'a pas seule- 
ment aligné, dans un ordre rigoureux, l'analyse généralement trés 
satisfaisante /2) de toutes les sources, diplomatiques et narratives, du 


(1) M. von OTTENTHAL a signalé (d'après les Archivberichte aus Tirol, 1. T p. 458, 
n° 2653) l’omission d’une lettre d'indulgence de l'évéque Gérard, datée du mois de 
mai 1310; mais il n'en faudrait pas incriminer l'auteur, La conservation de cet acte 
dans un dépôt de ce genre et aussi éloigné ne peut être que l'effet du hasard. 

(2) Les analyses ne sont peut-être pas toujours parfaites ; mais les conditions du 
travail, le changement fréquent des collaborateurs et d'ailleurs aussi l'état peu avancé 
des études diplomatiques de ce genre de documents au xive siècle excusent pleinement 
M. Cartellieri. 
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sujet, comprenant à la fois l'orthographe ancienne et moderne des 
noms propres, les noms des témoins et la formule originale, très 
abrésée, de la date, avec l'indication exacte et précise de la tradition 
manuscrite et imprimée ; il a, en outre, soumis les matériaux recucillis 
à une critique acérée non moins que prudente et sage (1) ; il a même 
dans le désir de faire œuvre aussi complèle que possible ajouté à des 
extraits de chroniques l'indication des sources principales relatives 
aux faits y allégucex et, empiétant peut-être par là sur le domaine du 
Jahrbuch, il a parfois discuté à l'aide de toutes les sources certains 
problèmes particuliers dont il importait évidemment de connaitre la 
solution avec certitude, mais aussi dont on n'a pas coutume de trouver 
l'exposé critique, même concis, dans le corps des Regesten. Et ceci n'est 
pas un reproche Si nous pouvions exprimer un regret, nous Signa- 
lerions plutôt l'absence de toute introduction sur l'organisation de la 
chancellerie et la diplomatique de chacun des évéques. On y aurait 
trouvé l'exposé synthétique d'une foule de notes qui sont maintenant 
éparpillées dans l'ouvrage et qui sont nécessairement incomplètes. Et 
pour répondre à une critique qu'on a faite peut-être un peu hativement, 
nons semble-t-il, à l'auteur, c'est là qu'on aurait trouvé la description 
détaillée des sceaux des évêques. Dans le corps de l'ouvrage, il aurait 
alors suili de constater simplement la conservation du sceau, même 
dans ls cas où un évêque en aurait eu successivement plus d’un. 
Maintenant nous regrettons avec l’auteur [A/lemannia, 1904, nouv. 
sér , t. V, p. 139-140) qu'il ait été si parcimonieux d'indications de 
cette nature, tout en lui exprimant notre profonde gratitude pour 
l'euvre excellente qu'il a faite. | 
E. VAN DER MYNSBRUGGE. 


D' Kuëuens Lôrrzen. [ie westfülischen Bischüfe im fInvestiturstreit 
und in den Sachsenkriegen unter Heinrich 1V und Heinrich V. 
{Münstersche Beiträye zur Geschichtsforschung, herausgegeben 
von D° ALoys Meister. Neue Folse. I Heft). Paderborn, Schôningh, 
1903. In-8, 111 p. M. 2,90. 


L'époque de la querelle des investitures a déjà fait couler des flots 
d'encre ; elle occupera encore longtemps 1e monde des historiens, Si la 
marche wénérale des événements est suflisamment connue, si des 
appréciations sommaires d'ensemble sont permises, il reste à élucider 
bien des questions particulières, questions dont la solution ne pourra 
manquer de jeter une lumiere plus vive sur l'ensemble du problème. 
Trop souvent en effet, dans le passé, l'historien qui s'est attaché à des 


(1) Surtout à partir du fascicule 2, à la suite du savant ouvrage de Tu. Lrpwie (Die 
Konstanser Geschichtschreibung bis sum 18. Jahrhundert), M. Cartellieri à soumis 
les sources narratives à une étude critique complete et très approfondie ; ce qui Jui a 
permis de compléter et quelquefois de corriger ce beau livre, 
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études de ce genre, s'est laissé guider par des considérations étroites 
de faux patrivtisme local ou de zèle apologétique mal entendu. 

Le travail de M. Lütller concerne une de ces questions qui présentent 
le plus haut intérêt dans le problème, à savoir, l'attitude des évêques. 
De fait celle-ci est à cette époque particulièrement intéressante, car 
l'épiscopat avait à choisir entre l'obéissance au pontife romain, son 
chef spirituel, et la fidèlité à l'empereur dont il tenait des fiefs temporels 
qui lui assuraient une position lucrative. L'auteur localise ses recherches 
et n'envisage que les évêques de Westphalie. Il étudie l'époque tant 
au point de vue de la querelle des investitures qu'à celui de la guerre 
saxonne à laquelle l'épiscopat s'intéressa vivement ; en fait les deux 
luttes s'enchevêtrent tellement qu'il est souvent impossible de les 
séparer. 

Après une courte introduction, l'auteur aborde <on travail, marqué, 
empressons-nous de le dire, au coin d'une critique judicieuse et qui 
témoigne des qualités d'un historien fort expert. Il examine successive- 
ment les divers diocèses, ceux de Münster (p. 6), d'Osnabrück (p. 39), 
de Minden {p. 55) et de Paderborn (p. 6#). Il nous en présente les 
évêques dans l'ordre de leur élévation au siège épiscopal. Parfaitement 
au courant des travaux et des sources qui les concernent, il examine 
brièvement mais avec soin leur vie, en vue de déterminer.aussi exacte- 
ment que possible, la position qu'ils ont prise dans la lutte. Plusieurs 
d'entre eux sont nettement césaristes ; le camp grégorien compte aussi 
plusieurs fidèles et Poppon de Paderborn peut même être rangé dans 
l'extrême droite grégorienne (p. 76). Au surplus. Osnabrück (p. 51), 
Minden {p. 57 et 62) et Paderborn (p. 87) ont connu toutes les horreurs 
du schisme. Dans un chapitre final (p. 107), M. Lütller synthétise les 
résultats de son enquête et donne un apereu auxsi complet qu'exact 
pour les quatre diocéses westphaliens. Impossible d'entrer ici dans le 
détail du livre. Qu'il nous suflise d'avoir indiqué la marche générale du 
travail. Remarquons en terminant que l'auteur admet l'existence du 
concile tenu à Cologne le 19 avril 1115. Au sujet de ce fait contesté 
par d'aucuns nous sommes pleinement de l'avis de M. Lütller (1). 

P. ALLOS<ERY. 


D' Isxs Wazixen. Des Adelard von Bath Traktat De eodem et diverso 
(Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters. Texte und 
Untersuchungen, herausg. von D' CL. Batuker und D" G. F. von 
HenrunG. B. IV, H. 1). Münster, Aschendorf, 1903, in &°, vin- 


ex 


412 p. Prix : 3 m. 55. 
Le traité d'Adélard de Bath, que vient de publier M. Willner. est 


intéressant, Il fournit, entre autres choses, des éléments nouveaux 


(1) Voir rapport du Séminaire historique, dans Annuaire de l'Université catholique 
de Louvain, 1903, p. :363. n. 6. 
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pour l'histoire du problème des Universaux et aïde à préciser la 
position doctrinale de son auteur. 

Adressé à (ruillaume, évêque de Syracuse, il date donc de 1105- 
1116, et était jusqu'ici, sauf quelques fragments, inédit. Sans parler 
de l'emploi simultané de la prose et des vers dans sa rédaction, la 
forme en est originale. C'est une sorte de dialogue entre la Philosophie 
et la Philocosmie — de là le titre de l'ouvrage, car, nous dit Adélard, 
una eadem, allera vero diversa a principe philosophorum appellatur. 
La Philocosmie, entourée de ses suivantes, richesses, puissance, 
honneurs, gloire et plaisirs, attaque son adversaire et essaie d'attirer 
Adélard. La Philosophie, qu'accompagnent les sept arts libéraux, 
répond et avec l'aide d'Adélard qui intervient dans le débat, parvient 
à assurer son triomphe. Pour récompenser son défenseur, elle lui fait 
connaitre sa suite, vantant les qualités de chacun des arts libéraux. 

Quant aux idées émises par l'auteur, elles s'inspirent, comme la 
plupart des productions philosophiques de cette époque, des doctrines 
platoniciennes, transmises par l'intermédiaire de saint Augustin et de 
Boëce. L'influence de l'école de Chartres, à laquelle il se rattache, lui 
a donné une certaine connaissance des Arabes et d'Aristote. Il semble 
méme, comme l'avait déjà soupeonné M. Clerval, que l'Organon entier, 
dans la traduction de Boëce, füt déja connue à cette époque (p. 97). 
Comme Bernard de Chartres et Guillaume de Conches, Adélard essaie 
de concilier Platon et Aristote. Cette tendance se manifeste surtout 
dans la question des Universaux, la seule, à vrai dire, qu'il traite avec 
un peu d'ampleur. Sur ce point, il se montre partisan de la doctrine 
appelée de l'Inditférence, doctrine qui se rencontrerait peut-être chez 
lui pour la première fois (pp. 61, 72). Elle se rapproche du réalisme et 
enseisne que les universaux ne sont pas séparés des individus ; ls : 
sont en ceux-ci — de quelle facon, elle ne le dit pas — et la vision 
intellectuelle peut les y percevoir. Cependant, ils existent en Dieu à 
l'état séparé. Voilà pourquoi, avec une égale raison, dit Adélard, 
Platon a pu parler d'idées séparées qu'il place en Dieu et Aristote 
g’attacher surtout à l'étude des individus. 

M. Williner, dans une étude bien conduite, a relevé tous ces détails 
et marqué la place des idées d'Adélard parmi les doctrines de son 
temps. Il a recueilli en outre les autres notions philosophiques éparses 
à travers le traité. À noter la théorie platonicienne de l'union acciden- 
telle de l'ime et du corps, la non-distinction des puissances de l'âme 
de sa substance, les idées innées. Le reste est plutôt indiqué que 
formulé, et si on lit le traité d'Adélard en même temps que le travail 
de l'éditeur, on remarque ce qu'il y à de nécessairement factice dans 
la classification de quelques données très minimes, sous de majestueuses 
rubriques. Elles prennent là une importance et une précision qu'elles 
n'ont pas toujours dans l'original. | 

M. Willner a-t-il confondu, du moins pour le nom, Jean Scot Erigèene 
{ix° siècle) et Dans Scot {xrrf-xivt siéele)? (CF, pp. 49, 51, 111.) 

M. Jacauix, O. P. 
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4. H. Tizeuanx. Speculum perfectionis und Legendu trium sociorum, 
Eiu Beitrag zur Quellenkritik der Geschichte des bl., Franz von 
Assisi. Leipzig, Paul Eger, 1902. In-8, 151 pp. Prix : M. 5. 


2. L. Leuuens, O. F. M. Les deux Speculum perfectionis. (Extrait de 
la Voix de S. Antoine, avril 1903.) In-16, 11 pp. 


3. S. Minoccui. La queslione francescana. (Extrait du Giorn. stor. 
della lilterat. 1tal., vol. xxxiv, 1909, pp. 293-326). Turin, E. Loe- 
scher, 1902. In-8, 34 pp. 


4. É. p'Acençon. La légende de saint François, dite des Trois 
Compagnons. (Extrait des Études franciscaines, tome VII, pp. 461 
et suivantes et tome VII, pp. 29 et suivantes.) Paris. OEurvre de 
saint Fronçais d'Assise, 1902, in-8, 41 pp. 


5. VW. Goerz. Die Quellen zur Geschichte des hl. Franz von Assisi. 
Eine kritische Üntersuchung, Gotha, F. A. Perthes, 1904. In8, 
x-259 pp. M. 4. 


Où doit-on chercher les récits détachés de la vie de saint François 
d'Assise que les Compagnons intimes du saint ont communiqués vers 
1246 au ministre général de l'Ordre des Frères Mineurs et que Thomas 
de Cclano a utilisés dans sa seconde légende ? Doit-on en retrouver le 
texte authentique dans les récits qui nous sont parvenus dans la 
légende dite des Trois Compagnons et dans le Speculum perfectionts, 
ou bien uniquement dans la seconde légende de Celano? La première 
de Celano est-elle une œuvre de parti? Telles sont les questions qui 
continuent de passionner la critique (1). 

M. Tilemann étudie d'abord le Speculum perfectionis, de l'édition 
de M. Sabatier; puis examine, d'une façon fort minutieuse, ses rap- 
ports avec les léwendes franciscaines du xm° siècle et du commen- 
cement du xiv° siècle ; il passe ensuite à l'examen des manuscrits qui 
nous en ont conservé le texte; nous donne le prolozue de la Leyenda 
antiqua du manuscrit vat. lat. 4354, en commente le texte et finit 
par l'étude de l'hypothèse de M. Minocchi et de la reconstruction de 
la Legenda trium sociorum des Pères Marcellino da Civezza et 
Teotilo Domenichelli. 

M. Tilemann prouve que le Speculum perfectionis tel qu'il à été 
publié par M. Sabatier n'est ni de 1221 ni de 1227; il date au plus tôt 
de 1318, mais le plus grand nombre de ses récits ont été tirés de la 
collection présentée par les Compagnons de saint François au général 
de l'Ordre vers 1246. Leur rédaction retléterait plus directement la 
rédaction même des ‘Frois Compagnons et aurait par conséquent une 


(1) Voir la Revue d'lustoire ecclésiastique, t. HX (1902), pp. 599-408, 
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importance historique plus considérable que celle arrangée par Thomas 
de Celano dans sa seconde légende. Ce dernier, selon M. Tilemann, a 
cependant peu changé aux récits qu’il a empruntés aux Trois Com- 
pasnons. C'est dans la légende attribuée à ceux-ci et dans les récits du 
Speculum que nous retrouverons la collection présentée par les 
Compagnons. 

L'examen fait par M Tilemana des différentes légendes du xur° siècle 
par rapport au Speculum est intéressant. Peut-être M. Tilemann 
aurait-il jugé moins favorablement beaucoup de récits du Speculum, 
s'il avait pu profiter de l'édition du P. Lemmens (1). | 

Tel quel, le travail de M. Tilemann dénote une érudition très 
étendue et doit être lu par tous ceux qui s'intéressent aux questions 
franciscaines (2). 

2. Le Speculum du P. Lemmenk (3) se compose de 44 chapitres qui 

se trouvent également dans le Speculum de M. Sabatier. Celui ci a en 
plus 70 autres chapitres Le P Lemmens revient sur la question de 
la dépendance de ces deux rédactions du Speculum : Elles repré- 
sentent « deux éditions différentes et indépendantes qui dérivent toutes 
deux d'une source commune ». La rédaction plus courte n'est cer- 
tainement pas un abrésé de l'autre; elle se rapproche plus de la 
source commune qui serait les documents communiqués par les 
ompagnons de saint François au général de l'Ordre Le P. Lemmens, 
par le rapprochement des textes, de leurs variantes, de leurs omis- 
sions, de leur ressemblance et dissemblance avec la seconde légende 
de Celano, avec Ubertin de Casal, Alvarez Pelagius, et avec la Legenda 
antiqua, me semble avoir établi que dans bien des cas le texte de sa 
rédaction reflète mieux celui des récits des Compaynons que le texte 
du Sueculum publié par M. Sabatier, 

3, M. Minocchi décrit d'une façon très claire l'état de la question fran- 
ciscaine et résume d'une manière très heureuse son etude sur le 
Speculum et la lérende dite des Trois Compagnons, parue dans 
l'Archivio storico Italiano. Je ne pourrais, sans risque de répéter les 
louanses et les critiques que j'ai formulées autrefois sur son travail (4;, 
insister sur ce que l'argumentation à parfois de persuasif, parfois de 
risqué. L'importance du travail de M. Minocchi consiste surtout en ce 
qu'il à établi que la légende traditionnelle des ‘Trois Compagnons n'est 
pas des Trois Compagnons. Que celle-ci ait été écrite par un certain 
Jean, notaire apostolique, avant la seconde légende de Celano, c'est une 


(1) Documenta antiqua. Pars 1. Speculum perfectionis (Redactio D), Quarrachi, 
1901. Vovez lierue d'histoire ecclésiastique, L. UE (1902), p. 399. 

(2) Le livre de M. T. est malheureusement plein de fautes d'impression, et cela 
méme dans les indications de dates, de pages, et il manque d'une table de matières, 
absolument necessaire, 

(3) Voyez tbrlem. 

(4) Revue d'histoire ecclésiastique, LH 4902), pp. 401 sv. 
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hypothèse qui explique bien des choses mais qui soulève bien des difti- 
cultés, surtout si l'on compare la légende des Trois Compagnons avec 
le résumé connu de la légende du notaire Jean et la seconde de Celano. 
Certains récits de cette dernière semblent la source des récits corres- 
poodants de la légende traditionnelle. 

4. Le P. d'Alençon, avec sa finesse et sa bonhomie habituelles, exa- 
mine les hypothèses émises touchant la légende dite des Trois Com- 
pagnons. Il conclut non à la mutilation de la lésvende traditionnelle 
mais, avec le P. Van Ortroy, à son attribution fausse aux Trois Com- 
pagnons. Elle n'est pas non plus l'œuvre du notaire Jean, mais bien. 
celle d'un auteur de la fin du x1r1‘ siècle. Ce dernier paraït avoir voulu 
résumer tous les détails historiques fournis par les biographes précé- 
dents. La légende devait commencer par le court prologue : « Prae- 
fulgidus ut lucifer » qui se trouve dans le manuscrit du Vatican. 

La lettre qui précède abusivement la légende traditionnelle est 
authentique : ses rapports avec le prologue de la seconde de Celano 
en est la preuve. Les Compagnons ont fourni des documents écrits à 
Thomas de Celano. Leur travail original doit se retrouver dans le 
Speculum, au milieu de bien d'autres documents de provenance 
diverse, mais il ne s'y retrouve pas tout entier. 

Nous regrettons avec le Père d'Alençon que la légende traditionnelle 
dite des Trois Compagnons n'ait pas encore son édition critique. Tous 
les récits qu’elle contient ne <e retrouvent pas dans la seconde légende 
de Celano. Il se pourrait très bien que le compilateur ait eu sous les 
yeux des fragments des écrits originaux des Compagnons intimes. Il 
serait donc important d'avoir pour ces parties nouvelles un texte cri- 
tique qui permit une discussion approfondie. 

5. Ie travail de M. (roetz (1) est beaucoup plus étendu et beaucoup 
plus important que ceux dont nous venons de parler. Il embrasse 
l'examen de toutes les sources de l'histoire de saint François : opus- 
cules de saint Francois. lettres écrites par lui, légendes du saint. 
Ce travail est tres méthodique et très personnel. 

Nous ne nous arréterons pas à l'examen que M. Goetz fait des 
opuscules ete. Quoique très précis, ce travail eüt gagné à être fait sur 
une édition critique. Ce n'est pas d'ailleurs cette partie du travail qui 
est La plus importante mais bien celle où M. Goetz discute l'autorité 
relative des différentes lézendes. M. (ioetz met fortement en lumière 
la valeur des écrits du premier hagiographe du saint : Thomas de 
Celano. Sa premiére légende n'est pas un écrit de parti. Elle est 
l'œuvre d'uu homme sincère et bien renseigné par les intimes du saint. 
Sa seconde légende, tout au moins, si elle n'a pas été écrite par les 
Compagnons, à été fuite sur des documents fournis par eux et repro- 
duits fidélement. 


(1) Ce travail a d'abord paru dans le Zeitschrift fur Kirchengeschichte, t. XII 
(1901), pp. 362-377 ; 525-565; t. NIV (1903). pp. 472-519 ; 165-197 ; tt. XXV (1904), 
pp. 33-47. 
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lection, pour n'être point exclusivement l’œuvre de Fauste de Riez, 
contient néanmoins une portion considérable de ses compositions 
oratoires, mélangées, il est vrai, à d'autres productions d'ecclésias- 
tiques gallo-romains, là plupart du v*° siècle. Sous le rapport du 
style comme de la pensée, l'ensemble constitue un monument des 
plus remarquables, digne de ces grandes figures de l'Église Gallicane, 
dont il reflète la doctrine et l’éloquence : les Eucher de Lyon, les 
Hilaire d'Arles, les Musée et les Salvien de Marseille. Comment un 
recueil si important a-t-1l été exclu de l'une et l'autre série patro- 
logique de Migne? C'est ce dont je ne me suis pas encore bien 
rendu compte. Toujours est-il qu'il u’y a guère moyen aujourd'hui 
de l'utiliser, qu'en recourant au tome VI de la Bibliotheca Patrum 
de Lyon 1673 ,1). Le manuscrit qu’André Schott mit à profit pour 
cette édition est heureusement conservé à la Bibliothèque Royale de 
Bruxelles (2). Bien que le plus correct et le plus complet de tous, il est 
cependant fruste lui-même du début et de la fin; il serait possible, 
je crois, de remédier dans une certaine mesure à cet inconvénient, 
à l'aide d'autres manuscrits émanant plus ou moins directement 
d'un original moins endommagé. Puis, surtout, il faudrait tächer 
de déterminer la nature du recueil, le but et l'époque du compila- 
teur, les sources auxquelles il a puisé; enfin d'expliquer, s'il se 
peut, comment et pourquoi la collection entière a été mise sous 
ce nom énigmatique d'Eusèbe d'Emèse (3). La tâche exigerait sans 
doute un crilique sagace et déjà exercé, moins sceptique peut-être 
que ne l’a été M. W. Bergmann (4;; mais, d'ou qu'elle vienne, une 
édition soignée et commode de ces textes vénérables sera la bien- 
venue dans tous les milieux où l’on s'intéresse à l'ancienne littérature 
chrétienne d'Occident. 


* 
“ + 


A l'occasion du récent jubilé, on a disserté un peu partout sur la 
mariologie et les mariologistes les plus marquants. Chose singulière, 
il n’a pas été question, même dans l'Ordre Bénédictin, du plus grand 
de tous ceux qu'a produits l'Église latine avant saint Bernard, de 
celui peut-être dont l'influence s'est fait le plus sentir sur le déve- 


(1) P. 619-086. 

(2) Ms. 1651-52. VAN DEN GHEYN, Catalogue H, 269 sq. 

(3) I y aurait lieu éjalement de signaler les plus anciennes traces, dans les milieux 
occidentaux, des opuscules attribués a Eusebe d'Étuese, comme l'a fait récemment 
M. Evwarv K. Raxv pour le Sermo de confusione diaboli, dans le Modern Philoloyy, 
vol, I, n° 2 (oct, 4908 p. 261-278, 

(4) Dans le Studien de BoxweTsen et SEFBER FIV, Leipzir, 1898. 
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loppement du culte de la Vierge au moyen âge et jusqu'à notre 
époque. Nul de mes jeunes suditeurs, probablement, n'aura deviné 
son nom : il s'appelle Ambroise Autpert, abbé de Saint-Vincent du 
Vulturne au vin siècle. Les auteurs de l'histoire littéraire (1) n'ont 
rien exagéré, quand ils l'ont qualifié « le plus illustre écrivain qu'uit 
produit la France en ce siècle ». Ses écrits, dans la Patrologie de 
Migne (2), tiennent dans une cinquantaine de colonnes ; si nous les 
avions tous réunis, il y aurait de quoi remplir ax moins deux 
volumes du format de cette même collection. D'abord, son grand 
Commentaire sur l’Apocalypse n'a pas élé reproduit depuis le 
xvu: siècle ; c’est encore dans la vieille Bibliotheca Patrum (3) qu'il 
nous faut aller, lui aussi, le chercher. Et quant à la plupart de ses 
autres productions, comme si son siècle eùût été jugé incapable de 
produire d'aussi belles pièces, elles ont été mises constamment sous 
d'autres noms plus connus, saint Ambroise, saint Jérôme, saint 
Augustin, saint Grégoire, saint Hildefonse, sans parler de celles 
que les moines du Mont-Cassin ont essayé de revendiquer pour leur 
abbé Autpert, postérieur de presque un siècle. C'est réellement un 
phénomène presque inexplicuble, que l'apparition de cet insigne 
théologien, à une époque et dans un milieu où l’anbe de la renais- 
sance curolingienre se laissait à peine soupçonner. Né en Provence, 
abbé en pays Lombard, placé entre le monde ecclésiastique grec 
et la grande Eglise de Rome, il semble devancer de plusieurs siècles 
tous ses contemporains par l'ampleur de sa doctrine, par la grâce 
sobre et harmonieuse des accents dans lesquels se traduit sa dévotion 
envers la Mère de Dieu. C'est lui, presque sûrement, l'auteur de ce 
fameux apocryphe Cogitis me (4), lequel, en dépit d'un scepticisme non 
dissimulé par rapport au fuit de l'Assomption corporelie de la Vierge, 
a joui pendant des siècles d’une vogue non pareille, au point de faire 
quasi tourner la tête à maints dévots clercs et moines du moyen âge. 
C’est à lui que, de nos jours, l'Église Romaine a cru devoir emprunter, 
pour l'oflice tout dogmatique du 8 décembre, ces belles leçons du 
second nocturne, sous le couvert du nom vénéré de Jérôme. C'est 
lui, pareillement, qui a fourni à la liturgie mariale plusieurs de ses 
plus suaves compositions, entre autres, la pieuse antienne Sancta 
Maria, succurre miseris, etc. (5). Lorsqu'un érudit à la hauteur de la 
tâche, j'entends qui sache manier avec quelque sûreté la critique 


(1) IV, 141. 

(2) 89, 1275-1332. 

(3) Tome XIII, 403-639. 

(4) MINE, édit. de 1865, t. XXX, col. 126-147, 

(>) Append, S. August. t. V, serm, 194, n, 5; serm, 208, n, 11. 
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interne, nous aura livré la première édition aussi complète que 
possible des œuvres de l’abbé Ambroise Autpert, plus d'un sera 
étonné, parmi les nôtres, de constater qu’un théologien de cette 
valeur est demeuré à peu près inconnu durant douze cents ans. 


* 
y Le 


Des autres écrivains de l’époque carolingienne, deux surtout ont 

jusqu'ici attiré mon attention : Amalaire et Florus. 

C’a été une grande joie pour moi, de voir l'illustre E, Dümmier (1) 
reconnaitre, avant de mourir, l’identité, si longtemps et si obstiné- 
ment contestée, des deux Amalaire de Metz et de Trèves. Récemment 
encore, le Bibliothécaire de la ville de Metz, M. Paulus, après avoir 
annoncé son intention de soutenir de nouveau la distinction, m'a 
avoué qu'il avait dû y renoncer, après avoir pris connaissance de mes 
derniers articles parus sur la question. Mais ce n’est pas assez d’avoir 
éliminé un fantôme en démontrant l’unité du personnage à travers 
les conditions les plus diverses ; il reste à étudier à fond et à produire 
au jour son œuvre liturgique, qui fut, au point de vue du résultat, 
une des plus considérables de tout le moyen âge (2). Nombreuses sont 
les notes prises sur les manuscrits de ses ouvrages rencontrés au 
cours de mes pérégrinations ; et il m'a semblé plus d’une fois que, 
de leur examen et de leur mise en œuvre, il pourrait jaillir beaucoup 
de lumière sur les origines de la liturgie actuelle, issue, comme on 
sait, d'une sorte de compromis entre le type romain postérieur 
importé en France sous les premiers Carolingiens et le mélange de 
gullican et de romain plus ancien remontant déjà aux vit et vu siècles. 

Plus important encore me parait, au point de vue de la valeur 
personnelle, l'adversaire impitoyable d’Amalaire, le diacre Florus de 
Lyon. Il n'y a vraiment presque aucun genre dans lequel il ne se 
soit exercé, et, presque partout, 1l se révéle à nous comme un homme 
de beaucoup supérieur à ses contemporains. Exégète, liturgiste, 
théologien, canoniste, poète, pamphlétaire même, au besoin, il sait 
mettre dans tout une note puissante et originale qui fait défaut à la 
plupart des écrivains, voire les plus érudits, du ix° siècle. Il lui est 
arrivé malheurensement ce que nous déplorions tout à l'heure à 
propos du Pseudo-Chrysostome : ses principales productions ont 
été séparées du reste pour entrer dans diverses séries plus ou moins 
artificielles, comme les Epistulae, les Poetae latini des Monumenta 


(t} MGHL, Epistolae Karolini aeui, t. HI, 241. 
(2) Le Dr H. Plenkers m'avait fait espérer qu'il s'occuperait un jour des œuvres du 
grand litursiste messin; mais il a, depuis plusieurs années déja, abandonné ce projet. 
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Germaniae historica. Mais beaucoup aussi ont été laissées de côté 
par les travailleurs modernes, et nul n’a paru se soucier de les . 
grouper et d'en faire un tout. Il est même certains de ses travaux 
qu'on a jusqu'à présent, ou ignorés, ou peut-être simplement 
dédaignés, comme étant d’une touche moins personnelle, et qui 
pourtant mériteraient de fixer l'attention, ne fût-ce qu'en raison des 
textes des anciens auteurs chrétiens qui y ont été utilisés (1). ci 
encore, celui qui a présidé à la formation de la Patrologie de Migne 
n’a pas eu, tant s’en faut, la main heureuse, et il restera beaucoup à 
faire pour combler ses lacunes plus ou moins volontaires. 


* 
x # 


Mes regards tombaient, ces jours-ci, non sans remords, sur ces 
mots tracés, il y a quelque vingt ans, par [a main de Dom U. Berlière : 
« Une édition des traités inédits d’Achard de Saint-Victor paraîtra 
prochainement chez Desclée à Bruges ». Hélas, ici comme en d'autres 
rencontres, le vieux proverbe a trouvé son application : « Promettre 
est un, et tenir est un autre » ! Rien donc, absolument rien, n'a 
encore vu le jour, des opuscules, pourtant si remarquables, de l'abbé 
de Saint-Victor, du contemporain et émule des Hugues et des Richard. 
Le pieux chanoine Simon Gourdan mourut avant d'avoir publié la 
traduction qu'il avait faite du beau traité mystique sur le texte 
Ductus est lesus in desertum (2). À notre époque, Barthélemy Hauréau 
a bien essayé de se prouoncer sur la part qui revient à Achard dans 
les collections de sermons provenant des Victorins (3) ; mais chacune 
de ses appréciations demanderait à être contrôlée par un critique 
sérieux, doublé d’un bon théologien. J'ai en ce moment dans mes 
cartons quatre traités principaux d'Achard, plus une quinzaine de 
sermons moins étendus, mais d’une grande beauté de forme et d'une 
réelle profondeur théologique. On y constate à chaque page sa 
continuelle préoccupation de défendre la doctrine réaliste sur 
l’Incarnation, contre les dialecticiens fourvoyés de son époque. Il 
est à souhaiter que ces opuscules soient enfin mis en lumière, après 
être demeurés dans l'oubli durant plus de sept cents ans : on verra 
qu'ils sont dignes en tout point de cette grande école de Saint-Victor, 
l'un des centres du puissant mouvement intellectuel qui précéda 
immédiatement la Scolastique. 


(4) Par exemple, son important commentaire sur les Épitres paulines, tiré des écrits 
de onze ou douze Pères de l'Église. 

(2) Paris, Bibl. nat., ms. lat. 24087. 

(3) Notices el extraits de quelques mss. latins de la Bibliothèque nationale, t. NI, 
p. 24-58. 
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# + 


Presque tout ce dont je vous ai entretenus jusqu'ici se rapporte à 
la littérature religieuse du moyen äge en général. Comme je me suis 
parfois fait aussi une spécialité des recherches relatives à l'histoire 
du culte chrétien, vous ne trouverez pas mauvais, Messieurs, que je 
vous fasse part également de quelques progrès à réaliser dans cette 
direction. | 

À ceux qui ont du goût pour les anciens textes liturgiques, la 
besogne n'est pas encore, semble-t-il, sur le point de faire défaut. 
Une des premières choses qui s'imposaient, selon moi, ç'eût été un 
Corpus des différents livres appartenant à la vieille liturgie espagnole 
du v° au xr° siècle. Conservés presque tous, comme par miracle, les 
manuscrits étaient d'un accès facile, partagés qu'ils sont maintenant, 
pour la plupart, entre le British Muséum et la Bibliothèque Nationale : 
le tout eût formé une collection d'un-prix inestimable pour les 
_smateurs de liturgie. À ce que je vois, il faudra en faire son deuil, 
et nous contenter de la mise au jour de l’un ou l'autre document 
séparé (1). 

Mais il reste encore, à ma connaissance, au moins deux sacramen- 
taires gallicans palimpsestes à éditer, sans parler de fragments plus 
ou moins considérables de lectionnaires et autres livres d'oflice 
mérovingiens. Pourquoi la direction de la Bradshaw Society ne 
porterait-elle pas enfin son attention sur quelques-uns de ces monu- 
ments liturgiques d'un intérêt capital et universel? [T faut bien 
l'avouer, à part quelques rares exceptions comme l'Antiphonaire de 
Bangor et le Livre d'hymnes irlandais, l'attente de ses sociétaires les 
plus sérieux a été jusqu'ici plutôt déçue, au point de vue du choix 
des textes à publier. 

Dans ce même genre de travaux, je réilérerat ici un vœu déjà 
exprimé par moi en plus d'une occasion : c'est qu'on nous donne, 
réunis dans un même recueil, les représentants des différents sys- 
tèmes de lectures liturgiques usités jadis en dehors de Rome dans 
les principales églises du monde latin. J'ai exhumé moi-même 
un certain nombre de ces témoins de l’ancienne res lectionaria de 
l'Occident ; il v aurait à les compléter, à les classer méthodiquement, 
à les annoter. Il en résulterait un volume, de mince étendue peut- 
être, mais d'un intérêt exceptionnel pour quiconque se sent porté 
vers les antiquités liturgiques. 


(1) Un des plus précieux de tous, le Liber Ordinum, vient d'ètre publié avec 
beaucoup de soin par Dom M. Ferotx dans les Monumenta ecclesiae llurgica de 
Farnhorough, vol, V, Paris, 1904. Cf. Revue d'hist. eccles., VE (1905), 138 qq. 
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Oserai-je également formuler le désir de voir quelqu'un nous 
donner une édition satisfaisante du Micrologue, ce traité le plus 
précieux en son genre que nous ait légué le moyen âge, après le De 
rebus ecclesiasticis de Walafrid Strabon ? De celui ci, le D'A. Knôpfler 
a publié, il y a cinq ans, un texte amélioré (1). Le Micrologue n’a 
pas eu la même fortune; et pourtant, tout semble préparé pour 
faciliter la besogne. L'auteur, méconnu jusqu'à nos jours, est bien, 
de l’aven de tous désormais, ce lutteur intrépide du temps d’Hilde- 
brand et d'Henri IV, Bernold de Saint-Blaise, ou de Constance (92). 
Bon nombre de manuscrits ont été examinés et décrits par feu Dom 
S. Baeumer (3) ; il ne reste plus guère que le labeur matériel des 
collations, lequel ne saurait être considérable, vu les dimensions de 
l'opuscule. Espérons que quelque bon travailleur ne tardera pas à 
s'en Charger. 

IF serait aussi à souhaiter que quelque clerc de notre région, un 
liégeois, de préférence, s'intéressät à cet insigne critique en liturgie, 
que fut chez nous, à la fin du xiv* siècle, le doyen Raoul de Tongres. 
Les documents à utiliser pour sa biographie ont été groupés habile- 
ment par M. Sylvain Balau dans son bel ouvrage sur les Sources de 
l’histoire du pays de Liége (+). Le traité principal de Raoul, le De 
canonum obseruantia (5), aurait besoin d'être publié de nouveau, en 
compagnie du De psalterio obseruando encore inédit qui se trouve à la 
Bibliothèque de Bruxelles (6). J'ai quelque vague soupçon qu'on pour- 
rait encore découvrir du nouveau, dans certain manuscrit de Liége 
provenant du legs fait par le doyen de Tongres à lPabbaye de Saint- 
Jacques. Il y a sans doute çà et là, dans les opuscules de l'érudit 
chanoine, des développements mystiques peu adaptés à notre goût 
actuel. Mais aussi, que de traits propres à lui assurer les sympathies 
des meilleurs esprits de tous les temps! Quel soin il prend de 
rechercher les textes les plus corrects, d'indiquer où l'on peut se 
les procurer! Quelle connaissance il témoigne des sources de la 
législation canonique, et quelle franchise dans sa façon de formuler 
ses critiques, d'exprimer sur chaque point ses vues personnelles ! 
En fait d'oflice liturgique, ses principes sont tout ce que nous 


(4) Publications du séminaire historique de Munich, n. 1. Munich, 1899. 

(2) Voir Rev. Bén. VIIL (1891), p. 385 sqq. ; Neues Archiv XVIII, 431. Tous les 
anuscrits que j'ai vus depuis, notamment à Salzbourg et dans les autres bibliothèques 
du sud de l'Allemagne, n'out fait que confirmer mes conclusions d'il v a quatorze ans. 

(3) Rev. Bén. VIII, 194 s4q. 

(4) P. 527-532. 

() Bibliotheca PP, de Lyon, t, XXVI, 289 sqq. 

(6) Ms. 1996-2000 (Van den Gheyn ], 212}. Cf, Rev. Bén. XII, 198. 
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pourrions désirer aujourd’hui : {n officio ecclesiaslico... sunt seruanda 
faciliora et breuiora. Îl met à profit ses voyages pour s’enquérir 
minutieusement, à Milan, du rite et du chant Ambrosien; à Rome et 
à Grottaferrata, des moindres particularités de l'office des Grecs. 
Il revendique énergiquement le respect dû aux coutumes locales, ne 
fait pas mystère de sa complète incrédulité à l'endroit de certaines 
légendes fabuleuses du Bréviaire, reproche sans ménagement aux 
Frères Mineurs de n'avoir jamais eu le sens des vraies traditions 
liturgiques de Rome; bref, il y a là matière à une étude psycho- 
logique des plus curieuses, et, sous plus d’un rapport, un idéal 
d'érudit passionné à pratiquer ce que Bossuet avait coutume d’ap- 
peler « savoir l'Église » (1). 


* 
CE 


Je crains, Messieurs, que vous ue finissiez par trouver mon énu- 
mération un peu fatigante. Il faut bien cependant que je vous dise 
encore quelques mots d'un petit ouvrage, fort modeste sans doute, 
mais dont j'ai de longue date conçu le plan et désiré ardemment 
l'exécution, comme pouvant rendre de grands services aux travail- 
leurs. Îl s'agirait de rechercher et de classer systématiquement les 
moindres traces des productions de l’ancienne littérature chrétienne 
qu’on sait avoir existé, el que nous ne possédons plus aujourd’hui : 
témoignages de l'auteur lui-même ou de ceux des anciens qui ont 
parlé de ses écrits, par exemple, dans les divers De uiris inlustribus 
ou De scriptoribus ecclesiaslicis ; citations faisant partie de traités ou 
compilations d'époque postérieure ; exemplaires signalés parfois 
très tard dans les catalogues de manuscrits du moyen âge. Exemple : 
Reticius d'Autun avait composé, au dire de saint Jérôme (2), un Com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques et un grand ouvrage contre 
Novatien. À ce second traité appartient, probablement, un fragment 
sur Île baptême cité par saint Augustin (3). Quant au premier, nous 
Savons, toujours par saint Jérôme (4), que l'auteur y identifiait Tharsis 
avec Tarsus la patrie de saint Paul; que l'or d'Ophaz lui paraissait 
signifier l’apôtre Pierre, appelé Kephas dans l'Évangile. Bien plus, 
en plein xu° siècle, un disciple d'Abailard, Bérenger (d), a cité 


(4) oil appelait savoir l'Église, en connaître bien l'esprit, les raisons des céré-. 
monies, le chant, les usages, les antiquités ; c'est néansimoins ce qui fait l'application 
de fort peu d'ecelésiastiques, » (Lettres de l'abbé Lebeuf, Auxerre 1866, t. 1, p. 105). 

(2) De uir, inlustr, c. 82. 

(3) Contra lulian, Pelag. X, 3, 7; Op. imperf, c. lul, 1, 55. 

(4) Epist, 37, n. 1. 

(oo) MINE, PL, 175, 1RGS. 
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textuellement le début de ce Commentaire, pour l'opposer aux fameux 
sermons de saint Bernard sur le Cantique. Enfin, un catalogue des 
manuscrits de Cluny au xu° siècle, publié par M. Léop. Delisle (1), 
nous révèle l'existence, dans ce dépôt, d’un volume commençant par 
la Passion de saint Pons et la Vie de saint Gilles, et contenant en 
outre Bède sur l’Apocalypse et Raticius in Cantica canticorum. Qui 
sait si, à l’aide de ces divers indices si précis, on ne retrouvera pas 
quelque jour l’œuvre perdue de ce grand évêque gaulois, l’un des 
juges délégués par Constantin dans l'affaire des Donatistes ? Et si nous. 
possédions ainsi, pour chaque ouvrage aujourd’hui disparu, tous les 
renseignements de cette sorte recueillis avec soin, groupés, cata- 
logués, que de surprises, quelles curieuses identifications ne réser- 
verait pas aux chercheurs l'inspection des innombrables traités 
anonymes ou acéphales, encore enfouis dans les bibliothèques ? 


* 
# + 


A vrai dire, un livre comme celui que je viens de décrire en 
suppose nécessairement un autre : un Corpus des anciens catalogues 
de manuscrits dont Gottlieb (2), récemment, s’est contenté de dresser 
l'inventaire, en renvoyant pour le texte aux différentes publications ou 
revues dans lesquelles il a paru. Gustave Becker (3), avant lui, avait 
bien essayé de grouper les textes eux-mêmes ; mais son travail est 
loin de répondre aux besoins de l'heure présente. Beaucoup de ces. 
textes, reproduits d'après Mai et d’autres aussi peu sûrs, demande- 
raient à être revus à loisir sur les originaux. Le dernier de ceux que 
Becker donne in ertenso date de la fin du xu° siècle; il en est d'autres, 
et par centaines, qui, pour être postérieurs, n’en sont pas toujours 
pour cela moins précieux. L'index, surtout, qui rendrait tant de 
services dans une collection de ce genre, est absolument insuflisant. 
Quant à ce complément, pareillement indispensable l'identification des 
articles portés aux anciens catalogues avec les volumes aujourd’hui 
conservés dans les bibliothèques, c'est, je l'avoue, une tâche des. 
plus difficiles ; toutefois, elle n’est point au-dessus des forces d’un 
Delisle, d’un James, d’un Traube, d’un Omont, d’un Cipolla. Espérons 
qu'avec le temps ces hommes admirables, ou quelques-uns de leurs 
imitateurs et disciples, nous fourniront cet instrument de travail qui. 
serait pour beaucoup d’une si grande utilité. 


(1) Inventaire des mss. de la Bibl nat., Fonds de Cluni (Paris, 1884), p. 32. 
() Ueber mitleralterliche Bibliotheken, Leipzig, 1890. 
(3) Catalogi bibliothecarum antiqui, Bonn, 1885. 
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Les différents sujets d’études que je viens de signaler, Messieurs, 
exigent plus ou moins de temps et d’habileté, selon la nature de 
chacun d'eux; mais la plupart, comme vous aurez pu le remarquer, 
supposent avant tout ces qualités maîtresses que le plus formidable 
appareil d'érudition ne saurait jamais remplacer : je veux dire, la 
droiture et la pénétration d'esprit, le bon sens, l'aptitude à percevoir, 
à conserver, à classer mentalement les traits caractéristiques de 
chaque milieu et de chaque auteur, enfin ce qui constitue proprement 
« le génie de la critique interne ». Or, le génie est un ingrédient 
dont en tout temps dame Nature semble n'avoir usé que très 
parcimonieusement, comme de toute chose exquise, d’ailleurs. Et 
pourtant, il n'y a pas à se faire illusion. Si vous ne sentez pas en vous 
la flamme du génie poétique, la raison elle-même vous dira de 
résister à la démangeaison de faire des vers : comment osez-vous 
vous mêler de travaux qui présupposent l'exercice d’une critique 
parfois très aflinée, si votre étoile vous a refusé la dose d'esprit 
critique strictement indispensable? Et le fait est moins rare qu'on ne 
le pense : il est des hommes doués des plus merveilleuses qualités 
sous presque tous les rapports, et auxquels fait cependant défaut ce 
discernement critique. C'est un sens qui leur manque, tout simple- 
ment. Qu'ils se consolent, en songeant qu'un Grégoire le Grand à 
réellement dicté telle et telle page des Dialogues dont le manque 
complet de valeur historique mettrait à trop rude épreuve la crédu- 
lité des enfants eux-mêmes. 

Or, ce génie de la critique, si rare en tout temps, n'est pas devenu 
aussi commun que pourrait le faire présumer le progrès général et 
incontesté de l’érudiltion contemporaine. Pour ne parler que des 
deux grands pays voisins, en France, trop souvent, le parti pris, les 
passions politiques ou religieuses, le refus de sacrifier telle situation 
piquante, telle description à ellet, égarent misérablement la logique 
du savant, ou [le portent à immoler les droits sacrés du vrai au 
plaisir de faire œuvre plus sensationnelle au point de vue littéraire; 
en Allemagne, il arrive encore fréquemment qu'on s’absorbe dans 
une läâche toute de minuties, d'analyses, de dissections purement 
matérielles, en perdant de vue le côté vraiment vital, l'âme, dont 
il faut bien aussi tenir compte, si l'on veut connaitre l'être tout 
entier. En France comme en Allemagne, jusqu'en ces dernières 
années, nous avons vu plus d'une fois des hommes d’un savoir 
touchant au prodige, parlois même d'une finesse d'esprit remar- 
quable, aboutir à des conclusions, ou plutôt à des inconséquences 
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de tout point insoutenables, et, ce qui est pis encore, s'y maintenir, 
s'y crapouner, pour ainsi dire, en désespérés, une cause suprême 
d'aveuglemrnt ne tardant pas à survenir, dont l'effet immanquable 
est de mettre le sceau à tontes celles qui avaient fait sentir jusque là 
leur influence. Hé! Messieurs, quand je parle de génie critique, 
qu'on m'entende. Je ne connais que trop, par ma propre expérience 
de chaque jour, le poids de l'infirmité humaine Il serait déraison- 
nable d'exiger indistinctement des travailleurs de notre temps qu'ils 
se lancent à l’envi dans ces grandioses et lumineuses découvertes, 
daus ces conquêtes historiques qui ne seront jamais, dans les annales 
du savoir humain, que d'assez rares exceptions. Non, mais que du 
moins le génie critique se révèle constamment par son action néga- 
tive, ou, si vous aimez mieux, préservative : qu'il garantisse des 
écarts, qu’il mette en garde contre tout jugement hâtif ou passionné ; 
et s'il arrive (comme c'est inmanquable) à l'un ou l’autre de s'oublier 
et de faire fausse route, qu'il ramène promptement, sans la moindre 
considération pour un faux point d'honneur, par la voie du bon 
sens, « aux délices de la vérité, ad delicias ueritatis (1). » 

Ce sera mon dernier souhait, Messieurs, en prenant congé de 
vous. Faites ici ample provision de connaissances étendues et appro- 
fondies, amassez sans relâche les trésors d'érudition mis de toutes 
parts à votre portée. Muis aussi, et surtout, aiguisez vos esprits, 
exercez-les au raisonnement juste et sensé, rendez-les clairvoyants 
et rassis en même temps, incapables de laisser le sentiment, même 
ce qu’on pourrait prendre pour du sentiment religieux, prévaloir 
en vous sur la raison. Si notre vocalion nous oblige d'aborder 
l'étude des grands problèmes dogmatiques, sachons loyalement 
concilier l'humilité du plus traditionnel des théologiens avec la 
liberté du plus indépendant des savants noù catholiques. Si les 
études historiques proprement dites obliennent notre préférence, 
n'ayons point peur de montrer que, pas plus au vinglième siècle 
qu'à l’époque d'Augustin, « l'Église de Dieu n’a de goût pour le 
mensonge et les enfantillages, Ecclesia non sapit infantiles nugas (2)». 
Bref, quel que soit notre champ d'action, et dans les domaines les 
plus divers, conservons, développons ces qualités solides qui ont 
caractérisé de tout Lemps la tournure scientifique du Belge, et jeté 
en particulier un si vif éclat sur l'Université à laquelle vous vous 
faites justement gloire d'appartenir. 


Maredsous. D. GER4AIN Monix. 


(4) Ps.-CLEMENT. De uirgin., 1], 9, 4. 
(2) S. AucusT, Confess. V1, 5, 
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même été d’avis que cet écrit « pourrait bien n'être autre chose que la 
courte et grossière production sur les Évangiles (breui sermone et 
rustico), attribuée par saint Jérôme à Fortunatien évêque d’Aquilée ». 
Si cela était, nous aurions donc là un travail exégétique de la première 
moitié du 1v° siècle, c'est à dire le premier en date de la littérature 
occidentale, après ceux de Victorin de Petiau et de Reticius d’Autun. 

Quoi qu'il en soit, ce ne sont pas les manuscrits qui feront défaut. 
J'ai eu l’occasion d'en examiner au moins une vingtaine, la plupart 
assez anciens, du vin°-ix° siècle, la plupart, chose digne de remarque, 
centralisés dans les dépôts littéraires de l'Autriche, de la Bavière et 
de la Suisse. L'ordre des Evangiles n’y est pas, comme dans les 
éditions, celui de la Vulgate, mais bien : Mathieu, Jean, Marc, Luc. 
Nombre de ces manuscrits conservent des traces encore très visibles 
de la distribution primitive per singula capitula, qui a presque 
complètement disparu du texte publié dans l’appendice de Saint 
Jérôme. 

Notre jeune et savant ami, Paul Van den Ven, avait songé quelque 
temps à s'occuper de ce curieux apocryphe; il y a depuis renoncé 
pour se consacrer entièrement à sa branche de prédilection, la litté- 
rature byzantine. 


* 
+ 2 

Après m'être occupé à plusieurs reprises du fameux « Ambro- 
siaster », j'ai eu la satisfaction de le laisser entre les mains de deux 
excellents travailleurs, dont l’un surtout, M. le Prof. A. Souter, 
d'Oxford, saura, je n’en doute pas, résoudre les dernières difficultés 
auxquelles pourraient donner lieu l'identité et les écrits de ce curieux 
et très attachant personnage (1). Je ne suis pas également rassuré 
touchant le véritable Ambroise. Pouvons-nous, oui ou non, nous 
flatter de posséder des spécimens de la prédication originale de 
l'évêque de Milan, dans cette série d'opuscules dont on a générale- 
ment contesté l’authenticité, je veux dire, l'Explanatio symbol ad 


NI 
a 


inttiandos (2) et les six livres De sacramentis? Les préjugés à l'en- 


(4) Je tiens toujours pour Decimius Hilarianus Hilarius (cf, Rev. Benéd, XX, 
113 sqq.), et ce sera aussi, j'en ai la confiance, Ja solution de l'avenir, Mais il me parait 
impossible de lui attribuer, comme on l'a fait récemment, les fragments de commen- 
taire sur Mathieu publiés par MERCATI ct par TURNER d'après le cod. Ambros. I. 101 
sup. 

(2) Le meilleur texte dans C. P. Casrant, Alte und neue Quellen zur Gesch. des 
Taufsymbols. W, 48-127. Christiania. 1879, Deux choses. à tout le moins, me paraissent 
devoir étre admises : 4° (tue cette premiére instruction à été prise par un sténographe au 
moment méme où elle fut prononcée; 20 Qu'elle fait corps avec les six allocutions dont 
se compose le De sacramentis, et doit par conséquent provenir du méme auteur qu'elles, 
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contre sont très forts, je le sais, mais nul ne peut être jusqu'ici 
considéré comme véritablement péremptoire. Puissions-nous du 
moins voir paraître à brève échéance cette édition critique du De 
sacramentis qui nous fait tant défaut à l'heure actuelle : c’est un vœu 
auquel s'associeront de grand cœur tous ceux qui s'intéressent aux 
origines du culte chrétien en Occident. 


* 
+ 


Les nuages amoncelés autour de la personnalité et des écrits de 
celui qu'on est convenu d'appeler le Hieronymus Graecus ne sont 
pas encore dissipés présentement. Qu'est-ce donc que ce Jérôme, 
prêtre de Jérusalem, Dalmate même, qui, vers l'an 386 selon les uns, 
en 740 environ d'après Mgr Batiffol (1), aurait composé en grec divers 
opuscules venus jusqu’à nous à l’état de simples fragments, et encore, 
défigurés par des interpolations et des retouches maladroites ? Que 
saint Jérôme ait parfois parlé grec devant son auditoire de Bethléem, 
c’est ce qu’il atteste lui-même au début de son Tractatus ou allocu- 
tion sur le Ps. 143 (2). D'autre part, H n'y a pas grand compte à tenir 
du fait que certains extraits lui sont expressément attribués dans 
plusieurs Chaines grecques, même assez anciennes : mon jeune 
confrère Dom Chrysostome Baur, de l’abbaye de Sekkau, me faisait 
remarquer naguère, avec preuves à l'appui, qu'il est impossible de 
se fier à ces sortes d'indications, du moins pour ce qui regarde 
Jérôme (3). Mais que faut-il penser de ces deux fragments de dialogues 
sur la Trinité et les effets du Baptême, si remarquables et si nerveux, 
en dépit des défectuosités du style, édités pour la première fois par 
Frédéric Morel en 1598 et en 1612, et auxquels une citation de saint 
Jean Damascène permet d'en ajouter un troisième, sur la Croix ? (4) Et 
l’'Avngoln, cet autre Dialogue entre un juif et un chrétien, signalé 
également par le Recteur de Toulouse, et publié depuis par 
M° Giflert (5), appartient-il, comme le pensait le premier, à ce même 
cycle d'opuscules polémiques du Hieronymus Graecus ? Krumbacher 
et Ehrhard (6) sont d'accord pour trouver qu'il y a dans tout cela bien 


(1) Rev, des Questions historiques, t. XXXIX (1886), p. 248-255. 

(2) Anecd. Mareds. 1H, 2, p. 278. 

(3) Lettre du 19 mai 1904. La plupart des fragments publiés dans les Anecd. 
Mareds. II, 3, p. 122-8 d'après le cod. Taurin. gr. B. VII 30, se trouvent attribués 
ailleurs à Origène, saint Athanase, Grégoire de Nysse, saint Basile, Théodoret, etc. 

(4) Micxe, PG, t. 40, col. 847 sqq. 

(S) Dialogue between a Christian and a Jew, Marbourg, 1889. 

(6) K. KRUMBACHER, Gesch. d. Bysant. Litteratur, 2 édit., p. 66.— A. Ennann, Die 
altchristl, Litteratur und ihre Erforschurg von 1884-1900, 1, p. 214 sq. Cf. p. 356. 
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des points obscurs, qui vaudraient la peine d'être étudiés plus à fond. 
L'édition de l'Avrnoa elle-même serait à refaire, à en croire 
Mgr Ehrhard. 


Qui donc nous donnera une édition critique de l'Opus imper/ectum 
in Matthaeum du Pseudo-Chrysostome (1) ? C'est de lui que le Dr Zahn 
écrivait, il y a plus de vingt ans (2) : « Il serait temps qu’enfin une 
enquête positive vint suppléer à l’insuflisance absolue de la sentence 
purement négative portée au sujet de ce livre par ceux qui s’en sont 
occupés jusqu'ici. » En effet, 1l est bien digne de captiver l'attention 
de notre époque, cet homme incontestablement supérieur, avec sa 
diction impétueuse qui rappelle à la fois Origène, Chrysostome et 
Jérôme, avec son mélange bizarre d'enseignements pleins de bon 
sens et de fanatisme hétérodoxe, ses fréquents recours aux apo- 
cryphes, son vocabulaire tout chargé de termes qu'on chercherait 
vainement ailleurs. Une partie des homélies dont se compose 
l'ouvrage a été prononcée devant un auditoire arien; une autre 
portion a été envoyée en lecture à son troupeou par l'évêque absent. 
Cet évêque serait, à ce qu'il semble, ce Maximin qui accompagna 
les Goths, ses compatriotes, de la péninsule des Balkans jusqu'en 
Afrique, où il n'hésita pas à se mesurer dans une conférence publique 
avec saint Augustin; le même aussi qui écrivit ces véhémentes anno- 
tations aux actes du Concile d'Aquilée, publiées dernièrement avec 
tant de soin par Friedrich Kauffmann 3). En tout cas, c'était un de ces 
hommes dont Erasme a pu écrire (4) : « Plût au ciel que l'Église eût 
beaucoup d'évêques de cette sorte, à part la question de croyance!» 

À l'Opus imperfectum on pourrait joindre les Commentaires ariens 
sur Job mis anciennement sur le compte d'Origène (5), puis le Com- 
mentaire sur saint Luc, et les fragments de trois traités également 
ariens livrés au public par A. Mai (6: un peu hälivement, comme tout 


(1) PG, 56, 611-946. 

(2) Forschungen 3. Gesch. des neulestam. Kanons, Il Th., p. 25, note 2. Erlangen, 
1883. 

(3) Premier volume de Ja collection : Texte u, Untlersuch, sur altyermanischen 
Religionsgeschichte. Strassburs:, 1899, 

(4) Dans l'avis en tète de l'édition d'ORiIGEXE, part, 1, Büle, 1536. 

(>) PG. 17, 371, Il y en a un autre, non reproduit dans la Patrologie de MiuxE, 
mais qui se trouve dans l'édition de G. GENFBRARD, À. 1, 519 sqq. Paris, 160$. 

(6) Scripl. uel, noua Coll, HI, 2, p. 186-237. Une partie de ces opuscules a été 
récditée dernicrement avec toute l'exactitude désirable par Mur MERCATI dans les Strrdi 
e test de la Vaticane, VII, GI sqd. 
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ce qu'il faisait. Nous aurions ainsi un Corpus Arrianum occidental 
des plus intéressants 


* 
+ + 


Il est un autre Pseudo-Chrysostome latin dont je voudrais beau- 
coup aussi voir paraître une édition. Vous vous rappelez peut-être 
comment, rien qu'à l'aide de la critique interne, j'avais été amené à 
établir qu'une trentaine de pièces, dispersées à tous les coins des 
vieilles éditions de saint Jean Chrysostome, devaient former un tout, 
l'œuvre homilétique de quelque évêque, probablement du sud de 
l'Italie, du v°-vit siècle (1). Et, presque aussitôt, deux ou trois manus- 
crits m'avaient mis à même de contrôler l'exactitude de cette asser- 
tion, en m'offrant la collection primitive et complète des dites 
homélies, avec la liste des Capitula en tête. Depuis lors, sans 
presque m'être donné la peine de les chercher, j'ai pu noter au 
passage au moins quinze autres manuscrits du même recueil, éche- 
lonnés du 1x° au xve siècle. On en trouverait d’autres aisément, j'en 
suis persuadé. Une telle diffusion montre assez en quelle estime à été 
tenue au moyen âge cette série de discours. Il est vraiment étrange 
que les anciens éditeurs, au lieu de lui conserver l'aspect qu’elle 
avait dans les manuscrits, aient préféré en disloquer les divers 
éléments, pour les répartir d'ayrès l'ordre des sujets traités. Ils 
obéissaient en cela à une manie aussi commune que regrettable : 
surtout quand il s'agit de morceaux de ce genre, l'essentiel est du 
reconstituer le plus exactement possible la physionomie native des 
recueils. Celui d’entre vous qui voudrait s’essayer à nous fournir un 
bon texte de cet anonyme, d'une importance réelle au point de vue 
du dogme, de la discipline, du texte biblique, de l’histoire du culte, 
trouverait matière à un travail qui, sans offrir de ditlicultés spéciales, 
le récompenserait amplement de sa peine et lui mériterait la recon- 
naissance des érudits. 


* 
# + 


Les « Livres sur la Trinité » du Pseudo-Athanase, ou Pseudo- 
Eusébe, ou Pseudo-Vigile, comme on voudra l'appeler {2), attendent 
eux aussi leur éditeur. On sait quelle influence ils ont exercé sur 
toute la théologie du moyen äge, mais aussi de quelle façon pitoyable 


(1) Cf. Revue d'hist. ecclés. 1 (1900), 78; Rerue Bénéd, XI, 385 sqq; XI, 390. La 
tentative faite par M. Karreneusea (dans son ouvrage Das apostolische Symbol ; \. la 
table, au mot Hadrian) pour attribuer ce recueil de discours à l'abbé Hadrien qui 
accompagna en Angleterre l'archevéque Théodore ne me parait pas heureuse : il res- 
sort de plusieurs passages, que l’orateur ne peut avoir été qu’un évêque. 

(2) Mix, PL, 62, 237-334, 
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ils ont été mutilés, interpolés, défigurés sans cesse au cours des 
siècles. Pour leur rendre leur physionomie propre, les manuscrits 
ne feront point défaut : ils sont très nombreux, non moins anciens 
(puisque nous en avons du vu® siècle, pour le moins), et, de plus, 
ont été presque tous énumérés et classés dans l'étude du D' G. Ficker 
sur Vigile de Thapse (1). Bien édités et annotés, ils constitueraient un 
monument remarquable de l'activité théologique en Espagne au 
cours du v° siècle. On pourrait les faire suivre des opuscules de 
Pastor et de Syagrius, auxquels semblent les rattacher les notices 
de Gennade (2) ; peut-être aussi du De fide de Grégoire d’Elvire, si tant 
est qu'un examen approfondi permette de restituer définitivement 
à ce dernier le second des traités attribués, par un pur malentendu, 
à Phébade d’Agen. 


* 
x + 


Mais j'ai hâte d'arriver à un autre desideratum, celui qui me tient 
le plus au cœur, de tous les sujets de travaux que j'ai à vous 
proposer ce soir. Îl faudrait une bonne fois entreprendre sérieuse- 
ment la critique des Sermons publiés après les Mauristes sous le 
nom de saint Augustin. Vous le savez, Michel Denis en à édité, pour 
sa part, vingt-cinq; Fontani, quatre; Frangipane, dix; Caillau et 
Saint-Yves, deux-cent-soixante-trois; Mai, deux-cent-un; Liverani, 
dix (3).Si l’on ajoute à ce nombre les pièces éparses dans la Bibliotheca 
Casinensis et autres collections érudites, cela fait un total d'environ 
cinq-cent-cinquante discours dont la provenance demande à être 
discutée. Denis s'est relativement bien acquitté de sa tâche, pour ce 
qui le concernait en propre ; quant au reste, tout est à faire. Et ce 
n'est pas une mince preuve de la décadence des études de haute 
critique parmi nos contemporains, qu’on en soit encore à attendre 
le maitre qui nous apprendra ce qu’il y a à faire de ce stock énorme 
et à peu près inutilisé de marchandises soi-disant augustiniennes. 
Naturellement, la plupart des modernes éditeurs ont tenu mordicus 
qu'une bonne partie au moins des textes publiés par eux était 
authentique. Pour justifier leur manière de voir, ils n’ont pas craint 
de prétendre qu'il y avait lieu de reviser le procès de beaucoup de 
pièces condamnées par Dom Coustant et ses admirables collabora- 
leurs : ceux-ci auraient cédé à leurs préjugés gallicans, jansénistes, 
que sais-je ? en rejelant à priori dans l'Appendice tel ou tel sermon 
pour les fêtes de la Vierge, l'Annonciation, l’Assomption, la Nativité: 


(1) Voir Rev. Béneéd. XV, 1 sqq. 
(2) Jbid., X (1893), 385 et XIX, 237 sq. 
(3) Voir O. BAubENNEWER, Patrologie, 2e édit., p. 446 (1901). 
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inler apocrypha amandare perpetuo allaborant (1)! Messieurs, il faut 
plaindre les inventeurs de pareilles allégations, et ne voir dans 
celles-ci que l'aveu implicite de leur incapacité, spéculant naïivement 
sur l'incapacité plus radicale encore des gens de leur époque. Main- 
tenant que. grâce à Dieu, un mouvement de progrès va s’accentuant 
chaque jour davantage, il y a lieu d'espérer qu'on sentira la néces- 
sité d'en finir avec une situation si peu honorable, et alors voici 
ce qu’il y aura à faire. D'abord, établir, d'après des règles sûres, 
quels sont ceux des nouveaux sermons qui ont quelque chance 
d'appartenir véritablement à saint Augustin; ils sont certainement 
peu nombreux, toujours est-il qu’il peut y en avoir quelques-uns. 
Dans le bloc des rejetés, il y aurait encore un discernement à opérer. 
Pour n'être point de saint Augustin [ui-même, beaucoup de pièces 
sont anciennes, plusieurs ont une réelle valeur intrinsèque, elles 
peuvent offrir de l'intérêt à un point de vue quelconque, il y 
aurait moyen parfois d’en déterminer la provenance d'une façon 
plus ou moins précise : celles-là mériteraient de prendre rang à côté 
des productions du même genre qui forment l'appendice du tome V 
d’Augustin. Pour l’une comme pour l'autre de ces catégories, il 
serait nécessaire, la plupart du temps, de reviser minutieusement 
le texte sur les manuscrits, déjà utilisés ou non par les premiers 
éditeurs. Le labeur matériel ne serait pas fort considérable, et il en 
résulterait un complément de grand prix à cette glorieuse édition 
bénédictine, de laquelle apparemment il nous faudra vivre longtemps 
encore. Quant au reste, aux pièces insignifiantes et de basse époque, 
qui sont plutôt des caricatures du véritable Augustin, c’est déjà 
assez d'honneur pour elles, qu’elles aient vu le jour une fois; il 
suffrait, je pense, de donner avec leur nomenclature les motifs de 
leur exclusion, dans la préface du volume en question. 

Au cas où personne n'aurait entrepris ce travail lorsque j'en 
aurai fini avec les OEuvres de saint Césaire d'Arles, peut-être me 
hasarderai-je à tenter moi-même l'expérience : ce sera l’œuvre de 
mes vieux jours, si Dieu m'en donne. 


+ 
4 


Je viens seulement d'apprendre de M. le Prof. A. Engelbrecht 
qu'il a définitivement renoncé à nous donner dans le Corpus de 
Vienne la collection homilétique, dite d'Eusèbe d'Emèse (2). Cette col- 


(1) Vindiciae sermonum S. Augustini ineditorum, p. 1, en tête de la collection de 


CaiLLac, in-fol. Paris, 1842. 
(2) Promise par Jui dans ses Studien über die Schriften des Bischofes von Reii 


Faustus, p. 48 sqq. 
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lection, pour n'être point exclusivement l’œuvre de Fauste de Riez, 
contient néanmoins une portion considérable de ses compositions 
oratoires, mélangées, il est vrai, à d’autres productions d'ecclésias- 
tiques gallo-romains, la plupart du v° siècle. Sous le rapport du 
style comme de la pensée, l'ensemble constitue un monument des 
plus remarquables, digne de ces grandes figures de l'Église Gallicane, 
dont il reflète la doctrine et l'éloquence : les Eucher de Lyon, les 
Hilaire d'Arles, les Musée et les Salvien de Marseille. Comment un 
recueil si important a-t-il été exclu de l'une et l’autre série patro- 
logique de Migne? C’est ce dont je ne me suis pas encore bien 
rendu compte. Toujours est-il qu'il n’y a guère moyen aujourd’hui 
de l'utiliser, qu'en recourant au tome VI de la Biblotheca Patrum 
de Lyon 1673 (1). Le manuscrit qu'André Schott mit à profit pour 
cette édition est heureusement conservé à la Bibliothèque Royale de 
Bruxelles (2). Bien que le plus correct et le plus complet de tous, il est 
cependant fruste lui-même du début et de la fin; il serait possible, 
je crois, de remédier dans une certaine mesure à cet inconvénient, 
à l'aide d'autres manuscrits émanant plus ou moins directement 
d'un original moins endommagé. Puis, surtout, il faudrait tâcher 
de déterminer la nature du recueil, le but et l'époque du compila- 
teur, les sources auxquelles il a puisé; enfin d'expliquer, s'il se 
peut, comment et pourquoi la collection entière à été mise sous 
ce nom énigmatique d'Eusèbe d'Émèse (3). La tâche exigerait sans 
doute un critique sagace et déjà exercé, moins sceptique peut-être 
que ne l’a été M. W. Bergmann {4;; mais, d'où qu'elle vienne, une 
édition soignée et commode de ces textes vénérables sera la bien- 
venue dans tous les milieux où l’on s'intéresse à l'ancienne littérature 
chrétienne d'Occident. 


* 
# + 


A l'occasion du récent jubilé, on a disserté un peu partout sur la 
mariologie et les mariologistes les plus marquants. Chose singulière, 
il n'a pas été question, mème dans l'Ordre Bénédictin, du plus grand 
de tous ceux qu'a produits l'Église latine avant saint Bernard, de 
celui peut-être dont l'influence s'est fait le plus sentir sur le deve- 


(1) P. 619-686, 

(2) Ms. 1651-52, VAN DEN GnEYx, Catalogue I, 269 sq. 

(3) I v aurait lieu également de signaler les plus anciennes traces, dans les milieux 
accidentaux, des opuscules attribués a Eusebe d'Émese, comme l'a fait récemment 
M. Evwarv K. Raxv pour le Sermo de confusione diaboli, dans le Modern Philoloyy, 
vol. Il, n° 2 (oct. 190$ p. 261-278, 

(4) Dans les Studien de Boxwersen et SEFRERG FIV, Leipzig, 1898. 
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loppement du culte de la Vierge au moyen âge et jusqu'à notre 
époque. Nul de mes jeunes suditeurs, probablement, n'aura deviné 
son nom : il s'appelle Ambroise Autpert, abbé de Saint-Vincent du 
Vulturne au vin siècle. Les auteurs de l’{istoire littéraire (1) n'ont 
rien exagéré, quand ils l'ont qualifié « le plus illustre écrivain qu'uit 
produit la France en ce siècle ». Ses écrits, dans la Patrologie de 
Migne (2), tiennent dans une cinquantaine de colonnes ; si nous les 
avions tous réunis, Il y aurait de quoi remplir aa moins deux 
volumes du format de cette même collection. D'abord, son grand 
Commentaire sur l'Apocalypse n'a pas été reproduit depuis le 
xvu® siècle ; c'est encore dans la vieille Bibliotheca Patrum (3) qu'il 
nous faut aller, lui aussi, le chercher. Et quant à la plupart de ses 
autres productions, comme si son siècle eût été jugé incapable de 
produire d'aussi belles pièces, elles ont été mises constamment sous 
d’autres noms plus connus, saint Ambroise, saint Jérôme, saint 
Augustin, saint Grégoire, saint Hildefonse, sans parler de celles 
que les moines du Mont-Cassin ont essayé de revendiquer pour leur 
abbé Autpert, postérieur de presque un siècle. C'est réellement un 
phénomène presque inexplicable, que l'apparition de cet insigne 
théologien, à une époque et dans un milieu où laube de la renais- 
sance carolingienre se laissait à peine soupçonner. Né en Provence, 
abbé en pays Lombard, placé entre le monde ecclésiastique grec 
et la grande Eglise de Rome, il semble devancer de plusieurs siècles 
tous ses contemporains par l'ampleur de sa doctrine, par la grâce 
sobre et harmonieuse des accents dans lesquels se traduit sa dévotion 
envers la Mère de Dieu. C'est lui, presque sûrement, l'auteur de ce 
fameux apocryphe Cogitis me (4), lequel, en dépit d'un scepticisme non 
dissimulé par rapport au fait de l'Assomption corporelie de la Vierge, 
a jouit pendant des siècles d’une vogue non pareille, au point de faire 
quasi tourner Ja tête à maints dévots clercs et moines du moyen âge. 
C'est à lui que, de nos jours, l'Église Romaine a cru devoir emprunter, 
pour l'office tout dogmatique du 8 décembre, ces belles leçons du 
second nocturne, sous le couvert du nom vénéré de Jérôme. C'est 
lui, pareïllemeut, qui à fourni à la liturgie mariale plusieurs de ses 
plus suaves compositions, entre autres, la pieuse antienne Suncta 
Maria, succurre nuseris, etc. (5). Lorsqu'un érudit à la hauteur de la 
tâche, j'entends qui sache mauier avec quelque süreté la critique 


(4) IV, 141. 

(2) 89, 1275-1332. 

(3) Tome XII, 403-639. 

(4) Miexe, édit. de 1865, t. XXX, col. 126-147. 

(>) Append. S. August. t. N, serim. 194, n, 5; serm. 208, n. {1. 
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interne, nous aura livré la première édition aussi complète que 
possible des œuvres de l’abbé Ambroise Autpert, plus d'un sera 
étonné, parmi les nôtres, de constiter qu'un théologien de cette 
valeur est demeuré à peu près incannu durant douze cents ans. 


* 
+ s 


Des autres écrivains de l’époque carolingienne, deux surtout ont 
jusqu'ici attiré mon attention : Amalaire et Florus. 

(’a été une grande joie pour moi, de voir l'illustre E. Dümmlrr (1) 
reconnaitre, avant de mourir, l'identité, si longtemps et si obstiné- 
ment contestée, des deux Amalaire de Metz et de Trèves. Récemment 
encore, le Bibliothécaire de la ville de Metz, M. Paulus, après avoir 
annoncé son intention de soutenir de nouveau la distinction, m'a 
avoué qu'il avait dû y renoncer, après avoir pris connaissance de mes 
derniers articles parus sur la question. Mais ce n’est pas assez d’avoir 
éliminé un fantôme en démontrant l'unité du personnage à travers 
les conditions les plus diverses ; il reste à étudier à fond et à produire 
au jour son œuvre liturgique, qui fut, au point de vue du résultat, 
une des plus considérables de tout le moyen âge (2). Nombreuses sont 
les notes prises sur les manuscrits de ses ouvrages rencontrés au 
cours de mes pérégrinations ; et il m'a semblé plus d'une fois que, 
de leur examen et de leur mise en œuvre, il pourrait jaillir beaucoup 
de lumière sur les origines de la liturgie actuelle, issue, comme on 
sait, d'une sorte de compromis entre le type romain postérieur 
importé en France sous les premiers Carolingiens et le mélange de 
gallican et de romain plus ancien remontant déjà aux vit et vu siècles. 

Plus important encore me parait, au point de vue de la valeur 
personnelle, l'adversaire impitoyable d’Amalaire, le diacre Florus de 
Lyon. Il n’y a vraiment presque aucun genre dans lequel il ne se 
soit exercé, et, presque partout, il se révèle à nous comme un homme 
de beaucoup supérieur à ses contemporains. Exégète, liturgiste, 
théologien, canoniste, poète, pamphlétaire mème, au besoin, il sait 
mettre dans tout une nole puissante et originale qui fait défaut à la 
plupart des écrivains, voire les plus érudits, du ix° siècle. Il lui est 
arrivé malheureusement ce que nous déplorions tout à l'heure à 
propos du Pseudo-Chrysostome : ses principales productions ont 
été séparées du reste pour entrer dans diverses séries plus ou moins 
artificielles, comme les £pistulae, les Poetae latini des Monumenta 


(1) MG, Epistolae Karolini aeui, t. NI, 281. 
(2) Le Dr H. Plenkers m'avait fait espérer qu'il s'occupereit un jour des œuvres du 
grand liturgiste messin; mais il a, depuis plusieurs années déja, abandonné ce projet. 
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Germaniae historica. Mais beaucoup aussi ont été laissées de côté 
par les travailleurs modernes, et nul n’a paru se soucier de les . 
grouper et d'en faire un tout. Il est même certains de ses travaux 
qu'on a jusqu'à présent, ou ignorés, ou peut-être simplement 
dédaignés, comme étant d’une touche moins personnelle, et qui 
pourtant mériteraient de fixer l'attention, ne füt-ce qu’en raison des 
textes des anciens auteurs chrétiens qui y ont été utilisés (1). [ci 
encore, celui qui a présidé à la formation de la Patrologie de Migne 
n’a pas eu, tant s’en faut, la main heureuse, et il restera beaucoup à 
faire pour combler ses lacunes plus ou moins volontaires. 


% 
# + 


Mes regards tombaient, ces jours-ci, non sans remords, sur ces 
mots tracés, il y a quelque vingt ans, par [a main de Dom Ü. Berlière : 
« Une édition des traités inédits d’Achard de Saint-Victor paraitra 
prochainement chez Desclée à Bruges ». Hélas, ici comme en d'autres 
rencontres, le vieux proverbe a trouvé son application : « Promettre 
est un, et tenir est un autre » ! Rien donc, absolument rien, n'a 
encore vu le jour, des opuscules, pourtant si remarquables, de l'abbé 
de Saint-Victor, du contemporain et émule des Ilugues et des Richard. 
Le pieux chanoine Simon Gourdan mourut avant d'avoir publié la 
traduction qu'il avait faite du beau traité mystique sur le texte 
Ductus est lesus in desertum (2). À notre époque, Barthélemy Hauréau 
a bien essayé de se prononcer sur la part qui revient à Achard dans 
les collections de sermons provenant des Victorins (3) ; mais chacune 
de ses appréciations demanderait à être contrôlée par un critique 
sérieux, doublé d’un bon théologien. J'ai en ce moment dans mes 
cartons quatre traités principaux d'Achard, plus une quinzaine de 
sermons moins étendus, mais d’une grande beauté de forme et d'une 
réelle profondeur théologique. On y constate à chaque page sa 
continuelle préoccupation de défendre la doctrine réaliste sur 
l'Incarnation, contre les dialecticiens fourvoyés de son époque. Il 
est à souhaiter que ces opuscules soient enfin mis en lumière, après 
être demeurés dans l’oubli durant plus de sept cents ans : on verra 
qu'ils sont dignes en tout point de cette grande école de Saint-Victor, 
l'un des centres du puissant mouvement EEGEUES qui précéda 
immédiatement la Scolastique. 


(4) Par exemple, son important commentaire sur les Épitres paulines, tiré des écrits 
de onze ou douze Pères de l'Église, 

(2) Paris, Bibl. nat., ms. lat. 24087. 

(3) Notices el extraits de quelques mss. latins de la Bibliothèque nationale, t. HI, 
p. 24-58. 
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Presque tout ce dont je vous ai entretenus jusqu'ici se rapporte à 
la littérature religieuse du moyen äge en général. Comme je me suis 
parfois fait aussi une spécialité des recherches relatives à l'histoire 
du culte chrétien, vous ne trouverez pas mauvais, Messieurs, que je 
vous fasse part également de quelques progrès à réaliser dans cette 
direction. 

A ceux qui ont du goût pour les anciens textes liturgiques, la 
besogne n'est pas encore, semble-t-il, sur le point de faire défaut. 
Une des premières choses qui s'imposaient, selon moi, ç'eût été un 
Corpus des différents livres appartenant à la vieille liturgie espagnole 
du v° au xr° siècle. Conservés presque tous, comme par miracle, les 
manuscrits étaient d'un accès facile, partagés qu'ils sont maintenant, 
pour la plupart, entre le British Muséum et la Bibliothèque Nationale : 
le tout eùt formé une collection d'un -prix inestimable pour les 
amateurs de liturgie. À ce que je vois, il faudra en faire son deuil, 
et nous contenter de [a mise au jour de l’un ou l’autre document 
séparé (1). 

Mais il reste encore, à ma connaissance, au moins deux sacramen- 
taires gallicans palimpsestes à éditer, sans parler de fragments plus 
ou moins considérables de lectionnaires et autres livres d'ollice 
mérovingiens. Pourquoi la direction de la Bradshaw Society ne 
porterait-elle pas enfin son attention sur quelques-uns de ces monu- 
ments liturgiques d'un intérêt capital et universel? [1 faut bien 
l'avouer, à part quelques rares exceptions comme l’Antiphonaire de 
Bangor et le Livre d'hymnes irlandais, l'attente de ses sociétaires les 
plus sérieux a été jusqu'ici plutôt déçue, au point de vue du choix 
des textes à publier. 

Dans ce müme genre de travaux, je réitérerai ici un vœu déjà 
exprimé par mot en plus d'une occasion : C'est qu'on nous donne, 
réunis dans un même recueil, les représentants des diflérents sys- 
tèmes de lectures liturgiques usités jadis en dehors de Rome dans 
les principales églises du monde latin. J'ai exhumé moi-même 
un certain nombre de ces témoins de l'ancienne res lectionaria de 
l'Occident ; il y aurait à les compléter, à les classer méthodiquement, 
à les annoter. Il en résullerait un volume, de mince étendue peut- 
être, mais d'un intérêt exceptionnel pour quiconque se sent porté 
vers les antiquités liturgiques. 


(1) Un des plus précieux de tous, le Liber Ordinum, vient d'être publié avec 
beaucoup de suin par Dom M. F£énoTix dans les Monumenta ecclesiae liluryica de 
Farnbhorough, vol. V. Paris, 1904. Cf. Revue d'hist, ecclès., VE (1905), TER sq. 
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Oserai-je également formuler le désir de voir quelqu'un nous 
donner une édition satisfaisante du Micrologue, ce traité le plus 
précieux en son genre que nous ait légué le moyen âge, après le De 
rebus ecclesiasticis de Walafrid Strabon ? De celui ci, le D'A. Knôpfler 
a publié, 11 y a cinq ans, un texte amélioré (1). Le Micrologue n’a 
pas eu la même fortune; et pourtant, tout semble préparé pour 
faciliter Ja besogne. L'auteur, méconnu jusqu'à nos jours, est bien, 
de l’aveu de tous désormais, ce lutteur intrépide du temps d’Hilde- 
brand et d'Henri IV, Bernold de Saint-Blaise, ou de Constance (2). 
Bon nombre de manuscrits ont été examinés et décrits par feu Dom 
S. Baeumer (3) ; il ne reste plus guère que le labeur matériel des 
collations, lequel ne saurait être considérable, vu les dimensions de 
l'opuscule. Espérons que quelque bon travailleur ne tardera pas à 
s'en coarger. 

If serait aussi à souhaiter que quelque clerc de notre région, un 
liégeois, de préférence, s’intéressät à cet insigne critique en liturgie, 
que fut chez nous, à la fin du xiv* siècle, le doyen Raoul de Tongres. 
Les documents à utiliser pour sa biographie ont été groupés habile- 
ment par M. Sylvain Balau dans son bel ouvrage sur les Sources de 
l’histoire du pays de Liége (4). Le traité principal de Raoul, le De 
canonum obseruantia (5), aurait besoin d’être publié de nouveau, en 
compagnie du De psalterio obseruando encore inédit qui se trouve à la 
Bibliothèque de Bruxelles (6). J'ai quelque vague soupçon qu’on pour- 
rait encore découvrir du nouveau, dans certain manuscrit de Liége 
provenant du legs fait par le doyen de Tongres à l'abbaye de Saint- 
Jacques. Il y à sans doute çà et là, dans les opuscules de l'érudit 
chanoine, des développements mystiques peu adaptés à notre goût 
actuel. Mais aussi, que de traits propres à lui assurer les sympathies 
des meilleurs esprits de tous les temps! Quel soin il prend de 
rechercher les textes les plus corrects, d'indiquer où l'on peut se 
les procurer! Quelle connaissance il témoigne des sources de la 
législation canonique, et quelle franchise dans sa façon de formuler 
ses critiques, d'exprimer sur chaque point ses vues personnelles ! 
En fait d'office liturgique, ses principes sont tout ce que nous 


(1) Publications du séminaire historique de Munich, n. [. Munich, 1899. 

(2) Voir Rev. Bén. VILL (1891), p. 385 sqq.; Neues Archiv XVIII, 431. Tous les 
manuscrits que j'ai vus depuis, notamment à Salzbourg et dans les autres bibliothèques 
du sud de l'Allemagne, n'out fait que confirmer mes conclusions d'il y a quatorze ans. 

(3) Rev. Bén. VIL, 194 sqq. 

(4) P. 527-532. 

(>) Bibliotheca PP. de Lyon, t. XXVI, 289 syq. 

(6) Ms. 1996-2000 (Van den Gheyn 1, 212). Cf. Jeu. Bén. XII, 198. 
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pourrions désirer aujourd’hui : În ofjicio ecclesiastico.. sunt seruanda 
facihora et breurora. Il met à profit ses voyages pour s’enquérir 
minutieusement, à Milan, du rite et du chant Ambrosien; à Rome et 
à Grottaferrata, des moindres particularités de l'office des Grecs. 
Il revendique énergiquement le respect dû aux coutumes locales, ne 
fait pas mystère de sa complète incrédulité à l’endroit de certaines 
légendes fabuleuses du Bréviaire, reproche sans ménagement aux 
Frères Mineurs de n'avoir jamais eu le sens des vraies traditions 
liturgiques de Rome; bref, il y a là matière à une étude psycho- 
logique des plus curieuses, et, sous plus d’un rapport, un idéal 
d'érudit passionné à pratiquer ce que Bossuet avait coutume d’ap- 
peler « savoir l'Église » (1). 


* 
#  * 


Je crains, Messieurs, que vous ue finissiez par trouver mon énu- 
mération un peu fatigante. Îl faut bien cependant que je vous dise 
encore quelques mots d'un petit ouvrage, fort modeste sans doute, 
mais dont j'ai de longue date conçu le plan et désiré ardemment 
l'exécution, comme pouvant rendre de grands services aux travail- 
leurs. [l s'agirait de rechercher et de classer systématiquement les 
moindres traces des productions de l’ancienne littérature chrétienne 
qu'on sait avoir existé, et que nous ne possédons plus aujourd’hui : 
témoignages de l'auteur lui-même ou de ceux des anciens qui ont 
parlé de ses écrits, par exemple, dans les divers De uiris inlustribus 
ou De scriptoribus ecclesiasticis ; citations faisant partie de traités ou 
compilations d'époque postérieure ; exemplaires signalés parfois 
très tard dans les catalogues de manuscrits du moyen âge. Exemple : 
Reticius d'Autun avait composé, au dire de saint Jérôme (2), un Com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques et un grand ouvrage contre 
Novatien. À ce second traité appartient, probablement, un fragment 
sur le baptême cité par saint Augustin (3). Quant au premier, nous 
savons, toujours par saint Jérôme (#4), que l’auteur y identifiait Tharsis 
avec Tarsus la patrie de saint Paul; que l'or d'Ophaz lui paraissait 
signifier l’apôtre Pierre, appelé Kephas dans l'Évangile. Bien plus, 
en plein xu* siècle, un disciple d'Abailard, Bérenger (5), a cité 


(1) CIE appelait savoir l'Église, en connaitre bien l'esprit, les raisons des céré- 
monies, le chant, les usages, les autiquités ; c'est néansmoins ce qui fait l'application 
de fort peu d'ecclésiastiques, » (Lettres de l'abbé Lebeuf, Auxerre 1866, t. I, p. 105), 

(2) De uir. inlustr. €. 82, 

(3) Contra lulian., Pelag. 1, 3, 7; Op. imperf, ©. Jul. T, 55. 

(4) Epist. 35, n. 1. 

Ko) MIGxE, PL, 175, 1864. 
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textuellement le début de ce Commentaire, pour l'opposer aux fameux 
sermons de saint Bernard sur le Cantique. Enfin, un catalogue des 
manuscrits de Cluny au xu° siècle, publié par M. Léop. Delisle (1), 
nous révèle l'existence, dans ce dépôt, d’un volume commençant par: 
la Passion de saint Pons et la Vie de saint Gilles, et contenant en 
outre Bède sur l’Apocalypse et Raticius in Cantica canticorum. Qui 
sait si, à l’aide de ces divers indices si précis, on ne retrouvera pas 
quelque jour l’œuvre perdue de ce grand évêque gaulois, l’un des 
juges délégués par Constantin dans l'affaire des Donatistes ? Et si nous. 
possédions ainsi, pour chaque ouvrage aujourd’hui disparu, tous les 
renseignements de cette sorte recueillis avec soin, groupés, cata- 
logués, que de surprises, quelles curieuses identifications ne réser- 
verait pas aux chercheurs l'inspection des innombrables traités 
anonymes ou acéphales, encore enfouis dans les bibliothèques ? 


# 
4 


À vrai dire, un livre comme celui que je viens de décrire en 
suppose nécessairement un autre : un Corpus des anciens catalogues 
de manuscrits dont Gottlieb (2), récemment, s’est contenté de dresser 
l'inventaire, en renvoyant pour le Lexte aux différentes publications ou 
revues dans lesquelles il a paru. Gustave Becker (3), avant lui, avait 
bien essayé de grouper les textes eux-mêmes ; mais son travail est 
loin de répondre aux besoins de l’heure présente. Beaucoup de ces- 
textes, reproduits d'après Mai et d’autres aussi peu sûrs, demande- 
raient à être revus à loisir sur les originaux. Le dernier de cenx que 
Becker donne !n e.rtenso date de la fin du xur siècle; il en est d'autres, 
et par centaines, qui, pour êlre postérieurs, n'en sont pas toujours 
pour cela moins précieux. L'index, surtout, qui rendrait tant de 
services dans une collection de ce genre, est absolument insuflisant, 
Quant à ce complément, pareillement indispensable l'identification des 
articles portés aux anciens catalogues avec les volumes aujourd’hui 
conservés dans les bibliothèques, c’est, je l'avoue, une tâche des. 
plus difliciles ; toutefois, elle n’est point au-dessus des forces d'un 
Delisle, d’un James, d’un Traube, d’un Omont, d'un Cipolla. Espérons- 
qu'avec le temps ces hommes admirables, ou quelques-uns de leurs 
imitateurs et disciples, nous fourniront cet instrument de travail qui. 
serait pour beaucoup d'une si grande utilité. 


(1) Inventaire des mss. de la Bibl nat., Fonds de Cluni (Paris, 1884), p. 352. 
(2) Ueber mitteralterliche Bibliotheken, Leipzig, 1890. 
(3) Catalogi bibliothecarum antiqui, Bonn, 188. 
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Les différents sujets d’études que je viens de signaler, Messieurs, 
exigent plus ou moins de temps et d’habileté, selon la nature de 
chacun d'eux; mais la plupart, comme vous aurez pu le remarquer, 
supposent avant tout ces qualités maîtresses que le plus formidable 
appareil d'érudition ne saurait jamais remplacer : je veux dire, la 
droiture et la pénétration d'esprit, le bon sens, l'aptitude à percevoir, 
à conserver, à classer mentalement les traits caractéristiques de 
chaque milieu et de chaque auteur, enfin ce qui constitue proprement 
« le génie de la critique interne ». Or, le génie est un ingrédient 
dont en tout temps dame Nature semble n'avoir usé que très 
parcimonieusement, comme de toute chose exquise, d’ailleurs. Et 
pourtant, il n'y a pas à se faire illusion. Si vous ne sentez pas en vous 
la flamme du génie poétique, la raison elle-même vous dira de 
résister à Ja démangeaison de faire des vers : comment osez-vous 
vous mêler de travaux qui présupposent l'exercice d’une critique 
parfois très affinée, si votre étoile vous a refusé la dose d'esprit 
critique strictement indispensable? Et le fait est moins rare qu'on ne 
le pense : il est des hommes doués des plus merveilleuses qualités 
sous presque tous les rapports, et auxquels fait cependant défaut ce 
discernement critique. C'est un sens qui leur manque, tout simple- 
ment. Qu'ils se consolent, en songeant qu'un Grégoire le Grand à 
réellement dicté telle et telle page des Dialogues dont le manque 
complet de valeur historique mettrait à trop rude épreuve la crédu- 
lité des enfants eux-mêmes. 

Or, ce génie de la critique, si rare en tout temps, n’est pas devenu 
aussi commun que pourrait le faire présumer le progrès général et 
incontesté de l’érudition contemporaine. Pour ne parler que des 
deux grands pays voisins, en France, trop souvent, le parti pris, les 
passions poliliques ou religieuses, le refus de sacrifier telle situation 
piquante, telle description à ellet, égarent misérablement la logique 
du savant, ou le portent à immoler les droits sacrés du vrai au 
plaisir de faire œnvre plus sensationnelle au point de vue littéraire; 
en Allemagne, il arrive encore fréquemment qu'on s’absorbe dans 
une tâche toute de minuties, d'analyses, de dissections purement 
matérielles, en perdant de vue le côté vraiment vital, l’âme, dont 
il faut bien aussi tenir compte, si l'on veut connaitre l'être tout 
entier. En France comme en Allemagne, jusqu'en ces dernières 
années, nous avons vu plus d'une fois des hommes d’un savoir 
touchant au prodige, parfois même d’une finesse d'esprit remar- 
quable, aboutir à des conclusions, ou plutôt à des inconséquences 
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de tout point insoutenables, et, ce qui est pis encore, s'y maintenir, 
s'y crampouner, pour ainsi dire, en désespérés, une cause suprême 
d'aveuglement ne tardant pas à survenir, dont l'effet inmanquable 
est de mettre le sceau à toutes celles qui avaient fait sentir jusque là 
leur influence. Hé! Messieurs, quand je parle de génie critique, 
qu'on m'entende. Je ne connais que trop, par ma propre expérience 
de chaque jour, le poids de l'infirmité humaine. Il serait déraison- 
nable d'exiger indistinctement des travailleurs de notre temps qu'ils 
se lancent à l’envi dans ces grandioses et lumineuses découvertes, 
daus ces conquêtes historiques qui ne seront jamais. dans les annales 
du savoir humain, que d'assez rares exceptions. Non, mais que du 
moins le génie critique se révèle constamment par son action néga- 
tive, ou, si vous aimez mieux, préservative : qu'il garantisse des 
écarts, qu’il mette en garde contre tout jugement hâlif ou passionné ; 
et s’il arrive (comme c'est immanquable) à l'un ou l'autre de s'oublier 
et de faire fausse route, qu'il ramène promptement, sans la moindre 
considération pour un faux point d'honneur, par la voie du bon 
sens, « aux délices de la vérité, ad delicias ueritatis (1). » 

Ce sera mon dernier souhait, Messieurs, en prenant congé de 
vous. Faites ici ample provision de connaissances étendues et appro- 
fondies, amassez sans relâche les trésors d'érudition mis de toutes 
parts à votre portée. Mais aussi, et surtout. aiguisez vos esprits, 
exercez-les au raisonnement juste et sensé, rendez-les clairvoyants 
et rassis en même temps, incapables de laisser le sentiment, même 
ce qu’on pourrait prendre pour du sentiment religieux, prévaloir 
en vous sur la raison. Si notre vocation nous oblige d'aborder 
l'étude des grands problèmes dogmatiques, sachons loyalement 
concilier l'humilité du plus traditionnel des théologiens avec la 
liberté du plus indépendant des savants non catholiques. Si les 
études historiques proprement dites obtiennent notre préférence, 
n'ayons point peur de montrer que, pas plus au vingtième siècle 
qu'à l’époque d'Augustin, « l'Église de Dieu n'a de goût pour le 
mensonge et les enfantillages, Ecclesia non sapit infantiles nugus (2)». 
Bref, quel que soit notre champ d'action, et dans les domaines les 
plus divers, conservons, développons ces qualités solides qui ont 
caractérisé de tout temps la tournure scientifique du Belge, et jeté 
en particulier un si vif éclat sur l'Université à laquelle vous vous 
faites justement gloire d'appartenir. 


Maredsous. D. GERstaiN Morix. 


(1) PS.-CLEMENT. De uirgin., I, 9, 4. 
(2) S. AccusT, Confess. VI, 5. 
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P. AcLarvo. Histoire des Persécutions pendant les deux premiers siècles. 
8e édit., revue et augmentée. Paris, Lecoffre, 1903. In-8, xu-491 pp. 
Prix : G fr. 


P. Aucarn, Hisloire des Persécutions pendant la première moilié du 
Ille siècle (Ouvrage couronné par l’Académie française, prix Thiers). 
3° édit., revue et augmentée. Paris, Lecoffre, 1905. In-8, xv-551 pp. 
Prix : Gfr. 


Les deux premiers volumes de l'Æistoire des Persecutions sont 
arrivés à la troisième édition. Le fait ne sera pas pour surprendre 
ceux qui ont lu les livres de M. Paul Allard. L’historien des martyrs 
de la primitive Eglise est trop connu pour que je doive insister sur les 
qualités maïitresses d'exposition et de style, qui ont valu tant de 
succès à ses publications. On ext toujours assuré d'y retrouver une 
connaissance sûre et parfaite des sources, monumentales et littéraires, 
une interprétation pénétrante et perspicuce, l'art des rapprochements 
heureux et inattendus, qui fait souvent penser à son cher et illustre 
maitre, De Rossi, une érudition vaste et variée. Il a su construire avec 
ces matériaux une synthèse, qui demeurera au moins dans ses grandes 
lignes, parce qu'elle est la formule la plus exacte que nous possédions 
de la réalité historique. Entin M. Paul Allard ext de ceux qui pensent 
que l'histoire doit non seulement étre une science, mais aussi et en 
méme temps un art; ille montre bien par la facon vivante et animée, 
dout il présente les événements et par le charme de son style, qui 
_ resteront la caractéristique de son Æistoire des Persecuiions. Sa 
critique, ilest vrai, gagnerait à être moins indulsente et à être surtout 
plus sévère pour les documents de valeur douteuse, qu'il rencontre à 
chaque pas. S'il s'agit des Actes postérieurs au 1° siècle, l'auteur, 
sans le reconnaitre expressément, se montre pratiquement partisan du 
système Le Blant contre le P. Delehave et M. Dufoureq. Telle par 
exemple, sa critique des Actes de sainte Symphorose, des Actes de 
sainte Félicité ; ses observations <ur les données de Grégoire de Tours 
sur le martyre d'Irenée. Dans un autre ordre d'idées je signalerais 
les deux chapitres sur l'extension en dehors de Rome des deux per<é- 
cutions de Néron et de Domitien; la thése ne repose par sur des 
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témoignages bien probants : Orose et Sulpice-Sévère peuvent avoir 
transporté, par une illusion d'optique assez naturelle, la manière des 
dernières persécutions à celles du premier siècle. Je ne sais s'il ne 
faut pas croire à l'explosion subite dans les villes de province d'éclats 
semblables à celui de 64 à Rome, qui n’auraient eu avec celui-ci 
d'autre connexion que celle d'être l'expression et la manifestation d'un 
même état d'âme, les effets d'une cause analogue. 

Cette troisième édition s'annonce comme revue et augmentée. Cette 
revue n'a pas en tout cas porté sur les points essentiels ; la nouvelle 
édition conserve les grandes lignes, maintient les systèmes fonda- 
mentaux établis dans les éditions antérieures, La chose du reste est 
parfaitement raisonnable. La thèse cependant de la base juridique des 
persécutions reste contestable et les sagaces observations de M. H. Cop- 
pieters dans le dernier numéro de la Revue d'histoire ecclesiastique 
(t. VI, p. 203) ne manquent pas de valeur La mise à jour de la littéra- 
ture contemporaine a été tentée, sans être conduite jusqu'au bout. 
On peut relever çà et là des lacunes regrettables. Le livre nouveau 
de M. Harnack, Die Mission und Ausbreilung des Christenthums 
in den ersten drei Jahrhunderten est connu; mais il n’en a pas été 
tenu grand compte dans la révision du texte. On aurait pu mettre 
avantageusement à profit la savante étude de Schôüne, Die Weltchronik 
des Eusebius, pour apprécier à leur juste valeur les renseignements 
de la Chronique d'Eusèbe. Je note en passant l'omission de P. À. Kirsch, 
Die heilige Caecilia, Jungfr'au und Martyrin, qui est revenu aux 
anciennes théories sur la date du martyre de la sainte. Ce ne sont là 
que des détails; je ne voudrais pas qu'on se méprit sur la portée de 
ces observations. Je finis en exprimant à nouveau toute la vive 
satisfaction que j'ai éprouvée à relire les deux premiers volumes de 
l’Aistoire des Persecutions. % 

J. FLAMION. 


Dom H. Leczerco, 0. S. B. L'Afrique chrétienne. (Bibliothèque de 
l'enseignement de l’histoire ecclésiastique.) Paris, Lecoffre, 1994. 
2 vol. in-12, x11v-455 et 380 pp. 


Dom Leclercq avait donné, il y a un an, un remarquable article 
sur l'Afrique chrétienne dans le Dictionnaire d'archéologie de Dom 
Cabrol : il développe aujourd'hui son étude et nous offre sur le même 
sujet deux volumes qui ne peuvent manquer d'être les bienvenus : si 
les notes, les dissertations et les monographies relatives à l'Église 
d'Afrique se multiplient tous les jours, on n'avait encore rien de 
mieux comme ouvrage d'ensemble que l' Africa christiana de Morcelli 
ou ses résumés par Cavedoni et le P. Cahier, c’est-à-dire des travaux 
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vieux de plus de cinquante ans, ce qui es tbeaucoup en pareille matière. 
Dom Leclercq a voulu les remplacer en partie par un instrument de 
travail maniable, aussi complet et aussi exact que possible, parfaitement 
à jour : vu les difficultés toutes spéciales de la tâche, on peut dire 
qu'il y a très bien réussi. 

Après une introduction, un peu longue, il est vrai, mais pleine de 
vues intéressantes sur la manière dont il entend son sujet, Dom Leclercq 
divise son ouvrage en deux parties inégales. Ce sont d'abord les 
préliminaires de l'histoire, études sur le milieu géographique, 
ethnographique, économique où s'est développée l'Eglise d'Afrique, 
indication des sources, documents littéraires, épigraphiques, archéo- 
logiques (1), examen des divers problèmes relatifs aux origines de cette 
Église, à ses institutions primitives, aux dialectes dont elle usa. Ces 
jalons posés, l'auteur aborde l’hrstoire proprement dite qu'il nous fait 
suivre de Tertullien jusqu'à la prise de Carthage par les Arabes 
en 695, menant parallèlement l'étude des idées, des institutions et le 
récit des évènements historiques. 

Dans ce récit que je n'entreprendrai pas de suivre ici, Dom Leclercq 
s'est contente d'indiquer les lignes principales en résumant les travaux 
précédents et en s'attachant surtout à faire le départ entre ce qui est 
vraiment acquis et les données encore douteuses. Ce départ est dans 
‘ensemble fort exact ; il ÿ aurait sculement queiques réserves à faire 
et quelques expressions un peu catésoriques à atténuer. À propos des 
démélés entre saint Etienne et saint Cyprien sur le baptème des 
hérétiques, par exemple, Dom Leclercq ne peut s'empêcher « de 
constater chez le pape Etienne dans toute cette querelle une irritabilité 
et une vivacité de ton qui impressionnent défavorablement ». C'est 
beaucoup tirer des trois lignes qui nous restent seules de ce pape : 
car évidemment l’auteur n'entend pas baser ce juzement sur les récri- 
minations de Firmilien et de saint Cyprien, lesquels. on l'avouera, ne 
sont guère recevables comme appréciateurs de l'attitude d'Etienne. 
Le décret de celui-ci défendant de rebaptiser est donné, sans restriction, 
comme antérieur au concile du 1% septembre : c'est fort probable, 
mais est-ce vraiment certain? et surtout faut-il en voir la preuve, 
comme le fait Dom Leclereq après M. Monceaux, dans la lettre 74 
écrite par Cyprien à Pompeius « pour rallier les hésitants » avant le 
concile, lettre qui cite le décret papal? Rien ne prouve, en effet, que 
cette lettre soit antérieure au concile : sans doute Pompeius retenu 


(1) La partie bibliographique du livre, malheureusement trop dispersée à travers 
les différents chapitres, est fort complete : comme omissions importantes je ne vois 
guere a signaler que l'A{tlas arch: ologique de la Tunisie (Dom Leclereq n'a pu connaitre 
a temps sans doute les premiers lascicules de 1’{tlas archéologique de l'Algérie publié 
sous la direction de M. Gs2ll) et les deux volumes de PrLatravr (A bibliography of 
Algeria... et Supplement to the Bibl'ogr. 0! Algeria. London, tRK7-1KQ8) qui malgré 
leurs défauts et leurs lacunes peuvent encore rendre bien des services, 
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en Tripolitaine, fait voter en son nom le 1° septembre confor- 
mément aux vues de Cyprien : mais la lettre 74 a fort bien pu être 
adressée, non à un «hésitant», mais à un évêqne en parfaite conformité 
de vues avec le reste de l'épiscopat africain. Envoyant le décret 
d’Etienne à un collègue absent du concile, il est fort naturel que 
Cyprien y joigne un mot pour réfuter le décret et ses considérants, 
sans qu'on en puisse conclure que ce collègue fût alors partisan des 
idées romaines. C’est aussi beaucoup s'avancer d'aflirmer catégorique- 
ment que «le malaise dura peu » : niles épithètes de « bon et pacifique» 
données par Pontius à saint Sixte, ni la lettre 81 de Cyprien ne prouvent 
une reprise de relations entre l’évêque de Carthage et le successeur 
d'Etienne (1). — Mais ces légers défauts n'enlévent rien à l'exactitude 
de l’ensemble, et je crois que, selon le désir de l'auteur, on aura 
peu à changer à la table chronologique fort commode qu'il donne à la 
fin du second volume. 

Aussi bien, ce que Dom Leclereq a voulu avant tout, c'est nous 
faire connaître la sie de l'Eglise africaine, le détail de ses institutions 
et la physionomie propre de ses membres. Et à cela il a admirable- 
ment réussi, Les portraits qu'il trace des trois grands Africains, 
Tertullien, saint Cyprien, saint Augustin sont excellents, et c'est avec 
grande raison qu'il donne le premier pour le plus A/ricain des trois. 
« Toute l'histoire de la race africaine, [en effet], se résume dans une 
qualité exaspérée jusqu'à en faire un défaut, peut-être un vice : l'esprit 
d'indépendance poussé jusqu'à l’indiscipline.. Une des préoccupations 
constantes de l'Africain est de se mettre en scène, il aime mieux dire 
du mal de lui-même que de n'en pas parler, » De là le caractère si 
personnel des écrivains de l'Afrique chrétienne. Toujours hors d'eux- 
mêmes, avides de sensations et de nouveautés, la plupart de ces 
chrétiens n’ont ni le goût ni le temps du recueillement ; ils ignorent 
le calme, l'harmonie, la vie intérieure, mais en revanche ont le secret 
de l'action. de l’action à outrance Les qualités d'un saint Cyprien, 
plus romain qu'Africain, d'un saint Augustin, trop supérieur pour 
servir de type à ses contemporains et à ses compatriotes, ne doivent 
pas donner le change sur le caractère de la masse des fidèles afri- 
cains, caractère dont nous touchons du doigt les qualités et les défauts 
dans tout le livre de Dom Leclercq, mais surtout dans son excellent 
chapitre sur le Donatisme. 

La partie de l'ouvrage sans conteste la plus neuve, et par suite celle 
qui rendra le plus de services, ce sont les chapitres, les paragraphes 
consacrés à l'étude des institutions et des usages : ils offrent une mise 
en œuvre des données archéologiques et épigraphiques beaucoup plus 


(1) Dans la lettre 81, pour le noter en passant, saint Cyprien annonce le martyre 
de saint Sixte sans lui donner aucun des titres habituels de /raler,collega, sacerdos… 
et dit qu’il a envoyé des messagers pour se renseigner sur l’édit, in urbem, sans parler 
de relations avec le clergé de Rome. 
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étendue que celle de L. Schwarze que Dom Leclercq rectifie sur plus 
d'un point. Pour ce qui touche en particulier à l'origine et au déve- 
loppement des circonscriptions ecclésiastiques Dom Leclercq établit 
fort bien, comme l'avait déjà indiqué M. Monceaux, que l’on ne peut 
parler de provinces ecclésiastiques au temps de saint Cyprien et que 
les textes couramment cités depuis Morcelli parlent simplement des 
provinces civiles. Les divisions ecclésiastiques n'apparaissent que peu 
à peu, après le début du 1v° siècle. 

L'abondance même des renseignements fort précieux amassés par 
Dom Leclercq sur toutes les questions de discipline, de coutumes, 
fait regretter l'absence d'un index analytique, complément indispen- 
sable d'un ouvrage tel que le sien, et d'autant plus indispensable ici 
que dans le corps du livre l'ordre laisse souvent à désirer : pp. 39-51 
par exemple, on trouve au milieu d'une étude sur la société africaine, 
quelques pages fort pleines qui avaient leur place indiquée dans le 
précieux appendice du tome I sur l’épigraphie chrétienne en Afrique(l). 
Dom Leclercq ne s'est pas assez préoccupé de faciliter l'usage de son 
livre, de là ce manque d'ordre et beaucoup de négligences de détail, 
des références peu claires et des distractions : T. II, p. 98 on trouve 
un renvoi à Duchesne : op. cit. (il s'agit évidemment du mémoire sur 
Le Dossier du Donatisme) et si on recourt aux notes précédentes on 
rencontre, p.95.le mémoire du même savant sur les Flamines chrétiens: 
j'ai relevé plusieurs cas semblables qui ne sont pas faits pour faciliter 
les recherches. L'anonyme du v° siècle De Promissionibus et pr'aedic- 
{iontbus Dei est donné, p. 154 note, comme anonyme, attribué, p. 156, 
à Prosper d'Aquitaine et, p. 146, par une erreur de note, mis sous 
le nom de saint Augustin ; t. IT, p. 52 ss., l'auteur cesse brusquement 
de donner aucune référence pour les faits très intéressants de l’épiscopat 
de saint Augustin qu'il nous raconte, quitte à reprendre un peu plus 
loin son abondant appareil d'érudition ; dans le même volume, au 
milieu de la page 122,le lecteur est brusquement jeté en pleine histoire 
du pélagianisme : la vraie suite de la page, il doit aller la chercher 
pp. 135-138, dans un paragraphe perdu entre deux phrases sur l'état 
politique de FAfrique au début du v* siécle et qui relie naturellement 
les deux moitiés de la page 122. Si j'ai relevé ces exemples de négli- 
gences ce n'est pas pour le facile plaisir de faire l'erratum d’un livre 
d'ailleurs très remarquable : mais c'est que, pour être un mérite d'un 


(1) Get appendice est un vrai petit traité sur la matiere : on en appréciera surtout 
les relevés d'inscriptions offrant des formules particulières. Pour ce qui est de la 
table relative a l'âge des symboles (T I, p. 49) il est vraiment regrettable que Dom 
Leclerc, Si peu avare de références, n'en ait ici aucune ; d'autant que parmi les dates 
qu'il donne, certaines sont purement conjecturales: par exemple 258-304 pour le 
svmbole A-S dans une couroune vient évidemment de l'inscription C. 1. EL VII. 9583 
de Cherche! dont la date est loin d'étre établi (cfe. GsELL, Monuments antiques de 
l'Algérie. t. I, p. 399. Paris, 1901). 
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ordre plus modeste, le soin de l'exactitude et de l'ordre dans les détails 
n'en est pas moins indispensable dans tout instrument de travail sérieux 
qui sans cela devient pratiquement inutilisable. Du reste il sera facile 
à Dom Leclercq de corriger ces légers défauts dans une seconde édition 
qui ne tardera guère, je n’en doute pas, et son livre sera alors de tous 
points excellent. 

JOS. DE (TUIBERT. 


Heiricn Bruorrs, S. J. Die Verfassung der Kirche von den ersten 
Jahrzehnten der apostolischen Wirksamkeit an bis zum Jahre 175 
n Chr. (Forschungen zur chrisilichen Literatur- und Dogmenge- 
schichte, herausg. von A. EnrnarD und J. P. Kirsca. Rand IV, 
Heft 1-2.) Mayence, Kircheim et C°, 1904. In-8, 405 p. M. 15. 


Cet ouvrage se distingue de la plupart de ceux que l’érudition 
contemporaine a consacrés aux origines de la hiérarchie ecclésias- 
tique, par deux caractères particuliers. L'un, c'est l’abstention com- 
plète et systématique de toute discussion ; il ne faut pas y chercher 
soit l'exposé des controverses soulevées, soit une appréciation des 
systèmes proposés ; l’auteur n'en mentionne aucun, pas plus pour les 
combattre que pour les approuver. Il les connaït, sans doute, mais il 
en fait abstraction afin de ne laisser subsister dans sen exposé que 
l'impression directe des sources, et de n'entendre que les témoins 
appartenant à l'époque qui est en cause. Ceux qui voudraient se 
renseigner sur les travaux modernes et leur valeur sont renvoyés à 
l'étude spéciale du P. von Dunin-Borkowski (Die neueren Forschun- 
gen über die Anfänge des Episkopats, Fribourg, 1900), que l’auteur 
approuve,semble-t-il,complètement,et qu'il a cru inutile de reproduire. 
Sans vouloir l’en blâmer, nous croyons cependant que plus d’un lec- 
teur regrettera une réserve aussi absolue, qui l'empêche de se rendre 
compte, sans étude supplémentaire, de la position prise par l’auteur 
parmi ceux qui se sont occupés de la même question. 

Un autre caractère, plus important et uniquement digne d' éloges, 
c'est une attention sérieuse et eflicace accordée au développement 
et à la transformation de la terminologie chrétienne à ses débuts. 
Le nombre relativement restreint des documents qui nous restent 
de cette époque primitive, n'est pas, en effet, la seule cause de 
l'obscurité qui enveloppe les origines de la hiérarchie; elle provient 
tout autant de la variété, de l'indétermination ct du manque de fixité 
des termes employés par les premiers écrivains pour désigner les 
institutions de leur temps. Quelle est l'explication de ce fait? Serait-ce 
que les institutions elles-mêmes ont varié? ou bien serait-ce simple- 
ment que la terminologie, obligée de satisfaire à de nouvelles exi- 
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gences, fut d'abord un peu vague et subit quelques variations avant 
de se trouver fixée par l'usage? Prise en elle-même et abstraitement, 
la seconde hypothèse est certes admissible ; dès lors, il est évident que 
l’on sera toujours exposé à se tromper, à lire dans les documents ce 
qui n’y est pas et par conséquent à se faire, de l’organisation primitive, 
une idée inexacte, tant qu'on n'aura pas établi nettement la condition 
du vocabulaire grec des premières communautés chrétiennes, ou, pour 
parler comme l'auteur, tant qu'on ne sera pas fixé sur la question de 
savoir si, du commencement à la fin de la période, un même mot a 
toujours la même signification. C’est pour cela que Bruders s'attache à 
examiner, avec plus de soin qu’on ne l'a fait généralement, cette 
seconde hypothèse, à en déterminer la valeur, et à la tenir constam- 
ment sous les yeux dans son étude; on ne peut que l'en féliciter. 

L'ouvrage comprend deux parties de nature différente et d'étendue 
très inégale; l'une (p. 1-130) constitue proprement l'étude annoncée 
sur l'organisation de l'Eglise jusque vers 175: l’autre (p. 130-405) est 
un long appendice, à numéros multiples, où l'auteur réunit des textes 
et des renseisnements divers, chronologiques, biographiques, philo- 
logiques, intéressant de quelque facon le sujet traité. Il a pu, grâce 
à cette disposition. écarter de son exposé les notes trop nombreuses et 
les citations étendues des sources; mais il aboutit d'autre part à ce 
résultat toujours regrettable, que l’accessoire occupe deux fois plus de 
place que le principal, et que le titre n'annonce, en réalité, qu'un tiers 
du volume en tête duquel il est placé. 

L'étude principale se divise, très rationnellement, en deux parties: 
d'abord le travail préparatoire sur les sources à utiliser; puis le travail 
de synthèse et de construction historique d'après les données de ces 
sources. 

Bruders débute par l'examen du vocabulaire relatif aux fonctions 
ecclésiastiques. [l montre pourquoi et comment les termes servant 
à désisner ces fonctions ont eu, aux différents moments de la période 
choisie, une valeur et une signification variable, jusqu'à ce que, 
peu à peu et pur une évolution toute naturelle, l'usage ait attaché 
à certains d'entre eux le sens spécial et « technique » qu'ils gardérent 
dans la suite. Deux considérations, nous dit-il, s'imposent sous ce 
rapport à l'historien et doivent fonder son jugement. D'une part, 
le caractère même de la langue employée par les écrivains du Nou- 
veau Testament; poursuivant tous un but pratique immédiat, ils 
se servent de la langue courante, comprise et parlée autour d'eux, 
vivante dans la bouche du peuple, soumise par conséquent, comme 
tout ce qui vit, à un certain mouvement produisant des nuances 
ou des applications nouvelles de ses termes ; à ce titre déjà on peut et 
on doit donc s'attendre à quelques différences d'expressions entre des 
écrits de date diverse, reproduisant chacun la langue de son temps. 
D'autre part, la nature et les conditions toutes spéciales du Christia- 
nisme naissant durent provoquer nécessairement, dans la langue qui 
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lui servit, une évolution plus étendue et plus importante que celle 
qu’on pourrait rencontrer en aucune autre circonstance. Le Christia- 
pisme, en effet, se présentant avec des pensées, des aspirations et des 
œuvres en grande partie nouvelles, ne pouvait trouver dans la langue 
courante aucune expression adéquate; de là une adaptation, d'abord 
indécise, et un travail de formation plus ou moins rapide selon les 
nécessités plus ou moins pressantes. L'auteur expose la marche de 
ce développement; au début, pour désigner les idées et les choses 
spécifiquement chrétiennes, les tenants de la nouvelle doctrine em- 
pruntent à la langue usuelle certains termes qui, dans leur sens 
naturel, représentent l'idée ou la chose; les termes ainsi employés 
peuvent être multiples pour un même objet, selon les points de vue 
de ceux qui s'en servent; ils ont toujours une valeur « descriptive » 
(beschreibende Ausdriick). Dans la suite, on s'habitue peu à peu, le 
besoin d'unité aidant, soit à employer de préférence tel ou tel mot pour 
désigner tel objet, soit à donner à tel mot une signification particulière, 
alors que son sens naturel et littéral est plus large. Fofin, aprés un 
temps plus ou moins long, l'usage finit par établir définitivement pour 
certains mots une valeur purement « indicative » (bezeichnend® Aus- 
drück), laissant dans l'ombre la signification littérale, que cet usage 
suppose cependant comme point de départ et comme fondement. Cette 
évolution, pleinement rationnelle en soi, et fondée sur les raisons 
générales indiquées plus haut, Bruders la fait voir concrètement par 
l'examen détaillé des termes qui se rapportent à son sujet; il se con- 
tente ici de quelques exemples, comme eüxapiotia, 4äm6oto\oc; mais on 
y ajoutera tout l'appendice n° V « ortliste », où sont passés en revue, 
dans l'ordre alphabétique, tous les mots relatifs aux fonctions ecclé- 
siastiques ou aux charismes ; on y trouvera notées leurs significations 
successives avec indication et citation des passages des sources où elles 
se rencontrent. Disons-le franchement, ce chapitre, avec l'appendice 
correspondant, nous a paru la partie la plus intéressante et la plus 
méritante du travail. Ce n’est pas qu'il échappe complètement à la 
critique; on pourra, par ex., contester et rectifier l'interprétation 
donnée par Bruders à plus d'un passage ; on regrettera sans doute 
aussi que, dans la forme au moins et par la manière de présenter sa 
pensée, l’auteur l'ait trop isolée des textes d'où elle doit résulter, et 
paraisse un peu trop supposer, avant d'en avoir fait la preuve, le 
caractère tout spécial des institutions chrétiennes. Mais ces détails ou 
ces apparences n’empêchent pas que l'ensemble ne soit parfaitement 
fondé et que les idées signalées ne soient dignes d'une sérieuse atten- 
tion de la part de tous ceux qu'intéresse le problème des origines. 

Les chapitres suivants indiquent très sommairement et pour quel- 
ques écrits seulement, ce qui concerne la datation des sources, la 
connaissance générale de leur objet, les renseisnemnts particuliers 
qu’elles fournissent touchant la hiérarchie. L'auteur nous certifie avoir 
fait le travail pour tous les documents et d'une facon approfondie ; 
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mais la longueur et l'uniformité qu'eût inévitablement présenté 
un exposé complet de ce travail l'ont déterminé à se restreindre à 
quelques exemples. À notre avis, il eût pu le faire davantage, car tel 
qu'il est, son exposé ne présente aucun intérêt pour l'historien et reste 
toujours insuflisant pour celui qui ne serait pas préalablement au 
courant; il est vrai qu'en ce qui regarde la chronologie, les appendices 
n% III et IV apportent un notable complément, au moins pour la 
13 Clem., le Pasteur d'Hermas et la Didache. 

Dans la seconde partie l'auteur, tenant toujours devant les yeux ce 
-qu'il a dit de l'évolution du vocabulaire, entreprend d'exposer, pour 
autant que les sources le permettent, la nature et les conditions de la 
hiérarchie, de l'origine à 175. Il répond successivement à trois ques- 
tions : est-il possible d'établir historiquement l'existence d’une « fonc- 
tion » ou d'un ordre ecclésiastique nettement distinct des dons ct cha- 
rismes de l'âge apostolique ? dans l'affirmative, quels degrés ou divi- 
sions cet ordre comprenait-il ? enfin, dans quels rapports se trouvaient 
ces « fonctionnaires » résidants avec les missionnaires et les charismés ? 

La seconde question surtout devait mettre l'auteur en présence des 
points les plus obscurs et les plus controversés, même entre catho- 
liques. JL est relativement facile. en effet, d'établir avec certitude 
l'existence, comme institution divine, d’une hiérarchie proprement 
dite ; Bruders le fait, d'ailleurs, avec une méthode parfaite, refusant 
de s'appuyer soit sur les appellations, toutes indéterminées et 
générales, données aux employés, soit sur la signification du mot 
« Xdptoua » qui peut désigner n'importe quelle prérogative surnatu- 
relle, et prenant comme point de départ les indications fournies 
ex professo par Clément de Rome. Mais autre chose est de savoir quels 
degrés cette hiérarchie comprenait : ici les sources sont moins précises 
et moins claires, tout au moins pour l'époque apostolique et l'époque 
immédiatement postérieure. Aussi, l'auteur est:1l beaucoup plus bref 
et ses conclusions sont-elles moins explicites. Si nous l'avons bien 
compris, se basant sur les lettres de S. Ignace, où apparaissent défini- 
tivement trois degrés avec leurs appellations propres et distinctives, 
ÉTIOKOTOG, TPEGBÜTEpOt, didkovoi, il estime que le terme énioxonos ne peut 
être considéré comme ayant sa valeur « technique », distincte de 
npeofütepot et équivalente de celle d’ « Evêque », que lorsqu'il désigne 
le chef suprême et monarchique d'une communauté, possédant la 
plénitude de la « Mission divine » avec faculté de la communiquer à 
d’autres. Hors de là, il est simplement synonyme de mpeofütepot, ainsi 
en est-il dans toux les documents que nous possédons antérieurs à 
S. Ignace. On rencontre alors, comme participaut à la «Mission divine» 
et appartenant à la hiérarchie. en bas les bidxovot (résidants) ; en haut, 
l'Apôtre lui-mème qui garde la direction générale de ses communautés, 
aidé de ses compagnons « Missionnaires » qui agissent en son nom; 
enfin, entre les deux, tous tes fonctionnaires résidants, appelés 
TPEOBUTEpot, ÉnIOKOTOt, TotuévEs ete.; tous ces termes ont iei leur sens 
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littéral et servent indifféremment à représenter un même groupe 
de membres de la hiérarchie, soit qu'ils aient tous la plénitude du 
pouvoir (comme les évêques postérieurs), soit que tous l’aient incom- 
plètement (comme les prêtres au sens strict), soit qu'il y en ait des 
deux sortes. Pour la période qui précède immédiatement Ignace 
d'Antioche (67-113), on peut se prononcer en faveur de cette dernière 
hypothèse (un évêque et des prêtres), car l'évolution que nous trouvons 
accomplie dans ses lettres ne peut s'expliquer sans l'existence, assez 
fréquente et depuis un certain temps, du même état de choses. Mais, 
pour l'âge strictement apostolique (40-67) rien ne permet de se pro- 
noncer. Quoi qu'il en soit, l’auteur ne semble pas considérer l'évêque 
monarchique comme successeur, pour une partie, de ce groupe inter- 
médiaire ; il serait plutôt le successeur de l’Apôtre qui, avant de dis- 
paraïitre, aurait pris soin de confier à quelqu’un, pour chaque commu- 
nauté, la direction suprême qu'il avait conservée jusque là sur toutes. 
On voit que, d’après cela, il n’y aurait pas lieu, proprement, de parler 
d'épiscopat plural. On voit aussi comment Bruders maintient l'iderrtité 
essentielle des fonctions hiérarchiques depuis le début, tout en laissant 
place à une transformation dans leur organisation extérieure. On doit 
lui rendre cette justice que, selon sa promesse, il s'en est tenu stricte- 
ment aux données des sources, et que ses conclusions ne les dépassent 
jamais ; on voudrait parfois les voir formuler plus nettement, par ex., 
en ce qui concerne les origines de l'évêque unitaire. 

L'étude qui suit, sur les relations des fonctionnaires hiérarchiques 
résidants avec les missionnaires et les charismés, fournit à l'auteur 
l'occasion d'expliquer comment les premiers, dont la situation paraît 
plutôt modeste au début, alors que les efforts tendaient avant tout 
à la propagation et à l'extension de la doctrine, virent peu à peu leur 
influence grandir et passer au premier rang, à mesure que les dons 
extraordinaires diminuaient et que, après la diffusion de la bonne 
nouvelle, la perfection interne de chaque communauté devenait la 
grande affaire. 

Enfin, dans le volumineux appendice on trouvera : I, une traduction 
allemande de la lettre de Clément de Rome aux Corinthiens ; II, une 
« Personentiste », donnant des esquisses biographiques et les textes 
(grec-allemand) qui s'y rapportent; IIT, une liste chronologique, indi- 
quant les dates attribuées aux sources par les historiens tant protes- 
tants que catholiques ; IV, la datation de la 12 Clem., du Pasteur et de 
la Didaché ; V, une « W'orliste » déja renseignée; VI, nne carte de 
l'empire romain aux 1° et n° siècles; enfin deux tables, l’une des textes 
cités, l'autre des noms. 

Ea somme, ce livre laisse l'impression d’un travail vraiment scienti- 
fique, 1l témoigne d'une connaissance parfaite des sources et d’un 
souci constant de s'inspirer uniquement de leurs données ; il révèle 
aussi une pensée à la fois méthodique, vive et pénétrante. qui a su 
donner une allure originale à l'étude d’un problème déjà bien rebattu; 
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il pourra même, de quelque façon, contribuer à orienter le débat, car 
on se demandera, en le lisant, si l'on ne s'est pas trop prévalu parfois 
de certains termes, si l'on n’a pas trop oublié que ce qui importe, à cette 
époque primitive, c'est bien moins l'expression variable, que sa valeur, 
c’est-à-dire, la chose ou l'activité qu'elle réprésente. C'est assez, croyons- 
nous, pour assurer à l'ouvrage une place honorable dans la série des 
Forschungen zur christlichen Literatur- und Dogmengeschichte. 
AD. LABFAU. 


Aiué Puecu. Recherches sur le Discours nux Grecs de Tatien suivies 
d'uue traduction française du Discours avec noles (Université de 
Paris Bibliothèque de la faculté des lettres TT XVI. Paris, 
F Alcan, 1903. In 8. vin 1458 pp. Prix : Fr 6. 


La littérature relative à Tatien, le « Tertullien grec », le plus ori- 
ginal mais le plus obscur des Apologètes du second siècle, est peu 
abondante et presque exclusivement allemande. M. Aimé Puech, 
maitre de conférences à la faculté des lettres de Paris, vient de l'en- 
richir d'une remarquable monographie dans laquelle, sans arriver 
toujours à des résultats bien nouveaux, il étudie à fond tous les pro: 
blèmes soulevés par ses devanciers, MM. Schwartz, Harnack, Kukula, 
Ponschab, Dembowski (1). 

La traduction française du Discours occupe les cinquante-deux der- 
pières pages du volume. Elle a pour base l'édition de Schwartz (2). 
« Si j'avais tenté, nous dit M. Puech (p. vin, de reproduire le tour 
concis ou les artifices de style de l'original, j'aurais été très obscur, 
comme celui-ci, et je voulus ètre clair, au risque d'étre parfois long 
et d'enlever au texte sa couleur et son rythme ». Il importait en effet 
avant tout de bien interpréter la pensée de Tatien souvent diflicile à 
saisir, et l'auteur ÿ à parfaitement réussi. Les notes mises au bas de 
la traduction sont consacrées à la critique textuelle, ou renferment 
des explications exégétiques, Cà et là, on voudrait trouver une anno- 
tation plus abondante sur les choses mémes dont parle le texte. 

Les Recherches de M. Puech peuvent se ramener à trois points : la 
biographie de Tatien jusqu'à la composition du Discours ; la méthode, 
les caractères principaux et les sources de son apologétique, ainsi que 
la valeur de son talent d'écrivain, et entin sa théologie. 


(1) L'étude de M. P, Fi (Zur Frage nach der Disposition des Noÿocs pô 
EAnvas des T'atians}, dans la Zeitschrift fur Kirchengeschichte (XXI, 1901,p. 1495.) 
et celle de M. W, SretEr, Die Gottes- und Logoslehre des Tatians nuit ihren Beruüh- 
rungen in der griechischen Philosophie (Leipzis, 1893) semblent Jui avoir échappe. 

(2, Dans les Texte und Untersuc'ungen, t. VE, F. 1, 1888. | 
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Né vers 120 dans la région de l'Euphrate ou du Tigre, Tatien reçut 
une éducation toute grecque. Sophiste avant d'être chrétien, il entre- 
prit de nombreux voyages à travers l'Empire, quand entin il arriva à 
Rome, c'était un homme d'une trentaine d'années au minimum et déjà 
dans toute la force de son talent. [1 y séjourua longtemps et il y était 
l'élève de S. Justin, au moment où celui-ci écrivait sa seconde Apo- 
logie, c'est-à-dire en 160-161. Après le martyre de son maitre, lui- 
même tint un biduokakeïov dans la capitale de l'Empire et y eut, entre 
autres, Rhodon comme disciple. C'est alors que sa rupture avec l'Eglise 
se prépare lentement. En 170 ou 171, il quitte Rome pour l'Orient ; 
l'année suivante, il brise définitivement avec l'orthodoxic et fonde son 
école hérétique en Mésopotamie. La composition du Discours aux 
Grecs devrait se placer en 171 approximativement, à Edesse ou à 
Antioche, au moment où l'Apologète se trouve sur les limites extrêmes 
entre l'hérésie et l'orthodoxie. Il s'est servi, en le rédigeant, des Apo- 
logies et du Dialosue de Justin. | 

M. Puech soutient à bon droit que le Descours a été écrit hors de 
Rome et après la mort de Justin ; il aurait même pu ajouter : « après 
la mort de Crescens », à cause de la manière dont il est parlé de ce 
philosophe au chapitre XIX. [] nous semble cependant retarder beau- 
coup trop la composition de notre document. Nous connaissons par 
S. Irénce (Adv. Haer., 1. I, ce. X XVIII) l'hérésie dans laquelle Tatien 
tomba détinitivement en 172; or, il faut bien l'avouer, ces erreurs ne 
transpirent pas encore dans le Discours. D'autre part, quoi qu'on en 
dise, plusieurs passages trahissent une époque peu postérieure à la 
couversion de l'auteur; telle surtout la phrase du chapitre XXXV 
diseutée par M. Pueeh, à la p. 9, si l'on tient compte que l'étonnement 
qu'y expriment les (Grecx, vise la personne même de Tatien, et si l'on 
fait attention à la deuxième phrase qui suit: « Qu'y a-t-1l d'extraor- 
dinatre à ce que l'on apprenne du nouveau en vieillissant ? ». Taticen 
a pu quitter Rome, à la suite des intrizues de Crescens, prononcer 
alors son Discours, en Grece par exemple, et rentrer à Rome après Ia 
mort de Justin et de Crescens. Car c'est bien à Rome qu'il parait avoir 
rompu avec l'Eglise. Dans son hypothèse, M. Puech expliquera difti- 
cilement que, vers 180,S. Irénée ait déjà si bien connu l'hérésie de 
TFatien. L'évèque de Lyon n'insinue d'ailleurs en aucune facon que 
Tatien ait préché ses erreurs dans une autre Eglise que celle où il fut 
le disciple de S. Justin. Et de fait, en Orient, Tatien ne passa pas pour 
hérétique. S. Epiphane (ÆZaer., XLVL est le seul à dire que Tatien tint 
une école hérétique en Mésopotamie ; mais tout le monde doit recon- 
naître plus d'une erreur dans ce passage de l'évéque de Salamine. 

La composition du Zscours au lendemain de la mort de S. Justin 
s'accorde parfaitement avec l'hypothèse de M. Kukula {1}, qui + voit 
la lecon d'ouverture de l'école chrétienne de Tatien. M. Puech le 


(1) Tatians scgenaainte Apoloyie. Leipzig. Teubner, 1900. 
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considère plutôt comme un traité écrit, mais que l'auteur aura pu lire, 
comme une conférence, devant un auditoire composé de chrétiens et 
de quelques païens. La nuance n'a pas d'importance ; mais l'opinion 
de M. Kukula conserve pour elle la finale du Discours. 

Celui-ci n’est pas une Apologie proprement dite qui aurait pour but 
essentiel de réfuter les accusations dirigées contre les chrétiens. Il se 
rattache au genre de Protrepliques écrits par les défenseurs de la 
philosophie ancienne contre les préjugés du vulgaire. C'est ainsi qu’à 
côté de l'exposé apologétique de la doctrine, la polémique contre le 
paganisme y occupe une si large place. Tatien tient un grand compte 
de l'état d'esprit du public auquel il s'adresse. C’est une exhortation à 
la foi qu’il écrit, pour ébranler les Grecs dans leurs anciennes croyances 
et leur inspirer l'attrait de la croyance nouvelle. C'est moins « une 
exposition de la foi qu'une préparation à la foi ». Dés lors, on n'est 
pas autorisé à chercher dans le Discours un exposé complet de la foi 
de l’auteur. Cette considération que M. Puech développe dans son 
chapitre VIT et qu'il appuie de différentes paroles de Tatien, est capi- 
tale, et nous aurions voulu qu'il l'opposät formellement à la théorie 
de M. Harnack sur la place que les Apologètes, et en particulier Tatien, 
occupent dans l'histoire des Dogmes. D'ailleurs, pour faire ressortir 
que la doctrine de Tatien n'est pas seulement la philosophie grecque 
(stoïcienne, en particulier) revêtue d'un vêtement chrétien et appuyée 
d'une facon tout extérieure sur la révélation. il eût été bon de relever 
comment, au chapitre X XV, il oppose lui-mème une à une chacune 
de ses doctrines chrétiennes aux opinions philosophiques et comment 
plusieurs fois, nonobstant le but de son Discours, il marque clairement 
la tradition apostolique comme la source des différents points de la foi. 
L'exposé dogmatique de Tatien, quoique incomplet, est extrêmement 
intéressant dans ses chapitres V-VI, M. Pucch nous retrace de facon 
très remarquable la théologie, la christologie, la psychologie et la 
démonologie de ‘latien. Dans sa théologie et sa psychologie, l'Apolo- 
gète à retenu les doctrines stoïciennes, mais en les corrigeant. Il est 
particulierement préoccupé de distinguer Dieu du principe qui anime 
toute la matière, principe dont Tatien admet l'existence, mais dont il 
met en lumiere l'infériorité vis-à-vis de Dieu M. Puech n'a pas assez 
accentué, nous semble-t-il, le rapport de la yuxñ dans chaque homme 
avec ce mvebua universel. La wuxñ est mortelle et faite d’une matière 
subtile. Mais est-elle, en chaque homme, un principe individuel ou 
comme une participation au nveduua universel? De mème, ne croirait- 
on pas que, d'aprés Tatien, l'esprit d'ordre supérieur qui est eu chacun 
de noux l'image et la ressemblance de Dieu et qui confère l'immorta- 
lité à l'âme par sa présence, n'est pas individuel, mais que l'âme doit 
s'enlacer, S'accoupler, s'atteler à l'Esprit supérieur, unique ct uni- 
versel, qui vient habiter en elle? [l semble aussi, et M. Puech n'a pas 
suflisamiment appuve sur ce point. que ce nveñr'a supérieur se confond 
d'apres Tatien avec le Logos ensendré au moment de la création et. 
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que l’Apologète pe connaît pas d'autre Esprit saint que le mvedua du 
Logos. À propos de l’Incarnation, nous ne voyons pas bien non plus 
qu’il y ait lieu de se demander si la christologie de Tatien n'a pas une 
couleur docète Il faudrait plutôt rechercher s’il a tenu en aucun sens 
la divinité du Logos et son Incarnation. Sans doute, il ne fait que l’une 
ou l’autre allusion très brève à l'Incarnatiou, et il faut se rappeler ici 
la remarque qu'a faite M. Puech sur la nature de l'exposé doctrinal 
de Tatiea. Mais enfin jamais il n'appelle le Logos Dieu. D'autre part, 
il parle chaque fois de l’Incarnation de Dieu; et au chapitre XIII, 
l'Esprit de Dieu, qui dans ce contexte même est identifié au Logos, est 
dit «le ministre du [hieu qui a souflert ». Le P. Ponschab à parlé 
du Sabellianisme de Tatien; n'aurait-il pas eu plutôt une tendance 
au monarchianisme proprement dit ? 

Très remarquables aussi les chapitres [IT et IV, dont le chapitre VIII 
n'aurait pas dû être séparé ; M. Puech nous y montre les affinités de 
Tatien avec la sophistique et tous les liens par lesquels son ouvrage 
se rattache à l'évolution de la littérature païenne. Tatien, devenu 
chrétien, condamnait sans doute la sophistique; mais elle était devenue 
chez lui une seconde nature, et il en suivait comme inconsciemment 
les procédés. M. Schwartz (ou ?) est allé trop loin en admettant que 
Tatien s'était fait une règle absolue d'éviter l'hiatus ; mais sa répul- 
sion pour les rencontres de voyelles n'en est pas moins certaine. Il 
attache une extrème importance au rythme, même a la fin de chaque 
k«ühov. Ce souci du rythme et cette répulsion pour l’hiatus se trahissent 
par des transpositions de mots, souvent bizarres, dont Tatien semble 
être arrivé à faire un des éléments naturels de sa langue. Il montre 
d’ailleurs en général du goût pour les expressions hardies, et les 
alliances de mots étranges. pour les périphrases et les interrogations, 
expressions et procédés qu'il emprunte encore souvent aux Sophistes. 

Dans sa méthode elle-même et ses arsuments, Tatien est largement 
débiteur (comme d’ailleurs toute l'apolozétique du deuxième siècle) de 
cette philosophie païenne qu'il combat, mais à laquelle il a emprunté 
sans aucun doute bien des armes, quoiqu'on ne puisse pas d'ordinaire 
établir avec précision la source particulière où il puise. Que les Grecs 
aient reçu les arts et lex sciences des Orientanx et en particulier des 
Hébreux, c'était une thèse de l'école judéo-Alexandrine, et Tatien 
trouvait tous les éléments pour la développer dans les catalogues 
de Éauudaoia et ebpuata analogues à celui qu'il nous donne (€. FE. Les 
sophistes aussi avaient la coutume d'attaquer les philosophes qui ne se 
rattachaient pas à leur école, en relevant leurs contradictions on en 
colportant sur leur compte des commérages et des anecdotes scanda- 
leuses. Depuis longtemps les moralistes grecs avaient censuré l'immo- 
ralité du monde païen, en particulier de son culte et de ses statues, et 
combattu le fatalisme astrologique. Eufin, en développant dans ses 
chapitres XXX, XXXV-XLI son argument chronologique pour 
moatrer que la philosophie chrétienne est antérieure aux philosophies 
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paiennes et que Moïse est la source où les Grecs ont puisé, Tatien peut 
bien communiquer, comme il le dit lui-mème, les résultats de ses 
propres recherches, mais 1l n'est guère croyable qu'il ait ignoré les 
essais dans la matière des juifs alexandrins, d'un Hécatée d'Abdère ou 
d'Alexandre Polvhistor, et qu'il ne leur doive pas la première idée de 
ses recherches. 

Au cours de ces chapitres, M Puech à eu l'occasion de réunir tous 
les éléments du jugement à porter sur les qualités et les défauts litté- 
raires de Tatien. Personnel et original au point d'éviter ce qui a déjà 
été dit avant lui, Tatien est surtout passionné et violent; il ne sait se 
défendre qu'en attaquant ; il « ne songe qu'à fouailler l'adversaire et 
il s'y entend à merveille ». Si naturelle que soit sa verve, il a pourtant : 
son art à lui, conscient et voulu, souvent conforme au goût qui régnait 
de son temps. Pourtant, sa fougue l'emporte fréquemment ; une idée 
éveille chez lui une idée accessoire et le détourne de l'argumentation 
commencée. Nous croyons cependant avec M. Kukula, contrairement 
à M. Puech, que, malgré toutes ses disressions, malgré le mélange 
continuel de la polémique à l'argumentation, Tatien a suivi daos son 
discours un plan régulier qu'il peut perdre de vue, mais auquel 
il revient toujours. Après avoir dans les premiers chapitres écarté les 
préjusés qu'on oppoxe au christianisme, il prouve, dans une premiere 
partie l'excellence de la nouvelle religion par l'exposé de ses doctrines 
sur Dieu, Sur la création et la résurrection des corps, sur l'origine du 
mal et sur la rédemption, doctrines auxquelles il oppose les doctrines 
et les institutions du paganisme, II termine cette premiére partie, aux 
chapitres XXIX et XXX, comme il terminera la seconde, par quelques 
notes biographiques sur sa personne. De plus au commencement du 
chapitre 31, Tatien nous marque lui-méme qu'il entreprend sa seconde 
partie. [est vrai qu'il n'indique iei que l'argument chronologique pour 
prouver la supériorité du christianisme, et qu'en réalité il entremélera 
bientôt à cet argument, une autre preuve tirée de la comparaison du 
christianisme et du paganisme au point de vue des elfets qu'ils pro- 
duisent sur les murs. Tatien s'est ainsi écarté de nouveau de son 
plan; il avait cependant en vue dès le principe ce plan comportant 
deux grands arguments, comme on peut le voir à ce qu'il dit déjà au 
chapitre XX. 

« Tempérament mobile et imagination «rdente de l'Oriental, art 
ratfliné et voyant du sophiste, sincérité et indifférence esthétique du 
chrétien, S'amalwament, à doses inegales, dans le Discours aux Grecs, 
et en font cette «uvre bizarre et attachante que nous ne pouvons lire, 
aujourd'hui encore sans intérêt, quoique nous ayons souvent trop de 
peine à le bien comprendre. » C'est par ces mots que M. Puech 
termine ses Æecherches. Tl aura certes amplement contribué à nous 
faire mieux comprendre, et avec moins de peine, le Discours de Tatieu 
et à relever ainsi l'intérét qui S'y attache. 

P. LADEUz=r. 
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NV. Capitaine. Die Moral des Clemens von Alexandrien. Paderborn, 
Schôuing, 1903. [n-8, 372 pp. 7 Marks. 


Nous avions déjà quelques livres excellents sur la Morale de Clément 
d'Alexandrie ; l'ouvrage de M. Capitaine prend à côté de ses devan- 
ciers une place très honorable. Il donne de l'éthique du docteur 
alexandrin l'exposé le plus systématique et le plus fouillé. La première 
partie est consacrée à l'étude des questions de morale générale ; la 
seconde groupe dans un système clairement ordonné les questions de 
morale spéciale et des problèmes connexes, comme les sacrements, 
l'anthropologie, etc. Aucune citation de Clément ne parait avoir 
échappé à l'auteur — et l'on sait si elles sont à prendre là où on s'y 
attendrait le moins — ; leur enchevétrement et la mosaïque qu'elles 
forment montrent assez le souci qu'a eu d'être complet l’auteur d'une 
« Morale de Clément d'Alcxandrie » concue de cette manière. 

Mais c'est la facon trop coutumière de concevoir un tel travail sur 
la Morale de Clément qui me parait ètre sujette à quelques observations. 
Si Clément d'Alexandrie est un peu plus théologien que ses prédéces- 
seurs, il l'est cependant avec le moins de méthode possible ; nul moins 
que lui n'a de goût pour les svstèmes bien délimités ; tout le monde 
le reconnait, et Clément d'ailleurs l'avoue cent fois lui-même en 
déclarant qu'il a de bonnes raisons pour cela. On sent nettement que 
l'intention générale qui domine son «uvre n'est pas d'instruire, mais 
de discipliner. Il veut former les âmes, les mettre en état de recevoir 
les hautes révélations que contient le Christianisme. Ce qui s'oppose à 
cette initiation ce sont les vices et les erreurs nés du paganisme ou de 
l'hérésie ; tout le but de Clément est donc d'entreprendre de puritier 
les esprits ct les cœurs. Il le fait dans une trilogie qui correspond 
dans sa pensée aux trois actes des mystères paiens ; comme dans ces 
institutions, il poursuit une purification de plus en plus grande. Le 
Protrepticos doit dégager de l'ensemble des coutumes et des croyances 
qui cœnstituent la vie parenne ; le Pédagogue purge des passions 
impures dont l'âme du converti est encore pleine ; lex Stromates enfin, 
par une sanctification de plus en plus grande de l'esprit et du cœur, 
rendent l'âme apte à connaitre, apte à contenir en elle même la 
révélation du Loos. Tout ce plan, signalé plusieurs fois et notamment 
au commencement du Pedagogue, tend à purifier l'homme de plus en 
plus. La morale ÿ entre pour la plus grande part, mais elle y est 
toute pratique : elle n'est conçue que comme une purification. Dès 
lors Clément doit bien plus défendre que prescrire, et les prohibitions 
abondent sous sa plume tandis que les prescriptions positives sont 
plutôt/rares ; ce n'est que par échappées, et en quelque sorte dans ce 
que Clément regarde lui-mème comme des hors-d'œuvre, que nous 
trouvons certains chapitres de théories morales. L'idée de la purifica- 
tion mystique est donc bien le trait particulier de la Morale de Clément, 
Ne serait-il pas plus juste dès lors de la suivre tant dans les chaleu- 
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reuses exhortations du Protrepticos et les règles du Pédagogue que 
dans les conseils élevés des Stromates ? À vouloir traiter l’éthique de 
Clément d'après un plan de Morale contemporaine on en est réduit à 
ne pouvoir pas utiliser pour ainsi dire la moitié de l’œuvre de Clément, 
le Protrepticos et le Pédagogue ; les citations de M. Canitaine sont 
sous ce rapport très suggestives. En examinant au contraire de plus 
près l’idée morale telle qu'elle s'est présentée à l'esprit de Clément, 
les prétendues inutilités ou contradictions s'expliquent, mais dans une 
toute autre construction que celle qu’on nous présente habituellement. 
CAM. HoNToir. 


© À ——- —— 


D° Jonaxx Exxsr. Die Ketzertaufangelegenheit in der altchristliche 
Kirche nach Cyprian. Mit besonderer Berücksichtigung der 
Konzilien von Arles und Nicña. (Forschungen zur Curistlichen 
Litteratur- und Dogmengeschichte, Il. Band. 4. Heft.) Mainz, 
Kirchheim, 1901. In-8, vir-94 p. 


Depuis 1893 le D" Ernst a consacré, dans le Zertschrift frir katho- 
lhische Theologie, de nombreux articles à la question du baptême des 
hérétiques. [] a traité successivement de l'authenticité de la lettre de 
Firmilien, de l'auteur du livre « De rebaptismate », de l'excommuni- 
cation de S. Cvprien, de sa prétendue rétractation, de son point de 
vue théologique, et de la doctrine du « De rebaptismate ». Restait à 
déterminer quelles furent, après S. Cyprien, la théorie et la pratique 
de l'Eglise concernant le baptème conféré hors de <on sein, et, en 
particulier, quelles décisions furent prises aux conciles d'Arles (314) 
et de Nicée (325, C'est l'objet de la présente étude, qui continue et 
complète les recherches de l'auteur sur cette intéressante question. 

I} considère à part le baptèéme des schismatiques et celui des héré- 
tiques, S. Cyprien avait rejeté l'un et l'autre sans distinetion. Le pape 
îtienne avait proclamé qu'aucune hérésie ne nuisait à la valeur du 
sacrement. 

Au siéele suivant, S. Basile s'autorise des anciens pour faire une 
distinction entre le schisime et Fhérésie, Comme eux, il soutient qu'il 
faut admettre le baptéme des schismuatiques. Et nonobstant son prin- 
cipe, il approuve qu'on les rebaptise dans son église et dans plusieurs 
autres en Asie. À ses veux ce renouvellement du bapteme est une 
affure de discipline où chaque église garde sa coutume. 

M. Ernst pense pouvoir expliquer dans le mème sens le K° canon du 
concile de Nicée,qui permet de recevoir en leur rang dans l'Eglise les 
cleres convertis du schisme de Novatien. à la seule condition qu'ils se 
soumettent à l'imposition des mains. Nil est vrai, comme de graves 
raisons permettent de laflirmer, que cette xeapobecia n'est pis une céré- 


Df J, ERNST : KETZERTAUFANGELEGENHEIT IN DER KIRCHE. 303 


monie de pénitence et d'absolution, mais une ordination nouvelle, on 
est amené à croire que le concile s'est abstenu de rien décider touchant 
le baptême de cex convertis, à cause d'une divergence de discipline 
dans les églises d'Asie. 

Quant au baptème des heretiques, longtemps encore un grand 
nombre se sont rangés à cette raison de S. Cyprien que ceux qui se 
séparent de l'Église par une erreur dans la foi à la Sainte Trinité ne 
peuvent validement conférer le baptème, mème quand ils le donnent 
selon le rite voulu. S. Athanase redoute pour les ariens la perte du 
baptême avec celle de la vraie foi. S. Basile, dont l'autorité à d'autant 
plus de poids qu'il fut un canoniste versé dans l'histoire de la disci- 
pline ecclésiastique, maintient que d'après la règle des anciens il faut 
entièrement rejeter le baptème des hérétiques, c'est-à-dire de toutes 
les sectes qui enseignent des erreurs Sur la nature de Dieu. Car telle 
est, pour lui et pour les anciens dont il se prévaut, la notion de l'hérésie. 

Il ne semble pas qu'on puisse donner au mot le mème sens restreint 
dans les Canons des Apôtres, 46 et 47, et les Constitutions apostoliques, 
VI, 15. Ces pièces nous ramènent plutôt au temps de S. Cyprien; les 
hérétiques dont il est défendu ici d'admettre le baptême sont tous coux 
qui errent dans la foi. 

Au contraire S. Cvrille de Jérusalem et S. Optat de Milève sont en 
communauté d'idées avec S. Basile. 

Le concile d'Arles, en décidant dans son 8° canon qu'on interrogera 
sur le « symbole » celui qui se convertit de l'hérésie pour s'assurer s'il 
a été baptisé dans le Père et le Fils et le Saint Esprit, reconnait et 
tolère l'usaye propre aux Africains de rebaptiser au cas où l'on dé- 
couvre dans les réponses un dissentiment sur la foi à La Trinité : « si 
interrogatus non responderit hanc Trinitatem ». L'examen doit se l'aire 
sur le symbole de la foi, nullement sur la formule du baptême. D'ail- 
leurs tout tend à prouver que la controverse ne porta jamais sur la 
formule trinitaire, dont tous les chrétiens se servaient. 

Et non seulement ce synode occidental, mais aussi le premier concile 
général de Nicée a tenu compte de l'opinion alors encore fort répandue, 
que la foi en la S. Trinité était un élément nécessaire pour la validité 
du baptéme. « À l'ésard des Paulianisants, dit le canon 19, c'est la 
règle qu'il faut les rebaptiser absolument. » Les Paulianisants sont 
sans doute toutes les sectes infectées d'erreurs antitrinitires à l'exemple 
de Paul de Samosate. Les disciples de cet hérésiarque, au témoisnage 
de S. Athanase, nommaient bien le Pére, le Fils et le Saint Esprit, mais 
comme ils ne prenaient pas les mots dans le mème sens que l'Eglise, 
le concile et S. Athanase lni-méme, qui en fut une des lumières, ont 
regardé leur baptéme comme vain et ineflicace. 

Quoi d'étonnant dès lors de voir les églises d'Orient s'inspirer de 
cette regle et porter leur attention aussi bien sur la sincérité de là foi 
que sur l'exactitude de la formule jour juger de la valeur du bapteme. 

Mais alors, comment se fait-il qu'on ait reconnu le bapteme des 
ariens qui se trompaient si gravement sur la nature du Fils? Le D' E. 
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propose cette explication : en définitive, on ne pouvait prétendre que 
ces hérétiques admissent un autre Fils, une autre personne que Jésus, 
qui est le vrai Fils de Dieu consubstantiel au Père. 

Entre Ja règle des anciens, telle qu'elle est citée par S. Basile et la loi 
allésuée par le concile de Nicée, M. Ernst signale cette différence que 
celle-ci n'a trait qu'à l'hérésie monarchienne, tandis que celle-là, plus 
énérale,s'étend à toute erreur sur la nature de Dieu et sur la Trinité. 

Pour légitimer le canon de Nicée, l'auteur allègue d'abord le prin- 
cipe : dans le doute sur la validité du sacrement, il faut choisir le parti 
le plus sûr. Ce serait donc un baptéme sous condition. Seulement ce 
n'est pas au «non liquet», mais à la coutume existante que les conciles 
en appellent ; et les écrivains ecclésiastiques aflirment nettement que 
le baptême de ces hérétiques ne vaut pas. 

Désireux de trouver quelque fondement à cette longue pratique de 
certaines églises, M. Ernst suzgère encore que dans des cas exception- 
nels, «Weinisstens in Ausnahmfällen », il peut arriver que l'opiniatreté 
dans l'erreur l'emporte chez l'hérétique sur l'intention de <e conformer 
à la volonté du Christ, Mais, à moins de documents explicites, comment 
croire que des exceptions si rares aient pu inspirerune régle aussi géné- 
rale qui réprouve le baptéme de tous les antitrinitaires ? Ne vaut-il pas 
mieux laisser parler les faits? Le concile d'Arles tolère la coutume 
propre aux Africains, celui de Nicée renouvelle en Asie une loi déjà 
existante; et les docteurs préoccupés de justitier la pratique séculaire 
de leurs églises prennent le change sur la valeur d'un argument cap- 
tieux. Nous ne voyons pas d'autre explication. 

L'auteur critique en passant quelques expressions inexactes, plu- 
sieurs conclusions trop hätives, l'une où l'autre explication hasardée, 
que l'on se gardera désormais d'adopter sur l'autorité d'un nom. I fait 
bien voir, par exemple, comment, en ces temps, le baptéme « au nom 
du Christ » n'est autre que le baptème avec la formule trinitalre pro- 
mulszuee par Jésus-Christ. 

Cette étude est une «œuvre de mérite, une contribution de valeur à 
l'histoire des <Sacrements. Conduite avec soin et pénétration, avec 
maturité d'esprit et amour de la vérité, elle donne un exposé complet 
et définitif de la pratique suivie par les églises africaine ct orientale 
dans la question du baptème des hérétiques après S. Crprien. 

A. MicuiErs. 


E. H. Girroro, S. T. P. Eusebii Pamphili evangelicae praeparationts 
libri AV. Ad codices manuscrijtos denuo collatos recensuit anglice 
nunce primum reddiditnotis et indicibus instruxit. Oxford, Univer- 
sity Press, 190%, à vol. In-8. Prix : 25 fr. 


Daus cette édition de l'apologie du christianisme d'Eusèbe, le texte 
grec comprend 2 volumes, la traduction aussi 2 Volumes, le 5° volume 
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contient les notes. Nous donnerons une analyse succincte des volumes 
1, 2 et 5: | 

La tradition manuscrite du texte d'Eusèbe se compose d’un bon 
nombre de codex de valeur inégale. M. Gifford a trouvé ici son travail 
de recension facilité par l'étude de Heïkel et par les éditions de Gais- 
ford et de Dindorf. Toutefois l'éminent philologuc ne s'est pas borné 
à profiter des travaux de ses devanciers ; il s'est livré à une révision 
nouvelle des meilleurs manuscrits, le Parisiensis 451 À, le Venetus 
341 I et le Bonvniensis 3643 O, resté inconnu de Gaisford. Le résultat 
de cette recension a été la rectification d'un grand nombre de leçons 
mal lues par les éditeurs précédents. La classification fondamentale 
des manuscrits en deux familles, l'une représentée par A et H, le 
manuscrit de Venise 343, l'autre par le reste des manuscrits est restée 
la même ; mais M. Gifford s'est attaché plus rigoureusement dans la 
constitution du texte à la première famille et en particulier à A. La 
collation nouvelle des manuscrits a encore eu pour résultat de porter 
la lumière dans la végétation très touffue des manuscrits inférieurs, 
de découvrir la parenté de certains rameaux et par conséquent de 
simplifier les recherches. Ces études préliminaires sont faites dans 
l'introduction du 1‘ vol. Un grand nombre de manuscrits y sont étudiés 
‘et comparés ; l'exposé présenté par l'éditeur est clair et se borne à 
l'essentiel. | 

À cette partie purement critique est jointe une étude d’une nature 
différente sur l'autorité d'Eusèbe en matière de citations. On sait qu'un 
des grands mérites de la Praeparatio, c'est de nous avoir conservé le 
texte d'un grand nombre d'écrivains aujourd'hui perdus. Le cha- 
pitre XIX que M. Gifford a consacré à ces citations est beaucoup 
moins personnel que l'étude critique qui précède; M. Gifford s'est 
borné à enregistrer les diverses appréciations dont Eusèbe a été l’objet. 
Cette première partie se termine par un triple index repris des éditions 
antérieures mais enrichi de corrections et d'additions notables. Nous 
laissons aux critiques anglais le soin de juger de la fidélité de la tra- 
duction anglaise. Nous préférons nous arrêter à l’Introduction qui la 
précède et dans laquelle l’auteur traite plusieurs questions littéraires 
intéressantes. Tout d'abord, M. Gifford examine la personne del'auteur. 
Il s'abstient avec raison de refaire la biographie, déjà contenue dans 
un gfand nombre d'ouvrages généraux, il se borne à renvoyer à ceux- 
ci ; la bibliographie citée à cet endroit est exclusivement anglaise. Ce 
chapitre est rempli presque complètement par l’explication du nom 
que se donne Eusèbe : ‘Eucéfios à TTauœpiaou. M. Gifford voit dans le 
génitif l'indication d'une filiation : naturelle ou morale? M. Gifford 
laisse la question indécise. Cette solution n'est pas précisément nou- 
velle, mais l’éminent éditeur a le mérite d'avoir abordé la question 


avec plus de résolution qu'on ne l'avait faitavant lui. Dans le deuxième 


chapitre il traite de la date (entre 312 et 314 ou un peu après), puis de 
l'occasion du livre et de la méthode. Eusèbe, s'inspirant des conditions 
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favorables faites au christianisme par la protection de Constantin, a 
voulu contirmer le nouvel empereur dans ses dispositions bienveil- 
lantes. De là les tableaux opposés des immoralités du paganisme et de 
la pureté des mœurs chrétiennes. La méthode n'était pas neuve; 
d'autres avant Eusèbe avaient emprunté aux païens eux-mêmes les 
éléments de leur réfutation, mais personne ne l’avait fait avec une 
ampleur de citations comparable à celles de l'auteur de la Praepa- 
ratio. Dans une compilation de ce genre, le style doit avoir une 
importance minime. Ce n'est pas pourtant que l'historien ne puisse 
atteindre à l'éloquence, mais ces endroits sont rares. Cette introduc- 
tion contient en outre un bon résumé, suffisamment détaillé, du 
contenu de chacun des livres et une liste des principaux fragments 
d'auteurs grecs qu'Eusèbe a insérés dans son livre. 

Ce n'est certes pas peu de choses d'entreprendre l’annotation d’une 
compilation comme celle d'Eusèbe. M. Gifford s'en est bien rendu 
compte. « Pour suffire, dit-il, à une si vaste compilation de toutes les 
branches de l’ancienne littérature, l'éditeur devrait être historien, 
poëête, philosophe, archéologue, astronome et ethnologiste ». Ce n'est 
pas une exagération. M. Gifford est donc le premier à reconnaitre 
l'insuffisance de son volume de notes. Elle eût été bien moindre, s’il 
s'était muni d'un meilleur outillage p. e. en mythologie le Lexikon de 
Roscher, le Dictionnaire de Daremberg et Saglio; — pour l'histoire 
littéraire de manuels un peu complets, p. e. ceux qui font partie du 
Haodbuch d’Ivan Müller ; — pour certaines questions plus impor- 
tantes, des monographies bien connues. C'est cette lacune qui rend ce 
5° volume la partie la moins bonne de l'excellent travail de M. Gifford. 

E. REY. 


Regesta episcoporum Constantiensium. Regesten zur Geschichte der 
Bischofe von Constanz von Bubuleus bis Thomas Berlower. 517- 
1496. Herausgegeben von der Badischen historischen Commission. 
[. Band. Liefer. 1-6; 1293-1383. Boearbeitet von ALEXANDER 
CanTELLIERT. Innsbruck, Wagner, 1894-1902. In.4, 459 p. M. 45. 


En présentant aux lecteurs de cette Rerue le Hierarchia ecclesiastica 
medie aevi du R. P. Eubel, nous disions que la nomination des évéques 
par la curie au x1v° siècle n'était peut-être pas tant une manifestation 
de l'esprit envahissant et centralisateur des papes, qu'un remède 
nécessaire à une situation des plus déplorables {Rerue d'histoire 
ecclesiastique, 1903, t. V, p. 73). — En effet, les maux qui désolaient 
alors l'Eglise, étaient dus, en grande partie, au mode de désignation 
des évêques. Les évéques étaient élus par le chapitre cathédral. Or, 
le chapitre cathédral était plus que jamais en proie à l'esprit de coterie,; 
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chaque coterie élisait son candidat préféré ; chaque élu s'efforcait de 
conquérir le siège ; d’où des compétitions lamentables et des vacances 
de siège extrêmement néfastes. Quelle en fut la durée, combien le 
nombre infini dans tout le monde chrétien, c'est ce qu’on peutapprendre 
dans le vaste catalogue du P. Eubel. Mais l’étendue du mal et la 
profondeur de la plaie qu'il fallait guérir à tout prix, c'est dans des 
travaux spéciaux et, pour l'évêché de Constance, c’est dans les Regesta 
episcoporum constantiensium de M. Alexandre Cartellieri qu'il faut 
en prendre connaissance par les sources. Car, des sept évêques dont 
cette publication contient les régestes, les trois premiers ne sont arrivés 
à l’épiscopat, ou'‘après des élections troublées et des vacances dont la 
dernière a duré plus de quatre ans (1) Ces régestes nous rapportent 
les détails marquants de chaque élection, les violences et les intrigues 
des compétiteurs et de leurs partisans, les capitulations ravalantes 
dont les dignitaires payaient leur siège et les charges ruineuses dont ils 
ne cessalient d’accabler l'évêché. — La guérison d'un mal aussi grave 
ne pouvait s'obtenir, semble-t-il, qu'au prix d'un remède radical. Et 
assurément la nomination des évéques par la curie était le remède le 
mieux approprié à la situation. Le trésor pontifical y trouvait son 
compte, sans doute; mais les frais de la pr'ovisio étaient toujours infé- 
ricurs, ct de beaucoup, aux dépenses d'une élection, telle qu'elle se 
pratiquait alors; surtout, les menées électorales, aussi peu édifiantes 
qu'elles étaient onéreuses, en étaient réduites à presque rien; les 
vacances de siège et les crises aigües devenaient l'exception. 

Les évêques eux-mêmes en furent-ils meilleurs ou pires ? Question 
délicate et qu'ilest malaisé de résoudre. Et peut-être n'y a-t-il pas lieu 
de l'examiner, puisque, aussi bien, la réforme s'est faite par suite 
d'autres considérations. 

Quoiqu'il en soit, du reste, les six fascicules des Regesten publiés 
par M. A. Cartellieri montrent bien que les évêques de Constance 
étaient d'une activité remarquable. 

Bien qu'ils fussent intimement mêlés à la politique de l'empire 
(n° 2891, 2919, 3052, 3055, 3056, 3058, 3108, 3109, 3110, 3119, 3120, 
3448), ils se préoccupaient néanmoins en toute première ligne de 
l'administration de leur diocèse et accordaient une attention toute 
spéciale au côté économique et plus particulièrement financier de 
cette administration. Henri de Klingenberg approuva les articles 
additionnels aux statuts du chapitre cathédral (2885) et les statuts du 
chapitre de Sindeltingen (3049), la nouvelle organisation financière du 
chapitre cathédral (2922) et celle du couvent de Zurzach (2931) ainsi 
que l'administration des prébendes du chapitre de Bischofzell dont 
Conrad de Klingenberg était le prévôt (2934). Et puisque nous parlons 
d'un de ses parents, ajoutons que l'évêque pratiquait bien un peu le 


(4) L'évèque Geraldus est mort le 19 août 1318 et Rodulfus de Montfort-Feldhirch 
ne Jui a succédé que le {er octobre 1:322. 


368 COMPTES RENDUS. 


népotisme (2886, 2962, 2865). Mais, pour ètre juste, il faut dire qu'il 
cédait les biens de l'évêché, avec une générosité égale, aux couvents 
nécessiteux (2859, 2874); qu'il incorporait autant d'églises aux couvents 
2871, 2875, 2881, 2892, 2002, 2994), qu'au chapitre cathédral dont il 
subissait les constantes exigences (2944, 2486, etc ). Du reste, il cher- 
chait à assurer des moyens d'existence à toutes les églises et institutions 
relivieuses qui relevaient de sa juridiction. — Eut-il aussi recours 
pour cela aux indulgences ? Sans doute, il accordait des avantages 
spirituels aux bienfaiteurs de certains couvents et hôpitaux déterminés 
(2861, 2912, 2935, 29146, 2948, 2983, 3046), mais assurément dans une 
mesure bien restreinte, si l'on songe au grand nombre d'indulsences 
accordées aux simples visiteurs de telles églisés ou chapelles à des 
jours déterminés (1). D'ailleurs, le produit des aumônes était toujours 
destiné à une œuvre charitable, destination dont la concession d'indul- 
gence défendait, tacitement toujours sans doute mais parfois expresxé- 
ment, de le détourner {2948). Et pour plus de süreté, il était quelquefois 
stipulé que le titre ne pouvait être communiqué à des marchands, 
sous peine d'annulation ‘2948, 29N3). — Après tout, le côté économique 
des indulgences, quoi qu'on dise, n’en détruit pas le côté spirituel. Et 
lévèque Henri de Klinkenberg soisnait les intérêts spirituels de son 
troupeau avec une grande vigilance. Il facilitait la pratique du culte 
par la bénédiction de nouveaux autels (2846, 2855, 2873, 2916, 29556, 
2968, 3037, 30:39) ou bien en concédant à des abbayes la juridiction 
paroissiale (3144) ; il multipliait les couvents 12865, 2867, 3004, 3032b), 
en déplaçait (2870), ou en réformait la discipline (2883); il appliqua 
son zèle pastoral à bien d’autres objets encore, qu'il serait trop long 
d'énumérer. Quand aux autresévêques de Constance, dont ces fascicules 
contiennent les régestes, l'espace nous fait défaut pour en parler. — 
Car il nous reste encore à examiner la conception et l'exécution de 
l’œuvre. | 

Inutile de nous arréter à l’organisation technique : c'est la disposition 
des éléments divers en trois colonnes si avantageusement appliquée 
aux eyesta Impert (cfr Revue d'histoire ecclesiastique, 1900, t. T, 
pp. 746-747) et aux Æegesta Pontificum Romanorum par Bochmer- 
Muellbacher, Jaffé-Ewald, Ficker, Kaltenbrunner et d'autres. 

Mais quels sont les matériaux ainsi régestés ? C'est l'ensemble des 
sources diplomatiques et des sources narratives de l'histoire non 
seulement des évèques mais aussi de l'épiscopat et, peut-être faut-il 
ajouter encore, jusqu'à un certain point de l'évéché de Constance. 
« Des évêques », disons-nous ; car la documentation recueillie dépasse 
largement les bornes de la gestion épiscopale; puisqu'elle fait connaitre 
l'origine et la famille des évéques ; la carrière des prélats avant leur 
avénement au sièswe de Constance ; les luttes qu'ils ont dû soutenir 


(1) Du n° 2845 au n° 3051, nous avons relevé près de cinquante concessions ou 
contirmations d'indulgences. 
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pour y arriver; l'origine, la famille ct la carrière de leurs compé- 
titeurs ; l’activité des évêques en dehors de l’administration de leur 
diocèse ; les circonstances notables de leur décès et de leur inhumation ; 
les messes anniversaires fondées par eux; enfin, l'historiographie 
ancienne de leur épiscopat, les appréciations qu’en ont données les 
historiens modernes, et certains détails de leur vie ou de leur activité 
qu'on ne peut pas aisément ranger dans la suite chronologique des 
sources et qui méritent pourtant d'être notés. Nons avons dit « de 
l'épiscopat », parce que, en sens inverse, la documentation concernant 
l’exercice du pouvoir épiscopal n'est pas, non plus, limitée à la gestion 
personnelle des titulaires ; elle comprend aussi, d'une part, les actes 
des évêques auxiliaires considérés comme mandataires du titulaire et 
ceux des délésués quelconques, clercs ou laïcs, de l'évêque dans 
l'accomplissement de leur mission, d'autre part, les actes des vicaires 
généraux administrant ce diocèse en l'absence de l’évêque, et ceux 
des vicaires capitulaires « sede vacante ». Enfin, avons-nous dit, « peut- 
être faut-il ajouter encore, jusqu’à un certain poin‘de tout l'évèché ». 
D'une part, en effet, un nombre infini de documents qui concernent 
évidemment l’histoire ecclésiastique du ressort territorial de l'évèché 
de Constance, mais qui ne donnent pas lieu de supposer une inter- 
vention quelconque de l’évêque ou de ses mandataires, ont été négligés. 
D'autre part, de nombreux actes, qui concernent également le diocèse 
de Constance, ont été régestés, parce qu’une clause stipule qu'il faut 
en solliciter l'approbation de l'évéque, sans cependant qu'il soit le 
moins du monde certain qu'ils fassent connaître une manifestation 
quelconque de l’activité épiscopale, puisqu'on ignore si l'approbation 
visée a été obtenue ou même simplement sollicitée. D'avoir compris 
cette dernière catégorie d'actes dans le cadre des Æegesten, nous 
félicitons vivement l'auteur; car, à défaut de leur activité, elles font 
du moins connaitre l'ascendant moral des évêques, dans une sphère 
qui n’est pas toujours soumise à leur autorité juridique. 

La compréhension des Regesta episcoporum Constantiensiumn est 
donc très vaste et l'exécution en mérite les plus grands éloges. L'auteur 
ne s’est pas contenté d'accomplir la tâche du compilateur consciencieux 
et dont il faut reconnaitre l'érudition impeccable {l). Il n'a pas seule- 
ment aligné, dans un ordre rigoureux, l'analyse généralement très 
satisfaisante (2) de toutes les sources, diplomatiques et narratives, du 


(1) M. von OTTENTHAL a signalé (d'après les Archivberichte aus Tirol, t. I p. 458, 
n° 2653) l'omission d’une lettre d’induigence de l'évêque Gérard, datée du mois de 
mai 1310; mais il n’en faudrait pas incriminer l'auteur. La conservation de cet acte 
dans un dépôt de ce genre et aussi éloigné ne peut être que l'effet du hasard. 

(2) Les analyses ne sont peut-être pas toujours parfaites ; mais les conditions du 
travail, le changement fréquent des collaborateurs et d'ailleurs aussi l'état peu avancé 
des études diplomatiques de ce genre de documents au xive siècle exeusent pleinement. 
M. Cartellieri. 
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sujet, comprenant à la fois l'orthographe ancienne et moderne des 
noms propres, les noms des témoins et la formule originale, très 
abrésée, de la date, avec l'indication exacte et précise de la tradition 
manuscrite et imprimée ; il a, en outre, soumis les matériaux recucillis 
à une critique acérée non moins que prudente et sage (1); il a même 
dans le désir de faire œuvre aussi complèle que possible ajouté à des 
extraits de chroniques l'indication des sources principales relatives 
aux faits y alléguées et, empiétant peut-être par là sur le domaine du 
Jahrhuch, il a parfois discuté à l'aide de toutes les sources certains 
problèmes particuliers dont il importait évidemment de connaître la 
solution avec certitude, mais aussi dont on n'a pas coutume de trouver 
l'exposé critique, méme concis, dans le corps des Regesten. Et ceci n'est 
pas un reproche Si nous pouvions exprimer un regret, nous Signa- 
lerions plutôt l'absence de toute introduction sur l'organisation de la 
chancellerie et la diplomatique de chacun des évêques. On y aurait 
trouvé l'exposé synthétique d'une foule de notes qui sont maintenant 
éparpillées dans l'ouvrage et qui sont nécessairement incomplètes. Et 
pour répondre à une critique qu'on a faite peut-être un peu hativement, 
pons semble-t-il, à l'auteur, c'est là qu'on aurait trouvé la description 
détaillée des sceaux des évêques. Dans le corps de l'ouvrage. il aurait 
alors sutli de constater simplement la conservation du sceau, mème 
dans ls cas où un évéque en aurait eu successivement plus d'un. 
Maintenant nous regrettons avec l'auteur [A/ernannia, 1904, nouv. 
sér, t. V, p. 139-140) qu'il ait été si parcimonieux d'indications de 
cette nature, tout en lui exprimant notre profonde gratitude pour 
l'œuvre excellente qu'il à faite. | 
E. VAN DER MYNSBRUGGE. 


L 


D' Kceuens Lôrrzen. Die westfälischen Bischüfe im Investiturstreit 
und in den Sachsenkricgen unter Heinrich IV und Heinrich V. 
{Münstersche Beiträye zur Geschichtsforschung, heransgegeben 
von D" ALoys Meisrer. Neue Folse. Il Heft). Paderborn, Schôningh, 
1903. In-8, 111 p. M. 2,20. 


L'époque de la querelle des investitures a déjà fait couler des flots 
d'encre ; elle occupera encore longtemps 1e monde des historiens. Si la 
marche générale des événements est suflisamment connue, si des 
appréciations sommaires d'ensemble sont permises, il reste à élucider 
bien des questions particulières, questions dont la solution ne pourra 
manquer de jeter une lumiere plus vive sur l'ensemble du problème. 
Trop souvent en effet, dans le passé, l'historien qui s'est attaché à des 


(1) Surtout à partir du fascicule 2, à la suite du savant ouvrage de Tu. Lrpwic (Die 
Konstanser Geschichtschreibung Lis sum 19. Jahrhundert), M. Cartellieri à soumis 
les sources narratives a une étude critique complete et très approfondie ; ce qui lui a 
permis de compléter et quelquefois de corriger ce beau livre, 
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études de ce genre, s'est laissé guider par des considérations étroites 
de faux patrivtisme local ou de zèle apologétique mal entendu. 

Le travail de M. Lütiler concerne une de ces questions qui présentent 
le plus haut intérêt dans le problème, à savoir, l'attitude des évéques. 
De fait celle-ci est à cette époque particulièrement intéressante, car 
l'épiscopat avait à choisir entre l'obéissance au pontife romain, son 
chef spirituel, et la fidèlité à l'empereur dont il tenait des fiefs temporels 
qui lui assuraient une position lucrative. L'auteur localise ses recherches 
et n'envisage que les évêques de Westphalie. [1 étudie l'époque tant 
au point de vue de la querelle des investitures qu'à celui de la guerre 
saxonne à laquelle l'épiscopat s'intéressa vivement; en fait les deux 
luttes s'enchevêtrent tellement qu'il est souvent impossible de les 
séparer. 

Après une courte introduction, l'auteur aborde son travail, marqué, 
empressons-nous de le dire, au coin d'une critique judicieuse et qui 
témoigne des qualités d'un historien fort expert. Il examine successive- 
ment les divers diocèses, ceux de Miüinster (p. 6), d'Osnabrück (p. 39), 
de Minden {p. 55) et de Paderborn (p. 68). Il nous en présente les 
évêques dans l'ordre de leur élévation au siège épiscopal. Parfaitement 
au courant des travaux et des sources qui les concernent, il examine 
brièvement mais avec soin leur vie, en vuc de déterminer,aussi exacte- 
ment que pbssible, la position qu'ils ont prise dans la lutte. Plusieurs 
d'entre eux sont nettement césaristes : le camp grégorien compte aussi 
plusieurs fidèles et Poppon de Paderborn peut même être rangé dans 
l’'extréme droite grégorienne (p. 76). Au surplus, Osnabrück (p.51), 
Minden 'p. 57 et 62) et Paderborn (p. 87) ont connu toutes les horreurs 
du schisme. Dans un chapitre final (p. 107), M. LüfMier synthétise les 
résultats de son enquête et donne un aperçu aussi complet qu'exact 
pour les quatre diocèses westphaliens. Impossible d'entrer ici dans le 
détail du livre. Qu'il nous suflise d’avoir indiqué la marche générale du 
travail. Remarquons en terminant que l'auteur admet l'existence du 
concile tenu à Cologne le 19 avril 1115. Au sujet de ce fait contesté 
par d'aucuns nous sommes pleinement de l'avis de M. Lütiler (1). 

P. ALLOSXERY. 


D: Iaxs Water. Des Adelard von Bath Traktat De eodem et diverso 
(Beiträge zur Geschichte der Philosophie des Mittelalters. Texte und 
Untersuchungen, herausg. von Dr CL. Bacuker und Dr G. F. von 
HerrunG. B. IV, Il. 1). Münster, Aschendorf, 1903, in 8°, vin- 


ve a+ 


412 p. Prix : 3 m. 5. 


Le traité d'Adélard de Bath, que vient de publier M. Willner, est 
intéressant. Il fournit, entre autres choses, des éléments nouveaux 


(1) Voir rapport du Séminaire historique, dans Annuaire de l'Université catholique 
de Louvain, 1903, p. 363. n. 6. 
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pour l'histoire du problème des Universaux et aide à préciser la 
position doctrinale de son auteur. 

Adresse à (ruillaume, évèque de Svracuse, il date donc de 1105- 
1116, et était jusqu'ici, sauf quelques fragments, inédit, Sans parler 
de l'emploi simultané de la prose et des vers dans sa rédaction, la 
forme en est originale. C'est une sorte de dialogue entre la Philosophie 
et la Philocosmie — de là le titre de l'ouvrage, car, nous dit Adelard, 
una eadem, altera vero diversa a principe philosophorum appellatur. 
La Philocosmie, entourée de ses suivantes, richesses, puissance, 


honneurs, gloire et plaisirs, attaque son adversaire et essaie d'attirer 


Adélard. La Philosophie, qu'accompagnent les sept arts libéraux, 
répond et avec l'aide d'Adélard qui intervient dans le débat, parvient 
à assurer son triomphe. Pour récompenser son défenseur, elle lui fait 
connaître sa suite, vantant les qualités de chacun des arts libéraux. 

Quant aux idées émises par l'auteur, elles s'inspirent, comme la 
plupart des productions philosophiques de cette époque, des doctrines 
platoniciennes, transmises par l'intermédiaire de saint Augustin et de 
Boëce. L'influence de l'école de Chartres, à laquelle il se rattache, lui 
a donné une certaine connaissance des Arabes et d'Aristote. Il semble 
même, comme l'avait déjà soupconné M. Clerval, que l'Organon entier, 
dans la traduction de Boëce, füt déjà connue à cette époque (p. 97). 
Comme Bernard de Chartres et (ruillaume de Conches, Adélard essaie 
de concilier Platon et Aristote. Cette tendance se manifeste surtout 
dans la question des Universaux, la seule, à vrai dire, qu'il traite avec 
un peu d'ampleur. Sur ce point, il se montre partisan de la doctrine 
appelée de l'Inditférence, doctrine qui se rencontrerait peut-être chez 
lui pour la première fois (pp. 61, 72;. Klle se rapproche du réalisme et 
enseigne que les universaux ne sont pas séparés des individus; ils 
sont en ceux-ci — de quelle façon, elle ne le dit pas — et la vision 
intellectuelle peut les y percevoir. Cependant, ils existent en Dieu à 
l'état séparé. Voilà pourquoi, avec une égale raison, dit Adélard, 
Platon a pu parler d'idées séparées qu'il place en Dieu et Aristote 
s'attacher surtout à l'étude des individus. 

M. Willner, dans une étude bien conduite, a relevé tous ces détails 
et marqué la place des idées d'Adélard parmi les doctrines de son 
temps. [ à recueilli en outre les autres notions philosophiques éparses 
à travers le traité. A noter la théorie platouicienne de l'union acciden- 
telle de l'âme et du corps, la non-distinction des puissances de l'âme 
de sa substance, les idées innées. Le reste est plutôt indiqué que 
formulé, et si on lit le traité d'Adélard en même temps que le travail 
de l'éditeur, on remarque ce qu'il y à de nécessairement factice dans 
la classification de quelques données très minimes, sous de majestuenses 
rubriques. Elles prennent là une importance et une précision qu'elles 
n'ont pas toujours dans l'original. | 

M. Willner a-t-il confondu, du moins pour le nom, Jean Scot Erigène 
{ix° siècle) et Duns Scot {ximn-xivt siècle)? (Cf, pp. 49, 51, TTL.) 

M. Jacauix, O. P. 


en 
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4. H. Tiveuanx. Speculum perfectionis und Legendu trium sociorum, 
Eiu Beitrag zur Quellenkritik der Geschichte des hi. Franz von 
Assisi. Leipzig, Paul Eger, 1902. In-8, 151 pp. Prix : M. 3. 


2. L. Leuuexs, O. F. M. Les deux Speculum perfectionis. (Extrait de 
la Voix de S. Antoine, avril 1903.) In-16, 11 pp. 


3. S. Minoccui. La questione francescana. (Extrait du Giorn. stor. 
della lilterat. tlal., vol. xxx1v, 1902, pp. 293-326). Turin, E. Loe- 
scher, 1902. [n-8, 34 pp. 


4. E. D'ALENÇON. La légende de saint François, dite des Trois 
Compagnons. (Extrait des Études franciscaines, tome VII, pp. 461 
et suivantes et tome VITE, pp. 29 et suivantes.) Paris. OEurvre de 
saint Fronç is d'Assise, 1902, in-8, 41 pp. 


5. W. Goerz. Die Quellen zur Geschichte des hl. Franz von Assisi. 
Eine kritische Untersuchung, Gotha, F. A. Perthes, 1904. In 8, 
x-239 pp. M. 4. 


Où doit-on chercher les récits détachés de la vie de saint François 
d'Assise que les Compagnons intimes du saint ont communiqués vers 
1246 au ministre général de l'Ordre des Frères Mineurs et que Thomas 
de Celano a utilisés dans sa seconde légende? Doit-on en retrouver le 
texte authentique dans les récits qui nous sont parvenus dans la 
légende dite des Trois Compagnons et dans le Speculum perfectionis, 
ou bien uniquement dans la seconde légende de Celano? La première 
de Celano est-elle une œuvre de parti? Telles sont les questions qui 
continuent de passionner la critique (1). 

M. Tilemann étudie d'abord le Speculum perfectionis, de l'édition 
de M. Sabatier; puis examine, d'une façon fort minutieuse, ses rap- 
ports avec les lérendes franciscaines du xui° siècle et du commen- 
cement du xiv° siècle ; il passe ensuite à l'examen des manuscrits qui 
nous en ont conservé le texte; nous donne le prologue de la Legenda 
anliqua du manuscrit vat. lat, 4354, en commente le texte et finit 
par l'étude de l'hypothèse de M. Minocchi et de la reconstruction de 
la Legenda trium sociorumm des Pères Marcellino da Civezza et 
Teotilo Domenichelli. 

M. Tilemann prouve que le Speculum perfectionts tel qu'il à été 
publié par M. Sabatier n'est ni de 1221 ni de 1227; 11 date au plus tôt 
de 1318, mais le plus grand nombre de ses récits ont été tirés de la 
collection présentée par les Compagnons de saint Francois au général 
de l'Ordre vers 1246. Leur rédaction retleterait plus directement la 
rédaction même des Trois Compagnons et aurait par conséquent une 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. IX (1962), pp. 599-404. 


14 COMPTES RENDUS. 


importance historique plus considérable que celle arrangée par Thomas 
de Celano dans sa seconde légende. Ce dernier, selon M. Tilemann, x 
cependant peu changé aux récits qu’il a empruntés aux Trois Com- 
pasnons. C'est dans la légende attribuée à ceux-ci et dans les récits du 
Speculum que nous retrouverons la collection présentée par les 
Compagnons. 

L'examen fait par M Tilemana des différentes légendes du xrrr° siècle 
par rapport au Speculum est intéressant. Peut-être M. Tilemann 
aurait-il jugé moins favorablement beaucoup de récits du Speculuon, 
s'il avait pu profiter de l'édition du P. Lemmens (1). 

Tel quel, le travail de M. Tilemann dénote une érudition très 
étendue et doit étre lu par tous ceux qui s'intéressent aux questions 
franciscaines (2). 

2. Le Speculum du P. Lemmens (3) se compose de 44 chapitres qui 
se trouvent également dans le Speculumm de M. Sabatier. Celui ci a en 
plus 70 autres chapitres Le P. Lemmens revient sur la question de 
la dépendance de ces deux rédactions du Speculum : Elles repré- 
sentent « deux éditions différentes et indépendantes qui dérivent toutes 
deux d'une souree commune ». La rédaction plus courte n'est cer- 
tainement pas un abrégé de l'autre; elle se rapproche plus de la 
source commune qui serait les documents communiqués par les 
Compagnons de saint François au général de l'Ordre Le BP. Lemmens, 
par le rapprochement des textes, de leurs variantes, de leurs omis- 
sions, de leur ressemblance et dissemblance avee la seconde légende 
de Celano, avee Ubertin de Casal, Alvarez Pelasius, et avec la Leyenda 
antiqua, me semble avoir établi que dans bien des cas le texte de sa 
rédaction reflète mieux celui des récits des Compaynons que le texte 
du Speculum publié par M. Sabatier, 

3, M. Minocchi décrit d'une facon très claire l'état de la question fran- 
ciscuine et résume d'une mauière très heureuse son étude sur le 
Speculum et la Iewende dite des Trois Compagnons, parue dans 
l'Archivio storico Ltaliano. Je ne pourrais, sans risque de répéter les 
louanses et les eritiques que j'ai formulées autrefois sur son travail (4), 
insister <ur ce que l'argumentation à parfois de persuaxif, parfois de 
risqué. L'importance du travail de M. Minocchi consiste surtout en ce 
qu'il à établi que la lésende traditionnelle des Trois Compagnons n'est 
pas de< Trois Compagnons. Que celle-ci ait été écrite par un certain 
Jean. notaire apostolique, avant la seconde légende de Celino, c'est une 


(1) Documenta antiqua. Pars 1. Speculum perfectionis (Redactio D. Quarrachi, 
1901. Voyez Revue d'histoire ecclésiastique, L. HA (1902), p. 399. 

(2) Le livre de M. T. est imaiheureusement plein de fautes d'impression, € cela 
méme dans les indications de dates, de pages, et il mauque d'une table de matières, 
absolument necessaire, 

(3) Vovez tbidem. 

(4 Revue d'histoire ceclésiastique, L HE :1902), pp, 40T 
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hypothèse qui explique bien des choses mais qui soulève bien des difi- 
cultés, surtout si l'on compare la légende des Trois Compagnons avec 
le résumé connu de la légende du notaire Jean et la seconde de Celano. 
Certains récits de cette dernière semblent la source des récits corres- 
poondants de la légende traditionnelle. 

4. Le P. d'Alençon, avec sa finesse et sa bonhomie habituelles, exa- 
mine les hypothèses émises touchant la lésende dite des Trois Com- 
pagnons. Il conclut non à la mutilation de la lésende traditionnelle 
mais, avec le P. Van Ortroy, à son attribution fausse aux Trois Com- 
pagnons. Elle n'est pas non plus l'œuvre du notaire Jean, mais bien. 
celle d’un auteur de la fin du x siècle. Ce dernier parait avoir voulu 
résumer tous les détails historiques fournis par les biographes précé- 
dents. La légende devait commencer par le court prologue : « Pr'ae- 
fulgidus ut lucifer » qui se trouve dans le manuscrit du Vatican. 

La lettre qui précède abusivement la légende traditionnelle est 
authentique : ses rapports avec le prologue de la seconde de Celano 
en est la preuve. Les Compagnons ont fourni des documents écrits à 
Thomas de Celano. Leur travail original doit se retrouver dans le 
Speculum, au milieu de bien d'autres documents de provenance 
diverse, mais il ne s’y retrouve pas tout entier. 

Nous regrettons avec le Père d'Alencon que la légende traditionnelle 
dite des Trois Compagnons n'ait pas encore son édition critique. Tous 
les récits qu'elle contient ne se retrouvent pas dans la seconde légende 
de Celano. Il se pourrait très bien que le compilateur ait eu sous les 
yeux des fragments des écrits originaux des Compagnons intimes. Il 
serait donc important d'avoir pour ces parties nouvelles un texte cri- 
tique qui permit une discussion approfondie. 

5. Le travail de M. Goetz (1) est beaucoup plus étendu et beaucoup 
plus important que ceux dont nous venons de parler. Il embrasse 
l'examen de toutes les sources de l'histoire de saint François : opus- 
cules de saint Francois. lettres écrites par lui, légendes du saint. 
Ce travail est tres méthodique et trés personnel. 

Nous ne nous arréterons pas à l'examen que M. Goetz fait des 
opuscules ete. Quoique très précis, ce travail eût gagné à être fait sur 
une édition critique. Ce n'est pas d'ailleurs cette partie du travail qui 
est la plus importante mais bien celle où M. Goetz discute l'autorité 
relative des différentes légendes. M. (oetz met fortement en lumière 
la valeur des écrits du premier hagiographe du saint : Thomas de 
Celano. Sa premiére légende n'est pas un écrit de parti. Elle est 
l'œuvre d'un homme sincère et bien renseigné par les intimes du saint, 
Sa seconde légende, tout au moins, si elle n'a pas été écrite par les 
Compagnons, à été faite sur des documents fournis par eux et repra- 
duits fidelement. 


(1) Ce travail a d'abord paru dans le Zeitsehrift fur Kirchengeschichte, +. XII 
(1901), pp. 362-377; 525-565, & NAIV (190%). pp. 475-519 ; 165-197 5€ KAV (1901), 
pp. 33-47. 
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La légende dite des Trois Compagnons contient plusieurs indices 
certains d'avoir été compilée par une personne mal renseignée, surtout 
en ce qui concerne la localisation de certains événements. Elle n’a donc 
pas pour auteur les ‘Trois Compagnons. M. Goetz ne cache pas les 
difficultés que cette conclusion soulève ni le doute que ces difficultés 
font planer sur l'authenticité même de la lettre de 1246. Il utilise 
très heureusement les relations de la légende de l’anonyme de 
Pérouse dont le P. Van Ortroy vient de donner une excellente édi- 
tion (1) ; et de la légende dite des Trois Compagnons avec la seconde 
légende de Celano, pour prouver l'antériorité de celui-ci dans bien des 
<as. Il conclut à la grande autorité du texte de l'anonyme qui semble- 
rait se trouver dans une dépendance étroite avec les écrits mêmes des 
Compagnons, Un examen minutieux de chacun des chapitres du Spe- 
culum. perfectionis publié par Sabatier permet à M. Goetz de conclure 
que 50 de ces chapitres. ne contiennent rien qui permette de préjuger 
leur origine, 43 sont anciens mais retravaillés, 32 semblent donner une 
lecon authentique, 10 de ceux-ci {4, 18, 24, 25, 27, 28. 29, 64, 92, 105) 
sont plus anciens que la seconde de Celano, 3 (81, 8, 88) sont d'origine 
celanienne, et 2(83, 108) viennent de la Frfa Ja. 

On le voit, la conclusion que nous pouvons tirer des travaux de ces 
dernières années sur les écrits des Trois Compagnons de saint François 
est la suivante : La légende dite des Trois Compagnons n'est pas d'eux. 
Les récits détachés de la vie de saint François qu'ils ont communiqués 
en 1246 à Crescentius se retrouvent surtout dans le Speculum. La 
détermination de ce qui appartient aux Compagnons et de ce qui ne 
leur appartient pas dans cette compilation est encore bien incertaine. 
Les avis des critiques sont si partagés que les historiens ne peuvent 
encore chercher les récits des intimes de saint François que dans la 
seconde légende de Celano. S. LE GRELLE. 


H. G. Rosepae M. A., D. D., F.S. A. S! Francis of Assisi according 
to Brother Thomas of Celano. His descriptions of the Seraphic 
Father A. D. 1229-1257. With a critical introduction containing 
a description of every extant version. London, I. M. Dent et C", 
1904. In-8, xxiv, 112 ; 110 ; 174 pp. Prix : Sh. 12.6. 


La première légende de Celano fut publiée, la première fois, par les 
Bollandistes en 1768, d'après un manuscrit de l'abbaye cistercienne de 
Lonspont, publiée de nouveau par KE. Rinaldi en 1306 et par Amoni 
en 1880. — La seconde légende fut publiée d'abord par E. Rinaldi en 
1X06, d'aprés le manuscrit GNG de la bibliothèque commuuale d'Assise, 


(1) Miscellanea francescana, t, IX, pp. 33-48, 
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puis par Amoni en 1880 d’après l'édition de Rinaldi. — Le traité des 
miracles, enfin, par le P. Van Ortroy en 1899, d'après un manuscrit 
acheté par les Capucins, à la vente de la bibliothèque de feu le prince 
B. Boncompagni et placé dans leur bibliothèque de Marseille. 

Les éditions des deux premières légendes sont malheureusement 
défectueuses et ne permettent pas, dans bien des cas, d'établir d’une 
façon certaine la dépendance de textes mal connus à l'égard du texte 
de Celano. Une édition critique s'imposait. Le P. Edouard d'Alençon, 
depuis plus de deux ans, s'était mis à ce travail ingrat et difficile. On 
le savait (1). Quelle n'a donc pas été ma surprise, quand je constatai 
que le livre de M. Rosedale ne contenait pas une version anglaise des 
légendes de Celano, mais bien une édition de leur texte latin ! 

M. Rosedale appelle arbitrairement la première légende Zegenda 
Gregorii et nous en donne le texte d’après quelques manuscrits dont 
l'indication lui a été donnée par le P. d'Alençon. Par déférence pour 
le R. P., il n'utilise pas le manuscrit de Barcelone que celui-ci a pris 
pour base de son édition et quoiqu'il prenne pour fondement de la 
sienne, semble-t-il, le manuscrit de Londres, il en met bien des variantes 
au bas des pages. Cette façon de procéder paraît un peu bizarre.Curieux 
aussi est l'emploi de la lettre H pour indiquer le manuscrit de Londres 
et de la lettre L pour indiquer celui de Heïdelberg. Peut-être n’avons- 
nous affaire ici qu’à une faute d'impression. 

M. Rosedale appelle, contrairement à l'usage reçu par tous, la 
seconde de Celano Zegenda antiqua. Il est vrai que la chronique des 
XXIV généraux la nomme ainsi (2); mais la date de la chronique est 
tardive et elle se trompe, en appelant la seconde légende #r'actatus 
primus. M. Rosedale augmente encore la confusion, en appelant la 
seconde de Celano, telle qu'elle nous est offerte par le manuscrit de 
Marseille, secundus tractatus. Le texte de ce manuscrit a été revisé, 
en vue du traité des miracles, qui y suit la seconde légende. On en a 
retranché de nombreux récits de miracles, qui y auraient fait double 
emploi, mais, sauf ces coupures, les variantes sont peu nombreuses 
et ne peuvent en aucune facon faire penser à un autre traité. On ne 
comprend pas pourquoi M. Rosedale publie d’abord le texte de la 
seconde légende d'après le manuscrit d'Assise, puis d'après celui du 
manuscrit de Marseille, quand :l était si facile de donner en notes les 
variantes et les coupures du manuscrit de Marseille et d'en transcrire 
les passages changés. Cette façon de publier était la seule pratique et 
la seule critique. Elle nous permettait de surveiller le texte du manus- 
crit d'Assise et de saisir sur le vif le travail de révision, fait peut-être 
par Celano lui-même, 

Je ne saurais dire si M. Rosedale a bien lu ses manuscrits, mais les 


(1) Voyez, p. ex., Év. D'ALENCON, La bénédict on de S. François mourant, dans les 
Études franciscaines, t. X (103:, p. 205. 
(2) Analecta franciscana, t. 1II (1878), p. p. 261. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI, 25 
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quelques erreurs, qu'une lecture rapide de son livre m'a révélées, 
me font craindre le contraire. Page X XVII, je lis Crescentius de Jesu 
pour : de Jesi; p. XxXVII : rnemoriales Francisci, pour : memoriale 
S<ancti> Francisci: p. 53 : quod Sancte cepit, Sanctius post modi- 
cum consummnarvil, comme dans l'édition de Rinaldi. Aucune variante 
n'est donnée en note. Or plusieurs manuscrits ont : post modun (1). 

M. Rosedalc se contente de reproduire. d'après Rinaldi, le passage 
important de la seconde légende, où Thomas de Celano semble revenir 
sur ce qu'il avait dit dans la première légende à propos de la béné- 
diction de S. François mourant à Frère Elie, alors que la lecture de 
Rinaldi est certainement fautive (2). 

Le volume à une triple pagination : chaque traité a la sienne! Ce 
qui ne peut qu'’augmenter la confusion. 

Ces quelques remarques sufliront, je pense, pour nous faire regretter 
que la direction de la société internationale des études franciscaines et 
plus spécialement son groupement anglais, auquel est dédié le volume, 
p'aicnt pas pu diriger l'activité de M. Roscdale sur l'étude d’autres 
œuvres franciscaines qui attendent et attendront encore longtemps 
leur édition définitive. L'utilité de l'édition de M. Rosedale est très 
problématique. La publication de l'édition préparée avec beaucoup de 
soin et de science par le P. E. d'Alençon est imminente et M. Ro<edale 
du reste se plait (p. Xvi) à reconnaitre la compétence toute spéciale de 
l'Archiviste général des Mineurs capucins. 

S. LE GRELLE. 


S. Mioceur, La « leygenda antica ». Nuovo fonte biogralico di 
s. Francesco d’Assisi. Florence, Biblioteca screntifico-rehigiosa, 
1905. ln 8, xxxu- "84 pages (3). Prix : 5 bre. 


L'oniginal latin perdu de la légende de saint Franvois et de plusieurs 
de ses disciples, dont M. Minocchi publie une version italienne du 
xiv* siècle, serait un éerit polémique d'un frère mineur « spirituel » 


(1) Voyez Év. L'ALENGON, Epistolam S. Francisci ad ministrum generalem.., p. 27. 
Rome, Kleinbub., 1899, 

(2) Év. p'Atsnçox, La bénédiction, dans les Etudes franciscaines, t. X(1903), 
pp. 205 et Suiv. 

(3, Ce travail à paru en appendice dans les Studt religiost : la premiere feuille avec 
le fascicule IV (juillet-août) de 1901; les Six dernieres (7-12) avec les fascicules IV-V 
(juillet-octobre) de 1903; l'introduction avec le fascicule VE (novembre-décembre) de 
190$. Daus uu article du fascieule IV (juillet-aont, de 1904, p. 332-5357, intitulé : 
€ Sludi e documenti francescanr », I. La s leygygenda antica »v di San Francesco 
d'Assist tratta da un code ralicano », M. Minocchi avait présenté brievement sa 
€ legyenda antiea ». 


$. MINOCCHI : LA & LEGGENDA ANTICA ». 3719 


du commencement du xi1v° siècle. Cette légende de saint Francois n'a 
cependant, d'après M. Minocchi, qu'une vingtaine de chapitres nou- 
veaux légendaires ou semi-légendaires. À peine sept d'entre eux 
contiennent-ils des faits plus où moins nouveaux et authentiques, se 
rapportant à saint François: et encore sont-ils bien authentiques et 
nouveaux? On <e demande vraiment si un si maigre apport de notices 
douteuses autorise une appellation aussi pompeuse! Pour le reste, la 
légende n'est, d'après M. Minocehi, qu'une juxtaposition de documents 
dispersés ou réunis déjà en collection au xiv° siècle. L'auteur, outre 
la rédaction du Speculum de la Portiuncule de 1318, en aurait connu 
une autre. La lésende de Celano semble lui avoir été connue indirec- 
tement, dans les écrits des spirituels, On voit combien l'auteur de 
cette compilation est bien renseigné et mérite confiance! Ce qui est 
plus intéressant, c'est que la première tribulation d'Ange Clareno 
reproduit presque toujours le texte des vingt-six premiers chapitres. 
M. Minocehi n'ose pas à cause des variantes conclure à une dépendance 
directe de la première tribulation vis-à-vis de sa « leggenda antica ». 
Il croit que Clareno a utilisé une « leggenda antica » très semblable à 
la sienne. Dans un cas comme dans l’autre, l'autorité de Clareno en 
sort fort amoiudrie. On savait que le coryphée des spirituels con- 
naissait mal la chronolosie des événements anciens, mais on ne 
pensait pas qu’il eût puisé ses renseignements à une source si peu sûre. 

Il est regrettable que M. Minocchi se soit contenté de reléguer en 
note {(p. XV Xvi) une comparaison sommaire du texte de Clareno avec 
celui de la légende et qu'il n'ait pas plutôt transerit au bas des pages 
les variantes du manuscrit de la Laurentienne de la Chronique des 
tribulations ou bien celles de Ia version italienne du couvent de 
l'Osservanza qu'il avait d'couvert (1). 

Il est regrettable égalemeut que M. Minocchi n'ait pas dans l'intro- 
duction étudié plus à fond les rapports de sa lésende avec le Specu- 
Lum perfectionis et les autres lérendes, Ses études précédentes lui 
facilitaient singulièrement ce travail ingrat. 

Une collation rapide des chapitres VE, L, LIX ne m'a fuit trouver 
qu'une erreur grave de transcription : M. Minocchi a lu : peure au lieu 
de : presente chap. LIX, p. 115, ligne 5); ce qui permet de croire à 
l'exactitude de l'édition du texte du manuscrit Capponien 207. 

Daos le n° de mai-juin 1901 de ses Miscellanea francescana (t. VII, 
p. 81-118;, Mgr Faloci Pulignani avait publié la « leygenda antica » 
d'après un manuscrit du xv‘ siècle du couvent franciscauin de Monte- 


(1) Studi religiosi, 1901, p. 332, note 1. Le marquis Soragna de Milan possède un 
autre exemplaire de la version italienne de la chronique des tribulations. D'après les 
notes que M. Noyara a bien voulu me communiquer, le manuscrit daterait de 1334, NH 
est anonyme. Les extraits que j'en possede, ne permettent cependant pas de dire si 
le texte de la Vita (premiere tribulation) Se rapproche eu non du texte de la « leg- 
genda antiva ». 
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santo. Le manuscrit ne contient que les trente-quatre premiers cha- 
pitres; encore la plus grande partie du chapitre Ï manque-t-elle. 
Mgr Faloci croit que la légende n'a aucune valeur historique ; mais, 
vrai joyau ascétique, elle nous permet de nous faire une bonne idée de 
l’état d'âme des frères « spirituels » du xiv° siècle. C’est ce qui en fait 
l'intérêt. 

Nous sommes étonné que M. Minocchi ne fasse aucune allusion au 
travail de Mgr Faloci et qu'il n'ait pas comparé sommairement le texte 
du manuscrit de Montesanto avec celui de la bibliothèque Capponienne. 

Je ne puis, en terminant, ne pas relever, parmi bien d’autres, cette 
étrange affirmation de M. Minocchi : « Les narrations et les écrits du 
frère Léon et de ses compagnons étaient ouvertement colportés dans 
- l'ordre avant 1246 », et celle-ci : « Si on n'a pas donné à frere Léon le 
soin d'écrire la première vie de saint François, c'est surtout à cause 
de ses idées, qui étaient contraires à celles de frère Elie et de ses amis, 
frère Élie s'étant déjà déclaré ouvertement l'ennemi de frère Léon »! 
Cette façon d'écrire l'histoire nous rappelle celle de M. Sabatier, dont 
les hypothèses ingénieuses devieunent souvent pour lui, on ne sait 
trop comment, à la longue, des certitudes (1). 

S. LE GRELLE. 


1. Opuscula Sancti Patris Francisci Assisiensis. (Bibliotheca fran- 
cesvana ascelica Medii Aevi. Tome 1.) Quaracchi. Typ. Collegii 
S. Bonaventurac, 1904. In-16, xvi-209 pp. Prix : L. 1,50. 


9. H. Borumer. Analekten zur Geschichte des Franciscus von Assisi. 
S. Francisci opuscula, etc. Editio major. Tübingen und Leipzig. 
Mobr, 1904. In-8, Lxxu-146 pp. Prix : M. 4. 


3. H. BoenmEr. Analekten zur Geschichte des Franciscus von Assisi. 
a Editio minor ». (Sammlung ausgewählier kirchen- und dogmen- 
geschichtlicher Quellenschriften. IL. G.) Tübingen und Leipzig, 
Mobr, 1904. In-8, xv-109 pp. Prix : M. 2. 


Le vœu des savants de posséder une édition critique des opuscules 
et des lettres de saint François, est, on le voit, satisfait même au delà 
de leurs désirs. Voici qu'on nous donne deux éditions critiques, 
toutes deux excellentes. 

1. L'édition des Pères de Quaracchi inaugure la bibliothèque d'écrits 
frauciscains ascétiques et mystiques latins du Moyen Age et fait bien 
ausgurer de la facon dont la publication sera conduite. 


(4) Voyez, par exemple, Opuscules de cr.lique historique, tome I, p. 70, note 1. 
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Le petit format de la collection n'a malheureusement pas permis de 
mettre les variantes des manuscrits au bas des pages, mais à obligé de 
réunir les notes (trop sommaires) et les principales variantes à la fin 
du volume : ce qui est très incommonde. 

On aura une idée des principes de critique qui ont guidé les Pères 
de Quaracchi, lorsque nous aurons dit que, des dix-sept lettres de 
l'édition de Wadding, cinq sont conservées et que la règle du Tiers- 
Ordre découverte par M. Sabatier n'est pas publiée. 

2. M. Bochmer ne range pas, comme les pères de Quaracchi, les 
écrits de saint François dans un ordre méthodique, mais dans un ordre 
voisinant fort celui qui est généralement observé dans les manuscrits. 
La tradition manuscrite avant son importance pour la discussion 
de l'authenticité des opuscules, ce systéme me semble préférable. 
M. Bochmer nous donne également plus de variantes et enrichit de 
quelques numéros la liste déjà longue des manuscrits. 

Dans son introduction, M. Boehmer ne fait pas seulement œuvre 
d’éditeur, mais encore d'historien. On ne pourra, à l'avenir, discuter 
l’autorité des écrits de saint François sans prendre connaissance de ses 
remarques très sages. 

M. Boehmer range parmi les écrits douteux de saint Francois : 1. la 
lettre aux populorum rectores ; 2. celle de saint Antoine; 3. l'oraison 
Absorbeat ; 4. l'exposition sur l'oraison dominicale (première partie 
des Laudes). Les pères de Quaracchi acceptaient ces écrits comme 
authentiques, sauf la lettre de saint Antoine. M. Bochmer place aussi 
la règle du Tiers-Ordre parmi les spuria. Nous trouvons, p. LXIII-LXX, 
unc excellente liste critique, avec des annotations judicieuses, des 
sources de la vie de saint François. La légende des Trois Compagnon 
et le Speculum sont indiqués, la première après l'année 1274, Île 
second, à l'année 1318; et, p. 123-141, se trouvent indiqués par année; 
depuis 1182 jusqu'à 1340, les principaux faits intéressant l'histoire de 
saint Francois et des Frères Mineurs. Dans l'appendice, M. Boehmer à 
réuni différents festimonia touchant la règle et les stigmates; et publie 
deux lettres de Jacques de Vitry, importantes pour l'histoire francis- 
caine et le ch. XXIX du livre II de son ZZrstoria orientalis. 

3. L'Editio minor n’a qu'une introduction fort réduite et n’est suivie 


d'aucun appendice. 
S. LE GRELLE. 
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Opuscules de critique historique. T. I. Paris, Fischbacher, 1903. 
In 8, de xn-397 pp. F. 12. Fascicule T. P. Sasatier. Regula 
antiqua fratrum el sororum de Paenilentia seu Tertii ordinis 
sancti Francisri. P. 1-30. F. 1,50. 


Fascicule IT. P. SamarTier. Descriplion du manuscrit franciscain de 

Liegnitz. P. 31-63. F. 1,50. 

Fascicule TT. P. Saparier. Sancti Francisci Legendae veteris 

fragmenta quaedam P. 63-142. F. 4. 

Fascicule IV. P. P. Manbonxer, O. P. Les règles et le gouvernement 

de l'Ordo de Paenitentia au XIIT° siècle. P. 143-250. F. 5. 
Fascicule V. A. G. Lairrce. Descriplion du manuscrit Cunonici 

Miscell. 525 de la bibliothèque Bodléienne. P. 251-297. F. 2,95. 
Fascicule VI. P. SaBaTiER. escription du Speculum vitae Beati 

Francisci et sociorum eus (éd. de 14504). P. 295-397. F. 5. 
Opuscules de critique historique. T. Il. Ibidem, 1903, 1904. 
Fascicule 1 (VIT). P. SaBarTier. Nouveaux travaux sur les documents 

franciscains; notes de bibliographie critique sur les études de 

4. Tilemann, A. G Little et du P. Mandonnet. P. 1-32. F. 1,560. 
Fascicule IT (VIII) A. Cuorar. Le Bréviaire de sainte Claire conservé 

au couvent de Saint- Damien à Assise el son importance liturgique. 

P. 33-95. F. 3. 

Foscicule LIT (IX). L. KaTona. Description du manuscrit franciscain 

de Budapest. P. 96-115. F. 1,00. 

Fascicule IV (X). P. SasaTier. £ramen de quelques travaux récents 

sur les opuscules de saint François. P. 117-164. F. 2,95. 

Cédant aux instances d'amis qui souhaitaient voir publier en 
brochures des descriptions de manuscrits franciscains, des documents 
et des études peu étendues d'histoire franciscaine, M. Sabatier se 
décida en 1901 à faire paraitre à des intervalles irréguliers des fasci- 
cules sous le titre général d'Opuseules de critique historique. L'idée 
était heureuse; elle a produit des fruits : dix fascicules ont paru; les 
six premiers formant un volume de 397 pages. On leur a donné une 
double pazination. 

Dans le fascicule TI, M. Sabatier publie une règle du Tiers-Ordre, 
qu'il a eu la bonne fortune de trouver dans un manuscrit du 
xv° siècle, le n° XX du Couvent des Franciseains de Capistran. Avec 
sa sagacité et son érudition habituelles, il commente le texte des 
treize chapitres qu'elle comprend. On ne connaissait que la rerle 
approuvée le 18 août 1289 par Nicolas [V. 

M. Sabatier fait remonter aux environs de la mort de S. François le 
texte des douze chapitres ; le treizième, peu après 1228, avant 1230. 

Le P. Mandonnet, dans le fascicule IV”, reprend l'étude de Sabatier, 
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Il tâche de prouver que les douze premiers chapitres ont été écrits de 
concert par S. François et le cardinal Hugolin en 1221, que le chà- 
pitre XIII, SS 1-10 est du 20 mai 1228, les $SS 11-15 auraient été 
ajoutés après 1228. 

L'argumentation du P. Mandonnet est brillante. Est-elle con- 
cluante ? Le chapitre XIIT semble bien une addition, surtout grâce aux 
indications du P. Berardelli (xvn® siécle) sur le manuscrit 439 de la 
bibliothèque, aujourd’hui dispersée, du couvent des Dominicains de 
Saint-Jean et Paul de Venise. 

Seulement tant que des manuscrits comme celui de Venise ne seront 
pas trouvés et que le manuscrit du P. Mariano (Florence, manuscrit 
palatin 147), où est citée longuement une règle, dite originale, du 
Tiers-Ordre, ne sera mieux étudié, on ne peut aflirmer, me semble-t-il, 
que le travail de révision de 1228 {si tant est que ce travail eut lieu) 
n'ait pas plutôt consisté à changer quelques passages des douze 
premiers chapitres qu'à ajouter un treizième. Ce chapitre a pu très 
bien être l'œuvre d'un groupement local du Tiers-Ordre. 

Du reste, il n'est pas établi (1), quoi qu’en disent le P. Mandonnet (2) 
et M. Sabatier (3), « que les trois branches franciscaines sont issues par 
voie de segmentation de la collectivité primitive fondée par François 
d'Assise»; que le but premier de la Curie était de faire évoluer de 
plus en plus l'élément principal franciscain vers les conditions et les 
formes d'un ordre religieux proprement dit; qu'un des moyens mis en 
œuvre consistait à dégager les Mineurs de leurs relations étroites avec 
l'élément laïque vivant dans le monde et que, par conséquent, un 
critère fondamental pour déterminer l'époque et l'existence de trans- 
formations de la règle de l'Ordo de Paenitentia est de se laisser 
guider par les phases du triomphe de l'esprit conservateur et des 
idées primitives ou du triomphe de l'esprit progressiste et ccclé- 
siastique. Les pénitents seraient en dépendance étroite vis à vis des 
Mineurs de 1212 à 1221, date de l'avénement du frère Elie à l'admi- 
nistration de l'Ordre. — De 1221 à 1228, durée du gouvernement d'Élie, 
ils seraient séparés, leur règle de 1221 indiquerait cette séparation. — 
De 1228 à 12:34, ils scraient de nouveau unis; d'où le chapitre XIII de 
la règle. — De 1234 à 1247, nouveau gouvernement d'Elie et de ses 
successeurs favorables au programme de la cour romaine, ils seraient 
de nouveau séparés ; de 1234, daterait la règle approuvée en 1289 par 
Nicolas IV. 

Les dissensions de l'Ordre et les tendances de ses premiers généraux 
sont trop mal connues, pour qu'on puisse les prendre comme base 


(4) Analecta bollandiana, t. XVII (1899), pp 294-296. 

(2) P. ManboxxeT, O. P., Les Origines de l'Ordre de Poenitentia, 1898. Extrait du 
Compte rendu du quatrième congrès scientifique international des catholiques, tenu 
a Fribourg, p. 4. 

(3) Opuscules, t. I, p. 5. 
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d'argumentation. L'influence d'Élie sur les affaires de l'Ordre en 1221 
n’est pas prouvée (1). 

Fascicules II, V, VII, IX. Les manuscrits décrits dans ces fasci- 
cules contiennent un certain nombre de documents franciscains connus, 
semble-t-il, au x1v° siecle sous le nom de Legenda antiqua, comme le 
Speculumm perfectionis, les Actus Beati Francisci, etc. Les descrip- 
tions sont très bien comprises. Elles renferment, outre la description 
interne et externe générale, une transcription soignée des titres des 
différents traités et de leurs subdivisions, des 1ncipit et des desinit 
avec l'indication des folios. Elles préparent très utilement la critique 
des compilations du genre du Syeculum vilae et permettront de déter- 
miner les transformations des documents et leur origine qui semble 
parfois ancienne. Les descriptions gagneraient beaucoup en utilité 
immédiate, si, du moins pour les manuscrits de mème famille, la plus 
récente parue portait en notes les variantes des manuscrits déjà 
décrits. C'est ce que M. Katona a compris. Il nous donne en notes les 
variantes du manuscrit de Liegnitz. Mais une simple collation m'a 
prouvé qu'il en a négligé un grand nombre. Il ne se trouve aucune 
variante du manuscrit de Berlin. Par exemple, page 100, M. Katona 
ne nous avertit pas que le desinit du chapitre XVI du Speculum 
perfectionis « vel vilare » est, dans le manuscrit de Liegnitz, (p. 38) 
<aut vilare » écrit d'une écriture plus petite. Ce qui prouve que ce 
qui est en caractère plus petit dans le manuscrit de Liegnitz provien- 
drait de corrections faites d'après le manuscrit copié. 

Fascicule III. Dans le manuxcrit de Liegnitz et de Budapest, les 
deux groupes de récits, appartenant les uns au Speculumn perfectionts, 
les autres aux Actus, sont séparés par une série de six chapitres. 
M. Sabatier, s'aidant de sa méthode critique ordinaire, croit pouvoir 
affirmer qu'ils proviennent d'une legenda vetus à laquelle le compila- 
teur des manuscrits dit avoir emprunté quelques-uns de ses récits. Or, 
il se fait que le P. Van Ortroy (2) a trouvé mot pour mot ces six 
chapitres dans une Exposition de la règle de Angelo Clareno, écrite 
certainement après 1317 (manuscrit 1/92, xiv® siècle, de St-Isidore, à 
Rome). Le R. P. ajoute que tout le contexte indique que ces passages 
sont de la rédaction propre de l'auteur du commentaire. M. Sabatier, 
qui s'est empressé de consulter le manuscrit de St-[sidore, prétend 
que ces chapitres ne sont pas de la rédaction de Clareno (3). Le 
P. Van Ortroy a promis de publier cette exposition de la règle dans 
la collection d'opuscules et d'y défendre sa manière de voir; il est 
donc bon d'attendre pour se prononcer dans un sens ou dans l'autre. 

Fascicules VI, VII. M. Sabatier, prend occasion d'une description, 


(4) Van Ontroy, S. Françuis d'Assise et frère Élie de Cortone dans les Analecta 
bollandiana, t. XXIL (1903), p. 197-198. 

(2) Analecta bollandiana, t. XX1 (1902), p. 441. 

(3) Opuscules, t. I, p. 395. 
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d’ailleurs excellente, de l'édition de 1504 de la fameuse compilation, 
appelée Speculum Vitae et des travaux de M. H. Tilemann, A. G. Little 
et P. Mandonnet, pour revenir sur ses théories préférées. Pour lui, le 
Speculum perfectionis est toujours un manifeste écrit par frère Léon, 
vers 1227, contre frère Elie. La légende dite des Trois compagnons est 
bien leur œuvre, mais doit être complétée, en partie, par des chapitres 
du Speculum non dans la rédaction qui est connue mais dans une 
rédaction qui serait encore à trouver. Ce serait la legenda vetus dans 
son intégrité. 

P. 359-365, M. Sabatier nous donne une bonne description d’un 
manuscrit franciscain (xv° siècle) appartenant aujourd'hui aux Capu- 
cins de Foligno, qui contient, entre autres, la légende traditionnelle 
des Trois compagnons et le Speculum perfectionis ; p. 365-370, celle 
du manuscrit 1/25 (xtv* siècle) du couvent de St-Isidore des [rlandais, 
à Rome; et publie, p. 370-392, les Verba fr. Conradi qui s'y trouvent, 

Fascicule VIII. M. Sabatier décrivait en 18981) ce bréviaire conservé 
avec un soin jaloux avec les reliques du couvent de St-Damien, près 
d'Assise, Il le disait écrit pour sainte Claire par le frère Léon, un des 
compagnons de S. François. Le P. Edouard d'Alençon, archiviste 
général des Min. Cap., qui n'avait pas été aussi heureux que 
M. Sabatier et n'avait pu feuilleter le manuscrit, crut plutôt devoir 
attribuer la propriété du bréviaire à S. Bonaventure et ne trouva pas 
l'écriture semblable à celle du frère Léon. M. Cholat tient pour 
probable que le manuscrit a été écrit par le frère Léon et qu'il a été 
employé par sainte Claire. Il aurait été transcrit en 1227. 

On sait qu'Innocent IIT donna à la Curie, probablement après 1210, 
un bréviaire abrégé et que celui-ci fut adopté par les Frères Mineurs 
en 1223. Nous aurions donc là un exemplaire de ce bréviaire. 
M. Cholat étudie avec soin les particularités liturgiques, les rubriques 
qui se rapportent à Innocent IIL et l'Ordo romanus qui s'y trouve. 

Il publie en appendice le calendrier et des fragments considérables 
de l’Ordo. M. Cholat exprime le vœu que la Bradshaio Society publie 
intégralement le manuscrit. Mon ami M. H. M. Bannister, M. A. Oxon; 
si compétent dans toutes les questions liturgiques, qui a pu examiner 
rapidement, pendant le mois d'avril, le manuscrit de Saint-Damicen, à 
bien voulu me dire ce qui suit : 

L'examen du calendrier et des litanies lui a suggéré les mêmes 
conclusions qu'à M. Cholat. Le bréviaire est de 1227. M. Bannister 
aurait voulu que M. Cholat eût insisté sur la présence de cette date 
sur la première colonne de la table chronologique. Davos les nom- 
breuses tables chronologiques qu'il a eu l’occasion d'examiner, il n’a 
jamais trouvé en défaut la date ainsi placée. Elle indique généralement 
l’époque où l’on commence ou bien celle où l'on termine la transcrip- 
tion du manuscrit, parfois l'époque où le manuscrit a été utilisé. 


(47 Speculum perfeclionis. Paris, Fischbacher, p. LXXxH. 
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M. Cholat a mal lu la mention qui se trouve au verso du dernier 
folio. On y trouve : Clare de civitate (et non cirilatis) asiscensis. Cette 
note est certainement du xut° siècle. Elle a même du être écrite avant 
1255 (date de la canonisation de sainte Claire). Après cette date, on 
aurait dû écrire : Sancte Clare. Elle à l'aspect ordinaire de ces noms 
de possesseurs qui se trouvent sur le v° du dernier folio de tant 
de manuscrits du moyen âge. L'examen paléographique du Dies irae, 
transerit au v° du f° CCLXII. permet d'atlirmer qu'il n’est pas de 
la mème main que le reste du manuscrit. La transcription date au 
plus tôt de l'année 1390 et ne remonte pas par conséquent au temps 
de son auteur Thomas de Celano. I n'est pas certain qu'il soit le plus 
ancien exemplaire que nous connaissions de cette séquence Celle-ci 
a été transcrite vers la méme époque sur un feuillet ajouté à un 
missel franciscain de la Bibliothèque nationale de Naples (VI. c. 38), 
écrit très probablement vers 1250. Ce qui fait la valeur du texte du 
manuscrit d'Assise, c'est qu'il semble une copie de la compoxition 
originale de Celano, avant son accommodation à l'usage liturgique. 

M. Cholat dit, p. 47, note 2, que la copie d'Assise n'offre que peu 
de variantes avec le texte connu. M. Bannister, par contre, en 
compte 8, dont plusieurs importantes : v. 4, 1. 3 : judicando pour 
jJudicanti; v. 6,1 L': censehit -- sedebit; v. 9, 1. 2 : quia = quod; 
V. 10, 1, Ï : lapsus — lassus; v. 14, 1. 2? : bonus -= bone; v. 16, L 2 : 
atribus -- acribus; V. 17, 1. 1 : aclivis == acclinis;: v. 18, 1. 2 : 
que = qua La plupart de ces curieuses variantes se retrouvent 
également dans le missel de Naples. 

Les manuscrits des bréviaires du xrri siècle ont été trop peu étudiés 
pour qu'on puisse juger de la valeur de celui d'Assise. Qui nous 
assure qu'il n'existe pas, cachés dans les bibliothèques, d'autres exem- 
plaires du bréviaire réformé par Innocent IIT. La publication intégrale 
du manuserit d'Assise, souhaitée par M. Cholat semble donc 
prématurée. 

Enfin, il est regrettable que tant de manuserits précieux, spéciale- 
ment en Italie, ne puissent à cause de leur qualité de reliques, étre 
étudiés, Aucune description ne vaut le contact du manuserit même et 
le temps des pieux lareins qui justifiaient la difficulté que l'on mettait 
à laisser examiner ces manuscrits, semble passé. 

Le Fasricule X, qui m'est parvenu au moment où j'allais donner le 
bon à tirer aux notices qui précèdent et à celles qui suivent, contient 
une critique trés fine et trés ample des travaux du P. Lemmens, de 
M. Boehmer et de M. Goetz sur les opuscules de saint Francois On ne 
peut qu'admirer la grande érudition de M. Sabatier et sa profonde 
connaissance du sujet. On n'acceptera peut-être pas ses conclusions, 
surtout sa facon d'authentiquer les opuscules par le Speculun de 
frére Léon (2, et le Specalim de frère Léon (2 par les opuseules (il eût 
été plus prudent de parler des >otuli de frère Léon); mais on ne peut 
que souhaiter de voir discuter sériensement les idées de M. Sabatier, 
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et désirer que de nouvelles recherches et une étude plus approfondie 
permettent de mieux juger la valeur respective du texte fourni par les 
différents manuscrits, de trouver de nouveaux manuscrits, et de réha- 
bilhter quelques opuscules attribués, peut-être non sans raison, à 
saint François. | 

: S. LE GRELLE. 


Dicta Beati Aegidi Assisiensis { Bibliotheca francescana ascetica medii 
aevi. Tome IL.) Quaracchi. Typ. Collegii S. Bonaventurac, 1905. 
In-16, xx-124 pp. Prix : 1 1.25 (1). 


Le frere Égide s'était attache à saint François dès 1209. IL mourut 
en 1262 après avoir aidé de ses conseils un grand nombre de personnes 
de toutes conditions qui se plaisaient à recourir à lui. Ses sentences 
nous ont été conservées en partie par ses compagnons, en partie par 
frère Léon. Elles méritaient une édition critique, car elles sont pré- 
cieuses pour qui veut se faire une idée de l’ascétisme des premiers 
disciples de saint Francois. 

La facon de procéder des pères de Quaracchi pour établir le texte 
des dicta me semble un peu curieuse. Dans la préface, ils signalent 
quatre collections des dicta et notent les manuscrits qui les contiennent. 
La collection a très courte est due à frère Léon. La collection b due 
aux Compagnons. se subdivise en 2 classes : À qui se trouve dans la 
compilation Fac secundum exemplar ; plus complète et ne se répétant 
pas ; B qui se trouve dans Barthélemy de Pise et les Acta sanctorume . 
La collection ( a”=un prologue et contient presque tous les dicta de b 
mais dans un ordre différent. Enfin d contient les diet de la collection 
a, quelques-uns de b, plus certains dicla qui se trouvent dans la vie de 
frère Egide insérée dans la chronique des XXIV généraux. 

Dans les manuscrits utilisés (p. XV) désignés à leur tour (!) par les 
premières lettres de l'alphabet, nous en trouvons 6 de la collection b : 
2 de Ja classe À (A, Bj), 4 de La classe B'(C, KE, F, G.). 

Les éditeurs ne noux disent pas pourquoi leur choix s'est arrêté sur 
ces manuscrits, n'en prennent aucun comme base et après nous avoir 
averti qu'ils suivaient dans leur édition la collection » suivant l'ordre 
de <a classe À pour des raisons qui semblent peu convaineantes, il 


(4) Nous venons de parler du tome I. Le tome IT nous donne le Speculum beatae 
Mariae Virginis Fr. Conrad a Saxonia sec. rodices mss. castigatum el denuo 
editum. Quaracchi, Impr, du collège S.-Bonaventure, 1904, In-16, xxvHI-281 p. L. 2. 
Le tome IV, qui vient de paraitre, a pour titre : Stimulus amoris, Fr. Jacobi Medio- 
lanensis. Canticum pauperis. Fr. Joannis Peckam, sec. codices mss. edit. a PP. col- 
legi S. Bonaventurae. Quaracehi, Impr. du college S.-Bonaventure, 1905. In-16, 
XX-205 p. L. 1,50. Nous parlerons de ce IVe tome une autre fois. 
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empruntent le prologue à la collection c et rejettent en appendice (I) 
les dicta qui ne sont pas communs aux deux classes de la collection b. 
Que les chapitres communs remontent à la collection réunie par les 
compagnons du frère Egide, c'est chose certaine mais il n’est pas prouvé 
que les autres n'y remontent pas. En procédant, comme ils l'ont fait, 
les éditeurs nous donnent une collection factice, qui risque, de plus, 
de n'être pas celle des compagnons du frère Evide. 

Les éditeurs (p. xix)écrivent « Ubi rationes commendabant, variantes 
in notis ponuntur » et ne nous donnent pas ces raisons. Les variantes 
données sont d'ailleurs peu nombreuses. 

Les éditeurs ne disent pas à quelles familles, plusieurs éditions 
antérieures des dicta se rattachent. Enfin, pourquoi les éditeurs, dans 
l’appendice II, publient-ils les dicta réunis par frère Léon, non d'après 
la collection a mais d'après la collection d, où ils sont mêlés avec 
quelques dicta de la collection b et de la vie du frère Egide ? 

La plupart des notes que l'on trouve au bas des pages sont tirées 
du glossaire de du Cange. S. LE GRELLE. 


14. L. Leuuexs, O. F. M. Dialogus de vitis sanctorum fratrum mino- 
rum scriplum circa 1245. Romae, tvpis Sallustianis, 1902. In-8, 
xxiv-124 pp. Prix : L. 2. 


2. L. Lemuenxs, O. F. M. Catalogus s. fratrum minorum... scriplum 
circa 1335. Ibid., 1903. In-8, xvr-5% pp. Prix : L. 1.20. 


1. On savait par le Cataloqus XV mainistrorum generalium (1) que 
Crescentius de Jesi, général des Frères Mineurs de 1244-1247, avait 
fait écrire un Dialoqus de vila sanctorumn fratrum. Barthélemy de 
Pise le cite et en transcrit de longs passages. Un exemplaire du 
Dialoqus se trouvait indiqué dans le catalogue des manuscrits qui 
composaient la bibliothèque du Sacro Convento de S. Francois à 
Assise en 1381. Toutes les recherches pour retrouver cet écrit, qui 
semblait devoir contenir tant de notices intéressantes sur les origines 
des Mineurs et des données décisives sur les auteurs des légendes 
franciscaines, avaient été inutiles. Pendant l'été de 1902, la biblio- 
thèque de la Propagande ayant été incorporée à la Bibliothèque 
vaticane, le P. Ehrle distingua un manuscrit intitulé : Dialoyus 
sanclorum fralrum minorum et le communiqua au P. Lemmens, 
afin d'en faire étudier le contenu. C'était le Dialogus cherche. Il ne 
répond pas aux espérances : il ne contient rien sur S. François. 

Dans la préface, l'auteur dit qu'il veut raconter les miracles de 


(1) Analecta francescana, 1. IN, p. 697. Miscellanea francescana, t. LU, p. 33-48. 
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quelques saints Frères Mineurs, en s'attachant de préférence à ceux 
qui ont été l'objet d'une enquête officielle de la part des délégués du 
pape et à ceux qui lui ont été racontés par de vieux frères. Il fera 
précéder ces récits d'un court résumé de la vie de chaque saint. De 
fait, le résumé de la vie manque devant les miracles de plusieurs, 
Ce qui nous prouve que le manuscrit Borgianus ne nous a pas conservé 
en entier le dialogue. Tel quel, il est surtout important parce que, 
seul, il nous a conservé plusieurs enquêtes faites sous Grégoire IX et 
qu’il est d'un grand secours pour établir l'autorité relative et déterminer 
les sources de plusieurs ouvrages qui ont en partie tiré leurs récits du 
dialogue. 

L'édition du P. Lemmens est excellente. Une collation de quelques 
passages avec le manuscrit nous a fait constater son exactitude. Le 
P. Lemmens a négligé de transcrire les considérations ascétiques qui 
coupent les narrations; ce dont on doit le louer. Nous regrettons 
cependant qu'il ne nous ait pas donné l'inciprt et le desinit des passages 
omis, et qu'il ne nous en ait pas résumé d'un mot le contenu. 

2. Le cataloguc que le P. Lemmens publie d'après huit maouscrits, 
en prenant pour base celui de Saint-Florian, semble remonter à 1335 
pour les parties communes à tous les manuscrits. Son auteur a certaine- 
ment puisé à des sources anciennes. Ce qui en fait l'importance et 
l'utilité, c'est qu’on y trouve la mention d'un grand nombre de Mineurs 
que l’on chercherait en vain ailleurs et que l'on peut gräce à lui déter- 
miner la source où la Chronique des XXIV généraux et Barthélemy 
de Pise ont puisé bien souvent. 

Le P. Lemmens place après chaque notice l'indication de ses sources 
et celle des passages exacts des chroniques et biographies du x et 
du xiv° siècles où se trouve quelque détail au sujet du personnage 
qu'elle regarde. 

L'édition du P. Lemmens est à tout point de vue excellente. 

S. LE GRELLE,. 


D: Avour Gorrios, Die Servilientuxe im 13. Jahrhunderl. Eine 
Studie zur Geschichte des päpstlichen Gebührenwesens. /Kirchen- 
rechiliche Abhandlungen, herausgeg. von U. Srurz, Heft 2.) Stutt- 
gart, Enke, 1903. In-8, x-176 p. 5 M. 


Vers la fin du x siècle, nous rencontrons parmi les recettes de la 
Curie romaine deux impôts qui grèvent les revenus de bénéfices 
ecclésiastiques : les servitia communia avec les servitia minula cet les 
annalae ou annalia. Les servitia devaient être payés par les évêques 
et les abbés à l’occasion de leur nomivation ou de leur confirmation 
par le pape; les annatae étaient versées à la caisse pontiticale par 
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les clercs qui avaient reçu un bénéfice ecclésiastique inférieur, autre 
qu'un évêché ou une abbaye, directement par le pape. M. Gottlob, 
dans l'étude qu'il nous présente, ne s'occupe que du premier de ces 
impôts, des servitia Le servitium était réglé par une taxe à peu près 
constante pour chaque évêché et abbaye depuis la fin du xnr° siecle, 
c'est-à-dire depuis l'époque où nous sommes renseignés sur les détails 
de l'administration des finances pontiticales. Le P. Eubel, dans son 
excellente ZZierarchia catholica medit aeri, a indiqué pour chaque 
diocèse le montant du sereitiun commune d'après les registres de la 
Chambre apostolique, surtout d'après le registre Obligationes Num. 6 
des Archives du Vatican, lequel comprend les années 1316 à 1344 
(c'est la réponse à la note 4, page 139 dans le livre de M. Gottlob}. Le 
serviliurn principal était appelé commune, parce qu'il était divisé par 
moitié entre la caisse de la Chambre apostolique et celle de la Chambre 
du collège des cardinaux. Il servait de base pour fixer les servitia 
minuta, lesquels revenaient à certains fonctionnaires de la Curie 
pontiticale et à certains /amiliares des cardinaux, Ces servitia de 
moindre importance étaient d'abord au nombre de deux, plus tard, 
sous Boniface VITE de trois, et enfin, sous Benoît XI, de cinq : nombre 
qui resta définitif. 

Les évèques et les abbés avaient donc à payer, à l'occasion de leur 
provision sous une forme quelconque par le pape, une somme fixée 
par une taxe comme serrilium Commune, et une autre somme fixée 
de mème eomme servilia minutu. 

Le but que s'est proposé M Gottlob était d'établir l'origine de cet 
impôt, de déterminer l'époque où il fut fixé par une taxe, de rechercher 
les circonstances historiques qui l'ont amené et provoqué son déve- 
loppement, enfin de déerire les rouages administratifs qu'a mis en branle 
sa constitution détinitive et d'étudier les elfets généraux qu'il a 
produits comme facteur historique, 

Apres une Zatlroduction (p. 1-10), dûns laquelle l'auteur précise les 
differents aspects du sujet, deux chapitres (p. 11-37 ; 33-65: sont con- 
sacrés à la recherche des Sources et des origines premières des serritia. 

Le mot serritium lui-méème, par lequel, antérieurement au xurt siéele 
déjà, on désignait des prestations offertes ou réclamées à différentes 
occasions, avait pris dans le langase de la Curie, au commencement 
du x siecle, la signification de cadeau offert par celui qui avait à 
traiter des aflaires ecclésiastiques à Rome, 11 fut maintenu lorsque, 
par l'usuze, ces cadeaux, qui se fiusaient principalement à l'occasion 
de la consécration d'un évéque ou de la bénédiction d'un abbé, furent 
devenus des redevances réglées par des taxes. L'auteur explique 
l'étymologie en admettant que le terme a été employé par métonymie : 
la destination des cadeaux, le «serviee du Saint-Siège», aura remplacé, 
dans la terminologie, les cadeaux eux-mêmes (p. 19), Cette explication 
me semble trop restreinte: lon trouve, er eflet, le mot sercitium 
employée egalement là où 1e Sunt-Siège n'a rien à voir. Il faut done 
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chercher l'étymologie du terme sur un plus large terrain. M. Gottiob 
montre très bien que l'origine de ces cadeaux devenus des redevances 
se trouve dans l'usage très ancien observé par les évêques nouvelle- 
ment élus, de faire des cadeaux à leur consécrateur et à ceux qui 
avaient pris une part active à la consécration. Cet usage est déjà 
relevé par saint (rrégoire-le-Grand. Depuis son époque, le nombre de 
ceux qui, promus à l'épiscopat, recevaient la consécration à Rome, 
n'avait pas diminué. Les cadeaux offerts à cette occasion, qui, en 
principe et par leur origine, étaient des dons volontaires, constituaient 
cependant une part relativement notable des revenus affectés à diffé- 
rents services de la curie ; ils étaient devenus des redevances par suite 
d’une coutume plusieurs fois séculaire. Le développement politique 
que prirent les Etats pontificaux eut pour conséquence, que les revenus 
des anciens patrimoines de l'Eglise romaine et les redevances dues par 
les seigneurs et les communes ne pouvaient plus suflire à alimenter 
la caisse de la Chambre apostolique. Et pourtant, celle-ci devait faire 
face à des dépenses énormes pendant la longue lutte que la papauté 
soutint contre les empereur de la maison de Souabe. 

En outre, la centralisation de la hante administration ecclésiastique 
à la Curie qui se produit au xr° et au xt siècle nécessitait une 
augmentation considérable dans le personnel des fonctionnaires. Et, 
en même temps, les anciennes formes économiques se transformaient, 
le commerce de l'argent vint remplacer l'économie des produits de la 
nature. Dans ces circonstances, les cadeaux obligatoires offerts aux 
membres de la (Curie par les évêques et les abbés prenaient une impor-- 
tance de plus en plus considérable et, après quelques essais faits par 
les papes de la première moitié du x siècle en vue de les réglementer, 
on arriva à les transformer en sommes fixées par une taxe pour chaque 
évêché ou abbaye : les serrrtia définitivement réglés, Quand cette 
transformation eut elle lieu ? A cette question M. (rottlob répond dans 
le troisième chapitre (p. 69-100), le plus important de l'ouvrage. Dans 
mou étude sur l'administration financiere du collège des cardinaux 
(Finansveriraltung des Kardinatkotleqiumns tm 13. und 11. Jahrh. 
Münster, 1895, j'avais placé la réglementation détinitive des sercitia 
comme impôt régulier entre les années 1252 et 1280. M. Gottlob, par 
l'étude détaillée de documents concernant lex dettes contractées par 
plusieurs évêques nouvellement institues par le pape, est parvenu 
à préciser encore davantase. [l'a prouvé définitivement, je crois, que 
sous le pontificat d'Alexandre [V 1254-5261), les sercitia étaient en 
usage comme parement d'une somme fixée par une taxe et que c'est 
très probablement ce pape lui-méime qui, en 1255, a réylé cette rede- 
vance en lui donnant la forme indiquée. (‘est là le résultat principal 
des recherches de l'auteur. L'importance de l'impôt est en relation 
directe avec le nombre des évêques et des abbés directement désignés 
ou confirmés par le pape, parce que ceux-ci avient tous à parer la 
redevance. Par cela, la question touche à l'histoire des réserves ponti- 
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ficales par rapport aux bénéfices ecclésiastiques. M. Gottlob a donc dû 
traiter également cette matière (p. 93 ss.), mais cette partie est plus 
faible et bien incomplète. (Voir p. ex. Eubel, Zum päpstlichen Reser- 
vations- und Provisionsiresen, dans Roemische Quartalschrift, 1894, 
p. 169 ss.). De plus, les bénéfices inférieurs, autres que les évêchés et 
les abbayes, n'ont rien à voir ici. C'est des servitia qu'il est question. 
Or la redevance que les clercs, auxquels le pape conférait directement 
un de ces bénéfices, devaient payer était l'annate, laquelle revenait 
exclusivement à la Chambre apostolique, et ne fut nullement partagée 
entre celle-ci et le collège des cardinaux ; c'est une redevance toute 
difrérente. 

En même temps que le serrvitiumn commune, les prélats devaient 
payer les servitia minula qui, au commencement du xiv* siècle, 
étaient au nombre de cinq, acquittés cependant par une somme globale, 
dont la distribution fut faite par l'administration de la curie. 
M. Gottlob parle de ces servitia minuta dans son quatrième chapitre 
(p. 101-118); il y résume en les précisant parfois et en donnant quelques 
détails nouveaux, les résultats des études faites à ce sujet par quelques 
auteurs qui se sont occupés de cette matière. Dans le dernier chapitre : 
Die Wirksamkeil der vollendeten Taxe (p. 119-153). l’auteur montre 
comment l'impôt fut administré et cherche à déterminer l'importance 
du serpilium comme facteur historique. M. Gottlob se demande quelle 
était la proportion entre la taxe et les revenus de l'évêché ou de 
l'abbaye, et comment cette taxe fut établie. Il semble ne pas vouloir 
admettre le principe que j'ai établi dans mon livre cité plus haut, 
c'est-à-dire qu'on fixait comme taxe pour le serritium commune le 
tiers des revenus de la mense épiscopale ou abbatiale, en considérant 
comme total des revenus une somme tixée approximativement à 
l'occasion d'impôts pour les croisades ou déterminée spécialement 
dans le but même de régler, pour la première fois, le serritium. Cette 
taxe une fois établie — et elle le fut pour tous les évêchés et toutes 
les abbaves dans le courant du x siècle — fut maintenue; rares 
sont les modifications introduites au xiv® siècle. Je crois pouvoir 
maintenir complétement cette maniere de voir, acceptée et corroborée 
par le P. Eubel. L'évèque ou l'abbé élu devait, avant de pouvoir se 
faire expédier les bulles, promettre formellement devant les camerarti 
du pape et des cardinaux de payer, dans un délai fixé, la somme 
établie pour les servitia; manquait-il à cette promesse? il encourait 
des peines canoniques. Pourtant il n’est pas exact de dire, comme le 
suppose M. Gottlob {p. 130), que le prélat ne pouvait porter le titre 
« archiepiscopus, episcopus etc. » qu'après avoir payé ses redevances 
à la Curie. L'expédition des bulles suivait la promesse de payement 
faite dans la forme accoutumée et rien n'empéchait l'élu, lorsqu'il 
était entré en possession de son bénéfice, de se faire sacrer ou benir et 
de porter son titre. M. Gottlob cherche également à préciser le quan- 
lun des revenus qui, sous le titre de ssrertia, arrivaient annuellement 
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à la Chambre apostolique et au collège des cardinaux. Mais l'auteur 
le dit lui-mème, les documents nécessaires ne sont pas encore publiés. 
Ajoutons que le volume sous presse de M. le D' Güller sur les recettes 
de la Chainbre apostolique sous le pontificat de Jean XXII, nous 
fournira pour la première fois la base nécessaire pour fixer en détail 
les revenus de la Curie. M. Gottlob essaye, néanmoins, une estimation 
approximative qui, pour ce qui est du collège des cardinaux, pèche 
par la base (p. 132 «s.). Il admet que les revenus communs des cardi- 
naux étaient égaux aux revenus de la caisse de la Chambre apostolique. 
Cela est certainement inexact, car, pour ne mentionner que les 
sources les plus importantes en-dehors de celles dont le revenu était 
divisé entre la Chambre apostolique et les cardinaux, l'argent prove- 
nant des annates, des subsides extraordinaires et des dépouilles d 
prélats défunts (spolia) entrait exclusivement dans la caisse de la 
Chambre. Cela rend inexacts tous les calculs faits par M. Gottlob au 
sujet du revenu des cardinaux. 

Dans son juzement final sur les servitia dus à la Cour romaine, 
l'auteur va certainement trop loin en condamnant, parfois même avec 
beaucoup de dureté, le système même ct le tarif des redevances (Voir 
p.ex. p.l,n. 2; p.66; p. 138 s<.; p. 132 s.) Lorsqu'on se place sur le 
terrain historique objectif de l'époque qui vit naitre les servitia, on 
aboutit à formuler un jugement diflérent. Les serreitia sont tout 
simplement un impôt direct irrégulier sur les revenus des évéchés et 
des abbayes établi en faveur de la papauté et prélevé par elle; irré- 
gulier, parce qu'il fut perçu seulement à l'occasion d'une provision 
nouvelle à un siège épiscopal ou abbatial. Or, un tel impôt ne saurait 
ètre condamné en principe ni comme injuste, ni comme simoniaque 
Il eût été injuste, si le taux avait dépassé une proportion raisonnable 
des revenus de l'imposé, ce qui n'est pas démontre pour les cas ordi- 
paires. Ce qui scrait plutôt condamnable, c'est le bureaucratisme outré 
et l'excès de centralisation dans l'administration ecclésiastique; le 
servilium ne représente qu'un aspect de ce système, il ne l'a pas pro- 
voqué. Dans le courant du xiv" et du xv° siècle, le systeme financier 
pontifical, joint aux réserves de bénéfices, donua lieu à des abus dont 
la source était beaucoup moins les serritia que les annatue et les 
spolia. Ce qui est blamable encore, c'est l'emploi de peines canoniques 
contre les prélats qui ne voulaient ou ne pouvaient pas payer la 
redevance promise; mais il n'y a là rien non plus de particulier aux 
servilia; c'est un usage général, provenant de la fusion du spirituel et 
du temporel dans la vie ecclésiastique du moyen àäge. 

En tout cas, les plaintes et les accusations élevées par M. Gottlob 
au sujet des servitia en général ne sout justifiées par l'histoire objec- 
tivement étudiée, ni dans l'étendue ni dans la mesure qu'il leur donne. 

J, P. Kin<ou. 
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Carozus Lux. Constitulionum aposlolicarum de generali beneficiorum 
reservalione ab a.1265 usque ad a.4378 emissarum, tamintra quam 
extra corpus juris exslantium, collectio et interpretatio. Wrastis- 
laviae, Müller et Seiffert, 1904. Graud in-8, 107 p. Prix : 5 mark. 


Jusqu'ici l'histoire du droit des papes à la réserve des bénéfices 
ecclésiastiques était mal connue, sinon pour le x siècle du moins 
pour le xiv*, faute de publications suffisantes de textes. M. Lux s'est 
imposé la tâche de rechercher dans les registres pontificaux des 
Archives Vaticanes ainsi que dans divers codices de la Bibliothèque 
Barberini, de la Vaticane et de l'Académie royale de Breslau les 
constitutions pontificales relatives à la reserve, Il à ainsi recueilli un 
bon nombre de textes inédits et apporté des variantes copieuses au 
texte de quatre constitutions insérées dans le Corpus juris. 

Les textes, édités avec soin et bien choisis, sont précédés d'une excel- 
lente dissertation latine dont le seul défaut est d'être trop courte. 

Il définit le droit de réserve avec Wernz « oflicii ecclesiastici vacaturi 
per Romanum Pontiticem ad se facta avocatio ». D'après Hinschius la 
coutume aurait seule départi ce droit au pape. M. Lux fait remarquer 
que c'est une crreur et que le Souverain Pontife a la libre disposition 
des bénéfices en vertu de sa primauté de juridiction sur l'Eglise. Si 
les évêques avaient la faculté de conférer les charges ecclésiastiques 
qui venaient à vaquer dans leurs diocèses, ils ne pouvaient pas distri- 
buer de graces expectatives sans une permission spéciale de Rome. 

Nombreuses sont les raisons pour lesquelles Les papes se réscrvèrent 
les bénéfices avant leurs vacances : néglisence des patrons ordinaires, 
ingérence du pouvoir séculier dans les élections, nécessité de pourvoir 
les ofliciers de la curie... La principale cause, sinon l'unique au 
xiv* siècle, fut essentiellement politique. Il importait souverainenient, 
par exemple à Jean X XIT, de placer sur les sicres d'Italie des évêques 
qui n'appartinssent pas au parti gibolin, l'auxilinire déclaré de Louis 
de Baviere. 

Le premier exemple d'application du droit de réserve au profit de 
la papauté remonte aux premières années du pontiticat d'Innocent [TT. 
Peu à peu l'usage s'établit et Clément TV {1265; érigea la coutume en 
loi, en déclarant que tout bénéfice dont le titulaire mourrait à la curie 
serait réservé au Saint-Siège. Les successeurs de Clément IV jusqu'à 
Grégoire XI n'eurent plus qu'à spécitier les cas dans lesquels le béné- 
fice vaquerait apud Sedenr À postolicamn, selon les termes juridiques. 
Les retouches furent nombreuses : il serait trop long de les analyser 
toutes ici. Notons seulement que M. Lux n'a pas trouvé trace dans 
les registres pontiticaux d'une prétendue constitution de Clément VI 
promulsuant la réserve générale de tous les bénéfices électifs de 
quelque manière que se produisit leur vacance, Ainsi done l'anteur se 
sépare entiérement sur ce point d'Ifinschius et de Baluze. 

(1. MOLLAT. 
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J. IlauLeR, Pupslium und Kirchenreform. Vier kapitel zur Geschichte 
des ausgehenden Mittelalters. Erster Band. berlin, Weidmann, 
1903. In-#9, xx-356 pp. Prix : 12 Mark. 


En étudiant le concile de Bâle, M. Haller s'est rendu compte que les 
idées de réforme qui y furent exposées n’étaient pas nouvelles, mais 
qu'elles remontaient à l'époque du concile de Constance Or, à Constance, 
on agita surtout la question épineuse de la réforme de l'Eglise dans son 
chef et dans ses membres, ou ce qui revient au même on y développa 
le thème des fameuses libertés gallicanes. 

Aux conciles de Paris de 1407-1408 on ne réclame plus, en effet, 
comme jadis, l'amélioration d’un pouvoir qui n'était pas contesté ; on 
discute le droit de ce pouvoir à la direction spirituelle et temporelle 
du monde chrétien, on prône la supériorité du concile sur le pape. Si, 
au xiv° siècle, les maux dont souffrait l'Eglise pouvaient, d'après les 
dires des mécontents, être conjurés par un retour à l'esprit de pauvreté, 
au xv° siècle on déclare qu'il n’y à qu'un seul remède : refaire la 
constitution de l'Eglise et limiter le pouvoir de la papauté. Il ne s'agit 
plus de réformer ce qui est vicié, muis de tout transformer ; il faut 
revenir aux traditions de la primitive Eglise. 

Ces idées subversives, qui forment le fonds des libertés gallicanes, 
quand et conunent ont-elles pris naissance ? Quels événements, quelles 
idées les ont provoquées? M. Haller s'est proposé d’élucider ce problème 
difiicile à résoudre. Son plan consistera à passer en revue les actes des 
papes du xiv° siècle et à distinguer ce qui leur valut les violentes 
attaques des polémistes du xv°. À juste titre, il se plaint de ce que 
jusqu'ici on n'a jugé les papes d'Avignon que sur les racontars de 
leurs adversaires ou de pamphlétistes. Pour réagir contre cette 
tendance il revisera le procès de la curie d'après ses propres actes 
dans quatre chapitres dont il nous donne aujourd'hui les deux premiers 
intitulés. La papauté d'Avignon et le programme de la réforme du 
xv* siècle, et Les origines des libertés gallicanes. 

L'œuvre maitrésse des papes d'Avignon cest d'avoir établi la souve- 
raineté pontificale sur toute la chrétienté en empietant graduellement 
sur les droits épiscopaux et d'avoir développé un système de centra- 
lisation, en attirant peu à peu à eux toutes Les énergies individuelles. 
Les papes du xm1° siècle avaient jeté les bases de ce système, ceux du 
xive n'eurent plus qu'à le réaliser. Tout d'abord la réserve, qui à 
l'origine ne frappait qu'un petit nombre de bénéfices, s'étendra bientôt 
à tous : évèêchés, abbayes, canonicats, prébendes, églises paroissiales, 
prieurés, dignités, otlices..…. Quand les uns ou les autres seront conférés, 
on exigera des bénéficiers une contribution qui s'appellera service 
Commun ou annale selon la nature du bénéfice, Comme, à l’encentre 
du service commun, l’anpate devait ètre levée sur place et non pas du 
siège de la curie, une nuée d'agents du fisc pontifical s’abattit sur la 
chrétienté et par l'excommunication, l'interdit, les censures ecclé- 
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siastiques firent entrer de grosses sommes d'argent dans les caisses de 
la Chambre apostolique. Puis, les besoins du Saint Siège devenant 
chaque jour plus pressants, d'autres impôts furent établis : la procura- 
tion, les décimes, le droit de dépouilles, Les vacants. 

De la centralisation créée par les papes d'Avignon et du systéme 
fiscal organisé par Jean XXII naquirent des inconvénients très grands. 
Si. en soi, la collation des bénéfices par les papes empéchait les laiques 
d'abuser de leur droit de patronat, il arrivait que l'intrigue plus que 
le mérite donnait les charges ecclésiastiques à des incapables ou à des 
indignes. « Comment, disait Picrre Leroy, porra le pape connoistre 
les personnes, les habitudes des églises et la manière comment il y 
faut vivre ..? Qu'il veuille gouverner si grande multitude, il ne fera 
que induire confusion... Quand un membre en aucun lieu ou corps est 
trop engrossé et qu'il rechoit excessif nourrissement, il se occit et les 
autres membres aussi...» (p. 167). L'évèque attiré à la curie et privé 
de la procuration ne visite plus son diocèse. Le parement de l'annate 
à l'occasion de la collation d'un bénéfice ressemble à un marché 
simoniaque d'après (rerson (1) : « Simonjaca labe.….. est in conferente 
beneticium ecclesiasticum, etiamsi sit papa, exigere vel extorquere a 
beneficiando promptam pecuniam sub titulo primorum fructicum, ac 
impedire possessionem et ofliciationem ejus, quousque solverit jillam 
pecuniam » (p. 177). Les chapitres, mécontents d'être dépouillés du 
droit d'élection, entrent en lutte avec la papauté et refusent souvent 
de recevoir son candidat. C'est à tout moment qu'à propos d'une 
expectative des procès sans issue s'ouvrent à Avignon. 

Naturellemeni les chroniqueurs du temps colportent daus leurs 
écrits les plaintes qui chaque jour deviennent plus violentes. Au début 
du xiv° siècle, Pelavo critique en termes sévères les abus du tiscalisme 
de la cour d'Avignon, mais il n'attaque pas le pouvoir même des 
papes ; au contraire il est, par excellence, le théologien de l'omnipo- 
tence pontiticale. Avec Henri de Langenstein, l'auteur des Squalores 
curiae Romanae et du Speculum aureum de titulis beneficiorum, 
avec Dietrich de Nichm, le ton est tout autre. IIS réclament l'abolition 
des impots, la Suppression des expectatives, le retrait de la main mise 
de la papauté sur les charges ceclésiastiques. Ils demandent le retour 
aux coutumes de la primitive Eglise, l'élection des évéques par les 
chapitres, la nomination aux benefices par les ordinaires. Enutin, le 
schisme déchaine le vent de révolte qui soutle depuis quelque temps 
et en 1407-1408, au concile de Paris, on pose ces questions : le pape 


(1) Il est curieux de constater qu'au concile de Constance Gerson prendra la defeuse 
des annates : « Status praedictus, dum récipit et quacrit subventiones consuetas in 
oblationibus, decimis vel annatis, et similis, non debet co ipso de simoniaca pravilate 
rotari, nisi forte vitium aliud in executionis modo concurrerit... » N. ALEXANDRE, 
Historia ecclesiastica, Dissertatio IX, art, I, t. IX, p. 626, Lucques, 1734; cfr. 
P. 625, un passage du De auctoritate de Pierre d’Ailly dans le mème sens. 
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a-t-il le droit de gouverner l'Église selon son bon plaisir ? est-il le 
souverain propriétaire de tous les bénéfices ? 

Ainsi done, pour M. Haller, la centralisation et le fiscalisme intro- 
duits dans l'Eglise par les papes d'Avignon sont les deux grands 
facteurs de l'opposition qui s'élève contre leur pouvoir au xv* siècle. 
De quelles sources l'auteur s'est-il servi pour établir sa démonstration ? 
S'il est bien au courant des divers travaux relatifs au xiv* siècle, il n’a 
connu les registres pontificaux que par les publications de l'École 
française. Or, outre qu'elles sont loin d'être achevées, ces publications 
sont limitées aux lettres secrètes touchant la France et. par conséquent, 
ne renferment qu'une très petite quantité de documents concernant la 
vie intime de l'Église. La vraie source à laquelle il fallait puiser était 
celle des registres des lettres communes qui, comme on sait, contiennent 
une masse considérable de documents administratifs. Pour l'avoir 
négligée. M  Haller à été acculé à ne plus tenir sa promesse de 
n'apprécier les papes que par leurs actes Il à dû se résigner à 
emprunter largement aux chroniqueurs et à redire plus brièvement ce 
que M. Rocquain avait depuis longtemps fait connaître dans son 
ouvrage sur La cour de Rome et l'esprit de la Reforme avant 
Luther (1). Condamné à ne pas être neuf, il s'est compln à jouer avec 
les textes, à les reviser avec plus ou moins de bonheur et à corriger 
ses devancicrs. 

Il eût été plus profitable de nous renseigner sur l'autorité que 
méritaient les chroniqueurs. J'ai montré ici-mème (2) combien il fallait 
se défier de leurs dires. Adam Murimuth, par exemple, que M. Haller 
cite si souvent, fait montre d'une si grande partialité contre les 
Français qu'à propos de l'élection de Louis de Clermont à l'évêché de 
Durham il prétend que cet évêque « etait sans lettres, et boitait des 
deux pieds, comme beaucoup de Francais » (3). D'autre part, l'auteur 
l'avoue lui-même {p. 120), Adam est un chaud partisan des élections 
des évêques par les chapitres, partant un adversaire naturel de la 
papauté. Pourquoi, sans autres preuves, reproduire les racontars de 
la chronique de Melsa si désobligeants pour la mémoire de Clément VI 
ou ceux non moins suspects de Baluze {(p. 123)? Pourquoi accorder 
tant de confiance à Pierre Leroy, Gerson et autres polémistes du 
xv* siècle? Leur compétence est sujette à caution quand ils parlent de 
l'époquè qui précéde le (trand Schisme. En présence des maux accu- 
mulès par la scission de l'Occident, tous ils sont plus ou moins 
victimes d'une illusion et ils transportent au temps des papes incon- 
testés les griefs qu’on pouvait avoir avec raison contre Clément VII et 
Benoït XIII. Un auteur anonyme, qui écrivait vers 1418, marque 


(1) Paris, Fontemoing, 1893-1897, 3 vol. in-8°. 

(2) Revue d'histoire ecclésiastique. t. V (1904), pp. 522-534. 

(3) Ava MurimuTu, Continuatio chronicarum regum Angliae, edit. THomPson, 
(Bolls Series), p. 25. Londres, 1889. 
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pourtant bien la différence qui existe entre les deux époques. Il va 
même jusqu'à envier la douceur du fisc sous Grégoire XI et ses 
prédécesseurs, en gémissant sur la dureté des collecteurs des annates, 
qui pressurent sans pitié ses contemporains (1). 

Sans doute la centralisation et le fiscalisme de la cour romaine sont 
les causes principales des tentatives de réforme du xv° siècle mais il 
ne faut pas négliger, comme l'a fait M. Haller, d'autres causes secon- 
daires, il est vrai, mais qui n’en ont pas moins d'importance : tels sont 
les guerres ruineuses d'Italie (campagnes de Bertrand du Pouget et 
d’Albornoz), les malheurs de la guerre de Cent Ans, les Croisades 
(Jean XXII et Clément VIT), les libéralités excessives de Clément VI, 
le retour de la papauté à Rome, etc. 

Au chapitre second, l’auteur développe longuement les évènements 
qui, à l’époque du Grand Schisme, provoquèrent l'apparition des 
libertés gallicanes. Je ne le suivrai pas dans son long développement. 
Après le magistral ouvrage de N. Valois il était imprudent de réha- 
biliter, sans apporter de faits nouveaux, la vieille thèse de la complicité 
de la France dans le schisme de Fondi et dans sa prolongation. Le 
seul côté par lequel M. Haller est original, c’est quand il cherche à 
établir que les libertés gallicanes sont d'importation anglaise de la 
même facon qu'au xvin° siècle les idées parlementaires s'implantèrent 
en France. Son chapitre sur les rapports de la papauté et de l'Angle- 
terre au xiv° siècle est fort intéressant, encore qu'il n'ait pas consulté 
les registres de secrètes de Clément VIT où il aurait trouvé beaucoup 
d’inédit. 11 montre bien l'énergique résistance que l'Eglise anglaise 
opposa aux réserves du pape et la tendance de cette même église à 
devenir église d'Etat. Or, d’après lui, « les libertés gallicanes ne sont 
réellement autre chose que l'essai de transplanter en France l'église 
d'Etat qui vers ce temps-là existait déjà en Angleterre» (p. 465). Les 
ordonnances du 18 février 1407 présentent, en effet, à peu près la 
même teneur que celles qui furent publiées vers 1351 et 1390 en 
Angleterre. Filles sont presque libellées dans les mêmes termes et 
appuyées sur les mêmes motifs. Enfin, en appendice (pp. 543-552), 
l'auteur rapproche des doléances anglaises de celles qui circulérent 
en France et prétend que ces dernières sont fortement inspirées des 
premières. Sans doute le rapprochement des textes est curieux, mais 
cela ne suffit pas. En bonne logique, il fallait conclure qu'en Angle- 
terre comme en France les mêmes causes produisirent les mêmes effets 
et que dans les deux pays la résistance aux réserves des papes d'Avignon 
fut équivalente (2). 

En terminant ce long compte rendu je me plais à reconnaitre que le 


(1) Du BouraY, Historia Universitatis P'arisiensis, t. IV, p. 914. 

(2) Sous Jean XXII j'ai constaté qu’en France les cas de rébellion furent fréquents. 
Pour mémoire je citerai les n°s 2877, 2880, 3693, 3784, 5826... de mes Lettres 
communes (Paris, 1904). 
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livre de M. Haller, malgré ses défauts, abonde en excellents aperçus 
sur divers points de. détails, par exemple sur l'origine des annates 
(pp. 50-52, 101-103, 128-129), sur la portée des réformes fiscales entre- 
prises par Jean XXII (p. 90-115), sur l'espèce de concordat tacite qui 
exista entre les royautés occidentales et la papauté au sujet de la 


nomination des évêques (pp. 118-121), etc. 
G. MoLLaT. 


I. Rocnour. Bessarion. Studie zur Gesvhichte der Renaissance. 
Leipzig, Deichert, 1904. fn-8, x1-239 p. 


Après Raggi, Vast et Sadov, M. Rocholl à voulu retracer la 
physionomie et le rôle de l'illustre cardinal Bessarion. Il professe en 
effet pour lui la plus grande admiration et estime avec raison qu'il 
a exercé une influence décisive sur le mouvement de la Renaissance. 
Il le suit donc dans les différentes étapes de sa vie mouvementée, dès 
ses premières années à Trébizonde, où il naquit en 1403; à Constanti- 
nople et à Misithra où il s'initia à l'étude de la philosophie dans les 
couvents basiliens ; au concile de Ferrare et de Florence où il travailla 
à la fois à l'union des églises et au salut de sa patrie menacée par les 
Turcs ; à Rome, dans son palais cardinalice des SS. Apôtres qui devint 
le rendez-vous de tout ce que le mouvement de la Renaissance com- 
prenait de beaux esprits, de philosophes et de lettrés, à Bologne, en 
Allemagne et en France où il remplit les fonctions de légat pontifical, 
que lui avait confiées l’estime successive de plusieurs papes. Il nous 
montre tous les efforts que fit « le cardinal grec » pour venir en aide 
à sa patrie, puis en recueillir les débris, après la chute de Constanti- 
nople et développer dans le monde occidental l'étude de l'hellénisme 
et de la philosophie platonicienne. Avec Bessarion, disaient les huma- 
nistes, c'était la Grèce tout entière qui semblait avoir émigré à Rome. 
On la retrouvait dans cette « officina artium » qu'était le palais du 
cardinal et dans cette magnifique bibliothèque où il avait rassemblé 
toutes les productions de l'esprit hellénique et qui devait devenir le 
principal fond de la Marcienne de Venise. 

Tout cela est évidemment du plus haut intérêt; mais on le savait 
avant le livre de M. Rocholl. Son étude en effet ne nous apprend rien 
de nouveau parce qu'elle est faite exclusivement d’après des ouvrages 
de seconde main et se contente de piller ses devanciers. Si l’on par- 
court en effet les références que l'auteur a mises à la fin de son livre, 
on n'en trouve aucune d'archives ou de documents originaux; et si 
parfois quelques manuscrits y sont mentionnés c'est d'après les cata- 
logues qui le mentionnent ou les écrivains qui les ont cités. M. Rocholl 
à beaucoup lu sur un sujet qui l'intéressait; il a voulu résumer ses 
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lectures en composant une intelligente compilation, et ainsi il nous à 
donné un ouvrage de pure vulgarisation. 

Son procédé d'exposition est des plus simples. Au lieu de raconter 
avec ses multiples péripéties la vie de Bessarion, il la réduit en seize 
tableaux qui forment autant de chapitres. Nous ne ferions pas d'objec- 
tion à un arrangement qui à l'avantage de présenter les faits avec 
plus de netteté et de relief, quoique parfois d'une manière un peu 
forcée : défectueuse pour une œuvre d'érudition, cette méthode peut 
s'admettre dans un travail de vulgarisation. Malheureusement dans 
les tableaux de M. Rocholl le cadre prend toujours plus de place que 
le sujet et dans son désir de bien situer la figure de Bessarion, 
l'auteur oublie parfois de nous la montrer. Voyez par exemple le 
premier chapitre sur Trébizonde : il débute par une description 
géographique de la vieille cité grecque, il évoque ensuite tous ses 
souvenirs historiques depuis Xénophon et Mithridate jusqu'aux Com- 
nènes en passant par les Scrthes et les Mongols: puis ce sont les gloires 
religieuses avec le saint martyr Eugenios. L'auteur nous décrit ensuite 
la cour brillante et cultivée de Comnènes sous Alexis [IT .. et tout cela 
pour nous avertir en quelques mots que Bessarion naquit dans cette 
ville, en janvier 1403, de parents inconnus et qu'il la quitta des les 
premières années de sa jeunesse! Ce défaut est encore plus frappant 
dans le second chapitre sur Byzance. Il y est question du site et des 
monuments de la ville, de la richesse et de la majesté de ses 
empereurs, du patriarche et des moines, de l'empereur Manuel IL, des 
bibliothèques et des couvents de cette cité, des luttes de Michel Ceru- 
larius contre le pape Léon IX et du schisme grec... et tout cela pour 
nous dire, en une page — sur les 14 dont se compose le chapitre — 
que Bessarion se fit basilien le 30 janvier 1423, reçut la tonsure le 
20 juin suivant, et était diacre en 1426. 

C'est exactement de la même manière que se développent les 
quinze autres chapitres de sorte qu'à peine le cinquième du livre 
nous parle de Bessarion. le reste étant occupé par des digressions 
plus ou moins inutiles. Si on les supprimait, il ne resterait guère 
qu'une notice assez détaillée, digne de figurer dans un dictionnaire 
biographique. C'est tout ce que vaut ce livre, qui se lit d’ailleurs avec 
plaisir. 

JEAN GUIRAUD. 


J. M. Sroxe. Mary the first Queen of England, as found in the Public 
Records, Despatches of Ambassadors, in original Private Letters 
and other contemporary Documents. Londres, Sands et Cie, 1901. 
In-8, x11 949 pp. 


L'auteur de cet ouvrage à pour but franchement avoué de réhabi- 
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liter la reine Marie Tudor. Oser une telle entreprise n'était pas de- 
moindre mérite que de la mener à bien. Outre qu'il n’est jamais 
attrayant de s'attaquer à une tradition fortement accréditée, il 4 
avait à passer ici par-dessus les préjugés nationaux et religieux de 
plus de trois siècles. L'Angleterre n'a pas encore pardonné à la fille 
d'Heory VII de s'être alliée à l'Espagne et d'avoir perdu Calais. Elle 
Jui pardonne moins d'avoir, au prix de tant de victimes, ramené le pays 
à la communion romaine. Ni l'honnêteté de ses intentions, ni ses 
malheurs n'ont trouvé grâce devant l’histoire. Ses qualités de tout 
premier ordre ont été, par passion, méconnues. Les plumes d'habitude 
le plus surveillées, comme celles de Macaulay, de Dixon, de Child et 
de Froude, ne gardent aucune discrétion dans l'outrage. L'irrépréhen- 
sible bonne foi de Lingard s'est elle-même, sur ce sujet, laissé sur- 
prendre. Et l'on s'explique mal que son nouvel et récent abrévia- 
teur n'ait point à l'occasion redressé son jugement (1). Le protestant 
James Gairdner qui sait cette époque mieux que personne, est peut- 
être le premier à montrer quelque justice envers Marie Tudor. Et seul 
il traite des événements de ce règne avec sérénité. Encore son livre 
est-il postérieur à celui de Miss J. M. Stone (2 

À travers cette unanime et constante opinion des historiens il 
s'agissait de faire bravement une trouée. La voilà faite. Armée 
comme elle l'était, Miss Stone a eu raison de ne pas s'effrayer du péril 
de sa tâche. Elle était sûre de ses pièces. Partout les archives avaient 
été mises à sa disposition. De France, d'Italie, d'Autriche, d’Espagne 
et de Belgique, elle avait rapporté des documents ofliciels de haute 
valeur. Considérable était l'appoint qu'elle avait eu la bonne fortune 
de trouver dans les correspondances des ambassadeurs étrangers de 
l’époque. On sait que Giustiniani, Chapuis, Renard, Michel Giovani, 
de Noailles, etc. notaient avec soin, presque jour par jour, pour le 
compte de leurs souverains respectifs, les événements dont ils étaient, 
à Londres, les témoins. Comme bien on pense, la riche collection des 
Calendars of State Papers n'a pas été négligée. Lettres publiques ou 
privées, notes domestiques, mesures et combinaisons secrètes, ont été 
minutieusement utilisées. Et il faut reconnaitre que Miss Stone a fait 
à ces actes du temps patiemment amassés la plus large part dans son 
histoire. Chacun d'eux y comparait à son tour et dans son rang, par- 
faitement identifié. Toutes choses se présentent ainsi dans leur vrai 
jour : la situation intérieure et extérieure de l'Angleterre à la nais- 
sance de Marie Tudor (1516), les intrigues de mariage qui se nouent 
déjà sur son berceau, l'attention du pays et de l'Europe sur la jeune 
princesse qui à dix ans est une merveille de savoir et de beauté, 


(1) Lincarv’s History of England, neuly abridyed... by Dom BIRT, O. S. B. 
Londres, 1903. | 

(2) À History of the English Church in the sixteenth Century from Henry VIII to 
Mary. Londres, 1902. 
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puis le divorce d'Henry VIII (1533), la séparation de la mère d'avec la 
fille, la haine stupéfiante d'Anne Boleyn contre l'héritière présomptive, 
l'isolement de Marie, ses souffrances et ses humiliations, sa coupable 
renonciation de 1536 — sur le conseil maladroit et déconcertant de 
Charles-Quint — à la souveraineté du pouvoir spirituel du pape, la mort 
presque toujours suspendue pendant vingt ans sur sa tête, ses diverses 
tentatives d'évasion complotées et disposées par Chapuis, enfin son 
avéoement au trône (1553), son mariage au dernier point impolitique, 
le retour de son royaume à la juridiction papale (1554), sa conduite 
envers les protestants, sa guerre avec la France (1556-1558) et sa mort 
(1558), — autant de questions consciencicusement traitées et du plus 
vif intérêt. Et ce ne sont là que les grandes lignes; le détail abonde 
sur Henry VIII et ses femmes, sur Edouard VI et le Protecteur Somer- 
set, sur Élisabeth et ses relations secrètes avec l'ambassadeur de 
France et les émeutiers, sur le rôle souvent néfaste de Charles Quint 
et de Philippe IT, et sur les rapports officiels ou privés d'eux tous avec 
Marie, détail intime le plus souvent et d'autant plus curieux. 
Vraiment l'étude est neuve et forte. L'auteur l'a conduite avec une 
parfaite maitrise du sujet, sans impatience comme sans parti-pris, 
sans autre art aussi que celui de l'ordre et de la clarté. Après la lec- 
ture attentive de son livre, on se demande ce qui reste décidément de 
tous ces récits convenus qui font de Marie la Catholique une femme 
étroite et réche, dissimulée, froidement cruelle, avide de sang et d'ar- 
gent, et qui presque de gaîité de cœur et sans plus de souci ruina le 
prestige de l'Angleterre. J'abrège, mais je veux indiquer au moins, 
d'après les documents fournis par Miss Stone, les traits principaux de 
cette reine tant calomniée. Marie Tudor fut élevée comme l'étaient 
alors peu de fils et de filles de rois. On avait ouvert son esprit sur 
toutes les sciences et particulièrement sur les questions religieuses. 
Avant quinze ans elle parlait cinq ou six langues, y compris le latin. 
Plus tard elle se montra douée d’une extraordinaire facilité d'élocution 
et d'une éloquence que sa voix d'homme rendait imposante et presque 
irrésistible. Toute sa vie elle a fait preuve d'un sang froid et d'une 
vigueur bien au-dessus de son sexe, soit à travers les plus doulou- 
reuses épreuves qui de bonne heure l'ont assaillie ; soit, à la mort de 
son frère, quand elle dut positivement s'emparer du trône et gouverner 
un pays partout en révolution, si peu préparée qu'elle ait été, semble- 
t-il, à ce rôle par son existence de recluse et sa mise hors la loi ; soit 
enfin qu'elle luttät contre de continuels et redoutables conspirateurs 
ou contre les innombrables difHcultés domestiques ou politiques aux- 
quelles elle tint fermement tête jusqu’à sa mort. On lui reproche avec 
amertume ses durctés envers les protestants. Peut-être oublie-t-on 
qu'alors, de secte qu'elle était, la Réforme s'érigeait en faction et 
fomentait par tous les comtés la révolte ouverte. Ni sous Henry VIN, 
ni sous Édouard VI, ni sous Elisabeth, les « papistes » n'ont autant 
troublé la nation. La persécution n'en sévit pas moins contre eux sous 
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des formes autrement atroces et inhumaincs. Encore cela n'excuserait- 
il pas les actes sévères de Marie Tudor. Elle a, pour se justifier, 
d’autres titres. Reine catholique d'un pays aux trois quarts catholique 
encore, malgré les deux règnes précédents, elle avait pleinement le 
pouvoir et le devoir de répression, même par la peine capitale, contre 
des hérétiques turbulents et révolutionnaires. Les laisser faire eût été 
livrer le pays à l'anarchie religieuse et aux pires maux. Ceci est de 
simple bon sens et de droit naturel. Et je trouve inutile et parfaite- 
ment hors d'œuvre la longue argumentation historique, philosophique 
et théologique jetée par Miss Stone en plein récit pour légitimer les 
mesures parfois rigoureuses de la reine. Elle eût mieux fait à mon 
sens d'examiner de plus près, dans une étude critique, le fameux 
Martyrologe de Fox sur lequel seul ont tablé jusqu'ici les historiens 
trop crédules. On sait aujourd'hui que plus d'une victime exécutée 
sous le règne de Marie buvait encore sec et ferme sous celui de sa 
sœur. Que d'arrêts elle a ajournés pour plus ample examen ou dans 
l'espoir d'une soumission! Que d’autres elle à même cassés par magna- 
nimité ! Le détail circonstancié bien mis à jour des pardons généreux 
qu'elle distribua fera probablement plus pour sa réhabilitation que 
l'exposé le plus évident de ses droits. 

Il faut aussi regretter que Miss Stone ne se soit pas étendue davan- 
tage sur les dettes énormes et criantes que laissérent à la reine et son 
pére et son frère. La tâche que Marie s'imposa, par conscience, de les 
solder toutes la forea naturellement à compter. Le parti-pris de dé- 
nigrer dénaturant tout, son économie fut déclarée avarice. De fait son 
prestige royal souffrit de son continuel manque d'argent. Mais sa cour 
y gagna d'être bien la plus honnête qui fut alors en Europe, et sa 
munificence plus discrète n'en fut pas moins libérale. Quant à sa poli- 
tique d'alliance avec l'Espagne, on doit convenir que ce fut une faute 
et, pour l'Angleterre, un désastre. Là même pourtant, Miss Stone 
donne d'authentiques témoignages qui prouvent après quelles hési- 
tations et avec quelle prudence elle se rendait, aux conseils néfastes 
de son entourage, et de quelle sollicitude angoissée elle recherchait 
avant tout les intérêts de son royaume. En plus de tous ces points 
qui vengent assez l'honneur de la reine, nous avons sur ses vertus 
et ses pratiques chrétiennes un ensemble de documents, inédits 
pour la plupart, qui, de cette femme, sont bien près de faire une 
sainte. 

I semble bien après cela qu’on ne pourra plus écrire sur le règne 
de Marie Tudor avec quelque impartialité, sans tenir compte du juge- 
ment de Miss Stone. Dois-je ajouter que c'est presque un tour de force 
d'avoir su composer, à l’aide de tant de citations, un livre qui se lise 
comme un roman ! Ceci toutefois pourrait bien être, en maints endroits, 
un grave défaut. Il ne fallait rien négliger pour attirer et retenir la 
critique historique dans le sens absolument nouveau de cette étude. 
Or il se trouve que, par crainte d'entraver le cours toujours facile de 
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la lecture, Miss Stone ou passe trop rapidement sur des discussions ct 
des analyses de détail parfois nécessaires, ou se contente trop volon- 
tiers d'une seule pièce qui, pour bonne qu'elle soit, n'en serait cepen- 
dant que meilleure, étayée par d'autres. Le soin extrème qu'elle a mis 
à se documenter n'a pas empêché non plus que certains « papers » de 
l'époque aujourd'hui publiés dans les grandes collections anglaises ne 
lui ont été d'aucun usage. J'en dis autant de la plupart des travaux 
modernes dont beaucoup, malgré leur esprit tendancieux, ne sont pas 
pourtant sans mérite. Ïl en résulte que plus d'un point de son ouvrage 
voudrait être renforcé, et plus d'un « trou » comblé. Je suis même 
tenté de faire reproche à Miss Stone de ses titres de chapitres. Tia 
Dolorosa — After the Storm — The Desire of AU Eyes — Against 
the Tide, etc.., sentent trop le conte ou la nouvelle. L'histoire est 
plus austère et plus précise. 

Il reste que cette étude, par sa documentation sérieuse et de bon 
aloi, met en très mauvaise posture une tradition qui semblait solide. 
Sous ce rapport, le volume de Miss Stone rendra grand service. La 
voie qu’elle a tracée est sûre. D'autres désormais pourront s'y engager 
sans peur et la mencr plus avant. L'honneur lui est acquis d'avoir été 


la première à l'ouvrir. | 
Dom J. Simox, O. S. B. 


Die Rümische Curie und das Concil von Trient unter Pius IF. 
Actenstü-ke zur Geschichte des Concils von Trient. Im Auftrage 
des Historischen Commission der Kaiserlichen Akademie der 
Wissenschaften, bearbeitet von Joser Susra. Erster Band, Wien, 
Allrel Hôülder, 1904, [n-8, xcu-370 pp. Prix : 14 Kr. 


Ce premier volume d'une édition de documents très importants 
permet d'espérer, dans un délai prochain, des renseignements complets 
sur la dernière période du Concile de Trente. C’est l'espoir que nous 
apporte la savante préface, mise en tête de ce volume (r-xxir) et qui est 
de la main de M. Th. von Sickel, chef de l'Znstituto austriaco di 
Studi Storici à Rome. Cet éminent diplomatiste soutient en effet que, 
malgré les récentes publications sur le Concile de Trente, ce que 
Ranke disait de son temps est toujours vrai : nous ne possédons pas 
encore une bonne histoire du Concile; et cela pour la bonne raison 
que les sources principales, les sources essentielles, par suite d'une 
mesure sévére, qu'un abus de confiance avait nécessitée, étaient 
restées soigneusement cachées. Grâce cependant à la haute et sage 
initiative de Léon XTIT, à la mémoire duquel M. Sickel rend un hom- 
mage reconnaissant, les trésors, si longtemps dérobés aux savants, 
furent, il y a quelque vingt ans, remis à la disposition des travailleurs. 


J. SUSTA : DIE RÔMISCHE CUKIE UND DAS CONCIL VON TRIENT. 405 


L'auteur de la préface, bien placé pour nous donner des renscigne- 
ments, fournit quelques informations précieuses sur ces archives 
secrètes. Invité par son Gouvernement à publier les « Nuntiatur- 
berichte » du pontificat de Pie IV, il entra naturellement en contact 
avec les actes conciliaires de cette époque (1561-63). Les correspon- 
dances des légats de Trente avec Rome lui parurent du plus haut 
intérêt : jusqu'à nos jours, seul Pallavicini avait pu en faire usage ; 
mais Pallavicini, on le sait, dans son Histoire du Concile défend une 
cause et ne parait guère plus impartial que son adversaire Sarpi. 
M. Sickel acquit la certitude de cette partialité en controlant, textes 
en main, «l'avoir constatée, dit-il, fut pour moi un motif de plus 
d'offrir ces documents aux historiens d'une façon plus complète (p. 1x). » 
Il entreprit donc le travail avec ses collègues de l'Institut et confia 
l'édition définitive à M. Susta. 

Celui-ci, nous pouvons le dire, a bien fait les choses : il ne nous fait 
pas seulement profiter des fruits du travail commun des membres de 
l'Institut autrichien aux Archives Vaticanes; mais de nombreuses 
recherches, dans d'autres fonds italiens et autrichiens, l'ont mis à même 
de compléter ce qui manquait au Vatican. Voici la disposition de la 
publication : une importante introduction (p. XxXII-LXXXII) nous met 
d'abord en présence des principaux personnages signalés et nous retrace 
l'histoire des actes et correspondances, qu’ils nous ont laissés. Pie IV 
d'abord, sans être un théologien hors ligne. avait un esprit pratique 
remarquable ; il a su, micux que ses prédécesseurs, gouverner par 
lui-même. Le cardinal neveu d'ailleurs, saint Charles Borromée, 
Si différent des cardinaux neveux du pontificat précédent, n'a pas 
exercé grande influence sur la politique de son oncle; à la tête du 
secrétariat du Pape, il n'a fait que suivre scrupuleusement les vues 
Le celui-ci et c'est en ce sens qu'il a dirigé ses subordonnés. Dans le 
Collège des légats, Ervcole Gonzagua, cardinal de Mantouc, cut une 
action prépondérante; son âge et son rang le désisnaient pour la 
présidence, il eut donc surtout à s'occuper de questions d'ordre pra- 
tique et de régime intérieur. Puteus n'a jamais pu arriver à Trente, 
Hosius et Seripandi furent les légats théologiens, enfin Simonetta, 
canoniste éminent, n'arriva à Trente que peu de jours avant l’ouver- 
ture solennelle. Entre ces personnages et la Cour de Rome les échanges 
de vues furent fréquents, tantôt par des rapports oiliciels, tantôt par 
des correspondances privées. 

Les avis émanés de Rome, appelés Proposte, furent remis par 
l'entremise d'Olivio, secrétaire du cardinal de Mantoue et du Collège 
des légats, dans les papiers de Borromée et arrivèrent ainsi à la 
Bibliothèque Ambrosienne; les Æiposte des légats se retrouvent dans 
les volumes 60 et 61 de la section du Concile aux archives vaticanes. 

Dans une troisième partie de son introduction, M. Susta donne un 
aperçu rapide mais substantiel sur les nuntiatures d'Espagne et de 
France qu'il a dû mettre à contribution pour faciliter l'intelligence 


406 COMPTES RENDUS. 


des documents conciliaires. Une table où les documents publiés ou 
renseignés sont rangés par ordre chronologique clôture l’introduction. 
Heureuse idée, car pour donner plus de clarté et plus d'unité à sa 
publication, M. Susta n'a pas disposé dans le même ordre les textes 
qu'il publie 

Il distingue en effet deux séries : une première (p. 1-166) ne donne 
que les correspondances des lésats avec Rome depuis le 20 mars 1561 
jusqu'à janvier 1562, c'est-à-dire jusqu'à la session solennelle d'ouver- 
ture (ces actes sont numérotés en chiffres arabes de 1 à 60). Une 
seconde série, intitulée Beilage (p. 167-338), contient, numérotés en 
chiffres romains de Ï à XLVII, d’autres documents intéressant cette 
époque du Concile, ou même nécessaires à l'intelligence des textes de 
la première série. 

Je n'exagére certes pas en aflirmant que dans cette publication, 
M. Susta nous a donné de maitresse facon des renseignements pré- 
cieux sur la période préparatoire à la seconde réouverture du Concile 
de Trente. Il ne s'est pas contenté de fournir les sources essentielles : 
par des notes savantes, ou mieux par des commentaires, qui renferment 
bon nombre de documents de moindre étendue, il a su donner à son 
travail une certaine unité, de telle sorte qu'on se demande si l’auteur 
a voulu faire une simple publication de sources ou une étude plus ou 
moins detinitive. Peu importe d'iulleurs; quel qu'il soit, le travail sera 
hautement apprécié par les historiens du Concile de Trente. A côté 
des menus détails sur les arrangements matériels, sur les conflits 
de préséance, ils pourront trouver dans ce premier volume des ren- 
seignements inédits sur les négociations plus ou moins connues avec 
les différentes cours de l'Europe, les dispositions des prélats et princes 
des différents pays; et, ce qui intéressera surtout, à titre de nouveauté, 
ils y verront quelles mesures la Cour Romaine et le Collège des 
lézats ont cru devoir prendre, pour empécher les entraves que fai- 
saient craindre à chaque instant la susceptibilité des espagnols, la 
jalousie des gallieans et les prétentions de certains princex et docteurs. 

Une bonne table des matières, disposée par ordre alphabétique et 
bien détaillée, facilite l'usage de cette publication, qui fait honneur à 
M. Susta et au savant Institut dont il est membre. 


E<pérons que la suite ne se fera pas attendre ! 
R. DESCHEPPER. 


Josepu BrassiNxe. Les paroisses de l'ancien concile de Saint-Remacle 
à Liége. (Extrait du Bulletin de lu Société & Art et d'Histoire du 
diocése de Liége, t. XIV, p. 267-452) Liége, D. Cormaux, 1904, 
in-8 ce 97 pp. 


XL. J. Brassine s'attache dans ce travail à suivre les démembrements. 
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successifs des paroisses primitives du concile de Saint-Remacle. Le 
nombre de ces paroisses était de quinze au 1x° siècle, il était de trente- 
six en 1558 et aujourd'hui, en 1904, il monte à cent vingt-quatre. 
L'auteur a déjà fait paraitre dans la même revue (t. XII, p. 247-284), 
un travail semblable pour le doyenné d'Hozimont. Ces deux études ne 
constituent d’ailleurs que les premiers chapitres d'un vaste travail 
d'ensemble que M. Brassinne prépare sur l'histoire des paroisses de 
l’ancien diocèse de Liége; travail qui, à en juger par la présente 
étude, sera des plus remarquables, autant par la sûreté de la méthode 
que par l'intérêt même du sujet. 

En effet, M. Brassinne fait marcher de pair l'histoire religieuse et 
l’histoire économique. Combinées avec les données positives des vies 
des saints et des Miracula, les recherches sur les paroisses jettent 
une vive lumière sur la destruction du paganisme dans nos campagnes 
et les progrès du christianisme à l'époque la plus reculée. Elles ne: 
sont pas moins intéressantes pour l'histoire économique. Fondées pri- 
mitivement dans les grands domaines carolingiens, les paroisses se 
multiplièrent à mesure que de nouveaux terrains étaient mis en cul- 
ture et que de nouvelles agglomérations de population réclamaient la 
présence d’un prêtre pour veiller à ses intérêts spirituels. L'histoire 
du développement paroissial est donc en quelque sorte celle de la 
colonisation du sol, de son défrichement, et du développement de la 
population. 

M. Brassinne met parfaitement en relief tout l'interét que présente 
son sujet. Chacune des quinze paroisses primitives et de leurs filiales 
est l’objet d'une notice détaillée à la suite de laquelle l’auteur peut 
dresser en quelque sorte l'arbre généalogique des paroisses du concile 
de Saint-Remacle. 

Le travail se termine par quelques pages substantielles de conclu-. 
sions ; il est orné de plusieurs cartes qui en facilitent l'intelligence. 

J. LAENEN. 


Eucène Hunerr. Les États-Généraux des Provinces-Unies «t les Pro- 
testants du duché de Limhourg pendant la querre de la succession 
d'Espagne. Bruxelles, Hayez, 1904. In-4 de 28 pp. 


Dans la partie du duché de Limbourg restée à l'Espagne lors du par- 
tage de 166), se trouvent deux colonies réformées assez importantes : 
Hodimont et Néau ou Eupen, dont l'origine remonte au xvi' siècle, 

Bien que, depuis 1661, l'exercice public du culte protestant y füt 
défendu, les dissidents furent autorisés à conserver leur domicile dans 
le pays, ils pouvaient se livrer au commerce, on tolérait même qu'ils se 
rendissent de temps à autre dans les temples hollandais situés près de- 
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la frontière et il semble que le gouvernement ait fermé les yeux sur 
les visites oflicicuses que faisait un pasteur aux malades de «a 
confession. 

Cette situation dura jusqu’à la guerre de la succession d'Espagne et 
l'occupation du Limbourg par les alliés en 1703. Alors les diflicultés 
naissent à chaque instant. Les Etats-Généraux protégent les héré- 
tiques, leur envoient un pasteur et interviennent même à main armée 
contre les autorités locales qui leur sont dénoncées par leurs coréli- 
gionnaires. La population, d'autre part, soutenue par le gouvernement 
de Bruxelles, ne voit que de mauvais œæ@il les progrès du protestantisme 
et la populace se livre parfois à des excès regr'ettables contre ceux qui 
se convertissent à la religion réformée. 

Ce sont les péripéties de cette lutte qui se termina lors du traité de 
1715, par la suppression de tout culte protestant public, que l'auteur 
nous retrace dans la présente étude, laquelle se recommande par les 
qualités de clarté, de méthode et de solide documentation, auxquelles 
nous ont habitués les travaux antérieurs du savant professeur de 
l'Université de Liége. 

J. LAENEN. 


ANT. ViLLIEN. L'abbé Eusèbe Renaudot : essui sur sa vie ct sur son 
œuvre lilurgique. Paris, V. Lecoffre. 1904. In-12, xvi-228 p. 
Prix : 4 fr. 

Collaborateur d'Arnauld, de Nicole, de Bossuet; adversaire militant 
du ministre Claude, de l'orientaliste protestant Ludolf, de Bayle et de 
Richard Simon; ami de Boileau, de Racine et de La Bruyère; membre 
de l'Académie française et de celle des Inscriptions, rédacteur de la 
Gazette de France durant quarante années, agent des ministres de 
Louis XIV pour toutes les affaires étrangères, l'abbé Eusèbe Renaudot 
fut mêlé à tout le monde savant, littéraire, religieux et politique de 
son temps. À ce titre il méritait bien une biographie. Mais une narra- 
tion ne suflisait pas à nous faire connaître tout entier l'homme dont 
le nom restera surtout celui de l'orientaliste le plus érudit de son 
siècle et d'un des plus éminents liturgistes qui aient jamais existé : 
pour exposer son œuvre, une étude technique était nécessaire. Bio- 
graphie, étude technique, telle est la double tâche que s'est assignée 
M. le professeur Villien. 

Dans la première partie de son livre (p. 1-170), il retrace la vie de 
Renaudot et nous parle de ses ouvrages, à l'exception de ceux qui 
traitent spécialement de liturgie ; ïl réserve ces derniers pour sa 
seconde partie (p. 171-282, qu'il leur consacre tout entière. 

Le chapitre [°° esquisse l'histoire de la famille Renaudot, puis celle 
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des premières études d'Eusèbe et de son séjour de sept ans à l'Oratoire. 
En 1672 la santé du jeune clerc le forçait à quitter la Compagnie 
qu'avaient illustrée les Morin et les Thomassin. C'était le moment 
(chapitre 11) où Bossuet et Arnauld mettaient la dernière main au 
tome second de la Perpétuité de la Fot de l'Église catholique touchant 
l'Eucharistie ; 11s voulaient publier, à la fin du tome III, nombre de 
documents rédigés en langues orientales : Eusèbe Renaudot fut chargé 
d'en faire la traduction. Elle parut en 1674 et révéla au monde le 
jeune savant. Dès cette époque Renaudot entreprenait plusieurs de 
ses plus importants travaux historiques et liturgiques ; mais avant de 
les livrer à l'impression, il allait attendre une trentaine d'années. 

Durant cette période de patientes recherches, son activité extérieure 
“exerce en des sens fort divers. Le grand Colbert, puis Colbert de 
Croisey, utilisent (ch. III) sa connaissance de presque toutes les langues 
de l'Europe pour lui faire composer de volumineux et lumineux 
mémoires sur les affaires de Rome, d'Espagne, d'Autriche, de Hol- 
lande, de Gênes, de Venise, de Savoie, de Pologne et principalement 
d'Angleterre Il sert d'intermédiaire entre Versailles et la cour de 
Jacques IT, entre le roi exilé et ses partisans demeurés outre mer. — 
Bossuet (ch. IV) le prend pour interprète auprès du Grand Chancelier 
d'Écosse, l’interroge sur Îles doctrines des protestants anglais dont il 
veut raconter les variations ; il le consulte sur les ordinations angli- 
canes et reçoit de lui un concours actif, éclairé, contre les Jésuites 
dans la discussion des rites chinois, contre Fénelon dans la querelle 
du quiétisme, contre Richard Simon et sa critique biblique, — Dans 
le monde littéraire (ch. V), Renaudot sut faire bonne figure : dès sa 
sortie de l'Oratoire, il avait été introduit dans le brillant cercle d’écri- 
vains et de savants qui formaient autour de Bossuet « le petit concile 
de Saint-Germain ». Peu après il fut mis à la tête de la Gazetle de 
France et entra ainsi en rapports amicaux avec les historiographes du 
rui, Racine et Boileau. L'Académie française lui ouvrit ses portes en 
1688, celle des Inscriptions et Médailles en 1690.— Son voyage d'Italie 
(ch. VI) mit le comble à sa renommée : à Rome, à Florence, il triompha 
(1700-1701). — Et pourtant (ch. VII) ce ne fut qu'en 1709 que parurent 
la Défense de la Perpétuité de la Foi, les Gennadii Homiliae., le 
tome IV de la Perpétuilé. Le tome V est de 1713. La même année fut 
imprimée l'Aistoria Pathiarcharum Alexandrinorum ; deux ans 
après ce furent les deux volumes de la Collectio Liturgiarum Orien- 
tatium : et lorsqu'il mourut, en 1720, Renaudot laissa en manuscrits 
des travaux considérables. — Ses dernières années (ch. VIII) ne furent 
plus signalées que par son intervention formelle en faveur du jansé- 
nisme. Il aimait alors à venir goûter à Saint-Germain des Prés le 
charme d'une retraite pieuse et de savantes conversations. Ainsi 
s'acheva une vie, tout entière dominée par la passion de l'étude et par 
un prosélytisme ardent pour la conversion des protestants français et 
des schismatiques orientaux, 
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Cette première partie, M. Villien l'a écrite, non sans verve, et d'un 
style agréable, joint à une sobre érudition. Fort bien au courant de 
toutes les choses du grand siècle, il a puisé largement à l’inédit. Ne 
s’attardant jamais à des minuties, il élargit parfois son cadre en d’utiles. 
digressions : tels le portrait du fameux Théophraste Renaudot et le- 
tableau des études de théologie positive à l’Oratoire; telle aussi l'his- 
toire des deux premiers tomes de la Perpetuite. I1 sait mettre en 
lumière la haute valeur des ouvrages dont il nous entretient : c'est 
ainsi que la Perpetuité de la Foi se présente à nous comme une des. 
plus vigoureuses ripostes opposées par le xvii® siècle aux prétentions 
scientifiques des protestants ; les tomes IV et V, qui appartiennent en 
propre à Renaudot, nous apparaissent comme le fruit de recherches 
minutieuses et vastes à travers les manuscrits, comme la preuve d’une 
connaissance extraordinaire de l'histoire et de la théologie orientales ; 
de même nous saisissons nettement le mérite singulier de l’A1storia 
Patriarcharum Alexandrinorum, si supérieure à ses devancières, si 
bien documentée qu'aujourd'hui encore on n'y trouve guëre à re- 
prendre. Si l'on tient à critiquer M. Villien, tout au plus pourra-t-on 
lui reprocher de laisser trop malicieusement entrevoir, au choix de 
certaines anecdoctes, qu'il n‘éprouve guère plus de sympathie que 
Renaudot pour la cour de Rome, les Jésuites et la scolastique. Peut- 
être aussi lui cherchera-t-on querelle pour une phrase de la p. 135 où 
il oublie, dans le compte des liturgies orientales, celles d'Égypte et 
d'Éthiopie, ou pour certaine sinuosité de composition qui l'induit en 
redites p. 124 et 129, ou encore p 64, 66 et 67 (1); mais que sont ces 
vétilles au cours d'un récit dont l'intérêt ne languit jamais ct dont 
l'information est toujours ample et sûre ? 

Les écrits purement liturgiques de Renaudot, que le D Vilien 
examine dans sa seconde partie, ne lui offraient pas les mêmes res- 
sources pour charmer le lecteur. Qu'en est il advenu ? Hélas, il faut 
l'avouer : au lieu d'une séduisante multiplicité de points de vue, nous 
n'avons plus ici qu'un sujet très spécial; à d'attrayantes esquisses 
succèdent désormais des analyses trop souvent sèches. Il y avait bien 
un moyen de rendre ce travail moins rébarbatif, c'était de replacer 
sans cesse l'œuvre de Renaudot au milieu des polémiques religieuses 
qui l'ont engendrée : le savant canoniste s'en est abstenu, de peur, je 
le suppose, de nuire à l'austère sérénité de son exposition. L'intérêt 
historique y a sans doute perdu. 

Dès le premier chapitre, qui a pour objet les études liturgiques 
avant Renaudot, nous sommes mis en demeure de parcourir une aride 
énumération d'éditions et de traductions, qui rebutera les profanes. 
Trouvera-t-elle grâce devant les initiés ? Il lui faudrait pour cela plus 
d'exactitude. L'auteur, par exemple, n'aurait pas dû dire que la col- 


(1) Peut-être aussi quelque bibliographe réclamera-t-il une table des œuvres de: 
Renaudot, détailiée et complete. 
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lection de Claude de Sainctes (1560) fut « le premier corps de liturgies 
que l'on possédât », et passer sous silence l'édition romaine de 1526 
qui en contenait, moins un, tous les éléments. Rapportant (p. 180) les 
encouragements donnés à Renaudot par Colbert, il n'aurait pas dû les 
raconter dans les mêmes termes que si l’intelligent ministre, mort en 
1683, avait vécu jusqu'aux environs de 1715 (1). D'autre part, rien ne 
forçait l'auteur à suivre si peu librement la préface de la Collectio, 
laissant Allatius sous le coup d’un ostracisme immérité, et omettant 
bien d'autres noms encore, plus dignes d’une mention que celui de 
Pamélius. Renaudot pouvait avoir ses raisons de ne pas les citer : je 
pe vois pas quels ont pu être les motifs de M. Villien. S'est-il borné 
aux œuvres capitales ? assurément non; à l'Eucharistie ? pas davan- 
tage ; aux rites proprement orientaux (2)? il n'y paraît pas. A-t-il 
voulu être complet dans telle ou telle catégorie ? c'est plus que dou- 
teux. Ne devait il pas se déterminer un cadre précis, puis le bien 
remplir ? Sans doute, mais il ne l'a pas fait (3). Heureusement il ne 
termine pas ce chapitre [" sans retrouver un instant son accent per- 
sonnel dans le récit des immenses difficultés que Renaudot surmonta 
pour composer sa Collectio liturgiarum orientalium. 

Trop rapide échappée ! Le chapitre II nous replonge dans la nomen- 
clature : c'est l'inventaire de tous les documents, commentaires, dis- 
sertations, contenus dans les deux tomes de la Cullectio, puis une 
concordance entre les papiers de Renaudot conservés à la Bibliothèque 
Nationale et les traductions liturgiques faites par lui mais publiées 
seulement par Denzinger ; le tout se clôt par le dénambrement (4) des 
dissertations dogmatiques, canoniques, liturgiques, historiques, qui 
remplissent, en grande partie, douze des volumes d'écrits inédits 
laissés par Renaudot. En vérité, l'on s'étonnerait moins de trouver 
tous ces renseignements parmi les pièces justificatives que de les voir 
s’étaler au beau milieu du livre. — Toutefois j'exagèrerais l'aridité de 
ces pages, si je ne notais certaines oasis dont notre guide profite pour 
nous conter, entre autres, l'histoire des patriarches d'Alexandrie, nous 


(4) Notons aussi que la traduction de Scialach est de 1604, non de 1603. — A la 
p. 174, il ne serait pas inutile d'ajouter l’épithète de « copte » pour désigner la liturgie 
de saint Basile traduite par Masius 

(2) M. Villien ne rappelle nulle part la distinction que Renaudot fait constamment 
entre Églises orientales (Malabar, Chaldée, Syrie, Égypte, Éthiopie) et l'Église grecque 
(patriarcat de Constantinople). De là certaines confusions fàcheusces, par exemple au 
sujet de l'épiclèse. 

(3) La même imperfection se retrouve actuellement dans la petite liste de liturgistes 
modernes placée par M. Villien tout en tête de sa Préface : Swainson et Dmitrievski 
u'auraient pas été fourvovés a côté de Hammond; Hyvernat, Rodwell et Bickell pou- 
vaieat faire valoir au moins autant de titres à ligurer en compagnie de Denzinger que 
cvlui-ci à passer pour Auylais! | 

(4) Je suis loin de méconnaitre l’utililé de ce précieux catalogue; je regrette seule- 
meut que M. Villien ne l'ait pas mis eu œu\re ou relégué à l'appendice, 
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dépeindre leur élection, leur consécration, leur genre de vie. Je serais 
injuste aussi, si je n'exprimais pas à notre cicerone ma reconnaissance 
pour la clarté avec laquelle il résume les commentaires de Renaudot 
sur chaque liturgie copte, éthiopienne ou syriaque, pour la netteté 
judicieuse avec laquelle il met en relief les particularités importantes, 
pour l'érudition dont il fait preuve en complétant ou rectifiant les dires 
de l'orientaliste français par ceux d'Assémani, de M. Rubens Duval et 
de M. Chabot. -— Mais j'ai peine à admettre que la formule signalée 
p. 198 « puisse porter à croire que les Syriens attribuassent une effica- 
cité moindre aux sacrements administrés par des ministres indignes »: 
n'en trouve-t-on pas de semblables dans le Pontifical Romain et le 
Cérémonial de la Profession Monastique ? De même le souvenir de 
certaines oraisons du Missel Romain aurait dû, semble-t-il, faire 
hésiter avant d'écrire (p. 199) que la prière ZLaeltifica per visionem 
vullus tui., demande à Dieu pour des saints la vision béatifique 
«comme s'ils n'en jouissaient pas encore». Quant à la composition 
de ce chapitre IT, elle me semble présenter un défaut regrettable : 
des vingt-sept anaphores syriaques que Renaudot édita le premier, 
M. Villien isole les treize qui avaient été déjà imprimées dans le 
Missale chatdaicum de 1594 : c'est bien; mais dans chacune des deux 
catégories ainsi formées Ù ne range pas les pièces selon l'ordre suivi 
par la Collectio et que lui-même adopte dans la table bibliographique 
des pages 270-277 : cette diversité ne facilite pas les confrontations (1). 

Restent les deux derniers chapitres (p. 219-266) : c'est la portion 
capitale du livre, puisque M. Villien y envisage les théories générales 
de Renaunot. Quelle autorité théologique Renaudot attribuait-il à 
l’ensemble des liturgies orientales? elles sont, répondait-il, l'expression 
fidèle et claire de la doctrine apostolique sur tous les points qu'elles 
sont unanimes à enseigner ; c'est en ce sens qu'on peut les dire authen- 
tiques, quel qu’ait été dans leur rédaction primitive ou leur fixation 
dernière le rôle des auteurs dont elles portent le nom. Quels sont les 
traits communs à toutes les liturgies orientales ? Quelles relations 
d'origine ou de dépendance peut-on saisir soit entre les divers groupes, 
groupe syrien, groupe alexandrin, etc, soit entre les unités d'un même 
groupe ? Comment expliquer l'omission des Verba Christi dans de 
nombreux manuscrits, alors que ces paroles sont nécessaires à la 
transsubstantiation? Quelle signification couvient:il d'attribuer à l'épi- 
clèse (2)? À toutes ces questions les réponses de Renaudot sont expo- 


(4) Dans la susdite table bibliozraphique, il eùt été bon de ne pas sauter l'édition 
du Missel Maronite de 1888, de préciser les termes du n° 50, d'indiquer au n° 48 la 
référence à Brightman. Il est à signaler que dans sa note de la p. 208 M. Villien 
contredit Brightman à propos du Missel des Chaldéens Unis Dans celle de la p. 202, 
il qualifie d'invraisemblable la date 650 assignée par le liturgiste anglais à l'anaphore 
syriaque de Jean de Bostra : il ne dit pas que BIskELL (Conspectus rei Syrorum litte- 
rariae, p. 66) a daté lui aussi cette anaphore du vus siècle, 

(2) A la dernière page du livre, la théorie sur l'épiclèse établie par Dom Cagin est 
malencontreusement mutilée, et l'on s'est gravement mépris sur sa portée, 


F. CALMETTES : LES MÉMOIRES DU DUC DE CHOISEUL.. 4]3 


sées avec netteté (ch. III), malheureusement sans aucune référence à 
ses ouvrages. Enfin le chapitre IV nous permet de constater que ces 
théories n'ont pas été ébranlées au xvui siècle, et qu'au xix°, sans 
s'abstenir de certaines réserves sur la critique textuelle de Renaudot 
et sur sa documentation, on s'est plu à rendre hommage à la sincérité 
et à l'exactitude de ses traductions, à la géniale perspicacité de son 
sens historique (1), à la grandeur imposante d’une œuvre qui eût été 
plus admirable encore si Colbert avait assez vécu pour tenir sa pro- 
messe et faire fondre les cara*tères syriaques, coptes et éthiopiens, 
nécessaires à l'édition projetée des textes originaux. 

Ce fut une bonne inspiration qui poussa M. l’abbé Villien à étudier 
un savant tel que Renaudot. Il a eu la modestie de. donner à sa bro- 
chure le titre d'Essai: elle touche à trop de questions historiques, 
littéraires, scientifiques, dogmatiques, pour attendre longtemps une 
seconde édition ; espérons qu'alors les questions techniques y seront 
traitées avec plus d’'ampleur et plus de scrupuleuse exactitude (2), et 
que l'Essai deviendra l'introduction et le complément indispensables 


aux ouvrages de Renaudot. 
Dom Louis BAILLET. 


F. CaLMETTES, Les mémoires du duc de Choiseul. Paris, Plon, 1904. 
In-8, xix-467 p. Prix : T fr. 50. 


J'ai rendu compte dans la Revue d'histoire ecclesiastique du 
15 avril 1904, p. 377 et suivantes, de l'ouvrage que M. Boutry 
intitulé Choîseul à Rome et dans lequel cet historien a publié les 
dépêches, rapports et mémoires que le futur ministre de Louis XV 
fit parvenir à son gouvernement pendant qu’il représentait la France 
près du Saint-Siège. 

Je crois utile de signaler ici aussi, en de courtes pages, un livre qui 
complète celui de M. Boutry, c’est le livre édité par M. Fernand Cal- 


(4) Toutefois l’on aurait pu signaler l'accusation de grave inexactitude, portée 
contre Renaudot par le cardinal Orsi et reprise par Franzelin, au sujet de l'approba- 
tion donnée par les évêques grecs aux décisions de Florence (FRANZELIN, De Eucha- 
ristia, 1878, p. 78). — BicKkeLL, dans la Realencyclopädie de KrAUS (1886, p. 323) 
adresse à Renaudot de vifs reproches au sujet des liturgies syriaques. 

(2) On en pourrait profiter pour faire les petites corrections suivantes : p. 36 : 
Galliar., n° 12 ; p. 44 : Gallois (cf. note 1 et p. 46); p. 70 : aussi bien les langues ; 
p. 130 : Marci Ephesi morientis; p. 136 : De missionibus; p. 142 : erroribus, insti- 
tulis ; p. 146 : grecque de Migne ; p. 164 : ouunoodpync. Il; p. 203 : Acocmetus ; 
p. 208 : les paroles suivantes, deleatur ; p. 216 : fil... De collectione; p. 217 : 
Sinarum ; p. 227 : témoignages entassés, — P. 218 : comment une critique du Canon 
éthiopien vise-t-elle le Missel syriaque ? 
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mettes et qui porte pour titre Memotresde Choiseul. En ce volume 
sont réunis divers écrits dans lesquels le duc raconte plusieurs périodes 
de sa carrière. L'un des plus considérables est consacré à sa mission 
à Rome. 

Je n'ai pas à le résumer ici. J'ai suflisamment exposé ce que fut l’am- 
bassade de Choiseul dans la Ville Éternelle. Mes lecteurs voudront 
bien se rapporter aux pages que j'ai publiées à ce sujet. Je désire 
seulement leur indiquer l'intérêt particulier des Mémoires et le carac- 
tère qu'ils présentent. 

La première observation que j'ai à faire c'est que Choiseul écri- 

vit ses souvenirs lorsque le pouvoir lui eût été enlevé, c'est-à- 
dire de longues années après la plupart des incidents qu'il relate. 
‘Cependant, pour ce qui concerne sa mission près du Saint Père, il se 
montre exact en général. Ses lettres publiées par M. Boutry permettent 
de contrôler presque toutes ses assertions. Mais ses jugements sur les 
hommes et les évènements sont parfois influencés par le mécon- 
tentement que lui a causé la perte de son influence et par la rancœur 
qui lui ont laissée certains épisodes mémorables de sa carrière. 

La malveillance lui cst d'ailleurs habituelle. Ce n'est donc qu'avec 
la plus grande réserve qu'on peut accepter le portrait que le diplo- 
mate trace du pape Benoît XIV et du cardinal Valenti. Il prête au 
Souverain Pontife des paroles sur la bulle Lntigenitus, qu'il est 
impossible de croire vraies. « Il (Benoît XIV) avait été secrétaire du 
concile de Latran, écrit l'ambassadeur, et me racontait toutes les 
friponneries qui s'étaient passées dans cette assemblée pour y faire 
admettre la bulle Unigenitus comme règle de foi. » Si le Saint Père 
s'était exprimé ainsi, il n'aurait pas publié la bulle Ex omnibus et 
opposé aux désirs de la France les résistances que dut affronter 
Choiseul. 

Celui-ci émetaussi des appréciations très injustes, violentes, grossières 
même, à l'égard du clergé qui revendiqua les droits de l'Eglise dans 
l'affaire du refus des sacrements. Il ne voit dans la conduite des pré- 
lats francais qu'intrigue, fausseté, déraison et opiniâtreté Pour lui 
cette question, qui amena le Parlement à faire de si étranges, si 
iuexcusables et si odieux empiétements (1) dans un domaine purement 
religieux, aurait dû être décidée uniquement par le pouvoir royal. 
Le Roi aurait, de l'avis du duc, dû déclarer qu'il voulait que la bulle 
Unigenitus « demeurât ensevelie dans le plus parfait et le plus 
profond oubli, et qu'il défendait aux archevèques et évêques de 
son royaume, au clergé séculier et régulier, aux facultés de théologie, 
non seulement de parler de la bulle, mais encore de toutes les ques- 
tions ou renfermées dans la bulle ou qui en avaient été les motifs ; la 
même défense à ses cours et autres juges, sous peine au premier qui 
manquerait à cette défense, de quelque condition, qualité, dignité et 


(1) Ces empiétements sont blämés par Choiseul. 
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état qu'il soit, d’être puni comme perturbateur du repos public et 
comme auteur de troubles nuisibles à la sainteté de la religion. Il 
fallait faire enregister cette déclaration en maître dans toutes les cours 
du royaume, la faire recevoir de gré ou de force par l'assemblée du 
clergé, et punir bien sévèrement le premier évêque, prêtre, etc., ou le 
premier magistrat qui y aurait manqué. Alors … bientôt l'on n'aurait 
plus entendu parler de la bulle Unigenitus. » 

On voit le mépris de Choiseul pour les essentielles prérogatives du 
pouvoir religieux en matière de foi, la singulière idée qu'il se faisait 
du rôle dévolu au pouvoir royal. Si le souverain avait adopté la 
politique préconisée par son ambassadeur, le Jansénisme, si funeste 
déjà À l'Eglise de France, eût remporté une éclatante victoire d’incal- 
culables conséquences. L'irréligion du duc, son scepticisme, la licence 
de ses idées et de ses mœurs ne lui permettaient pas de juger saine- 
ment la situation. 

Si Choiseul raconte en général exactement les faits, il a cependant 
quelquefois des défaillances de mémoire, notamment quand il affirme 
qu'il fut envoyé à Rome sans avoir aucun objet particulier à traiter 
et que, pendant la première année de sa résidence dans la Ville 
Eternelle, il n'eut à négocier rien de particulièrement important. Les 
documents, que nous à donnés M. Boutry, prouvent, au contraire, 
qu’il eut pour mandat précis de trouver « un moyen de contenter le 
parlement ainsi que le clergé et de rétablir la paix dans le royaume » 
troublé par la question du refus des sacrements. Dès son arrivée en 
[talie, il travailla à prévenir le Pape contre les évêques français. 

Les détails que Choiseul donne de son attitude envers le Saint Siège 
confirment ce que d'autres mémorialistes et des historiens ont raconté 
et prouvent qu'il remplit sa mission, comme je l'ai dit, non sans 
habileté et avec une réelle insolence. Mais il avait à faire à un pontife 
conscient de sa dignité et de ses droits; aussi les récits de l’envoyé 
français montrent que Benoît XIV sut lui donner, à plus d’une reprise, 
des lecons méritées. 

Choiseul revendique l'honneur d'avoir proposé à sa cour, qui adopta 
le projet, « d'engager le Saint Père de donner une bulle qui contint 
l'explication claire de son sentiment sur les obligations qu'imposaient 
la bulle Unigenitus et de faire en sorte que cette nouvelle bulle 
anéantit la première; de sorte que ce ne serait plus une décision du pape 
sur des articles proposés par notre clergé, mais l'opinion du pape 
Benoît XIV sur la bulle de Clément XI. » 

J'ai dit l’histoire des négociations qui aboutirent à la bulle Ex om- 
nibus. Dans ses mémoires, Choiseul répète ce que sa correspondance 
Officielle nous avait déjà révélé, que cet acte pontifical ne satisfit pas 
tous les desiderata du gouvernement français. 

Choiseul témoigne, dans le récit de son ambassade à Rome, d’une 
profonde aversion pour les Jésuites. Il n'est donc pas étonnant que, 
parvenu au pouvoir, il s'en soit fait le proscripteur. Ses mémoires ne 
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contiennent aucun détail sur cet acte qui entache sa mémoire et dont 
l'histoire lui attribue la responsabilité. Mais M. Fernand Calmettes 
publie en annexe aux souvenirs une page intéressante à ce sujet et 
trouvée dans les papiers du duc. 

Cette page prouve que le ministre de Louis XV ne fut pas sans avoir 
influencé les volontés de son souverain. Dans une conversation que 
Choiseul eut au sujet de la Compagnie avec le Roi, celui-ci lui dit que 
les Pères avaient toujours combattu l'hérésie et qu'on les disait néces- 
saires au maintien de la relision Le duc lui répondit « que s'il était 
persuadé de la vérité et de la sainteté de sa religion, il devait l'être 
qu'elle n'avait pas besoin des Jésuites pour la soutenir. » En quelques 
mots, Choiseul raconte les intrigues que partisans et adversaires des 
religieux nouëérent autour de Louis X V. Puis il ajoute : « Ni les uns niles 
autres ne jugcaient bien vraiment le Roi. Les Jésuites étaient, comme 
religieux, utiles ou nuisibles à la Religion, et à l'État parfaitement 
indifférents (1) : il Jui était égal que l'on les comblâät de biens ou qu'on 
les exterminât ; mais, comme il avait entendu dire qu'ils étaient soup- 
çonnés d'attenter à la vie des rois, il n'avait de décidé sur l'article des 
Jésuites que le sentiment de la peur : il craignait de se déclarer contre 
eux de peur qu'ils ne l'assassinassent ; il n'osait se déclarer pour eux 
de peur d'être assassiné par les Jansénistes, ou bien que les Jésuites 
ne fussent pas toujours contents de lui et ne se vengeassent de son peu 
de courage en leur faveur. Troublé par toutes ces frayeurs dans cette 
affaire, ce pauvre prince n'eut ni un sentiment, ni une volonté; les 
circonstances dominérent : il fallait ou détruire les parlements ou 
chasser les Jésuites ; on ne croyait pas alors qu'il fût aussi aisé que 
l'on l’a prouvé depuis, de bouleverser et de détruire la justice du 
royaume : on fit prendre au Roi le parti le plus facile, qui fut celui de 
l'expulsion des Jésuites ; mais il fut entrainé comme il l'est dans toutes 
les affaires, et il n'a conservé de souvenir de celle-là que par la crainte 
toujours subsistante en lui d'etre assassiné. » 

Je ne reproduis ces lignes qu'à titre de document. En somme, Choi- 
seul cherche à dégager sa responsabilité dans l'expulsion des Jésuites 
et à rejeter tout l'odieux de la mesure sur la pusillanimité du Roi. 
Le duc n'est pas un témoin impartial; l'éditeur de ses Memoires, 
M. F. Caimettes, établit qu'en bien des circonstances il se montra 
injuste pour Louis XV. 

Il y à encore en appendice aux Mermoires de Choiseul une pièce 
historique que je crois devoir signaler. Depuis longtemps, le scandale 
de la liaison que Louis XV avait contractée avec M'* de Pompadour 
avait amené les confesseurs du Roi à lui refuser les sacrements. 
Lorsque la marquise eut cessé d'être la maitresse du souverain pour 
ne plus demeurer que son amie et sa confidente (2;, les prêtres chargés 


(1) Pourquoi Choiseul prit-il alors parti contre eux ? 
(2) Vovez PIERRE LE NoLuac, Louis XV et Mie de Pompadour. 
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de diriger la conscience royale continuèrent à exiger l'éloignement 
de la Pompadour. Celle-ci voulut en appeler à l'autorité du Pape. 
Choiseul, rentré de Rome, fut chargé de rédiger un mémoire à pré- 
senter au souverain pontife. M. Calmettes a publié le texte de ce 
document très curieux. La négociation n'eut d'ailleurs aucun succès. 
A. DE Ripper. 


D° Hans Scuuirrer. Brirfe und Denk:chriften zur Vorgeschichte der 
Belgischen Revolution. Vienne, A. Holzhausen, 1400, in 8 de 
1V-120 pp. 


D' Haxs Scuzirrer. Geleime Corresyondenz Josefs [1 mit seinem 
Minister in den osterreichischen Niederlanden Ferdinand Grafen 
Trautimansdorff. 1381-1189. Vicnne, A. Holzhausen, 1902, in-5 
de xx1x 826 pp. 


On sait l’importance du rôle du ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas. Déjà sous le règne de Marie-Thérèse c'était lui qui, de fait, tenait 
en mains l'autorité du gouvernement général. Sous Joseph IT, cette 
importance s'accentue encore à raison même du caractère personnel du 
règne de ce prince, et on s’habitue de plus en plus, de part et d'autre, 
à se passer et des gouverneurs généraux et des conseils. Le souverain 
communique directement ses ordres à son ministre de confiance et 
celui-ci rend directement compte à son maitre de Ja situation géné- 
rale de sa province et jusque des moindres événements qui S'y pas- 
sent. Cette correspondance devait rester aussi secrète que possible. 
L'empereur n'avait pas à y voiler sa pensée : il ne devait craindre ni 
opposition à ses désirs ni indiscrétion. De là le grand intérèt que pré- 
sente cette correspondance. Elle ne fait pas seulement connaitre Îles 
événements, elle montre aussi les mobiles, les aspirations, les idées 
secrètes des principaux acteurs. 

C'est assez dire que les deux publications, dont nous venons de 
transcrire le titre, ont une valeur documentaire hors de pair. Les 
Briefe und Denkschriften comprennent 1° trente-six lettres écrites 
entre le mois de janvier et le 29 octobre 1787, par le ministre plénipo- 
tentiaire Belgiojoso au chancelier d'Etat et de Guerre,Henri Cumpipen; 
2 quatre lettres écrites entre le 3 juillet et le 29 septembre 1787, par 
l’empereur au comte de Murray. ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas ; 3° deux mémoires de Cumpipen, dont le premier s'attaque à 
l'administration de Murray et le second raconte les événements du 20 
et 21 septembre 1787; 4° un tableau de tous les dignitaires et fonction- 
paires du gouvernement général aux Pays-Bas. La correspondance de 
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Joseph IT avec le comte de Trauttmansdorff comprend deux cent 
cinquante-neuf lettres écrites entre le 5 mai 1787 et le 15 décembre 
1789. Toutes ces pièces sont précédées d’un résumé substantiel, elles 
sont publiées par larges extraits et souvent intégralement; de bonnes 
tables et de multiples notes terminent les volumes. En un mot, le 
système suivi par l'éditeur nous semble parfait. Cette publication est 
d'autant plus précieuse pour l'historien qu’une bonne partie de ces 
documents est conservée dans des dépôts particuliers, moins accessibles 
que les archives de l'Etat, dans les familles Murray et Trauttmansdorff. 
J. LAFENEN. 


0 


D° ilanns Scuurrter. Die Regierung Josefs Il in den üsterreichischen 
Niederlanden. 1 Theil. Vom Regierungsanirit Josefs [1 bis zur 
Abbefurung des Grafen Murray. Vienne, A. Holzhansen, 1901. 
In-8 de 298 pp. 


La Revue d'histoire ecclésiastique a rendu compte jadis (t. I, (1900, 
p. 784 ss.) d’un ouvrage des plus importants consacré au règne de 
Joseph IT par M. Hubert. De cet examen purement scientifique et basé 
sur les documents les plus sûrs, Joseph II sortait singulièrement 
grandi. Le savant professeur de l'Université de Liége montrait en lui 
un monarque absolument dévoué à son peuple, n'ayant en vue que le 
bien de ses sujets et sincèrement désireux de rendre ses Etats heureux 
et prospères. Cette impression se confirme et se renforce encore par la 
lecture du beau travail que M. Schlitter consacre au fils de Marie- 
Thérèse et par l'examen des pièces hautement intéressantes qu’il 
publie. | 

Ce qui ressort toutefois plus spécialement de cette étude c'est le 
caractère personnel du gouvernement de Joseph II, « lequel, disait le 
» prince de Starhemberg, ne se fie à personne... Il pense tout, il voit 
» tout, il examine tout, il achève et dirige tout par lui-même. Les 
» différents départements ne sont autre chose que des corps organisés 
» qui reçoivent de lui leur impulsion et que lui seul met en mouvement. 
> Ils ne peuvent rien d'eux-mêmes et ne sont pas même sûrs qu'ils 
» existeront encore le lendemain ». 

L'empereur ne se croit nullement lié par l'avis de ses conseillers, et 
il n'hésite pas, même dans les affaires les plus graves, à prendre des 
décisions en opposition complète avec le sentiment unanime de ses 
ministres. Tel fut le cas notamment pour l'édit de tolérance. Non 
seulement l'empereur n'accorda aucune attention aux instantes prières 
de l'archevêque de Malines, mais il passa outre aux avis des hommes 
qui connaissaient le mieux les Pays-Bas et dont les sentiments césa- 
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ristes lui étaient pourtant bien connus, comme c'était le cas pour de 
Neuy, Starhemberg et Kaunitz lui-même. 

Quant aux gouverneurs généraux, dès le premier jour de leur nomi- 
nation, Joseph II leur fit sentir qu'ils n'auraient qu’un rôle purement 
décoratif à remplir et que leur influence sur les réformes qu'il méditait, 
scrait complètement nulle. Ils étaient, de fait, absolument soumis aux 
volontés du ministre plénipotentiaire qui lui-même était l'instrument 
docile des caprices de l'empereur. 

Ce caractère nettement personnel du gouvernement de Joseph II se 
manifeste encore par un absolu mépris des droits établis, des éléments 
constitutifs du gouvernement aux Pays-Bas et de la Joyeuse-Entrée 
-que le prince avait cependant juré d'observer. 

«Quand on prend une mesure en vue de l'intérêt public disait-il, 
‘> on ne peut avoir l'air de n'oser toucher à d'anciens préjugés. » 

M. Schlitter met parfaitement en relief ce système de gouvernement 

ainsi que les difficultés qui en résultèrent et la révolution qu’en fin de 
compte il provoqua. L'auteur est d'autant mieux à même de décrire 
-en détail ce qui se passait dans les sphères gouvernementales, qu'il a 
étudié longucment, minutieusement, le fonds si riche des archives 
impériales. Aussi son livre apporte-t-il pleine lumière sur une foule de 
-questions peu connues et fixe-t-il définitivement par un luxe de preuves 
-et de documents incontestables bon nombre d'opinions reçues. C'est 
-assez dire que le travail de M. Schlitter constitue une étude de toute 
première valeur. | 

Néanmoins nous croyons nécessaire de faire quelques réserves au 
‘sujet de certaines appréciations de l'auteur. L'ouvrage eût gagné 
certainement à négliger moins complètement la littérature si abon- 
dante éclose à cette époque aux Pays-Bas. A défaut d'autre valeur, 
«celle-ci eût, au moins, révélé à M. Schlitter les sentiments et les 
aspirations de nos provinces. 

M. Schlitter nous parait d'ailleurs accorder une confiance trop 
‘absolue aux rapports des ministres autrichiens, qui étaient tous anti- 
pathiques aux anciennes libertés du peuple belge et pénétrés des idée 
de Joseph II sur la subordination de l'Église à l'État. A force d'étudier 
les documents de la chancellerie impériale, l’auteur s’est pénétré de 
leur esprit et a épousé leurs tendances ct c'est ce qui le rend par fois 
peu juste à l'égard des hommes et des choses des Pays-Bas. 

Tel est le cas notamment en ce qui concerne l’Université de Louvain. 

:Sans souscrire à tout ce que d'autres ont écrit de trop élogieux 
touchant la situation de cette institution au xvin* siècle, l’on peut, 
cependant, trouver trop sévère le jugement de M. Schlitter, jugement 
qui s'inspire uniquement d'une phrase de Cobenzl, laquelle n'est, 
‘elle-même, que la reproduction d'une imputation haineuse d’un 
-aspirant professeur évincé, ami du comte de Neny. 

D en est de même du jugement porté sur le pieux mais faible cardi- 
‘Dal de Franckenberg. M. Schlitter représente l'archevêque de Malines 
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comme le chef de l'opposition cléricale et le fauteur des troubles au 
séminaire général de Louvain. (p 59). Or rien ne nous semble moins 
exact, et l’auteur a tort de se fier aux déclarations du fougueux 
Belgiojoso. L'étude attentive des actes et des écrits du cardinal nous 
fait apparaître celui-ci sous un jour tout autre, peut-être même sous 
un jour moins favorable que celui sous lequel ses biographes ont 
l'habitude de le présenter. Loin d'être un chef d'opposition, le cardinal 
se montre fort docile aux désirs du gouvernement. Il fait toutes les 
concessions compatibles avec ses devoirs d'évèque et pousse parfois 
la condescendance à un point qu'on serait tenté de taxer de faiblesse. 
C'est seulement lorsque les exigences de l'empereur violent mani- 
festement les droits de l'Eglise jusqu'à menacer le dogme lui-même, 
que l'archevèque résiste. Au reste le prélat subissait facilement 
l'influence de son entourage. Nous n'en voulons d'autre preuve que les 
lettres qu'il écrivit le 11 et le 21 décembre 1786 aux séminaristes de 
Louvain et que M. Schlitter lui reproche si amèrement. Pressé par le 
ministre et par une lettre lettre autographe de la gouvernante qui 
lui représente, à l'insu de Belgiojoso dit-elle, les mesures sévères que 
celui-ci méditait, de Franckenberg écrit, sans prendre le temps de la 
réflexion, une première lettre dont certaines expressions pouvaient être 
comprises dans un sens favorable aux revendications du gouvernement 
sur la direction exclusive de la formation du clergé. Cette lettre pro- 
voqua à Louvain un vif mécontentement dont le doyen de chrétienté, 
Samen, s'empressa de transmettre l’écho à l'archevêque. Aussitôt 
celui-ci fait envoyer par son secrétaire une seconde lettre donnant une 
interprétation toute différente de la déclaration demandée par le gou- 
vernement. D'où cette fois des menaces de la part du ministre, les- 
quelles provoquent aussitôt une lettre d'excuses du cardinal, qui met 
sa seconde lettre aux séminaristes sur le compte de l'embarras dans 
lequel il s'était trouvé. Tout cela n'accuse pas un tempérament bien 
séditieux. Plus tard encore. quand Joscph IT ordonnera la fermeture 
des séminaires épiscopaux, l'archevèque enverra d'abord son secrétaire 
pour engager les jeunes gens à obéir à l'ordre de l'empereur et, quand 
ceux-ci refuseront de se soumettre à ordre qu'ils considèrent comme 
attentatoire aux droits de l'Église, ce sera l'évêque lui-même qui ira 
leur parler et les amener à la soumission. 

M. Schlitter nous pardonnera de signaler ce point faible dans un 
travail qui, par sa documentation extraordinairement riche et la grande 
valeur de l'ensemble, a sa place marquée parmi les meilleurs livres 
consacrés à l'histoire des Pays-Bas. 

J. LAENEN. 
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Allemagne. — Voici terminé le tome XV de la nouvelle édition de la 
Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche (Leipzig, 
Hinrichs, 1904. In-8, 820 p.). 

Notre attention s'est spécialement portée sur l’article consacré par 
M. T. ZAHN à l’apôtre Paul (p. 61-88). Ce n'est pas qu'il nous donne du neuf 
et de l'original ; on n'y trouve mème pas tout ce que l’on pourrait et voudrait 
y lire. On comprend que l’auteur ait exclu tout ce qui se rapporte directement 
à l’activité littéraire de l’Apôtre ; chacune des épîtres est ou sera étudiée à 
part. Mais ce que l'on comprend moins, c'est qu’il n'ait pas exposé le 
système théologique de saint Paul; car on se demande avec raison où l'on 
pourra trouver cet exposé, qui a cependant sa place marquée dans une 
encyclopédie pour la théologie protestante. 

M. Zahn s’est donc contenté de nous donner la biographie de l’Apôtre. Il 
maintient la chronologie qu'il a établie dans son Einleitung et la défend 
contre les théories de Harnack et de Holtzmann. Le genèse et le développe- 
ment de la conversion de $. Paul sont exposés d'aprés son propre témoignage; 
ces données concordent d’ailleurs avec l'esprit, si pas avec la lettre, du 
récit de saint Luc dans les Actes et elles peuvent se résumer dans cette 
proposition : « Nicht er hat Christum, sondern Cbristus hat 1ha ergriffen. » 
Le nouveau converti ne se livra pas tout de suite à la prédication aux Gentils 
(pour laquelle du reste Dieu ne l'avait pas réservé, comme on Île croit 
ordinairement sur un examen trop superficiel des textes); maïs il passa 
plusieurs années, de 35 à 43 (sauf une courte interruption), à se préparer 
à son nouveau ministère, préparation qui exerça une grande influence sur 
tout le cours de sa vie. 11 serait trop long d'exposer en détail les missions 
apostoliques de l'Apôtre; l'auteur se contente d'en donner la physionomie 
et le caractère propre dans un aperçu relativement court, mais bien conduit. 
Il s'arrête un peu plus longuement à l'exposé de la lutte contre les Judaï- 
sants, pour bien marquer la véritable position du problème et faire ressortir 
l'acharnement des adversaires de Paul et le triomphe de celui-ci.Cependant, 
à tenir compte des points de vue mis spécialement en relief, noue préférons 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auteurs, 
el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Locvain) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soit dans 
la Caronique, soit dans la BixLiocRAPuiE de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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de beaucoup l'exposé parallèle que nous rencontrerons tout à l'heure dans 
l'article Petrus de M. Sieffert. Il est en tout cas une observation de Zahn qui 
appelle des réserves. Selon lui, le Concile de Jérusalem n'a fait en somme 
qu'enregistrer officiellement, que sanctionner la pratique suivie par Paul et 
Barnabé dans leurs missions parmi les Gentils ; la solution de Jacques entre 
autres n’est pas un compromis. une réduction de la Loi à la capacité des 
Gentils ; elle ne doit pas être comprise autrement que comme la sanction 
d'une pratique introduite déjà par les missionnaires des Gentils. Rien de bien 
original dans le paragraphe consacré à l'Évangile de Paul et à sa théologie, 
on y trouvera simplement l'interprétation de ces formules usitées dans les 
épitres : « mon évangile, l'évangile de la circoncision, l'évangile des incir- 
concis » ; on y apprendra aussi que la théologie de Paul est une « Erfahrungs- 
wissenschaft »; ce qu'elle a d'original, s'explique par les expériences 
personnelles de l'Apôtre. 

L'auteur termine ces considérations par le récit de l'arrestation, de la 
captivité, de la venue de S. Paul à Rome, d'après la narration des Actes des 
Apôtres. Sans toutefois méconnaitre les difficultés suggérées principalement 
par les épîtres pastorales, il est disposé à admettre une mission de Paul en 
Espagne, en se basant sur Clément de Rome, le Canon de Muratori et les Actes 
apocryphes de Pierre. Ce sont aussi les indications de ce dernier document, 
ainsi que la tradition assez fondée de la mort de Paul par le glaive, qui 
rendent invraisemblable la mort de Paul en 64, avec le gros des martyrs de 
Néron ; on doit la reporter aux derniers temps de ce règne. Denys de 
Corinthe, Irénte, Tertullien, Eustbe témoignent seulement que les deux 
Apôtres sont morts à la mème époque; la tradition affirmant qu'ils ont été 
martyrisés la même année et le mème jour, n'apparait claire et précise 
qu'au 1v° siècle ; elle semble provenir d'une fausse interprétation de la fête 
commune des deux Apôtres au 29 juin, et encore elle ne s'est pas imposée 
immédiatement partout, puisque nous retrouvons l'écho de la tradition 
contraire chez saint Augustin et dans les Actes aprocrvphes. Cette chrono- 
logie n'est pas nouvelle, mais elle gagne chaque jour du terrain; elle 
est en tout cas plus raisonnable que la théorie de Kieffert, qui sépare, 
lui aussi, le martyre de deux Apôtres, mais pour reporter le martyre de 
S. Pierre en 67. 

De l'étude de M. Zahn sur saint Paul, on rapprochera naturellement 
l'arucle Pelrus de M. SIEFFERT (p. 186-212). M. Sicftert décrit assez 
longuement le caractere de l'Apôtre, pour faire ressortir sa nature impulsive, 
vive, impressionnable, mais par contre mobile, passant de l'exaltation et de 
l'enthousiasme irréfléchi à l'abattement, faite avant tout pour le mouvement 
et l'action. Le now de Pierre, qui lui fut donné et confirmé par Jésus, est en 
rapport avec son caractère; il n'indique nullement une primauté de juridic- 
tion, mais une simple prédominance acquise par l'Apôtre dans le collège 
apostolique par sa générosité et sa vivacité, et reconnue par Jésus pour Île 
présent et pour l'avenir. Les 4cfes nous montrent la réalisation de la parole 
du Sauveur. Sieflert tient une position nettement conservatrice à l'égard de 
la premiere partie du récit de saint Luc. Non seulement il croit pouvoir y 
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retrouver des données sûres touchant l'activité apostolique de saint Pierre ; 
mais même dans les discours, tout en tenant compte des retouches du rédac- 
teur, 1l prétend reconnaître l'enseignement de l'Apôtre. On peut dégager de 
ces discours le noyau de la prédication primitive : Jésus est le Messie; le 
royaume de Dieu annoncé par les Prophètes se réalise; pour en faire partie, 
il faut se convertir de cœur. Les Apôtres ne songèrent nullement d'abord à 
la conversion des Gentils. Sans cependant repousser toute prédication parmi 
eux, ils croyaient se devoir au peuple d'Israël qu'ils espéraient convertir 
complètement. 11 n'y a jamais eu de désaccord essentiel entre S. Pierre et 
S. Paul; ils étaient simplement divisés sur les procédés à employer. La 
solution proposée par S. Jacques était vraiment un compromis. 

M. Sietfert donne Jérusalem et la Palestine, comme le champ principal de 
l’activité apostolique de S. Pierre ; qu'il ait été à Corinthe, cela lui semble 
très douteux; enfin pour sa venue à Rome, le noyau de la tradition lui 
paraît avoir une vraisemblance historique. Les théories contraires de Lipsius 
et d'Erbes dépendent de l'importance exagérée qu'ils accordent à l'Ébioni- 
tisme et aux Rseudo-Clémentines. Les deux traditions de la venue deS. Pierre 
et de la venuc de Simon à Rome sont primitivement indépendantes. Mais 
le noyau historique de la première a été recouvert d'une couche légendaire 
relativement considérable : l'épiscopat d'Antioche, l'arrivée à Rome sous 
Claude en 42, les vingt-cinq années de l'épiscopat romain, le crucifiement 
la tête en bas, le tombeau au Vatican. M. Sicffert insiste particulièrement 
sur les vingt-cinq années d'épiscopat, auxquelles, croit-il, l'Église romaine 
attribue une grande valeur. C'est seulement au n° siècle qu'on commence à 
en parler dans l'Église. Ce chiffre est Le résultat d'une combinaison. Il vient 
de la supposition de la venue de S. Pierre à Rome en 42, supposition fondée 
peut-être sur l'arrivée à celte date de missionnaires soitis du milieu 
pétrinien, et d'autre part de la donnée historique de sa mort en 67. L'auteur 
disjoint par conséquent le martyre des deux Apôtres, mais pour placer la 
mort de S. Pierre à la dermère année de Néron. La solution est originale, 
Cependant les renseignements que nous possèdons, et entre autres ceux qui 
nous sont fournis par la liste épiscopale de Rome, exigent, comme nous 
l'avons montré d'ailleurs (Revue d'histoire ecclésiastique, t. 11, 1901, p. 211- 
215), la date de la mort de S. Pierre en 64. Nous préférerions en tout cas, 
s’il faut séparer les deux apôtres, reculer le martyre de S. Paul à la fin de 
la persécution néronienne. M. Sieffert voit dans son système un avantage 
précieux pour les défenseurs de la Ia Petri ; mais M. Zahn, à n'en pas douter, 
trouve son système non moins utile pour les partisans de l'authenticité des 
Pastorales. 

M. Sieffert consacre en effet la seconde partie de son savant article aux 
deux épiîtres dites de S. Pierre. La première, d'ordre pratique avant tout, se 
caractérise par sa dépendance vis-à-vis d'autres écrits du Nouveau Testa- 
ment ; elle a cependant sa physionomie propre et son originalité. L'auteur 
croit y reconnaitre le motif fondamental de la période apostolique primitive ; 
l'écrivain d'autre part tiendrait une position intermédiaire entre le Paulr. 
nisme et le Judéo-Christianisme de Jacques ; il se rapprocherait étrangement 
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dans son enseignement des discours pétriniens de la premiére partie des 
Actes des apôtres. L'épître enfin a été composée à Rome; elle suppose 
cependant la persécution déjà commencée. Aussi, en admettant la chronologie 
proposée plus haut, on est naturellement amené à admettre l'authenticité de 
l'épitre, qui est solidement appuyée par la tradition. Le Ile Petri au 
contraire n'a pas pour elle la tradition; elle s'écarte du style et des idées 
de la première Cpître. Elle n'est pas authentique. 

A l'article Petrus, M. ZôCKLER a joint une notice assez peu importante 
sur les fêtes en l'honneur de l'Apôtre. H est étonnant qu'il n'y soit tenu 
aucun compte des idées de Lipsius et d'Erbes sur la maticre. - 

L'ancienne littérature chrétienne est représentée dans le prèsent volume 
par un article de M. Hauck sur saint Paulin de Nole, et deux articles de 
M. KRèü&eRr, l'un sur Paulin de Pella et l'autre intitulé : Patristik. Dans 
de dernier, le savant professeur ne fait que reprendre les idées qu'il a dève- 
loppées sur le concept même de l’histoire de l'ancienne littérature chré- 
tienne et sur son étendue, tant dans sa Geschichte der ualtchristlichen 
Litteratur que dans ses critiques récentes de l'introduction du dernier 
ouvrage de Bardenhewer. Signalons encore touchant l'histoire de l'Église 
primitive, les articles de M. BoNWETCH sur Polycarpe, Polycrate et Pierre 
d'Alexandrie, ainsi que celui de M. SIErFERT sur les Pharisiens et les 
Sadducéens. 

Pour l’histoire de la Papauté, les notices consacrées par M. BENRATH 
à Paul IT, Paul III, Paul IV et Paul VF et aux papes du nom de Pie 
méritent d'être lues. 

Pour l'histoire des institutions, à noter une étude particulierement 
développée des Perikopen de l'Écriture dans la liturgie, due à W. GASPARI, 
celle de M. Srurz sur le Patronat, et celle de M. M. Scnrax sur l'histoire 
de la prédication chrétienne : Predigt (Geschichle der christlichen), qui, 
a elle seule, formerait un volume. 

Touchant l'histoire des dogmes, nous relevons l'étude de M. Loors sur 
Pélage, celle de M. Zücrcer sur Philon, celle de M. KATTEN&UscH sur 
Photius, celle de MM. HOoExNickE et MÜLLER sur la prédestination et enfin 
celle de M. LACHENMANX sur Port-Royal. 

Ce dernier article (p. 559-567) retrace rapidement la vie de cette abbaye 
depuis le jour où, par la conversion de la mère Angélique, elle devint un 
centre célebre dans [histoire religieuse de xvu® siècle. Elle remontait 
cependant beaucoup plus haut, puisqu'elle fut fondée au xur° siècle. Mais 
Jusque là, rien n'avait attiré l'attention sur les cisterciennes qui l'habitaient. 
Rappelons — puisque M. Lachenmann ne l'a pas indiqué dans sa biblio- 
graphie — que M. A. de Dion a commencé récemment la publication de son 
cartulaire {Cartulaire de l'abbaye de Porrois au diocese de Paris, plus connue 
sous son nom myslique Port-Royal. T. Y (1203-1280). Paris, Picard, 1903); 
«un second volume le continuera peut-élre ». L'auteur de la présente notice 
souligne fortement deux traits de la physionomie de Port-Royal, qui 
conviendraient aussi au Jansénisme; et ce sont à peu près les seuls qu'il 
relève. D'abord la vigoureuse réaction contre le « Jésuitisme », sa morale 
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facile et sa piñté mievre, et en second lieu, son opposition non moins 
déclarée contre le Protestantisme qu'il combat par des travaux polémiques. 
L'un et l'autre fait sont incontestables ; Port-Roval est l'adversaire ot des 
Jésuites et des Protestants. Mais est-ce là tout le  ansénisme®? Pourquoi 
mettre en évidence cet aspect, secondaire apres tout, et laisser dans l'ombre 
le côté doctrinal qui le fit condamner comme hérétique ? N'est-ce pas faire 
croire que le Jansénisme, qui d'ailleurs parait avoir toutes les svmpathies 
de l'auteur, ne serait qu'un « anti-Jésuitisme » À 

L'artiele sur la Prédestination (p. 581-602) comprend deux parties, l'une 
consacrée aux données scripturaires, l'autre à la doctrine ecclésiastique 
sur ce point. La premiére a été rédivée par M. HOoENxNIGKE. I trou 6e dans 
l'Ancien Testament quelques fugitives indications ; mais le Nouveau est plus 
riche; saint Paul surtout a insisté sur la doctrine de Féleetion divine. I y a 
dans tout ce travail un réel souer d'objectivité qu'on ne peut manquer de 
reconnaitre, Pourtant La définition du terme predestinalion donnée dés le 
début, ne saurait être admise par tous, car elle implique la certitude subjee- 


1 
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tive du salut au sens protestant. C'est sans doute la méme influence qui a 
fait découvrir celle certitude dans les textes de saint Paul. Ajoutons encore 
que Les données fournies par les Synoptiques ne nous paraissent pas aussi 
nettes que pourrait le faire croire le résumé qu'en donne M. Hoennicke ; 
surtout elles n'ont rien de systématique et ne peuvent être comparées à celles 
que fournit saint Paul, par exemple. 

La seconde partie a M. K. MËLrLER pour auteur. C'est l'histoire de la 
doctrine dans son évolution théologique. L'auteur remarque avec raison que 
la question de la prédestination. comme telle, ne date que de saint Augustin. 
Avant lui sans doute, on trouve des éléments qui S'y réferent, mais il ne 
sont pas coordonnés. Ni les Peres et les écrivains ecclésiastiques des premiers 
siecles ont particulierement insisté sur la liberté, il faut se rappeler qu'ils 
avaient en face d'eux le déterminisme gnostique ; S'ils insistent sur la néces- 
sité de l'effort huinain, c'est qu'ils sont moralistes et orateurs. Les Peres 
latins, Tertullien, saint Cyprien, saint Ambroise, ont déjà en faveur de la 
grâce, des affirmations plus significatives. La théorie de saint Augustin, dans 
son ensemble, est exactement rendue: Fauteur a bien fait ressortir les idées 
fondamentales qui la earactérisent : différence entre l'état d'Adam avant la 
ehute ot le nôtre aprés le péché: permanence de Ja Hberté, mais son 
impuissance en face du bien: masse perdilionis formée par l'humanité 
déchue et d'où Dieu a tiré les élus, tandis qu'il abandonne les autres au 
châtiment. M. K. Müller marque avec raison le rôle restreint de la prescience 
divine : «ce que Dieu prévoit, ce ne sont pas les décisions humaines, ce 
sont ses propres grâces: d'où vis-à-vis des élus la préscience doit être 
entendue au sens de prédestination ». — L'histoire de la controverse 
semti-pélagienne est réservée pour l'article portant ce titre. — Avec le 
xt siecle, nouvelle phase de la question. Gottsehalk, contre Raban 
Maur et Hinemar, enseigne une double prédestination, en se basant sur 
l'autorité de N. Augustin. Hinemar à certainement tort de dire que 
l'évêque d'Hippone n'a jamais parlé que d'une seule prédestination, mais 
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peut on aflirmer, comme le fait M. K. Müller, que Gottschalk reproduit 
purement et simplement la théorie augustinienne £ Il établit en effet entre 
les deux prédestinations une parité (pariler, sic omnino)qu'on ne retrouverait 
pas dans la pensée du docteur africain. N'est-ce pas ansst introduire dans la 
question des éléments étrangers et des préoccupations historiquement 
postérieures que d'aftirmer le souet, chez Gottschalk, de sauver la liberté de 


sa vie intérieure des atteintes oppressives de l'Eglise? — Les doctrines de 
la scolastique sur la prédestination sont à peine indiquées. — Chez les 


Protestants, l'auteur reléve et analvse les principaux svstèmes : celui de 
Luther, dont il reléve les aflirmations « paradoxales »: celui de Zwingle ct 
celui de Calvin qui parait avoir ses svinpathies eU qu'il a plus largement 
exposé. 

C'est M. Loors qui a traité Pelage el l@ querelle pélagienne (p. 747-379). 
l'a fait avec sa compétence habituelle et son article, pourtant trés condensé, 
estune histoire complete de cette question. D'apres lui, Pélage, probablement 
irlandais d'origine, vécut longtemps à Rome où il avait acquis une grande 
réputation de piété. Moine-dlaïque, 11 n'avait pourtant aucune attache avec 
les monastères romains, Il se peut même, qu'avant de <e fixer à Rome, il 
ait fait un séjour en Orient, 

Gennade cite deux ouvrages qu'il aurait composés avant d'être déclaré 
hérétique. Nous n'en avons plus rien aujourd'hui, mas nous sommes plus 
favorisés en ce qui regarde son Commentaire sur les Épitres de NS, Paul, 
composé, au dire de Marius Mercator, avant 410. Les récents travaux de 
M. Zimmer nous en ont, pour une bonne part, restitué Le texte, D'apres cet 
ouvrage, M. Loofs établit que, des cette époque, Pélase professait déjà Îles 
doctrines condamnées plus tard? négation du péché originel, possibilité 
d'accomplir la loi par les seules forces naturelles. On nv trouve pourtant 
pas sa théorie sur le baptéme des enfants. mais celle ci n'est en réalité 
qu'une conséquence de la doctrine sur le péché originel. De ce fait, 
M. Loots conclut que ces affirmations n'avaient pas fait scandale, puisqu'on 
ienait encore Pélace ponr bon chrétien. Pour Fatlirmer aussi nettement, 
il faudrait savoir Si ce traité est de beaucoup antérieur au départ de Rome 
et s'il eut grande notoriété en Halie, Et aussi. ne l'oublions pas, c'est sur 
l'avis d'un Italien, SK, Paulin, que les Africains furent mis en warde contre la 
nouvelle hérésie. 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans le détail des luttes pélagiennes, où 
Célestius et plus tard Julien déploverent la souplesse de leur esprit dialec- 
tique. Relevons les influences qu'il trouve à la base du Pélagianisme. 
1 serait, pour une bonne part, le produit de la philosophie stoïcienne popu- 
laire. C'est juste, et déja N. Jérome en avait rendu celle-ci responsable ; 
ç’avait même été l'occasion pour le solitaire de Bethléhem de se laisser aller 
à des invectives contre les philosophes « péres des hérèsies ». Le moralsine 
ascétique de Pélage serait, dit M. Loofs, une conception « plus proche de 
celle de Nénoque que de celle du grand Apôtre ». Et pourtant, le même 
auteur a commencé sou article en affirmant que « la doctrine de N° Augustin 


sur la grâce était, beaucoup plus que celle de Pélage, une nouveauté », 


ALLEMAGNE. Ù 427 


C'est une tendance assez commune actuellement, chez les auteurs protestants, 
de relever le Pélagianisme en face de l'Auwustinisme, Le premier serait 
beaucoup plus conforme au christianisme primitif, L’affirmation, sous cette 
forme absolue, n'est pas recevable, et M. Loofs lui-mème, dans le déve- 
loppement de sou sujet, lorsqu'il se trouve en contact avce les documents 
et les faits, est heureusement beaucoup moins affirmatif, notamment en ce 
qui regarde le péché originel. Son jugement final est même favorable à la 
doctrine augustinienne, Ayant fait remarquer que, le premier, Julien organisa 
le Pélagianisme en corps de doctrine, il ajoute : « et cette organisation 
montre que, dans la querelle pélagienne, c'est Augustin qui, finalement, a 
soutenu la cause la plus vraie relativement (Augustin das relativ Richtige 
vertrat) ». 


— 1] ÿ a, depuis quelques années, un renouveau de zèle à appliquer à la 
religion chrétienne la méthode de l'histoire des religions. M. A. Harnack 
avait créé une diversion, en concentrant l'attention sur les intluences de la 
philosophie grecque. Aujourd'hui, on retourne à l'Orient, pour retrouver les 
origines du christianisme. C'est à ce travail qu'est consacrée la collection 
Forschungen zur Rrligion und Liüteratur des Allen und Neuen Tesla- 
ments. dont nous avons signalé naguère l'apparition (voir Recue d'histoire 
ecclésiastique. 1903, t. IV, p. 783). Le programme ea a êté tracé par M. H. 
GUNKEL dans le fascicule 1 intitulé: Ziom religionsgeschichtlichen Verständnis 
des Neuen Teslaments (Gottingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 1903). Il s'agit 
de montrer dans le christianisme le fruit du syncrétisme des religions orien- 
tales et de la pensée grecque, ce qui ne l'empêcherait pas, d'après M. Gunkel, 
d'être la religion, d'autant plus apte à gagner tous les hommes qu'elle est 
issue de toutes les religions, SN. Paul, par exemple, a puisé les éléments de 
sa christologie duns la gnose orientale, dont le Judaisme avait déjà accepté 
bien des traits. La résurrection du Christ, si essentielle dans Le système de 
l'Apôtre, n'est qu'une adaptation du thème du dieu solaire qui meurt 
et revient à la vic apres trois mois et demi! Et si les réunions chrétiennes 
se sont tenues le dimanche, c’est que la Communauté primitive s'est recrutée 
parmi des cercles juifs où l'on fétait Le jour du soleil, On voit comment ces 
bypotheses ne tiennent aucun compte des faits, des témoignages et des 
vraisemblances historiques, pour s'appuyer uniquement sur des analogies 
purement extérieures et qu'on grossit considérablement, Dans le fascicule 4 
de la mème collection, M. G. A, VAN DEN BERGH VAN EysixGA reprend le 
vieux probleme des influences exercées par Le bouddhisme sur la tradition 
évangélique (Indische Einflüsse auf evangelische Erzthluigen. Gottingue, 
Vandenhoeck, 190%.1u-8,401 p.). L'auteur écarte prudeminent un bon nombre 
de rapprochements qui ont été tentés avant lui. Néanmoins, l'histoire du 
vieillard Niméon, certaines parties des récits du baptême et de la tentation 
du Christ, Pierre marchant sur les eaux, la Samaritaine, le feu final dans 
la [la Pelri, tous ces traits, et d'autres encore, sont, d'apres lui, cmpruntés 
aux récits bouddhiques, Sans mème examiner si pareil emprunt, vu les 
circonstances où ont élé écrits Les Évangiles, est vraisemblable, 11 suflit de 
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lire l'exposé des analogies que fait l'auteur, pour constater qu'elles sont 
loin de rendre son hypothèse nécessaire (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 
1902, €. HE, p. 473-370). 

Nous n'athrmons nullement que le christianisme, dans ses usages et ses 
svmboles notamment, n'a rien emprunté, aux traditions religieuses anté- 
rieures, Mais, posé la transeendance incontestable de la nouvelle religion, 
on a le droit d'exiger une méthode plus sévére dans les essais qui tendent à 
montrer l'influence des anciens cultes, ne fût-ce que sur la « périphérie » du 


nouveau, 


— Le Münchner Volksschriflenverlag entreprend la publication d'une col- 
lection catholique : Glaube und Wissen, qui sera le pendant allemand de la 
collection française : Sctæwnre et religion. Elle s'ouvre par un fascicule du 
Dr P. A. Kimsen : Die Beichte, ihr Rech und ihre Geschichte Gn-S, 1904, 
128 p.). On <e rappelle que le savant auteur a publié, en 1902, une remar- 
quable dissertation Zur Geschiche der Katholischen Beichte (Nurtzhourg. 
In-8, 243 p.). Il se trouvait ainsi tout désigné pour vuleariser les résultats 
de ses études dans cette seconde brochure, qui est d'ailleurs plus systéma- 
tique et, sur plus d'un point, plus complete que la premiere, 

Le second fascicule de la collection, écrit par M. J. HOoFFManNN, a pour 
ütre : Die heilige Kommaunton tm Glauben und Leben der christlichen Ver- 
gangenheit (Ait p.). Dans le troisieme, M. L. SELZLE répond à la question : 
Kann ein denkender Mensch noch an die Gottheit Christ glauben ? (42 p.). 


— L'éditeur Beck, de Munich, annonce la publication d'nne collectiou 
intitulée : Quellen und Untersuchungen Sur laleinischen Ploilologie des 
Mittelalters. Voici les études annoncées pour Le premier volume : E. Rap, 
Johannes Scottus und Remigius von Aurerre als Ausleger des Bocthius ; 
S. HELLMANX, Kritische Ausgabe von Sedulius Scotlus De regimine princi- 
pum: MH. PLExrERs, Untersuchungen 30 Ueberlieferungsgeschichte der 
allesten lateinmischen Monchsregeln: KR CNEFF. Kriische und erkläirende 
Ausgabe der Gedichte des Paulus Diaconus: BR. A. MuELLER, Codicum latino- 
rum subscripliones; L. TRAUBE. Spanische Symplome, ein Britrag zur 
Ceberlieferungsgeschaichte und Paliograplhie. Cette Simple indication suffit 
à marquer lintérét que la nouvelle collection offrira pour les historiens de 
l'Église, Le prix de souscription est de 15 mark le volume, C'est M. TRAUBE 


qui dirige la publication. 


— Le Hilfsbuch Zum Verstindnis der Bibel que publie M. HÜxx à la 
librairie Mohr, de Leipzig, mérite d'être signalé iei, Quoi qu'il ne soit pas 
écrit en vue de l'enseignement approfondi et qu'il omette des lors les 
détails qui ne peuvent intéresser que les gens du métier, il est cependant 
bien au courant des dernieres recherches et peut servir de manuel d'intro- 
duction à la lecture de la Bible, Le pregier faseieule (1904, in-16, 132 p.) 
traite des questions d'introduction générale, histoire du canon, histoire du 
texte, archéologie biblique, esquisse de l'histoire juive jusqu'à Barkochba, 
Le second (190%, in 16, 132 p.) contient les introductions spéciales à chaque 
hivre de l'Ancien Testament, Le troisieme (1904, in-16, 14-156 p.) s'occupe 
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de l'objet, du caractère et de la composition des écrits du Nouveau Testa- 
ment, L'auteur conteste l'authenticité de la [Te Thess. (68 70), des épitres 
aux Colossiens (100) et aux Éphésiens (110-130) et des Pastorales (premicre 
moitié du n° siecle). L'Apocalvpse (fin du rt siecle) est l'œuvre de Jean le 
Presbuytre. L'Evangile et les lettres de Jean ont èté composés vers 135-140. 
Quant aux Svnoptiques, Matthieu et Lue se sont servis d'un proto-Marc et 
des Logia de l'apôtre Matthieu. Le troisiéme Évangile et les Actes ont été 
attribués à saint Lue à cause du journal de vovase éent par Lue et inséré 
dans les Actes, Ces indications marquent suflisamment l'esprit du manuel 
qui sera parheulhérement utile à eenx qui veulent trouver un aperçu rapide 
sur les théories de Ja eritique radicale contemporaine, 

Le quatrième fascieule doit renfermer une histoire de Jésus et du christia- 
nisme jusqu'au mieu du uf siecle. 


— M. G. RAUSCHEN continue rapidement la publication de sa chrestomathie 
d'ancienne littérature chrétienne (Floriegium palristiciwon). pres nous 
avoir donné, l'an dernier, dans un premier faseieule, quelques spécimens 
des écrits des Peres apostoliques et, dans un second, les denx apologies de 
sant Justin, il publie, dans le fascicule 4 qui vient de paraitre, plusicurs 
textes du n° siecle « courts sans doute, mais d'une trés grande tnportance 
sous tout rapport» (Momunmenta minora saeculi Secundi. Bonn, Hanstein, 
1905. In 8, 106 p.). Ce sont le fragment de Muratori, lépitaphe d'Abercius, 
les Logia de Jésus publiés en 1897 et en 190% par MM. Grenfell et Hunt, le 
fragment de l'Évangile de S.Pierre retrouvé en 1887, quelques chapitres du 
Protévangile de Jacques, les Actes d'Apollonius, le Martyre des saints Carposs 
Papylos et Acathoniké, celui de saint Justin et la Passion des martyrs de 
Seilliuim. 

L'édition de ces différents textes est faite avec grand soin, L'auteur s'est 
servi des travaux de ses prédécesseurs, tout en faisant un choix intelligent 
parmi les diverses leçons qu'ils ont adoptées ct en proposant, ça et à, une 
restitution personnelle, Nous avons spécialement vénfié ce travail pour le 
fragment de l'Évangile de saint Pierre : seules les corrections de M. E. Pic- 
colomini (Sul testo dei Franmenti dell Evangelio e dell À pocalissi del Pseudo 
Petro. Rome, 1899) paraissent lui avoir échappé. Dans le texte très douteux 
du v. 8. M. Rauschen corrige : ka éméoavro. Gette restitution ne nous 
parait pas tres heureuse : le contexte semble en tout cas indiquer Fidée de 
tomber, Pour le Protévangile de Jacques, l'auteur suit Tischendorf, mais 
note les Variantes du papyrus (Vevi siecle) retrouvé par M. Grenfelt. 

Au texte gree est jointe une version latine, et celle-et, pour un grand 
nombre de textes, a été faite par M. Rauxschen lui mème, On ne peut qu'en 
louer la fidélité et l'élégance, Les introduclions et le commentaire donné 
dans les notes sont assez sommaires, mais excellents. 

Bref, ces fascieutes, très bien imprimés, peuvent rendre de grands services 
pour la lecture et l'étude des textes patristiques dans les séminaires. Nous 
regrettons d'autant plus vivement de devoir nous contenter de ces flores. 
Les étudiants en théologie aurontils une connaissance suflisante de la 
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littérature apologétique du 1° siecle, S'ils ne lisent eux mêmes que les doux 
Apologies de $. Justin ? Et si on ne leur donne, comme spécimens des 
évangiles apocrvphes, outre le fragment de l'Évangile de NS. Pierre, que le 
Protévanwile de Jacques, n'eûtail pas fallu du moins publier celui-ci en 
entier ? Avec les chapitres FE IV-Vet VIE XL ils ne peuvent pas juger de la 
controverse sur la éomposition de ee document, puisqu'elle repose sur les 
chapitres XVIHEXXIV. Enfin. il eût sufli de quelques hyrnes pour reproduire 
le fragment du Fajjum publié par Bickell : or, maintenant que ces collec- 
tions égvptliennes de Logia se sont multipliées, 11 importe de les considérer 
toutes en même temps pour se faire une opinion raisonnée sur leur origine. 


— M. A. Harxack a présenté, le 12 janvier dernier, à l'Académie des 
Sciences de Berlin, une étude très importante sur la correspondance apo- 
crvphe de saint Paul avee les Corinthiens (Untersuchhaongen über den 
apokryphen Briefwechsel der Korinthier nul dent Apostel Paulus, dans les 
Situngsberichte der Kôün. preuss. Akad. der Wiss., 1905, p. 3-35). Aux 
textes armémiens et SYriaques eonnus précédemment, sont venus s'ajouter, 
en AS9T et 1892, deux anciennes versions latines indépendantes et, tout 
récemment, des fragments d'une version eopte publiés par M. Schmidt dans 
ses Acta Pault (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 19010. N, p. 402), Dans 
une preunere partie, M. Harnack étudie ces eing témoins différents. Le texte 
eopte est le metHleur, Puis, vient la deuxieme version latine pohhiée en 1892 
par M. Bratke dans la Theologische Literaturzeitung. laquelle, comme le 
texte copte, renferme peu d'interpolations, La traduetion arménienne et la 
premiere tradnetion latine représentent une recension tres développée. Or, 
cest d'aprés ces denx traductions qu'on lisait jusqu'ici la correspondance 
apoervphe, dont on n'avait done qu'une connaissance trés inexacte. Apres 
avoir amnst établi les principes sur lesquels doit reposer une restitution du 
texte, M. Harnack nous donne une rétroversion des lettres dans leur fansue 
onsinale, le agree, Dans la seconde partie de son étude, le savant professeur 
de Berlin prouve, par des arwnments internes, que la correspondance à fait 
primitivement partie des Acta Pauli. Maluré le témoignage de la version 
copte, M. Corssen avait mis récemment cette assertion en doute dans les 
Gotlingische gelehrte Anseiger (90%, p. 718). 

Cette étude de M. Harnack nous en rappelle deux autres qu'il a présentées 
l'an dernier à la même Académie. Dans la séance du 19 mai 1904, il v a lu 
un mémoire intitulé : Der Brief des brilischen Konigs Lucius an den Papst 
Eleutherus. Le Liber Pontificulis parle d'une lettre que le pape Éleuthère 
aurait reçue de Lucius Brittanius rer. 1 s'agit, d'après M. Harnack, 
d'Abgar IX d'Édesse (Lucius Aelius Septimus Mcgas Abgares) appelé 
Brittanius de Bevrouth. 11 n°v aurait donc, dans le passage cité du Liber 
Pontificalis, aucune allusion à de prétendues relations du pontife avec la 
(irande-Bretasyne. 

C'est encore au Liber Ponlificalis que se rapporte l'autre note lue à 
l'Académie, le 14 juillet 1904, par le savant professeur de Berlin {Cebrr die 
Herkunft der 48 (47) ersten Papsle. 1 v montre la valeur des données 
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relatives à la nationalité et à l'origine des quarante-huit premiers évêques 
de Rome. 


A la séance du 12 janvier dernier, M. H. Diel a lu à l'Académie des 
Sciences de Berlin, un mémoire de M. L. Cox sur un nouveau manuscrit de 
Philon (Ein Philo-Palimpsest. Ybidem, p. 36-52). 1 s'agit du Fatficanus gr. 
316, qui renferme, sous le texte de commentaires byzantins sur Aristote, de 
nombreux passages des œuvres de Philon, notamment le De decalogo eu 
entier, la premiere partie complète et le commencement de la seconde partit: 
du De specialibus legibus. Pour ce dernier ouvrage, le nouveau témoin du 
texte de Philon est d'une importance capitale, 


— M. OrTo STänuix vient de faire paraitre, dans la collection : Die 
griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte, le 
premier volume de l'édition de Clément d'Alexandrie qui lui a été confiée 
par l'Académie de Berlin : Clemens Alerandrinus. Protrepticus und Paeda- 
gogus (Herausgeben mit Einleitung und dreifachem Register zu den Scho- 
lien. Leipzig, 1905. In-8, Lxxxut-352 p. M. 13,50). La réputation que 
M. Stihlin s'est faite depuis plus de quinze ans par ses travaux sur le texte 
de Clément (Observationes criticae in Clementem Alerandrinum, Dissertatio 
inauguralis. Erlangen, 1890 ; — Beitrüge zur Kenntnis der Handschriften 
des Clemens Alerandrinus. Nuremberg, 1895: — Untersuchungen über 
die Scholien zu Clemens Aletandrinus. Nuremberg, 1897), dispense 
d'insister sur les qualités de méthode de cette publication: celle-ci est bien 
ce qu'on était en droil d'attendre d'un critique aussi sûr et aussi péné 
trant, dont les conclusions ont toujours été regardées comme définitives. 
L'introduction renferme une étude très substantielle des manuserits et de 
toutes les autres sources du texte de Clément: c'est la reproduction, ou un 
complément très heureux, des précédents travaux de M. Stühlin sur le 
même sujet. On se rend compte que Le texte a été établi avec une sûreté de 
méthode et une pénétration de eritique remarquables, Outre la valeur des 
notes critiques, on appréciera celle des notes exégètiques consistant en des 
renvois à la Htlérature ancienne où moderne, Les scoltes, publiées jusqu'ici 
avec une négligence inouïe, ont êlé l'objet d'une attention spéciale ; elles 
sont réunies à la fin du volume avee trois excellentes tables qui leur sont 
consacrées. Ce premier volume sera aceueillt avec une faveur qui montrera 
combien ardemment on désire l'apparition de l'édition des Stromates. C. H. 


— D’après une communication faite par le D' Guthe aux lecteurs de la 
Theologische Lileraturzeitung (1905, t. XXX, col. 188-189), le I KARAPET 
vient de retrouver à Eriwan une ancienne version arménienne de l'écrit de 
S. Irénée, Eiç évdeEiv To änootolMkoù «npüÿuutoc, qu'on crovait perdu. Le 
D' Karapet se propose de publier prochainement, avec le concours du 
Dr Minassiantz, une traduction allemande de ce texte très important. 


— Les Acta disputationis Archelai episcopi Mesopotamiae et Manelis 
haeresiarchae sont vraisemblablement le premier écrit polémique qui ait 
été composé contre les Manichéens. C'est la relation d'une discussion sup- 


432 CHRONIQUE. 


posée entre Mani lui-méme et cel évêque, qu'on ne connait pas d'ailleurs. 
L'auteur s'est servi d'éerits manichéens, et la plupart des descriptions 
postérieures, grecques où latines, que nous avons de ce systeme religieux, 
reposent sur ee document, L'original était en grec. Mais, à part quelques 
fragments, ce texte grec est perdu. ne nous reste qu'une traduction latine, 
et elle même n'était connue jusqu'ici que mutilée de La fin (MiGxE, P. G., 
t X, col. 1405-1528), Or, M. L. TRaAUBE a acquis récemment un manuscrit, 
éerit vers 1200 dans le sud de l'Italie, lequel renferme, parmi divers traités 
de S. Augustin, les Acta Archelti absolument complets. I en a publié les 
derniers ehapitres, inédits jusqu'ici, dans les Sizungsherichte de F'\cadémie 
de Munich (190%, p. 533519) Pour montrer que Mani n'a rien inventé, 
Archelaus expose la doctrine de Basilide, qui a lutimôme développé les 
théories de Sevthianus. Vient alors un catalogue d'hérésies, qui ne fait pas 
corps avec l'ouvrawe et semble être Fouvre du traducteur latin. mentionne 
Lucifer, mais pas Nestorius. Comme d'autre part il suppose le De Firis de 
S. Jérôme, la traduction latine doit avoir été faite aprés 392 et avant 490, 
D'après Photius (Bibl. cod. 85), l'auteur de l'original gree se nomme Hécé- 
monios. De fait, ee nom se Hit à la fin du texte publié par M. Traube. 


— Dans les WMonumenta Germaniae  Historica, vient de paraitre le 
tome I (partie) des Concilit (Hanovre, 1907), dû aux soins de M, AB. 
WERMISGHOEF. La table de maticres sera sans doute fournie avec la seconde 
partie de ee tome IL. En attendant, il ne sera pas inutile d'énumérer ei les 
divers conciles, allant de 732 à 816, dont les actes se trouvent dans Île 
présent volume : 1) Conciliun Germanieum, 42 avril 342 (p. { 4): 2) Concile 
de Leptines, 1% mars 743 (p. 97): 3) Concilium Romanum (1), tenu en 
septembre 743 (p. 832): 4) Concile de Soissons, 2 mars 744 (p. 33 36); 
5) Concihuim Romanum (lt, tenu en octobre 745 (p. 37 11): 6) Coneile, 
tenu en France en 747 (p. 45 0): 7) Concilhium Baiuwarieum, de 740-790 
(p. 51-53) : 8) Concile d'Asechhetm, en Bavière, de 756 0ù 759 à 700 (p. 56- 
98); 9) Concile de Compiegne, de mat 797 (p. 5962); 10) Concilium 
Romanum (HT), du # juillet 761 (p. 6371): 19) Concile d'Attignv, de 762 
où 760 à 762 (p. 72 33): 123 Concilium Romanum (AV), d'avril 769 (p. 74-94); 
43) Concile de Dinsolfine. en Bavière, de 7702 (p. 94399); 14) Concile de 
Neuchine, du 1% octobre 772 (p. 98 105): 15) Conetle tenu en France, en 
339 où 780 (p. FOR 109): 16) Concile de Franetort, en juin 79% (p. 110 170) : 
li) Assemblée d'évéques au bord du Danube, en &tè 796 (p. 172 176) ; 
18) Concile de Fréjus, de 796 où 797 (p. 177-195) : 19) Concile de Rispach, 
en Baviére, de TON (2) (p. 196 201): 25 Conciltum Romanum (VV), du 
23 octobre JS (p. 202204): 21) les Conciles tenus en ROD à Rispach, 
Freisinz, Salzhoure, dés le 20 janvier (p. 205-219), à Aix.en juin (p.220 225), 
le concile romain (Ven décembre (p, 226-227): 22) le concile tenu au 
monastére de Tegernsee, {6 juin NOM (p. 231.232): 243: Concilium Bau- 
warteum, de mai N05 (p. 233): 24, le concile de Salzbourg, du 16 janvier 
RO (p. 231): 29) le concile d'Aix et le colloguium Romanum de NON TO 
(p.239 211): 20) le concile d'Arles, du 10 1f mai NIS (p. 248 293): 27) le 
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concile de Reims (11), mai 813 (p. 253-258); 28) les conciles de 813 à 
Mayence (p. 258-273), Châlons sur-Saône (p. 274-286), Tours (p. 286 294); 
28) les conciles d'Aix-la-Chapelle de 816, de août septembre (p. 307-464). 

Cette liste donnera une idée de la matière contenue dans ce volume, qui 
se distingue par ses préfaces impeccables, ses annotations judicieuses, son 
impression élégante, comime tous ‘es autres volumes des  Monumenta 
Germaniae Historica. 

La section des Auclores Antiquissüni s'est enrichie du tome NIV (Berlin, 
Weidmann, 1905), dû aux soins de M. F. VOLLMER, qui nons livre dans ce 
volume les œuvres de trois poëtes chrétiens, Merobaudus (vivait en 436), 
Dracontins (+ ec. 496) et l'évéque Eugene de Tolede (+ 657). Dans une 
introduction solide (p. 111), l'éditeur nous parle des manuscrits et des 
éditions, étude de critique externe fort soignée et agrémentée par des artifices 
typographiques et une ordonnance extérieure qui facilitent beaucoup Fintel 
ligence de ces minutieuses recherches. Abordant alors le poëte Merohaudus, 
M. Vollmer édite successivement les Carmina (p. 3-6), le Panegyricus 
prosarius in [I consulatum Aetii (p. 7-10), le Panegyricus porlicus in II 
consulalum Aetii(p. 11-18), puis un poëme de Christo (p. 19-20). suivi 
d’un fragment d'un autre Panegyrieus. Cette édition soignée est accom- 
pagnée d'annotalions en manchette avec indication des pages correspondantes 
des manuscrits et des remarques sur leur état paléographique. 

Suivent alors les œuvres de Bloxsius Emilius Dracontius : d'abord trois 
livres du de laudibus Dei (p. 23-113), avec la recension d'Eugene de Toléde 
en regard, puis la Salisfaclio, avec la recension du même Eugene ; suivent 
(p. 131-196) les 10 ivres du pote Romauleæ et FOrestis Tragoedit (hp. 1N7- 
226). Les œuvres se terminent par deux petits poemes: 1) de Mensibus (3. 227) 
et 2) de Origine Rosarum (p. 228). Quelques lignes d'un fragment elôturent 
la série. 

Les œuvres de l'évêque Eugène de Tolède, consistant en une foule de 
petits poèmes, se trouvent p. 230-270, L'éditeur a soigneusement distinguê 
les pièces à attribution fausse où douteuse (p. 271-282). Les Epistulae etun 
fragment (p. 283-291) completent Les œuvres de l'évèque espagnol. 

Le volume se termine (p. 295-445) par quatre tables, une pour les noms 
propres, une pour le vocabulaire, une pour les particularités grammaticales 
et métriques, une pour les particularités orthographiques. La derméere 
surtout sera fort utile à ceux qui s'occupent des transformations du Jatin à 
l'époque de la basse latinité. E. V:D:-E. 


— Dans un article paru récemment dans FArchif fur khatholisches Kirchen- 
recht (1904, p. 283-298) et intitulé : Beiträige zur Geschichte der Amortisa- 
tionsgesetzqebung unter der Regierung der Kaiserin Maria-Theresia (1740- 
1780), le D' K. Hozver, professeur à Friboury en Kuisse, fait ressortir toute 
l'importance des lois d'amortisation portées pour les Provinces Belwiques 
sous le règne de Marie-Thérese (15 sept. 1753). Ces lois sont plus séveres et 
plus générales non seulement que les lois antérieures des Pays-Bas au sujet 
des biens de mainmorte, mais encore que les législations paralleles des 
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autres pays, méme de FAutriche, Avec les lois françaises, elles inspirerent 
la législation postérieure, mais ne furent Janais outre-passées, Pour prouver 
cette thèse, l'anteur donne et analyse le texte de la loi de 1753. R. D. 


— La Revue d'histoire ecclesiastique à plusieurs fois déjà attiré l'attention 
de ses lecteurs sur les efforts tentés par M. ULRICH STUTZ, pour développer, 
en Allemawne, les études d'histoire du droit ecclésiastique (t. IV, p. 142. 
143 ; € V, p. 406-407). Réceminent, le savant professeur de Bonn a 
précisé el justifié son but et sa maniere de voir, dans un discours pro- 
noncé à l'université de Bonn, le 27 janvier dernier et édité sous le titre : 
Die kirchlhiche Rechtsgeschichte (Statigard, F. Enke, 59 p., M. 1,20). Faire 
de l'histoire dn droit canon une nouvelle branche des sriences historiques, 
disüinete de toute autre et parallele à l'histoire de Ha théologie et des autres 
sejences ecclésiastiques, telle est depuis longtemps la grande préoccupation 
de M. Siutz. Gette histoire, nous ne la trouvons guère jusqu'ici que dans les 
traités svstématiques, et trés incomplétement exposée d'ailleurs, comme 
introduetion à l'étude du droit en vigueur. Ajoutez à ces ouvrages géncraux, 
quelques monographies sur le droit constitutionnel, quelques études sur les 
sources du droit canon et les rapports entre l'Église et l'État à travers les 
âges, et vous aurez toute la Dttérature historique du droit ecclésiastique. 
On ne peut pas continuer à traiter au hasard ces matiéres, aussi utiles 
qu'intéressantes, ni en Jaisser l'étude eontinée dans des limites aussi 
étroites, Bien des matériaux sans doute restent à mettre à jour; mais on 
peut songer dès maintenant à construire l'édifice. Le droit ecclésiastique 
lui-même semble exiger cette séparation de l'histoire et du système. Depuis 
longtemps, on se plaint de ce que les prétentions du pouvoir civil, le trop 
grand particularisme et les exigences des temps modernes, aient rendu en 
bien des points le droit eanon pratiquement illusoire, Ne serait-il pas utile 
de dégager les lois qui demeurent en vigueur et de reléguer à l'histoire du 
droit les questions surannèes qui encombrent nos manuels £ Le Corpus Juris, 
il est vrai, est resté, dans l'Eglise catholique, un code obligatoire et il 
conservera son importance, même apres la nouvelle codification. Mais Îles 
vieux textes de loi peuvent avoir un autre intérêt que celui de nous dicter 
les conditions, l'étendus et la durée d'une obliration. Telles sont les ronst- 
dérations qui inspirent la vibrante invitation lancée par M. Stutz aux 
travailleurs, pour les amener à cultiver cette nonvelle branche d'histoire, si 
utile pour augmenter nos connaissances historiques en général, si nécessaire 
pour compléter l'histoire générale de l'Église. R. D. 


— L'Internationale Bibliographie der Kunstwissenschaft. publiée par 
M. A. LL. JELLINER, fait le relevé de toutes les publications relatives à l'art 
qui paraissent soil en volumes, soit dans les revues. Elle est éditée par 
livraisons trimestrielles eteomplétée, à la fin de l'année, par deux tables, 
des noms d'auteurs et des noms de maticres. Le second volume (année 190) 

=! 


a paru récemment (Berlin, Behr, 190%, In. 373 p. M. 15). H comprend 
5.642 numéros. 
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— Les Dr ERNsT JArrÉ et CURT SAGHS eommenceront dans le courant de 
cette année La publication de Monathefte der Kunstiissenschaftlichen Lite- 
ratur. Cette revue donnera sur les meilleurs ouvrages scientifiques traitant 
de l'art, des comptes rendus faits par des spécialistes. 


— Le DJ. BENZINGER, de Jérusalem, vient de publier les tables des 
volumes XVIXXV de la Zeitschrift des drutschen  Palaestina-Vereins 
(Leipziy, Baedeker, 1905. In-8, 60 p.). Viennent d'abord les reristres par 
ordre alphabétique des auteurs et des matiéres; les titres des articles parus 
dans la revue elle-même «ont imprimées en italique, pour les distinguer de 
ceux qui vont fait l'objet d'une notice bibliographique ou d'un compte rendu. 
En parcourant ces tables, on peut se rendre compte des précieuses contri- 
butions qu'apporte la Zeilschrift non seulement à l'étude de la wéoyraphie 
palestinienne et de l'Ancien Testament, mais mème à celle du Nouveau 
Testament et de l'histoire ecclésiastique orientale. Suivent l'index des pas- 
sages bibliques expliqués (le Nouvean Testament v occupe { pare 1/2 
sur 11), la liste des cartes, plans. inscriptions et celle des fizures. 


— M. Haxs Fiscarr vient de terminer le catalogue des manuserits th6o- 

[el 
logiques de la bibliothèque de Bambere. Le dernier fascieule paru (c'est le 
quatrième de Ja premiere partie dun tome 1) contient, sous 244 numéros, les 
œuvres des théologiens du xIv° siècle. Les richesses théolosiques de la 
bibliothèque ne sont cependant pas renseignées toutes dans ce catalogue. 
Car il va de soi que les manuscrits dont le contenu est souvent très varié, 


sont elassés d'après la matière principale qu'ils contiennent. 


On apprend avec plaisir que les travaux du catalogue scientifique des 
manuserits de la bibliothèque communale de Hambourg ont été repris avec 
une vigueur nouvelle, Deux spécialistes ont êté chargés de cataloguer, l'un 
les manuscrits historiques, l'autre les manuserits orientaux non-hébraïques, 
les manuscrits hébreux avant été imventoriés déjà en 1878 par M. Stoin- 
schneider. Le personnel ordinaire de la bibliothèque s'est réservé les 
Hamburgensia, les autographes et les manuscrits germaniques. 


Depuis le 14 novembre dernier, la bibliothèque de la ville de Bromberg 
est accessible au publie. Le premier fonds comprend environ 30.000 volumes 
provenant de la bibliotheque de l'historien Frédéric von Braumer, donnée 
par L'État : de celle du pocte Henri Kruse, donnée par Fancien président du 
gouvernement Kruxe ; de bibliothèques de sociétés : ou de dons particuliers. 
On se propose de faire, dans la bibliothèque, la plus large place aux ouvrages 
scientifiques. 


Le D°TrzcixskI. professeur au séminaire archiépiscopal de Gnesen, a 
été chargé de faire le catalogue des bibliothèques du séminaire et du cha- 
pitre cathédral. Dans un artiele de La Prseglad koscielny (904 NV, p. 106- 
416) de Posen, intitulé Krotkie iciadomosci z bibliothek gniesnienskiche il a 
donné la deseription de deux reeucils d'imprihnés de Ja fin du xv° et du 
commencement du XVI siècle, appartenant à l'institut ecclésiastique où il 
professe. 
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Le congres des bibliothécaires d'Allemausne en 1903, se réunira à Posen, 


durant Ta semaine de la Pentecôte. 


La direction du Zentralblatt fr Bibliothehicesen a décidé Ta publication 
d'une Jahresbibliographie des Bibliotheks- und Buchitesen. Elle renfermera 
la maliere des bibliographies mensuelles publiées dans cette revue, auy- 
mentée, corrigée, fusionnée en un seul recueil systématique et enrichie 
d'une table des auteurs. Cette Jahreshibliographie sera fournie aux abonnès 
du Zentralblatt au plus bas prix possible. E. v.p. M. 


— En mentionnant naguëre (1904, € V, p. 451 192) la eréation à Funi- 
versité de Paris, sur l'initiative du recteur, M. Liard, d'un Bureau de ren- 
selgnenients scientifiques, nous formulions le souhait de voir bientôt ce 
service S'installer dans les autres eapitales. Voici en effet que le Recteur 
de l'université de Berlin, M. 0. Hertwie, nous annonce Fétablissement à 
cette université, d'un Bureau de renseignements académiques. a pour but 
de fournir aux étudiants inscrits à Funiversité et à tous ceux qui visitent 
Berlin dans un but d'étude, tous les renseignements qui peuvent leur être 
utiles sur toutes lex institutions scientifiques existant à Berlin, soit qu'elles 
relévent de PEtat où de la Ville, soit qu'elles dépendent de Finitialive 
privée, On pourra aussi v trouver des indications pour des voyages scienti- 
fiques et la visite d'autres universités, Le Bureau, établi au rez-de-chaussée 
du bätunent universitaire. est ouvert pendant La semaine, le matin de 
10 heures à 1 heure 1:2, et Le soir de 6 heures 12 à 7 heures 1/2 (Pendant 


les vacances, le service du soir n'a pas lieu.) 


— Le prix de 590 mark de La Karl Schearz Sliflong sera attribué au 
meilleur mémoire envové avant le {août 1907 sur Christ. Ferd, Baur 
considéré au point de vue de son importance dans Fhistoire de Ta théologie, 


— Nominations. — M. I OXGREN, Priradozent d'histoire moderne à 
l'université de Berlin, est nommé professeur extraordinaire, — Le D 
P. DanusrADTER. professeur à l'université de Munich, à été nommé lecteur 
d'histoire de l'Amérique au Séminaire des langues orientales à l'université 
de Berlin. 

Le {6 décembre 190%, M, UsENER. professeur à l'université de Bonn, a 
été élu correspondant étranger de l'Académie des Inseriptions et Belles- 


Lettres, — Le DE. Fuuexien RIGHARTZ à été nommé professeur d'histoire 
de l'art à Bonn. — Le DK. GoEBELz, professeur d'exégese du Nouveau 


Testament et de dogmatique à la Faculté de théologie évangélique de la 
méme ville, a pris son émérilat, 

Le D A. MarrHaet, professeur ordinaire d'histoire de l'art à l'université 
de Kiel, passe à l'École supérieure technique de Dantzick. 

Le D WW, KüuLzer, Priratdoient d'histoire ecclésiastique à l'université de 
Giessen, est promu à l'extraordinariat. 

Le DJ, Harcen, professeur extraordinaire d'histoire à l'université de 
Marbourg, est nommé professeur ordinaire à l'université de fiiessen. 
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Le D' G. HozLuaxx, Privatdosent pour l'exésése du Nouveau Testament 
à l'université de Halle, est élu pasteur à Charlottenburg. 

Le D' W. BRAUNE, professeur de philologie allemande à l'université de 
Heidelberg, est élu membre correspondant de l'Académie des sciences de 
Munich. 

Le D° M. Rave, Privatdosent de théologie systématique à l'université de 
Marbourg. a été nommé professeur extraordinaire. — Le I" K. WExG, 
Privatdozent d'histoire à la même université, est nommé professeur ordinaire 
honoraire. 

Le Dr A. WEF<E a été nommé professeur extraordinaire d'histoire de 
l'art à l'université de Munich. — Le D K. \WEYMAX, professeur extraordi- 
naire d'ancienne littérature chrétienne à la même université, a été promu 
à l'ordinariat. 

À Strasbourg, le DE FanRNER est nommé professeur ordinaire de théo- 
logie morale, et le D" A. BSGKENHOFF, professeur extraordinaire d'histoire 
céclésiastique, à la faculté de théologie catholique. — M. E. PoLLAGZzEK, 
Privatdosent pour l'histoire de l'art, est nommé professeur extraordinaire. 

Le DO. HarNack a été nommé professeur d'histoire de la littérature à 
l'École supérieure technique de Ktuttward, en remplacement de CG. Weit- 
brecht. 

I vient d'être créé à l'université de Wurtzburg une nouvelle chaire de 
droit ecclésiastique. Le D" J. FREISEN, professeur à l'Institut philosophico- 
théologique de Paderborn, en est le premier titulaire. 


Le doctorat en théolowie honoris causa a été conféré par la Faculté de 
l'université d'Erlangen, à M. Fr. BOoEGkH, pasteur au Gymnas Anna, d'\ugs- 
bourg ; 

par Ja Faculté de l'université de (riessen, à MM. W. Dieu, pasteur à 
Hirschhorn ; K. EGrR, pasteur à Friedberg ; GUYoT, pasteur à Heppenheim; 
E. VIiSCHER, professeur d'exéwese du Nouveau Testament à l'université de 
Bâle et E. PREU<GHEN, Oberlehrer au gymnase de Darmstadt: 

par la Faculté de Goettingue, à M. Hacairx, directeur de la mission d'Her- 
maunsburg et à M. K. THEME, professeur extraordinaire de théologie svsté- 
malique à Leipzig: 

par la Faculté de Greifswald, à M. E. RiGiENBACH, professeur extraor- 
dinaire de théologie du Nouveau Testament à l'université de Bâle : 

par la Faculté de Halle, à M. M. SeutizE, professeur ordinaire d'exégése 
du Nouveau Testament et de dogmatique, à Künigsberg ; 

par la Faculté évangélique de l'université de Heidelberg, à M. J. GÜMREL, 
professeur à Spire. 

La licence en théologie honoris causa a été conférée par la Faculté de 
Leipzig à M. A. JEREMIAS, pasteur de l'église luthérienne de cette ville. 


A l'occasion du quatre centième anniversaire de la naissance de Philippe- 
je-Magnanime, la Faculté de Philosophie de l'université de Marbourg a 
proclamé docteurs honoris causa : le D A. ITanNAck, professeur d'histoire 
ecclésiastique à l'université de Berlin; le D'S. Eck, professeur de théologie 
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à l'université de (iiessen ; J. BatEkr, professeur d'histoire ecclésiastique et de 
théologie positive à l'université de Marbourg : E. KNobr, directeur du sémi- 
naire à Hernborn: A. KLINGEXDER, directeur d'études à Hofgeismar; le 
D' P. J, BLor, professeur d'histoire à l'université de Leyde: le 1 P. FRe- 
DERICQ, professeur à l’université de (Gand. 


Le Dr P. SGHWENKE, directeur de section à la bibliothèque royale de 
Berlin, est chargé, en outre, de la dircetion du catalogue général des biblio- 
thèquos de Prusse. Les affaires courantes de cette division sont expodiées, 
comme auparavant. par le D' Frick. — Le D Paszkowskt, bibliothécaire à 
Ja bibliothèque rovale de Berlin, est mis en congé pour organiser ct diriger 
le bureau de renseignements académiques à l'université de cette ville. — Le 
D' Max J. FRIEDLAENLER, directeur-adjoint des Musées royaux de Berlin, 
est nommé deuxième directeur du Musée Kaiser-Friedrich. 

Le DJ. FLeuuixG, Oberbibliolhekar de l'université de Bonn, a été chargé 
par le ministére des cultes de Prusse de prendre part à la mission des 
recherches scientifiques en Abvssinie pour étudier la littérature encore 
conservée de l'Ethiopie antique: — À l'université de Bonn, le bibliothécaire 
en che, D" Tu. KLETTE, a pris sa retraite ; le bibliothécaire Dr KE. Donscu a 
été promu bibliothécaire en chef: le bibliothé caire-adjoint D" NV, MüiLen, 
bibliothecaire. 

M. F. Ruxer, custos à la bibliothèque de l'État à Carlsruhe, a èté promu 
bibliothécaire. 

A la bibliothèque de l'État à Cassel. le Dr W. Lance, assistant, a été 
nommé bibliothécaire à titre définitif. 

A Darmstadt, le D" C. HüiscuEr, bibliothécaire à la bibliothèque srand 
ducale, a été promu directeur. 

Le D E. Ecknarvr, custos à la bibliothèque universitaire de Fribourg 
e. B., a êté promu bibliothécaire. 

Le D" P, Orro, bibliothécaire adjoint à la bibliotheque royale, est nommé 
bibliothécaire à l'université de Kiel. 

Le D' Diexponrer, biblivthécaire à la bibliothèque royale de Passau, a 
pris sa retraite. Il est remplacé par le D' F. X. Kirr. 

Le D" R. RÜRGER est nommé deuxieme hibliothéeaire à la bibliothèque 
ducale de Wolfenhiittel. 


— Décés. — On annonce la mort: — du D'T. Pvz, professeur de l'histoire 
et des antiquités de Poméranie à l'université de Greifswald: — du D'G. Nix, 
directeur de la bibliotheque graud ducale de Darmstadt (25 juin 1904): — 
du DR. GAEDECKEXS, professeur honoraire d'archéologie classique à l’uni- 
vorsité de Jéna (6 octobre 1904); — du D' A. v. HaxsTEeIN, Dozent d'histoire 
de la littérature à l'Evole supérieure technique de Fanovre (11 octobre 1904); 
— du DJ, Caro, professeur ordinaire d'histoire à l'université de Breslau 
(10 décembre 1904); — du Df J, GEXY, auteur d'ouvrages sur l'histoire de 
l'Alsace, bibliothécaire de la ville de Sehlettstadt (9 janvier 1405): — du 
D' A. v. SCHLOSSBERGER, ancien directeur des archives secretes de Ja Cour et 
de L'État à Stuttgard: — du D° DünrrEL, ancien bibliothécaire de la ville 
de Leipzig; — du D' A. HOrMEISTER, bibliothécaire de l'université de Rostock, 
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Angleterre. — On ne s'étonnera pas d apprendre que le Report bibliogra- 
phique de M. W. E. CruM sur l'Égypte chrétienne, pour 1903- est 
digue en tout du précédent (voir Revue d histoire ecclésiastique, 1904, t. V, 
p. 414). Ce sont les mêmes remarquables qualités, qui font de ces Fa 
niques d'érudition spéciale, de vrais chefs-d'œuvre en leur genre : lucidité, 
rapidité, acribie, completeness. M. Crum ne bavarde pas : on a l'impression 
qu'il tient le temps, le sien el celui de ses lecteurs, pour chose sacrée, et 
on se sent, en retour, rempli de respect pour un professionalisme aussi 
convaincu. Nous avons cette fois 83 notices où références (plus exactement 
90, en comptant les numéros doublés), sous 8 titres de section, au lieu des 
7 de l'année antérieure : une place, la seconde, est en effet accordée aux 
travaux, suffisamment nombreux, sur les apocrvphes, le gnoslicisme, ete., 
qui se trouvent ainsi recensés entre ceux qui intéressent la Bible et ceux 
qui concernent la liturgie, Je relève quelques indications littéraires, qui ont 
chance de rester isolées : une étude de Jacoby (Sphinx, VIT, 108) sur l'appa- 
rence, donnée au Ghrist dans divers Apocrvphes, d'un vieillard gardant tout 
en même temps l'aspect de la jeunesse ; l'édition officielle (monophysite) de 
l'Euchologion copie, due à un moine de Nitrie, Abd al-Messih, et à Labib 
(Le Caire, 4902); la réédition par Von Lemm du Triadon sahidique (Zoega, 
312), avec mise au jour du répondant arabe (Saint-Pétersbourg, 1903); la 
traduction, avec introduction critique, par Pereira, de la vie éthiopienne de 
S. Paul de Thèbes (Coïmbre, 1904); l'édition et la traduetion, par Leipoldt 
(Aegyptische Zeitschrift XL, 126), du morceau de Schenoudi relatif aux 
incursions des pillards Nubiens : Leipoldt corrige à cette occasion un 
passage d'Evagrius (1, 7) touchant les Blemmyes : les notes de Lumbroso 
sur la condition de l'Égypte à la veille de la conquête arabe (Accudemia dei 
Lincei, Rendiconti, 1903, 312): l'édition des fragments sahidiques du 
Roman d'Alexandre, par Von Lemm (Saint-Pétershourg, 1903) : cette 
version copte représenterait un original grec du sixième siècle, différent des 
recensions grecques connues ; enfin, la collection de 62 ostraca du Musée 
de Berlin, donnée par M. Crum lui-même en supplément à ses Coplic 
Ostraca (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, 1. V, p. 552 s., Aegyyp- 
tische Urkunden, Koplische H, 1. Je note aussi deux observations critiques 
de M. Crum, l'une portant sur nne lacune du travail de Kraatz, qui en 
reprenant les actes coptes du concile d'Éphèse, publiés par Bouriant, a 
négligé, on ne «ait pourquoi, les fragments Borgia des mênics actes (Zoega, 
163 et 164); l'autre sur l'inexactitude relative de la traduction de la Ghro- 
nique Orientale (Petrus ibn Rahib). donnée par le P. Cheikho dans le Corpus 
de M. Chabot. Enfin je retiens la promesse que nous fait M. Crum de 
l'édition des homélies arabes de Cyriaque de Behnesa sur la Vierge ; il 
paraîtrait aussi que M. Preuschen songe à une édition du Pré Spirituel de 
Jean Mosch. Le Report se termine par une brève notice sur Île regretté 
Forbes Robinson, décédé prématurément Le 7 février 4904, et laissant un 
double témoignage de ses admirables qualités de coptisant, ses Coplic 
Apocryphal Gospels (1896) et son article pour Le Dictionnaire d'Hastinges, 
Egyptian Versions of the Bible (898): l'édition eritique, qu'il avait entre- 
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prise, du Nouveau Testament sahidique est à attendre désormais de son 
colaborateur, M. Cronin. VW. I. A. 


— I] ya soixante-dix ans qu'a paru le Lericon copte d'Amédée Peyron. 
Depuis ce temps, les révélations d'un si grand nombre de manuscrits ont 
tellement augmenté les connaissances sur l'antiquité évvptienne, que cet 
ouvrage est resté très en retard. M. W.E. CRUM, en préparant son catalogue 
des manuscrits coptes du British Museum, a entrepris la confection d'un 
dictionnaire en rapport avec la situation actuelle de la science, répondant 
ainsi au besoin de tous ceux qui s'appliquent à la philologie égyptienne. 


Le premier volume d'une série portant le titre : Epochs of Irish history, 
entreprise par Miss ELEANOR HuLL, est dernierement sorti des presses de 
David Nutt.avec le titre: Pagan Ireland (Londres, 190%, in-16. Prix : 3 sh. 6). 
À la différence des autres pavs celtiques, l'Irlande garda sans altération, 
jusqu'au jour où la religion chrétienne les transforma, sa religion, ses 
institutions, ses merurs celtiques. Leur étude offre par conséquent un intérêt 
tout spécial. 

Miss Hull, l'auteur d'un ouvrage antérieur déjà remarqué : The Chuchullin 
Saga in Lrish litteralure, nous offre ici, en raccourci, un tableau exact de 
l'état de l'Irlande à cette époque. Les premiers chapitres nous montrent divers 
peuples s'établissant successivement sur le sol insulaire. Ge sont les Nôvé- 
diens, les Fomoriens, les Firbolzs, les Dananns, puis les Milésiens ou Scots. 
L'origine des Scots et la date de leur arrivte dans l'ile étant encore tres 
discutées, à plus forte raison doit-on tenir pour légendaires les quatre 
établissements antérieurs. C’est bien ainsi que les présente Miss Hull. 

Suivent des pages tres curieuses sur [a propriété collective du clan; sur 
l'importance du bétail, cause de guerres entre provinces, moyen de compen- 
sation judiciaire et base d'estimation dans les marchés, une femme esclave 
valant trois vaches : enfin, sur Les file, à la fois juses et conteurs d'histoires, 
et sur le traité de droit connu sous le nom de Senchur Moôr, dont la révision 
accomplie plus tard sous l'influence de N. Patrice rendit les dispositions 
conformes aux principes du christianisme. Les chapitres sur la condition de 
Ja femme et des enfants, sur les Druides et leur enseisnement acheévent de 
nous rensciwner sur la structure de l'ancienne société irlandaise. 

Les Druides, assez différents de ceux du continent, étaient surtout devins, 
maviciens et prètres. Ils n'immolaient pas de victimes humaines. 1ls étaient 
exempts de service militaire, privilège considérable dans catte société 
eucrricre où les femmes elles-mêmes v furent astreintes jusqu'au temps 
d'Adamnan, neuvieme abbé d'lona (597). Le document contenant leur 
affranchissement est appelé Cain Adamnain (ler Adamnani). Le D Kuno 
Mever en préparo une édition, d'après le ms, Rawl, B. 512, de la Rodléienne, 
qui paraitra prochainement dans la série des Anecdota Orontensia de la 
Clareudon Press (Oxford). 

En indiquant les traits principaux de la religion druidique, Miss Hull dit 
un mot de cet Elysée des Celtes d'Irlande, dépeint, dans leurs épopées, 
comme une terre merveilleuse de jeunesse et de félicité, située au delà de 
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la mer, et dont le vague souvenir hantait encore l'esprit aventureux de 
S. Brendan et de ses compagnons. 

D'ailleurs le christianisme n'a pas supprimé du jour au lendemain les 
croyances et les institutions de l'Irlande païenne. Alexandre Bertrand à 
même eu la hardiesse de soutenir (La Religion des Gaulois, les druides et le 
druidisme. Paris, 1897, p. 280 s.) que les grands monastères irlandais du 
vi siécle ne furent que des confréries druidiques christianisées. Mais 
M. Dottin a récemment montré (La Religion des Celtes. Paris, 1901, p: 92 
56) l'inanité de cette hypothese. Dans son prochain volume, qui portera pour 
titre : Early Christian Ireland, Miss Hull exposera à son tour, mais d'une 
façon plus plausible, je l'espere, l'origine des ces grands établissements 
ionastiques qui firent de l'ancienne terre des Druides l'ile des Saints. 

La dernière partie de Pagan Treland est consacrée à l'histoire plus ou 
moins légendaire des faits et gestes des rois du pays, Jusqu'à Dathi, le 
dernier rot païen. 

La connaissance de l'ancienne Jangue irlandaise à permis à Miss Hull 
d'insérer habilement dans son petit livre de courts épisodes tirès des vieilles 
épopées, qui charmeront certainement le public irlandais pour qui elle a 
spécialement écrit. 


Les Celtistes ont beaucoup fait, depuis trente ou quarante aus, pour 
faciliter à l'historien l'étude de l' Église celtique durant le haut moyen âge. 
Is ont publié en particulier des éditions de textes irlandais hagiographiques 
ou liturgiques de premiere utilité, accompagnés de traductions, d'intro- 
ductions, de notes, de glossaires qui en rendent l’accés facile à tous. 

Cependant jusqu'ici les instruments de travail élémentaires, du moins 
pour la branche de philologie irlandaise, faisaient presque défaut. La gran- 
maire du vieil et du moven irlandais de Windisch, date de 1879 et 
n'est plus au courant de la science. Comme dictionnaire, on était réduit à 
celui d'O'Reilly, qui est incomplet, et à des glossaires particuliers. Mais la 
Société des Dr'ish Terts de Londres, avec le concours intellectuel et financier 
d'un grand nombre d'Irlandais, vient de publier un nouveau dictionnaire 
irlandais-anglais, œuvre du Rév.P.S. DINNEEN, M. À., qui rendra de grands 
services à tous veux qui cultivent le gaëlique (An Lrish-English Dictionary, 
compiled and edited by Rev. Parrick S. DINNEEN, M. À. Dublin, Gill and 
Son Ltd, The Gaelic League — Londres, David Nutt, 1904, In-12, xvr-803 P }). 


Le tome CIX des Publications de la Surlees Society paru à la fin de 
l'année derniere renferme le Registre de Gaulhier Giflard, archeveèque d'York 
(1266-1279). Sans offrir autaut d'intérêt peut-être que le Registre de Gau- 
thier Gray, lui aussi archevèque d'York (1215-1255), l’œuvre de Giffard est 
fort importante. On y distingue deux parties d'inégale longueur; par 
malheur le rédacteur ne s'est pas astreint à un ordre chronologique rigou- 
reux. Î[ entasse ainsi pèle-mêle les provisions de bénéfices et de cures, le 
détail de ses aumônes, des dépenses de sa maison, les visites des monas- 
tres, les listes d'ordination. La correspondance du prélat avec plusieurs 
membres du Sacré-Collége chargés de recueillir le denter de Saint-Pierre en 
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Grande-Bretagne, est extrêmement curieuse. On peut dire la même chose 
des lettres de Giffard à ses fondés de pouvoirs en Italie et des précautions 
qu'il prenait en vue de se garantir des entreprises plus ou moins usuraires 
des banquiers de Florence. L'établissement du texte, les manchettes et les 
notes sont l'œuvre de M. William Brown, qui, dans les dix-neuf pages de 
sa préface, nous a fourni quelques bons aperçus sur le Registre en question. 
Do J. Simox, O.S. B. 


— Dans la série historique des Publications de l’université de Manchester 
(n° 2), M. A.-G. Lirrre, lecteur en paléographie à cette université, vient de 
publier un volume appelé à rendre de bien grands services à tous ceux qui 
s'occupent de la littérature latine au moyen âge : Initia Operum latinorum 
quae saeculis XTIT, XIV, XV attribuuntur, secundum ordinem alphabeti 
disposila (Manchester, University Press, 1904. In-8, xn1-275 p.). M. Little 
nous donne plus de 6.000 initia; mais sachant combien on en peut ajouter, 
il a laissé en blanc le verso de chaque page, pour permettre à chacun 
d'indiquer sur son exemplaire les incipit qu'il découvrirait. 


— Roger Bacon est une des figures les plus originales, parmi les écri- 
vains du x1i° siècle. Philosophe, il est en même temps, et surtout, linguiste, 
physicien et mathématicien. Il prône avec vigueur la méthode d'observation, 
et critique sans ménagements les procédés scolastiques et les doctrines de 
ses contemporains les plus illustres. Aussi ses œuvres sont-elles très pré- 
cieuses pour l'histoire de la philosophie ; elles font connaitre ses idées à 
lui, et en même temps renseignent sur le mouvement intellectuel de son 
époque. Nous avions déjà des éditions de l'Opus majus, de l'Opus minus et 
de l'Opus tertium, auxquels on a joint le Compendium philosophiae. Mais 
plusieurs traités demeurent encore manuscrits. M. RoBEnT STEELE vient d'en 
entreprendre la publication, et un premier fascicule est consacré à la méta- 
physique (Opera hactenus inedita Royeri Baconi. Fasc. I. Melaphysica fratris 
Rogert ordinis Fralrum Minorum de Viciis contractis in studio Theologie, 
omnia quae supersunt nunce primum edidit RoBERT STEELE. Londres, 
Moring, s. d. 1 vol. in-8°, var 56 pp.). 

La publication est faite d'apres un manuscrit de la Nationale de Paris. 
Malheureusement, il ne reste qu'un fragment, qui serait le début de l'œuvre, 
si l'on en croit un texte des Communia mathematira du méme auteur. 
Quelques citations des autres ouvrages de Bacon se référant à la Metaphy- 
siqur, citations réunies par l'éditeur, permettent de déterminer dans les 
grandes liynes le but de cet ouvrage et les matieres traitées. Le fragment 
publié recherche les signes des erreurs de son temps avec leurs causes. Il 
range dans cette catégorie les disputes entre philosophes, l'impuissance à 
augmenter le domaine de la science, l'ignorance de la sagesse antique. Il 
reproche à ses contemporains de se livrer à la dialectique et à la sophistique, 
au lieu de recueillir en faveur de notre foi. les lémoignaswes des anciens 
philosophes, Et il montre comment ceux-ci ont parlé en faveur de la Trinité, 
du Christ né d'une vierge, des anges, de la morale. C'est le procédé des vieux 
apologistes du 1° siècle, ce sont les mémes arguments, les mémes théories, 
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par exemple Moïse antérieur à tous les philosophes, à tous les historiens, et 
la révélation source des vérités professées par les philosophes. Il est curieux 
de les retrouver chez un esprit aussi indépendant. 

Si cette première publication a du succès, M. Steele la continuera en 
publiant les Communia naturalia et les Communia mathemalica du même 
auteur. M. J. 


— Le chanoine Wordsworth vient de publier l'édition de 1320 du Com- 
potus Manualis dont 11 ne restait qu'un exemplaire. A quoi il a ajouté le 
texte annoté des principaux mss. de l'Ancien Calendrier de l'Université 
d'Oxford, écrits vers 1400, et une histoire de l'origine et des développe- 
ments de cet ouvrage. Peu de plan méthodique et d'ordre ; mais d'excel- 
lentes tables. Le Compotus Manualis attribué au Magister Amanus, poète 
latin et astronome du xtv° siècle, donne en vers latins tous les renscigne- 
ments que nous fournissent les alimanachs. Il a été imprimé une trentaine 
de fois de 1486 à 1529. Son nom lui vient ou bien de ce qu'il était ce que 
nous appelons aujourd'hui un Manuel, ou plutôt de ce que chaque édition 
contient de quatre à huit images de mains couvertes de chiffres et d'indi- 
cations, de maniëre à employer les doigts, leurs Jointures et leurs phalanges, 
comme une sorte de calendrier mnémotechnique : jours de la semaine, 
jours du mois, cycle solaire, cycle lunaire, nombre d'or, tout s’y trouve. 
Quoique les Missels en usage à Oxford semblent postérieurs au Sarum Use 
et que le plus ancien ms. cité par le chanoine Wordsworth remonte à 1337, 
ils offrent des particularités dignes d'être notées : telle la Missa Bur- 
gensium changée plus tard en un service de litanies, continué jusqu'en 1822 
et rappelant une condamnation portée par l’évêque de Lincoln à la suite 
d'une échauffourte sanglante qui avait eu lieu en 1354 entre étudiants et 
bourgeois, — tels aussi vingt jours de fêtes qui ne se trouvent pas dans le 
Sarum Use. 


Les syndics de l'université de Cambridge ont résolu d'entreprendre la 
publication d’une histoire du moyen äüge sur le plan de leur « Histoire 
moderne ». Il y aura probablement six volumes avec cartes et tables : le 
preuier volume paraîtra peu après l'achèvement de l” « Histoire moderne », 
Le professeur Bury en prépare les grandes lignes. 


L'estimable collection publiée sous le titre g‘néral de : À new history 
of the Englisch Church, par les Révérends W.R. W, STEPHEXS ct W. Huxr. 
avec le concours de collaborateurs compétents, vient de s'enrichir d'un 
cinquième volume, qui est l'euvre de W. H. Frere : The English Church in 
the Reigns of Elizabeth and James I. 1538-1625. (Londres, Macmillan, 1904, 
in-46 de xu1-416 p.) M. Frere ne le cede à ses devanciers ni en clarté, 
ni en concision, ni en précision. Je n'accepte pas tous ses jugements, mais 
je me plais à rendre hommage à <a parfaite Iovauté. Dans la Préface, le 
lecteur est averti que de nouvelles sources ont souvent été mises à profit. 
On peut se fier à cette parole, bien que l'auteur se refere de préférence 
aux sources anglicanes. 
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Le regne d'Élisabeth occupe naturellement la plus notable portion du 
volume. Sur les vingt-et-un chapitres qui composent l'ensemble, M. Frere 
ne lui en consacre pas moins de seize. Le règne d Élisabeth fait époque 
en effet dans l'histoire de l'Église établie. L'attitude de la fille d'Henri VII 
vis a-vis du catholicisme fut loin d'être toujours hostile. Cette princesse 
« peu accessible aux réalités spirituelles de la religion » pratiquait l'opnor- 
tunisme. Elle se laissa guider surtout par la politique du moment. Tout 
d'abord, elle ne repoussait pas en bloc les pratiques du culte « papiste ». 
On croit que la messe de son couronnement fut chantée en latin. Dans la 
chapelle royale il y avait un crucifix, des cierges sur l'autel ; le service s'y 
célébrait avec diacre et sous-diacre revêtus d'ornements romains. La reine 
ne cachait pas son peu de sympathies pour le clergé marié. A plusieurs 
reprises, elle intervint pour réprimer les fureurs de l'iconoclasme calviniste. 
Toutefois durant ler dernières sessions du Concile de Trente, Élisabeth se 
tient déjà sur une réserve plus grande. « Elle souffle le chaud et le froid ». 
L'année 1570 inarque les débuts de la sécession formelle. À la suite du 
coup d'autorité de $. Pie V qui l'excommuniait et proclamait sa déchéance, 
la reine ripostait en interdisant le « Romanisme » à ses sujets. Le sang 
catholique coula de nonveau. 

Avec Parker et ses collegues, commence la hiérarchie anglieane. Le 
Priumat fut consacré à Lambeth Palace Le 17 décembre 1959 : l'historiette 
de la bouffonne cérémonie de Nag's Head Tavern doit donc rentrer dans le 
domaine de la fable. Barlow, nous dit-on, accomplit la fonction d'apres 
l'Ordinal d'Édouard VI. M. Frere ne disshnule pas les diflicultés que suscita 
à l'élection de Parker l'abstention de l'épiscopat « marien » et tout le mal 
que l'on se donna pour assurer à cet acte une physionomie légale, tant au 
point de vue ecclésiastique qu'au point de vue eivil. Néanmoins les objec- 
Uons motivées de l'évèque « marien » Bonner prouvent que les contem- 
porains éclairés savaient découvrir le défaut de la procédure. 

Malgré tout, la masse de la nation anglaise demeurait attachée de cœur 
à l'unité romaine, à ses rites séculaires. Tandis qu'à Londres et aux environs 
les partisans des doctrines de Genève et de Zurich s'agitaient, brûlaient les 
croix et les images, dans les provinces, particulièrement celles du Nord, la 
noblesse, le clergé et le menu peuple accueillaient froidement les deux actes 
d'uniformité et de suprématie et se dérobaient au serment exigé par ce dernier 
acte. Oxford et Elon College étaient des centres d'opposition. On critiquait 
les rubriques du Prayer Book, on répugnait à adopter la liturgie en langue 
vulgaire. On donnait aux nouveaux évèques les appellations méprisantes de 
White coats et de Tippel gentlemen. En certains quartiers il v eut méme de 
l'asitation. 

Toutefois ce fut surtout rontre les « puritains » que l'épis-opat anglican 
dut entrer en lice. Ceux là étaient des combatifs et ils se piquaient de 
radicalisine. Ils ouvrirent un feu roulant de pamphlets contre l'Église établie. 
L'honnète Parker mourut à la peine: (Grindal au contraire leur était favo- 
rable ; 11 fut brisé pour ce motif. Avec Whitgift la lutte reprit de plus belle. 

Nombre de « recusants » eatholiques étaient passés en France et dans les 
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Pays-Bas pour échapper aux tracasseries des awents gouvernementaux. 
Louvain, Anvers, Douai devinrent comme leurs centres de concentration. La 
fondation du collège de Douai (155K) joua en particulier un rôle important 
dans la restauration catholique d'Angleterre. C'est de la que partaient les 
bardis missionnaires qui reltournaient affermir la foi de leurs compatriotes. 
On sait quel sort leur résuervaient les géoles et Jes tribunaux d'Élisabeth. 

La « Conspiration des Poudres », après un moment d'accalmie, devait 
rallumer la persécution contre les « papistes. » Les dissidents de leur côté 
émigrerent en Afrique. Maluré une apparente prospérité, l'Eglise établie 
n'était pas affermie pour cela. Non alliance avec la couronne, remarque 
M. Frere, offrait trop de points faibles pour qu'un «churchman » de ce 
temps-là envisageñt l'avenir sans de graves appréhensions. 


La Maison Heinemann (Londres) vient de publier une Vie et correspon- 
dance du Lord Chief Justice Coleridge. I n'y aurait peut-être pas lien de 
signaler l'ouvrage,s'il ne nous amenait encore en plein mouvement d'Oxford. 
De plus. Lord Coleridwe, alors M. Coleridue, fut le juge qui prononca contre 
Newman dans le fameux proces Achillh, L'auteur de l'ouvrage, M. En. 
HanTLey CoLERIDGE, à eu la bonne fortune de pouvoir offrir au public 
quelques lettres inédites du grand cardinal. 


Le D' JT. Worpnswork, évêque de SKalisburv, a montré, dans un sermon 
intitulé The baplismal Confession and the Creed (Soc. for promoling Chris- 
lian knorwledye, 190%, 24 p.), l'importance que, dès les temps apostoliques, 
on donna à la confession de foi baptismale : suivant les contrées, cetie con- 
fession mentionnait la Sainte Trinité, ou simplement la divinité de Notre 
Seirneur, Comiue on peut l'inférer de nombreux textes du Nouveau Testa- 
ment. De la fusion de ces deux usawes, sortit probablement de très bonne 
heure le Symbole des Apôtres. Parmi les plus anciens articles de cette 
dernière formule, il faut sûrement compter la résurrection du Sauveur et sa 
naissance er vérgine. Ce dogme, mis en doute aujourd'hui par les rationa- 
listes, est ici l'objet d'un sincère acte de foi, que l'on est heurrux de 
recueillir sur les levres d'un prélat anglican. Don JS. 


— On a souvent fait un grief aux Carmes de s'être ingéniè à entourer Îcs 
onyines et les destinées de leur Ordre de circonstances très extraordinaires. 
Cette tendance n'est certes point celle du R. P. Zimmueruax, O0. CG. D., dans 
l'article fort intéressant : The origin of the Scapular, from original sources, 
paru d'abord dans le frish Ecclesiaslical Record, puis tiré à part (Dublin, 
Browne et Nolan, 19014). La tout est examiné avec le seul souci de rétablir 
dans leur vrai jour l'ensemble de faits qui procèdent de la vision de 
saint Simon Stock et que des traditions erronées ont quelque peu dénaturés. 
Notons les conclusions principales auxquelles conduit cette solide étude. 
D'abord de bonnes raisons autorisent l'auteur à aflirmer que la vision de 
saint Simon Stock, à Cambridue, n'eut pas Jieu le 16 juillet 125{, comme 
on l'a cru, mais le méme jour de l'année 1262. L'authenticité du rteit 
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Cette première partie, M. Villien l'a écrite, non sans verve, et d'un 
style agréable, joint à une sobre érudition. Fort bien au courant de 
toutes les choses du grand siècle, il à puisé largement à l’inédit. Ne 
s’attardant jamais à des minuties, il élargit parfois son cadre en d'’utiles. 
digressions : tels le portrait du fameux Théophraste Renaudot et le- 
tableau des études de théologie positive à l’Oratoire; telle aussi l'his- 
toire des deux premiers tomes de la Perpétuiteé. Il sait mettre en: 
lumière la haute valeur des ouvrages dont il nous entretient : c'est 
ainsi que la Perpetuité de la Foi se présente à nous comme une des. 
plus vigoureuses ripostes opposées par le xvu° siècle aux prétentions 
scientifiques des protestants ; les tomes IV et V, qui appartiennent en 
propre à Renaudot, nous apparaissent comme le fruit de recherches 
minutieuses et vastes à travers les manuscrits, comme la preuve d’une 
connaissance extraordinaire de l'histoire et de la théologie orientales ; 
de même nous saisissons nettement le mérite singulier de l’Ærstoria 
Patriarcharurmn Alexandrinorum, si supérieure à ses devancières, si 
bien documentée qu'aujourd'hui encore on n'y trouve guère à re- 
prendre. Si l'on tient à critiquer M. Villien, tout au plus pourra-t-on 
lui reprocher de laisser trop malicieusement entrevoir, au choix de 
certaines anecdoctes, qu'il n'éprouve guère plus de sympathie que 
Renaudot pour la cour de Rome, les Jésuites et la scolastique. Peut- 
être aussi lui cherchera-t-on querelle pour une phrase de la p. 135 où 
il oublie, dans le compte des liturgies orientales, celles d'Égypte et 
d'Éthiopie, ou pour certaine sinuosité de composition qui l'induit en 
redites p. 124 et 129, ou encore p 64, 66 et 67 (1); mais que sont ces 
vétilles au cours d'un récit dont l’intérèt ne languit jamais et dont 
l'information est toujours ample et sûre ? 

Les écrits purement liturgiques de Renaudot, que le D" Villien 
examine dans sa seconde partie, ne lui offraient pas les mêmes res- 
sources pour charmer le lecteur. Qu'en est il advenu ? Hélas, il faut 
l'avouer : au lieu d'une séduisante multiplicité de points de vue, nous 
n'avons plus ici qu'un <ujet très spécial; à d'attravantes esquisses 
succèdent désormais des analyses trop souvent sèches. Il y avait bien 
un moven de rendre ce travail moins rébarbatif, c'était de replacer 
sans cesse l'œuvre de Renaudot au milieu des polémiques religieuses 
qui l’ont engendrée : le savant canoniste s'en est abstenu, de peur, je 
le suppose, de nuire à l'austère sérénité de son exposition. L'intérêt 
historique y a sans doute perdu. 

Dès le premier chapitre, qui a pour objet les études liturgiques 
avant Renaudot, nous sommes mis en demeure de parcourir une aride 
énumération d'éditions et de traductions, qui rebutera les profanes. 
Trouvera-t-elle grâce devant les initiés ? Il lui faudrait pour cela plus 
d'exactitude. L'auteur, par exemple, n'aurait pas dû dire que la col- 


(1) Peut-être aussi quelque bibliographe réclamera-t-il une table des œuvres de 
KRenaudot, detailiee et complete. 
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lection de Claude de Sainctes (1560) fut « le premier corps de liturgies 
que l’on possédât », et passer sous silence l'édition romaine de 1526 
qui en contenait, moins un, tous les éléments. Rapportant (p. 180) les 
encouragements donnés à Renaudot par Colbert, il n'aurait pas dû les 
raconter dans les mêmes termes que si l’intelligent ministre, mort en 
1683, avait vécu jusqu'aux environs de 1715 (1). D'autre part, rien ne 
forçait l'auteur à suivre si peu librement la préface de la Collectio, 
laissant Allatius sous le coup d’un ostracisme immérité, et omettant 
bien d'autres noms encore, plus dignes d’une mention que celui de 
Pamélius. Renaudot pouvait avoir ses raisons de ne pas les citer : je 
pe vois pas quels ont pu être les motifs de M. Villien. S'est-il borné 
aux œuvres capitales ? assurément non; à l’Eucharistie ? pas davan- 
tage ; aux rites proprement orientaux (2)? il n'y parait pas. A-t-il 
voulu être complet dans telle ou telle catégorie ? c’est plus que dou- 
teux. Ne devait il pas se déterminer un cadre précis, puis le bien 
remplir ? Sans doute, mais il ne l'a pas fait (3). Heureusement il ne 
termine pas ce chapitre Ï" sans retrouver un instant son accent per- 
sonnel dans le récit des immenses difficultés que Renaudot surmonta 
pour composer sa Collectio liturgiarum orientalium. 

Trop rapide échappée ! Le chapitre IT nous replonge dans la nomen- 
clature : c'est l'inventaire de tous les documents, commentaires, dis- 
sertations, contenus dans les deux tomes de la Collectio, puis une 
concordance entre les papiers de Renaudot conservés à la Bibliothèque 
Nationale et les traductions liturgiques faites par lui mais publiées 
seulement par Denzinger ; le tout se clôt par le dénambrement (4) des 
dissertations dogmatiques, canoniques, liturgiques, historiques, qui 
remplissent, en grande partie, douze des volumes d'écrits inédits 
laissés par Renaudot. En vérité, l'on s'étonnerait moins de trouver 
tous ces renseignements parmi les pièces justificatives que de les voir 
s’étaler au beau milieu du livre. — Toutefois j'exagèrerais l'aridité de 
ces pages, si je ne notais certaines oasis dont notre guide profite pour 
nous conter, entre autres, l'histoire des patriarches d'Alexandrie, nous 


(4) Notons aussi que la traduction de Scialach est de 1604, non de 1603. — A la 
p. 174, il ne serait pas inutile d'ajouter l'épithète de « copte » pour désigner la liturgie 
de saint Basile traduite par Masius 

(2) M. Villien ne rappelle nulle part la distinction que Renaudot fait constamment 
entre Églises orientales (Malabar, Chaldée, Syrie, Égypte, Éthiopie) et l'Église grecque 
(patriarcat de Constantinople). De là certaines confusions fächeuscs, par exemple au 
sujet de l’épiclèse. 

(3) La même imperfection se retrouve actuellement dans la petite liste de liturgistes 
modernes placée par M. Villien tout en tête de sa Préface : Swainson et Dmitrievski 
u'auraient pas été fourvovés à côté de Hammond; Hyvernat, Rodwell et Bickell pou- 
aient faire valoir au moins autant de Litres à tigurer en compagnie de Denzinger que 
celui-ci à passer pour Anglais! R 

(4) Je suis Join de méconnaitre l'utilité de ce précieux catalogue; je regrette seule- 
meut que M. Villien ne l'ait pas mis eu œu\re ou relégué à l'appendice, 
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dépeindre leur élection, leur consécration, leur genre de vie. Je serais 
injuste aussi, si je n'exprimais pas à notre cicerone ma reconnaissance 
pour la clarté avec laquelle il résume les commentaires de Renaudot 
sur chaque liturgie copte, éthiopienne ou syriaque, pour la netteté 
judicieuse avec laquelle il met en relief les particularités importantes, 
pour l'érudition dont il fait preuve en complétant ou rectifiant les dires 
de l'orientaliste français par ceux d'Assémani, de M. Rubens Duval et 
de M. Chabot. -— Mais j'ai peine à admettre que la formule signalée 
p. 198 « puisse porter à croire que les Syriens attribuassent une effca- 
cité moindre aux sacrements administrés par des ministres indisnes »: 
n'en trouve-t-on pas de semblables dans le Pontifical Romain et le 
Cereémonial de la Profession Monastique ? De mème le souvenir de 
certaines oraisons du dfissel Romain aurait dû, semble-t-il, faire 
hésiter avant d'écrire (p. 199) que la prière ZLaetifica per visionem 
vultus lui., demande à Dicu pour des saints la vision béatiflque 
«comme s'ils n'en jouissaient pas encore ». Quant à la composition 
de ce chapitre IT, elle me semble présenter un défaut regrettable : 
des vingt-sept anaphores syriaques que Renaudot édita le premier, 
M. Villien isole les treize qui avaient été déjà imprimées dans le 
Missale chaldaicum de 1594 : c'est bien; mais dans chacune des deux 
catégories ainsi formées il ne range pas les piéces selon l’ordre suivi 
par la Collectio et que lui-même adopte dans la table bibliosraphique 
des pages 270-277 : cette diversité ne facilite pas les confrontations (1). 

Restent les deux derniers chapitres (p. 219-266) : c'est la portion 
capitale du livre, puisque M. Villien y envisage les théories générales 
de Renaunot. Quelle autorité théologique Renaudot attribuait-il à 
l'ensemble des liturgies orientales? elles sont, répondait:1l, l'expression 
fidèle et claire de la doctrine apostolique sur tous les points qu'elles 
sont unanimes à enseigner ; c'est en ce sens qu'on peut les dire authen- 
tiques, quel qu'ait été dans leur rédaction primitive ou leur fixation 
dernière le rôle des auteurs dont elles portent le nom. Quels sont les 
traits communs à toutes les liturgies orientales ? Quelles relations 
d'origine ou de dépendance peut-on saisir soit entre les divers groupes, 
groupe syrien, groupe alexandrin, ete, soit entre les unités d'un même 
groupe ? Comment expliquer l'omission des Verba Christi dans de 
nombreux manuscrits, alors que ces paroles sont nécessaires à la 
transsubstantiation ? Quelle signification convient:il d'attribuer à l'épi- 
clèse (2)? A toutes ces questions les réponses de Renaudot sont expo- 


(4) Dans la susdite table bibliographique, il eüut été bon de ne pas sauter l'édition 
du Missel Maronile de 1888, de préciser les termes du n° 50, d'indiquer au n° 48 la 
référence à Brightman. Il est à signaler que dans sa note de la p. 208 M. Villien 
contredit Brighliman à propos du Missel des Chaldéens Unis Dans celle de Ja p. 202, 
il qualifie d'invraisemblable la date 650 assignée par le liturgiste anglais a l'anaphore 
syriaque de Jean de Bostra : il ne dit pas que BiKkELL (Conspectus rei Syrorum litte- 
rariae, p. 66) a daté lui aussi cette anaphore du vue siècle. 

(2) A la dernière page du livre, la théorie sur l'épiclese établie par Dom Cagin est 
malencontreusement mutilée, et l'on s'est gravement mépris Sur sa portée, 
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sées avec netteté (ch. IIT), malheureusement sans aucune référence à 
ses ouvrages. Enfin le chapitre 1V nous permet de constater que ces 
théories n'ont pas été ébranlées au xvur° siècle, et qu'au xix°, sans 
s'abstenir de certaines réserves sur la critique textuelle de Renaudot 
et sur sa documentation, on s'est plu à rendre hommage à la sincérité 
et à l'exactitude de ses traductions, à la géniale perspicacité de son 
sens historique (1), à la grandeur imposante d’une œuvre qui eût été 
plus admirable encore si Colbert avait assez vécu pour tenir sa pro- 
messe et faire fondre les cara-tères syriaques, coptes et éthiopiens, 
nécessaires à l'édition projetée des textes originaux. 

Ce fut une bonne inspiration qui poussa M. l’abbé Villien à étudier 
un savant tel que Renaudot. Il a eu la modestie de. donner à sa bro- 
chure le titre d'Essai: elle touche à trop de questions historiques, 
littéraires, scientifiques, dogmatiques, pour attendre longtemps une 
seconde édition ; espérons qu'alors les questions techniques y seront 
traitées avec plus d'ampleur et plus de scrupuleuse exactitude (2), et 
que l'Essai deviendra l'introduction et le complément indispensables 


aux ouvrages de Renaudot. 
Dom Louis BAILLET. 


F. CazuetrTes, Les mémoires du duc de Choiseul. Paris, Plon, 1904. 
In-8, xix-467 p. Prix : 7 fr. 50. 


J'ai rendu compte dans la Revue d'histoire ecclésiastique du 
15 avril 1904, p. 377 et suivantes, de l'ouvrage que M. Boutry 
intitulé Choîseul à Rome et dans lequel cet historien a publié les 
dépêches, rapports et mémoires que le futur ministre de Louis XV 
fit parvenir à son gouvernement pendant qu’il représentait la France 
près du Saint-Siège. 

Je crois utile de signaler ici aussi, en de courtes pages, un livre qui 
complète celui de M. Boutry, c’est le livre édité par M. Fernand Cal- 


(1) Toutefois l’on aurait pu signaler l'accusation de grave inexactitude, portée 
contre Renaudot par le cardinal Orsi et reprise par Franzelin, au sujet de l’approba- 
tion donnée par les évêques grecs aux décisions de Florence (FRANZELIN, De Eucha- 
rislia, 1878, p. 78). — BickeLL, dans la Realencyclopädie de KraAus (1886, p. 323) 
adresse à Renaudot de vifs reproches au sujet des liturgies syriaques. 

(2) On en pourrait proliter pour faire les petites corrections suivantes : p. 36 : 
Galliar., n° 12; p. 44 : Gallois (cf. note { et p. 46); p. 70 : aussi bien les langues ; 
p. 130 : Marci Ephest morientis; p. 136 : De missionibus; p. 142 : erroribus, insti- 
tulis ; p. 146 : grecque de Migne ; p. 164 : ouurooiapync. Il; p. 203 : Acocemetus ; 
p. 208 : les paroles suivantes, deleatur ; p. 216 : fil... De collectione; p. 217 : 
Sinarum ; p. 227 : témoignages entassés. — P. 218 : comment une critique du Canon 
éthiopien vise-t-elle le Missel syriaque 1 
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mettes et qui porte pour titre Memoiresde Choiseul. En ce volume 
sont réunis divers écrits dans lesquels le duc raconte plusieurs périodes 
de sa carrière. L'un des plus considérables est consacré à sa mission 
à Rome. 

Je n'ai pas à le résumer ici. J'ai suflisamment exposé ce que fut l’am- 
bassade de Choiseul dans la Ville Éternelle. Mes lecteurs voudront 
bien se rapporter aux pages que j'ai publiées à ce sujet. Je désire 
seulement leur indiquer l'intérêt particulier des Memorres et le carac- 
tère qu'ils présentent. 

La première observation que j'ai à faire c'est que Choiseul écri- 
vit ses souvenirs lorsque le pouvoir lui eût été enlevé, c'est:à- 
dire de longues années après la plupart des incidents qu'il relate. 
Cependant, pour ce qui concerne sa mission près du Saint Père, il se 
montre exact en général. Ses lettres publiées par M. Boutry permettent 
de contrôler presque toutes ses assertions. Mais ses jugements sur les 
hommes et les évènements sont parfois influencés par le mécon- 
tentement que lui a causé la perte de son influence et par la rancœur 
qui lui ont laissée certains épisodes mémorables de sa carrière. 

La malveillaoce lui est d'ailleurs habituelle. Ce n'est donc qu'avec 
la plus grande réserve qu'on peut accepter le portrait que le diplo- 
mate trace du pape Benoit XIV et du cardinal Valenti. Il prête au 
Souverain Pontife des paroles sur la bulle lUnigenitus, qu'il est 
impossible de croire vraies. « Il (Benoit XIV) avait été secrétaire du 
concile de Latran, écrit l'ambassadeur, et me racontait toutes les 
friponneries qui s'étaient passées dans cette assemblée pour y faire 
admettre la bulle Unigenitus comme règle de foi. » Si le Saint Père 
s'était exprimé ainsi, il n’aurait pas publié la bulle Ex omnibus et 
opposé aux désirs de la France les résistances que dut affronter 
Choiseul. 

Celui-ci émet aussi des appréciations très injustes, violentes, grossières 
même, à l'égard du clergé qui revendiqua les droits de l'Eglise dans 
l'affaire du refus des sacrements. Il ne voit dans la conduite des pré- 
lats français qu'intrigue, fausseté, déraison et opiniätreté Pour lui 
cette question, qui amena le Parlement à faire de si étranges, si 
inexcusables et si odieux empiétements (1) dans un domaine purement 
religieux, aurait dû être décidée uniquement par le pouvoir royal. 
Le Roi aurait, de l'avis du duc, dû déclarer qu'il voulait que la bulle 
Unigenitus « demeurät ensevelie dans le plus parfait et le plus 
profond oubli, et qu'il défendait aux archevèques et évêques de 
son royaume, au clergé séculier ct régulier, aux facultés de théologie, 
non seulement de parler de la bulle, mais encore de toutes les ques- 
tions ou renfermées dans la bulle ou qui en avaient été les motifs; la 
même défense à ses cours ct autres juges, sous peine au premier qui 
manquerait à cette défense, de quelque condition, qualité, dignité et 


(1) Ces empiétements sont blämés par Choiseul, 
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état qu'il soit, d'être puni comme perturbateur du repos public et 
comme auteur de troubles nuisibles à la sainteté de la religion. Il 
fallait faire enregister cette déclaration en maitre dans toutes les cours 
du royaume, la faire recevoir de gré ou de force par l'assemblée du 
clergé, et punir bien sévèrement le premier évêque, prêtre, etc., ou le 
premier magistrat qui y aurait manqué. Alors … bientôt l'on n'aurait 
plus entendu parler de la bulle lUnigenitus. » 

On voit le mépris de Choiseul pour les essentielles prérogatives du 
pouvoir religieux en matière de foi, la singulière idée qu'il se faisait 
du rôle dévolu au pouvoir royal. Si le souverain avait adopté la 
politique préconisée par son ambassadeur, le Jansénisme, si funeste 
déjà à l'Eglise de France, eût remporté une éclatante victoire d'incal- 
culables conséquences. L'irréligion du duc, son scepticisme, la licence 
de ses idées et de ses mœurs ne lui permettaient pas de juger saine- 
ment la situation. 

Si Choiseul raconte en général exactement les faits, il a cependant 
quelquefois des défaillances de mémoire, notamment quand il affirme 
qu'il fut envoyé à Rome sans avoir aucun objet particulier à traiter 
et que, pendant la première année de sa résidence dans la Ville 
Eternelle, il n'eut à négocier rien de particulièrement important. Les 
documents, que nous a donnés M. Boutry, prouvent, au contraire, 
qu'il eut pour mandat précis de trouver « un moyen de contenter le 
parlement ainsi que le clergé et de rétablir la paix dans le royaume » 
troublé par la question du refus des sacrements. Dès son arrivée en 
Italie, il travailla à prévenir le Pape contre les évêques français. 

Les détails que Choiseul donne de son attitude envers le Saint Siège 
confirment ce que d'autres mémorialistes et des historiens ont raconté 
et prouvent qu'il remplit sa mission, comme je l'ai dit, non sans 
habileté et avec une réelle insolence. Mais il avait à faire à un pontife 
conscient de sa dignité et de ses droits; aussi les récits de l'envoyé 
français montrent que Benoît XIV sut lui donner, à plus d'une reprise, 
des lecons méritées. 

Choiseul revendique l'honneur d'avoir proposé à sa cour, qui adopta 
le projet, « d'engager le Saint Père de donner une bulle qui contint 
l'explication claire de son sentiment sur les obligations qu'imposaient 
la bulle Unigenitus et de faire en sorte que cette nouvelle bulle 
anéantit la première; de sorte que ce ne serait plus une décision du pape 
sur des articles proposés par notre clergé, mais l'opinion du pape 
Benoît XIV sur la bulle de Clément XI. » 

J'ai dit l'histoire des négociations qui aboutirent à la bulle Ex om- 
nibus. Dans ses mémoires, Choiseul répète ce que sa correspondance 
officielle nous avait déjà révélé, que cet acte pontifical ne satisfit pas 
tous les desiderata du gouvernement français. 

Choiseul témoigne, dans le récit de son ambassade à Rome, d'une 
profonde aversion pour les Jésuites. Il n'est donc pas étonnant que, 
parvenu au pouvoir, il s'en soit fait le proscripteur. Ses mémoires ne 


416 COMPTES RENDUS. 


contiennent aucun détail sur cet acte qui entache sa mémoire et dont 
l'histoire lui attribue la responsabilité. Mais M. Fernand Calmettes 
publie en annexe aux souvenirs une page intéressante à ce sujet et 
trouvée dans les papiers du duc. 

Cette page prouve que le ministre de Louis XV ne fut pas sans avoir 
influencé les volontés de son souverain. Dans une conversation que 
Choiseul eut au sujet de la Compagnie avec le Roi, celui-ci lui dit que 
les Pères avaient toujours combattu l'hérésie et qu'on les disait néces- 
saires au maintien de la religion Le duc lui répondit « que s'il était 
persuadé de la vérité et de la sainteté de sa religion, il devait l'être 
qu’elle n'avait pas besoin des Jésuites pour la soutenir. » En quelques 
mots, Choiseul raconte les intrigues que partisans et adversaires des 
religieux nouëèrent autour de Louis X V. Puisil ajoute : « Niles ups niles 
autres ne jugeaient bien vraiment le Roi. Les Jésuites étaient, comme 
religieux, utiles ou nuisibles à la Religion, et à l'État parfaitement 
indifférents (1) : il lui était égal que l'on les comblät de biens ou qu'on 
les exterminat ; mais, comme il avait entendu dire qu'ils étaient soup- 
çonnés d'attenter à la vie des rois, il n'avait de décidé sur l'article des 
Jésuites que le sentiment de la peur : il craignait de se déclarer contre 
eux de peur qu'ils ne l'assassinassent ; il n'osait se déclarer pour eux 
de peur d'être assassiné par les Jansénistes, ou bien que les Jésuites 
ne fussent pas toujours contents de lui et ne se vengeassent de son peu 
de courage en leur faveur. Troublé par toutes ces frayeurs dans cette 
affaire, ce pauvre prince n'eut ni un sentiment, ni une volonté ; les 
circonstances dominèrent : il fallait ou détruire les parlements ou 
chasser les Jésuites ; on ne croyait pas alors qu'il fût aussi aisé que 
l'on l'a prouvé depuis, de bouleverser et de détruire la justice du 
royaume : on fit prendre au Roi le parti le plus facile, qui fut celui de 
l'expulsion des Jésuites ; mais il fut entrainé comme il l’est dans toutes 
les affaires, et il n'a conservé de souvenir de celle-là que par la crainte 
toujours subsistante en lui d'étre assassiné. » 

Je ne reproduis ces lignes qu'à titre de document. En somme, Choi- 
seul cherche à dégager sa responsabilité dans l'expulsion des Jésuites 
et à rejeter tout l'odieux de la mesure sur la pusillanimité du Roi. 
Le duc n'est pas un témoin impartial; l'éditeur de ses Mémoires, 
M. F. Calmettes, établit qu'en bien des circonstances il se montra 
injuste pour Louis XV. 

Il y a encore en appendice aux Memoires de Choiseul une pièce 
historique que je crois devoir sisnaler. Depuis longtemps, le scandale 
de la haison que Louis XV avait contractée avec M'* de Pompadour 
avait amené les confesseurs du Roi à lui refuser les sacrements. 
Lorsque la marquise eut cessé d'être la maitresse du souverain pour 
ne plus demeurer que son amie et sa confidente (2, les prêtres chargés 


(1) Pourquoi Choiseu]l prit-il alors parti contre eux ? 
(2) Voyez Pierre DE Nozuac, Louis XV et Mie de Pompadour. 
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de diriger la conscience royale continuèrent à exiger l'éloignement 
de la Pompadour. Celle-ci voulut en appeler à l'autorité du Pape. 
Choiseul, rentré de Rome, fut chargé de rédiger un mémoire à pré- 
senter au souverain pontife. M. Calmettes a publié le texte de ce 
document très curieux. La négociation n'eut d'ailleurs aucun succès. 
A. DE Ripper. 


D' Hans ScuuiTrer. Brirfe und Denk:chriften zur Vorgeschichte der 
Be'gischen Revolulion. Vienne, A. Holzhausen, 1400, in 8 de 
i1V-125 pp. 


D° Hans ScuLiTTER. Geleime Corresyondenz Josefs Il mit seinem 
Minister in den osterreichischen Niederlanden Ferdinand Grafen 
Trauttmansdor/ff. 1181-1189. Vicnne, A. Holzhausen, 1902, in-5 
de xx1ix 826 pp. 


On sait l'importance du rôle du ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas. Déjà sous le règne de Marie-Thérèse c'était lui qui, de fait, tenait 
en mains l’autorité du gouvernement général. Sous Joseph IT, cette 
importance s'accentue encore à raison même du caractère personnel du 
règne de ce prince, et on s’habitue de plus en plus, de part et d'autre, 
à se passer et des gouverneurs généraux et des conseils. Le souverain 
communique directement ses ordres à son ministre de confiance ct 
celui-ci rend directement compte à son maitre de la situation géné- 
rale de sa province et jusque des moindres événements qui s’y pas- 
sent. Cette correspondance devait rester aussi secrète que possible. 
L'empereur n'avait pas à y voiler sa pensée : il ne devait craindre ni 
opposition à ses désirs ni indiscrétion. De là le grand intérêt que pré- 
sente cette correspondance. Elle ne fait pas seulement connaitre les 
événements, elle montre aussi les mobiles, les aspirations, les idées 
secrètes des principaux acteurs. 

C'est assez dire que les deux publications, dont nous venons de 
transcrire le titre, ont une valeur documentaire hors de pair. Les 
Briefe und Denkschriflen comprennent 1° trente-six lettres écrites 
entre le mois de janvier et le 29 octobre 1787, par le ministre plénipo- 
tentiaire Belgiojoso au chancelier d'Etat et de Guerre, Henri Cumpipen; 
> quatre lettres écrites entre le 3 juillet et le 29 septembre 1787, par 
l'empereur au comte de Murray, ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas; 3° deux mémoires de Cumpipen, dont le premier s'attaque à 
l'administration de Murray et le second raconte les événements du 20 
et 21 septembre 1787; 4° un tableau de tous les dignitaires et fonction- 
paires du gouvernement général aux Pays-Bas. La correspondance de: 
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Joseph IT avec le comte de Trauttmansdorff comprend deux cent 
cinquante-neuf lettres écrites entre le 5 mai 1787 et le 15 décembre 
1789. Toutes ces pièces sont précédées d’un résumé substantiel, elles 
sont publiées par larges extraits et souvent intégralement; de bonnes 
tables et de multiples notes terminent les volumes. En un mot, le 
système suivi par l'éditeur nous semble parfait. Cette publication est 
d'autant plus précieuse pour l'historien qu'une bonne partie de ces 
documents est conservée dans des dépôts particuliers, moins accessibles 
que les archives de l'Etat, dans les familles Murray et Trauttmansdorff. 
J. LAENEN. 


D' ilanns ScuuitTEr. Die Regierung Josefs 11 in den üsterreichischen 
N'iederlanden. 1 Theil. Vom Regierungsantrit Josefs [1 bis zur 
Abbefurung des Grafen Murray. Vienne, A. Holzhansen, 1901. 
In-8 de 298 pp. 


La Revue d'histoire ecclesiastique a rendu compte jadis (t. I, (1900, 
p. 784 ss.) d’un ouvrage des plus importants consacré au règne de 
Joseph IT par M. Hubert. De cet examen purement scientifique et basé 
sur les documents les plus sûrs, Joseph IT sortait singulièrement 
grandi. Le savant professeur de l'Université de Liége montrait en lui 
un monarque absolument dévoué à son peuple, n'ayant en vue que le 
bien de ses sujets et sincèrement désireux de rendre ses Etats heureux 
et prospères. Cette impression se confirme et se renforce encore par la 
lecture du beau travail que M. Schlitter consacre au fils de Marie- 
Thérèse èt par l'examen des pièces hautement intéressantes qu'il 
publie. | 

Ce qui ressort toutefois plus spécialement de cette étude c'est le 
caractère personnel du gouvernement de Joseph IT, « lequel, disait le 
» prince de Starhemberg, ne se fie à personne. Il pense tout, il voit 
» tout, 1l examine tout, il achève et dirige tout par lui-même. Les 
» différents départements ne sont autre chose que des corps organisés 
» qui reçoivent de lui leur impulsion et que lui seul met en mouvement. 
> Ils ne peuvent rien d'eux-mêmes et ne sont pas même sûrs qu'ils 
» existeront encore le lendemain ». 

L'empereur ne se croit nullement lié par l'avis de ses conseillers, et 
il n'hésite pas, même dans les affaires les plus graves, à prendre des 
décisions en opposition complète avec le sentiment unanime de ses 
ministres. Tel fut le cas notamment pour l'édit de tolérance. Non 
seulement l'empereur n'accorda aucune attention aux instantes prières 
de l'archevêque de Malines, mais il passa outre aux avis des hommes 
qui connaissaient le mieux les Pays-Bas et dont les sentiments césa- 
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ristes lui étaient pourtant bien connus, comme c'était le cas pour de 
Neny, Starhemberg et Kaunitz lui-même. 

Quant aux gouverneurs généraux, dès le premier jour de leur nomi- 
nation, Joseph IT leur fit sentir qu'ils n'auraient qu’un rôle purement 
décoratif à remplir et que leur influence sur les réformes qu’il méditait, 
serait complètement nulle. Ils étaient, de fait, absolument soumis aux 
volontés du ministre plénipotentiaire qui lui-même était l’instrument 
-docile des caprices de l’empereur. 

Ce caractère nettement personnel du gouvernement de Joseph IT se 
manifeste encore par un absolu mépris des droits établis, des éléments 
constitutifs du gouvernement aux Pays-Bas et de la Joyeuse-Entrée 
-que le prince avait cependant juré d'observer. 

«Quand on prend une mesure en vue de l'intérêt public disait-il, 
> on ne peut avoir l’air de n'oser toucher à d'anciens préjugés. » 

M. Schlitter met parfaitement en relief ce système de gouvernement 

ainsi que les difficultés qui en résultèrent et la révolution qu'en fin de 
compte il provoqua. L'auteur est d'autant mieux à même de décrire 
-en détail ce qui se passait dans les sphères gouvernementales, qu’il a 
étudié longuement, minutieusement, le fonds si riche des archives 
impériales. Aussi son livre apporte-t-il pleine lumière sur une foule de 
-questions peu connues et fixe-t-il définitivement par un luxe de preuves 
-et de documents incontestables bon nombre d'opinions reçues. C'est 
-assez dire que le travail de M. Schlitter constitue une étude de toute 
première valeur. | 

Néanmoins nous croyons nécessaire de faire quelques réserves au 
‘sujet de certaines appréciations de l'auteur. L'ouvrage eût gagné 
certainement à négliger moins complètement la littérature si abon- 
dante éclose à cette époque aux Pays-Bas. A défaut d'autre valeur, 
‘celle-ci eût, au moins, révélé à M. Schlitter les sentiments et les 
aspirations de nos provinces. 

M. Schlitter nous parait d'ailleurs accorder une confiance trop 
‘absolue aux rapports des ministres autrichiens, qui étaient tous anti- 
pathiques aux anciennes libertés du peuple belge et pénétrés des idée 
-de Joseph IT sur la subordination de l' Église à l'État. A force d'étudier 
‘les documents de la chancellerie impériale, l’auteur s’est pénétré de 
leur esprit et a épousé leurs tendances et c'est ce qui le rend par fois 
peu juste à l’égard des hommes et des choses des Pays-Bas. 

Tel est le cas notamment en ce qui concerne l'Université de Louvain. 

:Sans souscrire à tout ce que d’autres ont écrit de trop élogieux 
touchant la situation de cette institution au xvinu® siècle, l’on peut, 
-cependant, trouver trop sévère le jugement de M. Schlitter, jugement 
qui s'inspire uniquement d'une phrase de Cobenzl, laquelle n'est, 
‘elle-même, que la reproduction d’une imputation haineuse d’un 
-aspirant professeur évincé, ami du comte de Neny. 

Il en est de même du jugement porté sur le pieux mais faible cardi- 
‘Dal de Franckenberg. M. Schlitter représente l'archevêque de Malines 
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comme le chef de l'opposition cléricale et le fauteur des troubles au 
séminaire gépéral de Louvain. (p 59). Or rien ne nous semble moins 
exact, et l’auteur a tort de se tier aux déclarations du fougueux 
Belgiojoso. L'étude attentive des actes et des écrits du cardinal nous 
fait apparaitre celui-ci sous un jour tout autre, peut-être même sous 
un jour moins favorable que celui sous lequel ses biographes ont 
l'habitude de le présenter. Loin d'être un chef d'opposition, le cardinal 
se montre fort docile aux désirs du gouvernement. Il fait toutes les 
concessions compatibles avec sex devoirs d'évèque et pousse parfois 
la condescendance à un point qu'on serait tenté de taxer de faiblesse. 
C'est seulement lorsque les exisences de l'empereur violent mani- 
festement les droits de l'Église jusqu'à menacer le doyme lui-même, 
que l'archevèque résiste. Au reste le prélat subissait facilement 
l'influence de son entourage, Nous n’en voulons d'autre preuve que les 
lettres qu'il écrivit le 11 et le 21 décembre 1786 aux séminaristes de 
Louvain et que M. Schlitter lui reproche si amèrement. Pressé par le 
ministre et par une lettre lettre autographe de la gouvernante qui 
lui représente, à l'insu de Belgiojoso dit-elle, les mesures sévères que 
celui-ci méditait, de Franckenberg écrit, sans prendre le temps de la 
réflexion, une première lettre dont certaines expressions pouvaient être 
comprises dans un sens favorable aux revendications du gouvernement 
sur la direction exclusive de la formation du clergé. Cette lettre pro- 
voqua à Louvain un vif mécontentement dont le doyen de chrétienté, 
Samen, s'empressa de transmettre l'écho à l'archevêque. Aussitôt 
celui-ci fait envoyer par son secrétaire une seconde lettre donnant une 
interprétation toute différente de la déclaration demandée par le gou- 
vernement. D'où cette fois des menaces de la part du ministre, les- 
quelles provoquent aussitôt une lettre d'excuses du cardinal, qui met 
sa seconde lettre aux séminaristes sur le compte de l'embarras dans 
lequel il s'était trouvé. Tout cela n'accuse pas un tempérament bien 
séditieux. Plus tard encore, quand Joseph IT ordonnera la fermeture 
des séminaires épiscopaux, l'archevêque enverra d'abord son secrétaire 
pour engager les jeunes gens à obéir à l'ordre de l'empereur et, quand 
ceux-ci relfuseront de se soumettre à ordre qu'ils considèrent comme 
attentatoire aux droits de l'Eglise, ce sera l'évêque lui-mème qui ira 
leur parler et les amener à la soumission. 

M. Schlitter nous pardonnera de signaler ce point faible dans un 
travail qui, par sa documentation extraordinauirement riche ct la grande 
valeur de l'ensemble, a sa place marquée parmi les meilleurs livres 
consacrés à l'histoire des Pays-Bas. 

J. LAFENEN. 
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Allemagne. — Voici terminé le tome XV de la nouvelle édition de la 
Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche (Leipzig, 
Hinrichs, 1904. In-8, 820 p.). 

Notre attention s'est spécialement portée sur l’article consacré par 
M. T. Zaux à l'apôtre Paul (p. 61-88). Ce n'est pas qu'il nous donne du neuf 
et de l'original ; on n'y trouve même pas tout ce que l’on pourrait et voudrait 
y lire. On comprend que l'auteur ait exclu tout ce qui se rapporte directement 
à l’activité littéraire de l'Apôtre ; chacune des épîtres est ou sera étudiée à 
part. Mais ce que l'on comprend moins, c'est qu'il n’ait pas exposé le 
système théologique de saint Paul; car on se demande avec raison où l'on 
pourra trouver cet exposé, qui a cependant sa place marquée dans une 
encyclopédie pour la théologie protestante. 

M. Zahn s'est donc contenté de nous donner la biographie de l’Apôtre. Il 
maintient la chronologie qu'il a établie dans son Eïnleitung et la défend 
contre les théories de Harnack et de Holtzmann. Le genèse et le développe- 
ment de la conversion de $. Paul sont exposés d'apres son propre témoignage; 
ces données concordent d'ailleurs avec l'esprit, si pas avec la lettre, du 
récit de saint Luc dans les Actes et elles peuvent se résumer dans cette 
proposition : « Nicht er hat Christum, sondern Christus bat 1hn ergriften. » 
Le nouveau converti ne se livra pas tout de suite à la prédication aux Gentils 
(pour laquelle du reste Dieu ne l'avait pas réservé, comme on Île croit 
ordinairement sur un examen trop superficiel des textes); mais 1l passa 
plusieurs années, de 35 à 43 (sauf une courte interruption), à se préparer 
à son nouveau ministère, préparation qui exerça une grande influence sur 
tout le cours de sa vie. Il serait trop long d'exposer en détail les missions 
apostoliques de l'Apôtre; l'auteur se contente d'en donner la physionomie 
et le caractère propre dans un aperçu relativement court, mais bien conduit. 
Il s'arrête un peu plus longuement à l'exposé de la lutte contre les Judaï- 
sants, pour bien marquer la véritable position du problème et faire ressortir 
l'acharnement des adversaires de Paul et le triomphe de celui-ci.Cependant, 
à tenir compte des points de vue mis spécialement en relief, noue préférons 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auteurs, 
el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soit dans 
la Curonique, soit dans la BinziocRAPME de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 


422 CHRONIQUE. 


de boaucoup l'exposé parallèle que nous rencontrerons tout à l'heure dans 
l'article Petrus de M. Sieffert. Il est en tout cas une observation de Zahn qui 
appelle des réserves. Selon lui, le Concile de Jérusalem n'a fait en somme 
qu'enregistrer officiellement, que sanctionner la pratique suivie par Paul et 
Barnabé dans leurs missions parmi les Gentils ; la solution de Jacques entre 
autres n'est pas un compromis, une réduction de la Loi à la capacité des 
Gentils ; elle ne doit pas être comprise autrement que comme la sanction 
d’une pratique introduite déjà par les missionnaires des Gentils. Rien de bien 
original dans le paragraphe consacré à l'Évangile de Paul et à sa théologie, 
on y trouvera simplement l'interprétation de ces formules usitées dans les 
épitres : « mon évangile, l'évangile de la circoncision, l'évangile des incir- 
concis »; on y apprendra aussi que la théologie de Paul est une « Erfahrungs- 
wissenschaft »; ce qu'elle a d'original, s'explique par les expériences 
personnelles de l'Apôtre. 

L'auteur termine ces considérations par le récit de l'arrestation, de la 
captivité, de la venue de $. Paul à Rome, d'après la narration des Actes des 
Apôtres. Sans toutefois méconnaitre les ditcultés suggérées principalement 
par les épîtres pastorales, il est disposé à admettre une mission de Paul en 
Espagne, en se basant sur Clément de Rome, le Canon de Muratori et les Actes 
apocryphes de Pierre. Ce sont aussi les indications de ce dernier document, 
ainsi que la tradition assez fondée de la mort de Paul par le glaive, qui 
rendent invraisemblable la mort de Paul en 64, avec le gros des martyrs de 
Néron ; on doit la reporter aux derniers temps de ce règne. Denys de 
Corinthe, Irénée, Tertullien, Eusche témoignent seulement que les deux 
Apôtres sont morts à la même époque; la tradition affirmant qu'ils ont été 
martyrisés la même année et le même jour, n'apparait claire et précise 
qu'au Iv° siecle ; elle semble provenir d'une fausse interprétation de la fète 
commune des deux Apôtres au 29 juin, et encore elle ne s'est pas imposée 
immédiatement partout, puisque nous retrouvons l'écho de la tradition 
contraire chez saint Augustin et dans les Actes aprocryphes. Cette chrono- 
logie n'est pas nouvelle, mais elle gagne chaque jour du terrain; elle 
est en tout cas plus raisonnable que la théorie de Sieffert, qui sépare, 
lui aussi, le martyre de deux Apôtres, mais pour reporter le martyre de 
S. Pierre en 67. 

De Fétude de M. Zahn sur saint Paul, on rapprochera naturellement 
l'article Petrus de M. StEFFERT (p. 186-212). M. Sicfturt décrit assez 
longuement le caractère de l'Apôtre, pour faire ressortir sa nature impulsive, 
vive, impressionnable, mais par contre mobile, passant de l'exaltation et de 
l'enthousiasme irréfléchi à l'abattement, faite avant tout pour le mouvement 
et l'action. Le nom de Pierre, qui lui fut donné et confirmé par Jésus, est en 
rapport avec son caractère ; il n'indique nullement une primauté de juridic- 
tion, mais une simple prédominance acquise par l'Apôtre dans le college 
apostolique par sa générosité et sa vivacité, et reconnue par Jésus pour le 
présent et pour l'avenir. Les Actes nous montrent la réalisation de la parole 
du Sauveur. Sicffert tient une position nettement conservatrice à l'égard de 
la premiere parte du récit de saint Lne, Non seulement il croit pouvoir y 
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retrouver des données sûres touchant l'activité apostolique de saint Pierre ; 
mais même dans les discours, tout en tenant compte des retouches du rédac- 
teur, il prétend reconnaître l'enseignement de l'Apôtre. On peut dégager de 
ces discours le noyau de la prédication primitive : Jésus est le Messie; le 
royaume de Dieu annoncé par les Prophèetes se réalise ; pour en faire partie, 
il faut se convertir de cœur. Les Apôtres ne songèrent nullement d'abord à 
la conversion des Gentils. Sans cependant repousser toute prédication parmi 
eux, ils croyaient se devoir au peuple d'Israël qu'ils espéraient convertir 
complètement. Il n'y a jamais eu de désaccord essentiel entre $S, Pierre et 
S. Paul; ils étaient simplement divisés sur les procédés à emplover. La 
solution proposée par $. Jacques était vraiment un compromis. | 

M. Sieffert donne Jérusalem et la Palestine, eomme le champ principal de 
l'activité apostolique de S. Pierre; qu'il ait été à Corinthe, cela lui semble 
très douteux; enfin pour sa venue à Rome, le noyau de la tradition Iui 
paraît avoir une vraisemblance historique. Les théories contraires de Lipsius 
et d'Erbes dépendent de l'importance exagérée qu'ils accordent à l'Ébioni- 
tisme et aux Pseudo-Clémentines. Les deux traditions de la venue de S, Pierre 
et de la venue de Simon à Rome sont primitivement indépendantes. Mais 
le noyau historique de la première a été recouvert d'une couche légendaire 
relativement considérable : l'épiscopat d'Antioche, l'arrivée à Rome sous 
Claude en 42, les vingt-cinq années de l'épiscopat romain, le crucifiement 
la tête en bas, le tombeau au Vatican. M. Sicffert insiste particulièrement 
sur les vingt-cinq années d'épiscopat, auxquelles, croit-il, l'Eglise romaine 
attribue une grande valeur. G'est seulement au inf siècle qu'on commence à 
en parler dans l'Église. Ce chiffre est le résultat d'une combinaison. Il vient 
de la supposition de la venue de S, Pierre à Rome en 42, supposition fondée 
peut-être sur l'arrivée à cette date de missionnaires sortis du milieu 
pétrinien, et d'autre part de Fa donnée historique de sa mort en 67. L'auteur 
disjoint par conséquent le martyre des deux Apôtres, mais pour placer la 
mort de S. Picrre à la dernière année de Néron. La solution est originale. 
Cependant les renseignements que nous possédons, et entre autres ceux qui 
nous sont fournis par la liste épiscopale de Rome, exigent, comme nous 
l'avons montré d'ailleurs (Revue d'histoire ecclésiastique, t. I, 1901, p. 211- 
215), la date de la mort de S. Pierre en 64. Nous préfererions en tout cas, 
s'il faut séparer les deux apôtres, reculer le martyre de S. Paul à la fin de 
la persécution néronienne. M. Sieffert voit dans son système un avantage 
précieux pour les défenseurs de la 1@ Petri ; mais M. Zahn, à n'en pas douter, 
trouve son système non moins utile pour les partisans de l'authenticité des 
Pastorales. 

M. Sieffert consacre en effet la seconde partie de son savant article aux 
deux épîtres dites de S. Pierre. La première, d'ordre pratique avant tout, se 
caractérise par sa dépendance vis-à-vis d'autres écrits du Nouveau Testa- 
ment ; elle a cependant sa physionomie propre et son originalité. L'auteur 
croit y reconnaitre le motif fondamental de la période apostolique primitive ; 
l'écrivain d'autre part tiendrait une position intermédiaire entre le Paul. 
nisme et le Judéo-Christianisme de Jacques ; il se rapprocherait étrangement 
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dans son enseignement des discours pétriniens de la première partie des 
Actes des apôtres. L'épître enfin a été composée à Rome; elle suppose 
cependant la persécution déjà commencée. Aussi, en admettant la chronologie 
proposée plus haut, on est naturellement amené à admettre l'authenticité de 
l'épitre, qui est solidement appuyée par la tradition. Le Ile Petri au 
contraire n'a pas pour elle la tradition; elle s'écarte du style et des idées 
de la première épiître. Elle n'est pas authentique. 

A l'article Petrus, M. ZôCKkLER a joint une notice assez peu importante 
sur les fêtes en l'honneur de l'Apôtre. Il est étonnant qu'il n°y soit tenu 
aucun compte des idées de Lipsius et d'Erbes sur la maticre. - 

L'ancienne littérature chrétienne est représentée dans le présent volume 
par un article de M. Hate sur saint Paulin de Nole, et deux articles de 
M. KrüGER, l’un sur Paulin de Pella et l'autre intitulé : Patristik. Dans 
de dernier, le savant professeur ne fait que reprendre les idées qu'il a déve- 
loppées sur le concept même de l'histoire de l’ancienne littérature chré- 
tienne et sur son étendue, tant dans sa Geschichte der altchristlichen 
Litteratur que dans ses critiquas récentes de l'introduction du dernier 
ouvrage de Bardenhewer. Signalons encore touchant l'histoire de l'Église 
primitive, les articles de M. BoxweTcx sur Polycarpe, Polyerate et Pierre 
d'Alexandrie, ainsi que celui de M. StEFFERT sur les Pharisiens et les 
Sadducéens. 

Pour l'histoire de la Papauté, les notices consacrées par M. BENRATH 
à Paul IT, Paul III, Paul IV et Paul V et aux papes du nom de Pie 
méritent d'être lues. 

Pour l'histoire des institutions, à noter une étude particulièrement 
développée des Perikopen de l'Écriture dans la liturgie, due à W. Gaspart, 
celle de M. Srurz sur le Patronat, ct celle de M. M. ScniAx sur l'histoire 
de la prédication chrétienne : Predigt (Geschichte der christlichen), qui, 
à elle seule, formerait un volume. 

Touchant l'histoire des dogmes, nous relevons l'étude de M. Loors sur 
Pélage, celle de M. Zôücrcer sur Philon, celle de M. KATTENBUscH sur 
Photius, celle de MM. HoExxnicke et MÜLLER sur la prédestination et enfin 
celle de M. LAGHEXMAXX sur Port-Royal. 

Ce dernier article (p. 559-567) retrace rapidement la vie de cette abbaye 
depuis le jour où, par la conversion de la mére Angélique, elle devint un 
centre celebre dans l'histoire religieuse de xvu® siècle, Elle remontait 
cependant beaucoup plus haut, puisqu'elle fut fondée au xt siècle. Mais 
Jusque là, rien n'avait attiré l'attention sur les cisterciennes qui l'habitaient. 
Rappelons — puisque M. Lachenmann ne l'a pas indiqué dans sa biblio: 
graphie — que M. À. de Dion a commencé récemment la publication de son 
cartulaire (Cartulaire de l'abbaye de Porrois au diocèse de Paris, plus connue 
sous son nom mystique Port-Royal. T. 1 (1201-1280), Paris, Picard, 1903); 
« un second volume le continuera peut-élre », L'auteur de la présente notice 
souligne fortement deux traits de la physionomie de Port-Royal, qui 
conviendraient aussi au Janstnisme; et ce sont à peu près les seuls qu'il 
relève, D'abord la vigoureuse réaction contre le « Jésuitisme », sa morale 
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facile et sa piété micvre, et en second lieu, son opposition non moins 
déclarée contre le Protestantisme qu'il combat par des travaux polémiques. 
L'un et l'autre fait sont incontestables ; Port-Royal est l'adversaire et des 
Jésuites et des Protestants. Mais est-ce là tout le  ansénisme? Pourquoi 
mettre en évidence ect aspect, secondaire aprés tout, et laisser dans l'ombre 
le côté doetrinal qui le fit condamner comme hérétique ? N'est-ce pas faire 
eroire que le Jansénisme, qui d'ailleurs parait avoir toutes les svmpathics 
de l'auteur, ne serait qu'un « anti-Jésuitisme » f 

L'artiele sur la Prédestination (p. 581-602) comprend deux parties, lune 
consacrée aux données seripturaires, l'autre à la doctrine ecclésiastique 
sur ee point, La premiére a été rédisée par M. HOoExxIGKE. Il trou e dans 
l'Ancien Testament quelques fugitives indications: mais le Nouveau est plus 
riche; saint Paul surtout a insisté sur la doctrine de l'élection divine. [lv a 
dans tout ce travail un réel souci d'objectivité qu'on ne peut manquer de 
reconnaitre. Pourtant la définition du terme prédeslinalion donnée des le 
début, ne saurait être admise par tous, car elle implique la certitude subjee- 
tive du salut au sens protestant. C'est sans doute la même influence qui a 
fait découvrir celte certitude dans les textes de saint Paul. Ajoutons encore 
que les données fournies par les Sénoptiques ne nous paraissent pas aussi 
nettes que pourrait le faire croire le résumé qu'en donne M. Hoennicke ; 
surtout elles n'ont rien de systématique el ne peuvent être comparées à celles 
que fournit saint Paul, par exemple. 

La seconde parte à M. K. MüLzer pour auteur. C'est l'histoire de la 
doctrine dans son évolution théologique. L'anteur remarque avec raison que 
la question de la prédestination, comme telle, ne date que de saint Augustin. 
Avant lui sans donte, on trouve des éléments qui s'y réferent, mais il ne 
sont pas coordonnés, Siles Peres et les écrivains ecclésiastiques des premiers 
siccles ont particulierement insisté sur la Hberté, il faut se rappeler qu'ils 
avaient en face d'eux le déterminisme gnostique ; S'ils insistent sur la néces- 
sité de l'effort humain, c'est qu'ils sont moralistes ot oratenrs. Les Péres 
latins, Tertullien, saint Cyprien, saint Ambroise, ont déja en faveur de la 
grâce, des affirmations plus sisnificatives. La théorie de saint Augustin, dans 
son ensemble, est exactement rendue: l'auteur a bien fait ressortir les idées 
fondamentales qui la caractérisent : différence entre l'état d'Adam avant la 
ehute et le nôtre aprés Le péché; permanence de la Hberté, mais son 
impuissance en face du bien: mass@ perdilionis formée par l'humanité 
déchue et d'ou Dieu a tiré les élus, tandis qu'il abandonne les autres au 
chätiment, M. K. Miller marque avee raison le rôle restreint de la prescienee 
divine : &ce que Dieu prévoit, ce ne sont pas les décisions humaines, ee 
sont ses propres grâces : d'où vis-à-vis des élus la préscience doit être 
entendue au sens de prédestination ». — L'histoire de la controverse 
semi-pélagienne est réservée pour l'article portant ce titre, — Avec Île 
x siéele, nouvelle phase de Ja question. Gottschalk, contre Raban 
Maur et Hinemar, enseigne une double prédestination, en se basant sur 
l'autorité de N. Augustin. Hinemar a certainement tort de dire que 
l'évéque d'Hippone n'a jamais parlé que d'une seule prédestination, mais 
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peut-on attirmer, comme le fait M. K. Müller, que Gottschalk reproduit 
purement et simplement la théorie augustinienne {Il établit en effet entre 
les deux prédestinations une parité (parler, sic omnino)qu'on ne retrouverait 
pas dans la pensée du docteur africain. N'est-ce pas ausst introduire dans la 
question des éléments étrangers et des préoccupations historiquement 
postérieures que d'affirmer Le souet, chez Gottschalk, de sauver la liberté de 
sa vie intérieure des atteintes oppressives de l'Église? — Les doctrines de 
la scolastique sur la prédestination sont à peine indiquées. — Chez les 
Protestants, l'auteur reléve et analvse les principaux systèmes : celni de 
Luther, dont il releve Les affirmations « paradoxales »:; celui de Zwingle et 
celui de Calvin qui paraît avoir ses Sympathies et qu'il a plus largement 
exposé, 

C'est M. Lours qui a traité Plage el la querelle pélagienne (p. 717-7749). 
Pa fait avec sa compétence habituelle et son article, pourtant tres condensé, 
est une histoire complète de cette question. D'apres lui, Pélage, probablement 
irlandais d'origine, véent longtemps à Rome où il avait acquis une grande 
réputation de piété. Moine laïque, 11 n'avait pourtant aucune attache avec 
les monastères romains, I se peut méme, qu'avant de <e fixer à Rome, il 
ait fait un séjour en Orient, 

Gennade cite deux ouvrages qu'il aurait composés avant d'ûtre déclaré 
hérétique, Nous n'en avons plus rien aujourd'hui, mais nous sommes plus 
favorisés en ec qui regarde son Commentaire sur Jes Épitres de NS. Paul, 
composé, au dire de Marius Mercator, avant 110. Les récents travaux de 
M. Zunumer nous en ont, pour une bonne part, restitué Le texte. D'apres cet 
ouvrage, M. Loofs établit que, des cette époque. Pélare professait déja les 
doctrines condamnées plus tard? négation du péché orginel, possibihté 
d'accomphr la Loi par les seules forces naturelles, On n'y trouve pourtant 
pas sa théorie sur le baptéme des enfants, mais celle ei n'est en réalité 
qu'une conséquence de la doctrine sur le péché originel. De ce fait, 
M. Loofs conclut que ces affirmations n'avaient pas fait scandale, puisqu'on 
tenait encore Pélage pour bon ehrètien. Pour Fatfirmer aussi nettement, 
il faudrait savoir <i ce traité est de beaucoup antérieur au départ de Rome 
et s'il eut grande notorièté en Halie. Et aussi. ne l'oublions pas, c'est sur 
Pavis d'un Italien, S. Paulin, que les Africains furent mis en garde contre la 
nouvelle hérésie. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans le détail des luttes pélagiennes, où 
Célestius et plus tard Julien déploverent la souplesse de leur esprit dialec- 
tique. Relevons les influences qu'il trouve à La base du Pélagianisme. 
I serait, pour une bonne part, le produit de la philosoplie stoïcienne popu- 
aire. C'est juste, et déja N. Jérome en avait rendu celle-ci responsable ; 
ç'avait méme été l'occasion pour le solitaire de Bethléheim de se laisser aller 
à des invectives contre les philosophes « péres des hérésies ». Le moralisine 
ascétique de Pélage serait, dit M. Loofs, une conception « plus proche de 
celle de Sénque que de celle du grand Apôtre ». Et pourtant, le même 
auteur a commencé son article en aflirmant que «la doctrine de N, Nugnxstin 
sur la yrâce était, beaucoup plus que celle de Pélase, une nouveauté », 
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C'est une tendance assez commune actuellement, chez les auteurs protestants, 
de relever le Pélagianisme en face de l'Augustinisme, Le premier serait 
beaucoup plus conforme au christianisine primitif, L’affirmation, sous cette 
forme absolue, n'est pas recevable, et M. Loofs lui-même, dans le déve- 
loppement de son sujet, lorsqu'il se trouve en contact avce les documents 
et les faits, est heureusement beaucoup moins affirmatif, notamment en ce 
qui regarde le péché originel. Son Jugement final est même favorable à la 
doctrine angustinienne. Ayant fait remarquer que, le premier, Julien organisa 
le Pélagianisme en corps de doctrine, 1l ajoute : « et cette organisation 
montre que, dans la querelle pélagienne, c'est Augustin qui, finalement, a 
soutenu la cause la plus vraie relativement (Augustin das relativ Richtige 
vertrat) ». 


— Ïl y a, depuis quelques années, un renouveau de zèle à appliquer à la 
religion chrétienne la méthode de l'histoire des religions. M. A. Harnack 
avait créé une diversion, en concentrant l'attention sur les influences de la 
philosophie grecque. Aujourd'hui, on retourne à l'Orient, pour retrouver les 
origines du christianisme. C'est à ce travail qu'est consacrée la collection 
Forschungen zur Religion und Lileratur des Allen und Neuen Tesla- 
ments, dont nous avons signalé naguère l'apparition (voir Recue d'histoire 
ecclesiastique, 1903, t. IV, p. 78%). Le programme ca a été tracé par M. H. 
GUNREL dans le fascicule 4 intitulé: Zion religionsgeschichtlichen Verständnis 
des Neuen Tesluments (Gottingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 1903). H s'agit 
de montrer dans le christianisme le fruit du synerétisime des religions orien- 
tales et de la pensée grecque, ce qui ne l'empêcherait pas, d'après M. Gunkel, 
d'être {a religion, d'autant plus apte à gagner tous les hommes qu'elle est 
issue de toutes les religions. S, Paul, par exemple, à puisé les éléments de 
sa christologie dans la gnose orientale, dont le Judaisme avait déjà accepté 
bien des traits. La résurrection du Christ, si essentielle dans le système de 
l'Apôtre, n'est qu'une adaptation du thème du dieu solaire qui meurt 
et revient à La vie après trois mois et demi! Et si les réunions chrétiennes 
se sont tenues le dimanche, c’est que la Communauté primitive s'est recrutée 
parmi des cercles juifs où l'on fêtait Le jour du solcil, On voit comment ces 
bypotheses ne tiennent aucun compte des faits, des témoignages et des 
vraisemblances historiques, pour s'appuver uniquement sur des analogies 
purement extérieures et qu'on grossit considérablement, Dans le fascicule 4 
de la méine collection, M. G. A. VAN DEN BERGH VAN EYsiNGA reprend le 
vieux probléme des influences exercées par Le bouddhisme sur la tradition 
évangélique ({ndische Etinflüsse auf evangelische Erzsthlungen. Gottingue, 
Vandenhoëeck, 1904.1n-8,404 p.). L'auteur écarte prademment un bon nombre 
de rapprochements qui ont été tentés avant lui. Néanmoins, l'histoire du 
vieillard Siméon, certaines parties des récits du baptême et de la tentation 
du Christ, Pierre marchant sur les caux, la Samaritaine, le feu final dans 
la [la Petri, tous ces traits, et d'autres encore, sont, d'aprés fui, empruntés 
aux récits bouddhiques, Sans méme extuminer si pareil emprunt, vu les 
circonstances où ont été éerits les Evangiles, est vraisemblable, il suflit de 
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lire l'exposé des analogies que fait l'auteur, pour constater qu'elles sont 
loin de rendre son hypothèse nécessaire (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1902, €. 1, p. 374-379). 

Nous n'athrmons nullement que le christianisme, dans ses usages ct ses 
symboles notamment, n'a rien emprunté, aux traditions religieuses anté- 
rieures, Mais, posé la transcendance incontestable de la nouvelle religion, 
on a le droit d'exiger une méthode plus sévére dans les essais qui tendent à 
montrer l'influence des anciens cultes, ne fût-ce que sur la « périphérie » du 


nouveau, 


— Le Manchner Volksschriftentverlag entreprend la publication d'une col- 
lection catholique : Glaube und Wissen, qui sera le pendant allemand de Ta 
collection française : Science et religion. Elle s'ouvre par un fascicule du 
Dr P. A. Kimseu : Die Beichte, dr Rech und ihre Geschichte Gin. 190%, 
128 p.). On se rappelle que Le savant auteur a publié, en 1902, une remar- 
quable dissertation Zi Geschiche der Katholischen Beichte (Nurtzbourg. 
In-K, 2433 p.). Il se trouvait ainsi tout désiené pour vulgariser les résultats 
de ses études dans cette seconde brochure, qui est d'ailleurs plus systéma- 
tique et, sur plus d'un point, plus complete que la premiere. 

Le second fascieule de la collection, écrit par M. 3. HOoFFMANX, a pour 
ütre : Die heilige Kommaunion tn Glauben und Leben der christlichen Ver- 
gangenheit (At p.). Dans le troisieme, M, £, SELZLE répond à la question : 
Kann ein denhender Mensch noch au die Gottheit Christe glauben ? (412 p). 


— L'éditeur Beck, de Munich, annonce Ha publication d'une collectiou 
intitulée : Quellen und Untersuchungen Zur lateinischen. Plilologie des 
Mitlelalters. Voici les études annoncées pour le premier volume : E. Raxo, 
Johannes Scottus und Remigius von Aurerre als Ausleger des Boethius ; 
S. HELLMANX, Krudische Ausgabe von Sedulins Scottus De regimine princi- 
pum: I. PLENRERsS, Untersucloungen Sur Ueberlieferungsgeschichte der 
dltesten laletnischen Monchsregeln si KR ONEFF. Kriische und erklärende 
Ausgabe der Gedichte des Paulus Diaconus: B. A, MvELLER, Codicum latino- 
rum subscripliones; L. TrausEe, Spanische Symplome, ein Beilrag zur 
Ceberlieferungsgeschichle nd Paltographie. Gette Simple indication suffit 
à marquer lintérét que la nouvelle collection otfrira pour les historiens de 
l'Ezlise, Le pris de souscription est de 15 mark le volume. C'est M. TRAUBE 
qui dirige la publication. 


— Le Hilfsbuch zum Verstindnis der Bibel que publie M. Htax à la 
librairie Mohr, de Leipzig, mérite d'être stwnalé ei, Quoi qu'il ne soit pas 
écrit en vue de l'enseignement approfondi et qu'il omette des lors les 
détails qui ne peuvent intéresser que les gens du métier, il est cependant 
bien au courant des dermieres recherches et peut servir de manuel d'intro- 
duction à la lecture de Ta Bible. Le premier fascicule (1904, in-16, 132 p.) 
traite des questions d'introduction générale, histoire du canon, histoire du 
texte, archéolowie biblique, esquisse de l'histoire juive jusqu'à Barkochha, 
Le second (1904, 1n 16, 1532 p.) contient les introductions spéciales à chaque 
hvre de l'Ancien Testament, Le troisieme (190%, in-16, 1156 p.) s'occupe 
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de l'objet, du caractére et de la composition des écrits du Nouveau Testa- 
ment. L'auteur conteste l'authenticité de la [la Thess. (68 70), des cpitres 
aux Colossiens (100) et aux Éphésiens (110-130) et des Pastorales (première 
moitié du n° sicele). L'\pocalvpse (fin du 1 siecle) est lieuvre de Jean le 
Presbylre. L'Évangile et les lettres de Jean ont êté composés vers 135 140. 
Quant aux Svnoptiques, Matthieu et Lue se sont servis d'un proto-Mare et 
des Logia de l'apotre Matthieu. Le troisiéme Évangile et les Actes ont êté 
attribués à saint Luc à eause du journal de vovage écrit par Luc et inséré 
dans les Actes. Ces indications marquent suffisamment Fesprit du manuel 
qui sera particulierement utile à cenx qui veulent trouver un aperçu rapide 
sur les théories de la critique radicale eontemporaine. 

Le quatrième fascicule doit renfermer une histoire de Jésus et du christia- 
nisme jusqu'au milieu du nf siecle. 


— M. G. RAUSGUEN continue rapidement la publication de sa chrestomathie 
d'ancienne littérature ehrétienne (Flortdegium patristicum). Apres nous 
avoir donné, lan dernier, dans un premier fascicule, qnelqnes spécimens 
des éerits des Peres apostoliques et, dans un second, les deux apologies de 
saint Justin, il publie, dans Le fascicule 3 qui vient de paraitre, plusieurs 
textes du n° sicele «courts sans doute, mais d'une trés grande timportance 
sous tout rapport» (Monmmmenta minora saeculi secundi. Bonn, Hanstein, 
1905. In-8, 106 p.). Ce sont Le fragment de Muratorti, Fépitaphe d'Abereius, 
les Logia de Jésus publiés en LR97 et en 190% par MM. Grenfell et Hunt, le 
fragment de l'Évangile de S.Pierre retrouvé en 887, quelques chapitres du 
Protévangile de Jacques, les Actes d'Apollonius, le Martvre des saints Carposs 
Paprlos et Agathoniké, celui de saint Justin et la Passion des martvrs de 
Seillium. 

L'édition de ces différents textes est faite avec grand soin, L'auteur s’est 
servi des travaux de ses prédécessenrs, tout en faisant un choix intelligent 
parmi les diverses leçons qu'ils ont adoptées et en proposant, ça et là, une 
restitution personnelle, Nous avons spécialement vérifié ee travail pour Île 
fragment de l'Evangile de saint Pierre : seules les corrections de M. E. Pic- 
colomint Sul testo dei Franonenti dell Evangelio e dell À pocalisst del Pseudo 
Petro. Rome, 1899) paraissent lui avoir échappé. Dans Le texte très douteux 
du v. 18. M. Rauschen corrige : Kai éméoavro. Cette restitution ne nous 
parait pas tres heureuse : le contexte semble en tout eas indiquer l'idée de 
tomber. Pour le Protévangile de Jacques, Fauteur suit Tischendorf, mais 
note les vartantes du papyrus (ve vi siècle) retrouvé par M. Grenfell, 

Au texte grec est jointe une version latine, et celle-et, pour un grand 
nombre de textes, a êté faite par M. Rauschen lui mème. On ne peut qu'en 
louer la fidélité et l'élégance, Les introduetions et le commentaire donné 
dans les notes sont assez sommaires, mais excellents, 

Bref, ces fascieules, trés bien imprimés, peuvent rendre de grands services 
pour la lecture et l'étude des textes patristtques dans les séminaires, Nous 
regrettons d'autant plus vivement de devoir nous contenter de ces flores. 
Les étudiants en théologie auront ils une connaissance suflisante de la 
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littérature apologélique du nf siecle, S'ils ne lisent eux mêmes que tes deux 
Apologies de $S. Justin ? Et si on ne leur donne, comme spécimens des 
évangiles apocrvphes, outre le fragment de l'Évangile de S. Pierre. que Île 
Protévangile de Jacques, n'eût il pas fallu du moins publier celui-er en 
entier ? Avec les chapitres L IV-Vet VILXE ils ne peuvent pas juger de la 
controverse sur la composition de ee document, puisqu'elle repose sur les 
chapitres XVIH-XXIV. Enfin, 1} eût suffi de quelques lignes pour reproduire 
le fragment du Fajjum publié par Bickell : or, maintenant que ces collec- 
tions égvptiennes de Logia se sont multipliées, il inporte de les considérer 
toutes en mème temps pour se faire une opinion raisonnée sur leur origine. 


— M. A. Hanxack a présenté, le 12 janvier dernier, à FAcadémie des 
Sciences de Berlin, une étude trés importante sur la correspondance apo- 
crvphe de saint Paul avec les Corinthiens (Untersuchungen über den 
apokryphen Briefwechsel der Korinthier mit dem Apostel Paulus, dans les 
Sitzungsberichte der Kôon. preuss. Akad. der W'iss.. 1905, p. 435). Aux 
textes arméniens el svriaques connus précédemment, sont venns s'ajouter, 
en 1S94 et 1K02, deux anciennes versions latines indépendantes et, tout 
récemment, des fragments d'une version copte publiés par M. Sehnndt dans 
ses Acta Pauli (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1904040 N, p.402). Dans 
une premiere parte, M. Harnack étudie ex ein témoins différents. Le texte 
copte est le meilleur, Puis, vient la deuxieme version latine publiée en 1892 
par M. Bratke dans la Theologische Literaturzeitung, laquelle, comme Île 
texte cople, renferme peu d'interpolations, La traduction arménienne et Ta 
premiére traduction latine représentent une receusion tres développée. Or, 
c'est d'aprés ces deux traductions qu'on lisait jusqu'ici la correspondance 
apoervphe, dont on n'avait done qu'une connaissance trés inexaete, Après 
avoir ainsi établi les principes sur lesquels doit reposer une restitution du 
texte, M. Harnack nous donne une rétroversion des lettres dans leur langue 
originale, le grec, Dans la seconde partie de son étude, le savant professenr 
de Berlin prouve, par des arguments internes, que la eorrespondanee à fait 
prumitivement partie des Acta Pauli. Malgré le témoignage de la version 
copte, M. Corssen avait mis récemment cette assertion en doute dans Îles 
Gothingische gelehrte Anseiger (901, p. 718). 

Cette étude de M. Harnack nous en rappelle deux autres qu'il a présentées 
l'an dernier à la même Académie. Dans la séance du 19 mai 1904, il va lu 
un mémoire intitulé : Der Brief des britischen Kénigs Lucius an den Papst 
Eleutherus. Le Liber Pontificalis parle d’une lettre que le pape Éleuthère 
aurait reçue de Lucius Briltanius rer. H s'agit, d'apres M. Harnack, 
d'Abgar IX d'Édexse (Lucius Aelius Septimus Megas Abgares) appelé 
Brittanius de Bevrouth. Il n'y aurait donc, dans le passage cité du Liber 
Pontificalis, aucune allusion à de prétendues relations du pontife avec la 
Grande-Bretagne. 

C'est encore au Liber Ponlificalis que se rapporte l'autre note lue à 
l'Académie, le 14 juillet 1904, par Le savant professeur de Berlin {Ueber die 
Herkunft der 48 (47) ersten Papsle). Il v montre la valeur des données 
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relatives à la nationalité et à l'origine des quarante-huit premiers évèques 
de Rome. 

A la séance du 12 janvier dernier, M. H. Diel a lu à l'Académie des 
Sciences de Berlin, un mémoire de M. L. Cox sur un nouveau iwanuscrit de 
Philon (Ein Philo-Palimpsest. Ibidem, p. 36-52). Il s'agit du Faticanus gr. 
316. qui renferme, sous le texte de commentaires byzantins sur Aristote, de 
nombreux passages des œuvres de Philon, notamment le De decalogo en 
entier, la premiére partie complète et le commencement de la seconde partie 
du De specialibus legibus. Pour ce dernier ouvrage, le nouveau témoin du 
texte de Philon est d'une importance capitale. 


— M. Ortro STäHuix vient de faire paraître, dans la collection : Die 
griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte, le 
premier volume de l'édition de Clément d'Alexandrie qui lui a été confiée 
par l'Académie de Berlin : Cleinens Alerandrinus. Protrepticus und Paeda- 
gogus (Herausgeben mit Einleitung und dreifachem Register zn den Scho- 
lien. Leipzig, 1903. In-8, Lxxxut-352 p. M. 13,50). La réputation que 
M. Stihlin s'est faite depuis plus de quinze ans par ses travaux sur le texte 
de Clément (Observaliones crilicae in Clementem Alerandrinum. Dissertatio 
inauguralis. Erlangen, 1R90 ; — Beiträüge zur Kenntnis der Handschriften 
des Clemens Alvrandrinus. Nuremberg, 1895: — Untersuchungen über 
die Scholien zu Clemens Alerandrinus. Nuremberg, 1897), dispense 
d'insister sur les qualités de méthode de cette publication: eelle-ci est bien 
ce qu'on était en droit d'attendre d'un eritique aussi sûr et aussi péné 
trant, dont les conclusions ont toujours été regardées comme définitives. 
L'introduction renferme une étude très substanticlle des manuserits ct de 
toutes les autres sources du texte de Clément: c'est [a reproduction, où un 
complément trés heureux, des précédents travaux de M, Stählin sur Île 
même sujet. On se rend compte que le texte a été établi avec une sûreté de 
méthode et une pénétration de ertique remarquables, Outre la valeur des 
notes eritiques, on appréciera celle des notes exégétiques consistant en des 
renvois à la litiérature ancienne où moderne, Les scolies, publiées jusqu'iei 
avec une néglisence inouïe, ont été l'objet d'une attention spéciale ; elles 
sont réunies à la fin du volume avec trois excellentes tables qui leur sont 
consacrées. Ce premier volume sera aecueilh avec une faveur qui montrera 
combien ardemment on désire l'apparition de l'édition des Stromates. C. H. 


— D'après une communication faite par le D" Guthe aux lecteurs de la 
Theologische Lileraturzeitung (1905, t. XXX, col. 188-189), le D' KaRaPET 
vient de retrouver à FEriwan une ancienne version arménienne de l'écrit de 
S. Irénée, Eis ÉvheEiv tTod änoorokxkoû knpüYuartoc, qu'on croyait perdu. Le 
D' Karapet se propose de publier prochainement, avec le concours du 
D° Minassiantz, une traduction allemande de ce texte très important. 


— Les Acta disputationis Archelai episcopi Mesopotamiae et Manetis 
haeresiarchae sont vraisemblablement le premier écrit polémique qui ait 
été composé contre les Manichéens. C'est la relation d'une discussion sup- 
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posée entre Mani lui-même et cet évèque, qu'on ne connait pas d'ailleurs. 
L'auteur s'est servi d'écrits manichéens, et la plupart des descriptions 
postérieures, grecques où latines, que nous avons de ce systéme religieux, 
reposent sur ce document. L'oniginal était en grec. Mais, à part quelques 
fragments, ce texte grec est perdu. ne nous reste qu'une traduction latine, 
el elle même n'était connue jusqu'ici que mutilée de Ja fin (MiGxE, P. G., 
t X, col, 1409 1528). Or, M. L. TRAURE a acquis récemment un manuscrit, 
éerit vers {200 dans le sud de ltalie, lequel renferme, parmi divers traités 
de S. Augustin, les Acta Archeltt absolument complets. 1'en a publié les 
derniers chapitres, inédits jusqu'ici, dans les Sû{zungsberichte de F'\eadémie 
de Munich (199%, p. 533519) Pour montrer que Mani n'a rien invente, 
Archelaus expose la doctrine de Basilide, qui a lui-même développé les 
théories de Sevthianus. Vient alors un catalogue d'hérésies, qui ne fait pas 
corps avec l'ouvrage et semble être Fœuvre du traducteur latin. mentionne 
Lucifer, mais pas Nestorius. Comme d'autre part il suppose Le De Firis de 
S. Jérome, la traduction latine doit avoir été faite après 392 et avant 490, 
D'après Photius (Bibl, cod. 85), l'auteur de l'original gree se nomme Hérré- 
monios. De fait, ce nom se Bt & la fin du texte publié par M. Traube. 


— Dans les Monmonenta Germaniae Historica, vient de paraitre le 
tome DE (L" partie) des Concilia (Hanovre, 190%), dû aux soins de M. ALB. 
VWERMINGHOFF, La table de matiéres sera sans doute fournie avec la sceonde 
partie de ce tome FH. En attendant, 1 ne sera pas inutile d'énumérer iei les 
divers coneiles, allant de 732 à 816, dont les actes se trouvent dans le 
présent volume : 1) Conciltum Germanieum, {2 avril 742 (p. 1 4): 2) Concile 
de Leptines, 1% mars 743 (p. 5 7)3 +) Concilium Romanum (1), tenu en 
scptembre 744 (p. 8 32): 4) Concile de Soissons, 2 mais 741 (p. 38 36) ; 
D) Concilium Romanum (1), tenu en octobre 7495 (p. 37 193 6) Coneile, 
tenu en France en 747 (p. 195 80): 7) Concilium Batuwarieum, de 740-790 
(p. 51-53) : 8) Concile d'Aschheïm, en Bavière, de 756 où 735 à 700 (p. 56- 
98); 9) Convile de Compiegne, de mai 757 (p. 59 62)5 10) Concilium 
Romanum (HD. du 4 juillet 364 (p. 68 71): 193 Concile d'Attignv, de 702 
où 760 à 762 (p. 7273): 12 Coneiliom Romanum (V), d'avril 769 (p. 7499); 
13) Concile de Dinsolfins, en Bavière, de 770 (2 (p. 9397): 14) Concile de 
Neuchiny, du {1% octobre 772 (p. ON 109): 15) Concile tenu en France, en 
739 où 380 (p. FOR 109): 16) Concile de Franefort, én juin 794 (p. 110 170; 
1%) Assemblée d'évéques an bord du Danube, en èté 795 (p. 172-176): 
18) Concile de Fréjus, de 796 0ù 797 (p. 177-195) ; 19) Concile de Rispach, 
en Bavière, de TOR (2)(p. 196 201): 29) Concilium Romanum (NV), du 
23 octobre OS (p. 202205): 21) les Conciles tenus en ROO à Rispaeh, 
Freisinir. Salzboury, dés le 20 janvier p. 2095 219), à Aix.en Juin (p. 220 225), 
le concile romain (VD en décembre (p. 226227): 22) le concile tenu an 
monastéere de Tegernsee, 16 juin KO (p. 231232): 23 Coneilinm Ban 
warienm, de mat S05 (p. 233): 24 le concile de Salzbourg, du 16 janvier 
807 (p. 2340): 29) le concile d'Aix et le colloguienm Romeanum de SO, S10 
(p.239 211): 20) le eoncile d'Arles, du 10 ff mai KfS (p. 238 2953): 27) le 


Le . 


ALLEMAGNE. 133 


concile de Reims (1), mai 813 (p. 253-25N): 28) les conciles de Nf3 à 
Mayence (p. 298-273). Châlons sur-Saône (p. 27:1-2K6), Tours (p. 286 291) ; 
28) les conciles d'Aix-la-Chapelle de 816, de août-septembre (p. 307-461). 

Cette liste donnera une idée de la matiére contenue dans ee volume, qui 
se distingue par ses préfaces impeceables, ses annotations judicieuses, son 
impression élégante, comme tous es autres volumes des  Monumenta 
Germaniae Historicu. 

La section des Auctores Antiquissüni s'est enrichie du tome NIV (Berlin, 
Weidmann, 1905), dû aux soins de M. F. VoLLMER, qui nons livre dans ce 
volume les œuvres de trois poëtes chrétiens, Merobaudus (vivait en 4306), 
Dracontius (+ €. 496) et l'évôque Eugène de Toléde (657). Dans une 
ntroduelon solide (p. 111), l'éditeur nous parle des manuscrits et des 
éditions, étude de critique externe fort soignée et agrémentée par des artifices 
typographiques et une ordonnance extérieure qui facilitent beaucoup intel: 
ligence de ces minutieuses recherches, Abordant alors Le poëte Merobaudus, 
M. Vollmer édite successivement les Carmina (p. 30), le Paneyypricus 
prosarius in II consulalum Aetii (p. 7-10), le Panegyricus poelicus in TT 
consulatum Avtii(p. 11-1K), puis un poeme de Christo Op. 19-20). snivi 
d'un fragment d'un autre Panrgyricus. Gette édition soienée est aceom- 
pagnée d'annotations en manchette avec indication des pages correspondantes 
des manuscrits et des remarques sur leur état paléographique. 

Suivent alors les œuvres de Blossius Emilius Dracontius : d'abord trois 
livres du de laudibus Dei (p. 23-113), avec la recension d'Eugèene de Tolede 
en regard, puis la Salisfaclio, avec la recension du même Eugène ; suivent 
(p. 131-196) les 10 Hivres du poeme Romulea et F'Orestis Tragoedit (p. 197- 
226). Les œuvres se terminent par deux petits poemes: 1) de Mensibus (p.227) 
et 2) de Origine Rosaraun (p. 228). Quelques lines d'un fragment elôturent 
la série, 

Les œuvres de lévèque Eugene de Tolède, consistant en une foule de 
petits poèmes, se trouvent p. 240-270, L'éditeur a soigneusement distingué 
les piéces à attribution fausse où douteuse (p. 271-282), Les £Epistulae etun 
fragment (p. 283-291) completent les œuvres de Févèque espagnol. 

Le volume se termine (p. 295-115) par quatre tables, une pour les noms 
propres, une pour le vocabulaire, une pour les particularités grammaticales 
et métriques, une pour les particularités orthographiques. La derniere 
surtout sera fort utile à ceux qui s'occupent des transformations du Jatin à 
l'époque de la basse latinité. f;. V. D, E: 


— Dans un artiele paru récemment dans FArehif fur khatholisches Kirchen- 
reché (190%, p. 283-298) et intitulé : Beilräge za Geschichte der Amortisa- 
lionsgeselzgebung unter der Regierung der Kaïiserin Maria Theresia (1 740- 
1780), le D' K. Hozver, professeur à Friboure en Nuisse, fait ressortir toute 
l'importance des lois d'amortisation portées pour les Provinces Belriques 
sous le règne de Marie-Thérèse (15 sept. 1753). Ces lois sont plus séveres et 
plus générales non seulement que les lois antérieures des Pavs Bas au sujet 
des biens de mainmorte, mais encore que les législations paralleles des 
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autres pays. méme de l'Autriche, Avec les lois françaises, elles inspirérent 
la législation postérieure, mais ne furent Jamais outre passées. Pour prouver 
cette thèse, lanteur donne et analyse le texte de la loi de 1733. R. D. 


— La Revue d'histoire ecclsiaslique à plusieurs fois déjà attiré l'attention 
de ses lecteurs sur les etforts tentés par M. Urcric STCTz, pour développer, 
en Allemaune, les études d'histoire du droit ecclésiastique (t. IV, p. 142- 
143 3 € V, p. 406-407). Réceminent, le savant professenr de Bonn a 
précisé et justifié son but et sa maniere de voir, dans un discours pro- 
noneé à Fumiversité de Bonn, le 27 janvier dernier et édité sous ke titre : 
Die kirchliche Rechtsgeschichte (Statteard, F. Enke, 50 p., M. 1,20). Faire 
de l'histoire du droit canon une nouvelle branche des sriences historiques, 
distinete de toute autre et parallèle à l'histoire de la théologie et des autres 
selences ecclésiastiques, telle est depuis longtemps la grande précecupation 
de M. Stutz. Cette histoire, nous ne la trouvons guère jusqu'ici que dans les 
traités systématiques, et tres incomplétement exposée d'ailleurs, comme 
introduction à l'étude du droit en vigueur. Ajoutez à ces ouvrages généraux, 
quelques monographies sur le droit constitutionnel, quelques études sur les 
sources du droit canon et les rapports entre l'Église et l'État à travers les 
âges, ot vous aurez toute la littérature historique du droit ecclésiastique. 
On ne peut pas continuer à traiter au hasard ces matiéres, aussi utiles 
qu'intéressantes, n1 en laisser Féêtude eonfinée dans des limites aussi 
étroites, Bien des matériaux sans doute restent à mettre à jour; mais on 
peut songer dés maintenant à construire l'édifice, Le droit ecclésiastique 
lui-même semble exiger cette séparation de l'histoire et du systéme. Depuis 
longtemps. on se plaint de ce que les prétentions du pouvoir civil, le trop 
grand particularisme et les exigences des temps modernes, aient rendu en 
bien des points le droit canon pratiquement illusoire. Ne serait-il pas utile 
de dégager les lois qui demeurent en vigueur et de reléguer à l'histoire du 
droit les questions surannées qui encombrent nos manuelsf Le Corpus Juris, 
il est vrai, est resté, dans l'Eglise catholique, un code obligatoire et il 
conservera Son importance, méme apres la nouvelle codification, Mais les 
vieux textes de loi peuvent avoir un autre intérêt que celui de nous dicter 
les conditions, l'étendue et Ta durée d'une obligation, Telles sont les const- 
dérations qui inspirent la vibrante invitation lancée par M. Ktutz aux 
travailleurs. pour les amener à cultiver ectte nouvelle branche d'histoire, si 
utile pour augmenter nos connaissances historiques en général, si nécessaire 
pour compléter l'histoire générale de l'Eglise. | R. D. 


— L'Internalionale Bibliographie der Kunstiwissenschaft. publiée par 
M. A. L. JELLIKER, fait le relevé de toutes les publications relatives à l'art 
qui paraissent soit en volumes, soit dans les revues. Elle est éditée par 
hvraisons trimestrielles et complétée, à la fin de l'année, par deux tables, 
des noins d'auteurs et «les noms de maticres, Le second volume (année 1903) 
a paru récemment (Berlin. Bebe. 1904, In K. 37% p. M. 15). H comprend 


5.642 numcros. 
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— Les DS ERNST JAFFE et CURT SAGHS commenceront dans le courant de 
eette année la publication de Monathefte der Kunstwissenschafthichen Lite- 
ratur. Cette revue donnera sur les meilleurs ouvrages scientifiques traitant 


de l'art, des comptes rendus faits par des spécialistes. 


— Le DJ. BENZINGER, de Jérusalem, vient de publier les tables des 
volumes XVENXV de la Zeitschrift des deutschen  Palaeslina-Vereins 
(Leipzis. Baedeker, 1905. fn 8, 60 p.). Viennent d'abord les resistres par 
ordre alphabétique des anteurs et des maticres: les titres des articles parus 
dans la revue elle-même sont hnprimés en italique, pour les distinguer de 
ceux qui vont fait l'objet d'une notice bibliographique ou d'un compte rendu. 
En parcourant ces tables, on peut se rendre compte des précieuses contri- 
butions qu'apporte la Zeitschrift non seulement à l'étude de la géowraphie 
palestinienne et de l'Ancien Testament, mais même à celle du Nouveau 
Testament et de l'histoire ecclésiastique orieutale. Suivent l'Index des pas- 
sases bibliques expliqués (le Nouveau Testament v occupe 1 pase 1/2 
sur 11), la liste des cartes, plans. inscriptions et celle des figures. 


— M. Haxs FiscHER vient de terminer le catalouue des manuscrits théo- 
logiques de la bibliothèque de Bamberg. Le dernier fascicule paru (c'est le 
quatrième de la premiere partie du tome TD) contient, sous 244 numéros, les 
œuvres des théologiens du x1v° siècle, Les richesses théologiques de Ia 
bibliotheque ne sont cependant pas renseignées toutes dans ce catalogue. 
Car il va de soi que Les manuserits dont le contenu est souvent très varié, 
sont classés d'apres la matière principale qu'ils contiennent. 


On apprend avec plaisir que les travaux du catalogue scientifique des 
manuserits de la bibliothèque communale de Hambourg ont été repris avec 
une vigueur nouvelle. Deux spécialistes ont été chargés de cataloguer, l'un 
les manuserits historiques, l'antre les manuserits orientaux non-hébraïques, 
les manuscrits hébreux avant été inventoriés déjà en 1878 par M. Stein- 
schneider. Le personnel ordinaire de la bibliothèque s'est réservé les 
Hamburgensia, les autorraphes et les manuscrits germaniques. 


Depuis le 14 novembre dernier, la bibliothèque de la ville de Bromberg 
est accessible au publie. Le preinier fonds comprend environ 30.000 volumes 
provenant de la bibliotheque de lhistorien Frédéric von Braumer, donnée 
par l'État ; de celle du poete Henri Kruse, donnée par l'ancien président du 
gouvernement Kruse ; de bibliothèques de sociôtés : on de dons particuliers. 
On se propose de faire, dans la bibliothèque, la plus large place aux ouvrages 
scientifiques. 


Le D°Trzcixskt. professeur au séminaire archiépiseopal de Gnesen, a 
été charwé de faire Le catalowue des bibliothéques du séminaire et du cha- 
pitre cathédral, Dans un artiele de la Pr3eglad kosciebny (A9O CU V, p. 106- 
416) de Posen, intitulé Krotkie aciadomosci 3 bibliothek qnieznienshichs 1 a 
donné la deseription de deux reeucils d'imprimés de la fin du xvf et dn 
commencement du xvi® siècle, appartenant à l'institut ecclésiastique où il 
professe, | 
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puis le divorce d'Henry VIIT (1533), la séparation de la mère d'avec la 
fille, la haine stupéfiante d'Anne Boleyn contre l'héritière présomptive, 
l'isolement de Marie, ses souffrances et ses humiliations, sa coupable 
renonciation de 1536 — sur le conseil maladroit et déconcertant de 
Charles-Quint — à la souveraineté du pouvoirspirituel du pape, la mort 
presque toujours suspendue pendant vingt ans sur sa tête, ses diverses 
tentatives d'évasion complotées et disposées par Chapuis, enfin son 
avénement au trône (1553), son mariage au dernier point impolitique, 
Je retour de son royaume à la juridiction papale (1554), sa conduite 
envers les protestants, sa guerre avec la France (1556-1558) et sa mort 
(1558), — autant de questions consciencieusement traitées et du plus 
vif intérêt. Et ce ne sont là que les grandes lignes; lo détail abonde 
sur Henry VIIT et ses femmes, sur Edouard VI et le Protecteur Somer- 
set, sur Elisabeth et ses relations secrètes avec l'ambassadeur de 
France et les émeutiers, sur le rôle souvent néfaste de Charles Quint 
et de Philippe IT, et sur les rapports officiels ou privés d'eux tous avec 
Marie, détail intime le plus souvent et d'autant plus curieux. 
Vraiment l'étude est neuve et forte. L'auteur l'a conduite avec une 
parfaite maitrise du sujet, sans impatience comme sans parti-pris, 
sans autre art aussi que celui de l'ordre et de la clarté. Après la lec- 
ture attentive de son livre, on se demande ce qui reste décidément de 
tous ces récits convenus qui font de Marie la Catholique une femme 
étroite et rêche, dissimulée, froidement cruelle, avide de sang et d'ar- 
gent, et qui presque de gaîté de cœur et sans plus de souci ruina le 
prestige de l'Angleterre. J'abrège, mais je veux indiquer au moins, 
d'après les documents fournis par Miss Stone, les traits principaux de 
cette reine tant calomniée. Marie Tudor fut élevée comme l'étaient 
alors peu de fils et de filles de rois. On avait ouvert son esprit sur 
toutes les sciences et particuliérement sur les questions religieuses. 
Avant quinze ans elle parlait cinq ou six langues, y compris le latin. 
Plus tar elle se montra douée d’une extraordinaire facilité d’élocution 
et d'une éloquence que sa voix d'homme rendait imposante et presque 
irrésistible. Toute sa vie elle a fait preuve d'un sang froid et d'une 
vigueur bien au-dessus de son sexe, soit à travers les plus doulou- 
reuses épreuves qui de bonne heure l'ont assaillie ; soit, à la mort de 
son frère, quand elle dut positivement s'emparer du trône et gouverner 
un pays partout en révolution, si peu préparée qu'elle ait été, semble- 
t-il, à ce role par son existence de recluse et sa mise hors la loi; soit 
enfin qu'elle luttät contre de continuels et redoutables conspirateurs 
ou contre les innombrables diffcultés domestiques ou politiques aux- 
quelles elle tint fermement tête jusqu'à sa mort. On lui reproche avec 
amertume ses durctés envers les protestants. Peut-être oublie-t-on 
qu'alors, de secte qu'elle était, la Réforme s'érigeait en faction et 
fomentait par tous les comtés la révolte ouverte. Ni sous Henry VIII, 
ni sous Edouard VI, ni sous Elisabeth, les « papistes » n’ont autant 
troublé la nation. La persécution n'en sévit pas moins contre eux sous 
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des formes autrement atroces et inhumaines. Encore cela n'excuserait- 
il pas les actes sévères de Marie Tudor. Elle a, pour se justifier, 
d’autres titres. Reine catholique d'un pays aux trois quarts catholique 
encore, malgré les deux règnes précédents, elle avait pleinement le 
pouvoir et le devoir de répression, même par la peine capitale, contre 
_ des hérétiques turbulents et révolutionnaires. Les laisser faire eût été 
livrer le pays à l'anarchie religieuse et aux pires maux. Ceci est de 
simple bon sens et de droit naturel. Et je trouve inutile et parfaite- 
ment hors d'œuvre la longue argumentation historique, philosophique 
et théologique jetée par Miss Stone en plein récit pour légitimer les 
mesures parfois rigoureuses de la reine. Elle eût mieux fait à mon 
sens d'examiner de plus près, dans une étude critique, le fameux 
Martyrologe de Fox sur lequel seul ont tablé jusqu'ici les historiens 
trop crédules. On sait aujourd'hui que plus d’une victime exécutée 
sous le règne de Marie buvait encore sec et ferme sous celui de sa 
sœur. Que d'arrêts elle a ajournés pour plus ample examen ou dans 
l'espoir d'une soumission! Que d’autres elle a même cassés par magna- 
nimité ! Le détail circonstancié bien mis à jour des pardons généreux 
qu'elle distribua fera probablement plus pour sa réhabilitation que 
l'exposé le plus évident de ses droits. 

Ï1 faut aussi regretter que Miss Stone ne se soit pas étendue davan- 
tage sur les dettes énormes et criantes que laissérent à la reine et son 
père et son frère. La tâche que Marie s’imposa, par conscience, de les 
solder toutes la força naturellement à compter. Le parti-pris de dé- 
nigrer dénaturant tout, son économie fut déclarée avarice. De fait son 
prestige royal souffrit de son continuel manque d'argent. Mais sa cour 
y gagna d'être bien la plus honnête qui fut alors en Europe, et sa 
munificence plus discrète n’en fut pas moins libérale. Quant à sa poli- 
tique d'alliance avec l'Espagne, on doit convenir que ce fut une faute 
et, pour l'Angleterre, un désastre. Là même pourtant, Miss Stone 
donne d'authentiques témoignages qui prouvent après quelles hési- 
tations et avec quelle prudence elle se rendait, aux conseils néfastes 
de son entourage, et de quelle sollicitude angoissée elle recherchait 
avant tout les intérêts de son royaume. En plus de tous ces points 
qui vengent assez l'honneur de la reine, nous avons sur ses vertus 
et ses pratiques chrétiennes un ensemble de documents, inédits 
pour la plupart, qui, de cette femme, sont bien près de faire une 
sainte. | 

Il semble bien après cela qu'on ne pourra plus écrire sur le règne 
de Marie Tudor avec quelque impartialité, sans tenir compte du juge- 
ment de Miss Stone. Dois-je ajouter que c'est presque un tour de force 
d’avoir su composer, à l'aide de tant de citations, un livre qui se lise 
comme un roman ! Ceci toutefois pourrait bien être, en maints endroits, 
un grave défaut. Il ne fallait rien négliger pour attirer et retenir la 
critique historique dans le sens absolument nouveau de cette étude. 
Or il se trouve que, par crainte d'entraver le cours toujours facile de 
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la lecture, Miss Stone ou passe trop rapidement sur des discussions et 
des analvses de détail parfois nécexsaires, ou se contente trop volon- 
tiers d'une seule pièce qui, pour bonne qu'elle soit, n'en serait cepen- 
dant que meilleure, étayée par d'autres. Le soin extrème qu'elle a mis 
à se documenter n'a pas empêché non plus que certains « papers » de 
l'époque aujourd'hui publiés dans les grandes collections anglaises ne 
lui ont été d'aucun usage. J'en dis autant de la plupart des travaux 
modernes dont beaucoup, malgré leur exprit tendancieux, ne sont pas 
pourtant sans mérite. Il en résulte que plus d'un point de son ouvrage 
voudrait être renforcé, et plus d'un « trou » comblé. Je suis même 
tenté de faire reproche à Miss Stone de ses titres de chapitres. T?a 
Dolorosa — After the Storm — The Desire of AU Eyes — Against 
the Tite, etc... sentent trop le conte ou la nouvelle. L'histoire est 
plus austère et plus précise. 

Il reste que cette étude, par sa documentation sérieuse et de bon 
aloi, met en très mauvaise posture une tradition qui semblait solide. 
Sous ce rapport, le volume de Miss Stone rendra grand service. La 
voie qu'elle a tracée est sûre. D'autres désormais pourront s'y engager 
sans peur et la mener plus avant. L'honneur lui est acquis d'avoir été 
la première à l'ouvrir. 

Dom J. Simon, O. S. B. 


Die Rümische Curie und das Concil von Trient unter Pius IV. 
Actenstü-ke zur Geschichte des Concils von Trient. Im Auftrage 
des Historischen Commission der Kaiserlichen Akademie der 
Wissenschaften, bearbeitet von Joser Susra. Erster Band, Wien, 
Allre{ Hôlder, 1904. In-8, xeu-370 pp. Prix : 14 Kr. 


Ce premier volume d'une édition de documents très importants 
permet d'espérer, dans un délai prochain. des renseignements complets 
sur la dernière période du Concile de Trente. C'est l'espoir que nous 
apporte la savante préface, mise en tête de ce volume (r-xx11) et qui est 
de la main de M. Th. von Sickel, chef de l'Znstituto austriaco di 
Studi Storici à Rome. Cet éminent diplomatiste soutient en effet que, 
malgré les récentes publications sur le Concile de Trente, ce que 
Ranke disait de son temps est toujours vrai : nous ne possédons pas 
encore une bonne histoire du Concile; et cela pour la bonne raison 
que les sources principales, les sources essentielles, par suite d'une 
mesure sévère, qu'un abus de confiance avait nécessitée, étaient 
restées soisneusement cachées. Grâce cependant à la haute et sage 
initiative de Léon XIIT, à la mémoire duquel M. Sickel rend un hom- 
mage reconnaissant, les trésors, si longtemps dérobés aux savants, 
furent, il y a quelque vingt ans, remis à la disposition des travailleurs. 
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L'auteur de la préface, bien placé pour nous donner des renscigne- 
ments, fournit quelques informations précieuses sur ces archives 
secrètes. Invité par son (Gouvernement à publier les « Nuntiatur- 
berichte» du pontificat de Pie IV, il entra naturellement en contact 
avec les actes conciliaires de cette époque (1561-63). Les corrcspon- 
dances des légats de Trente avec Rome lui parurent du plus haut 
intérêt : jusqu'à nos jours, seul Pallavicini avait pu en faire usage ; 
mais Pallavicini, on le sait, dans son Histoire du Concile défend une 
cause et ne parait guère plus impartial que son adversaire Sarpi. 
M. Sickel acquit la certitude de cette partialité en controlant, textes 
en main, «l'avoir constatée, dit-il, fut pour moi un motif de plus 
d'offrir ces documents aux historiens d'une façon plus complète (p. 1x). » 
[Il entreprit donc le travail avec ses collègues de l'Institut et confia 
l'édition définitive à M. Susta. 

Celui-ci, nous pouvons le dire, a bien fait les choses : il ne nous fait 
pas seulement profiter des fruits du travail commun des membres de 
l'Institut autrichien aux Archives Vaticanes; mais de nombreuses 
recherches, dans d'autres fonds italiens et autrichiens, l'ont mis à même 
de compléter ce qui manquait au Vatican. Voici la disposition de la 
publication : une importante introduction (p. xXII-LXXXII) nous met 
d'abord en présence des principaux personnages sisnalés et nous retrace 
l'histoire des actes et correspondances, qu'ils nous ont laissés. Pie IV 
d'abord, sans être un théologien hors ligne. avait un esprit pratique 
remarquable ; il à su, mieux que ses prédécesseurs, gouverner par 
lui-même. Le cardinal neveu d'ailleurs, saint Charles Borromée, 
si différent des cardinaux neveux du pontiticat précédent, n'a pas 
exercé grande influence sur la politique de son oncle; à la tète du 
secrétariat du Pape, il n'a fait que suivre scrupuleusement les vues 
de celui-ci et c'est en ce sens qu'il à dirigé ses subordonnés. Dans le 
Collège des légats, Ervole (ionzagua, cardinal de Mantoue, eut une 
action prépondérante; son âge et son rang le désignaient pour la 
présidence, il eut done surtout à s'occuper de questions d'ordre pra- 
tique et de régime intérieur, Puteus n'a jamais pu arriver à Trente, 
Hosius et Seripandi furent les légats théologiens, enfin Simonetta, 
canoniste éminent, n'arriva à Trente que peu de jours avant l'ouver- 
ture solennelle. Entre ces personnages et Ia Cour de Rome les échanges 
de vucs furent frequents, tantôt par des rapports oflicicls, tantôt par 
des correspondances privées. 

Les avis émanés de Rome, appelés Proposte, furent remis par 
l'entremise d'Olivio, secrétaire du cardinal de Mantoue et du Collège 
des légats, dans les papiers de Borromée et arrivérent ainsi à la 
Bibliothèque Ambrosienne; les Æipuste des légats se retrouvent dans 
les volumes 60 et 61 de la section du Concile aux archives vaticanes. 

Dans une troisième partie de son introduction, M. Susta donne un 
aperçu rapide mais substanticl sur les nuntiatures d'Espagne et de 
France qu'il à dû mettre à contribution pour faciliter l'intelliysence 
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des documents conciliaires. Une table où les documents publiés ow 
renseignés sont rangés par ordre chronologique clôture l’introduction. 
Heureuse idée, car pour donner plus de clarté et plus d'unité à sa 
publication, M. Susta n'a pas disposé dans le mème ordre les textes 
qu'il publie 

Il distingue en effet deux séries : une première (p. 1-166) ne donne 
que les correspondances des lésats avec Rome depuis le 20 mars 1561 
jusqu'à janvier 1562, c'est-à-dire jusqu'à la session solennelle d'ouver- 
ture (ces actes sont numérotés en chiffres arabes de 1 à 60). Une 
seconde série, intitulée Beilage (p. 1567-33), contient, numérotés en 
chiffres romains de Ï à XLVII, d’autres documents intéressant cette 
époque du Concile, ou même nécessaires à l'intelligence des textes de 
la première série. 

Je n'exagère certes pas en aflirmant que dans cette publication, 
M. Susta nous a donné de maitresse facon des renseignements pré- 
cieux sur la période préparatoire à la seconde réouverture du Concile 
de Trente. Il ne s'est pas contenté de fournir les sources essentielles : 
par des notes savantes, ou mieux par des commentaires, qui renferment 
bon nombre de documents de moindre étendue, il a su donner à son 
travail une certaine unité, de telle sorte qu'on se demande si l’auteur 
a voulu faire une simple publication de sources ou une étude plus ou 
moins définitive. Peu importe d'ailleurs; quel qu'il soit, le travail sera 
hautement apprécié par les historiens du Concile de Trente. A côté 
des menus details sur les arrangements matériels, sur les conflits 
de préséance, ils pourront trouver dans ce premier volume des ren- 
scisnements inédits sur les négociations plus où moins connues avec 
les différentes cours de l'Europe, les dispositions des prélats et princes 
des différents pays; et, ce qui intéressera surtout, à titre de nouveauté, 
ils y verront quelles mesures la Cour Romaine et le Collège des 
lézats ont cru devoir prendre, pour empécher les entraves que fai- 
saient craindre à chaque instant la susceptibilité des espagnols, La 
jalousie des gallicans et les prétentions de certains princes et docteurs. 

Une bonne table des matières, disposée par ordre alphabétique et 
bien détaillée, facilite l'usage de cette publication, qui fait honneur à 
M. Susta ct au savant Institut dont il est membre. 


E<pérons que la suite ne se fera pas attendre ! 
R. DESCHEPPER. 


Josern BRassixxe. Les paroisses de l'ancien concile de Saint-Remacle 
à Liege. (Extrait du Bulletin de lu Société à Art et d'Iistoire du 
diocese de Liége, t. XIV, p. 267-452) Liége, D. Cormaux, 1904, 
in.8 ce 97 pp. 


M. J. Bzassine s'attache dans ce traviuil à suivre Les démembrements 
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successifs des paroisses primitives du concile de Saint-Remacle. Le 
nombre de ces paroisses était de quinze au 1x° siècle, il était de trente- 
six en 1558 et aujourd'hui, en 1904, il monte à cent vingt-quatre. 
L'auteur à déjà fait paraitre dans la même revue (t. XII, p. 247-284), 
un travail semblable pour le doyenné d'Hozimont. Ces deux études ne 
constituent d’ailleurs que les premiers chapitres d'un vaste travail 
d'ensemble que M. Brassinne prépare sur l’histoire des paroisses de 
l'ancien diocèse de Liége; travail qui, à en juger par la présente 
étude, sera des plus remarquables, autant par la sûreté de la méthode. 
que par l'intérêt même du sujet. 

Eo effet, M. Brassinne fait marcher de pair l'histoire religieuse et 
l’histoire économique. Combinées avec les données positives des vies 
des saints ct des Mrracula, les recherches sur les paroisses jettent 
une vive lumière sur la destruction du paganisme dans nos campagnes 
et les progrès du christianisme à l'époque la plus reculée. Elles ne: 
sont pas moins intéressantes pour l'histoire économique. Fondées pri- 
mitivement dans les grands domaines carolingiens, les paroisses se 
multiplièrent à mesure que de nouveaux terrains étaient mis en cul- 
ture et que de nouvelles agglomérations de population réclamaient la 
présence d’un prêtre pour veiller à ses intérêts spirituels. L'histoire 
du développement paroissial est donc en quelque sorte celle de la 
colonisation du sol, de son défrichement, et du développement de la 
population. 

M. Brassinne met parfaitement en relief tout l'intérêt que présente 
son sujet. Chacune des quinze paroisses primitives et de leurs filiales 
est l’objet d'une notice détaillée à la suite de laquelle l'auteur peut 
dresser en quelque sorte l'arbre généalogique des paroisses du concile 
de Saint-Remacle. 

Le travail se termine par quelques pages substantielles de conclu-. 
sions ; il est orné de plusieurs cartes qui ea facilitent l'intelligence. 

J. LAENEN. 


EucÈne Huserr. Les États-Généraux des Provinces-Unies «t les Pro- 
testants du duché de Limbourg pendant la guerre de la succession 
d'Espagne. Bruxelles, Hayez, 1904. In-4 de 28 pp. 


Dans la partie du duché de Limbourg restée à l'Espagne lors du par- 
tage de 166), se trouvent deux colonies réformées assez importantes : 
Hodimont et Néau ou Eupen, dont l'origine remonte au xvi‘ siècle. 

Bien que, depuis 1661, l'exercice public du culte protestant y füt 
défendu, les dissidents furent autorisés à conserver leur domicile dans 
le pays, ils pouvaient se livrer au commerce, on tolérait même qu'ils se 
rendissent de temps à autre dans les temples hollandais situés près de- 
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la frontière et il semble que le gouvernement ait fermé les yeux sur 
les visites officieuses que faisait un pasteur aux malades de sa 
confession. 

Cette situation dura jusqu’à la guerre de la succession d'Espagne et 
l'occupation du Limbourg par les alliés en 1703. Alors les diflicultés 
naissent à chaque instant. Les États-Généraux protègent les héré- 
tiques, leur envoient un pasteur et interviennent même à main armée 
contre les autorités locales qui leur sont dénoncées par leurs coréli- 
gionnaires. La population, d'autre part, soutenue par le gouvernement 
de Bruxelles, ne voit que de mauvais &æil les progrès du protestantisme 
et la populace se livre parfois à des excès regrettables contre ceux qui 
se convertissent à la religion réformée. 

Ce sont les péripéties de cette lutte qui se termina lors du traité de 
1715, par la suppression de tout culte protestant public, que l'auteur 
nous retrace dans la présente étude, laquelle se recommande par les 
qualités de clarté, de méthode et de solide documentation, auxquelles 
nous ont habitués les travaux antérieurs du savant professeur de 
l'Université de Liège. 

J, LAENEN. 


ANT. ViLuieN. L'abbé Eusèbe Renaudot : essui sur sa vie ct sur son 
œuvre lilurgique. Paris, V. Lecoffre. 1904. In-12, xv1.228 p. 
Prix : 4 fr. 

Collaborateur d'Arnauld, de Nicole, de Bossuet; adversaire militant 
du ministre Claude, de l'orientaliste protestant Ludolf, de Bayle et de 
Richard Simon; ami de Boileau, de Racine et de La Bruyère; membre 
de l’Académie française et de celle des Inscriptions, rédacteur de la 
Gazette de France durant quarante années, agent des ministres de 
Louis XIV pour toutes les affaires étrangères, l'abbé Eusèbe Renaudot 
fut mêlé à tout le monde savant, littéraire, religieux et politique de 
son temps. À ce titre il méritait bien une biographie. Mais une narra- 
tion ne suflisait pas à nous faire connaître tout entier l'homme dont 
le nom restera surtout celui de l'orientaliste le plus érudit de son 
siècle et d'un des plus éminents liturgistes qui aient jamais existé : 
pour exposer son œuvre, une étude technique était nécessaire. Bio- 
graphie, étude technique, telle est la double tâche que s’est assignée 
M. le professeur Villien. 

Dans la première partie de son livre (p. 1-170), il retrace la vie de 
Renaudot et nous parle de ses ouvrages, à l'exception de ceux qui 
traitent spécialement de hturgie ; il réserve ces derniers pour sa 
seconde partie (p. 171-282, qu'il leur consacre tout entière. 

Le chapitre [® esquisse l'histoire de la famille Renaudot, puis celle 
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des premières études d'Eusèbe et de son séjour de sept ans à l'Oratoire. 
Ea 1672 la santé du jeune clerc le forçait à quitter la Compagnie 
qu'avaient illustrée les Morin et les Thomassin. C'était le moment 
(chapitre 11) où Bossuet et Arnauld mettaient la dernière main au 
tome second de la Perpétuité de la Foi de l'Eglise catholique touchant 
l'Eucharistie; ils voulaient publier, à la fin du tome III, nombre de 
documents rédigés en langues orientales : Eusèbe Renaudot fut chargé 
d'en faire la traduction. Elle parut en 1674 et révéla au monde le 
jeune savant. Dès cette époque Renaudot entreprenait plusieurs de 
ses plus importants travaux historiques et liturgiques ; mais avant de 
les livrer à l'impression, il allait attendre une trentaine d'années. 

Durant cette période de patientes recherches, son activité extérieure 
s'exerce en des sens fort divers. Le grand Colbert, puis Colbert de 
Croisey, utilisent (ch. IT) sa connaissance de presque toutes les langues 
de l'Europe pour lui faire composer de volumineux et lumineux 
mémoires sur les affaires de Rome, d'Espagne, d'Autriche, de Hol- 
lande, de Gênes, de Venise, de Savoie, de Pologne et principalement 
d'Angleterre Il sert d'intermédiaire entre Versailles et la cour de 
Jacques II, entre le roi exilé et ses partisans demeurés outre mer. — 
Bossuet (ch. IV) le prend pour interprète auprès du Grand Chancelier 
d'Écosse, l'interroge sur les doctrines des protestants anglais dont il 
veut raconter les variations ; il le consulte sur les ordinations angli- 
canes et reçoit de lui un concours actif, éclairé, contre les Jésuites 
dans la discussion des rites chinois, contre Fénelon dans la querelle 
du quiétisme, contre Richard Simon et sa critique biblique, — Dans 
le monde littéraire (ch. V), Renaudot sut faire bonne figure : dès sa 
sortie de l’Oratoire, il avait été introduit dans le brillant cercle d’écri- 
vains et de savants qui formaient autour de Bossuet « le petit concile 
de Saint-Germain ». Peu après il fut mis à la tête de la Gazette de 
France et entra ainsi en rapports amicaux avec les historiographes du 
rui, Racine et Boileau. L'Académie française lui ouvrit ses portes en 
1688, celle des Inscriptions et Médailles en 1690.— Son voyage d'Italie 
(ch. VIT) mit le comble à sa renommée : à Rome, à Florence, il triompha 
(1700-1701). — Et pourtant (ch. VIT) ce ne fut qu'en 1709 que parurent 
la Défense de la Perpetuite de la Foi, les Gennadii Homiliae…., le 
tome IV de la Perpetuite. Le tome V est de 1713. La même année fut 
imprimée l’Æistoria Pathiarcharum Alexandrinorum ; deux ans 
après ce furent les deux volumes de la Collectio Laiturgiarum Orien- 
talium ; et lorsqu'il mourut, en 1720, Renaudot laissa en manuscrits 
des travaux considérables. — Ses dernières années (ch. VIII) ne furent 
plus signalées que par son intervention formelle en faveur du jansé- 
pisme. Ïl aimait alors à venir goûter à Saint-Germain des Prés le 
charme d’une retraite pieuse et de savantes conversations. Ainsi 
s'acheva une vie, tout entière dominée par la passion de l'étude et par 
un prosélytisme ardent pour la conversion des protestants français et 
des schismatiques orientaux, 
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Cette première partie, M. Villien l’a écrite, non sans verve, et d’un 
style agréable, joint à une sobre érudition. Fort bien au courant de 
toutes les choses du grand siècle, il à puisé largement à l'inédit. Ne 
s’attardant jamais à des minuties, il élargit parfois son cadre en d’utiles. 
digressions : tels le portrait du fameux Théophraste Renaudot et le- 
tableau des études de théologie positive à l’Oratoire; telle aussi l'his- 
toire des deux premiers tomes de la Perpéetuite. Il sait mettre en 
lumière la haute valeur des ouvrages dont il nous entretient : c’est 
ainsi que la Perpetuité de la Foi se présente à nous comme une des. 
plus vigoureuses ripostes opposées par le xvri° siècle aux prétentions 
scientifiques des protestants ; les tomes IV et V, qui appartiennent en 
propre à Renaudot, nous apparaissent comme le fruit de recherches 
minutieuses ct vastes à travers les manuscrits, comme la preuve d'une 
connaissance extraordinaire de l'histoire et de la théologie orientales ; 
de même nous saisissons nettement le mérite singulier de l’ Historia 
Patriarcharum Alexandrinorum, si supérieure à ses devancières, si 
bien documentée qu'aujourd'hui encore on n'y trouve guêre à re- 
prendre. Si l'on tient à critiquer M. Villien, tout au plus pourra-t-on 
lui reprocher de laisser trop malicieusement entrevoir, au choix de 
certaines anecdoctes, qu'il n'éprouve guère plus de sympathie que 
Renaudot pour la cour de Rome, les Jésuites et la scolastique. Peut- 
être aussi lui cherchera-t-on querelle pour une phrase de la p. 135 où 
il oublie, dans le compte des liturgies orientales, celles d'Égypte et 
d'Éthiopie, ou pour certaine sinuosité de composition qui l’induit en 
redites p. 124 et 129, ou encore p 64, 66 et 67 (1); mais que sont ces 
vétilles au cours d'un récit dont l’intérèt ne languit jamais et dont 
l'information ext toujours ample et sûre ? 

Les écrits purement liturgiques de Renaudot, que le D' Villien 
examine dans sa seconde partie, ne lui offraient pas les mêmes res- 
sources pour charmer le lecteur. Qu'en est il advenu ? Hélas, il faut 
l'avouer : au lieu d'une séduisante multiplicité de points de vue, nous 
n'avons plus ici qu'un sujet très spécial; à d'attrayantes esquisses 
succèdent désormais des analyses trop souvent sèches. Il y avait bien 
un moyen de rendre ce travail moins rébarbatif, c'était de replacer 
sans cesse l'œuvre de Renaudot au milieu des polémiques religieuses 
qui l'ont engendrée : le savant canoniste s'en est abstenu, de peur, je 
le suppose, de nuire à l'austère sérénité de son exposition. L'intérêt 
historique y a sans doute perdu. 

Dès le premier chapitre, qui a pour objet les études litursiques 
avant Renaudot, nous sommes mis en demeure de parcourir une aride 
énumération d'éditions et de traductions, qui rebutera les profanes. 
Trouvera-t-elle grâce devant les initiés ? Il lui faudrait pour cela plus 
d'exactitude. L'auteur, par exemple, n'aurait pas dù dire que la col- 


(1) Peut-être aussi quelque bibliographe réclamera-t-il une table des auvres de 
Renaudot, détaillée et complete. 
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lection de Claude de Sainctes (1560) fut « le premier corps de liturgies 
que l'on possédât », et passer sous silence l'édition romaine de 1526 
qui en contenait, moins un, tous les éléments. Rapportant (p. 180) les 
encouragements donnés à Renaudot par Colbert, il n'aurait pas dû les 
raconter dans les mêmes termes que si l’intelligent ministre, mort en 
1683, avait vécu jusqu'aux environs de 1715 (1). D'autre part, rien ne 
forçait l'auteur à suivre si peu librement la préface de la Collectio, 
laissant Allatius sous le coup d’un ostracisme immérité, et omettant 
bien d'autres noms encore, plus dignes d’une mention que celui de 
Pamélius. Renaudot pouvait avoir ses raisons de ne pas les citer : je 
pe vois pas quels ont pu être les motifs de M. Villien. S'est-il borné 
aux œuvres capitales ? assurément non; à l’'Eucharistie ? pas davan- 
tage ; aux rites proprement orientaux (2)? il n'y parait pas. A-t-il 
voulu être complet dass telle ou telle catégorie ? c'est plus que dou- 
teux. Ne devait il pas se déterminer un cadre précis, puis le bien 
remplir ? Sans doute, mais il ne l’a pas fait (3). Heureusement il ne 
termine pas ce chapitre Ï° sans retrouver un instant son accent per- 
sonnel dans le récit des immenses difficultés que Renaudot surmonta 
pour composer sa Collectio liturgiarum orientalium. 

Trop rapide échappée ! Le chapitre IT nous replonge dans la nomen- 
clature : c'est l'inventaire de tous les documents, commentaires, dis- 
sertations, contenus dans les deux tomes de la Collectio, puis une 
concordance entre les papiers de Renaudot conservés à la Bibliothèque 
Nationale et les traductions liturgiques faites par lui mais publiées 
seulement par Denzinger ; le tout se clôt par le dénambrement (4) des 
dissertations dogmatiques, canoniques, liturgiques, historiques, qui 
remplissent, en grande partie, douze des volumes d'écrits inédits 
laissés par Renaudot. En vérité, l’on s'étonnerait moins de trouver 
tous ces renseignements parmi les pièces justificatives que de les voir 
s'étaler au beau milieu du livre. — Toutefois j'exagèrerais l'aridité de 
ces pages, si je ne notais certaines oasis dont notre guide profite pour 
nous conter, entre autres, l'histoire des patriarches d'Alexandrie, nous 


(4) Notons aussi que la traduction de Scialach est de 1604, non de 1603. — A la 
p. 174, il ne serait pas inutile d'ajouter l’épithète de « copte » pour désigner la liturgie 
de saint Basile traduite par Masius 

(2) M. Villien ne rappelle nulle part la distinction que Renaudot fail constamment 
entre Églises orientales (Malahar, Chaldée, Syrie, Égypte, Éthiopie) et l’Église grecque 
(patriarcat de Constantinople). De là certaines confusions fächeuses, par exemple au 
sujet de l’épiclèse. 

(3) La même imperfection se retrouve actuellement dans la petite liste de liturgistes 
modernes placée par M. Villien tout en tête de sa Préface : Swainson et Dmitrievski 
u'auraient pas été fourvoyés a côté de Hammond; Hyvernat, Rodwell et Bickell pou- 
aient faire valoir au moins autant de titres a ligurer en compagnie de Denzinger que 
celui-ci à passer pour Anglais! | 

(4) de suis loin de méconuaitre l'utilité de ce précieux catalogue; je regrette seule- 
meut que M. Villien ne l'ail pas mis eu œu\re ou relégué à l’appendice, 
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dépeindre leur élection, Icur consécration, leur genre de vie. Je serais 
injuste aussi, si je n'exprimais pas à notre cicerone ma reconnaissance 
pour là clarté avec laquelle il résume les commentaires de Renaudot 
sur chaque liturgie copte, éthiopienne ou syriaque, pour la netteté 
judicieuse avec laquelle il met en relief les particularités importantes, 
pour l'érudition dont il fait preuve en complétant ou rectifiant les dires 
de l'orientaliste français par ceux d'Assémani, de M. Rubens Duval et 
de M. Chabot. -— Mais j'ai peine à admettre que la formule signalée 
p. 193 « puisse porter à croire que les Syrieos attribuassent une effica- 
cité moindre aux sacrements administrés par des ministres indisnes »: 
n'en trouve-t-on pas de semblables dans le Pontijfical Romain et le 
Ceremonial de la Profession Monastique ? De mème le souvenir de 
certaines oraisons du Mrssel Romaîn aurait dû, semble-t-il. faire 
hésiter avant d'écrire (p. 199) que la prière Zaetifica per visionem 
vullus tui., demande à Dieu pour des saints la vision béatifique 
«comme s'ils n'en jouissaient pas encore ». Quant à la composition 
de ce chapitre IT, elle me semble présenter un défaut regrettable : 
des vingt-sept anaplhores syriaques que Renaudot édita le premier, 
M. Villicn isole les treize qui avaient été déjà imprimées dans le 
Missale chaldaicum de 1594 : c'est bien; mais dans chacune des deux 
catégories ainsi formées ü ne range pas les pièces selon l'ordre suivi 
par la Collectio et que lui-même adopte dans la table bibliographique 
des pages 270-277 : cette diversité ne facilite pas les confrontations (1). 

Restent les deux derniers chapitres (p. 219-266) : c'est la portion 
capitale du livre, puisque M. Villien y envisage les théories générales 
de Renaunot. Quelle autorité théologique Renaudot attribuait-il à 
l'ensemble des liturgies orientales? elles sont, répondait:il, l'expression 
fidèle ct claire de la doctrine apostolique sur tous les points qu'elles 
sont unanimes à enseigner ; c'est en ce sens qu'on peut les dire authen- 
tiques, quel qu’ait été dans leur rédaction primitive ou leur fixation 
dernière le rôle des auteurs dont elles portent le nom. Quels sont les 
traits communs à toutes les liturgies orientales ? Quelles relations 
d'origine ou de dépendance peut-on saisir soit entre les divers groupes, 
groupe syrien, groupe alexandrin, ete, soit entre les unités d'un même 
groupe ? Comment expliquer l'omission des Verba Christi dans de 
nombreux manuscrits, alors que ces paroles sont nécessaires à la 
transsubstantiation? Quelle signification convient-il d'attribuer à l'épi- 
clèse (2)? À toutes ces questions les réponses de Renaudot sont expo- 


(4) Dans la susdite table bibliozraphique, il eût été bon de ne pas sauter l'édition 
du Missel Maronite de 1888, de préciser les termes du n° 50, d'indiquer au n° 48 la 
référence a Brightman, Il est à Signaler que dans sa note de la p. 208 M. Villirn 
contredit Brightman à propos du Missel des Chaldéens Unis Dans celle de la p. 202, 
il qualifie d'invraisemblable la date 650 assignée par le liturgiste anglais à l'anaphore 
syriaque de Jean de Bostra : il ne dit pas que BickELL (Conspectus rei Syrorum lilte- 
rariae, p. 66) a daté lui aussi cette anaphore du vue siècle. 

(2) A la dernière page du livre, la théorie sur l'épiclese établie par Dom Cagin est 
malcncontreusement wutilée, et l'on s'est gravement mépris sur sa portée. 
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sées avec netteté (ch. ITT), malheureusement sans aucune référence à 
ses ouvrages. Enfin le chapitre 1V nous permet de constater que ces 
théories n'ont pas été ébranlées au xvir° siècle, et qu'au xIx°, sans 
s'abstenir de certaines réserves sur la critique textuelle de Renaudot 
et sur sa documentation, on s’est plu à rendre hommage à la sincérité 
et à l'exactitude de ses traductions, à la géniale perspicacité de son 
sens historique (1), à la grandeur imposante d'une œuvre qui eût été 
plus admirable encore si Colbert avait assez vécu pour tenir sa pro- 
messe et faire fondre les cara:tères syriaques, coptes et éthiopiens, 
nécessaires à l'édition projetée des textes originaux. 

Ce fut une bonne inspiration qui poussa M. l’abbé Villien à étudier 
un savant tel que Renaudot. Il à eu la modestie de, donner à sa bro- 
chure le titre d'Essai: elle touche à trop de questions historiques, 
littéraires. scientifiques, dogmatiques, pour attendre longtemps une 
seconde édition ; espérons qu'alors les questions techniques y seront 
traitées avec plus d’ampleur et plus de scrupuleuse exactitude (2), et 
que l'Essai deviendra l'introduction et le complément indispensables 


aux ouvrages de Renaudot. 
Dom Louis BAILLET. 


F. CazugrrTes, Les mémoires du duc de Choiseul. Paris, Plon, 1904. 
In-8, xix-467 p. Prix : 7 fr. 50. 


J'ai rendu compte dans la Revue d'histoire ecclésiastique du 
15 avril 1904, p. 377 et suivantes, de l'ouvrage que M. Boutry 
intitulé Choiseul à Rome et dans lequel cet historien a publié les 
dépêches, rapports et mémoires que le futur ministre de Louis XV 
fit parvenir à son gouvernement pendant qu’il représentait la Fränce 
près du Saint-Siège. 

Je crois utile de signaler ici aussi, en de courtes pages, un livre qui 
complète celui de M. Boutry, c’est le livre édité par M. Fernand Cal- 


(1) Toutefois l’on aurait pu signaler l'accusation de grave inexactitude, portée 
contre Renaudot par le cardinal Orsi et reprise par Franzelin, au sujet de l’approba- 
tion donnée par les évêques grecs aux décisions de Florence (FRANZELIN, De Eucha- 
rislia, 1878, p. 78). — BickeLL, dans la Realencyclopädie de KRAuS (1886, p. 323) 
adresse à Renaudot de vifs reproches au sujet des liturgies syriaques. 

(2) On en pourrait profiter pour faire les petites corrections suivantes : p. 36 : 
Galliar., n° 12; p. 44 : Gallois (cf. note 1 et p. 46); p. 70 : aussi bien les langues ; 
p. 130 : Marci Ephesü morientis; p. 136 : De missionibus; p. 142 : erroribus, insti- 
tutis ; p. 146 : grecque de Migne ; p. 164 : ouuroodpynç. Il; p. 203 : Acocmetus ; 
p. 208 : les paroles suivantes, deleatur ; p. 216 : fili.…. De collectione; p. 217 : 
Sinarum ; p. 227 : témoignages entassés. — P. 218 : comment une critique du Canon 
éthiopien vise-t-elle le Missel syriaque ? 
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mettes et qui porte pour titre Memoiresde Choiseul. En ce volume 
sont réunis divers écrits dans lesquels le duc raconte plusieurs périodes 
de sa carrière. L'un des plus considérables est consacré à sa mission 
à Rome. 

Je n'ai pas à le résumer ici. J'ai suflisamment exposé ce que fut l’am- 
bassade de Choiseul dans la Ville Éternelle. Mes lecteurs voudront 
bien se rapporter aux pages que j'ai publiées à ce sujet. Je désire 
seulement leur indiquer l'intérêt particulier des Memorres et le carac- 
tère qu'ils présentent. 

La première observation que j'ai à faire c’est que Choiseul écri- 

vit ses souvenirs lorsque le pouvoir lui eût été enlevé, c'est-à- 
dire de longues années après la plupart des incidents qu'il relate. 
Cependant, pour ce qui concerne sa mission près du Saint Père, il se 
montre exact en général. Ses lettres publiées par M. Boutry permettent 
de contrôler presque toutes ses assertions. Mais ses jugements sur les 
hommes et les évènements sont parfois influencés par le mécon- 
tentement que lui a causé la perte de son influence et par la rancœur 
qui lui ont laissée certains épisodes mémorables de sa carrière. 

La malveillaoce lui cest d'ailleurs habituelle. Ce n'est donc qu'avec 
la plus grande réserve qu'on peut accepter le portrait que le diplo- 
mate trace du pape Benoît XIV et du cardinal Valenti. Il prête au 
Souverain Pontife des paroles sur la bulle lnigenitus, qu'il est 
impossible de croire vraies. « Il (Benoit XIV) avait été secrétaire du 
concile de Latran, écrit l'ambassadeur, et me racontait toutes les 
friponneries qui s'étaient passées dans cette assemblée pour y faire 
admettre la bulle Unigenitus comme règle de foi. » Si le Saint Père 
s'était exprimé ainsi, il n'aurait pas publié la bulle Ex omnibus et 
opposé aux désirs de la France les résistances que dut affronter 
‘Choiseul. 

Celui-ci émetaussi des appréciations très injustes, violentes, grossières 
même, à l'égard du clergé qui revendiqua les droits de | Église dans 
l'affaire du refus des sacrements. Il ne voit dans la conduite des pré- 
lats français qu'intrigue, faunsseté, déraison et opiniätreté Pour lui 
cette question, qui amena le Parlement à faire de si étranges, si 
inexcusables et si odieux empiétements (1) dans un domaine purement 
religieux, aurait dû être décidée uniquement par le pouvoir royal. 
Le Roi aurait, de l'avis du duc, dû déclarer qu'il voulait que la bulle 
Unigenitus « demeurât ensevelie dans le plus parfait et le plus 
profond oubli, et qu'il défendait aux archevéques et évêques de 
son royaume, au clergé séculier ct régulier, aux facultés de théologie, 
non seulement de parler de la bulle, mais encore de toutes les ques- 
tions ou renfermécs dans la bulle ou qui en avaient été les motifs, la 
même défense à ses cours et autres juges, sous peine au premier qui 
manquerait à cette défense, de quelque condition, qualité, dignité et 


(4) Ces empiétements sont blämnés par Choiseul. 
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état qu'il soit, d'être puni comme perturbateur du repos public et 
comme auteur de troubles nuisibles à la sainteté de la religion. IL 
fallait faire enregister cette déclaration en maître dans toutes les cours 
du royaume, la faire recevoir de gré ou de force par l'assemblée du 
clergé, et punir bien sévèrement le premier évêque, prêtre, etc., ou le 
premier magistrat qui y aurait manqué. Alors … bientôt l'on n’aurait 
plus entendu parler de la bulle lnigenitus. » 

On voit le mépris de Choiseul pour les essentielles prérogatives du 
pouvoir religieux en matière de foi, la singulière idée qu'il se faisait 
du rôle dévolu au pouvoir royal. Si le souverain avait adopté la 
politique préconisée par son ambassadeur, le Jansénisme, si funeste 
déjà à l'Eglise de France, eût remporté une éclatante victoire d’incal- 
culables conséquences. L'irréligion du duc, son scepticisme, la licence 
de ses idées et de ses mœurs ne lui permettaient pas de juger saine- 
ment la situation. 

Si Choiseul raconte en général exactement les faits, il a cependant 
quelquefois des défaillances de mémoire, notamment quand il aflirme 
qu'il fut envoyé à Rome sans avoir aucun objet particulier à traiter 
et que, pendant la première année de sa résidence dans la Ville 
Eternelle, il n'eut à négocier rien de particulièrement important. Les 
documents, que nous à donnés M. Boutry, prouvent, au contraire, 
qu’il eut pour mandat précis de trouver « un moyen de contenter le 
parlement ainsi que le clergé et de rétablir la paix dans le royaume » 
troublé par la question du refus des sacrements. Dès son arrivée en 
Italie, il travailla à prévenir le Pape contre les évêques français. 

Les détails que Choiseul donne de son attitude envers le Saint-Siège 
confirment ce que d'autres mémorialistes et des historiens ont raconté 
et prouvent qu'il remplit sa mission, comme je l’ai dit, non sans 
habileté et avec une réelle insolence. Mais il avait à faire à un pontife 
conscient de sa dignité et de ses droits; aussi les récits de l'envoyé 
français montrent que Benoit XIV sut lui donner, à plus d'une reprise, 
des lecons méritées. 

Choiseul revendique l'honneur d'avoir proposé à sa cour, qui adopta 
le projet, « d'engager le Saint Père de donner une bulle qui contint 
l'explication claire de son sentiment sur les obligations qu'imposaient 
la bulle Unigenilus et de faire en sorte que cette nouvelle bulle 
anéantit la première; de sorte que ce ne serait plus une décision du pape 
sur des articles proposés par notre clergé, mais l'opinion du pape 
Benoît XIV sur la bulle de Clément XI. » 

J'ai dit l’histoire des négociations qui aboutirent à la bulle Ex om- 
nibus. Dans ses mémoires, Choiseul répète ce que sa correspondance 
Officielle nous avait déjà révélé, que cet acte pontifical ne satisfit pas 
tous les desiderata du gouvernement français. 

Choiseul témoigne, dans le récit de son ambassade à Rome, d'une 
profonde aversion pour les Jésuites. Il n'est donc pas étonnant que, 
parvenu au pouvoir, il s’en soit fait le proscripteur. Ses mémoires ne 
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contiennent aucun détail sur cet acte qui entache sa mémoire et dont 
l'histoire lui attribue la responsabilité. Mais M. Fernand Calmettes 
publie en annexe aux souvenirs une page intéressante à ce sujet et 
trouvée dans les papiers du duc. 

Cette page prouve que le ministre de Louis XV ne fut pas sans avoir 
influencé les volontés de son souverain. Dans une conversation que 
Choiseul eut au sujet de la Compagnie avec le Roi, celui-ci lui dit que 
les Pères avaient toujours combattu l'hérésie et qu'on les disait néces- 
saires au maintien de la relision Le duc lui répondit « que s'il était 
persuadé de la vérité et de la sainteté de sa religion, il devait l'être 
qu'elle n'avait pas besoin des Jésuites pour la soutenir. » En quelques 
mots, Choiseul raconte les intrigues que partisans et adversaires des 
religieux nouèrent autour de Louis XV. Puisil ajoute: « Nilesuns niles 
autres ne juscaient bien vraiment le Roi. Les Jésuites étaient, comme 
religieux, utiles ou nuisibles à la Religion, et à l'Etat parfaitement 
indifférents (1) : il lui était égal que l'on les comblat de biens ou qu'on 
les exterminät ; mais, comme il avait entendu dire qu'ils étaient soup- 
çonnés d'attenter à la vie des rois, il n'avait de décidé sur l'article des 
Jésuites que le sentiment de la peur : il craignait de se déclarer contre 
eux de peur qu'ils ne l'assassinassent ; il n’osait se déclarer pour eux 
de peur d'être assassiné par les Jansénistes, ou bien que les Jésuites 
ne fussent pas toujours contents de lui et ne se vengeassent de son peu 
de courage en leur faveur. Troublé par toutes ces frayeurs dans cette 
affaire, ce pauvre prince n'eut ni un sentiment, ni une volonté, les 
circonstances dominérent : il fallait ou détruire les parlements ou 
chasser les Jésuites ; on ne croyait pas alors qu'il fût aussi aisé que 
l'on l'a prouvé depuis, de bouleverser et de détruire la justice du 
royaume : on fit prendre au Roi le parti le plus facile, qui fut celui de 
l'expulsion des Jésuites ; mais il fut entrainé comme il l’est dans toutes 
les affaires, et il n'a conservé de souvenir de celle-là que par la crainte 
toujours subsistante en lui d'étre assassine, » 

Je ne reproduis ces lignes qu'à titre de document. En somme, Choi- 
seul cherche à dégager sa responsabilité dans l'expulsion des Jésuites 
et à rejeter tout l'odieux de la mesure sur la pusillanimité du Roi. 
Le duc n'est pas un témoin impartial; l'éditeur de ses Mesrnotres, 
M. F. Calmettes, établit qu'en bien des circonstances il se montra 
injuste pour Louis AV. 

Il y a encore en appendice aux Mermnoires de Choiseul une pièce 
historique que je crois devoir signaler. Depuis longtemps, le scandale 
de la liuson que Louis XV avait contractée avec Me de Pompadour 
avait amené les confesseurs du Roi à lui refuser les sacrements. 
Lorsque la marquise eut cessé d’être la maitresse du souverain pour 
ne plus demeurer que son amie et sa confidente (2, les prêtres charges 


(1) Pourquoi Choiseul prit-il alors parti contre eux ? 
(2) Voyez PIERRE DE NoLnac, Louis XV et Mie de Pompadour. 
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de diriger la conscience royale continuèrent à exiger l'éloignement 
de la Pompadour. Celle-ci voulut en appeler à l'autorité du Pape. 
Choiseul, rentré de Rome, fut chargé de rédiger un mémoire à pré- 
senter au souverain pontife. M. Calmettes a publié le texte de ce 
document très curieux. La négociation n'eut d'ailleurs aucun succès. 
A. DE Ripper. 


D' Hans ScuuirTen. Brivfe und Denk:chriften zur Vorgeschichte der 
Belgischen Revolution. Vienne, A. Holzhausen, 1400, in 8 de 
1V-129 pp. 


D' Hans ScuiTTEr. Geheime Correspondenz Josefs 11 mit stinem 
Minister in den osterreichischen Niederlanden Ferdinand Grafen 
Trauttmansdor/f]. 1381-1189. Vicnne, A. Holzhansen, 1902, in-5 
de xxix 826 pp. 


On sait l'importance du rôle du ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas. Déjà sous le règne de Marie-Thérèse c'était lui qui, de fait, tenait 
en mains l'autorité du gouvernement général. Sous Joseph IT, cette 
importance s'accentue encore à raison même du caractère personnel du 
règne de ce prince, et on s’habitue de plus en plus, de part et d'autre, 
à se passer ct des gouverneurs généraux et des conseils. Le souverain 
communique directement ses ordres à son ministre de confiance et 
celui-ci rend directement compte à son maitre de la situation géné- 
rale de sa province et jusque des moindres événements qui s'y pas- 
sent. Cette correspondance devait rester aussi secrète que possible. 
L'empereur n'avait pas à y voiler sa pensée : il ne devait craindre ni 
opposition à ses désirs ni indiscrétion. De là le grand intérêt que pré- 
sente cette correspondance. Elle ne fait pas seulement connaitre les 
événements, elle montre aussi les mobiles, les aspirations, les idées 
secrètes des principaux acteurs. 

C'est assez dire que les deux publications, dont nous venons de 
transcrire le titre, ont une valeur documentaire hors de pair. Les 
Briefe und Denkschriften comprennent 1° trente-six lettres écrites 
entre le mois de janvier et le 29 octobre 1787, par le ministre plénipo- 
tentiaire Belgiojoso au chancelier d'Etat et de Guerre,Henri Cumpipen; 
2 quatre lettres écrites entre le 3 juillet et le 29 septembre 1787, par 
l’empereur au comte de Murray, ministre plénipotentiaire aux Pays- 
Bas; 3° deux mémoires de Cumpipen, dont le premier s'attaque à 
l'administration de Murray et le second raconte les événements du 20 
et 21 septembre 1787; 4° un tableau de tous les dignitaires et fonction- 
paires du gouvernement général aux Pays-Bas. La correspondance de- 
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Joseph IT avec le comte de Trauttmansdorff comprend deux cent 
cinquante-neuf lettres écrites entre le 5 mai 1787 et le 15 décembre 
1789. Toutes ces pièces sont précédées d’un résumé substantiel, elles 
sont publiées par larges extraits et souvent intégralement; de bonnes 
tables et de multiples notes terminent les volumes. En un mot, le 
système suivi par l'éditeur nous semble parfait. Cette publication est 
d'autant plus précieuse pour l'historien qu’une bonne partie de ces 
documents est conservée dans des dépôts particuliers, moins accessibles 
que les archives de l'Etat, dans les familles Murray et Trauttmansdorff. 
J. LAENEN. 


D' Îlanns ScuLiTter. Die Regierung Josefs Il in den ôsterreichischen 
N'iederlanden. 1 Theil. Vom Regierungsantrit Josefs [1 bis zur 
Abbefurung des Grafen Murray. Vienne, A. Holzhansen, 1901. 
In-8 de 298 pp. 


La Revue d'histoire ecclesiastique a rendu compte jadis (t. I, (1900, 
p. 784 ss.) d'un ouvrage des plus importants consacré au règne de 
Joseph II par M. Hubert. De cet examen purement scientifique et basé 
sur les documents les plus sûrs, Joseph II sortait singulièrement 
grandi. Le savant professeur de l’Université de Liége montrait en lui 
un monarque absolument dévoué à son peuple, n’ayant en vue que le 
bien de ses sujets et sincèrement désireux de rendre ses Etats heureux 
et prospères. Cette impression se confirme et se renforce encore par la 
lecture du beau travail que M. Schlitter consacre au fils de Marie- 
Thérèse et par l'examen des pièces hautement intéressantes qu'il 
publie. | 

Ce qui ressort toutefois plus spécialement de cette étude c'est le 
caractère personnel du gouvernement de Joseph IL, « lequel, disait le 
» prince de Starhemberg, ne se fie à personne... Il pense tout, 1l voit 
» tout, il examine tout, il achève ct dirige tout par lui-même. Les 
» différents départements ne sont autre chose que des corps organisés 
» qui reçoivent de lui leur impulsion et que lui seul met en mouvement. 
» Ils ne peuvent rien d'eux-mêmes et ne sont pas même sûrs qu'ils 
» existeront encore le lendemain ». 

L'empereur ne se croit nullement lié par l'avis de ses conseillers, et 
il n'hésite pas, même dans les affaires les plus graves, à prendre des 
décisions en opposition complète avec le sentiment unanime de ses 
ministres. Tel fut le cas notamment pour l'édit de tolérance. Non 
seulement l'empereur n’accorda aucune attention aux instantes prières 
de l'archevêque de Malines, mais il passa outre aux avis des hommes 
qui connaissaient le mieux les Pays-Bas et dont les sentiments césa- 
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ristes lui étaient pourtant bien connus, comme c'était le cas pour de 
Neny, Starhemberg et Kaunitz lui-même. 

Quant aux gouverneurs généraux, dès le premier jour de leur nomi- 
nation, Joseph IT leur fit sentir qu'ils n'auraient qu’un rôle purement 
décoratif à remplir et que leur influence sur les réformes qu’il méditait, 
serait complètement nulle. Ils étaient, de fait, absolument soumis aux 
volontés du ministre plénipotentiaire qui lui-même était l'instrument 
-docile des caprices de l’empereur. 

Ce caractère nettement personnel du gouvernement de Joseph II se 
manifeste encore par un absolu mépris des droits établis, des éléments 
constitutifs du gouvernement aux Pays-Bas et de la Joyeuse-Entrée 
-que le prince avait cependant juré d'observer. 

«Quand on prend une mesure en vue de l'intérêt public disait-il, 
“* on ne peut avoir l'air de n’oser toucher à d'anciens préjugés. » 

M. Schlitter met parfaitement en relief ce système de gouvernement 
ainsi que les difficultés qui en résultèrent et la révolution qu'en fin de 
compte il provoqua. L'auteur est d'autant mieux à même de décrire 
-en détail ce qui se passait dans les sphères gouvernementales, qu'il a 
étudié longuement, minutieusement, le fonds si riche des archives 
impériales. Aussi son livre apporte-t-il pleine lumière sur une foule de 
-questions peu connues et fixe-t-il définitivement par un luxe de preuves 
-et de documents incontestables bon nombre d'opinions reçues. C'est 
-assez dire que le travail de M. Schlitter constitue une étude de toute 
première valeur. | 

Néanmoins nous croyons nécessaire de faire quelques réserves au 
‘sujet de certaines appréciations de l'auteur. L'ouvrage eût gagné 
certainement à négliger moins complètement la littérature si abon- 
dante éclose à cette époque aux Pays-Bas. À défaut d'autre valeur, 
«celle-ci eût, au moins, révélé à M. Schlitter Les sentiments et les 
aspirations de nos provinces. 

M. Schlitter nous parait d'ailleurs accorder une confiance trop 
absolue aux rapports des ministres autrichiens, qui étaient tous anti- 
pathiques aux anciennes libertés du peuple belge et pénétrés des idée 
-de Joseph II sur la subordination de l'Église à l'État. A force d'étudier 
‘les documents de la chancellerie impériale, l'auteur s’est pénétré de 
leur esprit et a épousé leurs tendances et c'est ce qui le rend par fois 
peu juste à l'égard des hommes et des choses des Pays-Bas. 

_ Tel est le cas notamment en ce qui concerne l’Université de Louvain. 
:Sans souscrire à tout ce que d'autres ont écrit de trop élogieux 
touchant la situation de cette institution au xvin* siècle, l’on peut, 
-cependant, trouver trop sévère le jugement de M. Schlitter, jugement 
qui s'inspire uniquement d'une phrase de Cobenzl, laquelle n'est, 
‘elle-mème, que la reproduction d’une imputation haineuse d'un 
-aspirant-professeur évincé, ami du comte de Neny. 

I en cst de même du jugement porté sur le pieux mais faible cardi- 
‘Dal de Franckenberg. M. Schlitter représente l'archevêque de Malines 
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comme le chef de l'opposition cléricale et le fauteur des troubles au 
séminaire général de Louvain. (p 59). Or rien ne nous semble moins 
exact, et l'auteur a tort de se tier aux déclarations du fougueux 
Belgiojoso. L'étude attentive des actes et des écrits du cardinal nous 
fait apparaître celui-ci sous un jour tout autre, peut-être même sous 
un jour moins favorable que celui sous lequel ses biographes ont 
l'habitude de le présenter. Loin d'être un chef d'opposition, le cardinal 
se montre fort docile aux désirs du gouvernement. Il fait toutes les 
concessions compatibles avec ses devoirs d'évêéque et pousse parfois 
la condescendance à un point qu'on serait tenté de taxer de faiblesse. 
C'est seulement lorsque les exigences de l'empereur violent mani- 
festement les droits de l'Eglise jusqu'à menacer le dogme lui-même, 
que l'archevêque résiste. Au reste le prélat subissait facilement 
l'influence de son entourase. Nous n'en voulons d'autre preuve que les 
lettres qu'il écrivit le 11 et le 21 décembre 1786 aux séminaristes de 
Louvain et que M. Schlitter lui reproche si amèrement. Pressé par le 
ministre et par une lettre lettre autographe de la gouvernante qui 
lui représente, à l'insu de Belgiojoso dit-elle, les mesures sévères que 
celui-ci méditait, de Franckenberg écrit, sans prendre le temps de la 
réflexion, une première lettre dont certaines expressions pouvaient être 
comprises dans un sens favorable aux revendications du gouvernement 
sur la direction exclusive de la formation du clergé. Cette lettre pro- 
voqua à Louvain un vif mécontentement dont le doyen de chrétienté, 
Samen, s'empressa de transmettre l'écho à l'archevêque. Aussitôt 
celui-ci fait envoyer par son secrétaire une seconde lettre donnant une 
interprétation toute différente de la déclaration demandée par le gou- 
vernement. D'où cette fois des menaces de la part du ministre, les- 
quelles provoquent aussitôt une lettre d'excuses du cardinal, qui met 
sa seconde lettre aux séminaristes sur le compte de l'embarras dans 
lequel il s'était trouvé. Tout cela n'accuse pas un tempérament bien 
séditicux. Plus tard encore, quand Joseph IT ordonnera la fermeture 
des séminaires épiscopaux, l'archevèque enverra d'abord son secrétaire 
pour engager les jeunes gens à obéir à l'ordre de l'empereur et, quand 
ceux-ci refuscront de se soumettre à ordre qu'ils considèrent comme 
attentatoire aux droits de l'Eglise, ce sera l'évêque lui-même qui ira 
leur parler et les amener à la soumission. 

M. Schlitter nous pardonnera de signaler ce point faible dans un 
travail qui, par sa documentation extraordinairement riche ct la grande 
valeur de l'ensemble, a sa place marquée parmi les meilleurs livres 
consacrés à l'histoire des Pays-Bas. 

J. LAENEN. 


CHRONIQUE (1). 


Allemagne. — Voici terminé le tome XV de la nouvelle édition de la 
Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche (Leipzig, 
Hiorichs, 1904. In-8, 820 p.). 

Notre attention s'est spécialement portée sur l’article consacré par 
M. T. Zaux à l'apôtre Paul (p. 61-88). Ce n'est pas qu'il nous donne du neuf 
et de l'original ; on n y trouve même pas tout ce que l’on pourrait et voudrait 
y lire. On comprend que l'auteur ait exclu tout ce qui se rapporte directement 
à l’activité littéraire de l’Apôtre ; chacune des épiîtres est ou sera étudiée à 
part. Mais ce quo l'on comprend moins, c'est qu’il n’ait pas exposé le 
système théologique de saint Paul; car on se demande avec raison où l'on 
pourra trouver cet exposé, qui a cependant sa place marquée dans une 
encyclopédie pour la théologie protestante. 

M. Zahn s'est donc contenté de nous donner la biographie de l'Apôtre. Il 
maintient la chronologie qu'il a établie dans son Eïinleitung et la défend 
contre les théories de Harnack et de Holtzmann. Le genèse et le développe- 
ment de la conversion de S. Paul sont exposés d'après son propre témoignage; 
ces données concordent d’ailleurs avec l'esprit, si pas avec la lettre, du 
récit de saint Luc dans les Actes et elles peuvent se résumer dans cette 
proposition : « Nicht er hat Christum, sondern Christus hat 1hn ergritten. » 
Le nouveau converti ne se livra pas tout de suite à la prédication aux Gentils 
(pour laquelle du reste Dieu ne l'avait pas réservé, comme on le croit 
ordivairement sur un examen trop superficiel des textes); mais il passa 
plusieurs années, de 35 à 43 (sauf une courte interruption), à se préparer 
à son nouveau ministere, préparation qui exerça une grande influence sur 
tout le cours de sa vie. 1] serait trop long d'exposer en détail les missions 
apostoliques de l'Apôtre; l'auteur se contente d'en donner la physionomie 
et le caractère propre dans un aperçu relativement court, mais bien conduit. 
Il s'arrête un pou plus longuement à l'exposé de la lutte contre les Judaï- 
sants, pour bien marquer la véritable position du problème et faire ressortir 
l'acharnement des adversaires de Paul et le triomphe de celui-ci.Cependant, 
à tenir compte des points de vue mis spécialement en relief, noue préférons 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auteurs, 
et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés ulilement soit dans 
la CuroNIQuE, soit dans la BigLiocRAPRIE de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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de beaucoup l'exposé parallèle que nous rencontrerons tout à l'heure dans 
l'article Petrus de M. Sieffert. Il est en tout cas une observation de Zahn qui 
appelle des réserves. Selon lui, le Concile de Jérusalem n'a fait en somme 
qu'enregistrer officiellement, que sanctionner la pratique suivie par Paul et. 
Barnabé dans leurs missions parmi les Gentils ; la solution de Jacques entre 
autres n'est pas un compromis, une réduction de la Loi à la capacité des 
Gentils ; elle ne doit pas être comprise autrement que comme la sanction 
d'une pratique introduite déjà par les missionnaires des Gentils. Rien de bien 
original dans le paragraphe consacré à l'Évangile de Paul et à sa théologie, 
on y trouvera simplement l'interprétation de ces formules usitées dans les 
épitres : « mon évangile, l'évangile de la circoncision, l'évangile des incir- 
concis»; on y apprendra aussi que la théologie de Paul est une « Erfahrungs- 
wissenschaft »; ce qu'elle a d'original, s'explique par les expériences 
personnelles de l'Apôtre. 

L'auteur termine ces considérations par le récit de l'arrestation, de la 
captivité, de la venue de $. Paul à Rome, d'apres la narration des Actes des 
Apôtres. Sans toutefois méconnaîitre les difficultés suggérées principalement 
par les épiîtres pastorales, 1l est disposé à admettre une mission de Paul en 
Espagne, en se basant sur Clément de Rome, le Canon de Muratori et les Actes 
apocryphes de Pierre. Ce sont aussi les indications de ce dernier document, 
ainsi que la tradition assez fondée de la mort de Paul par le glaive, qui 
rendent invraisemblable la mort de Paul en 64, avec le gros des martyrs de 
Néron ; on doit la reporter aux derniers temps de ce regne. Denys de 
Corinthe, Irénée, Tertullien, Euscbe témoignent seulement que les deux 
Apôtres sont morts à la mème époque ; la tradition affirmant qu'ils ont été 
martyrisés la même année et le mème jour, n'apparait claire et précise 
qu'au 1v* siecle ; elle semble provenir d'une fausse interprétation de la fête 
commune des deux Apôtres au 29 juin, et encore elle ne s'est pas imposée 
immédiatement partout, puisque nous retrouvons l'écho de la tradition 
contraire chez saint Augustin et dans les Actes aprocrvphes. Cette chrono- 
logie n'est pas nouvelle, mais elle gagne chaque jour du terrain; elle 
est en tout cas plus raisonnable que la théorie de Kieffert, qui sépare, 
lui aussi, le martyre de deux Apôtres, mais pour reporter le martyre de 
S. Pierre en 67. 

De l'étude de M. Zahn sur saint Paul, on rapprochcra naturellement 
l'article Pelrus de M. SIEFFERT (p. 186-212). M. Sicflurt décrit assez 
longuement le caractère de l'Apôtre, pour faire ressortir sa nature 1mpulsive, 
vive, impressionnable, mais par contre mobile, passant de l'exaltation et de 
l'enthousiasme 1irrétléeh1 à l'abattement, faite avant tout pour le mouvement 
et l'action. Le nom de Pierre, qui lui fut donné et confirmé par Jésus, est en 
rapport avec son caractère ; 1l n'indique nullement une primauté de juridie- 
tion, mais une simple prédominance acquise par l'Apôtre dans le collège 
apostolique par sa générosité et sa vivacité, et reconnue par Jésus pour le 
présent et pour l'avenir. Les Actes nous montrent la réalisation de la parole 
du Sauveur. Sieffert tient une position nettement conservatrice à l'égard de 
la première partie du récit de saint Lue, Non seulement il croit pouvoir y 
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retrouver des données sûres touchant l'activité apostolique de saint Pierre ; 
mais même dans les discours, tout en tenant compte des retouches du rédac- 
teur, il prétend reconnaitre l'enseignement de l'Apôtre. On peut dégager de 
ces discours le noyau de la prédication primitive : Jésus est le Messie; le 
royaume de Dieu annoncé par les Prophètes se réalise ; pour en faire partie, 
il faut se convertir de cœur. Les Apôtres ne songérent nullement d'abord à 
la conversion des Gentils. Sans cependant repousser toute prédication parmi 
eux, ils croyaient se devoir au peuple d'Israël qu'ils espéraient convertir 
complètement. Il n'y a jamais eu de désaccord essentiel entre S. Pierre et 
S. Paul; ils étaient simplement divisés sur les procédés à employer. La 
solution proposée par S. Jacques était vraiment un compromis. | 

M. Sieffert donne Jérusalem et la Palestine, eomme le champ principal de 
l'activité apostolique de S. Pierre ; qu'il ait été à Corinthe, cela lui semble 
très douteux; enfin pour sa venue à Rome, le noyau de la tradition lui 
paraît avoir une vraisemblance historique. Les théories contraires de Lipsius 
et d'Erbes dépendent de l'importance exagérée qu'ils accordent à l'Ébioni- 
tisme et aux Rseudo-Clémentines. Les deux traditions de la venue de $. Pierre 
et de la venue de Simon à Rome sont primitivement indépendantes. Mais 
le noyau historique de la première à élé recouvert d'une couche légendaire 
relativement considérable : l'épiscopat d'Antioche, l'arrivée à Rome sous 
Claude en 42, les vingt-cinq années de l'épiscopat romain, le crucifiement 
la tête en bas, le tombeau au Vatican. M. Sieffert insiste particulièrement 
sur les vingt-cinq années d'épiscopat, auxquelles, croit-il, l'Église romaine 
attribue une grande valeur. C'est seulement au nf siècle qu'on commence à 
en parler dans l'Église. Ce chiffre est le résultat d'une combinaison. Il vient 
de la supposition de la venue de S. Pierre à Rome en 42, supposition fondée 
peut-être sur l'arrivée à cette date de missionnaires sortis du milieu 
pétrinien, et d'autre part de la donnée historique de sa mort en 67. L'auteur 
disjoint par conséquent le martyre des deux Apôtres, mais pour placer la 
mort de S, Pierre à la dernière année de Néron. La solution est originale. 
Cependant les renseignements que nous possédons, ct entre autres ceux qui 
nous sont fournis par la liste épiscopale de Rome, exigent, comme nous 
l'avons montré d'ailleurs (Revue d'histoire ecclésiastique, t. IL, 1901, p. 211- 
215), la date de la mort de S. Pierre en 64. Nous préférerions en tout cas, 
s'il faut séparer les deux apôtres, reculer le martyre de $S. Paul à la fin de 
la persécution néronienne. M. Sieffert voit dans son système un avantage 
précieux pour les défenseurs de la 1@ Petri ; mais M. Zahn, à n'en pas douter, 
trouve son système non moins utile pour les partisans de l'authenticité des 
Pastorales. 

M. Sieffert consacre en effet la seconde partie de son savant article aux 
deux épitres dites de S. Pierre. La première, d'ordre pratique avant tout, se 
caractérise par sa dépendance vis-à-vis d'autres écrits du Nouveau Testa- 
ment ; elle a cependant sa physionomie propre et son originalité. L'auteur 
croit y reconnaitre le motif fondamental de la période apostolique primitive ; 
l'écrivain d'autre part tiendrait une position intermédiaire entre le Paulr. 
nisme et le Judéo-Christianisme de Jacques ; il se rapprocherat étrangement 
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dans son enseignement des discours pétriniens de la premiére partie des 
Actes des apôtres. L'épitre enfin a été composée à Rome; elle suppose 
cependant la persécution déjà commencée. Aussi, en admettant la chronologie 
proposée plus haut, on est naturellement amené à admettre l'authenticité de 
l'épitre, qui est solidement appuyée par la tradition. Le Ile Petri au 
contraire n'a pas pour elle la tradition; elle s'écarte du style et des idées 
de la première épître. Elle n'est pas authentique. 

A l'article Pelrus, M. ZôckLER a joint une notice assez peu importante 
sur les fêtes en l'honneur de l'Apôtre. 11 est étonnant qu'il n'y soit tenu 
aucun compte des idées de Lipsius et d'Erbes sur la maticre. - 

L'ancienne littérature chrétienne est représentée dans le présent volume 
par un article de M. Hauex sur saint Paulin de Nole, et deux articles de 
M. Krü«er, l'un sur Paulin de Pella et l'autre intitulé : Patristik. Dans 
de dernier, le savant professeur ne fait que reprendre les idées qu'il a déve- 
loppées sur le concept mème de l'histoire de l'ancienne littérature chré- 
tienne et sur son étendue, tant dans sa Geschichte der altchristlichen 
Litteratur que dans ses critiques récentes de l’introduetion du dernier 
ouvrage de Bardenhewer, Signalons encore touchant l'histoire de l'Église 
primitive, les articles de M. BoxwETcH sur Polycarpe, Polverate et Pierre 
d'Alexandrie, ainsi que celui de M. StEFFERT sur les Pharisiens et les 
Sadducéens. 

Pour l'histoire de la Papauté, les notices consacrèes par M. BEXRATH 
à Paul IT, Paul III, Paul IV et Paul VF et aux papes du nom de Pie 
méritent d'être lues. 

Pour l'histoire des institutions, à noter une étude particulièrement 
développée des Perikopen de l'Écriture dans la liturgie, due à W. Gaspant, 
celle de M. Srurz sur le Patronat, et celle de M. M. ScHtaX sur l'histoire 
de la prédication chrétienne : Predigt (Geschichte der christlichen), qui, 
a elle seule, formerait un volume. 

Touchant l'histoire des dogmes, nous relevons l'étude de M. Loors sur 
Pélage, celle de M. ZôckLER sur Philon, celle de M. KATTENBUscH sur 
Photius, celle de MM. HoEenxnicKkE et MÜLLER sur la prédestination et enfin 
celle de M. LACHENMANX sur Port-Royal. 

Ce dernier article (p. 559-567) retrace rapidement la vie de cette abbaye 
depuis le jour où, par la conversion de la mere Angélique, elle devint un 
centre célébre dans l'histoire religicuse de xvu® siècle. Elle remontait 
cependant beaucoup plus haut, puisqu'elle fut fondée au xur° siècle. Mais 
Jusque là, rien n'avait attiré l'attention sur les cisterciennes qui l'habitaient. 
Rappelons — puisque M. Lachenmann ne l'a pas indiqué dans sa biblio- 
graphie — que M. À. de Dion a commencé récemment la publication de son 
cartulaire (Cartuluire de l'abbaye de Porrois au diocèse de Paris, plus connue 
sous son nom mystique Port-Royal. T. 1 (120%-12X0). Paris, Picard, 1903); 
«un second volume le continuera peul-élre ». L'auteur de la présente notice 
souligne fortement deux traits de Ja physionomie de Port-Roval, qui 
conviendraient aussi au Jansénisme; et ce sont à peu près les seuls qu'il 
relève. D'abord la vigoureuse réaction contre le « Jésuitisme », sa morale 
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facile et sa piété micvre, et en second lieu, son opposition non moins 
déclarée contre le Protestantisme qu'il combat par des travaux polémiques. 
L'un et l'autre fait sont incontestables : Port-Royal est l'adversaire ot des 
Jésuites et des Protestants. Mais est-ce Tà tout le  ansénisme? Pourquoi 
mettre en évidence cet aspect, secondaire apres tout, et laisser dans l'ombre 
le côté doctrinal qui le fit condamner comme hérétique ? N'est-ce pas faire 
croire que le Jansénisme, qui d'ailleurs parait avoir toutes les svmpathies 
de l'auteur, ne serait qu'un « anti-Jésuitisme » { 

L'article sur Ha Prédestination (p. 581-602) comprend deux parties, l'une 
consacrée aux données «cripturaires, l'autre à Ha doctrine ecclésiastique 
sur ce point. La premiére a été rédisée par M. HoExxickE. Il'tronu e dans 
l'Ancien Testament quelques fugitives indications ; mais le Nouveau est plus 
riche; sant Paul surtout a insisté sur la doctrine de l'élection divine, Il y a 
dans tout ce travail un réel souci d'objectivité qu'on ne pent manquer de 
reconnaitre, Pourtant la définition du terme prédestinalion donnée dés le 
début, ne saurait être admise par tous, car elle implique la certitude subjee- 
tive du salut au sens protestant, C'est sans doute Ta même influence qui a 
fait découvrir cette certitude dans les textes de saint Paul. Ajoutons encore 
que Les données fournies par les Svnoptiques ne nous paraissent pas aussi 
nettes que pourrait le faire croire le résumé qu'en donne M. Hoennicke ; 
surtout elles n'ont rien de systématique et ne peuvent être comparées à celles 
que fournit saint Paul, par exemple. 

La seconde partie à M. K. M£LLER pour auteur. C'est l'histoire de la 
doctrine dans son évolution théologique. L'auteur remarque avec raison que 
la question de la prédestination. comme telle, ne date que de saint Augustin. 
Avant lui sans doute, on trouve des éléments qui sv réferent, mais il ne 
sont pas coordonnés. Si les Peres et les écrivains ecclésiastiques des premiers 
siecles ont particulierement insisté sur la liberté, 1l faut se rappeler qu'ils 
avaient en face d'eux Le déterminisme gnostique ; S'ils insistent sur la néces- 
sité de l'effort humain, c'est qu'ils sont moralistes et orateurs. Les Peres 
latins, Tertullien, saint Cyprien, saint Ambroise, ont déjà en faveur de la 
“râce, des athirmations plus significatives. La théorie de saint Augustin, dans 
son ensemble, est exactement rendne: lauteur a bien fait ressortir les idées 
fondamentales qui la caractérisent : différence entre Fétat d'Adam avant la 
ehute et le nôtre apres Le péché; permanence de la Liberté, mais son 
impuissance en face du bien; massa perdilionis formée par l'humanité 
déchue et d'où Dieu a tiré les élus, tandis qu'il abandonne les autres au 
châtiment. M. K. Müller marque avec raison le rôle restreint de la prescience 
divine : «ee que Dieu prévoit, ee ne sont pas les décisions humaines, ce 
sont ses propres grâces: d'où vis-à-vis des élus la préseience doit être 


entendue au sens de prédestination ». — L'histoire de la controverse 
semi-pélagienne est réservée pour l'article portant ce titre, — Avec Île 


ixe siécle, nouvelle phase de Ta question. Gottschalk, contre Raban 
Maur et Hinemar, enseigne une double prédestination, en se basant sur 
l'autorité de NS. Augustin, Minemar à certainement tort de dire que 
l'évèque d'Hippone n'a jamais parlé que d'une seule prédestination, mais 
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peut-on atlirmer, comme le fait M. K. Müller, que Gottschalk reproduit 
purement et shnplement la théorie augustinienne £ I établit en effet entre 
les deux prédestinations une parité (parier, sie omnino)qu'on ne retrouverait 
pas dans la pensée du docteur africain. N'est-ce pas ausst introduire dans la 
question des éléments étrangers et des préoccupations historiquement 
postérieures que d'atlirmer le souci, chez Gottschalk, de sauver la liberté de 


sa vie intérieure des atteintes oppressives de FEulise? — Les doctrines de 
la scolastique sur la prédestination sont à peine indiquées. — Chez les 


Protestants, Fauteur relève et analyse les principaux svstèmes : celni de 
Luther, dont il releve les aflirmations « paradoxales »: celui de Zwingle et 
celui de Calvin qui parait avoir ses svmpathies et qu'il a plus largement 
exposé, 

C'est M. Loors qui atraité Pelage el l@ querelle pélagienne (p. 747-774). 1 
l'a fait avec sa compétence habituelle et son article, pourtant tres condensé, 
estune histoire complete de cette question, D'apres fui, Pélaue, probablement 
irlandiuis d'origine, véeut longtemps à Rome où il avait acquis une grande 
réputation de piété. Moine-laïque, 11 n'avait pourtant aucune attache avec 
les monastères romains, 1 <e peut même, qu'avant de se fixer à Rome, il 
ait fait un séjour en Orient, 

Gennade cite deux ouvrages qu'il aurait composés avant d'être déclaré 
hérétique. Nous n'en avons plus rien aujourd'hui, mais nous sommes plus 
favoriséx en ce qui regarde son Commentaire sur les Epitres de S, Paul, 
composé, au dire de Marius Mercator, avant 410. Les récents travaux de 
M. Zinuner nous en ont, pour une bonne part, restitué le texte, D'apres cet 
ouvrage, M. Loofs établit que, des cette époque, Pélage professait déjà les 
doctrines condamnées plus tard : négation du péché originel, possihihté 
d'accomplir La loi par les seules forces naturelles. On nv trouve pourtant 
pas sa théorie sur Le baptôme des enfants, mais celle ci n'est en réalité 
qu'une conséquence de La doctrine sur le péché originel. De ee fait, 
M. Loofs conclut que ces affirmations n'avaient pas fait scandale, puisqu'on 
tenait encore Pélase pour bon chrétien. Pour latlirmer aussi nettement, 
il faudrait savoir si ce traité est de beaucoup antérieur au départ de Rome 
et s'il eut wrande notorièté en Htalie. Et aussi, ne loublions pas, c'est sur 
l'avis d'un Italien, NS. Paulin, que les Africains furent mis en garde contre la 
nouvelle héréste. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans le détail des luttes pélagieunes, où 
Célestius et plus tard Julien déploverent Ta souplesse de leur esprit dialec- 
tique. Relevons les influences qu'il trouve à La base du Pélagianisme., 
Il serait, pour une bonne part, le produit de Ta philosophie stoïcienne popu- 
laire. C'est juste, et déja NS. Jérome en avait rendu celle-ci responsable ; 
çc’avait même été l'occasion pour le solitaire de Bethléhem de se laisser aller 
à des invectives contre les philosophes « peres des hérèsies ». Le moralisme 
ascétique de l'élage serait, dit M. Loofs, une conception € plus proche de 
celle de Séneque que de celle du grand Apôtre ». Et pourtant, le même 
auteur à commencé son article en affirmant que « la doctrine de N. Augustin 
sur la wrâce était, beaucoup plus que celle de Pélage, une nouveauté », 
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C'est une tendance assez commune actuellement, chez les auteurs protestants, 
de relever le Pélagianisme en face de l'Augustinisme, Le premier serait 
beaucoup plus conforme au christianisme prhnitif, L’affirmation, sous cette 
forme absolue, n'est pas recevable, et M. Loofs lui-même, dans le déve- 
loppement de son sujet, lorsqu'il se trouve en contact avee les documents 
et Les faits, est heureusement beaucoup moins affirmatif, notamment en ce 
qui regarde le péché originel. Son jugement final est même favorable à la 
doctrine augustinienne. Ayant fait remarquer que, le premier, Julien organisa 
le Pélagianisme en corps de doctrine, il ajoute : « et cette organisation 
montre que, dans la querelle pélagienne, c'est Augustin qui, finalement, a 
soutenu la cause la plus vraie relativement (Augustin das relativ Richtige 
vertrat) ». 


— Ïl y a, depuis quelques années, un renouveau de zèle à appliquer à la 
religion chrétienne la méthode de l'histoire des religions, M. A. Harnack 
avait créé une diversion, en concentrant l'attention sur les influences de la 
philosophie grecque. Aujourd'hui, on retourne à l'Orient, pour retrouver les 
origines du christianisme. C'est à ce travail qu'est consacrée la collection 
Forschungen zur Religion und Literatur des Allen und Neuen Testa- 
ments. dont nous avons signalé naguère l'apparition (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 783). Le programe en a été tracé par M. H. 
GUNKEL dans le fascicule 1 intitulé: Zam religionsgeschichtlichen Verständnis 
des Neuen Teslaments (Gottingue, Vandenhocck et Ruprecht, 1903). I s'agit 
de moutrer dans le christianisme le fruit du svnerétisme des religions orien- 
tales et de la pensée grecque, ce qui ne l'empêcherait pas, d'apres M. Gunkel, 
d'être {a religion, d'autant plus apte à gagner tous les hommes qu'elle est 
issue de toutes les religions. S. Paul, par exemple, a puisé les éléments de 
sa christologie dans La gnose orientale, dont le Judaisime avait déjà accepté 
bien des traits, La résurrection du Christ, si essentielle dans le système de 
l'Apôtre, n'est qu'une adaptation du thème du dicu solaire qui meurt 
et revicut à la vice aprés trois mois et demi! EL si les réunions chrétiennes 
su sont tenues le dimanche, c’est que La communauté primitive s'est recrutée 
parmi des cercles juifs où l'on fétait le jour du soleil, On voit comment ces 
bypotheses ne tiennent aucun compte des faits, des témoignages et des 
vrasemblances historiques, pour s'appuyer uniquement sur des analogies 
purement extérieures et qu'on grossit considérablement, Daus le fascicule 4 
de la même collection, M. G. A. VAN DEN BERGH VAN EYSINGA reprend le 
vieux probleme des influences exercées par le bouddhisme sur la tradition 
évangélique ({ndische Einflüsse auf evangelische Erzahlungen. Gottingue, 
Vandenhoeck, 1904.Iu-8,404 p.). L'auteur écarte prudemment un bon nombre 
de rapprochements qui ont été tentés avant lui. Néanmoins, l'histoire du 
vieillard Siméon. certaines parties des récits du baplême et de la tentation 
du Christ, Pierre marchant sur les eaux, la Samaritaine, le feu final dans 
la Ia Petri, tous ces traits, et d'autres encore, sont, d'aprés lui, cmpruntés 
aux récits houddhiques. Nans mème examiner si pareil emprunt, vu les 


cireonstances où ont êté écrits les Évanriles, est vraisemblable, il sutlit de 
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lire l'exposé des analogies que fait l'auteur, pour constater qu'elles sont 
loin de rendre son hypothèse nécessaire (voir Rerue d'histoire ecclesiastique, 
104012, €. I, p. 373-379). 

Nous n'attirmons nullement que le christianisme, dans ses usages et ses 
symboles notunment, n'a ren emprunté, aux traditions religieuses anté- 
rieures, Mais, posé la transcendance incontestable de Ta nouvelle religion, 
on a le droit d'exiger une méthode plus sévére dans les essais qui tendent à 
montrer l'influence des anciens cultes, ne fût-ce que sur la « périphérie » du 


nouveau. 


— Le Maunchner Volksschriftenterlag entreprend la publication d'une col- 
lection eatholique : Glaube und W'issen, qui sera le pendant allemand de la 
collection française : Science el religion. Elle s'ouvre par un fascicule du 
Dr P. A. Kimseu : Die Beichte, hr Rech und ihre Geschichte (in 8. 1904, 
128 p.). On se rappelle que le savant auteur a publié, en 1902, une remar- 
quable dissertation Zur Grschiche der Kutholischen Beichte (Naurtzhourg. 
In-8. 243 p.). I se trouvait ainsi tout deésiené pour vulwariser Ies résultats 
de ses études dans cette seconde brochure, qui est d'ailleurs plus systéma- 
tique et, sur plus d'un point, plus complete que la premiere, 

Le second fascienle de la eolleetion, écrit par M. JS. HoFFMaNx, a pour 
ütre : Die heilige Konmunton bn Glauben und Leben der christlichen Ver- 
gangenheit (At p.). Dans le troisieme, M. LE, SELZLE répond à la question : 
Kann ein denkender Minsch noch an die Gottheit Christé glauben ? (12 p). 


— L'éditeur Beck, de Munich, annonce la publieation d'une collectiou 
intitulée : Quellen und Untersuchungen 3 lateinischen Philologie des 
Maittelalters. Voici les études annoncées pour le premier volume : E. Raxp, 
Johannes Scottus und Remiqius von Aurerre als Ausleger des Boethius ; 
S. HELLHANX, Ariische Ausqabe von Sedulius Scotlus De regimine princi- 
pum: H. PLENkRERs, Untersuclungen Tu Ueberlieferungxsgeschichte der 
allesten laleinischen Monchsregelts KR ONEFF, Kriische und erklirende 
Ausgabe der Gedichte des Paulus Diaconns: BB. X. MvELLER, Codicum latino- 
rum subseripliones; L. TRatsEe, Spanische Symplome, ein Beilrag zur 
Ceberlieferungsgeschichte and Paltograplhie. Cette Simple indication sutfit 
à marquer lintérét que la nouvelle collection offrira pour les historiens de 
l'Eglise. Le prix de souscription est de 15 mark le volume, C'est M. ThaAtBE 


qui dirige la publication. 


— Le Hulfsbuch Sum Verstandnis der Bibel que publie M. HÜHX à la 
Bbrairie Mohr, de Leipzig, mérite d'être signalé iet, Quoi qu'il ne soit pas 
écrit en vue de l'enseignement approfondi et qu'il omette des lors les 
détails qui ne peuvent intéresser que les gens du métier, il est cependant 
bien au courant des dernieres recherches et peut servir de manuel d'intro- 
duction à Fa lecture de la Bible. Le premier fascicule (1904, in-16, 132 p.) 
traite des questions d'introduction générale, histoire du canon, histoire du 
texte, archéologie biblique, esquisse de l'histoire juive jusqu'à Barkochba. 
Le second (1904, n-16, 132 p.) contient les introductions spéciales à chaque 
livre de l'Ancien Testament, Le troisième (190%, in-16, 11-176 p.) s'occupe 


ALLEMAGXE. {29 


de l'objet, du caractère et de la composition des écrits du Nouveau Testa- 
ment. L'auteur conteste l'authenticité de Lx [La Thess. (6S-70), des épitres 
aux Colossiens (100) et aux Ephésiens (110-130) et des Pastorales (premiere 
moitié du nf sicvle), L'Apocalvpse (fin du re sicele) est l'uvre de Jean le 
Presbytre. L'Évangile et les lettres de Jean ont èté composés vers 135 140. 
Quant aux Synoptiques, Matthieu et Luc se sont servis d'un proto-Marce et 
des Logia de l'apotre Matthieu. Le troisième Évangile et les Actes ont êté 
attribués à saint Luc à cause du journal de vovase éernit par Lue et inséré 
dans les Actes. Ces inheations marquent suffisamment l'esprit du manuel 
qui sera particulierement utile à eenx qui veulent trouver un aperçu rapide 
sur les théories de la eritique radicale contemporaine. 

Le quatrième fascieule doit renfermer une histoire de Jésus et du christia- 


nisine jusqu'au milieu du nf sicele, 


— M. G. RAUSGHEX continue rapidement la publication de sa chrestomathie 
d'ancienne littérature chrétienne (Flortdegium patrislicum). Apres nous 
avoir donné, l'an dermier, dans un premier fascicule, quelques spécimens 
des éerits des Péres apostoliques et, dans un second, les deux apologies de 
saint Justin, il publie, dans le fascieule 3 qui vient de paraitre, plusicurs 
textes du n° sivcle <eourts sans doute, mais d'une trés grande rmportance 
sous tout rapport» CWomemmenta minora savculé secundi. Bonn, Hanstein, 
1905. In 8, 106 p.). Ce sont le fragment de Muratori, Fépitaphe d'Abercius, 
les Logia de Jésus publiés en 1R97 et en 190% par MM. Grenfell et Hunt, le 
fragment de l'Évangile de S.Pierre retrouvé en ÎKS7, quelques chapitres du 
Protévangile de Jacques, les Aetes d'Apollonius, le Martvre des saints Carposs 
Papylos et Agathoniké, celui de saint Justin et la Passion des martvrs de 
Seilliuin. 

L'édition de ces différents textes est faite avee grand soin, L'auteur s'est 
servi des travaux de ses prédécesseurs, tout en faisant un choix intelligent 
parini les diverses leçons qu'ils ont adoptées et en proposant, ça et là, une 
restitution personnelle, Nous avons spécialement vérifié ce travail pour le 
fragment de l'Evangile de saint Pierre : seules les corrections de M. E. Pic- 
colomint {Sul Lesto dei Franementi dell Evangelio e dell À pocalissi del Pseudo 
Petro. Rome, 1899) paraissent Huit avoir échappé. Dans Le texte très douteux 
du v. {8 M. Rauschen corrige : Kai éméoavro. Cette restitution ne nous 
parait pas trés heureuse : le contexte semble en tout eas indiquer l'idée de 
tomber. Pour le Protévangile de Jacques, l'auteur suit Tischendorf, mais 
note les variantes du papyrus (v® vi sicele) retrouvé par M. Grenfell, 

Au texte gree est jointe une version latine, et celle-e1, pour un grand 
nombre de textes, a été faite par M. Rauschen lui même, On ne peut qu'en 
louer la fidélité et l'éléwance, Les introdnetions et le commentaire donné 
dans les notes sont assez Sommaires, mais excellents. 

Bref, ces fascientes, très bien imprimés, peuvent rendre de grands services 
pour la lecture et l'étude des textes patristiques dans les séminaires. Nous 
regrettons d'autant plus vivement de devoir nous contenter de ces flores. 
Les étudiants en théolouie aurontils une connaissance suffisante de la 
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littérature apolosétique du nf siecle, S'ils ne lisent eux mêmes que les deux 
Apologies de S. Justin? Et si on ne leur donne, comme spécimens des 
évangiles apocrvphes, outre le fragment de l'Évangile de S. Pierre, que Île 
Protévansile de Jacques. n'eûtail pas fallu du moins publier celui-ci en 
entier ? Avec les chapitres EL IV-Vet VIEN ils ne peuvent pas juger de la 
controverse sur la eomposition de ce document, puisqu'elle repose sur les 
chapitres NVITE-K NIV. Enfin. il eût sutti de quelques lignes pour reproduire 
le fragment du Fajjum publié par Bickell : or, maintenant que ces collec- 
tions égyptiennes de Logia se sont multipliées, il importe de les considérer 
toutes en méme temps pour $e faire une opinion raisonnée sur leur origine. 


— M. A. Hanxack a présenté, Je 12 janvier dernier, à l'Académie des 
Sciences de Berlin, une étude trés importante sur la correspondance apo- 
ervphe de saint Paul avee les Corinthiens (Untersuchongen über den 
apokryphen Briefiuechsel der Korinthier mit den Apostel Paulus, dans les 
Sitzungsberichte der Kôn. preuss. Akad. der Wiss. 1905, pp. 3:39). Aux 
textes arménmens et SYriaques eonnus précédemment, sont venus s'ajouter, 
eu ÊNOŸ et {N92, deux anciennes versions latines indépendantes et, tout 
récemment, des fragments d'une version copte publiés par M. Sehinidt dans 
ses Acta Paul (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, S9O TN, p. 402), Dans 
une premiere partie, M. Harnack étudie ces cinq témoins différents, Le texte 
copte est Le meilleur, Puis, vient fa deuxiéme version latine publiée en 1892 
par M. Bratke dans la Theologische Literaburzeitung. laquelle, comme le 
texte copte, renferme peu d'interpolations, La traduction arménienne et la 
premiere tradnetion latine représentent une recension trés développée, Or, 
c'est d'aprés ces deux traductions qu'on Hisait jusqu'ici la correspondance 
apoervphe, dont on n'avait done qu'une connaissance trés inexacte. Aprés 
avoir ainsi établi les principes sur lesquels doit reposer une restitution du 
texte, M. Harnack nous donne une rétroversion des lettres dans leur Janone 
orivinale, le gree, Dans la seconde partie de son étude, le savant professenr 
de Berlin prouve, par des arguments internes, que la correspondance à fait 
prunibvement partie des Acta Pauli. Malgré le témoignage de la version 
copte, M. Corssen avait mis récemment éette assertion en doute dans Îles 
Gotlingische gelehrle Mnzriger 901, p. 718). 

Cette étude de M. Harnack nous en rappelle deux autres qu'il a présentées 
l'an dernier à la même Académie. Dans la séance du 19 mai 190%, il va lu 
un mémoire intitulé : Der Brief des britischen Konigs Lucius an den Papsl 
Eleutherus. Le Liber Pontificalis parle d'une lettre que le pape Éleuthère 
aurait reçue de Lucius Brittanius rer. Il s'agit, d'après M. Harnack, 
d'Abgar IX d'Édesse (Lucins Aelius Septimus Megas Abgares) appelé 
Brittanius de Bevrouth. Il n°'v aurait donc, dans le passage cité du Liber 
Pontificalis, aucune allusion à de prétendues relations du pontife avec la 
(rrande-Bretagne. 

C'est encore au Liber Pontificalis que se rapporte l'autre note lue à 
l'Académie, le 44 juillet 1904, par le savant professeur de Berlin {Uebrr die 
Herkunft der 48 (47) ersten Papsley, H v montie la valeur des données 


ALLEMAGNE. 431 


relatives à la nationalité et à l'origine des quarante-huit premiers évêques 
de Rome. 


À la séance du 12 janvier dernier, M. H. Diel a lu à l'Académie des 
Seienees de Berlin, un mémoire de M. L. CoHx sur un nouveau manuscrit de 
Philon (Ein Philo-Palimpsest. Ibidem, p. 36-52). Il s'agit du FVaticanus gr. 
316. qui renferme, sous le texte de commentaires byzantins sur Aristote, de 
nombreux passages des œuvres de Philon, notamment le De decalogo en 
entier, la premiere partie complète et le commencement de la seconde partie 
du De specialibus legibus. Pour ce dernier ouvrage, le nouveau témoin du 
texte de Philon est d'une importance capitale, 


— M. Orro STäauix vient de faire paraitre, dans la collection : Die 
griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei Jahrhunderte, le 
premier volume de l'édition de Clément d'Alexandrie qui lui a été confiée 
par l'Académie de Berlin : Clemens Alerandrinus. Protrepticus und Paeda- 
gogus (Herausgeben mit Einleitung und dreifachem Register zu den Scho- 
Len. Leipzur. 1905. In-8, Lxxxr1-352 p. M. 13,50). La réputation que 
M. Stühlin s'est faite depuis plus de quinze ans par ses travaux sur le texte 
de Clément (Observationes criticae in Clementem Alerandrinum. Dissertatio 
inauguralis. Erlangen, 1890 ; — Beitrüge zur Kenntnis der Handschriften 
des Clemvens Alerandrinus. Nuremberg, 1895: — Untersuchungen über 
die Scholien zu Clemens Alerandrinus. Nuremberx, 1897), dispense 
d'insister sur les qualités de méthode de cette publication: celle-ci est bien 
ce qu'on était en droit d'attendre d'un critique aussi sûr et aussi péné 
trant, dont les conclusions ont toujours été regardées comme définitives. 
L'introduction renferme une étude très substanticlle des manuscrits et de 
toutes les autres sources du texte de Clément: c'est la reproduction, ou un 
complément très heureux, des précédents travaux de M. Stühlin sur Île 
même sujet. On se rend compte que le texte a êté établi avee une sûreté de 
méthode et une pénétration de erilique remarquables, Outre Ja valeur des 
notes critiques, on appréciera celle des notes exégétiques consistant en des 
renvois à la littérature ancienne où moderne. Les scolies, publiées jusqu'ici 
avec une négligence inouïe, ont été l'objet d'une attention spéciale ; elles 
sont réunies à la fin du volume avec trois excellentes tables qui leur sont 
consacrées, Ce premier volume sera accueillit avec une faveur qui montrera 
combien ardemment on désire l'apparition de l'édition des Stromates. C. H. 


— D'après une communication faite par le D" Guthe aux lecteurs de la 
Theologische Literaturzeitung (1905, t. XXX, col. 188-189), le I)° KARAPET 
vient de retrouver à Eriwan une ancienne version arménienne de l'écrit de 
S. Irénée, Eîç évdeEiv To änootokkoû «npüyuatoc, qu'on croyait perdu. Le 
D' Karapet se propose de publier prochainement, avec le concours du 
D' Minassiantz, une traduction allemande de ce texte très important. 


— Les Acta disputationis Archelui episcopi Mesopotamiae et Manelis 
haeresiarchae sont vraisemblablement le premier écrit polémique qui ait 
&té composé contre les Manichéens. C'est Ia relation d'une discussion sup- 
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posée entre Mani lui-méme et cet évêque, qu'on ne connaît pas d'ailleurs, 
L'auteur s'est servi d'écrits manichéens, et la plupart des descriptions 
postérieures, grecques où latines, que nous avons de ce systeme religieux, 
reposent sur ce document, L'original était en grec. Mais, à part quelques 
fragments, ce texte grec est perdu. [ne nous reste qu'une traduction latine, 
et elle-même n'était eonnue jusqu'ici que mutilée de la fin (MiëxE, P. G., 
t. X, col. 1409 1528). Or, M. L. TRAUBE à acquis récemment un manuscrit, 
éerit vers 1200 dans le sud de Ftalie, lequel renferme, parmi divers traités 
de S. Augustin. les Acta Archelai absolument complets. I en a publié les 
derniers chapitres, inédits jusqu'ici, dans les Sifzungsberichte de V'\eadémie 
de Munich (190%, p. 533519). Pour montrer que Mani n'a rien invente, 
Archelaus expose la doctrine de Basilide, qui a lui mème développé les 
théories de Sevthianus. Vient alors un catalogue d'hérèsies, qui ne fait pas 
corps avec l'ouvrase et semble être œuvre du traducteur latin. Mnentionne 
Lucifer, mais pas Xestorins. Comme d'autre part il suppose Le De Viris de 
S. Jérome, la traduchon latine doit avoir été faite apres 492 et avant 190, 
D'après Photius (Bibl. cod. 85), l'auteur de l'original grec se nomme Héwé- 
monios. De fait, ee non se Hit à la fin du texte publié par M. Traube. 


— Dans Les Monumenta Gernmaniae Historica, vient de paraitre le 
tome IE (I partie) des Conciha Manovre, 190%), dû aux soins de M. AL. 
WERMINGHOFF. La table de maticres sera sans doute fournie avec la seconde 
partie de ce tome IH. En attendant, il ne sera pas inutile d'énumérer 1er les 
divers conciles, allant de 732 à 816, dont les actes se trouvent dans le 
présent volume : 1) Concilium Germanieum, 12 avril 742 (p. 1 #4): 2) Coneile 
de Leptines, {% mars 743 (p. 5-7): 3) Concilium Romanum (D, tenu en 
septembre 743 (p. 832): 4) Concile de Koissons, 2 mars 744 (p. 33-36) ; 
5) Conciltum Romanum (1). tenu en octobre 7495 (p. 37 11)3 6) Coneile, 
tenu en France en 747 (p. 45 #0): 7) Concilium Buwaricum, de 740-750 
(p. 51-53): R) Concile d'Aschheïm, en Baviere, de 796 où 755 à 760 (p. 350- 
98); 9) Concile de Compiegne, de mai 797 (p. 9962): 10) Concilium 
Romanuin (FH. . 4 juillet 761 (p. 6371): 11) Concile d'Atuygnv, de 762 
où 760 à 702(p. 7273): 12) Concihum Romanum (IV), d'avnl 769 (p. 34 91); 
133) Concile de . en Baviere, de 7702) (p. 9397): 1%) Concile de 
Neuchine, du 1% octobre 772 (p. ON 105)3; 15) Concile tenu en France, en 
779 où 3N0 (p. 108 109): 16) Concile de Francfort, en juin 794 (p. 110 150): 
1%) Assemblée d'évéques au bord du Danube, en té 796 (p. 172176) ; 
48) Concile de Fréjus, de 796 0ù 797 (p. 197-195): 19) Concile de Rispach, 
en Baviére, de %9N (2)(p. 196 2013: 293 Concilium Romanum (NV), du 
23 octobre 798 (p. 202204): 21) les Conciles tenus en 800 à Rispach, 
Freising, Sulzbouru, dés le 20 janvier (p. 205 219), à Aix.en juin (p.220 225), 
le concile romain (ND en décembre (p.226 225): 22) le concile tenu an 
monastere de Tegernsee, 16 juin NO (p. 231 2432); 24 Concilium Bain- 
waricum, de mai S09 (p. 293): 2%, le concile de Salzbourg, du 16 janvier 
ROZ (p. 230): 29) le concile d'Aix et Le collogutonm Romeon de KO 810 


(p.230 DA) e.-20) le concile d'Arles du Of 1 mai S13 (p.242 2543): 27) le 
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concile de Reims (Il), mai 813 (p. 253-258): 28) les conciles de SI3 à 
Mayence (p. 258-273), Chälons-sur-Saône (p. 274-286), Tours (p. 2805 294) ; 
28) les conciles d'Aix-la-Chapelle de 816, de août septembre (p. 307-404). 

Cette liste donnera une idée de la matiére contenue dans ee volüume, qui 
se distingue par ses préfaces impeccahles, ses annotations judicieuses, son 
impression élégante, eomime tous es autres volumes des Monumenta 
Germaniae Historica. 

La section des Auclores Antiquissimi s'est enrichie du tome NIV (Berlin, 
Weidmann, 1905), dû aux soins de M, F. VoLLMER, qui nous livre dans ce 
volume les œuvres de trois poëtes chrétiens, Merobaudus (vivait en 430), 
Dracontius (+ €. 496) et l'évéque Eugéne de Toléde (5 657). Dans une 
introduction solide (p. 111), l'éditeur nous parle des manuserits et des 
éditions, étude de critique externe fort soignée et agrémentée par des artifices 
typographiques et une ordonnance extérieure qui facilitent beaucoup l'intel- 
ligence de ces minutieuses recherches. Abordant alors le poëte Merobandus, 
M. Vollmer édite successivement les Carmina (p. 3-6). le Panrqyricus 
prosarius in [T consulatum Artii (p. 7-10), le Panegyricus porticus in TIT 
consulatum Aetii (p. 41-18) puis un poeme de Christo (p. 19 20). SUIVI 
d'un fragment d'un autre Panreygyricus. Gette édition soignée est accom- 
pagnée d'annotations en manchette avec indieation des pages correspondantes 
des manuserits et des remarques sur leur état paléographique. 

Suivent alors les œuvres de Blossius Emilius Dracontius : d'abord trois 
livres du de laudibus Dei (p. 23-113), avee la recension d'Eusène de Tolede 
en regard, puis la Satisfuctio, avec la recension du même Eusene ; suivent 
(p. 131-196) les 10 livres du poëme Romautlr« et l'Orestis Tragoediæ (hp. 1NT- 
226). Les œuvres se terminent par deux petits poemes : Lyde Mensibus (p.227) 
et 2) de Origine Rosarum (p. 228). Quelques lignes d'un fragment elôturent 
la série. 

Les œuvres de l'évèque Eugene de Tolède, consistant en une foule de 
petits poèmes, se trouvent p. 230-270, L'éditeur a soigneusement distingué 
les pièces à attribution fausse ou douteuse (p. 271-282). Les Epistulae et un 
fragment (p. 283-291) complètent les œuvres de l'évêque espagnol. 

Le volume se termine (p. 205-445) par quatre tables, une pour Les noms 
propres, une pour le vocabulaire, une pour les particularités grammaticales 
et métriques, une pour les particularités orthographiques. La derniere 
surtout sera fort utile à ceux qui s'oceupent des transformations du latin à 
l'époque de la basse latinité. ND... 


— Dans un article paru récemment dans FA rchif für katholisches kKirchen- 
recht (1904, p. 2N3 208) et intitulé : Beiträge zur Geschichte der Amortisa- 
tionsgesetzgebung unter der Regierung der Kaiserin Maria-Theresia (E740- 
1780), le D° K. Hozver, professeur à Fribourg en Suisse, fait ressortir toute 
l'importance des lois d'amortisalion portées pour les Provinces Belwiques 
sous le règne de Marie-Thérése (15 sept. 1753). Ces lois sont plus séveres et 
plus générales non seulement que les lois antérieures des Pays-Bas au sujet 
des biens de mainmorte, mais encore que les législations paralleles des 
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autres pays, même de l'Autriche, Avec lex lois françaises, elles inspirerent 
la législation postérieure, mais ne furent jamais outre-passées, Pour prouver 
cette these, l'auteur donne et analvse le texte de la loi de 1753. KR. D. 


— La Revue d'histoire ecclsiastique à plusieurs fois déjà attiré l'attention 
de ses lecteurs sur Les efforts tentés par M. ULRICH STUTZ, pour développer, 
en Allemagne, les études d'histoire du droit ecclésiastique (t. IV, p. 142- 
143 3 € V, p. 406-407). Récemment, le savant professeur de Bonn a 
précisé el justifié son but et sa maniere de voir, dans un discours pro- 
noncé à l’université de Bonn, le 27 janvier dernier et édité sous le titre : 
Die kirchliche Rechtsgeschichte (Stattgard, F. Enke, 50 p., M. 1,20). Faire 
de l'histoire du droit canon une nouvelle branche des sciences historiques, 
disüinete de toute autre et parallèle à l'histoire de la théologie et des autres 
selences ceclésiastiques, telle est depuis longtemps la grande préoccupation 
de M. Stutz. Cette histoire, nous ne la trouvons guere jusqu'ici que dans Îles 
traités systématiques, et tres incomplélement exposée d'ailleurs, comme 
introduction à l'étude du droit en vigueur. Ajoutez à ces ouvrages généraux, 
quelques monographies sur le droit constitutionnel, quelques études sur les 
sources du droit eanon et les rapports entre l'Église et l'État à travers les 
âges, et vous aurez toute la littérature historique du droit ecclésiastique. 
On ne peut pas continuer à traiter au hasard ces matiéres, aussi utiles 
qu'intéressantes, ni en laisser l'étude econfinée dans des limites aussi 
étroites. Bien des matériaux sans donte restent à mettre à jour; mais on 
peut songer des maintenant à construire l'édifice. Le droit ecclésiastique 
lui-même semble exiger cette séparation de l'histoire et du système. Depuis 
longtemps, on se plaint de ce que les prétentions du pouvoir civil, le trop 
grand particularisme et les exigences des temps modernes, aient rendu en 
bien des points le droit canon pratiquement illusoire. Ne serait-il pas utile 
de dégager les lois qui demeurent en vigueur et de reléguer à l'histoire du 
droit les questions surannées qui encombrent nos manuels ? Le Corpus Juris, 
il est vrai, est resté, dans l'Église catholique, un code obligatoire et il 
conservera son importance, méme apres la nouvelle codification. Mais Îles 
vieux textes de loi peuvent avoir un autre intérêt que celui de nous dicter 
les conditions, l'étendue et la durée d'une obligation. Telles sont les const- 
dérations qui inspirent Ja vibrante invitation lancée par M. Ktutz aux 
travailleurs. pour les amener à cultiver cette nouvelle branche d'histoire, 8t 
utile pour auwmenter nos connaissances historiques en général, si nécessaire 
pour compléter l'histoire générale de l'Eglise. | R. D. 


— L'Internalionale Bibliographie der Kunsliissenschaft. publiée par 
M. A. L. JELLIKERK, fait le relevé de toutes les publications relatives à l'art 
qui paraissent soit en volumes, soit dans les revues. Elle est éditée par 
livraisons trimestrielles et complétée, à la fin de l'année, par deux tables, 
des noms d'auteurs et des noms de maticres. Le second volume (année 190) 

pr 


a paru récemment (Berlin, Behr, 190%. Inn. 3731 p. M. 15). I comprend 


5.612 numcros. 
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— Les DS ERNST JArrE et CURT SACHS commenceront dans le courant de 
cette année Ja publication de Monathefte der Kunstiwissenschaftlichen Lite 
ratur. Cette revue donnera sur les meilleurs onvrages scientifiques traitant 
de l'art, des comptes rendus faits par des spécialistes. 


— Le D J. BENzINGER. de Jérusalem, vient de publier les tables des 
volumes XVI-NXV de la Zeitschrift des deultschen  Palueslina-Vereins 
(Leipziyw. Baedeker, 1905. In-#, 60 p.). Viennent d'abord les registres par 
ordre alphabétique des auteurs et des maticres: les titres des articles parus 
dans la revue elle-même sont imprimés en italique, pour les distinguer de 
ceux qui y ont fait l'objet d'une notice bibliographique ou d'un compte rendu. 
En pavcourant ces tables, on peut se rendre compte des précieuses contri- 
butions qu'apporte la Zeitschrift non seulement à l'étude de la wéouraphie 
palestinienne et de l'Ancien Testament, mais même à celle dun Nouveau 
Testament et de l’histoire ecclésiastique orientale. Kuivent l'Index des pas- 
sages bibliques expliqués (le Nouveau Testament v occupe 1 page 1/2 
sur {1), la liste des cartes, plans, inseriptians et celle des figures. 


— M. Hans FiScHER vient de terminer le catalogue des nanuserits thco- 
logiques de la bibliothèque de Bamberg. Le dernier fascicule paru (c'est le 
quatrieme de la premiere partie du tome 1) contient, sons 241 numéros, les 
œuvres des théologiens du xIv° siéele, Les richesses théologiques de la 
bibliothèque ne sont cependant pas renseiwnées toutes dans ce catalogue. 
Car il va de soi que les manuscrits dont le contenu est souvent très varié, 


sont classés d'après la matiere principale qu'ils contiennent. 


On apprend avec plaisir que les travaux du catalogue scientifique des 
manuserits de la bibliotheque communale de Hambourg ont été repris avec 
une vigueur nouvelle, Deux spécialistes ont êté chargés de cataloguer, l'un 
les manuserits historiques, l'autre les manuserits orientaux non-hébraïques, 
les manuscrits hébreux avant été inventoriés déjà en 1878 par M. Ktoin- 
schneider. Le personnel ordinaire de la bibliothèque s'est réservé les 
Hamburgensia, les autosraphes et les manuserits germaniques. 


Depuis le 14 novembre dermer, la bibliothèque de la ville de Bromberg 
est accessible an publie, Le premier fonds eoemprend environ 30,000 volumes 
provenant de la bibliothèque de l'historien Frédérie von Braumer, donnée 
par l'État : de celle du poête Henri Kruse, donnée par l'ancien président du 
gouvernement Kruse; de bibliothèques de sociétés : où de dons particuliers. 
On se propose de faire, dans la bibliothèque, la plus large place aux ouvrages 
scientifiques. 


Le D°TRrzGINSkI professeur au séminaire archiépiscopal de Gnesen, a 
été chargé de faire Le catalogue des bibliothèques du séminaire et du cha- 
pitre cathédral. Dans un article de La Prseglad kosciebay (904 V, p. 106- 
416) de Posen, intitulé Krotkie wiadomoser z bibliothek qnieznienshich, 1 a 
donné la deseription de deux reencils d'imprimés de la fin du xv° et du 
commencement du Xvi siècle, appartenant à l'institut ecelésiastique où il 
professe, | 
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Le congres des bibliothéeaires d'Allemagne en 1905, se réunira à Posen, 
durant la semaine de la Pentecôte. 


La direction du Zentralblatt für Bibliothekicesen a décidé la publication 
d'une Juhreshibliographie des Bibliotheks. und Buchwesen. Elle renfermera 
la matière des bibliographies mensuelles publiées dans cette revue, aug- 
mentée, corrigée, fusionnée en un seul recucil Systématique et enrichie 
d'une table des auteurs, Cette Jahreshibliographie sera fournie aux abonnés 
du Zentralblat{ au plus bas prix possible, E. v. p. M, 


— En mentionnant naguëre (1904, 4 V, p. 491-152) la création à l'uni- 
versité de Paris, sur l'initiative du recteur, M, Liard, d'un Bureau de ren- 
seignements scientifiques, nous formulions le souhait de voir bientot ce 
service S'installer dans les autres capitales, Voici en effet que le Rectenr 
de l'université de Berlin, M. 0. Hertwig, nous annonce l'établissement à 
celle université, d'un Bureau de renseiquements académiques. 1 a pour but 
de fournir aux étudiants inscrits à l'université et à tons CEUX qui visitent 
Berlin dans un but d'étude, tous leg renseignements qui peuvent leur être 
utiles sur toutes Les institutions Sclentifiques existant à Berlin, soit qu'elles 
relévent de l'Etat ou de la Ville, soit qu'elles dépendent de l'initiative 
privée. On pourra aussi V tronver des indications pour des voyages seienti- 
fiques et la visite d'autres universités. Le Bureau, établi au rez-de chaussée 
du bâtiment Universitaire, est ouvert pendant Ta &«cmaine, le matin de 
10 heures à { heure L:2. et Le soir de 6 heures 112 à 7 heures 1:2 (Pendant 


les vacances, le service du soir n'a pas leu.). 


— Le prix de 590 mark de la Karl Schearz-SUflung sera attribué au 
meilleur mémoire envoyé avant le 1% août 1907 sur Christ. Ford. Baur 
considéré an point de vue de son Hnportance dans lhistoire de la théologie. 


— Nominalions. — M. II. OXNCKREN, Priradozent d'histoire moderne à 
Funiversité de Berlin, est nommé professeur extraordinaire, — Le Dr 
P. Danusränrer. professeur à l'université de Munich. a ete nommé lecteur 
d'histoire de l'Amérique au Séminaire des lanunes orientales à l'université 
de Berlin. 

Le 16 décembre 190%. M. U<exen. professeur à l'université de Bonn, a 
êté élu correspondant étranger de l'Académie des Inscriptions et Belles- 


Lettres, — Le D'E, Fmuexien RicnanTz a été nomme professeur d'histoire 
de l'art à Bonn, — Le DM S. Goguel. professeur d'exésèse du Nouveau 
| es 


Testament et de dogmatique à la Faculté de théologie évangélique de la 
méme ville, a pris son éméritat. 

Le D A. Marrnart, professeur ordinaire d'histoire de l'art a l'université 
de Kiel, passe à l'Ecole supérieure technique de Dantzick. 

Le D'\V, KüuLer, Privatdozent d'histoire ecclésiastique à l'université de 
Giessen, est promu à l'extraordinariat. 

Le DJ. Hansen, professeur extraordinaire d'histoire à l'université de 
Marbourg, est nommé professeur ordinaire à l'université de Giessen. 
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Le D' G. HoLLuaANx, Privatdosent pour l'exésese du Nouveau Testament 
à l'université de Halle, est élu pasteur à Charlottenburg. 

Le D' WW. BRAUNF, professeur de philolosie allemande à l'université de 
Heidelberg, est élu membre correspondant de l'Académie des sciences de 
Munich. 

Le D° M. Rave, Privaldosent de théologie systématique à l'université de 
Marbourg, a été nommé professeur extraordinaire. — Le D° K., WEx«&, 
Privatdozent d'histoire à la méme universilé, est nommé professeur ordinaire 
honoraire. 

Le D' A. WEF«E a été nommé professeur extraordinaire d'histoire de 
l'art à l'université de Munich. — Le D' K. WEYMAN, professeur extraordi- 
paire d'ancienne httérature chrétienne à la mème université, a été promu 
à l'ordinariat. 

A Strasboure, le D" EE FanrNEr est nommé professeur ordinaire de théo- 
logie morale, et le D A. BüCXENHOrF, professeur extraordinaire d'histoire 
véclésiastique, à la faculté de théologie catholique. — M. E, PoLLAczEK, 
Privatdozent pour l'histoire de l'art, est nommé professeur extraordinaire. 

Le D' O. HanNaAck a été nommé professeur d'histoire de la littérature à 
l'École supérieure technique de Stuttgard, en remplacement de C. Weit- 
brecht. 

Ïl vient d'être créé à l'université de Wurtzburg une nouvelle chaire de 
droit ecclésiastique. Le D" J. FREISEX, professeur à l'Institut philosophico- 
théologique de Paderborn, en est le premier titulaire. 


Le doctorat en théolowie honoris causa a été conféré par la Faculté de 
l'université d'Erlangen, à M. Fr. BoeckH, pasteur au (rymnas Anna, d'Augs- 
bourg ; 

par la Faculté de l'université de (Giessen, à MM. \W. Dieu, pasteur à 
Hirschhorn ; K. EGER, pasteur à Friedberg ; GUYOoT, pasteur à Heppenheim; 
E. ViscRER, professeur d'exégese du Nouveau Testament à l'université de 
Bâle et E. PREUSGHEN, Oberlehrer au gymnase de Darmstadt : 

par la Faculté de (Goettingue, à M. HAcaIts, directeur de la mission d'Her- 
maunsburg et à M. K. TinEuE, professeur extraordinaire de théologie svsté- 
matique à Leipzig: 

par la Faculté de Greifswald, à M. E. RiGGENBACH, professeur extraor- 
dinaire de théologie du Nouveau Testament à l'université de Bâle ; 

par la Faculté de Halle, à M. M. Sentvizr, professeur ordinaire d'exégèse 
du Nouveau Testament et de dogmatique, à Kümigsberg : 

par la Faculté évangélique de l'université de [Teidelberg, à M. J. GÜMREL, 
professeur a Spire. 

La licence en théologie honoris causa a été conférée par la Faculté de 
Leipzig à M. A. JEREMIAS, pasteur de l'église luthérienne de cette ville. 


À l'occasion du quatre centième anniversaire de la naissance de Philippe- 
1e-Magnanime, la Faculté de Philosophie de l’université de Marbourg a 
proclamé docteurs honoris causa : le D' A. anxack, professeur d'histoire 
ecclésiastique à l'université de Berlin ; le D' S. Eck, professeur de théologie 
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à l'université de (ïiessen : J. BAUER, professeur d'histoire ecclésiastique et de 
théologie positive à l'université de Marbourg : E. KxXobT, directeur du sémi- 
naire à Hernborn: A. KLINGENDER, directeur d'études à Hofgeismar; le 
D' P. 4, BLok, professeur d'histoire à l'université de Leyde ; le 1} P. Fre- 
DERICQ, professeur à l'université de Gand. 


Le D° P. SCHWENKE, directeur de section à la bibliothèque royale de 
Berlin, est chargé, en outre, de la direction du catalogue général des biblio- 
thèques de Prusse. Les affaires courantes de cette division sont expdiées, 
comme auparavant, par le D' Frick. — Le D' PAaszkowskt, bibliothécaire à 
la bibliotheque royale de Berlin, est mis en congé pour organiser et diriger 
le bureau de renseignements académiques à l'université de cette ville. — Le 
Dr Max J. FRiIEDLAENDER, directeur-adjoint des Musées royaux de Berlin, 
est nommé deuxieme directeur du Musée Kaiser-Friedrich. 

Le D'J, FLeumixa, Oberbibliolhekar de l'université de Bonn. a té chargé 
par le ministére des cultes de Prusse de prendre part à la mission des 
recherches scientitiques en Abvssinie pour étudier la littérature encore 
conservée de l'Ethiopie antique : — À l'université de Bonn, le bibliothécaire 
en che’, D" Tu. KLETTE, a pris sa retraite ; le bibliothécaire D' E. Dons a 
été promu bibliothécaire en chef; le bibliothécaire-adjoint I" WW. Mir, 
bibliothécaire. 

M. F. RtExER, Cuslos à la bibliotheque de l'État à Carlsruhe, a êté promu 
bibliothécaire. 

A la bibliotheque de l'État à Cassel. le Dr W. LAxXGE, assistant, a été 
nommé bibliothécaire à titre définitif. 

A Darmstadt, le Dr C. Hüzscuer, bibliothécaire à la bibliothèque erand 
ducale, a été promu directeur. | 

Le D E. EcknarbT, cuslos à la bibliothèque universitaire de Fribourg 
e. B., a été promu bibliothécaire, 

Le D" P. Orro, bibliothécaire adjoint à la bibliotheque royale, est nommé 
bibliothécaire à l'université de Kiel. 

Le D' Diexponrer, bibliothécaire à la bibliothèque rovale de Passau. a 
pris sa retraite. Il est remplacé par le D° EF, X. Ktrre. 

Le D" R. BünaEr est nommé deuxieme bibliothécaire à la hibliothèque 
ducale de \Wolfenhiittel. 


— Décrs. — On annonce la mort: — du D'T, Pvi,, professeur de l'histoire 
et des antiquités de Poméranie à l'université de Greifswald; — du D'G. Nix, 
directeur de la bibliotheque graud ducale de Darmwstadt (25 juin 190%): — 
du D'R. GArbEGKEXS, professeur honoraire d'archéologie classique à l'uni- 
versité de Léna (6 octobre 1904); — du D' A. v. HaxsrEIx, Dozent d'histoire 
de la littérature à l'Evole supérieure technique de Hanovre ({1 octobre 1901); 
— du DJ, Caro, professeur ordinaire d'histoire à l'université de Breslau 
(10 décembre 1904): — du DM J, GENY, auteur d'ouvrages sur l'histoire de 
l'Alsace, bibliothécaire de la ville de Schlettstadt {9 janvier 1905): — du 
D' A, v. SCHLOSSHERGER, ancien directeur des archives secretes de Ta Cour et 
de L'Etat à Ntutteards — du D DonrrEL, ancien bibhothéeaire de la ville 
de Leipzig: — du D'A.HorMEIsTER, bibliothécaire de l'université de Rostock, 
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Angleterre. — On ne s'étonnera pas d'apprendre que le Report bibliogra- 
phique de M. W. E. Cruu sur l'Égypte chrétienne, pour 1903-1904, est 
digne en tout du précèdent (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, t. V, 
p. 414). Ce sont les mèmes remarquables qualités, qui font de ces chro- 
niques d’érudition spéciale, de vrais chefs-d'œuvre en leur genre : lucidité, 
rapidité, acribie, completeness. M. Crum ne bavarde pas : on a l'impression 
qu'il tient le temps, le sien et celui de ses lecteurs, pour chose sacrée, et 
on se sent, en retour, rempli de respect pour un professionalisme aussi 
convaincu. Nous avons cette fois 83 notices où références (plus exactement 
90, en comptant les numéros doublés), sous 8 titres de section, au heu des 
7 de l'année antérieure : une place, la seconde, est en effet accordée aux 
travaux, suffisamment nombreux, sur les apocrvphes, le gnosticisme, ete., 
qui se trouvent ainsi recensés entre Ceux qui intéressent la Bible et ceux 
qui concernent la liturgie, Je relève quelques indications littéraires, qui ont 
chance de rester isolées : une étude de Jacoby (Sphinz, VII. 108) sur l'appa- 
rence, donnée au Christ dans divers Apoervphes, d'un vieillard gardant tout 
en même temps l'aspect de la jeunesse ; l'édition officielle (monophysite) de 
l'Euchologion copte, due à un moine de Nitrie, Abd al-Messih, et à Labib 
(Le Caire, 1902); La réédition par Von Lemm du Triadon sahidique (Zoega, 
312), avec mise au jour du répondant arabe (Saint-Pétersbourg, 1903); la 
traduction, avec introduction critique, par Pereira, de la vie éthiopienne de 
S. Paul de Thèbes (Coïmbre, 1904): l'édition et La traduction, par Leipoldt 
(Aeguplische Zeitschrift XL, 126), du morceau de Schenoudi relatif aux 
incursions des pillards Nubiens : Leipoldt corrige à cette ocçasion un 
passage d'Evagrius (1, 7) touchant les Blemmyes ; les notes de Lumbroso 
sur la condition de l'Euvpte à La veille de la conquête arabe (Accademia dei 
Lincei, Rendicontt, 1903, 312): l'édition des fragments sahidiques du 
Roman d'Alexandre, par Von Eemm (Saint Pétersbourg, 1903) : cette 
version cople représenterait un original grec du sixième siècle, différent des 
recensions grecques connues : enfin, la collection de 62 ostraca du Musée 
de Berlin, donnée par M. Crum Jui même en supplément à ses Coptic 
Ostraca (voir Revue d'histoire eccléstustique, 1904, 1. NV, p. 552 s.), Aegyp- 
tische Urkunden. Koptische NH, 4. Je note aussi deux observations critiques 
de M. Crum, l'une portant sur une lacune du travail de Kraatz, qui en 
reprenant les actes coptes du concile d'Éphèse, publiés par Bouriant, a 
négliré, on ne sait pourquoi, les fragments Borgia des mêmes actes (Zocga, 
163 et 164); l'autre sur l'inexactitude relative de la traduction de la Chro- 
nique Orientale (Petrus ibn Rahib), donnée par le P. Cheikho dans le Corpus 
de M. Chabot. Enfin je retiens la promesse que nous fait M. Crum de 
l'édition des homélies arabes de Cyriaque de Behnesa sur la Vierge ; il 
parailrait aussi que M. Preuschen songe à une édition du Pré Spirituel de 
Jean Moseh. Le Report se termine par une brève notice sur le regrette 
Forbes Robinson, décédé prématurément Le 7 février 14904, et laissant un 
double témoignage de ses adimirables qualités de coptisant, ses Coplic 
Apocryphal Gospels (4K96) et son artiele pour le Dictionnaire d'Hastings, 
Egyplian Versions of the Bible ({R98): l'édition critique, qu'il avait entre- 
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prise, du Nouveau Testament sahidique est à attendre désormais de son 
collaborateur, M. Cronin. W. H. A. 


— I y a soixante-dix ans qu'a paru le Lericon copte d'Amédée Peyron. 
Depuis ce temps, les révélations d'un si grand nombre de manuscrits ont 
tellement augmenté les connaissances sur l'antiquité égvptienne, que cet 
ouvrawe est resté très en retard. M. W.E. CRUM, en préparant son catalogue 
des manuscrits coptes du British Museum, a entrepris la confection d'un 
dictionnaire en rapport avec la situation actuelle de la science, répondant 
ainsi au besoin de tous ceux qui s'appliquent à la philologie égyptienne. 


Le premier volume d’une série portant le titre : Epochs of Irish history, 
entreprise par Miss ELEANOR HULL, est dernierement sorti des presses de 
David Nutt,avec le titre: Pagan Ireland (Londres, 190%, in-16. Prix : 3 sh. 6). 
A la différence des autres pavs celtiques, l'Irlande garda sans altération, 
jusqu'au jour où la religion chrétienne les transforma, sa religion, ses 
institutions, ses mœurs celtiques. Leur étude offre par conséquent un intérêt 
tout spécial. 

Miss Hull, l'auteur d'un ouvrage antérieur déjà remarqué : The Chuchullin 
Saga in Drish litterature, nous otfre ici, en raccourci, un tableau exact de 
l'état de l'Irlande à cette époque. Les premiers chapitres nous montrent divers 
peuples s'étahlissant successivement sur le sol insulaire. Ce sont les Névé- 
diens, les Fomoriens, les Firholss, les Dananns. puis les Milésiens ou Scots. 
L'orisine des Scots et la date de leur arrivée dans l'ile étant encore très 
discutées, à plus forte raison doit-on tenir pour léwendaires les quatre 
établissements antérieurs. C’est bien ainsi que les présente Miss Hull. 

Suivent des pages tres curieuses sur la propriété collective du clan; sur 
l'importance du bétail, cause de guerres entre provinces, moyen de compen- 
sation judiciaire et base d'estimation dans les marchés, une femme esclave 
valant trois vaches: enfin, sur les filé, à la fois juses et conteurs d'histoires, 
et sur le traité de droit connu sous le nom de Senchur Môr, dont la révision 
aceomplie plus tard sous l'influence de S. Patrice rendit les dispositions 
conformes aux principes du christianisme. Les chapitres sur la condition de 
la femme et des enfants, sur les Druides et leur enseiwnement achèvent de 
nous renseisner sur la structure de l'ancienne société irlandaise. 

Le< Druides, assez différents de ceux du continent, étaient surtout devins, 
magiciens et prêtres. Ils n'iminolaient pas de victimes humaines. Ils étaient 
exempts de service militaire, privilére ronsidérable dans catte société 
guerriere où les femmes elles mêmes v furent astreintes jusqu'au temps 
d'Adamnan, neuvieme abbé d'Iona (697), Le document contenant leur 
affranchissement est appelé Cain Adamnain (ler Adomnani). Le D Kuno 
Mever en prépare une édition, d'après le ms. Rawl, B. 512, de la Bodléienne, 
qui paraitra prochainement dans la série des Anecdola Oroniensia de la 
Clareudon Press (Oxford). 

En indiquant les traits principaux de la religion druidique, Miss Hall dit 
un mot de cet Elysée des Celtes d'Trlande, dépeint, dans leurs épopées, 
comme une terre merveilleuse de jeunesse et de félicité, Située au delà de 
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la mer, ct dont le vague souvenir hantait encore l'esprit aventureux de 
S. Brendan et de ses compagnons. 

D'ailleurs le christianisme n'a pas supprimé du jour au lendemain les 
croyances et les institutions de Frlande païenne, Alexandre Bertrand à 
même eu la hardiesse de soutenir {La Religion des Gaulois, les druides et le 
druidisme. Paris, 1897, p. 280 s.) que les grands monastéres irlandais du 
vi siécle ne furent que des confréries druidiques christianisées, Mais 
M, Dottin a réceminent montré (La Religion des Celles. Paris, 1904, p. 52 
96) l'inanité de ectte hypothese, Dans son prochain volume, qui portera pour 
titre : Early Christian Ireland. Miss Hull exposera à son tour, mais d'une 
façon plus plausible, je l'espère, l'origine des ees grands établissements 
monasliques qui firent de l'ancienne terre des Druides l'ile des Saints. 

La derniere partie de Pagan Treland est consacrée à Fhistoire plus ou 
moins légendaire des faits et gestes des rois du pays, jusqu'à Dathi, le 
dernier roi païen, 

La connaissance de l'ancienne langue irlandaise à permis à Miss Hull 
d'insérer habilement dans son petit ivre de courts épisodes tirés des vieilles 
épopées, qui charmeront certainement le publie jrlandais pour qui elle : 
spécialement éerit, 


Les Celtistes ont beaucoup fait, depuis trente où quarante ans, pour 
faciliter à l'historien l'étude de l'Eglise celtique durant le haut moyen âge. 
Ils ont publié en particulier des éditions de textes irlandais hagiographiques 
ou liturgiques de premiere utilité, accompagnés de traductions, d'intro: 
ductions, de notes, de glossaires qui en rendent l’accés facile à tous. 

Cependant jusqu'ici les instruments de travail élémentaires, du moins 
pour la branche de philolosie irlandaise, faisaient presque défaut. La ram 
maire du vieil et du moven irlandais de Windisch, date de 1879 et 
n'est plus au courant de la science. Comme dictionnaire, on était réduit à 
celui d'O'Reilly, qui est incomplet, et à des glossaires particuliers. Mais la 
Société des Lrish Te.rts de Londres, avec le concours intellectuel et financicr 
d'un grand nombre d'Irlandais, vient de publier un nouveau dictionnaire 
irlandais-auglais, uvre du Rév.P.N. DINNEEN, M. À., qui rendra de grands 
services à tous ceux qui cultivent le gaélique (An frish-English Dictionary, 
compiled and edited by Rev. PATRICK S. DINNEEN, M. À. Dublin, Gill and 
Son Ltd, The Gaclie League — Londres. David Nutt, 1904, In-12, xv1-803 P ). 


Le tone CIX des Publications de Ta Surtees Society paru à la fin de 
l'année derniere renferme Le Registre de Gauthier Giffard, archevéque & York 
(1266-1279). Sans offrir autant d'intérêt peut-être que le Registre de Gau- 
hier Gray, lui aussi archevèque d'York (1215-1255), l'œuvre de Giffard est 
fort hpportante, On y distingue deux parties d'inégale longueur; par 
malheur le rédacteur ne s'est pas astreint à un ordre chronologique rigou- 
reux. [l entasse ainsi péle-méêle les provisions de bénéfices et de cures, le 
détail de ses aumônes, des dépenses de sa maison, les visites des monas- 
tures, les listes d'ordination. La correspondance du prélat avec plusieurs 
membres du NKacré-Collége chargés de recueillir le denier de Kunt-Pierre en 
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Grande-Bretagne, est extrêmement curieuse. On peut dire la même chose 
des lettres de Giffard à ses fondés de pouvoirs en Italie et des précautions 
qu’il prenait en vue de se garantir des entreprises plus où moins usuraires 
des banquiers de Florence. L'établissement du texte, les manchettes et les 
notes sont l'œuvre de M. William Brown. qui, dans les dix-neuf pages de 
sa préface, nous à fourni quelques bons aperçus sur le Registre en question. 
Dou J. Srmox, O.S. B. 


— Dans la série historique des Publications de l’université de Manchester 
(n° 2), M. A.-G. LiTtee, lecteur en paléographie à cette université, vient de 
publier ua volume appelé à rendre de bien grands services à tous ceux qui 
s'occupent de la littérature latine au moyen âge : Inilia operum latinorum 
quae saeculis XIII, XIV, XV attribuuntur, secundum ordinem alphabeti 
disposila (Manchester, University Press, 1904. 1n-8, xm1-275 p.). M. Little 
nous donne plus de 6.000 initia; mais sachant combien on en peut ajouter, 
il a laissé en blanc le verso de chaque page, pour permettre à chacun 
d'indiquer sur son exemplaire les incipit qu'il découvrirait. 


— Roger Bacon est une des figures les plus originales, parmi les écri- 
vains du x siècle. Philosophe, il est en même temps, et surtout, linguiste, 
physicien et mathématicien. Il prône avec vigueur la méthode d'observation, 
et critique sans ménagements les procédés scolastiques et les doctrines de 
ses contemporains les plus illustres. Aussi ses œuvres sont-elles très pré- 
cieuses pour l'histoire de la philosophie ; elles font connaitre ses idées à 
lui, et en mème temps renseignent sur le mouvement intellectuel de son 
époque. Nous avions déjà des éditions de l'Opus majus. de l'Opus minus et 
de l'Opus ferlium, auxquels on a joint le Compendium philosophiae. Mais 
plusieurs traités demeurent encore manuscrits, M. ROBERT STEELE vient d'en 
entreprendre la publication, et un premier fascicule est consacré à la méta- 
physique (Opera hactenus inedita Royeri Baconi. Fasc. I. Metaphysica fratris 
Rogeri ordinis Fratrum Minorum de Viciis contractis in studio Theologie, 
omnia quae supersunt nune primuim edidit RonERT STFELE. Londres, 
Morine, s. d. 1 vol. in-8°, vur-56 pp.). 

La publication est faite d'apres un manuscrit de la Nationale de Paris. 
Malheureusement, il ne reste qu'un fragment, qui serait le début de l'œuvre, 
si l'on en croit un texte des Communia mathematica du même auteur. 
Quelques citations des autres ouvrages de Bacon se référant à la Mrtaphy- 
sique, citations réunies par l'éditeur, permettent de déterminer dans les 
grandes lignes le but de cet ouvrage et les malieres traitées. Le fragment 
publié recherche les signes des erreurs de son temps avec leurs causes. Il 
range dans cette catégorie les disputes entre philosophes, l'impuissance à 
augmenter le domaine de la science, l'ignorance de la sagesse antique. Il 
reproche à ses contemporains de se livrer à la dialectique et à la sophistique, 
au leu de recueillir en faveur de notre foi, les témoignages des anciens 
philosophes, Et il montre comment ceux-ci ont parlé en faveur de la Trinité, 
du Christ né d'une vierge, des anges, de la morale. C'est le procédé des vieux 
apologistes du n° siecle, ce sont les mêmes arguments, les mèmes théories, 
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par exemple Moïse antérieur à tous les philosophes, à tous les historiens, et 
la révélation source des vérités professées par les philosophes. Il est curicux 
de les retrouver chez un esprit aussi indépendant. 

Si cette premiere publication a du succés, M. Steele Ia continuera en 
publiant les Communia naturalia et les Communia mathemalica du même 
auteur. M. J. 


— Le chanoine Wordsworth vient de publier l'édition de 1520 du Com- 
potus Manualis dont il ne restait qu'un exemplaire. À quoi il a ajouté le 
texte annoté des principaux mss. de l'Ancien Calendrier de l'Université 
d'Oxford, écrits vers 1400, et une histoire de l'origine et des développe- 
ments de cet ouvrage. Peu de plan méthodique et d'ordre ; mais d'excel- 
lentes tables. Le Compotus Manualis attribué au Magister Amanus. poète 
latin et astronome du xtv® siecle, donne en vers latins tous les renscigne- 
ments que nous fournissent les almanachs. Il à été imprimé une trentaine 
de fois de 1486 à 1529. Son nom lui vient ou bien de ce qu'il était ce que 
nous appelons aujourd'hui un Manucl, ou plutôt de ce que chaque édition 
contient de quatre à huit images de mains couvertes de chiffres et d'indi- 
cations, de manière à employer les doigts, leurs Jointures et leurs phalanges, 
comme une sorte de calendrier mnémotechnique : jours de la semaine, 
jours du mois, cycle solaire, cycle lunaire, nombre d'or, tout s'y trouve. 
Quoique les Missels en usage à Oxford semblent postérieurs au Sarum Use 
et que le plus ancien ms. cilé par le chanoine Wordsworth remonte à 1337, 
ils offrent des particularités dignes d'être notées : telle la AMfissa Bur- 
gensium changée plus tard en un service de litanies, continué jusqu'en 1822 
et rappelant une condamoation portée par l'érèque de Lincoln à la suite 
d'une échauffourte sanglante qui avait eu lieu en 1354 entre étudiants et 
bourgeois, — tels aussi vingt jours de fêtes qui ne se trouvent pas dans le 
Sarum Use. 


Les syndics de l’université de Cambridge ont résolu d'entreprendre la 
publication d’une histoire du inoyen âge sur le plan de leur « Histoire 
moderne ». Il y aura probablement six volumes avec cartes et tables ; le 
prenier volume paraîtra peu après l'achèvement de l° « Histoire moderne ». 
Le professeur Bury en prépare les grandes lignes. 


L'estimable collection publiée sous le titre général de : À ne history 
of the Englisch Church, par les Révérends W.R. W. STEPHENS et W. Her, 
avec le concours de collaborateurs compétents, vient de s'enrichir d'un 
cinquième volume, qui est l'euvre de W.H. Frene : The English Church in 
the Reigns of Elisabeth and James T. 1558-1625. (Londres, Macmillan, 190%, 
in-16 de xu-416 p.) M. Frere ne le cède à ses devanciers ni en elarté, 
ni en concision, ni en précision. Je n'acceple pas tous ses jugements, mais 
je me plais à rendre hommage à sa parfaite loyauté, Dans la Préface, le 
lecteur est averti que de nouvelles sourees ont souvent été mises à profit. 
On peut se fier à cette parole, bien que l'auteur se refere de préférence 
aux sources anglicanes. 


At CHRONIQUE. 


Le règne d'Élisabeth occupe naturellement la plux notable portion du 
volume. Sur les vingt-et-un chapitres qui composent l'ensemble, M. Frere 
ne lui en consacre pas moins de seize. Le règne d Élisabeth fait époque 
en etfet dans l'histoire de | Église établie. L'attitude de la fille d'Henri VII 
vis à-vis du catholicisme fut loin d'être toujours hostile. Cette princesse 
« peu accessible aux réalités spirituelles de la religion » pratiquait l'oppor- 
tunisme. Elle se laissa guider surtout par la politique du moment. Tout 
d'abord, elle ne repoussait pas en bloc les pratiques du culte « papiste ». 
Ou croit que la messe de son couronnement fut chantée en latin. Dans la 
chapelle royale il y avait un crucifix, des cierges sur l'autel ; le service s'y 
célébrait avec diacre et sous-diacre revêtus d'ornements romains. La reine 
ne cachait pas son peu de sympathies pour le clergé marié. À plusieurs 
reprises, elle intervint pour réprimer les fureurs de l'iconoclasme calviniste. 
Toutefois durant les dernieres sessions du Concile de Trente, Élisabeth se 
tient déjà sur une réserve plus grande. « Elle souffle le chaud et le froid ». 
L'année 1570 marque les débuts de la sécession formelle. À la suite du 
eoup d'autorité de S. Pie V qui l'excommuniait et proclamait sa déchéance, 
la reine ripostait en interdisant le « Romanisme » à ses sujets. Le sang 
catholique coula de nouveau. 

Avec Parker et ses collegues, commence la hiérarchie anglieane., Le 
Pruvat fut consacré à Lambeth Palace le 17 décembre 1559 : l'historiette 
de la bouffonne cérémente de Nas°s Head Tavern doit donc rentrer dans Île 
domaine de la fable. Barlow, nous dit-on, accomplit la fonction d'apres 
l'Ordinal d'Édouard VI. M. Frere ne dissimule pas les difiicultés que suscita 
à l'élection de Parker l'abstention de l'épiscopat « marien » et tout le mal 
que l'on se donna pour assurer à cet acte une physionomie légale, tant au 
point de vue ecclésiastique qu'au point de vue eivil. Néanmoins les objec- 
tions motivées de l'évèque « marien » Bonner prouvent que les contem. 
porains éclairés savaient découvrir le défaut de la procédure. 

Malgré tout, la masse de la nation anglaise demeurait attachée de crur 
à l'unité romaine, à ses rites séculaires. Tandis qu'à Londres et aux environs 
les partisans des doctrines de Genève et de Zurich s'agitaient, brûlaient les 
croix et les images, dans les provinces, particulièrement celles du Nord, la 
noblesse, le clergé et le menu peuple accueillaient froidement les deux actes 
d'uniformité et de suprématie et se dérobaient au serment exigé par ce dernier 
acte, Oxford et Elton College étaient des centres d'opposition. On critiquait 
les rubriques du Prayer-Book, on répugnait à adopter la liturwie en langue 
vulyaire. On donnait aux nouveaux évêques les appellations méprisantes de 
White coats et de Tippel gentlemen. En certains quartiers il y eut meme de 
l'aitation. 

Toutefois ce fut surtout contre les « puritains » que l'épiscopat anglican 
dut entrer en lice. Ceux là étaient des comhatifs et ils se piquaient de 
radicalisune. Ils ouvrirent un feu roulant de pamphlets contre l'Église établie. 
L'honnète Parker mourut à la peine: Girindal au contraire leur était favo- 
rable ; 1] fut brisé pour ce motif. Avec Whitgift la lutte reprit de plus belle. 

Noibre de « récusants » catholiques étaient passés en France et dans les 
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Pays-Bas pour échapper aux tracasseries des agents gouvernementaux. 
Louvain, Anvers, Douai devinrent comme leurs centres de concentration. La 
fondation du collère de Douai (155K) joua en particulier un rôle important 
dans la restauration catholique d'Angleterre. C'est de Ia que partaient les 
hardis missionnaires qui relournaient affermir la foi de leurs compatriotes. 
On sait quel sort leur réservaient les géôles et Jes tribunaux d'Élisabeth. 

La « Conspiration des Poudres », apres un moment d'accalmie, devait 
rallumer la persécution contre Les « papistes. » Les dissidents de leur côté 
émigrèrent en Afrique. Malgré une apparente prospérité, l'Église établie 
n'était pas aflermie pour cela. Son alliance avec la couronne, remarque 
M. Frere, offrait trop de points faibles pour qu'un « churchman » de ce 
temps-là envisageàt l'avenir sans de graves appréhensions. 


La Maison Heinemann (Londres) vient de publier une Vie et correspon- 
dance du Lord Chief Justice Coleridge, I n'y aurait peut-être pas lien de 
signaler l'ouvrase,s'il ne nous amenait encore en plein mouvement d'Oxford. 
De plus. Lord Coleridwe, alors M. Coleridue, fut le juge qui prononca contre 
Newman dans le fameux procés Achillh, L'auteur de louvrare, M. Er. 
Hautrzey CoLERIDGE, a eu la bonne fortune de pouvoir offrir au publie 
quelques lettres inédites du grand cardinal. 


Le DJ, Worbswork, évèque de Salisburv, à montré, dans un sermon 
intitulé The baptismal Confession and the Creed (Soc. for promotiny Chris- 
lian knowledge, 190%, 24 p.), l'importance que. des les temps apostoliques, 
on donna à la confession de foi baptismale : «suivant les contrées, cette con- 
fesston mentionniuit la Sainte Trinité, ou stuplement la divinité de Notre 
Seisneur, comme on peut l'inférer de nombreux textes du Nouveau Testa- 
ment. De la fusion de ces deux usages, sortit probablement de trés bonne 
heure le Svmbole des Apôtres. Parmi les plus anciens articles de rette 
dernière formule, il faut sûrement compter la résurrection du Sauveur et sa 
naissance er vérgine. Ce dogme, mis en doute aujourd'hui par les rationa- 
listes. est ici l'objet d'un sinrère acte de foi, que l'on est heurrux de 
recueillir sur les levres d'un prélat anglican. Dom J. $. 


— On a souvent fait un grief aux Carmes de s'être ingénié à entourer les 
origines et les destinées de leur Ordre de circonstances très extraordinaires. 
Cette tendance n'est certes point celle du R. P. ZimmErMaAx, 0. C. D., dans 
l'article fort intéressant : The origin of the Scapular, from original sources, 
paru d'abord dans le [rish Ecclesiaxlical Record, puis tiré à part (Dublin, 
Browne et Nolan, 1904). Là tout est examiné avec le seul souci de rétablir 
dans leur vrai jour l'ensemble de faits qui procèdent de la vision de 
saint Simon Stock et que des traditions erronées ont quelque peu dénatnrés. 
Notons les conclusions principales auxquelles conduit cette solide étude. 
D'abord de bonnes raisons autorisent l'auteur à aflirmer que la vision de 
saint Sinon Stock, à Cambridwe, n'eut pas Jieu le 16 juillet 1251, comme 
on l'a cru, mais le méme jour de l’année 1262. L'authentieité du récit 
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de cette vision et du miracle de Winchester qui la suivit de près. écrit par 
Swanyngton, doit, d'autre part, être mise hors de doute. Le P. Zimmerman 
esquisse l'histoire de ce document écrit à Bordeaux en 1305 par un témoin 
oculaire et montre que son accent de sincérité et de simplicité ne permettent 
pas de le confondre avec certaines œuvres moins recommandables et plus 
tardives. C'est à l’habit même des Carmes que Notre Dame attacha les 
promesses de salut qui ont ensuite passé au scapulaire réduit, tel que 
le portent actuellement les membres de la confrérie. Quant aux promesses 
contenues dans la prétendue bulle sabbaline, elles ont, selon l'auteur, 
réellement été faites par Notre Dame au Pape Jean XXII: mais dans la 
phrase où il est dit que Notre Dame descendra ay purgatoire pour en retirer 
ceux qui auront fidelement porté le scapulaire, il faut substituer, croit-il, 
subito à sabbato ; de sorte que ce n'est pas le samedi qui suit la mort, mais 
très peu de temps après la mort que la descente de la Sainte Vierge 
au purgatoire aurait lieu. | 

Toutes ces questions traitées d'une façon absolument objective méritaient 
d'être signalées aux gens d'étude en même temps qu'aux personnes pieuses. 


Sous le titre : The Reformed Breviary of Cardinal Tommasi (Londres, 
1904. In-4°, 62 p. 3 sh.), le D" J. WickHam LEGG a réimprimé un opuscule 
un peu oublié du Vén. Cardinal Tommasi, De privato ecclesiasticorum offi- 
ciorum Bretiario ertra chorum. L'objet de ce mémoire, publié seulement 
après la mort de l'auteur. était de soumettre à l'approbation du pape un 
projet de bréviaire simplifié pour l'usage privé. Il servirait aux cleres en 
leur particulier, et aussi dans les paroisses de campagnes, où il n'était pas 
possible de chanter l'office canonique. Ce nouveau bréviaire ne comprendrait 
que des psaumes et des lectures de l'Écriture Sainte ; il répondrait ainsi à 
la forme primitive de l'office privé, et il offrirait l'avantage de la commo- 
dité. Au surplus il n'y avait pas d'inconvénient à supprimer hymnes, 
antiennes et répons, qui par leur nature même supposent la présence d'un 
chœur de eleres. Cette réforme proposte par Tommasi n'a pas été adoptée. 
À supposer même qu'elle ait été présentée à la Congrégation des Rites, il 
est sûr qu'on n'a jamais eu la pensée de l'utiliser pour la correction du 
bréviaire. La publication de l'opuscule par Bianchini (1741) coïncida de 
fait avec les premieres réunions de la commission eardinalice à laquelle 
Benoît XIV venait de confier le soin de corriger le bréviaire romain. Mais la 
commission n'en tint pas compte. Tommasi n'avait du reste jamais soupçonné 
que son projet püût S'appliquer à l'oftice public ; il avait eu surtout en vue la 
récitation privée, et, seulement par extension, la célébration de l'office divin 
dans les églises rurales trop pauvres pour avoir un chcur de chantres. 
M. Wickham Legs a tiré ce mémoire de l'oubli pour s'en faire une arme 
contre ceux de ses corelisionnaires qui. pour se rapprocher de l'Église 
catholique, tentent de restituer au Common Prayer Book nombre de pieces 
hturwiques, supprimées au temps de la Réforme. Jaloux de rendre à leurs 
oflices la forme traditionnelle, n'unaginent ils pas d'aller emprunter au 
bréviaire romain ses antiennes et ses répons ? À ces procédés, si contraires 
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à l'esprit du Prayer Book. M. Wickham Legg n'hésite pas à opposer 
l'exemple de Tommasi, dont le système était beaucoup plus radical encore 
que celui du Prayer Book. Cet argument serait sans réplique, si la réforme 
proposée par Tommasi avait concerné spécialement l'office du chœur; on a 
vu ce qu'il faut en penser, On ne saurait du reste trop louer M. Wickham 
Legg du soin qu'il a mis à rééditer l'opuscule du grand liturgiste. D. De P. 


— La Philological Society a tenu séance le 13 janvier sous la présidence 
du professeur I. Gollancz. M. HESSELS y a lu une dissertation ayant pour 
titre : Mediaerval Latin and Anglo-Saron Glossaries. C'est un mémoire 
extrêmement curieux sur l'altération que les copistes faisaient subir aux 
mots et aux phrases pour Les simplifier ou les raccourcir, quand ils avaient 
à trauscrire deux ou trois fois les mèmes ouvrages pour leurs collections. 
Les exemples qu’il a amassés en nombre considérable, sont typiques. 

Le 3 février, la même Société tenait une autre séance sous la présidence 
du.professeur Lawrence. Le D' H. OELSNER y a lu un travail sur les anciens 
manuels français à l'usage des Anglais. Considérant l'usage fait du français 
par les diverses classes de la société anglaise depuis la Conquête (1066) 
jusqu'en 1500, il croit pouvoir diviser en trois époques cette période. Durant 
la période de l'établissement de la conquête qu'il mène jusqu’à 1250, usage 
répandu du français. — De 1250 à 1350, déclin. — Depuis lors, il ne fait que 
se survivre. C'est vers les moments de la grande peste de 1348-49 que Corn- 
wall, Pencriche et leurs imitateurs réinstallérent l'anglais dans les écoles. 
A mesure que décroissait l'influence française, l'usage du français, très 
prisé d'abord, fut tourné en dérision, 

Le D" H. Oelsner ramène ensuite à quatre espèces les traités qui restent 
de la période 4150-1500 : 1° Les Vocabulaires, surtout en latin avec gloses 
françaises, Citons : Adam du Petit Pont (1150), Alexandre Neckam cet son 
traité de Ustensilibus (1157-1217), John de Garlande (1125). 2? Les Gram- 
aires, traitant de l'orthographe, de la prononciation, des flexions, etc.; 
l'Orthographia Gallica (1300) par un Anglais; le Tractatus Orthographie 
Gallicane (1400) par le chanoine T. Coyfurelly d'Orléans; le Donait Fran- 
gots (1400) est la plus ancienne grammaire française, précieuse par ses 
anglicismes. 3 Les Modeles de lettres. Un en connaît cinq, dont trois au 
British museum, un à Cambridge, et le dernier à All Souls; ils vont de 
1327 à 1415 et contiennent de très curieux renseignements sur les usages 
et les grands événements de cette époque. 4° Les Manuels de langage. 
Caxton a imprimé en 1483 de remarquables Dialogues in French and English 
et Winken de Worde en 1499 un Lytell Treatise for the lerne Englisshe 
and Frensshe dont le British Museum possède probablement l'unique exem- 
plaire. 


Le 18 janvier, séance de la British Archæological Association, sous la 
présidence du D' W, de Gray Birch. Le Rév. H. Carr a lu un mémoire 
sous le titre : Norman art and architecture in Sicily. W donne de tres 
curieux détails sur les monuments de Palerme et de Montréal. 
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Le 19 janvier, séance de l'Historicat royal Sociely. sous la présidence 
du sir Frederick Pollock. Deux tres intéressants rapports v ont été présentés, 
l'un par M. H. E. MaLLex, le secrétaire, sur The position of the later bond- 
men in Surrey as contrastediuith the status of medirral rilleins, et l'autre 
par miss E. M. LEoxarb sur The Inclosing Morement in England during 
the Serenteenth Century. | 

Le D° G. VW. ProTHERo, dont l'office de président de la Royal Histo- 
rical Socieli expirait au mois de février, a été remplacé dans cette charge 
par le Rév. WiLzriau HUXT, 


Le 3 février. la Société de l'Adranced Historical leaching [und avait 
provoqué une réunion dans le but de se procurer les fonds nécessaires. pour 
pouvoir continuer à nouveau pendant trois ans l'œuvre qu'elle avait menée 
à bien jusqu'ici, et pour laquelle elle avait épuisé Les ressources fournies 
par des souscriptions annuelles et des dons, Elle se propose de mettre à la 
portée des étudiants en quête de leurs grades, où des gradués désireux de 
pousser plus loin leurs recherches, les trésors manuserts que nous a laissés 
le moven âve, Un grand nombre ont été déja hvrés à la pableité, mas 
ceux là méme ne sont pas abordables à tous, et réclament souvent d'étre mis 
en lumiere par une eritique de leur origine et de leurs textes. 

Pendant ces trois derméres années, M. HUBERT HALL à donné une série 
de conférences en ce sens, sur lés documents qui peuvent éelairer le dévelop- 
pement interne des Rovanmes unis pendant la période du moyen âge ; elles 
auront ee earéme leur suite dans l'étude des docnments qui regardent les 
rapports de l'Angleterre avec ses voisins immédiats, ses possessions et Île 
continent. À ces conférences était joint un aperçu bibliographique de 
toutes Les pieces qui avaient été citées et eritiquées, — M. J, G. Lrapau a 
procédé de méme dans ses conférences sur l'époque des Tudors. 

Le succès à couronné cel essai : un nombre d'étudiants choisis a suivi 
régulierement les cours qui se faisaient à la London school of Economic 
and Political science, et plusieurs d'entre enx ont obtenn leurs grades à la 
suite de theses vraiment remarquables, TT fallait persévérer: d'oû la nouvelle 
assemblée pour un appel de fonds. 

Le Rizht hon. B. B. HALDaxE, qui présidait, fit remarquer quelle mine 
à explorer offruent en Angleterre, non pas seulement les collections bien 
connues et st riches de manuserits, mais les vieilles archives privées que 
l'amahilité de leurs propriétaires ne manquerait pas d'ouvrir au publie 
studieux. Apres une résolution, proposée par Sir Spencer Walpole et unani- 
mement approuvée, de «poursuivre Ja constitution d'un capital assurant le 
cours régulier d'une où plusieurs conférences d'iistoire », le D. GW, 
PrRoTHERo, président du comité d'organisation, exprime les désirs et les 
ambitions de a société, qui serwient de ne pas restreindre seulement à 
l'histoire ce que les Allemands appellent Hilfswissenschaften, — les études 
auxiliaires — mais d'v englober toutes les branches de connaissances qui 
S'y rattachent : numismatique, épisraphie, Sisillographie, géograplie et 


méme Îles organmsations municipales et sociales, De Ta sorte, Londres 
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posséderatit quelque chose dans le genre de ce que procure à la France son 
École des Chartes, en Allemagne Les cours historiques des Universités, en 
Amérique les cours offerts aux gradués, C'est par ce moyen qu'on peut 
espérer avoir des Grotes, où des historiens de cette envergure. 

L'appel fut entendu : plus de 900 £ furent données où promises, et pour 
trois ans au moins les conférences se trouvent assurées. 


Les Sociologicul Papers (Londres, Macmillan et Ci, 1904) sont les 
premières paroles d'une Société qui pour être toute jeune, à puine née, n'en 
a pas moins son berceau rempli d'immenses ambitions. Fondée, l'année 
dernière, la Sociological Society S'est donné pour but l'étude de tous les 
phénomènes connus de la société : origine, développement, décadence, 
fonctions, relations ete. & de maniere à apporter un terrain commun où se 
puissent rencontrer avec profit les travailleurs de tous genres et de toutes 
écoles : g'ographes et naturalistes, anthropologistes et archéologues, histo- 
riens et philologues, psychologues et moralistes, appelés tons à apporter 
leur contribution à une plus pleine philosophie sociale ». En attendant, il 
faudra, pour remplir un si vaste programme, autre chose que cette premiere 
publication qui par elle méme n'a rien de saillant et, du moins, n'intéresse 
pas encore les historiens. 

Le 24 février, à paru le premier numéro d'un Journal Revue hehdoma- 
daire, The Scottish Chronicle, organe de l'Église protestante épiscopalienne 
d'Écosse. 


De son côté, la maison Rodger and Johnson d'Altrincham lance une 
nouvelle revue de critique biblique, littéraire et éthique : The Enterpreler. 
La revuc sera mensuelle et Le prix du numéro six pence. Le premier numéro 
Gaavier 1915) contient trois articles dont l'un du professeur Drivex sur la 
valeur religieuse permanente de l'Ancien Testament, un autre du D" Lock 
sur les découvertes récentes de MM. Grentell et Hunt. Le troisième, du 
professeur d'héhreu à Cambridge, donne une explication bien hasardense de 


Matth. XI, 10. 


Par contre, la Critical Rerie à cessé de paraître à la fin de décembre 
par suite de la maladie du directeur. 


Un appel de fonds vient d'être adressé par le Vice-Chancelier, le 
Bibliothéeaire et l'Archiviste de l’université de Cambridge aux membres du 
Senale et aux amis de l'université, en faveur de sa Bibliothèque, dans le but 
de pourvoir de matériel les nouvelles salles, d'organiser partout de modernes 
améliorations, de procurer au publie des locaux de lecture et de consulta- 
tion, d'augmenter et le nombre du personnel et les ressources financieres, 
etc. 11] ne s'agirait de rien moins que d'une somine de 147.900 £, dont 
21.200 pour les besoins urents et le reste pour former le capital des 
revenus estimés nécessaires, 


L'Universily College, Londres, vient de s'enrichir de la section orientale 
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de la bibliothèque de feu Arthur Strong. professeur d'Arabe et conférencier 
audit collège, en mème temps que bibliothécaire de la chambre des Lords. 
Cette section s'appellera : Arthur Strong Oriental Library. 


Le Senatus de l'universté d'Édimbourg a conféré les wrades honoraires 
de D. D. au Rév. ALEXANDER LaAwsox, professeur de Littérature Anglaise à 
St Andrews University, et de LL. D. à M. ALEXANDER GRAHAM BELL, de 
Washington, au professeur CHEYNE, à sir ARTHUR CONAN DOYyLE, au profes- 
seur GEORGE A. GIBSON, aux docteurs J. H. Jackson, Wizziam KEEN et 
AUGusTUus WALLER et à sir F. E. YouxGausRaNp. 


La Commission du Proctor Memorial, présidée par lord Crawford, a: 
décidé de perpétuer le souvenir de Proctor (voir Retue d'histoire ecclésias- 
dique, 1904, t. V, p. 175) : {° en publiant une édition complète de ses tra- 
vaux bibliographiques; 2° en terminant, imprimant et illustrant les trois 
dernieres parties de son Inder of early printed books pour les années 1501- 
1520. Proctor lui-même avait déjà préparé, à cet effet environ 6000 fiches. 
Pour couvrir les frais, le comité fait appel à la générosité du public. Les 
contributions d'au moins une livre, payée d'emblée ou en quatre annuités à 
H.R. Tedder (Athenaeum Club Pall Mall, Londres SW.), donneront droit 
à un exemplaire de l'édition complète des travaux. 


— Décès. — DE. W. Wesr. Il jouissait d'une grande autorité pour ce qui 
concerne les études du sanserit et du Pahlavi. En 1872, de collaboration 
avec le D° Martin Haug, il traduisit et édita le « Book of Arda Viraf »; — 
en 1874,1l en donna un glossaire et une table, en même temps que d'autres 
fragments du Pahlavi. H traduisit et édita seul en 1871 le Book of Mainyoi- 
Aard, textes sanskrit et pazand. — De 1RX0 à 1882, la série des Sacred 
Books of the East reçut de lui plusieurs traductions de textes Pahlavi. 

Le Rév. AvausTus AUSTEN LEIGH, prévôt de King's college, Cambridge. 
L'histoire de son collège est le senl ouvrage qu'il ait publié. 

Le Rév. Richanb LoWETT. un des secrétaires de la Religious Tract Society, 
dont il fut d'abord le book editor de 1882 à 1899, On lui doit une History of 
the London Missionary socirty et deux biographies : James Chalmers of 
New Guinea et Gilmour of Mongolia. C'était un passionné de la bible anglaise 
et il a publié aussi The Printed English Bible et un catalogue des bibles 
anglaises de la bibliothèque Rvlands de Manchester. Dom. J.S. 


Autriche-Hongrie, — L'Institut für Oesterreichische Geschichtsforschung, 
annexé À l'université de Vienne, célébrait, l'an dernier, son jubilé de cin- 
quante années d'existence. À cette occasion, son directeur, M. E. von 
OTTENTHAL, a publié une petite esquisse historique intitulée : Das K. K. 
Institut für Oesterreichische Geschichtsforschung 1854-1904. Festschrift zur 
Feier des füunfzigjthrigen Bestandes (Vienne, A. Holzhauzen, 1904. In8, 
96 p.). L'auteur raconte les circonstances qui ont amené la création de 
lnstitut en 1854 et expose Le programme des cours qui s'y donnent, Ils ont 
pour objet propre les sciences auxiliaires de Fhistoire, appliquées spéciale- 
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ment à l'histoire du moyen âge. M von Ottenthal met vivement en relief la 
part prépondérante et l'heureuse influence qu'a exercée à l'institut M. le 
professeur Th. de Sickel qui en fut vraiment l'âme durant de longues années. 
Dans un tableau final, l'auteur a réuni les noms de tous les anciens élèves 
qui ont fréquenté les cours de l'École. Nous y remarquons ceux de plusieurs 
érudits des plus connus de l'Autriche : Mühlbacher, v. Ottenthal, Osw. 
Redlich, Uhlirz, Dopsch, Hampe, H, Schlitter, J. Lechner, etc. 

Il n'est pas hors de propos de rappeler iei que l'Institut autrichien a pour 
organe l'excellente revue : Mitteilungen für Oesterreichische Geschichte qui 
commence cette année son vingt-sixieme volume. On est unanime à 
reconnaitre qu'elle a fait ravonner au loin les bienfaits d'une érudition 
ferme et rigoureuse, L'histoire ecclésiastique du moven âge tient une large 
part parmi les travaux qu'elle publie 


La Societé pour l'histoire du protestantisme en Aulriche a également 
célébré en 190% son Jubilé de vingt-cinq années d'existence. Pour en 
conserver le souvenir, elle a publié un beau Jubiläumsband (Vienne, 
Klinkhardt, 1904, in-8, 434 p ) orné de dix planches et comprenant seize 
notices historiques relatives aux différents domaines dans lesquels s'est 
exerece l'influence du protestantisme en Autriche depuis la réforme de 
Luther. L'objet de ces travaux est des plus variès; mais tous présentent de 
l'intérét et méritent d'être lus. Nous ne voulons toutefois attirer spéciale” 
ment l'attention que sur deux articles. 

Le premier, éerit par M. J. LosERTH, à pour ütre : Zur Geschichte der 
Reformation und Gegenreformation in Inneroesterreich. Rückblick und 
Ausschau {p. 183-221). L'auteur examine les différentes circonstances qui 
n'ont pas permis jusqu'ici de faire l'histoire complète et impartiale de la 
Réforme en Autriche : la publication trop peu avaneée des documents propres 
à l'éclaireir, et puis des points de vue doctrinaux trop exclusifs, Le second 
artiele, dû à MM. G LorsGcHe et G. A. Skalskvy, est intitulé : Rundschau 
über die den Protestantismus in Oesterreick (Zisteithanien) betreffenden 
Erscheinangen des Jahres 1903 (392-125 p.). C'est une excellente biblio- 
graphie, d'environ 150 numéros, des publications parues en 1903, en 
Autriche et ailleurs, sur le protestantisme. Elle témoigne de la vitalité de la 
Société autrichienne et de sa grande activité sur le terrain de l'histoire ; 
aux étrangers elle fournira de précieux renseignements, surtout pour la 
connaissance de certaines tendances de Pheure présente, tel que le mouve- 
ment d'indépendance Los von Rom sur lequel on trouverait difficilement 
ailleurs une littérature plus complete, 


À plusieurs reprises déjà, nous avons signalé l'activité extraordinaire 
de M. le professeur E. ScHôNBaC, de Gratz, dans le domaine de la 
littérature ecclésiastique du moyen âge, et fait ressortir l'importance de ses 
études pour la connaissance de la pensée religieuse et de la vie morale de 
cette époque (Voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1 1N, p. RO! ; 2. V, p. 654). 
L'auteur vient de présenter à l'\cadémie impériale de Vienne un nouveau 
travail concernant cette maticre. sous le titre: Ceber Hermann ton Reun; et 
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PAcadéinie en a décidé l'impression dans un des prochains numéros de ses 
Sitzungsberichte. 

11 existe aux archives de l'abbaye cistercienne de Reuan (pres de Gratz) un 
recueil de sermons latins du x1° sicele écrits par un religieux que M. Schün- 
bach croit pouvoir identifier avec beaucoup de vraisemblance avec le prêtre 
Herman. Ces sermons, prononcés vers 11752 aux grandes festivités litur- 
giques. ne s adressaient pas au peuple mais bien aux religieux, puisqu'ils se 
donnaient dans la salle capitulaire. L'auteur examinera toutes les questions 
de critique externe et interne que souleve le coder de Reun, et comparera 
l'éloquence de Fanonyme avec celle de saint Bernard : elles ont en eftet 
certains points de contact. Comme spécimen du talent oratoire d'Herman, 
M. Schünbach publiera quatre de ses sermons inédits. 


Kirchenslavisch-Bôlunische Glossen saec. XI-XIL est le titre d'une inté- 
ressante élude de philologie slave de M. V. Jacic publiée dans les Denk- 
schriften der R. Akademie der Wissenschaflen de Vienne (T. L. classe de 
philosophie-histoire, 1904). Elle a pour objet l'examen des gloses qui se 
trouvent dans une bible latine manuscrite reposant à la bibliothéque de 
Vieunce (ms. n° 1190). Ce cod.r, provenant vraisemllablement de l'abhave de 
S. Vaast à Arras, passe pour être du *ommencement du rx° siecle; les 
annotations marginales se rencontrent aux folios 239 v° à 247 v° el sont 
relatives aux Évangiles de saint Mathieu et de saint Mare. 

Comment expliquer la présence de ces textes slaves dans des contrées du 
Nord de la France? NS. Berger le premier a émis. dans son hel ouvrage 
sur l'Histoire de la Vulgate pendant les premiers sirecles dt moyen dye. des 
doutes sérieux sur la provenance védastine du vodex tout entier. Plus 
récemment. le professeur P. Corssen. de Berlin. a défendu l'idée que les 
gloses en question proviendraient d'une ancienne traduction slave des 
Evangiles faite à Reims ou dans les environs au x° sivele. L'auteur prouve 
que cette hypothèse est erronée et repose sur une erreur manifeste. Selon 
lui, le coder de Vienne a été transporté du Nord de la France en Bohème au 
plus tard au xr° siecle et c'est là qu'il a reçu des annotations en lauue slave. 
L'opinion de M. V. Jagic, énoncée ainsi sans preuves. ne semble pas devoir 
emporter entierement la conviction. Peut ètre, l'hypothese d'un érudit 
autrichien, M. le prof. Kalousek. de Prague, que l'auteur a consulté sur la 
question. se rapproche t-elle plus de la vérité. Le coder aurait été, d'aprés 
lui, emporté du Nord de la France par un religieux de Bohème visitant ces 
contrées au X° ou au x£° siccle, soit comme pélerin soit comme étudiant, et 
serait ainsi devenu plus tard la propriété d'un couvent ou d'une église où 
lidiome slave servait de langue liturgique. Le reste du travail de M. Jagic 
est consacré à l'étude philologique des gloses sur laquelle il n°v a pas lieu 
d'insister ici davantare. 


Le premier cahier d'une nouvelle revue tirolienne a paru en fevrier 
1904, sous le titre : Forschungen und Mitteilungen zur Geschichte Tirols 
und Voralberys ({nspruck, Wagner, 1901). Cette publication est destinée, 
dans [a pensée de ses fondateurs, à continuer l'ancien Archir fur Geschichle 
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und Altertunskunde Tirols dirigé jadis par feu le professeur J. Ficker. Les 
Forschungen se proposent d'éclaircir, au moven de courtes monographies 
critiques, les annales de l'histoire tirolienne et d'étendre le champ des 
recherches par la publication de documents inédits. La revue n'est pas 
réservée à l’une ou l'autre branche spéciale de l'érudition ; elle comprend 
dans son programme toutes les manifestations de la civilisation du Tyrol 
dans le passé : histoire politique, ecclésiastique, littéraire, du droit, etc. 
Uue part importante est éralement faite à la bibliographie et aux travaux 
d'archives (publication d'inventaires, état d'avancement des classements, ete.). 
La direction des Forschungen est confiée à M. M. MAYR, conservateur des 
archives d'Inspruck et professeur à l'université de cette ville. 

Le relevé suivant des articles relatifs à l'histoire ecclésiastique parus dans 
le premier numéro donnera unc idée de l'intérêt que la nouvelle revue peut 
présenter pour nos études : Senüxacx, Zur Geschichle der ültesten Irxenpro- 
cesse in Tirol; Mavr, Der Gebrauch des Lastersteines in die üillesten Straf- 
rechtspflege  Voralbergs ; NrnaGaxz, Regesten zur tirolische Geschichte ; 
UNTERKRIRCHER, Lérolisch-voralberger Bibliographie. H. N. 


— A la fin de l'année dernière a paru le tome second de la publication : 
Egyhaztôrteénelmi emlekek à magyarorssägi hitijitas korabol (Monuments 
d'histoire ecclésiastique du temps de la Réforme en Hongrie. Szent Istran- 
Téirsulat, 400 p. C. 20). Les éditeurs sont MM. V. Buxviray, chanoine de 
Grand-Varadin (Nagvvärad), R. RaPpacs, chanoine de l'archidiocése d'Eger, 
jadis professeur d'histoire ecclésiastique à l'université de Budapest, et 
J. KanacsoNYt, qui enseigne maintenant l'histoire ecclésiastique à cette 
université. Le tome que nous annonçons, embrasse les années 1530-1534, 
et contient dans l'ordre chronologique 359 lettres et documents, dont la 
plupart inédits. Trois appendices renferment des protocolles, ainsi que les 
noms des franciseains qui ont donné leur vie pour la religion et la patrie 
pendant les années 1926 1563. 

La publication des Documents d'histoire ecclésiastique du temps de la 
Réforme a êté entreprise en {8N9 par la Société deSaint-Étienne (Szent Istran- 
Térsulat), la principale socièté Bttéraire et scientifique catholique en 
Hongrie. Son histoire a été écrite l'an dernier par M. A. NoTTER, secrétaire 
de cette société : À Szent Istran Tarsulat, türtenele (impr. de la Socièté, 
266 p. C. 3). 

La Société de Saint-Étienne publie encore le périodique : Katholikus 
Szemle («Revue Catholique». Budapest, Librairie Stephaneum Nyomda R.F., 
G. 10), dont les fascicules renferment d'ordinaire des études d'histoire ecclé- 
siastique hongroise ou universelle. Signalons, par exemple, dans les 
numéros de cette année, un article de M. E. PiszTer sur Les images des 
catacombes romaines (4 rémai katakombak festmenyei, p. 27-40), et un autre, 
de M. P,. Sünüx, (Egy fejezet Olih Maiklôs eletebôl, p. 113-131). sur un 
chapitre de la vie de Nicolas Oläh qui a joué un grand rôle dans l'histoire 
hongroise au milieu du xvr siècle. A. PATakY. 


— M. J. BELSHEIM, counu pour ses nombreuses publications de textes de 
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l'ancienne Ilala, a cru bon de rééditer le eélébre Évangéliaire de Vérone : 
Code:r Veronensis; Quattuor Evangelia ante Iieronymum latine translata 
(Prague, 1904. In-8, vi-142 p. M. 1.80). On en possédait déjà une excellente 
édition dans l'Evangeliarium quadruplex de Bianchini. Depuis le xvnie siècle, 
le manuscrit a, parait-1l, beaucoup souffert, de sorte qu'en maint endroit 
M. Belsheim s'est contenté de réimprimer Bianchini; mais il a soigneuse- 
ment confronté les portions encore lisibles avec le texte imprimé. Plusieurs. 
leçons défectueuses, conformes au manuserit et reproduites telles quelles 
par le premier éditeur, ont été corrigées, et ces fautes de copiste réléguées 
en appendice. Un index philolozique eût augmenté l'intérèt de cette publi- 
cation. M. Belsheun tient pour certaine l'origine africaine du Codex 
Veronensis. On le considère pourtant aujourd'hui comme le meilleur 
représentant du texte dit « Européen », plutôt que comme un document 
africain; de mème que pour le manuscrit de Verceil, l'Italie du Nord doit 
être sa vraie patrie. Foape 


— L'Académie des scienees de Vienne a été choisie pour présider, pendant 
trois ans, L'Association internationale des Acadénues. Les président et vice- 
président de cette Association scront done, pendant ce laps de temps, ceux 


de l'Académie viennoise, 


— Le Dr Louis AB8ELs, l'historien de l'art bien connu, croit avoir retrouvé 
chez un médecin de Vienne la Madonna dei Pazzi de DoxNATELLO, qui avait 
disparu depuis bien longtemps. 


Les travaux exécutés à l'église lombardo-bvzantine de l'abbave de 
Sesto, près d'Aquilée, ont mis à nu quelques-unes des nombreuses fresques: 
dont elle est ornée. On a trouvé dans l'abside un Christ à la croix, qui, 
d'aprés l'Ilustrazione [laliana. rappelle une peinture de Giotto dans la 
chapelle Serovegni à Padoue. Sur un fond bleu-foncé, le Christ apparait, 
entre denx peres de l'Église. au milieu du vert feuillage d'un grenadier 
au trone énorme, dont le sommet est habité par un pélican abritant un nid 
de ses ailes. Sur la muraille d'en face, est représentée l'Ascension du 
Seigneur. Dans la halle à trois nefs, on a découvert le Paradis, très bien 
conservé, et l'enfer, qui est presqu'entiérement effacé. Citons encore une 
décoration d'autel représentant Notre-Dame sur le trône et entourée de 
saints, œuvre appartenant à l'école vénitienne du xv* sicele et apparentée 
au stvle de Cosme Tura. Enfin, des æroupes d'anges, la naissance de Jésus 
et le songe des cerfs, rentrant dans la maniére de Giotto. E. v. b. M. 


— Nominations — Le D" A. GALANTE, professeur extraordinaire de droit 
ecclésiastique à l'université d'Inspruck, est promu à l'ordinariat. 

Le D° H. A. Schub, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à l'uni- 
versité de Bäle, est nommé professeur ordinaire à l'université allemande de- 
Prague. 

Le LR. Muen, Priratdozent pour Ia philolosie et les antiquités germa- 
niques à l'université de Vienne, est nommé professeur extraordinaire, 
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L'Académie des sciences de Vienne a élu membres correspondants : 
le D' G. GRüBER, professeur ordinaire de philologie romane de l’université 
de Strasbourg; le D' K. Tu. v. HEIGEL, professeur ordinaire d'histoire à 
l'université de Munich; le D' PASQUaALE ViLLARI, professeur ordinaire 
d'histoire à l'Institut supérieur de Florence; le D' K. UuLirz, professeur 
ordinaire à l'université de Gratz. 

Le directeur des archives de Styrie, professeur vox ZAHN, a pris sa retraite... 

M. L. KLIcMAN a été nommé directeur de seconde classe aux archives du 
Gouvernement à Prague; M. H. KRETSCHMAYR, directeur aux archives du 
Ministère de l'Intérieur: M. J. PaukEerT. chef de section, et A. v. (Giyüry, 
archiviste aux archives de la Cour et de l'État à Vienne. 

Le baron A. von JAKSCH, archiviste à Klagenfurth, a été nommé conser- 
vateur de la Commission de la recherche et de la conservation des monuments 
historiques et docteur honoris causa de l'université de Gratz. 

Le D} STrzYGowsKkI, professeur d'histoire de l’art à Gratz, est nommé 
membre ordinaire de l'Institut archéologique d'Allemagne à Berlin, Rome. 
et Athènes. 


— Décts — On annonce la mort du D" P. HELLER, ancien professeur de 
l'histoire du droit, décédé à Gratz ; — du D' R. OTTMANN, historien autri- 
chien, décédé à Cracovie: — du D’ R. SCHUSTER, directeur des archives de 
Salzbourg, décédé dans cette ville ; — du D' É, RIicHTER, professeur de géo- 
graphie, décédé à (iratz. 


Belgique. — En publiant son soixante-neuvième Annuaire, l'université de 
Louvain a déroulé encore une fois, aux yeux du monde savant, le tableau de 
son activité (Annuaire de l’université catholique de Louvain, 1905. Louvain, 
Van Linthout, 1905. In-8, 441-Xc p.). D'une part, le nombre de ses étudiants 
va sans cesse grandissant ; il a atteint l'an dernier le chiffre de 2.148 dont 
148 en théologie. D'autre part. le travail personnel v fleuïit de plus en 
plus. C'est ce travail que retlèle une bonne partie de l'Annuaire, en publiant 
les rapports sur les travaux fournis librement par les étudiants dans les 
conférences scientifiques. Aux nombreuses conférences qui existaient depuis 
plusieurs années, est venue s'ajouter, en 1904, une conférence d'histoire 
de l'art et d'archéologie, dont la section classique est présidée par M. le 
professeur E. REMY et la section d'art chrétien par M. le professeur R. MAERE. 
11 nous est impossible de parcourir ici tous ces rapports. Celui du Séminaire 
historique (p. 3795-1442) formerait à lui seul une brochure du plus grand 
intérêt scientifique. Bornons-nous à reproduire les titres des dissertations 
qui y ont été présentées : À. NoETAERT, LA doctrine eucharistique de 
Luther ; M. Lecran», O. F. M.C., Michel Baius (1513-1589): A. BRoHFE, 
La theologie positive du P. Petau, S. J.; F. TESSENS. S. Charles Borromre ; 
J. VAN CAUWENBERGH, Les opinions de Bellarmin sur les relations entre 
l'Église et l'État ; @. DE Muxck, Le probabilisme dans l'Église catholique ; 
C. BrEPoELs, Histoire de l'Inder; L. VANDbER ESsEN, L'hagiographie natio- 
nale mérovingienne: M. Vaes, Les rapports de la Papaute arec l'Église 
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franque ; P. DELaxxoy, Le droit de collation des bénéfices; D. VERBEECR, 
La législation sur le mariage en France; R. DE ScHEPPer, Les principes 
gullicans concernant la compétence civile dans la dicipline monastique ; 
A. Moi, La propriété ecclésiastique en France sous l'Ancien Régime; 
A. PReIN, Les immunités judiciaires en matière de crimes de religion ; 
A. Bauwps, La condition juridique des dissidents en France sous l'Ancien 
régime : Les Juifs: É. GLÉnissox, L'histoire du protestantisme français ; 
R. DE Suevr, O. F. M. C., La reforme des ordres mendiants sous Louis XIV; 
C. Isrurez, O. F. M. C., Le Placet. Nous invitons nos lecteurs à lire l’aperçu 
que donne le Rapport sur ces travaux, en particulier sur ceux de MM. Vander 
Essen et Vaes ; ils pourront ainsi constater leur valeur originale. 

A la fin de l'Annuaire, se lisent, comme d'habitude, différents documents 
pour servir à l'histoire de l’université, en particulier l'éloge funébre acadé- 
mique des professeurs morts dans le courant de l'année, MM. Reusens, 
Alberdingk Thijm, Moulart et Micha. 


— Le Révérend Frère MarÈs, des Écoles chrétiennes, inspecteur des 
Écoles Saint-Luc, vient de célébrer le cinquantième anniversaire de sa 
profession religieuse, À cette occasion, ses amis et anciens élèves ont tenu à 
lui donner un témoignage de leur admiration et de leur gratitude. Réunis 
le 22 février dernier en assemblée solennelle au nombre de plusieurs 
centaines, ils ont offert en souvenir au vénérable jubilaire le produit d'une 
souscription destinée à la fondation d'une bourse de voyage par des élèves 
méritants des Écoles. 

C'est une page importante dans l'histoire de l'art en Belgique, que la vie 
de cet humble religieux. De concert avec M. le baron J. Bethune, le Frère 
Mares conçut le noble projet de relever l'art industriel, tombé bien bas au 
milieu du siècle dernier, en le rattachant aux saines traditions de l'art 
national du moven âge. Voulant relever en même temps la position sociale 
de l'artisan et lui donner l'amour et la fierté de sa profession, ils brisérent 
la barricre qu'une aberration moderne avait élevée entre l'art et le mètier 
et réunirent sur les mêmes bancs le patron et l'ouvrier, l'architecte et 
l'artisan. Par ce contact intime de celui qui conçoit et de ceux qui exécutent, 
ils ont amené le premier à concevoir des choses raisonnables et les seconds 
à les exécuter de facon intelligente. Le succes conronna pleinement cette 
entreprise ardue. Cinq académies de Saint-Luc, comptant chacune de quatre 
à six cent éleves, plus une foule d'écoles secondaires ont été fondées en 
Belgique dans le mème esprit; et le:mouvement ne fait que s'accroitre, 
l'enseignement se perfectionne et les résultats s'attirment davantage. 

De cette «uvre, le Frère Marëès fut la cheville ouvricre pendant cinquante 
ans, et il la continue tous les Jours avec le même zele et le mème juvénil 
optimisme. R. L. 


— M, A. Hocquer, conservateur de la bibliothèque et des archives 
communales de Touraai, à entrepris. avec M. L. VERRIEST, jadis archiviste 
de la méme ville, la publication d'une Revue Tournatsienne (Tournai, rue 
Royale, 17. l’rix : 6 fr. par an). Le nouveau périodique parait tous les 
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mois et « s'occupe de toutes les questions se rattachant à l'histoire et à 
l'archéologie locales, à la restauration des monuments, aux œuvres d'art, 
aux musées » etc. de Tournai. 


— La Classe des Beaux-Arts de l'Académie royale de Belgique a mis, 
entre autres, les questions suivantes au concours pour l'année 1907 : 
Etudier dans sa source, dans ses tendances et dans ses résultats, l’enseigne- 
ment des arts plastiques (la peinture, l'architecture, la sculpture, la gravure) 
au xix® siècle (médaille d'or de 800 frs.). Écrire l'histoire de l'école anver- 
soise de gravure jusqu'à la fin du xvur* siècle, en y comprenant des informa- 
tions authentiques sur les éditeurs et leur influence sur la production des 
estampes (médaille d’or de 4.000 fr.). Écrire l'histoire de l'architecture en 
Belgique, au xix° siecle, tant civile que religieuse, les restaurations excep- 
tées (médaille d'or de 800 fr.). 

Les mémoires, en français ou en néerlandais, doivent être adressés, avant 
le 1° juillet 1907, à M. le Secrétaire perpétuel do l'Académie. 


— Décès. — La ville de Louvain a perdu son vieil archiviste, M. G. E. 
VAN Even, décédé le 11 février dernier à l'âge de quatre-vingt-trois ans. 
Après avoir étudié à l'université de Louvain, il en devint sous-bibliothé- 
caire, en +846. Sept ans plus tard, il fut nommé archiviste de la ville, et 
l'Administration communale put, en 1903, célébrer solennellement le 
cinquantenaire de ces fonctions. M. V'an Even a déployé une activité extraor- 
dinaire dans le domaine de l’histoire de sa ville natale. On trouvera dans les 
Archives belges (1905, t. VII, p. 83-88) la très longue liste de ses publica- 
tions : livres, brochures, articles de revues, communications aux Aca- 
démies, etc. 

Rappelons seulement son Inventaire chronologique et analytique des 
chartes et autres documents sur parchemin appartenant aux archires de la 
ville de Louvain (Louvain, 1873. In-8, 463 p.); Les artistes de l'hôtel de ville 
de Louvain (Louvain, 1852, 235 p.);: L'ancienne ecole de peinture de 
Louvain (Louvain, 1870. In-8, 30 p.); Louvain monumental ou description 
historique et artistique de tous les édifices civils et religieux de la dite ville 
(Louvain, 1860, 328 p.); et surtout, son œuvre capitale, Louvain dans le 
passé et dans le present : formation de la ville, événements mémorables, 
territoire, topographie, instilutions, monuments, œuvres d'art (Louvain, 
1895. In-fol. 688 p.). 

M. Van Even était membre de l'Académie flamande et de l’Académie 
royale de Belgique, et secrétaire du Comité provincial de la Commission 
des monuments. 


Le 13 janvier dernier, est mort à Mons M. le chanoine A. AUGER, doyen 
de Sainte-Waudru. On lui doit une remarquable Étude sur les mystiques des 
Pays-Bas au moyen äge (Mémoires de l’Académie de Belgique, t. XLVI, 
1892. In-8, 355 p.) qui lui valut une médaille d'or au concours de l'Aca- 
démie royale de Bruxelles, et une dissertation : De doctrina et meritis Joannis 
Van Ruysbroeck (Louvain, Van Linthout, 1892, In-8, x11-200 p.) par laquelle 
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il conquit le grade de docteur en théolagie de l'université de Louvain, 
M. Auger s'occupait depuis quelque temps de recherches sur les béguinages 


belges. 


Espagne. — Sous le titre de Cuesliones canonicas (Toléde, J. Rodriguez, 
1904. In-4°, 330 p. Pes. 4.), M. RFIG Y CASANOVA, auditeur du tribunal de 
la Rota espagnole, a réuni six études dont les deux premieres sont stricte- 
ment historiques et méritent d'être signalées 101. 

La première : El Derecho canonico en Espana y su influencia (p. 1-69) a 
pour but de faire connaître l'histoire du droit canon en Espagne. L'auteur 
s'y occupe successivement des conciles qui ont porté les lois canoniques, 
des collections eanoniques où elles ont été compilées, et des canonistes 
espagnols qui les ont étudiées. 

Le concile d'Elvire, tenu en 300 ou 305, ouvre, en Espagne, l'époque 
des conciles, qui va jusqu'à l'invasion des Arabes en 711. Une description 
de tous les travaux conciliaires aurait dépassé les Jimites du travail que 
l'auteur avait en vue. M. Reig y Casanova à voulu au moins nous donner 
une analyse systématique du concile ülibéritain qui suffit à marquer le 
puissant développement que la discipline ccelésiastique avait déjà atteint 
en Espagne à une si haute antiquité, Sur quatre-vingtet-un canons, cin- 
quante sont purement disciplinaires et ils ont trait aux sujets suivants : 
hiérarchie ecclésiastique, honnèteté et prestige du elergé, mariage, baptême, 
délits et culte, Le concile d'Elrire est le premier concile de toute l'Église 
qui nous ait fourni un véritable code de discipline ecclésiastique. Quant 
aux autres conciles de cette époque (on en connait trente trois), l'auteur 
rappelle les points qu'ils ont sanetionnés et qui ont été plus tard éonsacrés 
par l'Église universelle, 

Au relevé des collections eanoniques espagnoles, l'auteur ajoute quelques 
observations précises sur leur valeur intrinséque, leur succès, la part qui 
leur revient dans Fa confection des collechons étrangeres, 

La partie où M. Reig nous rensetene sur œuvre des eanonistes espagnols, 
est spécialement intéressante, Nous Y trouvons une indication sommaire des 
principaux auteurs et de la littérature canonique Ta plus importante qu'ils 
ont fournie. Cette litiérature est classée d'apres les diverses branches du 
droit canonique. M. Reis s'est efforcé d'être complet sur la littérature qui a 
trait aux diverses questions relatives au pouvoir du Pape, — Au plein 
épanouissement que fes études eanoniques avaient atteint aux xvI° et 
xva siecles, succede une époque où FEspagne s'est désintéressée de ces 
questions. Enfin, à en croire l'auteur, certains efforts constatés dans ces 
dernicres années marqueraient le début d'une époque de renaissance, 

Le sujet, on le voit, est trop étendn pour être épuisé dans uue courte 
monographie. Mais M. Reie à le mérite de l'avoir conçu et traité d'une 
facon vrannent scientifique, de Join supérieure aux travaux de simple 
vulwarisation, est d'ailleurs le premier à nous donner une vue svnthétique 
sur un des aspects les plus importants de lhistoire ceclésiastique en 


Espaune. 
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Dans la sceonde monographie (Las falsas decretules. p. 69-139), M. Roig 
étudie les fausses décrètales. Il expose d'abord les circonstances de leur 
composition, leur portée et l'autorité qu'on leur a attribuée, Dans une 
seconde parle, l'auteur cherche à établir quelle a été l'influence des fausses 
décrétales sur la discipline ecclésiastique et notamment sur les droits de la 
primauté du Pontife romain : institution des évèques, concession du 
pallium aux métropolitains, autorité majeure des décrets pontificaux, désué- 
tude des conciles provi.claux, réservation des eauses majeures, appels, 
Sans leur dénier toute influence sur l'œuvre de centralisation du pouvoir 
ecclésiastique, l'auteur démontre vietorieusement que cette centralisation 
s'est opérée indépendamment de l'existence de la collection pseudo- 
isidorienne. 


— Les études archéologiques prennent en Espagne un développement 
toujours croissant. Dans ua de ses derniers numéros, la Rerue d'histoire 
ecclesiastique (t. V, 1904, p. 191-192) annoncait la création d'un Museo 
arqueologico à Vich. Un musée d'archéologie chrétienne va Cgalement être 
établi à Séville, Le projet, dû à l'initiative de l'archevêque de cette ville, 
Mgr Spinola, a été fortement appuyé par plusieurs membres de Pépiscopat 
et nombre de personnes parliculiéres. La commission chargée de le réaliser 
a à sa tèle le president de l'Academia de Bellus Artes, M. le marquis de 
Torre Nueva. Elle vient d'adresser une invitation aux curés et réyonts des 
églises de l'archevéché de Séville, pour les engager à remettre entre les 
mains du prélat les objets antiques d'art religieux, qui peuvent trouver leur 
place dans le musée de Kéville, 


— L'Espagne, et spécialement les villes de Grenade et de Medina del 
Campo, viennent de fêter le quatrieme centenaire de la mort d'Isabelle la 
Catholique (26 novembre 1504). La Real Academia de la Historia a dédié 
une séance extraordinaire au glorieux souvenir de la grande reine, à qui on 
doit la chute de la derniére puissance musulmane dans la péninsule. 


— M. E. Inanra v RobrtatEz, directeur de la Revista de Aragin et 
professeur d'histoire à Sarawosse, commence la publication d'une Colleccion 
de documentos para el estudio de la historia de Aragün, dont il a publié 
Jui-méme le premier volume l'an dernier {ocumentos correspondientes «l 
reinado de Ramtro I, desde MXXXIV hasta MLXIIT anos. Saragosse, 1904. 
In-8, 23 p.). Ce volume renferme cent cinquante documents. Dans sa 
préface, l'auteur en indique la provenance, Diverses tables completent le 
volume, en particulier celle des noms de lieux identifiés. 


Etats-Unis. Amérique. — Deux nouveaux manuels d'histoire de la litté- 
rature américaine viennent de paraitre. M. \\. de Trent a publié, dans la col- 
lection des Twentieth century tert-books, éditée par Le D' Appleton, à New- 
York, À brief history of american literature (1905, xu-277 p.) faite avec 
beaucoup de jugement et de goût. C'est une œuvre de synthese plutôt que 
d'analyse, L'auteur fait connaitre moins les détails que Les faits généraux 


160 CHRONIQUE. 


du développement de la littérature américaine. Il ne rapporte les faits par- 
ticuliers que pour autant qu'ils sont les manifestations caractéristiques 
d'une tendance déterminée et qu'ils en éclairent, relèvent et jalonnent le 
tableau. C'est ainsi encore qu'il accorde le moins de place possible à la 
biographie des auteurs. Mais, à propos des auteurs, il expose la théorie de 
l'école dont ils relèvent, il ne ‘s'intéresse guëre qu'aux œuvres et à leurs 
notes caractéristiques. Du reste, il n'ignore pas la valeur de l'érudition; 
mais au lieu d'en faire, il renvoie à ceux qui en ont fait, dans une courte 
bibliographie placée à la fin de chaque chapitre. En somme, c'est un bon 
guide entre les mains des étudiants. 

M. M. B. WENDELL et C. N. GREENOUGH s'adressent au même public dans 
A history of literature in America (New-York, Scribner's sons, 1904, xvr- 
443 p.). Ce livre est un résumé de la grande Literary history of America de 
Wendell, dont les deux collaborateurs ont su lui communiquer le charme 
et l'intérèt. 


Le public, spécial et autre, s'est complu à reconnaître la grande 
valeur de À constitutional history of the American people (1775-1850) et de 
The constitutional history of the United States, 1765-1895, et à louer les 
mérites éminents de leur auteur, M. F. N. THorpe. On trouvait cepen- 
dant l'œuvre trés étendue et fort chère; et l'on désirait posséder un 
livre non moins scientifique mais plus bref, moins coûteux et plus 
maniable, en un mot, un manuel. Personne n'était micux à même de le 
faire que M. Thorpe, et 1l l'a fait. IT a remis sur le métier la documentation 
de ses deux importantes publications et en a tiré À short constilutional 
history of the Uniled States (Boston, Little, Brown et Ci, 1904) de 459 p. 
in-8, au prix modique de $. 1,75 net. La partie la plus neuve et la plus 
importante du volume est celle consacrée à l'histoire constitutionnelle des 
États particuliers. L'auteur y met vivement en lumière le courant nouveau 
qui nait en 1865, les préoccupations dominantes des Américains depuis 
lors, qui sont les questions nationales, c'est-à-dire internes, et le souci 
constant d'adapter les formes de gouvernement aux aspirations du peuple. 
Cette adaptation, qui se manifeste surtout dans les constitutions particu- 
lières des États fédérés, n'est pourtant pas absorbante au point de désin- 
téresser le peuple de la législation fédérale, comme le montre trés bien 
M. Thorpe. Cet excellent manuel contient. en appendice, le texte de la 
Constitution emprunté au manuel du Sénat des États-Unis, et il est enrichi 
d'une table générale se rapportant au corps du livre et d'une table spéciale 
renvoyant au texte de la Constitution 


Tout le monde est d'accord sur l'objet des « Lectures historiques ». 
Celles-ci doivent présenter, sous une forme vivante et pittoresque, la 
de cription des faits concrets de l'histoire, des grands événements, des 
usages et des institutions, ainsi que les biographies ou portraits des grands 
hommes fvoir E. Lavisse, À propos de nos écoles. Paris, A. Colin, 1895. 
In 18, p. 102). Mais faut-il mettre entre les mains des élèves des recueils 
de sources, ou bien plutôt des extraits d'auteurs modernes ? Faut-il disposer 
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les textes dans l’ordre chronologique ou bien les grouper logiquement? — 
En 1895, M. Lavisse se prononçait pour les « documents historiques, où il 
faut aller chercher la vie dans sa vérité et sa familiarité pittoresque » 
ubid. p. 10%). M. Muxro ne s'est rallié à cette manicre de voir que 
partiellement et par un biais. 11 est d'avis, comme M. Ch. V. Langlois, 
qu'il faut, en effet, un « Recueil de documents originaux à l'usage des 
classes », qui est un instrument d'enseignement nouveau permettant d'ini- 
tier les élèves à la critique historique; mais que, à côté des sources, 
il faut ua livre de « Lectures historiques », qui est une petite bibliothèque 
d'historiographie moderne (Cu. V. Lax&Lois. Lectures historiques. Histoire 
du moyen âge. Paris, Hachette, 1901. In-16, p. vu). — Il a donc publié, 
d'une part, À source book of Roman history (Boston, Heath, 1904, vin-258 p.) 
et Medieval civilization, selected studies from European authors (New York, 
190. x-391 p.). Le premier recueil comprend deux cent et cinq textes 
originaux concernant l'histoire de Rome, des origines à Dioclétien. Nous y 
remarquons comme particulièrement intéressants pour l'histoire de la pensée 
et de la société chrétienne les chapitres Christianism and Stoicism ct Roman 
life and Society. 

D'autre part, les Readings in European history (T. 1. Baston, Ginn, 1904, 
xxx1-551 p.) de J. H. RoBixsox, sont un recueil d'extraits de sources origi- 
pales relatives aux progrès de la civilisation de l’Europe occidentale depuis 
les invasions germaniques jusqu'à la Renaissance. L'auteur a été particu- 
lièrement bien inspiré dans le choix des fragments qui rendent la leçon du 
maitre vivante et intéressante à un haut degré. 

Le deuxième recueil de M. Muxro, publié en collaboration avec Île 
D" G. C. SELLERY, ne contient guère que des extraits d’historiens modernes 
encore vivants, tels que Lamprecht, Lavisse, etc. Il ne s'adresse qu'aux 
commençants, et les auteurs en promettent un second pour les élèves plus 
avancés. Bien que ce livre soit élémentaire, signalons en les chapitres : 
Faith and morals et City life in Germany. 

M. Muoro a, comme on voit, groupé logiquement les textes dans les 
deux séries. Or, si le procédé est, sans doute, défendable jusqu'à un certain 
point pour les Selected studies, il l'est assurément beaucoup moins pour 
4 source book. Pour ce dernier, l'ordre chronologique nous paraît bien 
être le meilleur. Les sources touchent à tout et ne font rien connaitre com- 
plètement. Ce sont presque toujours des tranches de vie, si l’on peut ainsi 
parler, mais rarement des tableaux achevés. Et de les mettre dans l'ordre 
chronologique, est, sans doute, en faciliter l'interprétation et en préciser 
le sens; car c'est « placer exactement les faits, les personnages, les idées 
dans les cadres historiques qui leur conviennent ». Tel est aussi, semble-t-il, 
l'avis de M. Lacour-GayEeTr (Lectures historiques. Histoire des temps mo- 
dernes. Paris, Hachette, 1901. In-16, 655 p.) et assurément celui de 
M. P. Boxxerox (La sociele française du XVII siecle. Lectures extraites des 
mémoires et correspondances. Paris, A. Colin, 1903, In-18, xv-421 p.) 

E. v. p. NM. 


En souvenir du cent-cinquantième anniversaire de la fondation du 
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King's College à New-York, un groupe de professeurs a publié À history of 
Columbia University. 1754-1904 (New-York, Macmillan, 1904) d'environ 
500 pages. M. J. H. VAN AMRINGE a esquisse l'histoire du King's College et du 
Columbia College ; M. Suira, celle de l'université et des écoles graduées non 
professionnelles : d'autres ont parlé des écoles professionnelles et des collèges 
attiiés: enfin M. J. H. CaxrIELD à consacré une notice à la bibliotheque. 


Le major H. M. CuiTTexDEx et M. A. L. RicHaRDbsoX viennent de faire 
paraitre The life, letters and traxels of Father Pierre-Jean de Smet (New- 
York, P. F. Harper, 1905) en quatre volumes. M. Chittenden a réuni et 
préparé les textes avec beaucoup de soin : journal, copies de lettres, œuvres 
imprimées du missionnaire Termondois, tout a été recueilli et voilà une 
mine précieuse de renseignements sur les Indiens des Montagnes Rocheuses 
et des régions adjacentes pour une période de quarante ans (183N-1872). Ce 
qui augmente singuliérement la valeur de la publication, c'est lesquisse 
biographique du missionnaire, ee sont les notes historiques, géographiques 
et ethnologiques dont M. Richardson l'a copieusement enrichie, 


L'American Historical Association tiendra ses assises annuelles de 
1905, les 28, 29 et 30 décembre, à Chicago. Nous ignorons encore les 
détails du programme: mais il ne semble pas douteux que le point de vue 
social y dominera plus que jamais tous les autres aspeets de Phistoire : ce 
n'est plus seulement, en effet, l'American Economic Association, mais aussi 
la tres jeune American Political Science Association qui prendra part à ses 
délibérations. 


Les Sociétés historiques de la Louisiane $e sont groupées en une fédé- 
ration pour la publication de documents historiques, l'encouragement aux 
recherches historiques et la réclamation de lois protectrices des matériaux 
historiques. 


Le prof, W. H. SIEBERT a publié dans The Library Journal du mois 
de septembre une Prorisional list of special collections in European history 
acquired by American librairies during 1903 and 1904. E. v. d. M. 


— M.J. Mark BALDwWIX, professeur à l'université de Princeton, New-Jersey, 
a fait paraitre ces dernières années un Dictionary of Philosophy and Psy- 
chology (New-York et Londres, The Macmillan Company, t. 1 xxiv-644 p., 
1901 ; €. IT, 892 p., 1902), L'auteur, comme il nous en avertit lui-même, a 
pris le mot philosophie dans son sens le plus large et il s'est proposé un 
double but : « faire quelque chose pour la pensée moderne au point de vue 
de Ta définition, de l'exposé et de la terminologie; puis servir, dans Îles 
sujets traités, les intérêts de enseignement, » 

C'est done surtont une œuvre pédagogique que M. Baldwin a voulu faire 
et c’est ce qui l'a porté à faire entrer dans son Dictionnaire de nombreuses 
notions qui ne sont pas précisément du domaine de la philosophie, mais 
qu'il est indispensable de connaître pour quiconque se livre à l'étude de la 
plulosophie. 
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Plusieurs articles sont de véritables petites monographies et sont traités 
avec une grande distinction. Notons en particulier eeux-ci : Lutin and 
scholastic terminology. Patristic philosophy, Scholasticism, St Thomas and 
Roman catholic Theology. Les termes à définir sont toujours donnés avec 
leur équivalent allemand, français et italien et la définition est parfois 
accompagnée d'un aperçu historique ou doctrinal. 

Les deux volumes parus donnent Le Dictionnaire complet, mais un troi- 
siéme volume consacré exclusivement à la bibliographie a èté confié aux 
soins de M. H. C. WARREN, professeur à l'université de Princeton. La 
Psychological Review continuera cette bibliographie et completera ainsi 
sans cesse le troisième volume dont nous venons de parler. 


Les Historical Records and Studies de la Société historique catholique 
des États-Unis (vol. 1. part. [IE déc. 1904) renferment une douzaine de 
notices, dont quelques-unes, à divers points de vue, méritent d'être signalées. 
Je citerai en premiere ligne l'article du Rév. TJ. Fisner, S. J.. sur les Tates 
levées en Groenland pour la Croisade, 1276-1282. Cette étude, basée sur 
quatre documents émanés de la Chancellerie apostolique, constitue un 
curieux appoint à l'histoire ecclésiastique de l'Amérique du Nord. Pages 
d'histoire ecclésiastique encore, celles que le Rév. JM. Woons, $S. d., 
consacre aux Premiers Jesuiles missionnaires el erplorateurs en Floride, 
dans le Maryland et le Maine. Les Américanistes, de leur côté. seront 
reconnaissants à M. CH. (r. HABERMAXX des nouveaux renseignements qu'il 
fournit sur la carte de Martin Waldscemiller, Aux artistes enfin il v a lieu 
de signaler l'histoire de la statue du P. Marquette et le Premier concert de 
charité à New-York en faveur des orphelins catholiques. Dans ce dernier 
article, M. TH. F. MEEHAN nous donne en fae-similé, d'apres les registres 
de l'église de Saint-Pierre à New-York. une copie de l'acte de mariage de 
la Malibran, l'artiste chantée par Musset. 


La librairie Longmans Green et Gie, Londres et New-York, vient de 
faire paraître : The Church and its Organisation in Primitive and Catholic 
Times. The Primilire Age (in-8, xxvir-402 p.). L'auteur est le Rév. WALTER 
LowrtE, M. A., qui fut professeur au Séminaire de Théologie de Princeton, 
puis recteur de Trinity Church, Southwark, Philadelphia. Le but cst d'étu- 
dier l'organisation de l'Église primitive, à laquelle l'Église anglicane pré- 
tend 8e rattacher intimement, et de montrer que cette dernière a conservé 
dans toute leur pureté les principes de gouvernement de l'Eglise des pre- 
miers âges. Le point de vue, onle voit, est tout à fait anglican. Dans un 
prochain volume, l'auteur se propose d'étudier les développements caracté- 
ristiques du Catholicisme : les svnodes, les conciles, les métropolitains, la 
papauté. JA. P: 


— Deécés. — On annonce d'Halifax, Nouvelle Ecosse, la mort du Rév. 
Joux DE SUYRES, ancien élève et professeur à l'université de Cambridge, 
qui depuis 1888 occupait un poste au Canada. C'est l'auteur de différentes 
études historiques : The Montanists and the Primitire Church et Word Book 
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for Students of English history. I a édité aussi les Lettres Prorinciales de 
Pascal. 

Au commencement du mois d'octobre dernier, est mort M. G. FRISHRIE 
Hour, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Il était membre de plusieurs sociétés 
historiques des États-Unis, avait été président de l'American historical 
Association, et était resté depuis lors, membre de son Conseil. La vie 
publique absorbait le plus clair de son temps. Son œuvre historique est peu 
considérable ; la plus intéressante de ses productions historiques est sa 
propre biographie publiée, il y a deux ans, sous le titre de Reminiscences 
of seventy years (1903). 

M. H. BuTEER CLARKE, mort pendant l'été dernier, était l'auteur d'un 
Handbook of Spanish Literature très apprécié. Il avait publié aussi dans la 
collection des Heroes of the Nations une étude sur le héros le plus populaire 
de l'Espagne The Cid Compeador. Quand la mort l'a surpris, il travaillait 
à une histoire de l'Espagne au xix° siècle. La science historique perd en ni 
un travailleur fervent, talentueux et qui donnait les meilleures espérances. 


France. — Dans le fascicule XIV du Dictionnaire de thsologie catholique 
(Paris, Letouzev, 1904, col. 1323-1610), Calvin et sa doctrine fournissent à 
M. A. BAUDRILLART la matière de deux articles importants. Le premier 
(Calrin, col. 1377-1398) nous donne une biographie claire, succincte et assez 
complète du Réformateur. L'auteur a bien fait de rattacher ses écrits aux 
différentes péripéties de sa vie mouvementée. 11 s'arrête, avec un intérèt 
spécial, à son intervention, vers la fin de sa carriere, dans les affaires 
religieuses de France. En présence des procédés inquisitoriaux de Calvin, 
remarque M. Baudrillart, certains auteurs protestants ont tort de s'indigner 
outre mesure des moyens de sévérité employés à la même époque par les 
catholiques dans la répression de l'hérésie. 

Comme conclusion naturelle de cette biographie, l'auteur nous donne son 
Jugement sur la personnalité de Calvin (col. 1394 s.). I s'élève avec raison 
contre deux tendances opposées. intéressées l'une et l'autre, la tendance de 
certains catholiques à « accepter, les venx fermés, les calomnies dont on 
élait si prodigue au xvi siécle»: et celle des protestants, à exalter outre 
mesure l'auteur de l'Église réformée. Pour M. Baudrillart, Calvin est « un 
homme de réaction », dont le défaut fut de ne « point voir dans l'Église un 
organisme vivant, appelé à se transformer au cours des siéeles, suivant une 
loi. 11 fut un homme d'une volonté énergique, d’une rare puissance de 
travail..., désintéressé, simple, sobre et s'vere dans sa vie privée... En 
revanche, il fut orgucilleux, colcre et vindieatif... Il eut l'âme d'un sectaire 
plus que celle d'un apôtre ». 

En somme, « la personnalité de Calvin à la considérer humainement, est 
grande, et si elle n'est jamais aimable, elle est par certains côtés digne 
d'être admirée ». 

Le second article, intitulé Calvinisme (col. 1398 1122), renferme un 
aperçu général sur Ja doctrine de Calvin. Celui-ci avant hérité des doctrines 


FRANCE. 465- 


de Luther, M. Baudrillart veut nous montrer successivement : « I. Ce que- 
Calvin a emprunté à Luther, à savoir : 4° la règle de foi, tirée de l'Écriture. 
sainte; 2° la théorie de l'ordre surnaturel, du péché originel et de ses 
conséquences, notamment quant au libre arbitre: 3° le système de la 
justification et du rapport de la foi et des œuvres. II. Ce que Calvin a ajouté 
de personnel aux données primitives de la théologie luthérienne, à savoir : 
4° la doctrine de l’inamissibilité de la grâce et de la certitude du salut ; 
2 celle de la prédestination absolue. III. Ce que Calvin a modifié dans les 
doctrines luthériennes, à savoir : 1° la doctrine de l'Église: 2° celle des 
sacrements. IV. Méthode de Calvin; jugement et conclusions ». Cette divi- 
sion est évidemment fondée et adéquate ; elle a le grand avantage de bien 
délimiter l'œuvre propre de Calvin. Mais d'autre part, elle ne fait pas assez 
ressortir, semble-t-il, la puissante unité de cette œuvre, où se trouvent 
réduites en système des données théologiques jusque là éparses. Ne pour- 
rait-on pas, par exemple, présenter les théories relatives à la grâce et au 
libre arbitre, comme se rattachant toutes aux théories sur la prédestination. et 
même les conceptions sur la Providence comme une généralisation de la 
doctrine spéciale relative à la prédestination ? En d'autres termes, si Calvin a 
transformé en Dieu autoritaire le Dieu miséricordieux de Luther, la cause 
n'en est-elle pas à chercher. au point de vue doctrinal, dans le fait que, 
conséquemment à l'importance qu'il accorde à la théorie de la prédestina- 
tion, il en est arrivé aussi à mettre plus en relief la théorie générale de la 
Providence ? 

L'auteur nous montre d'ordinaire la doctrine de Calvin, dans les textes 
même de l'Institution chrétienne; c'est ce qu'il fait notamment dans Ia partie 
qui regarde la question particulièrement délicate de la prédestination et de 
la liberté. Nous y trouvons, après l'énoncé bref et clair de la doctrine catho- 
lique et des opinions des écoles, l'exposf de la doctrine effrayante de Calvin, 
avec les arguments qu'il allègue et les solutions qu'il donne à certaines : 
objections. La doctrine sur l'Église ne nous est présentée que dans le texte 
de la Confession de foi des Églises de France (col. 1413). On obtiendrait un 
exposé à la fois plus complet et plus systématique en analysant l'Insti- 
tution chrétienne, 1. IV, chap. 1-13. 

Sous le $ IV : « Méthode de Calvin. Jugement et conclusions », M. Bau- 
drillart fait ressortir deux invconséquences, les plus importantes d'ailleurs, 
de la théologie calviniste, l'une dans la doctrine de la toute puissance de 
Dieu dans ses rapports avec la liberté de l'homme, l'autre dans la théorie: 
de l'Église (col. 1418 s.). 

A ces deux articles, M. Baudrillart en a ajouté un troisième, très court, 
Calvinistes (col. 1422-1423). 11 contient un aperçu général de l’histoire et de 
la propagation du Calvinisme. On sait que cette branche du Protestantisme, 
présente plus que les autres un caractère d'universalisme. 

Nous ne nous arrèterons pas aux études consacrées anx trois Papes du 
nom de Calirte. Mais, vu son importance, il nous faut dire quelques mots 
de celle où M. A. FOURNET, professeur au Collège de Montréal, expose 
l'histoire du Protestantisme et du Gatholicisme au Canada (col. 1452-1905). 
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Le catholicisme fat implanté au Canada par la France au commence 
ment du xvu® siéele : les premiers apôtres furent des récollets donnés au 
Canada par Champlain en 1615. Étapes par étapes, M. Fournet suit les 
conquêtes de la foi catholique jusqu'au traité de Paris, en 1763. Des 1625, 
récollets et jésuites rivalisent de zele; Les sulpiciens viennent ensuite à la 
rescousse, L'année 1659 voit S'établir la hiérarchie ecclésiastique ; en 1674, 
Québec devient le siege d'un évéché avec Mgr Laval. Un grand séminaire 
est fondé en 1678, Au xvur siecle, commence la lutte de FAngleterre et de 
ses colonies contre les colonies françaises du Canada : e'est la lutte du pro- 
testantisme contre la religion catholique. La France tmprévoyante perd le 
Canada qui passe à FAngleterre en 1763. 

Dans une seconde partie, M. Fournet examine les luttes et les victoires 
de la foi eatholique sous le sceptre britannique, de 176% jusqu'à nos Jours. 
En 1563, la population catholique s'élève à soixante dix mille âmes. Malgré 
les ditieultés suscitées par les Anglo protestants, le catholicisme fait des 
progres rapides. Dès 17614, on compte eent trente mille catholiques. 
« L'Église eroissail, dit M. Fournet, avec le nombre même de ses enfants. » 
En 1831, le nombre des canadiens français atteignait trois cent quatre vingt 
mille, 

L'année 1810 voit se réaliser Funion des Deux Canadas en Dominion. 
Dex évéchés nouveaux avaient été créés: dans toutes Les paroisses, il y 
avait des écoles primaires: tout lFenseignement secondaire appartenait au 
clergé: lumversité Laval fat inaugurée à Québec en [R54, 

M. Fournet donne ensuite un regard à l'œuvre des missionnaires et des 
prètres dans la colonisation. & Partout, dit il, où la colonisation a porté ses 
» efforts, nous trouvons, dirigeant et soutenant les colons, des prêtres et des 
» religieux. » L'auteur termine son étude par un aperçu sur l'état actuel 
- du catholeisme au Canada, aperçu des plus intéressants, qui nous fait 
connaitre les provinces eceléstastiques, les ordres relirieux et les congré- 
galions, Les umversités et Séminaires, le journalisme, les sociétés et les 
associations, Tes missions et les lieux de pélérinage du Canada. La popu- 
lation eatholique au Canada comprend aujourd'hui les quarante deux cen- 
tiemes de la population totale : elle s'élève à plus de deux millions deux 
cent mille. 

M. Fournet fait ensuite Fhistoire du protestantisme au Canada, Depuis la 
fin du xvi siecle, jusqu'en 1632, on à quelques tentatives protestantess; puis 
id n'en est plus question jusqu'au XV siecle. L'auteur fait brevement 
l'histoire des principales sectes: Anglicans, Preshvtériens, Méthodistes et 
Baptistes, [termine par l'exposé de leur état actuel, Parmi les sectes, les 
Méthodistes ont la majorité. 

Cette étude où M. Fonrnet nous retrace en quelques pages la grande part 
qui revient à la religion catholique dans lPeeuvre de civilisation nord amé 
rieaine, dans la fondation d'une société nouvelle, est pleine d'érudition. 
Elle renferme de précieuses indications bibliographiques et des tableaux 
Statistiques du plus haut intérêt. 

Parmi de nombreux articles traitant de lun ou Fautre théologien, ou 
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personnage ecelésiastique, relevons celui du R. P. LE BAGHELET. NS. J., sur 
le B. Pierre Canisius, l'apôtre de l'Allemagne au xvr° siéele (col. 1507 1537). 
Divisant son sujet en trois parties, suivies chacune de sa bibliographie 
‘spéciale, l'auteur étudie successivement la vie, les éertts et le rôle du 
bienheureux. Dans la premiere partie, 1 considere surtout lapôtre et Le 
théologien : 1l le montre tour à tour travaillant à la réforme des universités, 
fondant des collees et des séminaires, prêchant au peuple, s'acquittant 
auprés des souverains de missions importantes, enfin, consacrant le reste de 
ses forces au ministere apostolique en Suisse, Viennent ensuite les écrits du 
P. Canisius : ouvrages doctrinaux: ouvrages d'édification et de propagande 
religieuse ; éditions et traduelions ; écrits autobiographiques et œuvres 
inédites. Enfin, le P. LE BACHELET s'efforce de fixer la caractéristique du 
bienheureux:; son étude peut se résumer d'un mot: Canisius fat un homme 
d'action, Doctor praticus. 


Le fascicule se termine par deux articles sous le titre: Canon. Le 
premier, relatif au Canon de la Messe, nous parait superficiel et peu original. 
Le second renferme une longue étude (col. 1559-1605) consacrée par 
M. MAxGExOT au Canon des Litres Saints. 

I examine successivement la notion du Canon, le eritérium de eanonicité, 
le canon de l'Ancien et du Nouveau Testament, enfin le décret du Concile 
de Trente « De canonicis scripturis ». L'article, bien documenté et muni 
d'une copieuse bibliographie, est conçu dans un esprit sagement critique. 

L'auteur insiste, il est vrai, sur le probleme théologique: mais c'est pour 
le traiter lui-même au point de vue historique. Cette méthode lui permet de 
démontrer la doctrine catholique sur le eritérium de canonicité — à savoir 
l'autorité de la tradition et du magistere ecclésiastiques —, en faisant 
l'histoire mème de cette doctrine, 

À propos du Canon de l'Aneien Testament, les « doutes » anciens an sujet 
des deutérocanoniques sont interprétés dans le sens de la négation de 
l'inspiration de ces livres On comprend d'ailleurs que, dans les milieux où 
l'influence juive s'était fait sentir davantage, le Canon de l'Ancien Testament 
ait êté restreint aux limites de la Bible hébraïque, — Encore convientl 
d'ajouter, crovons nous, que, mème dans ces milieux, on à généralement 
considéré les deutérocanoniques comme appartenant, d'une façon ou de 
l'autre, à l'Écriture sainte. — Quant au Nouveau Testament, « en l'an 130, 
le canon évangélique, composé des quatre Évangiles canoniques, est consti- 
tué en fait dans toutes les Églises. » 

Enfin, touchant le décret du Concile de Trente, l'auteur rejette, en 
s'appuvant sur les Acta de Theiner et les sources publiées par Merklé 
(Conciltum Tridentinum. Fribourg en Brisgau, 1901), l'explication de 
M. Loisv d'apres laquelle Le Concile n'aurait pas proclamé égaux en valeur 
et en autorité les protocanoniques et les deutérocanoniques. Pour la question 
relative aux « parties des Livres Saints dont la canomicité est définie », 
M. Mangenot se contente de rapporter les opinions diverses des théologiens. 


— La publication du Dictionnaire d'archéologie chrétienne, dont nous 
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avons analysé les trois premieres livraisons (voir Retue d'histoire eccl'sias- 
lique, 1903, t. IV, p. 577 s.; 1904, t. V, p. 199 s.), se poursuit régulièrement. 
Trois nouveaux fascicules' ont paru (voir rotre Bibliographie, 1904, n. 2.242 
et 6.845; 1905, n 2.990); mais nous n'avons reçu jusqu'ici que le fascicule IV 
(Agneau-Alexandrie. Paris, Letouzey, 1904, col. 897-1184). Hâtons-nous de 
dire qu'il est digne des précédents, En voici le contenu : Agneau (LECLERCQ), 
Agneau pascal (lÉrribE<), Agnes (Sainte : ALLaRD ; Cimetivre, LECLERCQ); 
Agnus Dei (liturgique ; CamroL; pascal, HEXRY); Agobard (DEBROISE) ; 
Agrapha. Dans cet article, il ne s'agit naturellement pas des paroles du 
Christ non contenues dans les Évangiles, que rapportent les œuvres litté- 
raires ou mème semi-litureiques, comme la Dodache et les Constitutions 
apostoliques. Dom Carol ne s'occupe que de ceux quon rencontre dans les 
livres liturgiques proprement dits Du temps d'Agobard. au 1x‘ siécle, une 
école proscrivait dans le culte divin tout ce qui n'était pas tiré de l'Ecriture; 
dés lors. des liturgistes peu scrupuleux ajoutaient simplement un Wdicit 
Dominus à leurs productions pour leur procurer droit de cité. La plupart de 
de ces pièces ont disparu de la liturgie actuelle; il en reste une à l'introit 
du XIX° dimanche aprés la Pentecôte et peut-être à l'antienne du Magnificat 
des deuxièmes vèpres du Commun des Apôtres. Dom Cabrol réunit quelques 
agrapha contenus dans les liturgies anciennes, ct il propose d'appeler de ce 
nom toutes les paroles qui, dans la liturgie, sont données non seulement 
comme paroles du Seigneur mais en général comme scripluraires C'est 
ainsi qu'il mentionne ici les combinaisons remanices de divers passages de 
l'Écriture qu'on trouve désignées comme appartenant à l'épitre à Tite ou a 
l'épiître aux Colossiens, ou qui sont collectionnées sous des titres comme : De 
Abraham, De Joseph, etc., ou encore des paroles des Prophètes mises dans 
la bouche du Christ. Les autres agrapha indiqués ont été étudiés par Resch 
et Ropes, sauf celui du sacramentaire léonien : Christum in cubile requi- 
rentes où l'auteur voit une allusion à Mat. NX XIV, 23 s.; — Classes agricoles 
(LEGLERGQ). Cet article ne parle guère que de la Gaule. Mais les directeurs 
ont bien fait d'introduire dans leur dictionnaire d'archéologie cette étude de 
droit historique. Elle est nécessaire en effet pour comprendre la création des 
paroisses, l'organisation temporelle des églises et bien des questions dont le 
dictionnaire doit traiter: — Aigle (MENTON et J. P. KImsCH); Ainoë(PETRI- 
DES): Air (manuscrits liturgiques) (LEGLERCQ): Atrla-Chapelle (HENRY) ; 
Ahhmin (LecLEerce): il ne pouvait pas être question ici des précieux 
manuscrits trouvés dans cette ville; — Albano (catacombe, LECLERC); 
Albi (manuscrits liturgiques) (LECLERGQ); Alchimie (LEcLERcQ): Alcuin 
(Ca8roL) ; Saint Alrrandre (cimetivre et basilique) (LECLERC). Le quatrième 
fascicule donne aussi la preinière partie, Archrologie, due encore à Dom 
Lectrnce, de l'article Alerandrie. Outre les notices sur les édifices de la 
ville, on remarquera ici le paragraphe consacré au Concile de 362 réuni par 
S. Athanase, où l'auteur s'est surtout servi de l'ouvrage de M. É. Revillout : 
Le Concile de Nicée; le paragraphe suivant sur l'École catéchétique 
d'Alexandrie des origines à Oriwéne; et la notice sur la Bibliotheque 
d'Alexandrie dont la destruction se rattache principalement à l'ordre donné 
par Théodore de détruire les temples païens. 
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On retrouve partout, dans ce fascicule, la même érudition admirablement 
informée que nous avons admirée dans les précédents. 


— M. L. MarioX, prêtre de Saint-Sulpice, professeur d'histoire et de 
théologie au Grand Séminaire du Puy, vient de publier chez les éditeurs 
Roger et Chernoviz (Paris, 1905) une Histoire de l'Église en trois volumes 
compacts. C'est plus qu'un manuel ordinaire. L'auteur s'explique ainsi sur sa 
méthode d'exposition : « Nous n'avons donné au récit des événements, même 
» importants ou bruyants et retentissants, que des proportions restreintes. 
» Notre histoire n'est pas de l'histoire-bataille. On y trouvera par contre 
» quelques développements sur les doctrines, la littérature, les institutions, 
» les mœurs, et généralement sur tout ce qui a rapport à la vie intérieure 
» de l'Église. A ce point de vue, nous sommes de l'école allemande ; notre 
» méthode est celle des histoires ecclésiastiques venues d'outre-Rhin. » 

Ce point de vue spécial a du bon, j'en conviens. Aussi bien les développe- 
ments annoncés par M.M. représentent-ils précisément la portion la plus 
étendue de son œuvre. Par malheur, c'est au détriment de l'harmonie 
générale; car l'exposé des faits, la partie purement historique, pour parler 
plus clair, apparaît dans cet ensemble un peu maigre et écourtée en certains 
endroits, incomplète même en d'autres. On est frappé de cela en particulier 
à la lecture des chapitres du tome If qui traitent du Nestorianisme, du 
Monophysisme, de l'Iconoclasme, de la Gnose. J'en dirai autant des passages 
du tome Il relatifs au schisme grec et à la situation de l'Église en Angleterre, 
en Espagne, dans les royaumes du Nord, dans les pays slaves. L' exposé” est 
absolument insuffisant. 

M.M. me permettra de lui signaler quelques autres inconvénients de sa 
méthode. Il n'est pas besoin de le suivre longuement pour constater qu'il 
s'est condamné à des redites. Il y a plus : les personnages, isolés de leur 
ailieu et de leur centre d'action, nous sont présentés en tranches, si je puis 
ainsi m'exprimer. lei, on nous conte leurs gestes; là, on nous fait l'énumé- 
ration et l'analyse de leurs écrits. L'attention est forcément distraite. 
Ajouterai-je que forcément aussi les divers chapitres intitulés : « Vie intellec- 
tuelle de l'Église » présentent l'aspect uniforme d'une série de notices 
extraites d'un dictionnaire de biographie. À quoi bon reprendre l'œuvre de 
Bardenhewer que M.M. cite à chaque instant f 

Une bibliographie très abondante — trop abondante peut-être — accom- 
pagne le texte. Là encore on aurait pu éviter la prolixité. Les titres 
d'ouvrages, les références arrivent pêle-mêle, à la file, au petit bonheur. 
M.M. a beaucoup parcouru, beaucoup noté, cela se voit; 1l est au courant 
des dernières nouveautés, Mais pourquoi n'a-t:1l pas signalé d'un mot la 
qualité des productions auxquelles il renvoie son lecteur? Je sais bien qu'il 
l'a fait pour quelques-unes, au moins dans le tome troisième. Pareille 
méthode s'imposait plus encore pour les deux premiers. La bibliographie 
en effet ne devient réellement une auxiliaire intelligente dans l'étude de 
l'histoire qu'à la condition d'être dress'e avec un sens critique, sobre et 
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judicieux. À quoi bon citer Les Livres médiocres ou inutiles, sinon pour 
mettre en garde contre? Beaucoup de notes an bas des pages pourraient 
également disparaitre sans difficulté, surtont lorsque l'auteur se rcéfere à 
des collections démodées ou à des œuvres de quatrième et cinquième main. 
Malgré ces réserves, je tiens à ajouter en terminant que les trois volumes 
de M.M. constituent un vrai progrès sur les manuels antérieurs de Rivaux, 


de Darras, de Rirhou, de Doublet. D. L.G. 


, 


— Dom REGINALD Bmox, bénédictin de la Congrégation de Solesmes, a 
fait œuvre utle en publiant une traduction francaise de l'Histoire du 
Breviaire du P. StirReRT BÂvMER (Paris, Letouzey, 1905. 2 vol. in-8. de 
XXIV-140 61 932 pages. 2 francs). L'édition allemande datait de 1895 : elle 
avait paru apres la mort de l'auteur, Cette circonstance avait quelque peu 
nui à l'ouvrage Ini-mèême, où l'on aurait surtout désiré plus de elarté et de 
fin. Le traducteur a su très habilement remédier à eet inconvénient en 
distribuant des titres et sous-titres là où le texte allemand présentait une 
masse confuse peu favorable aux recherches, La division générale en livres 
et en chapitres est restée la méme; on à seulement pris soin de rendre 
chacune de ces parties plus homogène, en rejetant en notes, ou en appen: 
dices à Ta fin des chapitres, certaines remarques qui encombraient le texte. 
D'autre part, la bibliographie des différentes questions traitées à été mise à 
jour avee toute la diligence possible. Dom Biron s'est fait un devoir de 
suivre de trés pres la phrase allemande, tout en s'efforeant de la rendre plus 
claire; sa traduetion est exacte, sans pour cela manquer d'élégance, Son 
livre en un mot se présente bien, avec une exécution matérielle trés satis- 
faisante qui en rend la lecture facile et intéressante, — On pourra regretter, 
ilest vrai, que Le travail de Dom Biron se soit borné à une simple traduction. 
L'œuvre de P, Bäumer eût sawné à être complètement refondue, Telle 
qu'elle est cependant, Pédition française rendra de réels services aux 
personnes qui désirent S'tnlier à fond à Fhistoire du bréviaire romain. 
Beaucoup plus complete que ouvrage de Mur Batittol, elle est aussi plus 
au courant des récentes découvertes, Une table des matières, que l'on aurait 
souhaitée plus détaillée, en rend le maniement commode: il eût été bon d'y 
compreudre les nombreux manuserits que Dom Bäumer a pu mettre à profit, 


DE 


— L'ouvraze écrit, daux la collection La pensée chrétienne, sur les Épitres 
Catholiques eUT A pocalypse par le R. P. TH. CALMES,SS, CC. (Paris, Bloud, 
1905, 242 p.) se distingue notablement des ouvrages parus jusqu'ici, dans 
la méme collection, sur le Nouveau Testament, Dans son commentaire, 
l'auteur ne suit plus Le texte pas à pas, de facon à donner, verset par verset, 
les notes Qu'il appelle. s'attache platôt à bien marquer la suite des idées 
et procède des lors section par section, Cette méthode est assurément 
heureuse, vu surtout le but de la collection. On retrouvera d'ailleurs dans Les 
aperçus du P Galmes li elarté et lt pénétration dont ia fait preuve dans 


ses éerits sur SU Jean. Ge n'est pas à dire que nons sovons disposts à le 
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suivre en tout. Dans l'épiître de saint Jacques, par exemple, il ne trouve 
qu'une série de sentences détachées entre lesquelles l'auteur n'aurait placé 
que des transitions artificielles, I nous semble cependant que, tout en tenant 
compte du genre gnomologique du document, on peut y reconnaître un plan 
assez régulier : la maniere d'entendre et de pratiquer, et celle de défendre la 
parole de Dieu, le tout considéré au point de vue des circonstances très 
spéciales dans lesquelles se trouvent les lecteurs. De même, le P. Calmes 
estime que l'auteur de la [4 Petri, après avoir terminé son épitre au v 11 du 
chapitre IV, a été amené par un événement nouveau à v ajouter bientôt un 
post-scriptum (1V, 12-V, 44). La raison en est d'abord que, dans ce morceau. 
cet auteur revient sur des idées qu'il a déjà émises. À ce compte, c'est au v. 7 
du chapitre IV qu'il faudrait placer Le commencement du post-scriptum ; car la 
section IV, 7-11 est évidemment parallele à 1, 22-11, 10. En réalité, à partir 
de IV, 7, l'auteur reprend les diverses exhortalions qu'il a données précé- 
demment, à un nouveau point de vue : Ha proxhnité de la fin du monde et du 
jugement. Les vv. 12-19 ne marquent pas que la persécution, qu'on prévoyait 
d'abord comme probable ou imminente (1, 6-7), s'est déchainée entretemps. 
Aux vv. 14-16, cette persécution est toujours présentée comme hvpothétique, 
Les expressions qui pourraient sembler indiquer iei une aggravation de la 
situation, sont des expressions figurées où bien empruntées aux descriptions 
eschatologiques des Évangiles : elles ne doivent done pas faire allusion à un 
événement spécial. Telle, par exemple, la Rupdoiç du v. 12 qui répète la 
figure méme de !, 6-7 et à laquelle est appliqué le participe Yivouévn qui ne 
précise aucune notion du temps. 

Une autre particularité de l'ouvrage du P, Calmes, c'est qu'il ne renferme 
aucune introduction. Pour l'Apocalypse, le lecteur est renvoyé à la brochure : 
L'Apocalypse devant la tradition et derant la critique (Collection Science et 
religion. Paris, Blond, 1905). Quant aux Épitres catholiques, pas un mot 
sur la manière dont se posent les questions d'auteurs, de lecteurs, de 
date, etc. À vrai dire, au cours du commentaire, on trouve diverses insinua- 
tions à ce sujet, Le P. Calmes semble admettre, par exemple, que l'adresse 
de l'épitre de Jacques (1, 1-2) a été ajoutée après coup au corps du document 
qui serait plutôt une homélie (p. 22), Cette homélie elle-mème aurait été 
faite, en partie, de morecaux plus anciens et primitifs (p. 21 s.). Elle-même 
ne serait donc pas primitive, el, si nous comprenons bien ce qu'on lit à 
la p. 8, il faudrait la reporter au temps de Domitien. De même, pour la 
I" Petri, ce qui se lit aux pp. 33, SN, 50 paraît insinuer qu'elle serait de la 
fin du £ sicele, si pas de l'époque à laquelle appartient la lettre de Pline. 
Est-ce bien la la pensée du P, Calimes? I eût été opportun, nous semble-tl, 
de s'expliquer sur toutes ces questions dans quelques paragraphes d'intro- 
duetion. Ces indications rapides, ces insinuations sont de nature à dérouter 
le genre de lecteurs auxquels s'adresse la collection. Nous n'avons pas le 
temps de discuter iei les solutions vers lesquelles le P. Calmes semble 
pencher, En ee qui concerne l'Épitre de Jacques et la Le Patri dont nous 
avons parlé plus haut, elles ne nous semblent pas fondées. Quoi qu'il en soit, 
quiconque appréciera eomme nous le caractère sérieux et scientifique de ces 
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<ommentaires, regrettera de ne pas y trouver traitées ex professo les ques- 
tions indiquées. Peut-être le P, Calmes Iles réserve-t-1l pour une brochure 
pareille à celle qu'il a publiée sur l'Apocalypse. 


— La Revue d'histoire ecclésiastique (1904, t. V, p. 674) a annoncé la 
publication, sous la direction de MM. Hemmer ct Lejay, d'une collection 
intitulée : Tertes et documents pour l'étude historique du christianisme. Le 
premier volume contient les À pologies de S. Justin publiées et traduites par 
M. L. PauTiGNY, agrégé de l'université (Paris, Picard, 1904. xxxvi-199 p.). 
Le texte grec est celui de la troisième édition (1904) de M. Krüger, sauf 
quelques corrections indiquées à la fin de l'introduction et dont la plupart 
sant dues à M. Lejay. 

‘+ La collection a pour but de fournir des éditions dont on puisse commo- 
dément se servir dans le travail privé ou Iles exercices de séminaires. A cet 
effet, on a voulu accompagner les textes, d'introductions précises fournissant 
les renseignements utiles à l'intelligence de l'ouvrage, et d'une traduction 
française destinée à remplacer les anciennes traductions latines, souvent fort 
imparfaites. La traduction des Apologies que M. Pautigny donne en regard 
du texte grec, est bonne et élégante, mais nous a paru manquer çà et là 
d'exactitude ou de précision. Ainsi, pour prendre quelques passages impor- 
tants, dans les chapitres de la première Apologie relatifs à FEucharistie 
(LXV s.), les mots : mothpiov übatos Kai kpäuatos sur lesquels M. Harnack 
a tant insisté dans sa dissertation sur les éléments eucharistiques chez 
S. Justin, sont traduits : « une coupe d'eau et de vin trempé ». Il faudrait 
traduire avec Otto : « une coupe d'eau, je veux dire de vin mélangé » 
ou simplement : « une coupe d'eau et de vin ». Au c. LXVII, merdAnwig est 
rendu par « partage »; le sens est plutôt : « participation, communion ». 
Au chapitre X de la deuxième apologie, 14 T6 AoyiKkôv TÔ ÜAOV TÔv pavévta 
dt nuaç xpioTôv feyovévai Kai oDua Kai AGYOv Kai WuxnAv est rendu : « parce - 
que nous avons tout le Verbe dans le Christ qui a paru pour nous corps, 
verbe et âme ». Est-ce que d'apres S. Justin, le Verbe en Jésus avait pris la 
place de l'âme raisonnable ? IF faudrait plutôt traduire À6Yov par « raison 
humaine », à moins que les derniers mots ne soient une glose interpolée. 

L'introduction est bonne, mais trop concise. Parmi les ouvrages de 
S. Justin, nous aurions voulu voir signaler comme très probablement authen- 
tiques, les fragments du De resurrectione. C'est la division de M. Rauschen 
qui est suivie pour la première Apologie ; celle du P. Wehofer eñt dû être 
au moins indiquée, Dans les paragraphes relatifs aux doctrines de $. Justin, 
il eût été bon de signaler les théories relatives au caractère général de cette 
théologie et à la place qu'on lui a donnée dans l'histoire des dogmes. 

Ce ne sont là que quelques desiderata; en les énonçant si simplement, 
nous croyons témoisrner notre estime pour la collection bien inaugurée par 
ce volume et dont on peut attendre les plus grands services. Pour la rendre 
plus profitable encore, ne serait-il pas bon d'ajouter quelques notes au bas 


des pages { 


— « On ne peut écrire la vie de la Sainte Vierge comme on écrit celle des 


FRANCE. 473 


Saints de l'époque moderne »; les documents dont l'autorité est incontestable 
sont en effet très sobres de renseignements au sujet de la mére de Jésus. 
Aussi, pour arriver à nous donner un volume de 250 pages sur La Sainte 
Vierge (Paris, Lecoffre, 1904. Collection Les Saints), M. R. M. DE LA Broise 
a-t-il mélé à son exposé historique une esquisse de l'âme de Marie, ainsi 
qu'un aperçu du rôle joué par la Vierge dans le plan divin de l’Incarnation 
et de la Rédemption. Très souvent donc ce livre prend les allures d'une 
étude psychologique et théologique. Dans la partie historique, il ne faut pas 
chercher le dernier mot de la science sur la vie de la Sainte Vierge. On peut 
d'abord reprocher à l'auteur l'emploi exagéré de la conjecture reposant 
uniquement sur des motifs de convenance. «Ce n'est, ditle P. De Smet (Prin 
cipes de la critique historique, 1883, p. 251), qu'avec beaucoup de cireonspec- 
tion qu'on peut se hasarder à dire ce qu'ont dû faire des hommes placés dans 
telles circonstances déterminées, et cela d'autant plus que leur action peut 
encore avoir subi l'influence d'autres actions libres de leurs semblables, ou 
de circonstances accidentelles, qui nous sont inconnues maintenant. » Les 
descriptions minulieuses de l'attitude de Marie et de Joseph pendant leur 
voyage à Bethléem (p. 101), de la participation de Mivie à la derniere Cène 
(p. 175 5,), de son rôle pendant la passion (p. 180), de sa rencontre avec 
Jésus ressuseité (p. 196 s.), de son apostolat (p. 211 s.) sont peut-être fort 
édifiantes, mais elles sortent du domaine de l'histoire. L'auteur les donne 
sans doute comine de simples vraisemblances; mais dans bien des cas, la 
supposition contraire est également fondée. N'est-il pas, par exemple, au 
moins aussi vraisemblable, vu la maniére de parler des Évangélistes, que 
Marie n'était pas présente à la derniére Cène ? Pour expliquer pourquoi 
l'Évangile ne rapporte pas d'apparition de Jésus ressuscité à sa ancre, 
l'auteur écrit (p. 193) : « Marie tenait de trop près à Jésus, sa dirnité était 
trop haute, pour qu'elle fût au rang des témoins. » Un aveu d'ignorance 
vaudrait dix fois mieux qu'une raison tirée d'idées théologiques postérieures 
et qui ne tient pa: compte de la manière de voir et du but spécial des 
Évanyélistes. 

On reprochera aussi à l'auteur quelques lacunes. Le cadre de son ouvrage 
ne lui permettait pas de diseuter au long les questions controversées se 
rapportant à la vie de Marie; mais quelques mots au moins sur ces sujets 
cussent bien été à leur place. On aurait aimé à voir l'auteur donner un avis 
motivé sur La question du Magnificat, sur l'autorité et l'interprétation de 
l'Évangile de Fenfance, sur l'emplacement de la maison de Jean, etc. Il est 
trop expéditif de nous renvoyer au Pere Knabenbauer et au Dictionnaire de 
la Bible et de dire sans plus, par exemple, au sujet du jour de la Nativité : 
« C'était, d'apres l'antique tradition, le 25 décembre peu après minuit, 
probablement un dimanche » (p. 102). Cette antique tradition remonte-t-elle 
au-delà du 1v° sivele # 

Bref, si nous avions à exprimer notre jugement en un mot, nous dirions 
que le présent livre est avant tout ua résumé clair, suecinet et suflisamment 
complet de Ja théologie mariale, disposé non dans un ordré systématique, 
anais d'apres l'ordre chronologique de la vie de la Sainte Vierge. Les 
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remarques faites plus haut n'anoindrissent pas les mérites du travail 
considéré à ce point de vue. G. R. 


— Le Saint Paulin, éveque de Nole (353-431) (Collection Les Saints, Paris, 
Lecotfre, 1905, vir-190 p.)de M. ANDRE BAUDRILLART est d'une lecture aussi 
attrayante qu'instructive et édifiante, C'est avec un grand art que l'auteur 
nous expose la vie de ce grand seigneur gallo-romain qui exerça tout jeune le 
consulat à Rome et fut gouverneur de la Campanie, puis se convertit au 
christianisme, vend ses biens et en emploie le produit au soulagement des 
pauvres et à diverses fondations pieuses, se retire à Nole avec Thérèse, son 
épouse devenue sa sœur, y inaugure la vie monastique et, contre son désir, 
y devient évèque aux jours les plus mauvais de l'empire romain. On 
trouvera dans cet ouvrage un chapitre de l'histoire des lettres païennes et 
chrétiennes ; à lire sous ce rapport les pages sur Ausone et sur l'université 
de Bordeaux au iv" siecle, et surtout les analyses si délicates que l'auteur 
nous donne des lettres du saint et de ses poésies, particulièrement de ces 
« Noëls » qu'il consacrait chaque année à fôter S. Félix, son patron. C'est 
aussi un chapitre de l'histoire du monachisme en Occident qu'a écrit 
M. Baudrillart : car Paulin ne fonda pas seulement son monastere de Nole 
où la vie chrétienne et charitable est si caractéristique, mais il entretint 
les relations les plus suivies avec Sulpice Sévére et ses religieux, et il 
encouragea à Lérins les débuts de l'institution monastique. L'histoire de 
l'archéologie chrétienne est encore représentée dans ce volume : Paulin fut 
un constructeur de basiliques, et M. Baudrillart s'est exercé, en archéo- 
logue, à reconstituer. à Fl'aide des textes, ces splendides églises disparues 
et leur ornementation. L'évèque de Nole a même sa place marquée dans 
l'histoire du dome et de la théologie chrétienne. Il fut des premiers à 
démasquer le pélagianisme: il aida Rutin d'Aquilée dans ses traductions, 
et savait provoquer les explications de K. Jérôme sur l'Écriture et de 
S Augustin sur les mystères de la vie future. Mais ce qui intéresse surtout 
dans cette biographie, c'est l'homme lui-même que M. Baudrillart a su si 
bien faire revivre. à l'aide «urtout de ses lettres. « Écrites rapidement 
pour la plupart, dans l'eflusion d'un cæur sans détour, ce qu'elles nous 
font le mieux connaître, c'est Paulin lui même et ses amis. L'ardeur d'une 
âme aflectueuse, le zele charitable de l'ami chrétien. le désir continuel du 
perfectionnement moral, transparaissent à chaque ligue, I] n'y a peut-être 
pas de correspondance où la candeur éclate avec plus d'évidence. C'est une 
âme de cristal, » En méme temps, cette correspondance projette de la 
lumière sur les plus grands personnases du monde catholique d'alors. C'est 
avec les Ambroise, les Jérome, les Augustin, les Sulpice Sévcre, les Rufin, 
les Martin de Tours que Paulin est en relation. 


— Dans le Saint Odon (879-942) de cette même collection Les Saints 
(Paris, Lecoffre, 1905. x1-241 p.), Dom pt Borr& nous décrit plutôt la vie et 
la psychologie du saint que la carrière du personnage historique, Écrivant 
pour le grand public, l'auteur n'a pas cru devoir étudier dans le détail les 
‘auses et le dévelospement de Fintluence prépondérante qu'Odon, le vrai 
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fondateur de Cluny, le réformateur de l'ordre monastique, exerça dans la 
société religieuse du x° siècle. Dom du Bourg essaie d'abord une reconsti- 
tution de l'enfance d'Odon et de sa vie antérieurement à son abbatiat à 
Cluny : puis il retrace le tableau des vertus humbles et douces du saint abbé. 
Deux derniers chapitres sont consacrés au lettré et au bienheureux, Aux 
érudits, ce livre n'apporte guère du neuf. Il résume en traits généraux, 
d'ailleurs justes, et dans un stvle agréable, émaillé des fioretti du Vita 
Odonis. ce que les principales sources de la vie d’'Odon apprennent sur le: 
personnage. D. V. BL. B. 


— La thèse latine de M. J. LasourtT (De Timotheo TI Nestorianorun 
patriarcha, 728-823, et christianorum orientalium condicione sub chaliphis 
abbasidis. Paris, Lecotfre, 1904. In-3°, xv-89 p.) représente un bon chapitre 
de l'étude d'ensemble qu'il avait pensé un instant consacrer à l'Église 
nestorienne sous la domination musulmane, pour faire suite à son intéres- 
sante these française, Le Christianisme dans l'Empire perse au temps des 
Sassanides. Nous n'avions encore sur le catholieos Timothée T qu'une notiec 
du professeur Braun (Oriens Christianus, 1901, 1, p. 138-152). M. Labourt 
se rattache d'abord à ce travail, qu'il rectifie, pour établir un index des 
œuvres littéraires de Timothée ; j'avoue que cette iste manque quelque peu 
de clarté, entremèlant, sans les distinguer assez, les attestations d'Abdisho 
(Ebedjésu) et les indications des sourees manuserites : que nous reste-t-il au 
Juste des éerits du patriarche £ ST je comprends bien, la discussion avec 
le calife Mahdi (775-785) sur la foi chrétienne (ms. Borgia, K. VI, 3 p. 317- 
396): — les canons status en 782:3 pour Éphrem, métropolitain d'Élam, 
récemment mis au jour, avec une traduction, par M. Chabot (ins. Borgia, 
K. VI, 3 p. 701-705, et ms. Paris, B. N. 332, p. 208-214) : M. Chabot 
donne au synode la date de 790, à cause du troisième canon, qui fut en effet 
ajouté en cette année; — une autre série de canons contre le messalianisme, 
de 790 (ms. Borgia, K. VI, 3 p. 706-711); — les 99 définitions sur les 
jugements ecclésiastiques, le mariage et les héritages, rédigées en 8045 
(ms. Borgia, K. VE, 4 p. 745-778) : M. Labourt en publie ici même, en 
appendice (p. 50-N6, cf. p. 89 uddenda et emendanda), une traduction qui 
sera bicn accueillie; mais je ne m'explique pas que référant deux fois 
au manuserit, deux fois il lui attribue la fausse cote 45 : c'est un 
manuserit de Mgr David, tout comme le précédent, €'est-à-dire une copie 
exécutée pour lui en Orient, vers le milieu du xix* siècle, et réunie 
aujourd'hui (depuis 1902), avec tout Le fonds du Musée Borgia de la Propa- 
gande, aux collections de la Bibliothèque vaticane. Pourquoi, à ce propos, 
les Orientalistes prennent-ils l'habitude de ne se soucier pas de la provenance 
ni de l’âge des documents qu'ils emploient ? le public tient désormais à ces 


détails; — des fragments d'homélies dominicales, relevés par M. Braun 
(£ C.); — enfin une collection de 59 lettres, la plupart adressées à Sergius, 


recteur de l'école d'Abraham ,puis successeur d'Éphreut comme métropolitain 
d'Elam (ms. Borgia, K. VI, 3 p. 213 317, 396-700, 711-719 : une analvse 
succincte de ce manuscrit K. VI, 3, qui se tu'ouve contenir la majeure 


476 CHRONIQUE. 


partie des œuvres de Timothée qui nous sont jusqu'à présent parvenues, eût 
été d'une incontestable utilité; à tout le moins 1l était facile de reprendre 
les bréves indications du catalogue de P. Cersoy). M. Labourt à laissé le 
soin d'éditer cette correspondance à M. Braun : en attendant, 1! en a rapporté 
pour sa thèse une information de première main. I développe, avec beau- 
coup d'ordre et dans une bonne langue classique, trois points : [. la vie de 
Timothée, qui n'offre d'autre événement saillant que le scandale, à longue 
portée, causé par son élévation au siege patriareal de Séleucie, qu'il occupa 
plus de 43 ans (7 mai 7R0-9 janvier 823 : c'est sans doute par inadvertance 
que M. Labourt éerit, p. 1%, die seplima maii anni 823 defunctus est); — 
IL le régime intérieur de l'Église nestorienne sous le principat de Timothée : 
il veilla avec une grande prudence sur Forthodoxie nestorienne, particulié- 
rement en combattant la secte messalienne, florissante dans les établisse- 
ments monastiques; il favorisa l'étude des lettres, donnant lui-même 
l'exemple des recherches philosophiques et théologiques, citant fréquem- 
ment les écrits des philosophes anciens, Aristote entre autres, et des Pères 
d'Occident, surtout du Théolowien (Grégoire de Nazianze)s: il recneillit les 
constitutions synodales de <es prédécesseurs, depuis Isaac (410) jusqu'a 
Henanisho 11 (775), c'est-à-dire eompila le recueil des svnodes orientaux, 
celui là même que vient de publier M, Chabot (Synodes nestoriens, 1902), 
et pour la pratique, 1l'eut à cœur d'aftirmer son autorité pres des évèques de 
sa dépendance enfin il sut se ménager, par Fintermédiaire des seribes et 
des médecins chrétiens de la cour de Bagdad, la faveur des ealifes Mahdi et 
Haruu ar-Rachid (286 ROM), et en tirer profit pour son administration: — 
Hl. les missions à l'extérieur, entreprises des la conquête musnlmane en 
Palestine, Syrie, Arménie, dins Flnde et jusqu'en Extréme-Orent, et 
poursuivies par Timothée LE, d'apres cette hgne traditionnelle, aveu le 
concours des moines de Bett bé : M. Labourt met bien en Humiére ce fait 
remarquable de l'expansion du nestorianisme, et le rapide commentaire 
qu'il donne de Finseription Hilingue de Sinyan-fou (datant de l'année méme 
de l'installation de Timothée 1, 780), est tres sugirestif, W. H. A. 


— M. L'ABBE CHAILLAN continue ses recherches sur Avignon au xiv° siéele, 
Dans une première brochure (Recherches et documents inédits sur l'Orphana- 
lrophüom du Pape Grégoire XL, à Avignon. Avignon, Aubanel, 190%, in-K. 
XXXH-96 p.), 11 étudie la fondation d'un orphelhinat qu'en 1372 Grégoire XI 
établit sur la paroisse Saint-Didier, au sud d'Avignon, dans les bâtiments de 
l'hôpital de Notre-Dame du Pont-Rompu. Le pape se plut à donner une forte 
organisation à Pinstitut.dont un laïque, Jean de Jujon, avait eu Fidée en 1366. 
H lui fit dresser des statuts, Le pourvut de rentes et le combla de faveurs de 
toutes sortes, M, Chaïllan n'a trouvé pas moins de 39 bulles qui ont trut à 
la fondation du pieux pontife et qu'il a publiées dr ertenso. P. XXNI, 
lhospilium de Gifono (9 est l'hôtel du célèbre cardinal Léonard de Gittone, 
qui joua un rôle important pendant le Grand Schisme, 

Des 1374, Grégoire XT Unt à e eur de favoriser une autre institution de 


charité, une maison de repenties, due à la générosité du eamérier Gashert 
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de Laval (+ 1347) et située prés de la chapelle (et non l'église) de Notre- 
Dame-des-Miracles, au nord-ouest d'Avignon, dans le voisinage de la porte 
Saint-Roch. L'asile fondé par Gashert devint bientôt trop étroit et Grégoire XI 
acheta aux alentours un vaste terrain où il fit élever de nouveaux bâtiments, 
des dortoirs, des cloîtres. M. Chaillan (Notice et documents sur la Maison 
des Repenties à Avignon au XIVe siècle. Avignon, Aubanel, 1904. In-8, 58 p.) 
édite de nombreux textes relatifs à la fondation pontificale, ainsi qu'une 
partie des statuts donnés en 1376 aux pauvres filles déchues, L'auteur (p. 5) 
semble ne pas connaître un article de M. M. Faucon, publié dans les 
Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. IV (1884), p. 79 sur les Arts à la cour, 
d'Avignon sous Clément V et Jean XXII où il est traité de Notre-Dame-des- 
Miracles, G. MOLLAT, 


— M. l'abbé Uzureau, l'actif directeur de l'Anjou historique, vient de 
publier les treize premiers cahiers des Mémoires de Simon Gruget, que l'on 
croyait perdus. C’est un document d'histoire locale très important, qui se 
rapporte à l'année 1791 et contient l'histoire de la Constitution civile du 
clerge en Anjou (Angers, Siraudeau, 1905). — La troisième série des Andega- 
viana (Angers, Siraudeau, 1905) vient également de paraître ; c'est une 
série de documents, s'étendant depuis l'époque carolingienne jusqu'au 
milieu du xix° siècle, mais dont la plupart se rapportent à l'histoire de la 
Révolution française. | 

Nous n'insisterons pas sur l'intérêt de ces deux volumes ; car c'est une 
réunion d'articles précédemment parus dans l'Anjou historique et ue nous. 
avons déjà signalés dans notre Bibliographie au moment de leur publication. 


— Depuis huit ans, Monseigneur BATTANDIER publie chaque année, sous. 
le titre Annuaire pontifical catholique, un volume qui renferme chaque fois. 
des études historiques très intéressantes. L'annuaire de 1905 (Paris, Maison 
de la Bonne Presse, 662 p. in-8° avec 100 ill.) renferme des notices 
curieuses sur les médailles de dévotion, avec de nombreuses reproductions, 
sur l'Angelus et sur le premier cinquantenaire de l'Immaculée Conception, 
Citons encore : les papes du 1x° siècle, les cardinaux français, les anciens 
évèchés d'Allemagne. L'auteur puise aux sources les plus sérieuses et les 
plus récentes et fait ainsi excellente œuvre de vulgarisation historique. 


— Un des résultats les plus remarquables des études paléographiques 
au cours du xix° siècle a été la reconstitution et le déchiffrement d'anciens 
fragments de manuscrits qu'une écriture postérieure a couverts et rendus 
illisibles. La littérature des palimpsestes est assez vaste et renferme des 
noms célèbres dans le domaine historique : le cardinal A. Maï, Niebuhr, 
Mommsen, P. Krüger, Studemund, etc. Ceux qui s'intéressent à ces études, 
de même qu'à la littérature latine des premiers siècles de l'Église, seront 
fort reconnaissants à l'éminent paléographe parisien, M. ÉMiLE CHATELAIN, 
pour l'article qu'il a écrit sous Le titre : Les palimpsestes latins, dans 
l'Annuaire de l'École des Hautes Études, 1904, (p. 5-42). Les principa'es 
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bibliotheques d'Europe qui conservent des palimpsestes latins. sont celles 
de Vérone, Milan, Rome, Turin (avant 1904, puisqu'ils ont péri cette année 
par le feu), Naples, Mont-Cassin, St-Gall, Berne, Vienne, Munich, Londres, 
Paris, Autun, Orléans, Montpellier et Douai. En prenant les noms de ces 
villes comme cadre géographique, l'auteur analyse, avec la compétence 
qu'il possède dans ce genre d'études, cent et dix palimpsestes découverts de 
4800 à 1900, en examinant. pour chacun d'eux, les quatre questions sui- 
vantes : 1) description du ms.: 2) son exécution; 3) date de l'écriture et pro- 
venance du coder; 4) tableau des auteurs dont les livres ont été conservés. 

Les palimpsestes sont l'œuvre de moines bénédictins du vr° au vint siécle. 
A ce propos, M. Châtelain fait remarquer fort judicieusement qu'on aurait 
tort d'en trop vouloir à ces religieux d'avoir fait disparaitre certains ouvrages 
(plus exactement des fragments d'ouvrages) de l'antiquité classique, pour 
les remplacer par des morceaux de littérature patristique. Ï] ne croit pas 
qu'on ait affaire dans l'occurence’ à une destruction systématique; si on a 
détruit du Cicéron et du Sénéque pour conserver du S. Augustin ct du 
S. Grégoire, en revanche tres sourent des lettres de S. Paul, des passages 
de S, Jérôme et d'Isidore ont fait place à des textes profanes. Comme les 
palimpsestes sont de provenance monastique, ce sont les bibliotheques 
d'abbaves hénédictines célèbres (Bobbio, St-Gall, Corbie, Marchiennes) qui 
en ont conservé le plus grand nombre. 

Parmi les palimpsestes importants, nous relevons : A) à Milan, {) un 
traité théologique arien (en partie); 2) un commentaire anonyme du ve s. 
sur l'évangile de S, Luc; 3) les Recognitiones du pape Clément (vir 8.). 
B) à Rome, 1) le Vaticanus 5757, Enarrationes in psalmos 119-140 (en 
lettres onciales du vin s.); 2) le Faticano-Reginensis 2077 qui contient la 
chronique de S. Prosper (onciales du vuf s.); 3) à la bibliothèque Victor- 
Emmanuel, n° 2099, le coder Sessorianus LV comprenant divers traités de 
S. Augustin, de S. Ambroise et de S. Jérôme (semi-onciales du vir s.). 
C) La bibliotheque de l'abbave du Mont-Cassin possède des fragments d'un 
missel lombard du x° s. avec neumes. D) À la bibliotheque de Berne, sont 
conservés en palimpseste plusieurs feuillets de la Passio S. Sebastiani. 
E) Entin, à Paris (Bibliotheque nationale), les folios 296 à 300 du sacramen- 
taire gallican de Bobbio (ms. lat. n° 13246) publiés par Mabillon ont été 
copiés en palimpseste au vint siecle. Quant aux œuvres qui ont été ainsi 
conservées, on a les lettres de S. Paul et des écrits de SK. Augustin, S. Gré- 
goire, Isidore, S. Jérôme, ete. Signalons également les Didascalia aposto- 
lorum conservés aujourd'hui par fragments en semi-onciale du vi s. à la 
bibliotheque de Vérone. 

Pour courte qu'elle soit, la notice de M. Châtelain est indispensable à 
tous ceux qui S'oceupent de paléagraphie ancienne et recherchent Îles 
sources manuserites des œuvres littéraires des premiers siècles du christia- 
nisme, Ce relevé des palimpsestes découverts au xIxX* 8. n'avait pas encore 
été fait ; 11 doit trouver sa place dans la bibliographie du sujet donnée par 
VW. WATTENBACH : Das Schriftiesen im Mittelalter. 


Un travailleur laborieux, M, le comte DE CHASTELLUX, a réuni, il va 
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plus d’un quart de siècle, une immense collection de documents d'archives 
concernant les anciennes régions qui ont constitué jadis le département de 
l'Yonne. Ne voulant pas que le fruit de tant de labeurs restät enfoui dans 
ses cartons, il a offert, avec une générosité digne d'éloges, douze volumes 
in-4° d'analyses de chartes à la Sociele des sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne. On apprendra donc avec plaisir que la collection de M. de 
Chastellux vient d'être l'objet d'un inventaire détaillé dans les Bulletins 
{t. LVI, 1904, p. 117-292) de cette Société, par les soins de M. CH. PORÉE, 
sous le titre d'Inventaire de la Collection de Chastellur. La première partie 
publiée aujourd'hui comprend 694 numéros et s'étend de l'année 1104 à 
1591. On reste confondu devant la quantité de fonds d'archives et de 
collections manuscrites que le zélé collectionneur a dû consulter pour 
rassembler un tel ensemble de documents historiques. Aux Archives natio- 
nales de Paris, la plupart des séries ont été mises à profit avec succès; à 
la bibliothèque des manuscrits, citons les collections de Champagne, de 
Joursanvault, de Savoisy ; puis les archives départementales de la Seine- 
et-Uise et enfin les archives de la famille de Chastellux. 

L'histoire monastique du département de l'Yonne est particulièrement 
bien représentée dans l'Inventaire pour les xu° et xim° siècles. Pour les 
deux siécles suivants, on y trouvera une quantité prodigieuse d'actes de 
rémission, d'aveux, de dénombrements de fiefs, de quittances,dont l’érudition 
locale pourra tirer le plus grand profit. H. N. 


— Le cinquième fascicule du manuel de bibliographie d'AUGUSTE Mout- 
NIER, qui était à l'impression quand l'auteur est mort, le 19 mai de l'année 
dernière, a paru par les soins de M. CHaRLEs RÉMONT (Les sources de 
d'histoire de France des origines aux querres d'Italie (1494). V. Introduc- 
tion générale. Les Valois (suite), Louis XI et.Charles VIIT (1461-1494). 
Paris, A. Picard, 1904. In-8, cexxxvn-196 p. Kr. 5). Avec ce volume, est 
épuisée la matière de l'ouvrage. L'introduction générale qui y est Jointe, 
contient un excellent tableau d'ensemble de l'historiographie française au 
moyen âge. C'est le complément naturel de ce répertoire, qui a l'avantage 
d'être conçu sur un plan critique; on doit pouvoir juger une œuvre non 
seulement en elle-même, mais aussi par le rang qu'elle occupe dans l'éva: 
lution du genre auquel elle appartient. Les quelques paragraphes qui 
suivent ce résumé et dans lesquels M. Molinier esquisse l'histoire de l'éru- 
dition en France depuis la Renaissance, sont également à remarquer. Pour 
terminer, l'auteur expose l'économie de l'ouvrage et dit la place qu'il a 
voulu lui faire à côté des travaux de Chevalier, de Potthast, ete. [ rencontre 
aussi quelques unes des critiques de détail qui lui ont été adressées. En 
somme, tel qu'il a été conçu et exécuté, ce manuel est de nature à rendre 
des services qu'on ne peut demander à aucun autre répertoire. Son principal 
mérite est de renseigner rapidement le travailleur sur la nature ct la valeur 
d'une source donnée. Mais il ne saurait le renseigner complètement sur les 
sources à utiliser, puisqu'il a dù omettre les œuvres et les documents 
inédits ou qui n'ont pas encore fait l'objet d'une notice spéciale. 


AS0 CHRONIQUE. 


Une table générale des matieres, qui formera à elle seule un fort volume, 
est annoncée pour paraître prochainement. En attendant, le présent fasci- 
eule est muni d'une table provisoire analogue à celle qui accompagnait 
déjà le précédent. A. Bayor. 


— Nous avons déjà attiré l'attention de nos lecteurs sur la Bibliographie 
générale des sociétés savantes de la France publiée, depuis vingt-cinq ans, 
par M. le comte R. pr LASTERYE (voir t. IV, 1903, p. 170; t. V, 1904, 
p. 448). Elle s'arrête avec l'année 1885. Le supplément relatif aux années 
1886-1900 est en cours d'impression. En même temps, l’auteur a commencé, 
sous forme de répertoire annuel, une série de fascicules qui tiendront cette 
précieuse bibliographie au courant. Le premier fascicule a paru l'an dernier 
(Bibliographie générale des travaur historiques et archeologiques publies 
par les socirtés savantes de la France. 1901-1902. Paris. Imprimerie natio- 
nale, 1904. In-4, vr-287 p.). 11 embrasse l'année 1901 et une partie de 
1902. Les publications de 220 sociétés y sont répertoriées. M. A. Viper y 
a ajouté deux tables, l’une des auteurs, l’autre des matières, qui remplissent 
cent onze pages en petit texte à trois colonnes. 


— L'an dernier, à l'occasion du centenaire de la naissance de l'abbé 
Gorini, une Société Gorini s'est fondée à Bourg, sous la présidence de M. le 
chanoine DEMENTHON, professeur au grand séminaire de Brou. Le premier 
but de ses études est l'histoire religieuse de la région qui forme aujourd'hui 
le diocèse de Belley. Elle s'occupe, en second lieu, de l'archéologie religieuse 
du département de l'Ain. Chaque trimestre, elle fait paraitre un Bulletin 
de 80 pages in-8, sous le titre de Bulletin de la Societe Gorint. Il renferme 
des travaux d'intérêt général ou des monographies spéciales sur les matières 
qui font l'objet des études de la Société, et publie des documents anciens, 
inédits ou devenus introuvables, surtout de la période révolutionnaire. 
L'abonnement au Bulletin est de cinq francs par an. Il est servi gratuitement 


aux membres actifs et aux membres honoraires (cotisation annuelle : dix 
francs). 


— Quelques historiens réputés de la littérature française, parmi lesquels 
on cite MM. BEbiEr, BRUXOT, HUGUET et LANsox, ont projeté la fondation 
d'une Societe des tetes français modernes. Celle-ci aura pour objet de faire 
des éditions nouvelles d'ouvrages des quatre derniers siécles qui sont devenus 
rares où dont 1l n'existe pas d'édition satisfaisant aux exigences scientifiques 
actuelles. M. Huguet (30, rue Gilbert, Caen) est nommé secrétaire du comité 
provisoire. 


— Le tome XXVII des Annales du Comité Flamand de France (1903-1904) 
(Lille, Ducoulombier) nous apporte le compte rendu des Fêtes du cinquan- 
tième anniversaire de la fondation de ce Comité, célébrées à Hazebrouck le 
1% septembre 1903. Le discours éloquent de M. l'abbé LootEx, président, 
publié in-extenso dans ce volume, nous retrace l'histoire de cette Société 
savante, qui a le grand mérite d'avoir été la première à entreprendre et à 
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promouvoir l'étude de l'histoire et de l'archéologie de ces régions. Le 
Comité Flamand de France comprend aujourd'hui près de 350 membres, 
ecclésiastiques et laïcs, qui, dans un mème sentiment d'amour pour la 
petite patrie, continuent à fournir des travaux et à publier des documents 
de grande valeur sur tous les points de l'histoire locale : littérature, langue, 
droit, institutions civiles et ecclésiastiques. | 
Nous remarquons encore dans ce volume une savante conférence de 
M. le chanoine A. C. DE SCHREVEL, sur les Gloires de la Flandre Maritime 
et de la Flandre Gallicante au XVI° siècle. Nous ne pouvons résister au 
désir de signaler aux lecteurs de la Revue cette étude si fournie et si bien 
documentée. L'auteur v a retracé le mouvement artistique et intellectuel 
intense qui se produisit dans ces parties de la Flandre au xvi siècle. Il y 
décrit comment furent cultivés à cette époque et dans ces régions l'art, la 
littérature, la médecine, l'histoire et la théologie : jette en passant un coup 
d'œil sur les universités de Louvain et de Douai ; signale les hommes qui 
se sont illustrés dans les missions, la magistrature, la politique et la 
diplomatie. pour finir en rappelant le glorieux souvenir des enfants de la 
Flandre Maritime et Gallicante qui ont été élevés à la dignité épiscopale. 
Cette dernière partie est la plus développée. En produisant sur la scène les 
évêques Pintafiour, Vendeville et Drieux, l'auteur est amené à parler des 
luttes religieuses du xvi° siècle et spécialement du magnifique mouvement 
catholique des provinces wallonnes. M. De Schrevel, à cette occasion, ne 
manque pas de développer ses vues sur la Pacification de Gand. Il prouve, 
victorieusement à notre avis, que la Pacification de Gand contenait le main- 
tien exclusif de la religion catholique sauf pour la Hollande cet la Zélande, 
où le culte protestant était provisoirement adinis ; il est donc bien en droit 
de conclure, que la séparation des provinces du Nord de celles du Midi est 
Je résultat des excès des Calvinistes, qui brisérent l'union de toutes les 
Provinces contre l'Espagne, en déchirant le pacte solennel sur lequel elle 
était basée, R. D. 


— La Société des anciens élèves et élèves de l'École libre des Sciences 
politiques a fêté, le 29 mars, un de ses maitres les plus éminents, M.A.SOREL, 
à l'occasion de l’achèvement de son grand ouvrage L'Europe et la Revolu- 
tion française. Plus d'un millier de personnes assistaient à la manifestation. 
Cinq discours farent prononcés par M. le baron Hulot, au nom des membres 
de la société, M. Aucoc, au nom du conseil d'administration de l'École, 
M. A. Vandal, au nom des professeurs, M. L. Devin, au nom des amis 
personnels et M. le maire d’Honfieur, en Normandie, où naquit M. Sorel, 
Les orateurs ont célébré l'homme, le professeur et l'écrivain. Enfin, le- 
héros de la fête exprima sa reconnaissance dans un discours où il a exposé 
brillamment sa conception de l'histoire. 


— Dans Îa séance du 13 janvier de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, M. LEGER a commencé la lecture d'un mémoire sur la conversion 
des Permiens au christianisme. 

Le 27 janvier, M. REVILLOUT a fait une communication sur des frag- 
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ments coptes de l'Évangile apocrvphe de S. Jacques. Les 17 et 24 février, le 
même savant a lu une note sur la sage-femme Salomé, d’après un 
apocryphe copte. 

Le 3 février, M. DELISLE à communiqué une note de M. de Mély sur une 
photographie du Saint Suaire de Turin. 

Le 11 février, M. HÉRON DE VILLEFOSSE a annoncé la découverte, dans 
les ruines d'Andernos (Gironde), d'un fragment d'inseription remontant au 
début du v° siecle et mentionnant un episcopus ecclesiae Boiorum. M. de 
Sarran, qui a trouvé cette inscription, est d'avis qu'elle permet d'affirmer 
que le pavs de Buch correspond bien à la civitas Boiorum. 

À la mème séance, M. G. SCHLUMBERGER a la un mémoire sur un reli- 
quaire d'argent, d'origine byzantine, en forme d'église à coupole, conservé 
au trésor de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, et contenant les reliques d'un 
des Saints du nom d'Anastase. 

Le même savant a présenté à l'Académie, le 24 février, la photographie 
d'un reliquaire d'argent byzantin du xuf siecle et quatre bagues d'or 
byzantines faisant partie de sa collection. Le reliquaire, retrouvé dans un 
coffre de la cathédrale de Palma, dans l'ile de Majorque, contient, d'après 
ses inscriptions, du sang de sainte Barbe et des fragments d'os des saints 
Étienne et Pantelcimôn, 

Le 2% mars, M. L. Dorez a étudiè, a propos d'un ouvrage inédit de 
Guillaume Budé : De canonica sodalitate 11533), les variations des idées 
politiques et religieuses du grand helléniste depuis 1517 jusqu’en 1545. 


— À l’Académie des Sciences morales et politiques, M. LUGHAIRE a com- 
muniqué, le 1° octobre dernier, un mémoire relatif aux idées d'Innocent Ill 
sur l’hérésie. Le pape blâma plusieurs fois des évèques du nord de la 
France, coupables d'excès de zèle en cette matière. Lui-mème fit toujours 
preuve d'un grand esprit de tolérance et de patience. 

Les 15 et 22 octobre, M. L. LALLEMAND a lu à la mème Académie une 
étude sur la lépre et les léproseries, du x° au xvi° siècle. C'est au xiv° siècle 
que commence la diminution de la maladie, grâce à l'isolement des ladres. 
Elle disparait presque complètement au xvi° siecle. 


— 11 nous reste à signaler, parmi les prix décernés l'an dernier par l’Aca- 
démie française, les suivants (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, 
t. V. p. 684 8., 961 s.; 1905, t. VI, p. 247) : 

Prix Montvoa : un prix de 1 000 fr. à M. F. Drevrus, La Rochefoucauld- 
Liancourt (1747-1827) : trois prix de 500 fr. à M. F. Casrers, Bourdaloue, à 
M. P. Covchoup, Benoît de Spinoza et à M. E. Hixzeuix, Chez Jeanne d'Arc. 

Prix Gobert : Le grand prix à M. P. DE SÉGUR pour ses travaux sur 
Le Maréchal de Lurembourg ; le second prix à M. L. THouvenEL, Pages du 
Second Empire. 

Prix Bordin : deux prix de 1.009 fr. à M. P. Gâvrirer, Madame de Slaël 
et Napoleon, et à M. G. Micuaut, Sainte-Beuve avant les Lundis ; un prix 
de 500 fr. à M. V. DE SwanTe, Descartes, directeur spirituel. 


— L'Avadémie des Sciences morales et politiques a mis au concours pour 
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le prix du Budget (2.000 fr.) en 1907 le sujet suivant : Le concordat de 1516, 
ses origines, son histoire au XVIe siècle. Le concours pour le prix Bordin 
3.000 fr.) a pour objet une Histoire de la liberté d'écrire en France aux 
XVIII et XIXe sicles. Pour le prix Rossi (4.000 fr), on demande une : 
Étude sur les ventes des biens nationaux pendant la Révolution française et 
sur leurs conséquences économiques et sociales. La date extrême du dépôt des 
manuscrits est fixée au 31 décembre 1906. 


— Le 9 décembre 1904, M. l'abbé BEzy a soutenu les deux thèses suivantes 
devant la faculté des lettres de Paris : Un prédicateur apostolique au 
XIXe siecle. Étude sur la vie et les œuvres de Bon-Pierre de Neurille, jésuite, 
d'après des documents inédits. — Fables choisies de J. de La Fontaine 
-traduiles en prose latine par F. de Salignac Fénelon. 

Parmi les thèses soutenues par les élèves de la promotion de l'École des 
chartes en 1995 citons : Étude historique sur le collège de Portes de l'Univer- 
silé de Puris (1394-1764) par Raovz BusquerT; Essai historique sur le 
chapitre de St-Germain l'Aurerrois de Paris (VIIL-XVIIE siecle) par E. DEL- 
Mas ; Andre Hercules de Fleury, évéque de Frejus et précepteur de Louis XV 
(1653-1723) par Pauz Lorser ; L'abbaye bénedictine de N.-D. aux Nonnaïins 
de Troyes des origines à l'année 1519 par Reis Rouen. 


— La collection La France monastique entreprise par les Bénédictins 
français et que nous avons précédemment annoncée (voir Rerue d'histoire 
-ecclesiastique, 1903, t. IV, p. 586-587), vient de publier son premier volume : 
Recueil historique des archeveches, évéchés, abbayes et prieureés de France 
par dom BEAUXIER. Nouvelle édition revue et complétée par les Bénédictins 
-de Ligugé. T. 1, Province ecclesiastique de Paris (Paris, Poussielgue, 1905. 
In-8, x1v-396 p.). Nous avons annoncé que trois volumes paraitraient, 
chaque année, dans la collection. Les directeurs ont cru bon de transformer 
un de ces trois volumes en une publication trimestrielle : Revue Mabillon. 
Archives de la France monastique. dont le premier fascicule paraîtra vers 
Pâques. Le prix de la souscription à la Revue et aux deux volumes annuels 
“est de 25 francs. 


— Une nouvelle revue : Revue historique de la question Louis XVIT 
(mensuelle, 10 fr. par an, chez Daragon, 50, rue Duperré, Paris), a été 
fondée dans le but de soutenir la thèse de l'évasion de Louis XVI. 


— M. A. ScumoL, licencié.és-lettres, élève de l'École des Hautes-Études, 
a rédigé la Table générale de la Revue de l'histoire des religions. Annees 
1880 à 1901. T. I à XLIV (Paris, Leroux, 1904. In-8, vi-174 p. à 2 col.). 
Elle contient : {° la liste alphabétique des collaborateurs, avec mention des 
articles et comptes rendus qu'ils ont fournis à la Revue: 2° le classement 
général, par ordre de matière, des articles de fond, des mélanges et docu- 
ments, des analyses et notices bibliographiques, des renseignements 
contenus dans les Bulletins et dans les Chroniques. Cette table sera un 
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instrument de travail précieux pour tous ceux qui voudront utiliser les 
nombreux renseignements renfermés dans cette importante Revue. 


— La Revue Hispanique a publié les Tables de ses dir premitres années 
1894-1903 (Paris, Picard) : I Table par numéros: Il Table par noms 
d'auteurs; III Table des comptes rendus: IV Table méthodique ; V Liste des 
planches hors taxte. C'est un bon service rendu à tous ceux qui s'occupent 
d'études sur l'Espagne, études dont cette Revue est le meilleur organe 
en France. 


— Après une honorable et féconde carriere de vingt-sept ans, le Bulletin 
des Facultés catholiques de Lille se développe et se transforme. Il sera 
désormais illustré et chaque numéro mensuel comprendra seize pages à deux 
colonnes et de format agrandi. En se gardant bien d'envahir le domaine des 
six revues techniques que les professeurs des Facultés rédigent officielle- 
ment, la revue Les Facultés catholiques de Lille « annoncera les nouvelles 
officielles de l'administration universitaire, des Facultés et des Écoles : elle 
publiera des notes sur les événements intérieurs de la vie académique ; elle 
racontera les fêtes, dira les succès, réservera une bibliographie particulière 
aux travaux des professeurs et gardera le fidèle souvenir des bienfaiteurs, 
des maitres et des étudiants rappelés à Dieu. Elle remontera aussi vers les 
origines... de ce qui fut légalement l'université catholique de Lille. Elle se 
propose d'ailleurs d'être un lien de plus entre les œuvres d'enseignement 
supérieur que la foi a semées en France cet dans les deux mondes, en 
renseignant ses lecteurs sur le fonctionnement de ces organismes puissants ». 
(Prix d'abonnement : 3 fr. pour la France, 4 fr. pour l'Étranger). 


— M. CasATI DE CaSATIS fait paraître, chez E. Leroux, depuis le 15 janvier 
dernier, une revue bimestrielle portant le titre : Art français primitif (Prix 
d'abonnement : 10 fr. pour Paris, 12 pour les départements, 15 pour 
l'étranger). Elle s'occupe des monuments et des artistes de l'époque (1450 
1550) qui surcède à l'art gothique et précéede la Renaissance classique. 


— L'érudition et la critique contemporaines ont fourni un énorme labeur 
dans les différents domaines de l'histoire de l’art. Il était temps d'essayer de 
rassembler en un tableau suffisamment vaste les résultats obtenus. C'est le 
but que poursuit M. A. MICHEL, conservateur aux Musées nationaux et 
professeur à l'École du Louvre, dans la monumentale Histoire de l'art 
depuis les premiers temps chrétiens jusqu’à nos jours dont il a entrepris la 
publication (chez A. Colin, à Paris) avec la collaboration d'un bon nombre 
de savants parmi lesquels nous remarquons MM. É. Bentaux, C. ENLART, 
E. Mar, G. Mer, M. Prov, ete. Cet ouvrage a été conçu sur un plan 
analogue à celui de l'Histoire générale de MM. Lavisse et Rambaud et de 
l'Histoire de la langue et de la littérature française de M. Petit de Julleville. 
Des différents chapitres écrits par ces différents collaborateurs d'après la 
compétence spéciale de chacun, doit résulter un tableau général de lévolu: 
tion des formes d'art et de la vie des monuments, L'Histoire de l'Art parait 
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par fascicules in-8 grand jésus, à raison de un fascicule le 5 et le 20 de chaque 
mois, à partir du 5 mars dermier. Elle formera huit tomes divisés chacun en 
deux parties ou volumes de 450 pages environ. Chaque tome contiendra 
42 planches hors texte en héliogravure et onviron 500 gravures dans le 
texte. Le fascicule se vend 1 fr. 50 et le volume 15 francs. 


— Ilse publie actuellement à Paris deux collections de monographies 
sur les artistes célèbres. La première porte ce titre même : Les Artistes 
célebres (Paris, Laurens, volumes in-12 à 2 fr. 50 et 3 fr. 50, 100 p. av. 
21 illustrations hors texte). L'autre : Les Maitres de l'Art paraît à la librairie 
de l'art ancien et moderne sous la direction de M. J, CoMTE (volumes in-12, 
180 p., 24 grav. hors texte, 3 fr. 50). Cette derniere a incontestablement 
uue valeur scientifique plus considérable. Les volumes sont d'abord beau- 
coup plus étendus; 1l est sans doute bien ditiicile de rendre compte en cent 
pages de la vie et de l'œuvre des principaux artistes. Puis, on trouve dans 
les volumes de la seconde collection des appendices d'érudition qui en font 
des livres d'étude : une table chronologique des «œuvres du maître, un cata- 
loyue, par pays et par ville, des «uvres qui cn sont conservées, la biblio- 
graphie de l'artiste, etc. Trois volumes ont paru dans cette collection : 
Reynolds par M. BeXoir, David par L. Ro<ENTHAL, et Dürer par M. HaAuEL. 
Cette dernière monographie est particulierement intéressante. On y trouve 
une analyse, faite avec un goût artistique trés sûr, de toute l'uvre de 
Dürer, gravures, peintures, dessins. De plus, la bibliographie de l'artiste 
est écrite de facon vraiment critique. Pour bien comprendre Dürer, M. Hamel 
l’a remis dans son milieu et a étudié, dans tout un chapitre, la civilisation 
allemande du xv° siècle. 


— La bibliothèque du nouveau Musée des arts décoratifs, à Paris, est, 
depuis peu, ouverte au publie. Elle possède plus de 20,000 volumes, parmi 
lesquels environ 2.000 in-folios renfermant 800.000 reproductions de tout 
genre, et 800 volumes à modeles d'étoffes el de dessins. 


Au cours de fouilles faites à N'gans, près de Constantine, en Algérie, 
on a découvert sous l'autel d'une ancienne chapelle byzantine, dont il ne 
subsiste plus que des débris des fondements, plusieurs reliquaires complète- 
ment intacts. L'un d'eux, qui contient une memoria Pasloris, est en marbre ; 
les autres sont en argile. Hs ont la forme de maisonnettes à pignon, qui 
devint usuelle dans la suite. L'une des reliques, s'il faut en croire la chimie, 
est un morceau de terre. Sur la plaque recouvrant les vases, se trouve Île 
nom de l'église : ecclesia Nicirensis (le nom est déja mentionné par Pline) 
et l'année : 582 p. C. Ë. v. p. M. 


— Nominations. — M. H. BEräsox a été nommé professeur de philo- 
sophie moderne au Collège de France en remplacement de M. Tarde. 


Par arrêté du 29 décembre 1904, M. FErix CHamBox, sous-bibliothécaire 
à la bibliothèque de l'université de Paris, a été promu bibliothécaire; 
M. L. Barrat-Dinrco, attaché, a été promu sous-bibliothécaire. 
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C'est M. É. CHATELAIX, membré de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, qui remplace M. J. de Chantepie du Dezert comme administrateur 
de la bibliothèque de l'université de Paris. 

Le Gouvernement français vient de donner sa retraite à M. LÉoPob 
DELISLE, comme administrateur général de la Bibliothèque nationale. 


Aux archives nationales, M. Rocquaxt, chef de section a té admis à la 
retraite Ont été nommés : MM. Turtey, chef. et GERBAUX, sous-chef, de la 
section moderne; M DE CrRzOoN, sous-chef de la section historique ; 
M, BOURGIX, archiviste. 

M. GALABERT, archiviste de l'Ariège, à étè nommé conservateur des 
archives anciennes de la ville de Toulouse. 

M. E. PELISSIER a été nommé archiviste de l'Ariège et M. LANORE, archi-_ 
viste des Basses-Pvrénées. 

M. EuaANUELta été nommé bibliothécaire-archiviste de la ville de Cherbourg. 


L'Académie des sciences de Vienne a élu membre correspondant M. G.PER- 
RoT., professeur d'archéolowie à l'université de Paris. 

C'est aussi M. G. PERROT qui a été élu secrétaira perpétuel de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, le 9 décembre dernier, en remplacement 
de M. H. Wallon. 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a élu comme membres : 
le 2 décembre, M. A. THomas, professeur de philologie arménienne à la 
faculté des lettres de l'université de Paris, en remplacement de M. À. de 
Barthélemy ; — le 27 janvier, M. É. BERGER, professeur à l'École des Chartes, 
en remplacement de M. H. Wallon. — Le 23 décembre, l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres a élu correspondants français : MM. G. Raper, 
doyen de la faculté des lettres de l'université de Bordeaux, et G. DuRraxb, 
archiviste du département de la Somme. 


— Déces. — Le 12 novembre dernier, mourait à Paris un archéologue 
bien connu, M. GEORGES ROHAULT DE FLEURY. Né le 23 décembre 1835, il 
appartenait à une famille dans laquelle le culte des arts était une tradition, 
vieille déja de plusieurs générations. Son père, M. Charles Rohault de 
Fleurv, architecte très en vue sous la monarchie de Juillet et sous l'empire, 
rompit, à la fin de sa vie, avec ses travaux ordinaires pour se consacrer à 
des études d'archéolowie chrétienne. Son fils Georges fut son collaborateur. 
Il avait passé par l'École des Beaux Arts, où ses premiers succès le firent 
remarquer. Bientôt ltalie l'attira et 1l v fit plusieurs séjours. Le premier 
date de 1858-1899 ; 11 Y revint, notamment en 1864-1865. De ces voyages il 
rapporta les éléments de plusieurs ouvrages, En 862, il publia Édifices de 
Pise (1 vol. in-8, avec atlas in-folio), que suivirent Lellres sur la Toscane 
en 1400 (2 vol. in-8°, Paris, 1874), La Toscane au moyen ägye. Architecture 
civile et mililaire (2 vol. in-folio, Paris, 1874), Le Latran au moyen üye 
(1 vol. in-8° avec atlas in-folio, Paris, 1871); ce dernier travail valut à son 
auteur la 1" médaille à l'exposition des Beaux-Arts de 1K74. En mème. 
temps, il collaborait, comme nous l'avons dit, aux ouvrages que préparait 
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alors son père, Memoire sur les Instruments de la Passion de N. S. J. C. 
({ vol. in-4°, Paris 1869), L'Évangile. Études iconographiques et archéolo- 
giques (2 vol. in-4°, Tours, 1873); ce fut lui qui en grava les planches. 
La mort de M. Charles Rohault de Fleury, arrivée le 11 août 1875, 
en rompant cette féconde collaboration, n'arrêta pas les travaux commencés. 
Trois aus plus tard, paraissait La Sainte Vierge. Études archéologiques et 
iconographiques (2 vol. in-4°, Paris, 1878). Puis vinrent, La Messe. Études 
archéologiques sur ses monuments (8 vol. in-4°, Paris, 1SS3-1889) et Les 
Saints de la Messe el leurs monuments (10 vol. in-4°, Paris, 1893-1900). La 
grande modestie de l'auteur lui fit toujours attribuer ces derniers ouvrages 
à son illustre père, dont il avait utilisé les notes, et cependant la part 
principale des recherches lui revenait en propre. Du reste, durant toute 
cette période il fit preuve d'une activité et d'une application au travail peu 
communes; souvent on le vit travailler jusqu'à quatorze heures par jour. 
Sa dernière œuvre fut le Gulliu dominicana. Les couvents de Saint-Dominique 
au moyen däge (2 vol. in-folio, Paris, 1903), où il recueillit et fixa par 
la gravure les vestiges de ces œuvres d'art que furent les couvents domini- 
cains (Voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t, V, p. 212 s.). Il travailla 
josqu'à la fin, et lorsque la maladie l'arrêta le 5 novembre, il s'occupait 
à faire pour les couvents dominicaius d'italie ce qu'il avait fait pour 
ceux de la France. [spérons que les feuilles déjà préparées de l'Italie 
dominicana pourront être recueillies et mises au jour. 

L'œuvre de M. Rohault de Fleurv est fort importante. Sans doute les 
progrès des sciences historiques ont, sur quelques points, modifié ses 
conclusions, mais elle est toujours utile à consulter, à cause des richesses 
documentaires qu'il y a amassées. M. J. 


— Nous n'avons pas encore annoncé la mort de M. le chanoine BotiLLer, 
décédé à Fumay (Ardennes) le 22 juillet 190%, à l'âge de cinquante-deux 
ans. C'est surtout dans le domaine de l'archéologie echrètienne que son 
nom était estimé. En 1875, il publiait, dans la Revue de l'art chrétien, une 
première étude sur l'église Sainte-Foy de Conches ; plus tard, il étudia aussi 
l'église et Le trésor de l'abbave Sainte-Foy de Conques en Rouergue et l'his- 
toire même de la sainte. Beaucoup d'autres travaux sont dus à la plume de 
M. Bouillet et témoignent en méme temps de sa vaste érudition et de son 
goût éclectique qui savait rendre justice à toutes les époques. Dans ces 
derniers temps, il préparait une étude sur les Wises au tombeau sculptées en 
France et il comptait entreprendre aussi une monographie archéologique de 
Notre-Dame de Paris (Voir dans le Bulletin monumental, 1904, t. LXVDI, 
p. 446-453, l'article biographique de M. L. Régnier). R. M. 


— M. Berxarn Monop, élève diplômé de l'École des Hautes Études, 
nommé en novembre dernier membre hors-cadre de l’École française de 
Rome, est décédé le 5 janvier, à Hyères, à l’âge de vingt-six ans. Il s'était 
fait surtout connaitre par une série d'études sur le xt siéele et sur 
Guibert de Nogent, parues dans divers p‘riodiques. Depuis 1901, il donnait 
à la Revue Historique des comptes rendus des ouvrages d'histoire de l'art, 
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M. Hexry Micuri,, qui vient de mourir à l'âge de quarante-huit ans, était 
rédacteur au Temps et titulaire de la chaire des doctrines politiques à 
la Faculté des Lettres de Paris. Il est l'auteur de divers travaux de littéra- 
ture et de philosophie. 11 a donné, en 1881, une édition des Provinciales de 
Pascal avec une introduction et des notes (Paris, in-12). Mais c'est surtout 
par ses études de droit public qu'il est devenu célèbre. Son ouvrage principal 
est la thèse qu'il présenta à la Sorbonne, en 1895, sous le titre : L'Idée de 
l'État, Essai critique sur l'histoire des théories sociales et politiques en 
France depuis la Revolution (3° édition en 1898 chez Hachette) dans laquelle 
il défend habilement la doctrine politique du libéralisme individualiste. 

M. J. GinarD be RHALLE qui vient de mourir ministre de France au Chili, 
s'est surtout occupé d’études d'anthropologie, de linguistique et de mytho- 
logie comparée. C'est lui qui fonda, en 1867, la Revue de linguistique 
et de philoloyie comparer. Successivement chef de division (1882) et directeur 
(1886) aux archives du ministere des Affaires étrangeres, 1l a beaucoup 
contribué à rendre ce dépôt accessible au public, 

A M. A.STEYERT, mort à Lyon en décembre dernier, à l'âge de cinquante- 
cinq ans, on doit un Inventaire sommaire des archives hospitalières anle- 
rieures & 1790. Ville de Lyon, La Charité où Aumône générale (Lyon, 1875, 
2 vol.); L’entree de Charles X à Lyon en 1564 (Lyon, 1835) et de nombreux 
articles historiques et biblioxraphiques donnés en particulier à la Revue du 
Lyonnais. 

M. A. ARCGELIX, mort à Saint-Sorlin (Saône-et-Loire) le 22 décembre 
dernier, a publié de nombreux travaux sur l'archéologie préhistorique et 
l'anthropologie. Archiviste de la Haute-Marne pendant quelques années, il a 
aussi écrit plusieurs travaux historiques, parmi lesquels nous citons : Bulles 
pontificales des archives de la Haute-Marne (Paris, 1866) et Documents 
anvdits. Morimond et les milices chevaleresques d'Espagne et de Portugal. 
(Chaumont, 1866). 

M. F. KrHx, président du consistoire de l'Église luthérienne de Paris, est 
mort récemment dans cette ville, à l'âge de quatre-vingts ans. Il‘:a donné de 
nombreux articles à la Revue chrétienne et au Témoignage. a également 
publié Luther, sa vie eU son œuvre (Paris, LRR3-1N84, 3 vol.) et Le livre de la 
liberté chrelienne du docteur Martin Luther, avec l'emtre dedicatoire au 
pape Leon X'et une notice historique (Paris, 1RN3). 

On annonce aussi la mort de M. M. Broyuoxb qui a publié divers 
travaux historiques sur la Navoie, et de M. l'abbé F. GnExtER, curé 
d'Echenenoz-la-Méline (Haute Saône) qui avait recueilli de nombreux maté- 
riaux et publié l'une ou l'autre notice sur sa paroisse. 


Grèce. — M. Lausros a fait paraitre, le 31 décembre dernier, la quatrième 
livraison de son Noç'EAAnvouvauwv (Athènes, Sakellarios, 1904, p. 385- 
534). Elle termine le tome I. À signaler d'abord, les Notes sur les inscriptions 
anciennes dans les manuscrits du moyen äge el les collections manuscrites 
des lettres de l'Occident (p. 3N5-112). Le «avant professeur mentionne plu- 
Sieurs inseriplions qui ne sont pas contenues dans le Corpus inscriplionum 
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graecarum. Aux deux codices jusqu'ici connus des œuvres de Nicolas 
Mésaritès étudiés par Heisemberg et Martini, M. Lambros ajoute un nouveau 
manuscrit découvert par lui, en 4876, à la Bibliothèque impériale de Vienne. 
— Méritent aussi une mention spéciale ses recherches sur les sceaux des 
derniers Paléologues et de leurs intimes, ainsi que la continuation du cata- 
logue des manuscrits grecs de la Bibliothèque de la Chambre d'Athènes. — 
La chronique (Miscellanea) renferme de courtes notices, quelques unes ayant 
trait à l'histoire ecclésiastique. Citons la notice sur l'archevêché grec de 
Lopadion etses titulaires, et celle sur le culte de la Vierge dite Fopyoemmxéoc 
en Sicile. — Dans la Bibliographie, on rend compte de la brochure de 
Gabriel Millet sur la collection chrétienne et byzantine des Hautes-Études 
(Paris, 1903). 

Il est à souhaiter que M. Lamhros puisse continuer à éditer les notes et 
les textes nombreux qu'il a recueillis au cours de ses voyages ct de ses 
visites aux diverses bibliothèques d'Europe. 


Les discussions sur l’auteur de l'Acathyste, l'hymne fameuse de la 
liturgie grecque, continuent toujours. On sait que M. A. PapanopouLo 
KÉRAMEUS, en s'appuyant sur des raisons que jusqu'ici il est seul à avancer, 
soutient que l'Acathyste a étè composé par Photius. Les Échos d'Orient 
(1904, p. 293-300) ont donné une réponse très vive à ces arguments. 
M. A. Papadopoulo Kérameus riposte dans un tirage à part de la 
Néa‘ Huépa :° O TTatpidpxns Dirios Kai d AkdG10Tos ÜuvOs (Trieste, 1904, 
20 p.). Je n'ai pas à juger fa valeur des preuves apportées de part et d'autre : 
je me borne à exprimer le désir que l'on ne se livre pas à des attaques 
personnelles dans une question simplement critique. Les pamphlets n'avan- 
cent pas la solution d'un problème historique. 


Un professeur de l’université d'Athènes, M. C. Razri, vient de publier 
un volume qui intéresse à la fois le droit canon, la théologie et l'histoire 
ecclésiastique : TMepi tv uuotnpiwv TAç ueravoias Kai To eùxelaiou katà Tô 
bikaiov TS dpBoddEou ävaroAkñs ‘ExkAnoiaç (Athènes, typ. Estia, 1905, 
425 p.). L'ouvrage, rédigé avee une grande érudition, sera très utile, pour 
faire connaître la doctrine de l'Église orthodoxe sur ces deux sacrements et 
les différences qu'elle présente avec la doctrine catholique. 

A. PazmiErt, O.S. A. 


Italie. — La salle de consultation de la Bibliothèque vaticane s'est enrichie 
dernièrement d'un grand nombre de recueils scientifiques publiés en Russie. 
Dans une récente visite, M. Krumbacher avait exprimé au R. P. Ehrle le 
désir que la collection russe du Vatican, trés pauvre jusqu'ici, acquit 
certains recueils importants, tels que le Journal du Ministère de l'Instruction 
publique et la Section Orientale de la Societe archéologique de Saint-Pêters- 
bourg. Sur la demande du P. Ehrle, le R. P. Pierling dressa, avec un soin 
judicieux, un catalogue des recueils publiés par les Sociétés savantes de 
Russie, dont la présence à la Vaticane semblait exigée. Le P. Ehrle 
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s’adressa alors à ces Sociétés savantes, et grâce à la renommée dont jouit la 
Bibliothèque vaticane, grâce aux services qu'elle rend aux savants de tous 
les pays, ses démarches ont été couronnées d'un plein succès. Presque toutes 
les Sociétés indiquées par le P. Pierling ont envoyé leurs collections. Nous 
nous bornons à citer ici les principales. Il serait puéril d'en nier l'impor- 
tance. Désormais la Bibliothèque vaticane sera la seule, en dehors de la 
Russie, à avoir une section russe assez complète : et l’on ÿ trouvera, sans 
nul doute, le meilleur argument de l'activité scientifique de la Russie. 

A Saint-Pétersbourg, l'Académie Impériale des Sciences & donné les 
recueils complets de sa section de langue russe et de littérature, des Fztie: 
stiia, le Sbornik, des publications très rares, par exemple les Memoriae 
populorum de Stritter, les chroniques russes, les éditions orientales. — 
L'université de Saint-Pétersbourg a envoyé la collection complète de ses 
Zapiski ; — la Commission archéologique. ses magnifiques Comptes Rendus 
annuels, enrichis de Tables d'une grande valeur artistique, et ses précieuses 
éditions des chroniques russes : — la Société archéologique, ses collections; 
— la Société d'ancienne littérature slave, ses textes et ses reproductions 
photographiques de codices slaves, quelques-unes d'une valeur d'un millier 
de franes ; — la Société de géographie, son périodique et les relations de 
ses voyages dans la Russie asiatique ; — le Saint-Synode, ses éditions 
liturgiques, le recueil des Documents contenus dans ses archives, les œuvres 
de Mgr Philarete, etc.; — l’Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, 
la collection complète du Khristianskoe Tchtenie (1821-1904) presque 
introuvable même en Russie et celle du Tzerkornyi Viestnik, les ouvrages 
de l'Institut archéologique, et les meilleurs volumes de ses professeurs ; — 
le Journal du Ministère de l'Instruction publique, les années récentes de sa 
collection ; — la Société impériale de Palestine enfin, tout ce qu'elle a 
publié jusqu'ici. 

A Moscou, la Société d'Histoire et d'Antiquité, attachée à l'Université, 
a envoyé ses collections (à peu près 200 volumes); —les Archives principales 
du ministère des Affaires étrangères ont donné le recueil de leurs pièces et 
documents, et d'autres publications d'un grand intérêt historique ; — 
l'Institut Lazarev, ses collections orientales ; — l'Acadèmie ecclésiastique, 
les collections completes des Additions aux versions russes des œuvres des 
Saints Peres et du Bogoslovsky Viestnik et les meilleurs ouvrages de ses 
professeurs. 

L'université de Kiev a envoyé la collection complète de ses Zapiski, et 
l'Académie, la collection des Troudy, son organe officiel. Ces deux recueils 
sont très riches en documents concernant Fhistoire de la Russie méridionale. 

L'université d'Odessa a donné les 100 volumes de ses Zapiski, et la 
Société d'histoire et d'Antiquité russes, ses Mémoires et la partie slavo- 
byzantine. 

L'Académie ecclésiastique de Kazan a envoyé la collection complète du 
Pravoslavnyi Sobesiednik qui renferme un grand nombre de textes slaves 
de l'ancienne littérature ecelésiastique russe, et des études sur la théologie 
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Les relations littéraires établies maintenant entre la Russie et la Biblio- 
théque vaticane seront très utiles pour les futures éditions des catalowues 
de manuscrits. Elles auront aussi pour résultat de faire mieux connaître, 
en Occident, la science russe et, en Russie, la science occidentale, 


Le 28 janvier, a paru à Rome, typ. Salvatoriana, la premiere livraison 
des Analecta Augustiniana Divo Parenti Augustino dicata (24 p. in-folio), 
Le revue est rédigée, en latin, par les relisieux de l'Ordre do Saint-Augustin 
sous la direction du secrétaire général de l'Ordre, le P. E, EsTEegax. Elle 
publiera les documents officiels de l'Ordre, les actes de ses Chapitres anciens 
et nouveaux, des pièces concernant son histoire, des biographies, des relations 
de missions ct les décrets des Congrégations concernant les Réguliers en 
général, et les Augustins en particulier. La premiére livraison est consacrée 
en grande partie aux actes de la béaüfication du Bienheureux Etienne 
Bellesini. Dans les prochaines livraisons, on commencera la publication de 
nombreux documents inédits conservés dans les Archives de l'Ordre de 
Saint-Augustin. Quelques-uns de ces documents remontent au x° sicele. 
La nouvelle revue est appelée à rendre à l'histoire de l'Église les mêmes 
services que lui rendent déja les Analecta des Dominicains et des Servites, 
Le prix d'abonnement est de 5 fr. pour l'Italie et de 6 fr. 50 pour l'étranger. 
(Administration, Via del S. Uthizio, n° {, Rome). A. PazuiERt, OS, A. 


— La librairie Bellaco et Ferrari (Rome, Piazza Capranica, 102) 
vient de commencer la publication d'une revue mensuelle intitulée : Rivista 
storica- critica delle scienze teologiche (talie, Prix : 8 francs; Étranger, 10). 
Le caractére de la revue est essentiellement historique et eritique. Sous le nom 
de sciences théologiques, la Direction comprend, outre la théologie propre- 
ment dite, toutes Les sciences qui ont avec elle quelque rapport, comme la 
critique biblique, Fhistoire ecclésiastique, la liturgie, la patrologie, l'archéo- 
logic sacrée, ete. Chaque numéro contiendra un bulletin trés suigné des 
diverses publications, articles ou livres, qui concerneront les sciences 
théologiques. De plus une bibliographie, la plus complète possible, tiendra 
le lecteur au courant du mouvement scientifique. Le directeur, le P. Buxac- 
corsi, a fait un choix de collaborateurs qui fait bien augurer du succes de 
son entreprise. Je relève les noms des P,. AMELLI, BoFrITO, GENOCCHI, 
SEMERIA, et de MM. CiPoLLa, FRACASSINI, FRANCHI DE CAVALIERI, MARUCCHI, 
MERCATI, SCHIAPARELLI, Le auméro de janvier contient les articles suivants 
qui donnent la physionomie de la Revue : U. Fracassint, L'ispirazione 
divina nell' antico Israele; — G. KR. Ristont, I Palerini in Firenze nella 
prima melà del secolo XIII; — G. Boxaccorst, Chi erano à Magi; — 
E. Boxarvri, Bollettino di Storia Ecclesiastica : Evo antico ; — A. PALMIERI, 
Pro teologia russa ; — Spigolature e Notisie; — Bibliographia delle sciense 
teologiche. 


M. Serarixo Ricct a accepté la direction d'une nouvelle revue trimes- 
trielle : La Rivista archeologica della provincia di Milano (Milan, via 
Statuto, 25. Prix : Italie, 6 franes; Etranger, 7). La Revue tiendra le public 
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au courant de toutes les découvertes archéologiques faites dans le Milanais 
et donnera des descriptions détaillées et accompagnées d'héliogravures, des 
monuments et des objets d'art peu connus de la Haute Italie. 


Dans le courant de l'année 1904, plusieurs volumes des Atti del 
congresso inlernazionale di scienze storiche (Rome, Salviucci) ont été mis 
en distribution. Ce sont le volume IV (xix-320 p.) Atti della Sezione III : 
Storia della letteratura ; le volume VI (xx-259 p.) Atti della Sezione IV : 
Numismatica (à signaler p. 107-115, G. CasTELLANI : Per la storia della 
monela pontificia negli ultimi anni del secolo XVIII); le volume IX 
(xxx-446 p.) Aëti della Sezione V: Storia del Diritto. Storia delle scienze 
economiche e sociali (nous y relevons : p. 79-99, Fr. Rürrini : Di un‘ opera 
inedita, attribuila ad Incmaro di Reims [cfr. RHE. 1905, p. 259]: p. 141- 
444, A. GALANTE : Dirillo ecclesiastico e storia locale; p. 145-146, 
F. Barsaazr-PErrucct : Federigo da Siena post-glossatore canonista): le 
volume X (xxvir-318 p.) Afti della Sezione VI : Storia della geograñfa 
Geografia storica, où nous notons p. 55-68, S. GÜNTHER : Il cardinale 
Pietro Bembo e la geografia ; le volume XI (xvr-266 p.) Atti della Sezione 
VII : Storia della filosofia-Storia delle religioni (p. 46-93, B. LABAxcCA : 
La bibhia e la filosofia cristiana; p. 99-121, G. Boxert-Maury : Saint 
Colomban et la fondation des monasteres irlandais en Brie au VII siècle ; 
p. 123-128, A. Harnacr : Osservaziont storiche sulle origini del Nuovo 
Testamento: p. 143-178, F. Raumorixo : L'apologelico di Tertulliano e 
l’Ottario Di Minucio; p. 217-239, S, Mioccat : Psalmi messianici, saggio 
di una edizione critica del testo ebraico): et enfin le volume XI (xx1v-330 p.) 
Atti della Sezione VIII : Storia delle sciense fisiche, matematiche, naturali 
e mediche (p. 191-201. G. Uzrezut : Sulle misure e sul corpo di Cristo come 
campione di misura nel medio evo in Italia). 


Très important est le volume III de la cinquième série des Atti e 
memorie della R. Deputazione di Storia Patria per le provincie Modenesi 
(Modène, Vincenzi, 1904). On v remarque un article de M. PIETRO BoLOGNA : 
I vescori appartenenti a famiglie di Pontremoli e del suo territorio (p. 1-84). 
L'auteur donne une liste de dix-neuf évêques, suivie d'un résumé de la vie 
de chacun d'eux d'après des ouvrages de seconde main. — M. Ricct BERNAR- 
DINO parle des faits et gestes DE Aldobrandino d'Este, vescoro di Modena 
(p. 179-221), — tandis que M. OGNIBEXE, directeur des Archives d'État de 
Modène, traite : Le relasioni Della casa d'Este coll Estero (p. 223 31%). Ce 
dernier mémoire contient une introduction sur les archives de la famille 
d'Este et une description du classement de ce dépôt, si précienx pour 
l'histoire de tous les pays. Les documents sont répartis en séries. 

La série Casa e Slalo se subdivise en 2 classes : {re classe : a) documents 
généalogiques de Ta maison d'Este (vur®-xvif s.) ; D) correspondance des 
princes d'Este (ligne dueale et de NS. Martino) (xv'-xvine <.) : e) diplômes 
impériaux et rovaux (Vu XI 8.) : d) actes de reddition et d'acquèt de villes 
où de Deux (KV-XVIN &.); 0) traités el conventions entre les marquis d'Éste, 
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les dues de Ferrare et de Modène, et les autres États au sujet de délimita- 
tions de frontières, alliances, procès et controverses d'État (xn°-xvur° S.) ; 
2e classe (Cancelleria marchionale e ducale) : a) chartes relatives à l'adminis- 
tration civile et financière de l'intérieur ; b) relations des marquis ct des 
princes de la maison d'Este avec l'étranger. Correspondance. à) avec les 
princes et les cours d'Italie et d'Europe (xur°-xvur® s.). Plus de 480 buste ; 
B) avec les recteurs des villes étrangeres (xn°-xvinr s.)., 54 buste ; Y) avec les 
évêques, archevèques, patriarches, etc. (xv°-xvint s.). 30 buste : d) avec les 
ambassadeurs et ministres d'État italiens où non (xv°-xvir s.) 23 buste ; 
€) avec les Etats étrangers, au sujet de conventions, traités, extraditions de 
coupables, etc. (1393-1795). 56 buste ; TC) correspondance relative aux 
délimitations de frontieres (xne-xvir® s.). 192 buste. 

Une autre série contient la correspondance (carteggio) des ambassadeurs, 
agents et correspondants de la maison d’Este près les cours d'Italie et 
d'outre-mont (xrt-xvinr® s.), près de 2.000 buste. La série des Atvisi se 
compose de 130 buste et de 14 volumes ; celle des Documenti di Stati esteri, 
munie d'un index, se partage en 196 buste, renfermant des documents du x° 
au xvur siécle relatifs aux conclaves, des instructions aux nonces. des 
relations d'ambassadeurs, etc. | 

A cette description sommaire des Archives dont il a le dépôt, M. Ognibene 
joint un index des ambassadeurs, agents et correspondants des d'Este 
délégués pres des cours étrangères, et de ceux qui ttaient accrédités près 
d'eux. Le classement idéologique est basé sur les lieux, l’époque, les 
personnes. 


A l'occasion du mariage de M. Michele Scherillo avec Me Teresa Negri, 
la librairie Hoepli publie un recueil de mélanges, auquel soixante-dix 
écrivains ont collaboré : Dai Tempi antichi ai tempi moderni ; da Dante 
a Leopardi (Milan, Hoepli, 1904. In-8, xv-782 p.). À signaler comine inté- 
ressant l'histoire ecclésiastique : N. Scaraxo, Il Saul e la sua fonte biblica ; 
Fr. Novari, Freschi storici del trecento ; il capellone degli Spagnuoli in 
S. Maria Novella; G. OBErziNER, Antichi rapporti fra la chiesa di Trento e 
le chiese di Milano e Aquileja ; A. Picuox, L'abbaye de Saint-Guénolé. G. M. 


— Dans un article de la Rassegna Nuzionale (1° janvier 1905, p. 67-96) 
intitulé : La S. casa di Nazareth ed il santuario di Loreto, M. LEoPoub 
DE FEIS considère comme une légende la translation de la maison de 
Nazareth à Lorette. Il s'appuie principalement sur le fait de la destruction 
en 1263 par le sultan du Caire, de l'église qui renfermait la S. Casa et sur 
le manque de renseignements voisins de l’époque de la translation. 


Dans sa brochure : Osservazioni sopra alcuni atti di martiri da Settimio 
Severo a Massimino Daza (In-8, 64 p. Extrait du Nuovo bullettino di archeo- 
logia cristiana, IX, 1904), M. Pio FrRaNCHt DE’ CavaLiERI relève les erreurs 
que M. Harnack, dans le tome Il de sa Chronologie der altchristlichen 
Litleratur bis Eusebius (Leipzig, Hinrichs, 1905), a commises, en le citant 
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souvent au sujet des ic de Perpétue et des reliques des martvrs Ncilli- 
tains. En méme temps, 1l apporte de nouvelles contributions à la eritique. 
1 montre notamment que les Passions de saint Conon et de saint Nestor ont 
eu les mémes auteurs que les Actes des saints Papias, Diodorus et 
Claudianus. De plus, M. P. F. est bien pres de reconnaitre la non-authenti- 
cité des Actes de saint Théodote d'Anevre, se rendant ainsi aux attaques du 
P. Delehave (Analecta Bollandiana, XX, p. 320). I. D. 


— M. Evcrxio Mrsarri (Legqgende popolari. Milan, Hoepli, 190%, In-12, 
181 p. 3° édition) étudie les procédés généraux d'aprés lesquels l'imagination 
populaire crée les légendes. Parmi les exemples choisis par l'auteur, eitons 
celui de la légende dorée et l'invention des restes d'Anténor, prince troven, 
fondateur de Padoue, auquel un savant du xt siecle fit élever un tembeau 
grandiose que l'on peut encore admirer. 


Si le trésor de la célebre église de Santa-Maria Nuova in Monreale n’a 
conservé que bien peu des objets précieux qui composaient son ancien 
trésor, si sa bibliothéque a été si souvent jullée, il reste encore de celle-ci 
165 diplômes, bulles ou privilèges antérieurs à 1324 dont le chanoine 
QG. MiiLexzt donne un court aperçu, dans une brochure extraite du 
vol. NNXVII de l'Archirio storico siciliano (Il tesoro, la biblioteca ed il 
tabulario della chiesa di S. M. Nuova in Monreale. Sludi e documenti. 
Palerme, Boceone del povero, 190%. In-8, 292 p.). 


L'Indice delle pit importanti pergamene storiche. dei codici e dei libri 
antiché d'amministrasione che si conserrano nell Archivio comunale di 
Sarzana (Sarzana, tip. Lunense, 1904, in-folio, 12 p.) signale l'existence 
d'un petit nombre de diplômes impériaux en faveur des évêques de Luni; 
en partieulier : diplôme de Frédérie Len faveur de l'évêque et de l'église de 
Euni (F1S5); — sentence d'Henri NI contre Henri, évêque de Luni (1313); 
— procuration des habitants de Karzana, portant reconnaissance de l'antorité 
de Louis de Bavière (1327). (x. M... 


— Le premier fascicule du volume IN de Gli archivi della storia d'Italia 
(Roca S Casciano, Cappelli, 1903) rend compte des archives Graziani et 
Magherini Graziani conservées à Cittä di Castello. 

Les premières sont formées des écrits divers et papiers de M£ Anton 
Maria Graziant, et renferment des pièces intéressantes pour Fhistoire eivilo 
et ecclésiastique des États européens comme pour celle du concile de Trente. 
Le plus ancien document est une bulle de Grégoire IX en 1232, Les secondes 
inventoriées par Giustiniano degli Azzi offrent plntôt un caractère local 
et doivent compter parmi les meilleures sources de l'histoire ombrienne au 
xui® siècle. Dans le ravon 31, se trouvent {2 lettres du cardinal Mazarin. 
M. Mazzalinti a commencé dans les autres fascicules, l'inventaire des 
archives de Marni et de Rieti. H. D). 


— Le P. SEMERIA à fait paraitre une série de conférences prononcées à 
l'École supérieure de relision à Gênes et les a réunies sous le titre : Storia 
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di un conflitlo tra la scienza e la fede. La quistione galileiana (Rome, Pustet, 
4905. In-3, 80 p. Prix : { fr. 25). Sa brochure est divisée en trois chapitres. 
Dans le premier, il oppose à la cosmographie du vulgaire celle de la science 
et de la Bible. Au second chapitre (Galileo Galilei. — T futli), il retrace les 
diverses phases des deux procès intentés à Galilée en 1616 et 1633. Le 
troisième chapitre examine les problèmes que ceux-ci font surgir (Galileo 
Galilei. — EL problemi). En un sujet si rebattu, le P.K. n'a pas eu la pré- 
tention d'être neuf : son but a été d'exposer trés nettement à son auditoire 
l'historique de la condamnation des théories de Galilée d'après les travaux 
de M. Funk (Zur Galilei Frage dans Kirchengeschichtliche Abhandlungen 
und Untersuchungen. T. IL. Paderborn, Schüningh, 1897) et du P. Grisar 
(Galileistudien. Ratisbonne, Pustet, {RN2). Il s'arrête à cette conclusion que 
la doctrine de Copernic fut condamnée comme hérétique, non par le Pape 
parlant ee cathedra, mais par deux congrésations, l'Index et le Kaint-Office, 
d'après la maniére de voir des théologiens du temps (p. DK). C'est une 
excellente dissertation dont le principal mérite est la elarté de l'exposé. Il 
est étonnant que le R. P. n'ait pas indiqué les sourees auxquelles il a puisé 
les décrets des Consrégations qu'il cite si souvent. 


L'ouvrage de M. À. Meuix, La storia della Repubblica di Venezia nellu 
poesia (Milan, Hoepli, 1904, xvr-628 p.), a été couronné par le Reale Istituto 
veneto di scienze, lettere ed arli. 1 comprend dix chapitres : motifs et formes 
principales de la poësie; premiers monuments de la poésie historique 
vénitienne ; la conquête de la terre ferme; la défense de la terre ferme; la 
défense de la mer; la guerre de Chypre; l'interdit de Paul V; la guerre de 
Candie et la conquête de la Morée; décadence de la République ; derniers 
temps et fin de la République. Notons, comme particulièrement intéressant, 
le chapitre sur l'interdit. Par un contraste singulier, la guerre de Candie 
n'a pas trouvé un poète qui célébrât dignement les exploits dont elle fut 
l'occasion. G. M. 


— Signalons l'édition des mémoires de ALFREDO Cuiti. Îl risorgimento 
daliano nel carteggio di Pietro Contrucci (Naples, Paravia, 1904, petit 
1n-8, 485 p.). Chiti fut un prêtre qui employa sa parole et sa plume à 
défendre sa patrie. Réfugié en 1807 de Calamecca à Pistoia pour éviter le 
service militaire, 1 dut renoncer au poste de coadjuteur de Saint-Hippolyte 
à cause de ses sentiments antiautrichiens et fut appelé par Mazzoni à 
enseigner au lycée Fortegueri. Il suivit avec anxiété les événements de 1821 
et de 1848, protesta contre la démagogie à laquelle il reproche « sa précipi- 
tation, son imprudence, sa couardise qui ont creusé la fosse de l'Italie 
à Novare » (p. 68). Il déteste les Jésuites qu'il considère comme une secte 
politique, contraire à l'indépendance de l'Italie, H. D. 


— M. A.-M. BErxascon! a publié les Acla Gregorii papae XVI, scilicet 
constitutiones, bullae, litterae apostolicae, epistolae (Rome, polygl. S. C. 
de Propaganda Fide, 1901-1904, 4 volumes in-4°, xr515, 418, 564, xt 648 p. 
Prix : 44 frs). Ce recueil d'actes pontificaux est divisé en deux parties : 
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Pars canonica (vol. I-I), Pars civilis (vol. IV). La premiére partie contient 
les actes concernant l'administration de l'Église, et la seconde ceux qui se 
rapportent à l'État Pontifical. Les documents sont publiés dans l'ordre 
chronologique. 


Le P. FEDELE Savio a publié une savante dissertation sur les Basiliche 
di Milano al tempo di S. Ambrogio (Turin, Clausen, 1904. In-8, 24 p. 
Extrait des Atti dell’ Accademia Reale delle Scienze di Torino, T. XX XIX). 
dans laquelle il a cherché à identifier les basiliques milanaises, citées dans 
la lettre bien connue à Marcelline et désignées sous les noms de bastlica 
Portiana, vetus, nova, minor, basilica baptisterii. G. M. 


— L'ouvrage de M. A. Rossi, Santa Maria in Vulturella, Ricerche di sloria 
e d'arte (Rome. Lüscher, 1905. In-8, 98 p.) est surtout consacré aux œuvres 
d’art de cette église désignée actuellement sous le titre de S. Maria della 
Menlorella, œuvres d'art dont les principales datent du xn° et xmi siècle. 
Dans la partic historique qui sert d'introduction, l’auteur émet des vues 
intéressantes sur la possession de ce monument par les moines de Subiaco 
et sur la légende du cerf apparu à S. Eustache. Il prouve que l'église 
attribuée par Kircher à l'époque constantinienne n'est signalée pour la 
première fois qu'en 958. H. D. 


— Melle Liserra Craccio a publié dans l'Arte (t. VII, 190%, p. 441-457) un 
article important au point de vue de l'évolution de la peinture religieuse sur 
le maître du Sodoma : Gian Martino Spanzotli da Casale, pittore fiorito fra 
il 1481 ed il 1524. Par des rapprochements ingénieux avec deux tableaux 
conservés à la Pinacothèque et à l'Accademia Albertina de Turin, elle a pu 
établir que Spanzotti est l'auteur d'un cycle de fresques, encore visibles 
dans l'église de l'ex-couvent de Saint-Bernardin, à Ivree. et racontant en 
vingt et un compartiments Fhistoire de la vie du Christ. 


Au cours de fouilles entreprises sous l'église de Santa Maria in ria 
Lata, à Rome, on a découvert deux fresques, antérieures au x° siecle et 
représentant l'une les saints martyrs Jean et Paul, l'autre le martvre de 
S. Érasme. Au-dessous de ces fresques, apparaissent des traces de peintures 
plus anciennes. 


Sur la via Portuense., dans la vigne de Pellegrini Quarantotto, on a mis 
au jour ua trés ancien cimeticre. réservé aux sépultures des Juifs, Depuis 
Bosio, qui l'avait exploré en 1682, on en avait perdu la trace. Gr. M. 


— Catacombe de Commodillk. — Le tome X du Nuoro Bullettino di 
archeologia cristiana, paru tout entier en un seul fascicule (Rome, 1904. 
315 pages, VII planches) est particulierement intéressant pour les études 
qu'il contient sur le cimetiére de Commodille. On sait que les fouilles de 
4903-1901 ont donné dans cette catarcombe des découvertes tres remarquables. 

Le Bullettino nous apporte une longue “tude de M. IH. Marrecur intitulée : 
I Cimitero di Commodilla et la basilica cimileriale dei santi Felice ed 


ITALIE. A9T 


Adautlo ivi recentemente scoperta (pp. 41-160, figures et planches); un 
examen plus détaillé des peintures par Mgr J. WiPerT (Di tre pitture 
recentemente scoperte nella basilica dei santi Felice ed Adautto nel cimitero 
di Commodilla, pp. 161-170 et pl.): puis encore une étude épigraphique sur 
une inscription fragmentaire qui fait connaître des restaurations faites à la 
basilique et jette quelque lumière sur la sépulture des saints dont elle porte 
les noms (G. BoNAvENIA, Iscrizione metrica siriciana nel cimilero di Com- 
modilla, pp. 171-184); enfin une étude sur une chapelle de saint Étienne 
situéc dans le voisinage et qui explique peut-être la présence d'une image 
du saint diacre parmi les peintures retrouvées (J. ScausTEr, L'oratorio di 
santo Stefano sulla via Ostiense dal secolo sesto all undecimo, pp. 185-204). 

Voisin de Saint-Paul hors-les-murs et du cimetière à ciel ouvert dans lequel 
l’apôtre des gentils a été enseveli, le cimetiere de Commodille pourrait bien 
dater d'une haute antiquité et avoir pour raison d'être le voisinage même 
d’une tombe si célèbre. Peut-être trouvera-t-on quelque jour dans le voisinage 
plus immédiat de Saint-Paul les galeries les plus anciennes du cimetière, 
auxquelles des inscriptions de 107 et 111 renseignées par Boldetti pourront 
être attribuées. La catacombe existait au urf siecle: car alors les saintes Émérite 
et Degna, martyres sous Valérien (257-258) y ont été ensevelies. Au siècle 
suivant, elle reçut les corps des saints Félix et Adauctus, martyrs sous 
Dioclétien (303-305). L'existence de chacun de ces saints n'est pas également 
certaine. Jusqu'à présent aucun souvenir de sainte Degna n'a été retrouvé. 

Les fouilles récentes ont mis à jour la basilique des saints martyrs et 
une galerie sépulcrale. La basilique avait été vue par Boldetti en 17290, 
mais par suite de la nature friable du terrain dans lequel elle est creusée 
elle était abandonnée depuis longtemps. C'était primitivement une simple 
galerie contenant la sépulture des saints Félix et Adauctus et peut-être aussi 
celle de sainte Émérite qui s'y trouvait deux fois représentée. Une inscription 
damasienne y était encore en place au vurt siècle. Une autre inscription 
dont un fragment fut retrouvé dans les remblais, nous apprend que le. 
pape Sirice fit des travaux à la catacombe (sans doute vers 350-398), 
Il élargit la galerie, éleva les murs de pourtour, de façon à produire une 
basilique mi-souterraine semblable à celle qu'il avait élevée en l'honneur des 
saints Nerée et Aquilée au cimetière de Domitille. 

La galerie qui aboutit à la basilique et dont une extrémité fut sacrifiée- 
aux travaux d'agrandissement de celle-ci, est une galerie retro Sanctos qui 
date du dernier quart du 1iv° siècle. Elle présente un haut intérêt, tout 
d’abord parce qu'elle laisse voir clairement l’histoire des diverses étapes 
de sa construction, ensuite parce qu'elle a été retrouvée intacte dans l'état 
où elle se trouvait au commencement du vit siéele lorsque le pape Jean VI 
ferma par un mur son unique accés, 

La galerie et la basilique sont très riches en inscriptions du 1v° siècle, 
les unes à dates consulaires, d'autres se rapportant à des faits dogmatiques 
ou historiques : baptème d'enfant, achat de sépultures aux fossoyeurs — 
indices de plus de l'importance de ceux-ci au 11° siècle —, plaques païennes 
de remploi, d'un usage fréquent à cette époque pour elôturer les loculi 
chrétiens. 
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La basilique posséde trois fresques bien conservées. Toutes trois sont 
postérieures à l'année 110 et “appartiennent par conséquent à l'époque où 
les catacombes servaient rarement à la sépulture et où les monuments de 
ce wenre deviennent plus rares, La plus considérable représente le Christ 
assis sur un globe et donnant les clefs à saint Pierre. Aux côtés du Christ 
se tiennent aussi saint Paul, saints Félix et Adaucte, saint Étienne et 
sainte Émérite, Cette peinture paraît étre du premier tiers du vi* siècle. De 
la même époque environ date une Vierge, assise dans un: fauteuil gwemmé, 
portant l'Enfant sur les senoux. Félix et Adaucte se tiennent à ses côtés ; 
ce dernier lui présente une veuve romaine Turtura enterrée là, que l'inscrip- 
tion funéraire de la peinture nous fait connaitre. Une troisiéme fresque nous 
donne la plus ancienne imawe isolée de saint Luc et date de 668 à 685. 
Saint Luc était le disciple préféré de saint Paul dont la basilique est voisine. 


R. M. 


— Nominations. — Le 15 décembre, M. I. Guim, professeur a l’université 
de Rome. a été nommé membre correspondant de Fa classe de philosophie et 
d'histoire de l'Académie des Sciences de Berlin. - 

Le chevalier Canzo Frart, bibliothécaire à la bibliothèque nationale de 
Turin, a été promu directeur en remplacement du chevalier Francesco 
Carta qui a pris sa retraite. 

— Décés. — M. Niro La Maxria est mort à Palerme, le 16 juin dernier. 
Il a publié de nombreux documents relatifs à l'histoire du droit et des 
institutions municipales de la Sicile. 

On annonce aussi la mort à New-York, de M. L. PaLmMa pr CERNOLA, 
archéologue italien. 

Le D' ExRIco PaAxzAccHi, professeur ordinaire d'histoire de l'art à 
l'université de Bologne, est mort le 5 octobre dernier, à l'âge de 63 ans. 

M. G. EvowiG dont les recherches ont beaucoup enrieht Fhistoire de la 
printure vénitienne, est mort à Venise, 

M. GUILLAUME, ancien Directeur de l'Académie de France à Rome, 
académicien et membre de F'Académie des Beaux-Arts, s'est éteint douce- 
nent à Rome, le LT mars, quelques jours apres avoir remis la direction de 
la villa Medici entre Les mains de son successeur, le peintre CaroLuS DURAND. 


Pays-Bas. — Le premier volume d'une collection d'études sur les Peres 
Apostoliques (Die apostolischen Viüter new untersuchl) que M. D, VoELTER, 
professeur de théologie à Amsterdam, vient de publier (1 Theil. Clemens, 
Hermas, Barnabas. Levde, E. J. Brill, 1904. In-8, 472 p.), releve do cette 
critique littéraire radicale dont on ne trouve plus guëre aujourd'hui de 
partisans qu'en Hollande et en Suisse. Ses méthodes, semble-til, ne doivent 
pas ètre bien sûres : à quelques années de distance, clles ont mené 
M. Vülter à des résultats sensiblement différents (efr, De Compositie van 
den Pastor Hermae. Amsterdam, 1900, et Der Barnabasbrief neu untersucht 
dans Jahrbuch fur protestantische Theologie, 1888, p. 106 11%). 

H s'awit donc de déméèler les interpolations dans ces trois documents 
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de la plus ancienne littérature chrétienne. Dans la 14 Clementis, les 
morceaux ajoutés sont en général assez courts : des versets ou des 
parties de verset. Les chapitres 16, 36 et 42 sont cependant, en entier, 
d'une seconde main. C'est à Corinthe mème que les presbytres, la paix 
une fois rétablie, ont retouché de la sorte la lettre de Clément, fort peu 
de temps apres sa réception. L'épitre authentique de Barnahé, écrite à 
Alexandrie, entre 71-79, était adressée à l'Église de Rome. Elle ne com- 
prenait que les passages suivants : [, 1-V 3; 4,1X, 4.6; XV, 1-3, 60.7, XVI; 
1-2, 5-10: XVIH-X XI. Le reste a té interpolé à Alexandrie en 130 ou 131, 
et mème X, 6.8 est encore une ajoute postérieure d'une troisième main. 

Différents auteurs étant ainsi distingués, on s'attendrait a voir M. Vülter, 
mettre en lumiere la différence de langue et de «style entre les morceaux 
authentiques et les parties postérieures. C'est pourtant là un argument 
qu'il néglige completement, et pour cause. Il se contente, pour la Fa Clementis, 
de remarquer que les versets qu'il écarte, sont inutiles, répetentce qui a déja 
été dit, s'adaptent moins hien au contexte. On voit la part de subjectif qui 
doit se rencontrer dans ces preuves. En réalité, l'auteur enlève au document 
primitif tous les endroits où il est parlé du Christ. De la sorte, cette 
ancienne lettre lui sert à prouver qu'il n’exista longtemps à Rome qu'un 
christianisme méritant à peine ce nom, qui avait simplement repris les idées 
du judaïsme de la Diaspora, en ajoutant seulement un nouveau prophète à 
la série de ceux de l’Acien Testament, Jésus, homme comme nous. 

C'est au même résultat qu'aboutira la critique de l'Épitre de Barnahé, qui, 
dans sa forme primitive, était adressée aux Romains pour les élever à un 
christianisme déjà supérieur. M. Vülter croit trouver dans la lettre telle que 
nous la lisons, plusieurs christologies et deux conceptions différentes sur la 
valeur de l'Ancienne Loi. Nous n'apercevons pas cette différence dans la 
maniere de juger les rites mosaïques. Quant à la christologie, les divers 
éléments opposès ne sont pas contradictoires. 

Le Pasteur d'Hermas subit le mème travail de dissection que les deux 
écrits précédents. M. Vülter se rapproche ici en bien des points de 
M. Spitta; mais au lieu d'un document fondamental juif, 1l place de 
nouveau un texte neutralchristlich. L'auteur romain de cet ouvrage, 
converti plus tard au vrai christianisme, a Jui-même retouché son livre 
avant 150. 

Dans un court appendice (p. 159 s.), M. Vülter discute rapidement les 
vues de M. Sehmiedel, dans son article Simon Petrus de l'Encyclopaedia 
biblica, sur le chapitre V de la La Clementis relatif au martyre des deux 
Apôtres Pierre et Paul. D'après M. Vülter, rien dans ce chapitre, n'insinue 
le séjour et le martyre de S. Pierre à Rome. Au v. 3, l'auteur, un romain, 
appelle cependant saint Pierre et saint Paul Au&v Toùs àyaBoùs àmoctékoux. 
Et puis, au v. { du chapitre suivant, Clément présente la foule des martyrs 
romains (ÉTÉVOVTO év AuÎv) comme associés aux deux Apôtres M. Vülter 
préfére s'échapper à la conclusion, au moins obvie, qui résulte de ce dernier 
rapprochement, pour faire sienne la théorie de M. Erbes sur le martyre de 
saint Pierre à Jérusalem. Les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiustique 
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savent ce qu'il faut penser de cette théorie (voir t. IV, 1903, p. 254-261). 
Notons enfin que M. Vülter a clairement montré que les mots ni Tô tépua 
TS dÜoews, au v. 7 de ce chapitre V, ne peuvent signifier que le voyage de 
saint Paul en Espagne. Mais ces mots, d'après lui, ont été eux aussi inter- 
polés. Preuve : les vv 6? et 72 ne sont pas nécessaires au but de l’auteur 
dans le contexte et ils répètent ce qui a été dit dans 68 (p. 19 s.). M. Vülter 
a lui-même enlevé toute force à cette preuve, en restreignant (p. 169 et 471): 
l’interpolation aux cinq mots cités plus haut : car si les raisons données 
valent, elles valent pour tout le passage. 


— A l'occasion du récent jubilé, un père Capucin hollandais, qui ne donne 
que les-initiales de son nom : C. A. B., vient de publier une étude dogmatico- 
historique sur le développement du culte de l'Immaculée Conception dans les. 
Pays-Bas à travers les siècles : Neerlands hulde aan de Onberlekte Ontran- 
genis in den loop der eeuuen (Bois-le-Due, G. Mosmans, in-8°, 279 p.). L'auteur 
a consulté presque toutes les sources où il pouvait espérer trouver quelques 
indications sur son sujet : sources strictement historiques, documents litur- 
giques, monuments de la science théologique, de Ha littérature et des arts. 
1 peut de la sorte nous donner une idée assez complète du développement 
oujours croissant de la croyance et de la dévotion à l'Immaculée Conception 
chez le peuple néerlandais, surtout depuis Le xtr° siéele. Par une critique sage 
et moderée, l'auteur a su se garder des exagérations pieuses qui déparent 
trop souvent des livres de ce genre, destinés en première ligne à l'édifica- 
tion du lecteur. On pourrait reprocher à cette première monographie sur ce 
sujet, des défauts dans l'exécution du plan et désirer une plus grande netteté 
de style. Ces défauts pourront facilement être corrigés dans une seconde 
édition qui, nous l’espérons, sera bientôt nécessaire. G. B. 


— Les revues catholiques publiées jusqu'ici dans les Pays-Bas (De 
Katholiek et De Studièn) avaient un programme fort général et traitaient à 
la fois des sujets religieux, littéraires et historiques. On avait bien, à côté de 
ces périodiques, les publications mensuelles des archives de l'évêché 
d'Utrecht et celles du diocèse de Harlem ; mais une revue générale purement 
historique faisait défaut. Cette lacune est maintenant comblée par Îles 
Geschiedkundige Bladen. Tijdschrift voor de beoefening der geschiedents, dont 
le premier fascicule a paru le 1‘ février chez E. van der Vecht, à Amsterdam. 
Le Comité de rédaction se compose de MM. J. A. FLAMENT, archiviste d'État 
du Limbourg; J, W. van HEESwuK, professeur au séminaire de Hageveld ; 
J. M. J. KXaapEx, professeur à l'abbaye des Prémontrés à Berne, et 
H. W.E. MoLrrr, à Amsterdam. Parmi les collaborateurs, on trouve aussi 
des savants flamands, 

La revue est himestrielle et a un cadre fort large. H embrasse l'histoire 
dans toute son étendue, y compris les sciences auxiliaires. Dans chaque 
fascicule, les articles de fond auront la part du lion; viendront ensuite des 
comptes rendus des nouveaux ouvrages historiques Les plus intéressants qui 
ont paru récemment dans le pays et à l'étranger. Les articles les plus 
importants des revues nationales et étrangeres seront signalés; une bibho- 
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graphie renseignera les lecteurs sur les publications récentes. L'abonnement 
est fixé à 4,75 florins par an. Chaque livraison, imprimée en beaux carac- 
tères sur papier fort, renfermera environ 150 pages grand in-8. 


— La section Niederlande dans les Jahresberichte der Geschichtswissen- 
schaft, rédigée jusqu'ici par le professeur BRUGMANS, sera rédigée dorénavant 
par le Dr W. W. van DER MEVLEN, professeur à l'école moyenne de La Haye, 
et le D'T. J. be Bozr, sous-bibliothécaire à la Bibliothèque Royale de la 
mème ville. 


La Revue d'histoire ecclésiastique a signalé l'an dernier (1904, t, V, 
p. 708-709) l'aperçu publié sur les lacunes de l'historiographie néerlandaise 
par la Commissie van Adries voor ‘s Rijks Geschiedkundige Publicatiën. Les 
historiens se sont mis aussitôt à l'«uvre pour les combler. Voiei qu'on 
annonce que la Commission royale a déjà autorisé la préparation de six 
publications importantes : le D COLENBRANDER travaille à une série de 
documents inédits concernant la période de 1795-1840 ; le prof. BoISsEvAIN 
fera un recueil d'Ercerpta Romana et le D° De Huizu un autre composé 
d'Excerpla Medii Aevi; le D' HEERINGA entreprendra, dans le domaine de 
l'histoire commerciale, la publication d'une série de documents relatifs au 
trafic des Hollandais dans le Levant; le I)" FRUIN donnera une étude sur 
l'organisation du gouvernement provincial à l'époque Burgondo-autrichienne; 
enfin le D WorP prépare l'édition de la correspondance de Constantin 
Huygens. G. G. 


— La Societé de La Haye pour lu défense de la religion chrétienne a mis 
au concours les questions suivantes : 

Exposé et critique des notions philosophiques d'après lesquelles le protes- 
tantisme réformé a été développé et défendu par ses plus anciens repré- 
senlants. 

Pour quels motifs admet-on que nous n'avons pas, dans les Évangiles une 
description fidèle de la prédication et de la vie de Jésus ? Quelle influence 
doit exercer cette constatation sur la prédication et l'enseignement religienx ? 

Recherches sur le contenu ct l'origine d'un écrit hébreu ou araméen qui 
a êté retravaillé dans les Évangiles canoniques. 

Les prix sont de 400 florins. Les mémoires, lisiblement écrits en carac- 
tères latins, et composés en hollandais, en latin, en français ou en allemand, 
doivent parvenir, francs de port, au secrétaire de la Société, DIE P. Ber- 
lage, pasteur à Amsterdam, avant le 15 décembre 1905 pour Îles deux 
premiéres, avant le 15 décembre 1906 pour la troisieme. Ïs seront non 
signés, mais marqués d'une devise et accompagnés d'un billet cacheté 
portant la même devise et l'adresse de l'auteur. 


— La Société Teyler de Harlem met au concours, pour le ÊT janvier 1906, 
« une histoire des concepts eschatologiques dans Je Nouveau Testament ». 

Pour le 1° janvier 1907, elle demande une réponse à la question : Dans 
quels rapports se trouve, au point de vue des doctrines, le calvinismo 
contemporain vis-à-vis de celui du xvr siecle? 

Les prix sont de 400 florins. 
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— Nomination. — Le D' K. H. TH. BUSSEMAKRER, professeur à l'université 
de Groningue, a été nominé à la faculté de philosophie et lettres à Leyde 
pour enseigner l'histoire générale et la géographie politique. 


— Déces.— En janvier dernier, est décédé aux Indes M. J.A. VAN DER GHY6, 
landsarchivaris à Batavia. 

Au mois de mars, est mort à Arnhem M.J. F. BYLEVELD, archiviste de 
l'État dans la Gueldre, 


Roumanie. — On pourra trouver sur la culture religieuse actuelle du 
clergé roumain, d'utiles renseignements dans la récente histoire du Sémi- 
naire central de Bucharest publiée par MM. Cauixescu et Borotïaxt (Istoria 
Seminariului Central din Bucurestli, lassy, 1904). Ce livre donne des détails 
sur la fondation du séminaire, son organisation primitive et les professeurs 
qui y ont enseigné. 


| Dans la Biserica orthodo.ra romanä de Bucharest, M. A LAPEDATU a 
commencé la publication du catalogue des manuscrits renfermés dans les 
monastères de Bisericani et de Rasca. C'est une contribution utile à l'histoire 
de la littérature ecclésiastique roumaine (Manuscriptele dele Bisericani si 
Rasca, 1905, n. 10, p. 1142-1152). A. PALMIERI, O. S. À, 


Russie. — En commençant sa onzième année, le Visantiisky Vremennik a 
introduit des améliorations importantes dans sa rédaction; je veux parler 
surtout de la bibliographie et des nombreuses recensions critiques que 
cette revue donne désormais. La bibliographie grecque est rédigée par 
M. À. PAPADOPOULO-KERAMEUS. Deux spécialistes, M. U. ALoNTz et le prince 
1. Diavakov, se sont chargés de cataloguer, le premier les ouvrages armé- 
niens, et le second les ouvrages géorsiens publiés en Russie. 1l v a des 
heureux symptômes d'un réveil littéraire parmi les Arméniens et les Géor- 
giens du Caucase, et le Fisantiisky Vremennik a êté bien inspiré en consa- 
crant une quarantaine de pages à cette bibliographie dont on ne saurait trop 
louer l'opportunité, Parmi les travaux arméniens cités par M. N, Alontz dans 
la derniere livraison, notons une étude de TER MKRTTSCHIAN sur les manus- 
crits de Lazare de Pharp (vf siecle), parue d'abord dans l'Ararat d'Etch- 
miadzin (novembre-décembre 1901) et en brochure à Vagharchabad, en 1902; 
une autre notice du même auteur sur Grégoire Manatchir, martvr du nesto- 
rianisme au vi® siecle (Vagharchabad, 1902); la traduction arménienne de 
la Tati Tv nartpiapxikdv 8pôvwv di Nil Doxapatrios(Vagharchabad, 1902); 
la Vie de l'archevêque Pierre (écrivain du vr siècle, considéré comme un 
des Peres de Féglise arménienne) par TER MKRTTSGHIAN (Etchmiadzin, 1903) 
et celle de David d'Hark (écrivain et plilosophe du vr siecle), par le même 
auteur (Vagharchabad. 1903). D'après Le prince Djavakov, nous citons, dans 
la littérature géorgienne contemporaine, un travail de M. M. DIANACHWILI 
sur les chroniques gtorgiennes (Kiarthiweltha Mathiani), inséré dans la 
revue géorgienne de Tifis, Moumbe. L'auteur y expose ses théories sur les 
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origines des chroniques géorgiennes, et en particulier de la Chronique 
nationale appelée la Vie de la Géorgie (Khartlis Tzwkhoreba). 

Dans la dernière livraison du Vizantiisky Vremennik, le P. S. VAILHE, 
de l'Assomption, insére une chronique byzantine de Palestine et de Syrie, 
où il parle tour à tour de la mission du P, Germer Durand en Arabie, de 
l'ère d'Eleuthéropolis, de l'auteur de la Peregrinalio Sylriae, des écoles 
archéologiques et des fouilles en Palestine, des Conférences publiques et des 
Musées de Jérusalem, ct de plusieurs publications concernant les études 
palestiniennes. 

. Un supplément spécial est consacré par le R. P. Louis PETIT, de F'Assomp- 

tion, à l'édition du Tumxkôv de Grégoire Pakourianos pour le monastére de 
Pétritzos (Bachkovo) en Bulgarie. Ce document a été publié dans une 
traduction néo-grecque par G. Musacos en 1888, à Leipzig. Mais cette 
traduction n'est pas complète, M. Musacos ayant omis une clause contraire 
aux intérêts de l'hellénisme. Le P. Petit a eu le bonheur de découvrir le 
texte original dans un manuscrit appartenant à l'Académie roumaine de 
Bucharest, et il l'édite avec des corrections et des remarques critiques. Ce 
qui rehausse la valeur de ce document, c'est l'inventaire des trésors artis- 
tiques du monastère qui le termine, Ces pièces inédites jettent une vive 
lumière sur les vicissitudes du monachisme oriental, et le P. Petit, qui a 
déjà édité dans la même revuc les actes du mont Athos, mérite assurément 
la reconnaissance des historiens de l'Église. L'édition du texte grec est admi- 
rablement soignée. Dans son introduction, le savant assomptionniste fait 
l'histoire documentée du monastère de Pétritzos depuis ses origines. 


Les quatre premieres livraisons de la Voronejskaia Slarina (Antiquité 
de Voronèje), éditée par le Comité d'histoire et d'archéologie sacrée de 
Voroneje, (1902-1904, 1638 p.) contiennent des documents bibliographiques 
et historiques d'un grand intérêt pour l'histoire de l'Eglise russe. Citons les 
catalogues et la description des documents renfermés dans les archives du 
monastère de Tolchev, à quarante verstes de Voroneje, monastére fondé au 
commencement du xvu® siéele par le stylite Constantin (1, p. 19-56); la 
description des documents des archives du Consistoire (1, p. 329-373 : 11, 
p. 281-306), et l'analyse des livres de recensement de l'éparchie de Voronèje: 
en 1705, conservés aux archives du ministère de justice de Moscou 
(1, p. 206-234). La troisième livraison est consacrée tout enticre à Métro- 
phane, premier archevêque de Voronéje, mort le 23 novembre 1703!et 
vénéré comme saint par les Russes. À signaler aussi, dans la deuxième 
hivraison, une étude sur le monastére de saint Métrophane dont la fondation 
première remonte à l'an 1620. 


Dans la derniére livraison des Soobchtchentia (Communications) de la 
Société impériale de Palestine, M. A. VASILIEv, professeur à l'université de 
louriev, public un intéressant récit du voyage au Sinaï où il s'estrendu 
pour étudier les manuscrits arabes et syriaques du fameux monastère grec 
(Poiezdka na Sinaï v. 1902 q.,t. XV, 1H, 190%, p. 173-252). Ce récit d'une 
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agréable lecture donne d'utiles détails sur l'état actuel du monastère du 
Sinaï. 


À la suite de la recension critique du cinquième volume de l'Encyclo- 
pédie théologique orthodoxe que nous avons donnée dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique (1905, t. VI, p. 271-272), le Sfrannik annonce : 1° que le 
successeur de M. Lopoukhine comme rédacteur en chef de cette utile publi- 
cation est bien officiellement le professeur N. Gloubokovsky ; 2° que le Saint- 
Synode, conformément au désir que nous avons exprimé, a supprimé, à 
l'égard de l'Encyclopédie, la censure préventive. M Gloubokovsky est ainsi 
pleinement libre dans le choix de ses sujets et dans le façon de les traiter. 
Cette bonne nouvelle nous fait espérer que le succès de l'Encyclopédie 
théologique orthodoxe ira toujours grandissant et que les lacunes, signalées 
à plusieurs reprises dans cette œuvre, finiront par disparaître. 


On vient de publier à Varsovie le dernier volume du dictionnaire 
géographique du royaume de Pologne. L'œuvre entière comprend quinze 
volumes, dont le premier a paru en 1880. 1! contient la description des 
localités, même les moins importantes, de la Pologne et doit être considéré 
comme un supplément nécessaire du Dictionnaire géographique de l'empire 
russe, édité par la Société impériale russe de Géographie. 


M.S. G. Troïrzky, docens à l'Académie ecclésiastique de Saint-Péters- 
bourg, a édité un ouvrage intitulé : Talmuditcheskoe ulchenie o posmertom 
sostotanii à konetchnot utchast Liudei,ego proistkhojdenie à =natchegie vistorti 
eskhalologhitcheskikh predstarlenie (L'enseignement du Talmud sur l'état 
de l'âme après la mort cet la fin dernière de l'homme, son origine, et son 
tinportauce dans l'histoire des théories eschatologiques. Saint-Pétersbourg, 
1904, vit 348 p.). Suivant l'opinion que le Talmud est une dérivation directe 
des croyances religieuses des Pharisiens, M, Troïtzky expose les doctrines 
de ceux-ci sur limmortalité et Ja résurrection et, dans la troisicme partie, 
il étudie leur influence sur l'eschatologie chrétienne, musulmane et juive 
contemporane, L'ouvrage rédigé sur les sourees les plus autorisées, même 
juives, et avee une pleine connaissance de Ia littérature du sujet, est une 
contribution importante à l'histoire des eroyances religieuses du judaïsme. 


Mgr ARSExE, évèque de Kvrillov (+ en février 1903) a édité, en 1893, 
un ouvrage de polémique antilatine d'un métropolite d'Éphése du xnr sièclo 
dont le nom, croyaital, est inconnu, et, en 1896, trois dialogues entre Grecs 
et Latins, attribuës à Nicolas d'Otrante, higoumene du monastére de Casole, 
Ces pièces avaient été tirées des codices 210 et 259 (Catalogue de l'archi- 
mandrite Vladimir) de la Bibliothèque svnodale de Moscou. Dans une notice 
insérée dans le Fisantiisky Vremennik (t. XI, p. 3S9 391), M. PapanoPoul.o 
KERAMEUS affrme que Le métropolite inconnu d'Éphese, tout aussi bien que 
l'auteur de l'ouvrage publié sous le nom de Nicolas d'Otrante, est Nicolas 
Mésarités dont les ouvrages ont été découverts par Heisemberg, Le codex de 
Moscou d'on a été tiré le dernier texte, dit clairement : GvYÿYpapeioa Tapà 
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To eoapiTou. Mur Arsène s'est trompé en prenant cette épithète pour un 
non commun. 


Dans une note à propos de Fhistoire de l'archevèché latin de Patras, 
publiée aussi par le professeur A. PapaDboPouULo KÉRAMEUS dans le Visan. 
tuisky Vremennik, le savant grec soutient que dans la liste des métropolites 
de Patras au ix° siccle, il faut effacer le nom de Théodore Santabarénos 
(865-879). Ce nom est mentionné par Nicétas le Paphlagonien dans sa Vie 
de Saint-lgnacc : ourrpapñ wyevdwvuuos Kai kataokebaoua toù XIII aidvoc, 
ueoT wyeudv Kai àvaAOwv abrnoewv. Î propose aussi d'autres corrections à 
l'ouvrage de Gerland, Neue Quellen zur Grschichte des laleinischen Erzbis 
tums Patras (Leipzig, 1903). 


Nous avons à signaler ici une publication d'une importance considérable 
pour l'histoire de l'Église orthodoxe russe dans ses relations avec le catho- 
licisme, les « Monuments de l’Orthodoxic et de la nationalité russe dans la 
Russie méridionale des xvr-xvint siéeles » (Pamiatnikt praroslavit à russhoi 
narodnosti v Zapadnoi Rossi © XVIL-XPIIE v. T. LH, xcvur-czx-1771- 
axIX p. Kiev, 1905). Le plan de cet ouvrage a êté conçu par TH. J. Trrov, 
professeur à l'Académie ceclésiastique de Kiev, dont le but était de réunir 
les matériaux pour une histoire très complétée des luttes entre l'orthodoxie 
et Le nationalisme russe d'une part, Le polonisme et Le catholicisme de 
l'autre, M. Titov a dû consulter une masse énorme de documents dans les 
archives de Naint-Pétersboury, Moscou, Varsovie, Vilna, Moghilev, Kiev, 
Lembere, Vienne, Dresde, ete. La collection comprendra 6 volumes. 
Le premier renferme 716 actes (1688-1800), se rapportant au role joué par 
les monasteres de la métropole de Kiev dans leur lutte contre les Polonais 
et le catholicisme. La publication de M. Titoy jette un jour nouveau sur les 
péripéties douloureuses de l'histoire du catholicisme dans la Russie méri- 
dionale, sur le politique des Polonais, et sur la résistance obstinée des 
moines russes à l'union religieuse, 


Aux frais de la Société pour la diffusion de la langue et de la ttéra- 
ture géorgienne, M. A. KHAkRHANOvV, professeur à l'Institut Lazarev de 
Moscou, a édité à Titlis une « Histoire de la littérature (mot à mot : des 
paroles) géorgienne depuis les temps les plus reculés jusqu’au xvurf siècle ». 
(Karlhouli silqvierebis isloria udzrelesi droidan me-XVTIT saukunemde 
Titlis, 1905, 612 p.). On connait la richesse de la littérature ecclésiastique géor- 
sienne, surtout en fait de légendes et d'apocryphes. L'ouvrage de M. Kha- 
khanov sera donc très utile aux historiens de l'Eglise. I y traite tour à tour 
des chants populaires, des énigmes, des légendes, des apocrÿphes, des 
chroniques, ete, M. Khakhanov avait déjà fait paraitre en russe un « Essai 
d'histoire de la littérature géorgienne » (Olcherki po istorii gruzinskoi sloves- 
nosti) en trois volumes dont le dernier à été publié à Moscou en 1901, Ce 
premier essai contenait de nombreuses lacunes qui ont ëté comblées dans 
l'édition géorgienne, grâce à une étude plus approfondie des manuscrits. A 
côté de cette histoire, le fécond écrivain prépare à Kiev une série de volumes 
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où paraîtront, traduites en russe, les œuvres principales de la littérature 
géorgienne. La presse géorgienne (Iveria, 1905, n. 9) a fait le meilleur 
accueil aux entreprises du savant professeur. 


La littérature ecclésiastique russe vient de s'enrichir d'un autre ouvrage 
capital sur l'histoire des Églises orientales : « L'Église de Constantinople 
aa xixt siècle » (Konslantinopolskaiïa terkoc rt XEX viekte. Saint Pétersbourg, 
1904, xxxv 813 150-x1n0 p.). Ge n'est que le premier volume. Cet ouvrage, 
qui répond à toutes les exirences de Ja critique moderne, et où lon admire 
à la fois une érudition étonnante et une documentation très sûre (beaucoup 
de documents sont inédits), est dû à la plume de M. EE SokoLov, profes- 
seur à l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg et collaborateur assidu 
de lEnevelopédie théologique orthodoxe de M. Lopoukhine, Le volume 
comprend trois sections : 1) Fhistoire extérieure de l'Église; 2)les vies et 
les œuvres des patriarches grecs au XIX® siécle ; 4) l'organisation du 
patriareat. L'appendiee, sous Le fitre de NéoeXAnvixd, contient une série de 
documents puisés dans les archives du Patriarecat gree de Constantinople. 
Le savant historien à réussi à y pénétrer en 1902 et a pu v compulser 
42 codices, dont Les sept premiers renferment des pièces des XvI® xvirf siècles, 
et les autres se rapportent exclusivement an xXix°. La littérature russe et 
étranuwèére, sans en exclure La néo-crecque, n'avait pas encore un ouvrage 
copeu d'après un pareil plan et rédigé avee une telle compétence, Le 
professeur À. Lébédey a bien éerit une histoire de l'Église urecque orientale, 
dont M. Touzov vient de donner la seconde édition (Saint-Pétersboure, 1904): 
Wais son ouvrage à un cadre plus général et ses recherches s'étendent aux 
quatre patriareats grecs, En L885, M. V, Arkhanghelskv a mis au jour un 
essai d'histoire de Église grecque depuis la prise de Constantinople jusqu'a 
nos jours (Moscou). Mais cette esquisse est une compilation hätive et ne 
mérite pas l'approbation des érudits, Les Grecs, relativement à leur Église, 
se sont bornés à des monographies spéciales, où à des recherches parti. 
eulieres ; cependant, leur httérature n'est pas à dédaiwner, et nous savons 
gré à M. Sokolov d'en avoir dressé le catalogue, bien qu'il se montre parfois 
indulwent à l'égard de certains travaux (Mathas, Kvriakides, Pékios, cte.). 
C'est done à bon droit que Pérudit russe peul se flatter d'avoir donné une 
œuvre originale, Il a utilisé et les documents inédits et l'hagiographie 
grecque moderne. Les Vies des Saints contenues dans le Méyaç Zuvarapiotnc 
de Doukakis lui ont servi à mieux retracer la physionomie de l'Église de 
Constantinople sous Ia domination ottomane. Ha mis aussi à contribution 
les documents juridiques el canoniques, et les xavoviouoi des différentes 
sociétés où institutions grecques ont été largement exploités, L'auteur a 
déjà prêt pour l'impression le second volume de son ouvrage, qui ne sera 
pas moins important que Île premier, surtout si Fauteur v développe 
l'histoire littéraire de l'Église de Constantinople, L'ouvrage de M. Sokolov 
a été accueilli avec reconnaissanee par les Grecs. La Ferité Ecclésiaslique 
l'appelle un travail qui fera époque dans le domaine de la littérature des 
Églises d'Orient. Nous nous associons voluntiers À ces louanges et nous 
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insistons encore une fois sur la nécessité de suivre le mouvement littéraire 
russe, surtout lorsque nous y trouvons des ouvrages qui manquent dans 
notre littérature. 


Le 5 novembre 1904, l'université impériale de Kazan a célébré le 
premier centenaire de sa fondation, Elle fut établie en 1804 par un décret 
d'Alexandre [ef ({ROL-1825). A ses origines, le nombre de ses professeurs fut 
fixé à 28 : plusieurs de ceux-ci étaient étrangers, et 1ls enseignérent 
en latin. 


L'Académie ecclésiastique de Kiev est une des plus anciennes et des 
plus importantes de la Russie. On n'a cependant pas encore écrit son 
histoire. Mais voici que vient de paraitre le premior volume de ses « Actes 
et documents » Akly à dokumenty, otnosiachtchiesüia k isloriè Kierskoi 
Akademii. T. 1 (1721-1750). Kiev, 3 Tchokolov, Fe partie. 1904, In8, 
xxxt-4063 p. H® partie. « Additions » (Prülojentia), Xxk-508 p. L'édition est 
soignée et a été enrichie de notes par N. LE PÉTROV. 

Au courant de l'année 1904, le musée de F'\cadémie ecclésiastique de 
Kiev s'est enrichi de 635 pièces nouvelles, objets artistiques, actes, manu- 
scrits, etc. Parmi les manuscrits, eitons un euchologe wrec du xvI siécle, 
copié dans le gouvernement d'Olonetz, le cours de Théologie Dogmatique 
de Mgr Innocent Borisov (+ 1857), et une étude sur le chant d'Église (1851) 
par le comte D. X. Tolstoi. La Société d'histoire ecclésiastique et d’archéo 
logic, aux soins de laquelle est confié le musée, a tenu huit séances, où l'on 
a donné lecture de plusieurs travaux : citons un compte rendu de la 
collection des camées, médailles, petites croix, encolpit provenant de la 
Syrie etappartenant à M. B.S. Klanenko, la dissertation de M. Bogdachevsky 
sur les conjectures récentes à propos des livres du Nouveau Testament, et 
la conférence de A. A. Glagolev sur le judaïsme et le stonisme, 


On annonce le fondation d’une nouvelle chaire d'histoire et de refuta- 
tion des sectes russes à l'Académie ecclésiastique de Moscou. 


Décés. — Le 21 octobre (3 novembre) 1904, est mort à l'âge de soixante-dix 
ans, dans la laure de Saint Serre (gouvernement de Moscou), P, 1 GOoRSskY- 
PLATONOV, professeur émérite de l'Académie ecclésiastique de Moscou. 
fut rédacteur du Bogoslorsky Viestnik en 1892 1893, et membre honoraire 
de l'Académie, On lui doit, entre autres, une « Description de la Terre 
Sainte » (Duchepoleznoe Tehlenie, 1866, p. 319-332; 1R67, p. 43 69; 1869, 
p- 97-112) et une « Histoire du Concile de Trente » (Tchtenia de la Socirle 
des Amis du progres spirituel, 1RGS, p. 14-1043 1869, p. 105-215). 

Le 20 novembro (3 décembre), l'Église russe a perdu un de ses 
prélats les plus zéles et le plus savants, Mgr SERGES, archevéque de Vla- 
dimir, mort à l’âge de soixante-quatre ans. La liste de ses ouvrages, dont 
quelques-uns de grande valeur, est trés longue. Contentons nous de rappeler 
colui qui fera passer le nom de l'auteur à {a postérité : Polnuyi Miesiatseston 
Vosloka (* Culendrier complet de l'Orient +). La première édition a paru en 
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1875. La seconde, considérablemont revue et augmentée, a été publiée à 
Vladimiren 1901 (2 vol. xxu1-732-1v et xxx-398 696 p.). Mgr Serges no s'est 
pas contenté de consulter toute la littérature imprimée; il a utilisé plusieurs 
milliers de manuscrits. Cet ouvrage est un des instruments de travail les 
plus précieux pour l'hagiographie orientalo. Il faudrait aussi plusieurs 
pages pour donner la liste des articles, la plupart concernant 1 histoire de 
l'Église, publiés par Mgr Serge dans les Lectures de la Société des amis du 
progres spirituel de Moscou, dans le Khristianskoe Tchtenie, dans le Duche- 
poleznoe Tchlenie, dans le Strannik, dans les Moyhilevskita e Vladimirskiia 
Eparkhialniia Viedomosti. Un article nécrolgique très étendu sur le savant 
prélat a paru dans les Tzerkovnyia Viedomosti du Saint-Synode (1904, 
n.48, 27 novembre, p. 1943-1948, 

Le 26 novembre (9 décembre) 1904, est mort à Saint-Pétersbourg le célebre 
Mistorien de la littérature russe, A. N. Pyrixe. En 1857, il obtint le 
diplôme de magister par sa thèse sur l'Histoire littéraire des anciens rrcits 
el nouvelles slates. Ses ouvrages les plus importants sont l'Histoire des 
littératures slaves qu'il rédigea avec la collahoration de Spasoviteh et qui eut 
les honneurs d'une traduction française, et l'Histoire de la littérature russe 
(: volumes, dernière édition de Kaint-Pétersbourg, 1903); la bibliographie 
est trés soiwnée dans cet ouvrage d'une très haute valeur. 

Le 26 novembre (9 décembre) 190%, est décédé à Saint-Pétershourg, le 
protoiéreus EvGraPne IVANOVITeH MEGonskyY, né dans le gouvernement de 
Noygorod en 1839, auteur d'une série de Discours sur les Kacrements de 
l'Eglise (Saint-Pétersboure, 1894) traduits en gree par le diacre Nicolas 
Macrov (Constantinople, 1904) et d'une étude sur la liturgie luthérienne 
(Liuteranskoe Bogoslujenie, Pravoslavnoe Obozrienie, 1866, n. 5, p. 37-55 ; 
n. 6, p. 146-181). A. PALMIERI, O. S. A. 


Suisse. — Le second Congrès international d'histoire des religions s'est 
tenu à Bâle, du 30 août au 2 septembre. Il s'est distingué du Congres de 
1900 d'abord par la trés large place faite aux séances pléniéres et par 
l'abondance des matières qui leur furent réservées, puis par l'absence 
presque complete de discussions sur les questions de méthode, 

Nous ne pouvons signaler iei que les communications qui intéressent 
directement l'histoire ecclésiastique, À la séance pléniere de l'après-midi 
du 30 août, M. DEUSSEX, de Kiel, a étudié les rapports internes de la religion 
indoue avec le christinnisme. Le brahmanisme, le bouddhisme et le christia- 
nisme se préoccupent de rédemption. Mais le premier veut v parvenir par 
la délivrance de l'erreur, le second par la mortification des sens et du désir 
de la vie, le troisième par la transformation de la volonté, — M, 4, REVILLE, 
de Paris, a parlé de l'union nécessaire entre L'histoire es religions Ets. 
loire ecclésiastique, Ge mémoire a été publié dans la Brrue de Uhistoire 
des religions (904,1, L. p. 4-12). L'auteur v montre quels services Fhistoire 
des religions peut rendre à l'historien du Christianisme, de ses dormes, 
de sa littérature sacrée, de sa constitution, de son eulte et de son art, Cette 
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histoire des religions réclame sa place dans l'organisation de l’enseignement 
supérieur, surtout dans les facultés de théologie. 

C'est un sujet à peu près semblable qu'a traité M. Firner, de Zurich, à 
la séance plénière du matin, le 31 août, en parlant de la vuleur de l'histoire 
des religions pour la theoloyie chrelienne. 

Le jeudi, 1 septembre, on a entendu M. WaTaxaBÉ, de Tokio, sur l'état 
religieux acluel de Japon. Le bouddhisme est florissant au Japon et il s'y 
ramifie en sectes vivaces qui restent toutes attachées à la grande école 
Mahayana. Environ 300.000 Japonais sont chrétiens. La majorité est 
catholique (romaine ou grecque); mais le « jeune Japon » est en grande 
partie protestant. — M. ManLer, de Budapest, a parlé des divisions du 
calendrier et de leur importance pour l'histoire des religions. A l'origine de 
ces divisions et notamment de la division en semaines, se trouve la religion 
astrale des Babylonicens. Le calendrier israëlite, avec ses fêtes religicuses, 
est fortement influencé par l'astronomie babylonienne. Le Sabbat (ce mot 
signifie « jour d'achèvement » et non « jour de repos ») fut primitivement 
la fête de la pleine lune qui marquait pour les Babyloniens le commence- 
ment du mois. M. Mahler trouve aussi des survivances du culte des astres 
dans la division du calendrier liturgique chez les chrétiens. 

Le vendredi, 4° août, M. KESSLER, de Greifswald, a traité de la religion 
de Mani. Le manichéisme s’est répandu en Orient, autant qu'en Occident. 
On en trouve des traces jusqu'en Mandchourie. Le Turkestan fut à un 
moment presque tout entier manichéen. C'est la qu'en 1902. M. (Giriinwedel 
a trouvé enfoui dans le sable un ouvrage manichéen, encore inédit, en langue 
persane. Ces nouveaux fragments nous montrent dans le manichéisme une 
gnose basée sur la tradition assyro-chaldéenne. — M. KonLuAc, de Kaposvar, 
a examiné des rapports de l'art avec la religion. — M. Moeller a lu une 
communication de M. S. Y. Curriss, de Chicago, sur Les resles d'ancienne 
religion sémilique et l'influence du christianisme dans les centres syriens de 
l'Islam. 

Parmi les sujets traités dans les différentes sections, notons, à la deuxième 
section (Religion des Chinois et des Japonais), des renseignements apportés 
par M. VWATANABE sur l'histoire du Manichéisme en Extrème-Orient, Le 
savant professeur a discuté l'épithète de Manichéens appliquée par certains 
historiens du Bouddhisme aux membres de la secte chinoise des Mouni; — 
à la quatrième section (Religion des Sémites). les communications de 
M. Mez, de Bâle, sur l'histoire du miracle de Mohammed et de M. Htarrt 
sur le rationalisme musulman au IVe siecle de l'Hégire (cette dernière est 
reproduite dans la Revue de l'histoire des religions, 1904, t. L, p. 200-213) : 
— à la sixième et à la septième section qui s'étaient fusionnées (Religion 
des Grecs et des Romains, Religion des Germains, des Celtes, des Slaves et 
des Hongrois), les observations de M. RErTzEXSTEIX, de Strasbourg, sur 
l'évolution de l'ayathos Daimon, dont les premiers âges du christianisme 
ont modifié la physionomie symholique, et celles de M. DierricH sur la 
transformation du rite des mains enveloppées qui apparait dans le cérémonial 
des cours achéménides, puis hyzantines, dans les cultes isiaques et dans 
la liturgie chrétienne. 
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À la huitiéme section (Histoire du christianisme), M. KRiGER, de 
Giessen, a fait ressortir le caractere antimarcionite de l'ancien symbole 
romain ; il a été combattu par MM. von Schanz et Burth. — M. A. JEREMIAS, 
de Leipzig, (Babylonisches im N. T.?) a montré qu'entre la religion baby- 
lonienne et celle du Nouveau Testament, il n'y a aucune analogie pour le 
fond; si l'on trouve quelques ressemblances dans les formes, elles se 
rencontrent les mêmes sur d'autres terrains de l'histoire religieuse. — 
M. S. FRIES, de Stockholm, a expliqué l'expression « Prince de ce monde » 
qui se lit Jo. NI, 31: NIV, 30; XVI, 11. Elle désignerait le Metatron 
de la littérature rabbinique. — M. K. LiNGKE, de léna, a repris les vues qu'il 
a exposées dans son livre : Samaria und seine Propheten (Tubingue, Mohr, 
190%). Toute l'histoire juive s’expliquerait par l'antagonisme de Juda et de 
Samarie, de l'Israel du Sud et de celui du Nord. De ce dernier, provient 
tout ce qu'il v eut de bon et de grand dans le peuple élu. Et c'est la ten- 
dance samaritaine qui est passée dans le christianisme par l'Essénisme. 
M. Lincke a montré la rivalité d'Israël et de Juda dans le premier chrislia- 
nisme. 1 lui attribue une grande part dans les persécutions dirigées contre 
Jésus. — M. HALEvY a recherché les sources de trois Logia de Jésus: Mat.V,43 
(l'injonction de haïr son ennemi ne so trouve que dans les passages relatifs 
à la haine nationale des Ilébreux à l'égard d'Amalec); l'expression : gene- 
ratio mala et adultera (Mat. XI, 39) est prise d'Osée, d'après les Septante ; 
le précepte relatif à l'amour des ennemis est pris d’Isaïe, encore d'après la 
version grecque. — M. ALLax MExzIrs, de $.-Andrew (Écosse), a étudié 
l'élément novateur dans le christianisme considéré au point de vue de l'his- 
loire drs religions. — Enfin M. J. REvilze a présenté une Illustration de 
l'histoire ecclésiastique par quelques traits de la propagation du christia- 
nisme (1 Madagascar, d'après la thèse de baccalauréat de M. G. Mondain 
(Des idées religieuses des Horas avant l'introduction du christianisme.Cahors, 
Coueslant, 1904). Ces survivances du paganisme que les missionnaires 
peuvent constater aujourd'hui chez les nouveaux convertis et l'influence 
qu'elles exercent sur leur évolution chrétienne, rendent plus intelligibles 
les transformations religieuses qui ont jadis fait passer au christianisme les 
populations païennes, On peut lire cette communication dans la Revue de 
l'histoire des religions, t. L, 1904, p. 228-233. | 

Deux communications seulement se rapportaient au christianisme médié- 
vale : l'une de M. P. ALPHANDÉRY sur Le praphélisme dans les sectes latines 
antérieures @u Jonchimisme: autre de M. F7 Picaver sur Les deur direc- 
Lions de la Théologie catholique au XIE siecle, d'une part celle d'Albert le 
Grand et de saint Thomas, qui a prévalu, d'autre part, celle de Roger 
Bacon chez qui le théologien et l'exéwéète étaient aussi originaux que le 
savant et le théoricien scientifique, 

M. R DE LA GRASSERIE avait envové un mémoire sur Le phénomenr 
religieu.r des triadrs dans le christianisme el les autres reliyions. 


— Le deuxiéme Congrés international de philosophie a eu lieu À 
Genéve, du 4 au 8 septembre dernier, Étaient président d'honneur : M. E. 
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NaviLe; présidents : MM. Gourp, À, Navizre et FLoOURNoY ; secrétaire géné- 
ral: M. CLaparèoe. Dans les travaux lus aux séances générales, nous pouvons 
relever celui de M. Bourroux sur le rôle de l'histoire de la philosophie dans 
l'étude de la philosophie; celui de M. VizrREDO PARETO sur le probléme de 
l'individuel et du social, et celui de M. WixpeLBanD sur La science el 
l'histotre devant la logique contemporaine. La Revue de synthese historique 
a publié, dans son numéro d'octobre dernier {p. 125-140), une traduction 
française de ce Rapport. On trouvera dans la même Revue (1904, t. IX, p. 1-6) 
le texte d'une communication présentée à la section de logique, par M. A. 
Navizze sur La nolion de loi historique. 
Lo prochain Congrès 8e tiendra en 1908 à Heidelberg. 


— Les Quellen zur Schweizergeschichte (Bäle, Basler Buch-und Antiqua- 
riatsthandlung) se sont enrichies l'an dernier de deux volumes qui concernent 
nos études. M. R. STEcx a publié, dans le tome XXII de la collection, les 
actes du procès qui aboutit, le 31 mai 1509, à la condamnation de quatre 
dominicains accusés d'avoir eu recours à de faux miracles pour faire du 
novice Jetzer un témoin contre l'Immaculée Conception de la Vierge (Die 
Akten des Jelzerprosesses nebst dem Defensorium. In-#, Lx-679 p.), 
M. N. Paulus a soutenu, en 1897 (Frankfurler zeilgemdässe Broschüren, 
nouv. Sér., t. NVIIL, livr. 3), que le novice était le vrai coupable et que les 
aveux des moines dont il sc fit passer pour la victime, furent simplement 
arrachés par la torture. L'éditeur des Actes du proces s'est rallié à l'opinion 
de M. Paulus. 

Dans le tome XXIIT des Quellen, M. T. Neniess a commencé la publi- 
cation de la correspondance d'Henri Bullinger avec les (irisons (Bullinger 
Korrespondenz mit den Graubündnern, 1"° partie. In-8, xct-182 p.) 


— Le D'FERDINAND VETTER, professeur ordinaire de philologie allemande 
à l'université de Berne, a été chargé par l'Académie des Sciences de Berlin, 
de dresser le catalogue des manuscrits des anciens monuments littéraires 
d'origine allemande qui reposent dans les bibliothéques suisses. 


Répondant à une question que lui avait posée le Bundesrath, la Com- 
mission centrale de la Bibliographie de la Suisse a fait connaître que 
malgré, ou plutôt à cause de la répartition de la matière entre un grand 
uombre de collaborateurs (environ 300 , l'exécution du catalogue avance 
lentement, et qu'elle exigera encore sept ou huit ans, si chaque année on 
publie au moins cinq ou six fascicules (ce qui ne s'est pas réalisé jusqu'ici". 


Les fouilles qui se font à la cathédrale de Lausanne, sous la direction 
de M. Cu. VutiLERMET, membre du comité du Vieux-Lausanne, ont eu déjà 
des résultats très appréciables. On a découvert un immense sarcophage en 
pierre, semblable 4 une grande auge en calcaire blanc de l’époque mérovin- 
gienne, mais utilisé à nouveau à une époque postérieure et contenant deux 
squelettes. 11 a été transporté dans l'intérieur de la cathédrale, où l’on peut 
le visiter. On a également mis au jour de nombreux tombeaux, un mur 
molasse antérieur A la cathédrale ot un puits où ont été trouvés nombre 
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d'objets intéressants. Muis la découverte la plus importante nous semble 
être celle de fort belles pointures dans le narthex (porche intérieur) de la 
cathédrale. Ce sont des scènes bibliques aux personnages do grandeur 
naturello. Leurs couleurs n'ont pas trop souffert des injures du temps, ni 
du badigeon qui les masquait depuis des siécles et dont on est en train de 
les débarasser. Elles datent probablement du commencement du xvi® siècle. 
Au-dessus des panneaux qu'ornent ces peintures, la voûte du narthex porte 
uno décoration gracieuse et légére dont les motifs principaux se détachent 
en rouge sur un fond blanc. Une teinte gris-perle recouvre les nervures, ainsi 
que les autres parties encadrant los fresques propremant dites. Les délicatos 
investigations vont être poursuivies avec le plus grand soin {Voir Anzeiger 
für Schweiserische Altertumskunde, 1904, t. VI, p. 61). É. ». v. M. 


— Nominalions. — À Berne, M. PnicirpsoN, Privatdozent à Bonn pour 
la géographie. est nommé professeur extraordinaire de cette même science. 
— Le Dr H.TünLeEr, archiviste de la ville de Berne, a été nommé professeur 
extraordinaire d'archivistique. 

M. Viscuer, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique à l'univer- 
sité de Bâle, est nommé doctaur en thé)logie honoris causa de l'université 
de Giessen. — M, BoLLiGER, professeur ordinaire d'exésese du Nouveau 
Testament et de doumatique, est nommé pasteur à l'église de Neumiinster 
à Zurich, I est remplacé par M. J. WEXDLAND. — A la même université, 
M. C. M. GonxeLits est nommé professeur ordinaire d'histoire de l'art, et 
M. P. \WERNEE, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique, est 


promu à l'ordinariat. — M. K. Gürz a été nommé docteur en théologie 
honoris causa de l'université de Bâle, — A la mémo université, Le 


Dr E. TrarpoLEr est nommé professeur ordinaire de philologie allemande. 
en remplacement de M. Soldan. 

À Lausanne. les pasteurs NakBeL et Cuiavax remplacent M. Chappuis. — 
Le D" A. be Mouix, professeur extraordinaire d'archéologie classique et 
d'histoire de l'art à l'université de Lausanne, a quitté l'enseignement. 
— A la mème université, M. P. SIRVEN, professeur à l'Evole alsacienne de 
Paris, est nommé professeur de littérature française, en remplacement de 
M. Warnerys. 

Le D'F. LEerrscutH, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à Stras- 


hours, à été nommé professeur ordinaire à Friboure, 


LES SOURCES DE L'EPANISTHE DE THÉODORET. 


(Suite) (1). 


I. Un document perdu du concile d'Éphèse de 434. 


Le texte primitif de l'Epanorñs étant ainsi dégagé, il reste à en 
chercher les sources. La principale est le mémoire dortrinal que les 
évèques du patriareat d’Antioche voulaient opposer à S. Cvrille à la 
fin du concile d'Éphèse (septembre-octobre 431). Ce document est 
perdu. Mais on peut le reconstituer à l'aide de deux documents qui 
en dépendent : 1° Le dossier patristique qui termine le traité De 
duabus naturis in Christo, du pape Gélase ; 2% l’’Epanorç de Théo- 
doret. Dans cette seconde partie, nous aurons à montrer : 

19 Que l’Epaviorns et le dossier gélasien dépendent d'une source 
commune, qui est le document de 431; 2° que le dossier gélasien est 
un extrait de ce document et que cet extrait peut être complété; 
3° nous aurons à replacer le document de 431 dans le milieu histo- 
rique d’où il est sorti, et #° nous aurons à en apprécier le contenu. 
De là les divisions de cette étude. Pour plus de brièveté dans l'expo- 
sition, on désignera certains textes par des sigles (2). 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclesiastique, t. VI (1905), p. 289-303. 

(2) Le sigle T == l’ensemble de l''Epavioris (Mine, PG, t. 83, col. 27-318). — 
Ti = le premier dossier patristique (Jbid., col. 76-80). C'est l'explication du verset 
Et Verbum caro factum est. — T3 = le second dossier patristique (/bid., col. 82-106). 
C’est la démonstration de l'iminutabilité de la nature divine dans le Christ (’Atpentog). 
— 13 — Je troisième dossier patristique (/bid., col. 170-220). C'est la démonstration 
de l'union sans confusion des deux natures ( AOUYXUTOG). — T4 =- le quatrieme 
dossier patristique (/bid., col. 284-317), C'est la démonstration de l'impassibilité de la 
nature divine dans le Christ ( Anaëñs). 

Le sigle G = l'ensemble du dossier patristique qui termine le traité De duabus 
naluris in Christo du pape Gélase, Ce texte se trouve dans À. TniEz, Epistolae roma- 
norum pontificum genuinae … «a S. Hilaro usque ad S. Hormisdam, p. 544-557, 
Braunsberg, 1868. Les incipit de chacun des G{ textes de ce dossier gélasien seront 
donnés plus loin dans un tableau (p. 317 ss.) avec toutes les références nécessaires. — 
Le sigle Gi = les 5 premiers numéros du tableau ci-après.— G? = les numéros 36-41. 
— G3 = les numéros 42-61. 

Le sigle À =: l'ensemble du dossier patristique, en trois parties, de l'épiscopat 
d’Antioche de 431. Ge texte est perdu, mais on peut le reconstituer à l'aide de T et de 
G. — Al, Atet A3 = chacune des trois parties de A. 

REVUE L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 34 
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L. 


Et d’abord, il a existé, en 431, un recueil d’autorités patristiques, 
qui a été composé par l'épiscopat d’Antioche pour combattre la 
théologie de S. Cyrille. L'existence de ce recueil se rattache à un 
incident qui s’est passé à la fin du concile d'Éphèse, incident auquel 
les historiens ont donné jusqu'ici peu d'attention. On était en sep- 
tembre-octobre 431. L'empereur Théodose IT se trouvait en présence 
de deux réunions conciliaires siégeant chacune à Éphèse, l'une, 
présidée par S. Cyrille jusqu'au commencement du mois d'août, et 
comptant environ deux cents évêques, l'autre, par Jean d’Antioche 
et comptant un nombre d'évêques qui a varié entre 43 et 55. L'em- 
pereur devait reconnaitre l’un et rejeter l’autre concile. Pour décider 
cette affaire ou essayer d'un accommodement il avait, au début de 
septembre, convoqué des ambassadeurs des deux partis à Chalcé- 
doine. 

Les Antiochiens avaient député entre autres Jean d'Antioche, Hime- 
rius de Nicomédie et Théodoret de Cvr. La tactique de ceux-ci fut 
de demander une conférence contradictoire avec les députés du parti 
de S. Cyrille. Mention est faite plusieurs fois de ce projet de confé- 
rence dans les documints conservés, par exemple, dans les deux 
premières pétitions adressées à l'empereur Tliéodose après la rupture 
des négociations de Chalcédoine (1). Dans le décret de clôture du 
concile d'Ephése, l’empereur disait : « Aussi longtemps que nous 
vivrons, nous ne condamnerons pas les Orientaux [le parti d'An- 
tioche], car ils n'ont pas été réfutés devant nous et personne n'a 
voulu disputer avec eux » (21. 

La question de cette conférence contradictoire à donc été tres 
importante pendant les derniers temps du concile d'Ephèse. Des 
détails particulierement précis à ce sujet nous sont arrivés dans une 
lettre adressée à Rofus, archevéque de Thessalonique, par les députés 
d'Antioche présents à Chaleédoine où ils sollicitarent la conférence 
contradttoire (3). 


(1) Contestatio prima Johannis Antiocheni, ete. dans Maxst, Sacrorum Conciliorum 
nova et amplissima collectho, ete, À. V, col, 803 DE, Florence, 1761; pour cette 
pivce, Le texte de Mansi est meilleur que celui d'Hanporix, Acta Conciliorum, 1. 1, 
col. 1563, — Altera eorumdem peliho, ete., dans Hanpotix, op. cit.,t. 1. col, 1566 BC. 

(2) Haupouix, {ecta Conciliorum, ete., 1, col. 1616. Divinae litlerac ad sanctam 
synodum Ephesinam., etc. 

(3) Epistola quorumdam Orientalium.... ad Rufum episcopum, dans HakboUIX, 
Acta Conciliorum, L. 1, col, 1572, 4. 

« Etenim quintum jam nos et ip=os affatus [Imperator) illis quidem mandavit, ut 
vel capita Cyril tamquum c'uu tide pagnautià rejiciant, vel certe, susreplo 1n eorum 
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Le parti d'Antioche avait le plus grand intérêt à mettre de son 
côté Rufus, archevêque de Thessalonique et, à ce titre, vicaire de 
l'évêque de Rome dans l’'Ilyricum (1). Rufus était resté chez lui 
pendant le concile, mais il avait écrit une lettre à Julien. évêque de 
Sardique, lequel s'était rangé au nombre des opposants à S. Cyrille. 
C'était une occasion pour entrer en relation avec Rufus. Jean d’An- 
tioche, Himerius et Théocloret s'en emparèrent et écrivirent de Chal- 
cédoine à Rufus. Cette lettre nous donne des détails précis sur le 
projet de conférence contradictoire. Cinq fois, racontent les députés, 
l'empereur aurait invité, mais sans succès, les Cyrilliens ou à aban- 
donner les Anathémalismes, ou à prouver qu'ils étaient conformes à 
l’enseignement des Pères. Les députés regrettent d'autant plus l'échec 
de leur projet qu'ils avaient prépiré tous les éléments de la discus- 
sion. Ils ont des arguments tout prèts pour réfuter les erreurs de 
Cyrille. Or celles-ci sont de trois ordres, dont on nous donne l’énu- 
mération. Donc la réfutation comprenait trois parties, et comme 
toute la discussion roulait sur l'enseignement des Pères, les argu- 
ments étaient constitués par des autorités patristiques. La lettre 
adressée par les délégués du parti d'Antioche, à Rufus de Thessalo- 
nique nous améne donc à admettre l'existence, à la fin de 431, d'un 
recueil patristique en trois parties démontrant : 10 lunio inconfusa 


defensionem cerlamine, Sanclorum Patrum confessioni consentanea esse palam 
faciant. In promptu enim argumenta habemus, per quac ostensuri eramus, quod 
orthodoaue fidei doctoribus manifeste adversantur, plurimumque hacreticorum doc- 
trinae consentiunt, Enimvero homo perversorum germinum auctor per haec ipsa docet 

() divinitatem Unigeniti Filii Dei passam esse, non autem humanitatern, quam pro 
salute nostra suscepit; cum divinitas inhabilans passiones corporis quasi proprii sibi 
attribuerit, et tamen in propria natura nihil ipsa pateretur — A5, 

(1) Addit praeterea, ex divinitate et humanitate unan factain esse naturam : siqui- 
dem illud Verbum caro factum est ita exponit, quasi divinitas conversionem aliquam 
passa, et in carnem transmutata sit = A? 

(HI) Ad haec eos exsecratur, qui evangelicas apostolicasque vaces de Christo Domino 
distinsuuut, ut humiles quidem ad humanitatem, divinas vero ad Christi divinitatemn 
referant = Al. 

Quae perspicue cum Arii et Eunomii impietate congruere facile qui viderit.... 

... Nos autem in dogmatibus beatorum Patrum, qui apud Nicaeam convenerunt, 
et eorum qui post illos doctrina claruerunt, Eustathii Antiocheni, Basilii Caesariensis, 
et Gregorii et Johannis, et Athanasii et Theophili, et Damasii Romani et Ambrosii 
Mediolanensis, et reliquorum qui cum his eadem docuerunt, perseveramus, piisque 
illorum vestisiis insistimus; quippe qui evangelica et apostolica et prophetica verba 
sequentes, exactain orthodoxae fidei regulam nobis tradiderint.,.. 

(4) On sait qu'il n’y a pas a tenir compte des théories de Friedrich et de Mommsen 
contre la réalité du vicariat de l'évèque de Thessalonique. Cf. L. DUCHESNE, Eglises 
separées, p. 229-279 : L'Hyricum ecclésiastique, Paris, 1896, 
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des deux natures ; 2° le sens du verset Et Ferbum caro faccum est; 
30 l'impassibilhité de la nature divine dans le Christ. 

Comparons maïntenaut le plan ainsi retrouvé de À avre celui de 
Get de T. 

G, c'est-à-dire le dossier patristique qui nous occuper a d'abord, 
se trouve à la suite du traité De duabus naturis in Christo adversus 
Eutychen et Nestoriun du pape Gélase. Le meilleur texte de ce 
traité est celui qui se trouve dans ledition Les lettres des papes de 
A. Taiel (1) : on trouve aussi dans la mêne édition un commentaire 
el une étude critique sur le traité qui nous intéresse, Maïs texte et 
étude critique sont uniqueinent la transcription des travaux manu- 
serits de Pierre Coustant (+ 1721), Simon Mopinot (4 1724) ct Ursia 
Durand 1% 1773). trois membres de la Congrégation de S. Maur. 
L'étude de ce traité est aujourd'hui exactement au point où lont 
laissée ces travailleurs du dix-hnitièéme siècle (2). 

On étudiera plus loin l'origine et le caractère de G, lesquels ne 
peuvent être déterminés que par une comparaison avee lEpavioris. 
La première chose à faire est d'identifier les textes de G. 


(1) A. Tiuez, Epistolae romanorum Pontificum genuinae. . à S. Hilaro usque ad 
S. Hormisdam, p. 530-557, Brannsberg, 1868. Il Vient de paraitre une réedition de 
ce livre tehez Emil Bender, a Braunsberg), Sur là mimere dont Thiel à exécuté son 
travail, il faut lire l'éppréciation de M. Otro GUENTUER, dans Epistulae Imperatorum 
Pontificum Aliorum..… Avellana quae dicitur collectio, p. xrix-L (Vienne. 1895) et 
aussi celle du CanbiNaAL Piina dans Analecta norissima, Spncilegii Solesmensis altera 
continualio, t. 1, p. 33-34 et 44. Paris, 185, Celte appréciation est plutôt sévere. 
À Signaler pourtant une note gaie (p. 44, n. 5) : « Le bon éditeur allemand s'est telle- 
ment approprié don Coustant qu'il finit par l'appeler Coustantius noster ! » 

(2) L'étude critique de dom Coustant est reproduite dans TEL, op. cit, p. 73-77. 
Les notes de D. Coustant accompagnent le texte p. 530-557. À signaler dans les notes 
trois additions de Thiel : 10 A la note 36, page 545, l'auteur propose l'ideutitication du 
texte n° 19 du dossier patristique de Gelase avec un texte du Contra Noetum d'Hip- 
polyte, 2° L'addition de la note 75, p. 56 est malheureuse. Le texte donne : « Si quis 
dixerit quia in passione crucis dolorem pertulit Filius Dei Deus et non caro cum anrma 
quam induta est servi forma(m, quan sibimet assumpsit, sicut scriptura dixit, ana- 
thema sit ». Pour mettre ce texte en état il suilit de supprimer Ja finale mm du mot 
formam. Thiel chanxe le premier quam en quia el maintient formam, 11 écrit [unde 
quia loco quam correximus.] Le texte devient incompréhensible, Ce texte du dossier 
gélasien est traduit du grec (EnEODoRETI, Historia ecclesiastica, V, 11; PG, LXXAI, 
col, 1224). Fhiel a voulu corriger cette traduction par le texte latin du pape Damase 
qui est bien moins conservé que le texte grec. 3° La troisieme correction cst p. 555, 
n. 71. — En revanche, Thiel transcrit un non-sens (n° 242, p. 549); il iuprime 
€ forma quae er informitate “loriticatur ». 1 transerit en note (n° 52) Ia Jesendum 
esse persuasit graccum € &idiov, non eum prius vulgatis infirmitate ». H parait 
incroyable que Coustant ait corrigé in/ormilate; c'est évidemment aeternitate qu'il 
faut lire. 
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[Le tableau qui suit donne plusieurs renseignements : 1° En tenant compte 
des seuls n° en chiffres arabes, on aura les trois parties de G, c’est-à-dire du 
dossier patristique gélasien. 2° En tenant compte et des n°’ en chiffres arabes, 
et des n°: en chuffres romains (T-IV). c'est-à-dire de l'ensemble du tableau, on 
aura «ne reconstitution partielle des trois parties de À, c’est-à-dire du dossier 
patristique de 431. Cette reconstitution partielle est présentée par nous comme 
certaine. Elle pourrait être augmentée par d’autres éléments; mais comme 
ces compléments ne présentent pas le même caractére de certitude que les 
_ premiers (I-IV), ils n'ont pas eté mis dans le tableau; ils sont seulement 
indiquées plus loin, pp. 527 svv. 

Pour chacun de ces fragments, le tableau donne : 1° l’incipit; 2° la refe- 
rence dans Thiel (sauf pour les fragments [-IV, qui ne se trouvent pas dans 
G): 2° la référence dans les Patrologies de Migne. 

Enfin, lorsqu'un de ces fragments se rencontre dans l’un des quatre dos- 
siers patristiques de T (Éranistes de Théodoret), le lecteur en est informé 
par une indication placée dans la marge de droite du tableau. Celle-ci ren- 
voie toujours au tome LXXXIII* de la Patrologie grecque.] 


I. 


IGNATIH ANTIOCHENI, 1. Unus medicus (1) (Es iatpoc) A.THEL, — T?, col. 84. 
op. cit., p. 544, n° 171 = Epistola ad 
Ephesios, VIT, 2(X. Fuxk, Opera Patrum 
apostolcorunm, 1, p.178. Tubingue 1887. 
2. Singuli, inquit, viri (Eini[ôrti] oi ka- — T£, col. 81. 
T'avopa) = A. Tire, op. cil., p. 544, 
no 17? — Epist. ad Ephesios, XX, 2 
(Ed. Funk, E, p. 190). 
EUSTATHIT ANTINCHENI, 8. Quapropler congruas... = Sermo in 
illud : Dominus creavit me .… et contra 
Arianos —= À. TuWiEL. Gp. cit., p. 544, 
n° 181. 
4, El iterum cum. =— A. THIEL, op. cil., 
p. d44, n° 182? = Jbid. 
5. Si enim in Christo .…. — À. THIEL, 0p. 
cit., p. 544, n° 183 = Ibid. 
6. Quocirca aliud .. — A. TuiEL, 0p. cit. 
p. 545, n° 18t — Ibid. 
7. Homo autem … — A. THiEL, 0p. cit, 
p. 545, no 185 — Ibid. 
HiPPOLYTI, 8. Hic procedens (OÙtoc à npoeXBtbv) — —= T, col. 178. 
A. THIEL, op. cit., p. 545, no 191. Ce 
texte est une abréviation du suivant : 
Contra haeresin Noeti cujusdam (Po, 
X, col. 828) 


(1) T2 donne yevvntôs Kai révynroc, Gi traduit factus et non factus. I lisait donc 
vevntTôs Kai dyévnroc. T? donne Zwnñ &àAn8ivn, Gi, vita aeterna. Les deux s'accordent 
pour lire év àvOpunrw Oeôs au lieu de év odapki. 
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9. Vidisti quod … — A. TEL, 0p cil, 
p. 546, n° 192. Texte non identifié. 

ATHANASIT ALEXANDRINI, DO. Quia igitur aliqui — A. THIEL, op. cil., 

p. 546. no 201 == Sermo major de fide, 

PG, XXVE col. 1276. 

Certissime laque — A. THirL, op cit. 

p. #46, n° 202 = Sermo major de fide. 

PG, XXVI. col. 1953. 

12. Quod ergo = À. THiEL, op cit. p.347, 
n° 203 = Sermo major de fide, Pt, 
XXVI, cal, 1265. 

13. Sicut entm (1) — A. Tuer, op. ci, 
p.347. n° 204$ — Sermo major de fide, 
PG, XXVI. col. 1381. 

14. Sed entm non == A. Tuer, op. cil., 
p.47. n° 205 — Epistola ad Epicte- 
tum, PG, XXVI, col. 1061, 

EusEBt PALAESTINENSIS, 15. Deus qui inclinatvit — A. TaiEL, op. cit. 
p. 347, n°211 — Commentaria in psal- 
mos, PG, NX. col, 172. 

16. Non solum autem — À. TWiEL, 0p. cit., 
p. 547, no 242, Texte non identifié. 

17. Si vero jurantem = A. TEL, op. cil., 
p. 548, ne 215, Texte non identilié. 

CYRiit HIEROSOLYMITANI. 2 8. Duplex erat Christus (2) — A. TuEr, = T3, col. 205. 
op.cit.. p.548, n° 221 = Catechesis, IV, 
PG, XAXHE, col. 465. 

GREGORI NAZIANZENI. 19. Naturae quidem duae (3) (Düoes uëv = T3, col. 189. 
Yap dUO) — À. TUiEL, op. cit. p. 548. 
n° 92% — ÆEpistola ad Cledonium. PG, 
XAXVII, col. 180. 

20. Non /allant homines — A. Tri. 0p. 
cit, p. 548, n° 23 — Epistola ad 
Cledonium, PG, XXXVNI, col. 177. 


11 


(1) Ce texte est à rapprocher de Té, col. 293 A ["H 'oùv Zwr oùx droBvroket 
TOUS dE vekpous Zwormoiei]. S6 ap To pic. Sauf les mots entre crochets les deux 
textes sont identiques. Is présentent méme à la fin des mots qui ne se trouvent pas 
dans le texte actuel du Serrio major de fide. Néaninoius, pour plus de sûreté, on ne 
regardera pas ce texte 13 comme se trouvant dans la source commune A. Ce texte 13 
est reproduit abrégé au n° 48, Comme, d'autre part, Théodoret a eu une connaissance 
personnelle du Sermo major de fide, il ns a pas de raison de placer ce texte 13 dans 
la source commune À, à laquelle Théodoret l'aurait emprunté. 

(2, Gt ne donne ici qu’une phrase empruntée au milieu du long passage de la source À, 
citée par Théodoret, G! donne la fausse attribution Gregor Naziansent in natali 
Donnni. 

(3) Le texte de Gèlase donne dans ce texte « iii vera non duo, neque dii » qui 
traduit vioi dé où duo, oudé Oeoi du texte ori;inal. Les deux derniers mots grecs 
manquent {dans l'Éranistes. De plus Théodoret supprime les derniers mots Tà yap 


âupotepa Ev M ourkpude. Ce mélange lui a déplu comme pouvant favoriser le 
monophysisme. 


LES SOURCES 


BAIL CAESARIENSIS, 21. 


e 


R2. 


GREGORI N'YSSENI. 23. 


24. 


AMPHILOCHI ICONIENSIS, 265. 


26. 


27. 


28. 


ANTIOCHI PTOLEMAÏDOS. 29. 


30. 


31. 
32. 
33. 


34. 
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[Quod cuilibet notum est] qui vel mo- — T4, col. 297. 
dice (* O wavrti fvüpiuov) = A. THiEL, 

op. cil., p. 549, n° 93 — Adversus 

Eunomium, 1, PG, XXIX, col. 577. 

Quapropter deflens (1) (Aiôdnep êm- == TS, eol. 188. 
dakpuouçs) = À. THIEL Op. cit., p. 549, 

n° 233 — Sermo de gratiarum actione, 

PG, XXXI, col. 298. 

Dertera Dei exaltatus (2) (TA der1Q — T3, col. 193. 
oÙv TOoÙ OeEoÙù) — A. THIEL, Op. cit., 

p. 549, n° 241 -- Contra Eunomium, 

V, PG, XLV, col. 697. 

Neque vivificat (Oùte Zwormorei) — T4, col. 300. 
— À. THEL, 0p. cit, p. 549, no 242 

— Contra Eunomium, NV, PG, XLY, 

col. 705. 

Non conturbetur — A. THiIEL. 0p. cit., 

p. 549, n° 251 — Sermo in illud Pater 

major me est ef contra Arianos. 

Discerne igitur (3) (Aidkpivôv uoi) — Ti, col. 100. 
— À, Tue, op. cit., p. 550, n° 253 — 

Ibid. 

(Haec aït) cujus ergo (Tivos oùv) — T4, col. 301. 
= À, ThieL, op. cit, p. 550, n° 25? — 

Sermo in illud Amen ..… qui verbum 

meum audit .… habet vitam aeternam. 

Noli, inquil, passiones (Mn Tà nàôn — Ti, col, 301. 
OÙV) — À. THIEL. 0p. cil., p. 551, n° 254 

— |Sermo in illud Pater si possibile 

est etc.] 

Agatur, inquit = À. THIEL, op. cit., 

p. do1. n° 261. 

Liber, inguit, generationis — A. THIEL, 

op. cit., p. 551, n° 263 — In feshuilate 

Nativilats. 

Peperit Maria infantem — A. Ter, 

op. cit., p. 551, n° 963 — Ibid. 

Lucernam, inquit = A. THIEL, 0p. cit., 

p. 51, no 264 — Jbid. 

Omnino autem — A. THIEL, 0p. cit., 

p. 552, n° 265 — Adversus Judaeos. 

Quum videris — A. Tui,, op. cil., 

p. 352, n° 266, 


(11 Les éditeurs de Théodoret ont ajouté à ce passage loc. cit., une phrase qui n’est 
pas dans les manuscrits de l'Eranistes, G1 ne donne que la première phrase de ce 
fragment. C'est le seul texte du De gratiarum actione cité par Théodoret. 

(2) La traduction de Gélase omet les mots de la fin : Davepà yàap Taèta küv ur 


TIS ÉPEPUNVEUN TD ÀOYW. 


(3) Ce texte est cité trois fois dans T; le texte entier, dans T?, col. 100; la 
première partie dans Tä, col. 196 ; la seconde partie dans T#, col. 301. Ces citations 
réitérées du n° 26 dans T sont un fait unique. 
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SEVERIANI GAPBALITAN, 85. Unigenilum Deum = À. Tuiri, op. cit., 
p. 552, n° 27 = Contra \ovalum. 


1. 


ATHANASII ALEXANDRINI, 86. Dicere autem -- A. Tuer, op. cit. 
p. 02, n° 28 -= Epistola ad Epicte- 
tum, PG. XXVE, col. 1057. 
3'7. Si enim non deitur (1) = A. Tun, = TA, col. 76. 
op. cil., p. 552, n° 292 _ Epistola ad 
Epictetum, PG, XXVE, col. 1061. 
GREGORI NAZIANZENL, 88. Verbum ilague caro (T0 oùv 6 A6yos) = Ti, col. 76. 
== A, TEL, op. ct., p. 512, n° 29! — 
Epistola ad Cledonium, PG, XXXVH, 
col. 189. 
AmeRosit MEDIOLANENSIS, 89. Sed aiunt quidam ( AG noi) =: — Ti, col. 76. 
A. TuiEL, op. cit., p. 5652, n° 30. Ce texte 
est une abréviation de De Incarnalionis 
dominicae sacramento, cap. VI, PL, 
XVI. col. 833. 
FLAVIANI ANTIOCHENL, I. ‘O AGryocs noi (2) … — T1, col. 76. 
GELASIT CAESARIENSIS, II. Mile Tv aArôeruv… = T1, col. 77. 
JoHAxXIS CoXSTANTINOP., 40. Quapropter cum audieris ("Sote ôtuv — T1. col, 77. 
n° 31! — /n Johannem, Home XT, 
PG, LIX, col. 79. 
III.  Qonep güp ôruv Àëgn — In Johan- — T1, col. 80. 
nom, Hom. XT, PG. LIX, col. 79. 


41. (Audi, inquit, Evangelistam)  intulit — T3, col, 201. 
enun (3) (TU yüp nue) — À. THEL, 
op. cil., p. 253, n° 31? — In Johan- 
nem, Hom. XT, PG, LIX, col. #0, 
SEVERIANI, IV. To rap d AGdços … —= Ti, col. 80. 
IH. 
EUSTATHI ANTIOCHENI, 42. Deus. inquit, Verbum (4) = A. The, 
op. cil., p. 53, n° 321 = Sermo in 
illud Dominus creavit me et contra 


Arianos. 


(1) G? ne donne que la seconde partie du texte de A? et de T1 dont l'incipit est 
To yüp nupà TD lwdvvn. G? ajoute Haec namque magna est blasphemia, qui 
n'est pas dans l'original. Dans l'édition Thiel de G? ce fragment occupe la place 99?, 
par suite d'un dérangement du texte ; il devrait se trouver dans Thiel à la place 2&?, 

(2) Ces textes I-IV sont placés dans A? pour des raisons qu'on dira plus loin. 

(3) G? donne ce texte écourté a la fin. 

(4) Le texte est à rapprocher de T?, col. 176 Où yäp eîmev 6 FTaùkoc. T? et G3 
citent ici, d'une maniere indépendante, un méme texte d'Eustathe. Le n° 42 doit étre 
ponctué ainsi : € Deus Verbum eamdem quam genitor porlat imaginem, imago quippe 
existens divinae substantiae. Verum autem ejus templum, etc. » Le Contra Arianos 
d'Eusthathe cité par G est donc identique avec l'homelie sur le verset Deus crearit 
me, de [. 
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43. Sed potestatis — À. THiIEL, op. cil., 
p. 553, 19 32? — Jbid. 
44. Puto autem,inquit = A. THE, op. cil., 
p. 553, n° 321 = Jbid. 
465. Si enim in Christo (1) — A. TuIEL, 0p. 
cit, p.553, n°0 325 — Jbid. 
46. Quoniam neque dicere = À. TWEL, 0p. 
cil., p. 554. n° 33 — Jbid. 
ATHANASIT ALEXANDRINI, 47, Quaecumaque igitur humilia (2) A. TutEL, 
op. ci, p. 554. n° 33! = Sermo major 
de fide. PG, XXVI, col. 1277. 
48. Sicul enim lumen (3) —= A. Ter, 
abrégée du n° 13. 
Dum dicit Evangelisla (Kai ôte Afça) = Ti, col. 181. 
— A. TuiEz, op. cil., D. 4, n° 3% — 
De Incarnatione et contra Arianos, 
PG, XXVE, col. 989. 
5O. Unde ait el Deus (4) (Kai Ôte Xëçe = T, col. 180. 
Ad Kai) — A. THiEL., Op. cil., p. 55, 
n° 3% — De Incarnalione el contra 
Arianos, PG, XXVE col. 988. 
BASILIH CAESARIENSIS, B1. Sicut ergo suscepil (5) —= À. Tnt, 
op. cil., p. Dù5, n° 34 = Homilia de 
gratiarum acthione, PG, XXI. col. 228, 
GREGORIL NYSSENI, 52. Accusal cos (6) (Aitiäta Tous) == :— Tt, col, 301. 


œrnres 


49 


Contra Enunomtiim, br. VE PG, XEV, 
col, 712, 
GREGoRI NAZIANZENL, 53. Et hoc non modo (Kai oùnw toûto) = T4, col. 297. 
— À. TRIEL, Op. cit, p. 55, n° 36 — 
Épistola ad Nectarium, PG, XXNXVI, 
col, 333. 
AMBRoSI MEDIOLANENSIS, 54. Cur, inquit, divinitali = A. TMEL 0p. 
cil., p. 556, n° 371 — De Incarnationis 
dominicae sacramento, Hb.V, PL, XVI, 
col. 828, 


(1) Ce texte reproduit le n° 55 avec une phrase en moins. 

(2) La première phrase de ce fragment reprodiut la dernière du n° 10. 

(3) C'est une répétition abrégée du n° 13. 

(4) Dans G$ et T3, ce texte présente des variantes. G3 est plus près de l'original, 

(5) Ce texte est la suite du n° 22. Le fait s'explique de la manivre suivante. Les 
groupes 10 et 47, de S. Athanase, 22 et 51 de S. Basile présentaient dans A cette 
particularité que la dernière phrase de 10 et de 22 était la premiere de 47 et de 51. 
Or l'auteur de G a maintenu tels quels les n° 10 et 47 de S. Athanase, tandis qu'il a 
supprimé la dernière phrase de 22 de S. Basile : de la sorte les n°* 22 et 51 se soudent 
parfaitement. 

(6) C'est absolument le méme texte dans Ttet G*, Dans ce dernier, les mots de Ja 
fin Aliter ergo … templum divinitatis doivent étre rayés. Ils ont été amenés par une 
inintelligence des mots 4\Àotpiwc Éxet du “rec. 
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55. Sunt vero quidam (Eloi dé) = A.Tmer, — T4, col. 297. 
op. cit, p. 6, n° 37? = De Incarna- 
tionis dominicae sacramento, lib. VI, 
PL, XVI, co]. 831. 
Damas RoMaANi, 56. Si quis direril!Eltiç einoi) = A. THE, = Té, col. 296. 
op. cit., p. 556, n° 38 — Epistola 
ad Paulum Antiochenum, PL, XII, 
col. 362. 
AMPHILOCHI ICONIENSIS, 67. Et ut non longum exrtendam (Kai iva — T4, col. 308. 
un) — À. Tnrz, op. cit., p. 556, 
n° 391 — Oralio in illud « Paier major 
me est » et contra Arianos. 
BB. Quum dirissel enim (Eindv yüp d —= Ti, col. 303. 
Fétpoçs\ — A. Tel, op. cit., p. 856, 
n° 392? — Sermo de Filio Dei. 
SEVERIANI GABALITANI, 59. Similiter enim — A. Tir, op. cil., 
p. 556, n° 40. 
ANTIOCHI PToLEMAIDOs, 6O. Noli confundere naturas (Mn ouyxens) = T#, col. 205. 
— À. TEL, Op. cit., p. 557, n° 41 — 
Sermo contra haerelicos. 
Jouannis CoxSTANTINOP, 614. Christum quum audieris — À. THIEL, 
op. cit. p. 557. n° 42 — Homiha 
{spuria] in Crucem, PG, L, col. 818. 


Un coup d'œil jeté sur ce tableau révèle dans G l'existence de trois 
Stratifications distinctes. A considérer seulement le nom des écri- 
vains on remarque trois séries parallèles. À considérer les textes de 
chaque série, on constate qu'ils convergent vers une même vérité. 
La première est relative à l'existence des deux natures: la seconde, 
à l'explication du verset Æ1 Verbum caro factum est; la troisième, à 
limpassibilité de la nature divine en J.-C. C'est identiquement (1) le 
plan de À, tel qu'il nous est indiqué par la lettre à Rufus, citée plus 
haut. G!, c'est-à-dire les textes n°° 1-33, répond tout à fait à la 
description qui nous est donnée de A! dans la lettre à Rufus. Il 
s'agit, nous dit cette lettre, des Pères « qui evangelicas apostoli- 
casque voces de Christo Domino distinguunt ut humiles quidem ad 
humanilatem, divinas vero ad Christi divinitatem referunt ». Or 


(4) A noter seulement que la lettre à Rufus énumere les trois parties de A en partant 
de la troisieme, en sens inverse de l'ordre réel. Par suite, A? seulement a gardé sa 
place, au milieu. Cette inversion dans la lettre à Rufus, de l'ordre de A n’a rien de 
surprenant. Les auteurs de la lettre de 431 sont surteut préoccupés de mettre à couvert 
l’impassibilité de la nature divine dans le Christ. Dans ce but, ils placent la mention 
de cet attribut en premier lieu, tandis qu'elle n'occupait que la troisième place dans le 
document À. Pour ces raisons l'ordre donné par la lettre de 431, en ce qui regarde la 
premiere et la troisieme parties est l'inverse du document A et par suite du document G, 
qui est un extrait de A, comme on le verra. 
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cette idée se retrouve dans tous les textes de G! et, dans quelques-uns 
de ces textes, exprimée par les mêm:s termes (1) que dans la lettre 
à Rufus. G? (n° 36-41) est consacré à l'explication du verset Et Ver- 
bu caro factum est, tout comme A?. Et G3 (n°s 42-61) est manif ste- 
ment consacré à la démonstration de l'impassibilité de la nature 
divine dans le Christ, tout comme Ai. 

Jusqu'ici on n'avait donné aucune explication suffisante du plan 
de G. Ce document, qui présentait un aspect informe, se révèle main- 
tenant, grâce à une comparaison avec le plan de À rapporté dans la 
lettre à Rufus, comme ayant un plan très bien dessiné, et le même 
que celui de A. Cette constatation nous autorise-t-elle À conclure 
que les deux plans et les deux textes sont apparentés, que l’un 
dérive de l’autre? Non évidemment, mais elle nous autorise à le 
conjecturer avec vraisemblance Pour le moment retenons cette vraïi- 
semblance. Combinée avec une autre que nous allons formuler tout 
de suite, elle nous fournira le point de départ d'une urgumentation 
concluante. 

Seconde vraisemblance. Théodoret a certainement connu À, le 
dessier patristique de #31. Peut-être même avait-il trovaillé à le 
constituer (2). En tout cas, il est vraisemblable qu'il l'aura utilisé. 
Cette vraisemblance nous suflirait comme point de départ des induc- 
tions qui vont suivre. Mais on peut la fortifier par le fait suivant. Le 
plan de T (’Epavworns) est apparenté à celui de A. On sait qu'il y a 
quatre dossiers patristiques dans T. Or T! explique le verset Et Ver- 
bum caro factum est; T? — Immutabilis; T° — Inconfusus ; T' = 
Impatibilis. 

On voit tout de suite comment, sur ces quatre parties de T, trois 
se retrouvent dans À (et par suite dans G qui a le plan de A). 


T! correspond à A? et à G?. 
1: p At Oo» Gi, 
T: » A3 » Gô. 
T? n'a pas d'équivalent dans A ni dans G. 


Cette parenté de plan entre A et T ne saurait être fortuite, d'autant 
moins que Théodoret à certainement connu A. L'utilisation de A par 
Théodoret dans T est donc très vraisemblable. 

Ainsi donc ce dernier argument nous fait admettre comme très 


(1) Ce fait se véritie pour les n°5 10, 21, 26, 27, 29, 30 du tableau précédent. 

(2) On sait que c’est probablement Théodoret qui a composé le symbole du parti 
d’Antioche à Éphèse, celui-la mème qui est devenu le symbole d'union de 433. Cf. 
À. Han, Pfbliothek der Symbole, p. 215, n. 371, Breslau, 1897. 
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vraisemblable que T dépend de À. Un premier argument tout-à fait 
indépendant du premier nous avait fait admettre comme également 
vraisemblable que G dépend lui aussi de A. Nous sommes donc 
amenés au schema suivant : 


D + 

Ce schema nous conduit à la conclusion suivante. Si T et G 
dépendent réellement de À, comme deux vraisemblances indépen- 
dantes l'une de l'autre nous Font fait admettre, une comparaison des 
textes contenus dans T et G doit révéler l'existence de textes com- 
muns à ces collections. — Et, réciproquement, l'existence de ces 
textes communs, si elle est constatée, nous conduit par une troisième 
voie à celte conclusion que T et G dépendent d’une source comwuune, 
qui ne peut être que A. Une conclusion à laquelle nous arriverions 
ainsi par trois voies indépendantes serait donc démontrée : T et G 
dépendraient de A. 

Or sur 61 textes de G, 26 lui sont communs avec T. Ce sont les 
n'° 1, 2, 8, 19, 21, 23, 24, 26, 27, 28, 37, 38, 29, 40, 41, 49, 50, 
52, 09, 09, 56, 51, 8, 60 auxquels on peut ajouter les n°° 18 et 22. 
Sont communs à T et G, 12 textes sur 35 de G!; à textes sur 6 de 
G?; 9 textes sur 20 de G$. Voici maintenant la répartition des textes 
communs entre les parties correspondantes de T et de G. On sait 
que T! correspond à G?, T5, à Gt et T*, à G5; T? (/mmutabilis) est 
une rubrique créée par Théodoret. 

& textes (1) communs à T! et à G? {Explication du verset Et Verbum 
caro faclum est). 

textes (2) communs à T* et à G! (Démonstration de l’unio incon- 
[usa des deux natures). 

6 textes (3, communs à T* et à G* (Démonstration de l'impassibilité 
de la nature divine dans le Christ). 

Atosi sur 26 textes communs à T et à G, 15 se distribuent duns 
les parties correspondantes de T et de G, 

Sur 11 textes restants, qui sont communs à T et à G, 3 ont fait une 
sorte de chassé-croisé. 4 textes (4) de G! (unio inconfusa des deux 
natures qui devratent être dans T* se trouvent dans T* (/mpatibilis) 


(1) Nes 37, 38, 39, 40. 

(2 N°: 8, 18. 19, 22, 23, 

(3) Nes 52, 53, 55, 56, 57, 58. 
(4) N° 21, 24, 27, 98. 
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et 3 textes (1) de G% (/mpatibilis) qui devraient être dans T* se trou- 
vent dans T° (/nconfusus). Enfin, pour les 4 textes restant, communs 
à Tet à G, 1 texte (2) de G? (explication du verset Et Verbum caro 
factum est) est passé dans T° (/nconfusus). Trois textes (3) de G! 
({unio inconfusa) sont passés dans T? (/mmutabilis) la rubrique créée 
par Théodoret. Les textes de T! qui se retrouvent dans G sont tous 
dans G?. T! ne coutiendrait donc rien d’étranger à A°. 

Il est évident qu'il y a une parenté entre T et G, Or la dépendance 
d'une collection par rapport à l'autre est inadmissible (4). Reste donc 
une seule solution : T et G dépendent d'une source commune, qui, 
d'aprés ce qui a été dit plus haut, ne peut être que À. Car pour 
admettre, entre T et G, une seconde source commune autre que À, 
il faudrait avoir quelque indice à signaler. Or il n°’v en a aucun. 

D'ailleurs pour montrer que T et G dépendent de À, on n'est pas 
réduit à cetle argumentation indirecte. En voici une autre, directe. 
Il y a certainement une source X commune entre T et G. Toute la 
question est de savoir quelle était la forme ou le plan de cette 
source X. Or on peut montrer que la source X avait le plan de A et 
de G. En effet, sur les 26 textes communs à T et à G, 15 se distri- 
buent dans les trois parties correspondantes de G et de T. Ce fait ne 
saurait provenir d’une rencontre fortuite. Pour l'expliquer àl faut 
admettre que ces 15 textes se trouvaient dans la source X groupés 
sous les mêmes trois rubriques que T1 et G?; T* et Gt; T# et G?. La 
source commune X n'avait pas de rubrique équivalente à T? (/inmu- 
tabilis,; elle avait le plan en trois parties de À. 

Les 15 textes qui sont communs à l’un ou à l'autre des trois 
groupes suivants : T' et G?; T° et Gt; T'et G$, se trouvaient donc, 
suivant le cas, dans A, dans A! ou dans A%. Cette première conclu- 
sion est indépendante de toute reconstitution du document À. Elle a 
l'avantage d'être absolument certaine. C'est un motif suflisant pour 


(4) Nes 49, 50, GO. 
(2) N° 41. 
(3) N°84, 2: 26: 

(4) Et d'abord G ne dépend pas de T. On peut accumuler les preuves, En voici 
quelques-unes. Les n°5 4 et 2 du tableau ci-dessus sont dans G dans l’ordre où ils se 
trouvent dans l'original ; dans T l'ordre de ces textes est interverti, Donc G n'a pas 
emprunté l'ordre véritable à T. Le n° 19 à quelques mots en plus dans G que dans T. 
Le n° 60 a trois lignes de plus dans G que dans T. Le n° 41 était certainement dans Af 
comme il est dans G?; or dans Théodoret, au lieu de se trouver dans T! (qui corres- 
pond à A2 et a G?)ilest dans T2 qui n'a pas d'équivalent dans À ni dans G. Ce n'est 
donc pas à T que l'auteur de G a emprunté l'idée de placer le n° 41 dans G?: il l’a 
empruntée à la source commune A2, Etc. T ne dépend pas de G, car les n°5 18, 22, 
31 et 41 sont plus longs dans T que dans G. 
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constater, avant de pousser plus loin les recherches, quel jour elle 
jette sur le dialogue de Théodoret. 


Nous sommes amenés à expliquer de la manière suivante l’origine 
de l”Epanorns. L'idée de cet ouvrage a été suggérée à Théodoret par 
A, le document de 431. Ce dernier était formé essentiellement par une 
longue série de textes patristiques en trois parties. Or Théodoret a 
remarqué qu’un dossier patristique contient les éléments d'un argu: 
ment de tradition, mais doit être accompagné d'un commentaire qui 
mette les textes en valeur. De là, chez Théo loret, l'idée d’un ouvrage 
qui réuvit des textes patristiques et un exposé doctrinal. C'est fa 
premicre origine de l’Epanorc. Au dossier de 431 Théodoret a 
emprunté ensuile l’idée d'un plan en trois parties. La première et la 
troisième parties de À pouvaient être désignées chacune par un 
adjectif, At pouvait être désigné, par ‘Aoërxutos, A, par Araënc. 
C'était là un avantage au point de vue littéraire. Mais la seconde 
partie de À, relative au verset Et Verbum caro factum est, ne pouvait 
recevoir un titre aussi laconique : c'était cependant le thème d'une 
explication qu’il était nécessaire de donner ; Théodoret est sorti 
d'embarras en faisant de l'explication du fameux verset, c'est-à-dire 
de A? une sorte de prologue patristique de la première partie, un 
morceau hors cadre, tandis que la premiere partie proprement dite 
(c'est l'unique création dans le plan de F'Epaviorç) serait consacrée 
à la démonstration de limmutabilité divine, ce qui permettrait de 
désigner cette première partie par l'adjectif "Arperros qui, pour un 
lettré comme Théodoret, avait l'avantage d'équilibrer le plan de 
l'Epanornc. C’est ainsi que A? devenant T{, la nouvelle rubrique 
créée par Théodoret {mmutabilis' devint T?; la rubrique de A‘ 
devenait T° (Inconfusus) et celle de A devinait T4 (mpatibilis). Et 
voilà comment l'Epavioris, qui est divisé en trois parties, contient 
quatre dossiers patristiques. 

De plus, Théodoret à dû, au do’ument de 431, le choix de la plü- 
part et des plus significatives de ses autorités (1j. (Il est question ici 
seulement des auteurs; on parlera plus loin des citations.) Il fui à 
dû d'abord l'idée de citer deux cerivains latins, Damase et S. Am- 
broise, et des autorités universellement reconnues de l'Église 
grecque (Athanase, les trois Cappadociens, Amphiloque), et des 


(1) L'idée de citer S. Cvrille et deux hérétiques, Eusébe d'Émese et Apollinaire 
appartient a Théodoret. Pour les autres autorités citées par Théodoret et qui ne se 
trouvent pas dans G, la question de savoir si l'idée de les eiter appartient a Fhéodoret, 
doit ètre réservée, Ces auteurs sont : $. Iréaée, S. Methode, Flavien d'Antioche, Gelise 
de CGesaree, Tncophile d'Alexandrie, Atticus. 
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autorités d'Antioche : Ignace, Hippolyte prétendu évêque d’Arabie- 
Eustathe, Cyrille de Jérusalem. Antiochus, Sévérien et Jean Chrysos, 
tome. Ainsi, le groupement des autorités de l’Epaviorñc n'est pas. 
l'œuvre de Théodoret ; il a été emprunté à A, au document de 431. 

Ces premières conclusions jettent déjà du jour sur le dialogue de 
Théodoret. 11 cesse de constituer une œuvre originale ; il devient une 
adaptation d’une idée antérieure. D'ailleurs, ainsi expliquée, l'œuvre 
se comprend bien mieux. Si on suppose l’Epaviors créé de toutes 
pièces vers 447/8, il semble anticiper d’une facon remarquable sur 
les controverses eutvchiennes. Théocdoret, et avec lut l'école d’An- 
tioche, auraient pris les devants et préparé le remède dès les pre- 
miers symptômes de la maladie. En réalité, cette œuvre massive de 
Théodoret bouchait toute une perspective historique. Réduite à ses 
éléments, cette œuvre composite laisse apercevoir tout un développe- 
ment théologique. Loin de constituer un point de départ, elle 
constitue un point-terminus. L'idée de celte grande consultation 
patristique, au sujet de la personne du Christ, n'appartient pas à 
Théodoret ; elle n'apparait pas dans une période de paix relative, où 
elle est inexplicable. C’est au plus fort des controverses du concile 
d'Éphèse qu'a été formée et exécutée l’idée de cette grande enquête. 


IT. 


Comme il est démoutré que T et G dépendent de A qui est perdu, 
un problème se pose : à l’aide des deux premiers textes, reconsti- 
tuer le troisième. Voici les propositions que l’on voudrait établir : 
4° Tous les textes de G se trouvaient dans À et dans le même ordre; 
2° G nous à conservé seulement un extrait de À. 

Et d’abord on se rappelle que le plan en trois parties de G est 
identique à celui de A tel qu'il nous est connu par [a lettre 
adressée à Rufus de Thessalonique (1). Cette circonstance jointe 
à cette autre que le contenu de G dépend pour une part de À 
nous améne à conjecturer une étroite parenté des deux docu- 
ments À et G quant à l’ensemb'e du contenu. Cette conjecture 
est confirmée par le fait que, d'apres l’analvse interne, G se 
révéle comme une «œuvre unique et cohérente (2) et comme Ja 


(1) Epistola quorumdam Orientalium, dans Harbouix, Acta Conciliorum, t. 1, 
col. 1571. 

(2) La manière de faire les citations atteste le travail d'un auteur unique. Les 
fragments successifs d’une mème œuvre sont rangés, sauf très peu d'exceptions, dans 
l'ordre du texte original, et sont séparés d'ordinaire par les mots Et post pauca qui 
se rencontrent dans les trois parties. Des fragments recus de toute main par un CoMpi- 
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ln. 2 


traduction latine (1) d'un document autiochien (2). Cette première 
enquête ne révèle donc dans G aucun texte qui n'ait pu se trouver 


dans À. 
LE Mais il faut préciser davantage el montrer que tous les textes 


de G se trouvaient dans A et dans le même ordre. 

4° Et d’abord G? contient exclusivement des textes qui se trou- 
vaient dans A?. Pour le prouver, il suffit de comparer les textes 
contenus dans T! avec ceux contenus dans G%. On sait en effet que 
T'et G? correspondent chacun à A, c'est-à-dire à la seconde partie 
du document d'Antioche de 431, celle qui était consacrée à l'expli- 
‘ation du verset Et Verbum caro factum est. Tous les textes com- 
œmuns à T! et à G? se trouvaient donc dans la source commune A. 
Or tous les textes de G?, sauf un seul (3) (dont l’omission dans T! 


lateur qui aurait remanié le document A n'auraient pas conservé ces signes de localisa- 
tion textuelle. L'existence de deux doublets dans un texte aussi court ne peut pas être 
attribuée au hasard, elle s'explique par la rapidité de la composition de À : le n° 5 se 
retrouve avec une phrase en moins dans le n° 45 ; le n° 13 est résumé dans le n° 48, 
Entin des textes de la première partie ont leur Suite dans la troisieme ; le n° 22 a sa 
continuation dans le n° 51 ; le n° 10 à sa continuation dans le n° 47 qui répète la 
deruiere phrase du n° 10. 

(1) Que le document G soit la traduction latine d'un document grec cela ressort de 
l'examen du n° 56 (texte de Damase) qui a éte fait plus haut à propos du caractère de 
l'édition Thiel, et de l'examen des n° 39, 54 et 55, qui nous donnent, non pas le texte 
orixinal de S. Ambroise, mais une traduction latine d'une traduction grecque. 

(2) Le document grec dont G est la traduction était originaire du patriarcat 
d’Antioche, Sur 15 noms qui figurent dans G, 5 sont ceux d'Athanase, des trois Cappa- 
dociens et d'Amphiloque, c'est-a-dire des autorités universellement reconnues de 
l'Église grecque avant le concile de #31. Sur ces noms, on ne peut fonder aucune 
induction relative a l'origine antiochienne de G. Les textes de Damase et d'Ambroise 
s'expliquent tres bien dans un document d'Antioche, car le texte de Damase (n° 56) 
appartient a la profession de foi envoyée par ce pape à Paulin d'Antioche ; les textes 
d'Ambroise in°° 39, 54 et 55) appartiennent au De Incarnationis dominicae sacra- 
mento qui était connu à Éphese en 431, grâce a un envoi de l'evéque Martinianus de 
Milan (cf, Epistola quorumdam Orientalium dans Harvouix, Acta Conriliorum, 


Autrement en va-t-il des 8 noms restant. IS appartiennent tous au ressort patriarcal 
d’Antioche en #34, avant l'établissement du patriarcat de Jérusalem. Ce sont lsnace 
d'Antioche, Eusebe de Césarée, Grille de Jérusalem, Antiochus de Ptolémais et 
Sévérien de Gabala, Jean Chrysostome pouvait étre réclamé à bon droit par Antioche. 
Quant a Hippolrte, le titre erroné qu'on lui donne cepiscopi et martyris Arabum 
metropolis » Je rattache aussi à la province d'Antioche, L'omission des théologiens 
d'Alexandrie et de Constantinople (a lexception d'Athanase et de Chrysostome) est 
remarquable. Elle est intentionnelle, car un compilateur qui aurait travaillé sans 
parti pris n'aurait point, comme par hasard, pratiqué un tel exclusivigme, 

63) Le seul texte de G? qui ne soit pas dans Ft est le n° 36, le premier texte de G2. 
Le n° 36 faisait dans G* (et dans A?; comme une sorte de prolozue, C'est le seul qui ne 
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s'explique fort bien) se retrouvent dans T* et dans le même ordre (1). 
Ils étaient donc dans le mème ordre dans la source commune A. 
C'est tout ce que nous avions à prouver. 

2° Tous les textes de G! et de G? se trouvaient dans A! et dans A3. 

Notons d'abord une vraisemblance. Si l’auteur de G n'a introduit 
dans G? rien d’étranger à A? il y a bien des chances qu'il ait fait de 
même en constituant G! avec A! et G% avec A5. Car pourquoi aurait- 
il interpolé ou dérangé une partie plutôt qu’une autre? — En réalité 
ces conclusions ne peuvent pas être démontrées avec la même rigueur 
que la première, mais elles résultent de probabilités si convergentes 
qu'elles équivalent à une cert tude.” 

Et, en premier lieu, à l'exception d’un seul, Eusèbe de Césarée, 
tous les auteurs cités dans G se retrouvent dans T. L'omission 
d'Eusébe dont l'orthodoxie était légitimement suspecte ne peut pas 
étonner. Cet accord de G et de T, pour les auteurs cités, confirme 
parfaitement notre thèse, par ailleurs vraisemblable, que G n’est 
qu'un abrégé fidèle de A. En effet, ce serait merveille de voir 
l’auteur de G et Théodoret, lesquels travaillent indépendamment l’un 
de l’autre, se rencontrer pour ajouter à À précisément les mêmes 
auteurs. 

Considérons maintenant les œuvres citées dans G et dans T, 
abstraction faite de celles d'Eusèbe. Dix-huit œuvres citées dans G, 
le sont aussi dans T. Ne se trouvent citées que dans G les œuvres 
suivantes : 40 le Contra Novatum de Séverien de Gabala (une ou 
deux citations); 2 Phomélie In crucem de Chrysostome {(pseudépi- 
graphe) (une citation); 3° trois œuvres (six citations) d'Antiochus de 
Ptolémaïs ; 4° une citation, d'ailleurs non identifiée d'Hippolyte. En 
tout six œuvres représentées par neuf citations ne se retrouvent pas 
dans Théodoret. 

Ces chiffres pourraient faire croire à l'existence, dans G, d'inter- 
polations, c'est-à-dire de textes qui ne se trouvaient pas dans A. 
En effet il parait naturel d'admettre que Théodoret aura exploité 
soigneusement le document A. Comment a-t-1l pu négliger six 
œuvres représentées dans le document G par neuf citations”? Après 


contienne pas les mots Et Verbum caro factum est, Mais comme Theodoret dans T{ 
annonce qu'il va fournir les explications patristiques du Et V'erbum caro factum est, 
il a omis ce premier texte qui n’aurait fait que retarder la démonstration, 

(1) Cette dernicre aflirmation est vraie, car c'est manifestement par suite d'une 
erreur de copiste que, daus le texte actuel de G®? tel qu'il est dans Thiel, deux textes de 
la lettre à Épictete, d’Athanase, nos 36 et 37 (c'est-a-dire 28! et 29? de l'édition THIEL.) 
sont séparés par un texte de Grégoire de Nazianze n° 38 (c'est-à-dire 291 de l'édition 
THIEL). 

REVUE D'HLIOIRE LCCLÉSIASTIQUE, VI. 39 
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examen, celte difficulté perd une bonne moitié de sa force, car sur 
le nombre ci-dessus, lomission de trois œuvres et de six citations 
d’Antiochus peut s'expliquer très naturellement (1). Restent donc 
comme Spéciale à G la citation de trois œuvres représentées par 
trois citations dans G. De là Falternative suivante. Ou bien T et G 
dépendant de la source commune A, G nous a conservé la trace de 
trois œuvres négligées par Théodoret, ou bien les trois citations 
représentent une interpolation de l'auteur de G. Cette dernitre 
hypothèse est bien moins vraisemblable. 

Maintenant il reste à montrer dans la limite où les documents le 
permettent que G ne contient pas de textes étrangers à A. 

Sur 6t textes de Cr, 26 se retrouvent dans T. C'est-à-dire que 
39 textes de G, qui, d'aprés nous, se trouvaient dans A ont été 
négligés par Théodoret, qui puisait, lui aussi, duns la source À. Ce 
nombre de 35 est considérable. Ne comprend-il pas des textes 
constituant dans G des interpolations, c’est-à-dire des textes qui ne 
se trouvaient pas dans A? Car la chance d’interpolations dans G est 
d'autant plus grande que plus grand est le nombre des textes parti- 
culiers à G, c'est-à-dire ne se trouvant pas T. Ce nombie 35 est donc 
considérable ; mais en considérant les sommes particiles qui com- 
posent ce total, celui-ci cesse de constituer une objection. 

Et d'abord la discussion précédente explique l'omission, dans T, 
de neuf textes de la source commune A et par suite de G. Trois de 
ces textes appartiennent à Eustbe (n° 15-15), que Théodoret à exclu 
de parti pris ; SiX (n°° 29-34) appartiennent à Antiochus de Ptolemais 
auquel Théadoret à accordé l'honneur d'une seule citation et écourtée 
encore. 

Enfin Fomission dans T de dix-sept citations (2j de la source com- 
mune À et par sutte de G s'explique par la méthode de travail de 
Théodoret. Elles appartiennent à une œuvre d'Eustathe d'Antioche 
et à deux œuvres de N, Athanase, lesquelles ont été, à äessein, utt- 
hisées par Theodoret d'une maniere absolument personnelle et inde- 
pendamment de la source A. La justification de ce fait est renvovee 


({} Ces trois auvres el ces Six citations appartiennent a Antiochus de Ptolémus 
nes 29-341. Or T n'a qu'une citation d'Autiochus ; elle lui est commune avec G (n° 60) 
el se trouvait donc dans la source commune A. Mais Théodoret ne doune qu'une ligne 
sur quatre de cette citation, Des lors son parti pris de réduire Je témoisna,e 
d'Antiochus est manifeste, puisqu'il ne cite de cet auteur qu'une ligne ; il est donc 
nature] d'admettre que, pour ce motif, il aura écarté les sid citations de trois æwuvres 
d'Antiochus se Lrouvant dans la source conmnune À, citations que G a maintenues, 

621 El faut done expliquer lomission, dans T, de 17 textes qui se trouvaient dans la 
source cotmuune A el qui se trouvent dans G, Le tableau suivant fourmra les éléments 


LES SOURCES DE L''EpuViOTMg DE THÉODORET. 931 


en note. Nous expliquons ainsi, d'une manière qui n'a rien d'arbi- 
traire, l’omission dans T de vingt six textes de la source commune À. 
Cette omission provient, non d'une rencontre fortuite, qui n'est pas 


de démonstration. Pour chaque œuvre dont le titre est donné le premier chiffre 
indique le nombre de citations de cette œuvre dans G, le second chiffre, le nombre de 
citations dans T ; le troisieme chiffre le nombre de ces mèmes citations communes 
aGetaT. 

G T GetT 


S. IGNATIUS, Epistola ad Ephesios 2 ë , 

S. EUSTATHUS, Hom. in Dominus creavit me 10 {4 0 

HiproLYTUS, Contra Noelum { 1 " 
— x | 

S. ATHANANIS, De Incarn. et contra Arianos 2 4 

— Sermo major de fide Ô 9 0 

— Epistola ad Epictetum fl 7 0 

S. GrécoiTS Naz.,  Epist. ad Cledonium 2 D { 

— Epistola ad Xectartum 1 2 Î 

S. BASILIUS, Adversus Eunomium Î 9 { 

— Hom. de graliarum actione 2 1 l 

S. GREGorits Nyss., Contra Eunomium 3 7 3 

S. AMPHILOCHICS, Hom, in Pater major me est 3 2 2 

— Hom. in Amen... qui verbum meuin audit etc 1 l Ï 

— Hom. in Pater si possibile est 1 Î I 

— Hom, de Fiho 1 1 1 

S. AMBROSIUS, De Incarn. dominirae sacram. 2 1 

SEVERIANTS, 2 2 (Ë 

S. DauaAsts, 1 | î 

S. JoiAxxES CHR\s., om. in crucem 1 0 0 

S. CitaiLus HiEROS., 1 { | 


I manque dans ce tableau, qui comprend 45 textes de G: {9 les six textes de G? 
(uvs 36-41): 26 trois textes d'Eusebe (n°° 15-17) ; 39 sepLl textes d'Antiochus n°s 29-34). 
Les résultats de ce tableau peuvent se ranger sous trois chefs principaux 
4° Ouvrages que Théodoret a cités, non pas en recourant au texte original, mais en se 
contentant de reproduire la source À. Ce sont la lettre de S. Isnace aux Ephésiens, 
la catéchèse IVe de Cvrille de Jérusalem, la lettre de Grégoire de Nazianze à Nectaire, 
l'Adversus Eunomium de S. Basile, les quatre homélies d'Amphiloque, le De Incarna- 
Lionis dominicae sacramento de S. Ambroise, Ja lettre de Diunase à Paulin. Le nombre 
de citations de ces ouvrages qui se trouvent dans F est égal ou de très peu supérieur 
au nombre de citations qui se trouvent dans G. On est ainsi conduit a admettre que 
ce minime surplus de citations de T vient d’une utilisation plus complète de la source 

A et non pas d'une utilisation personnelle de l'œuvre originale par Théodoret, 

2 Un second groupe est formé par les ouvrages que Fhéodoret a cités d'après deux 
especes de renseignements differents : a d'après la source commune À : b d'apres une 
utilisation personnelle du texte orignal ou peut-être d'après une autre source, La lettre 
de Grésoire de Nazianze ad Cledonium peut étre donnee comme l'ourase-tvpe de ce 
second groupe, Les citations que Théodoret fait de cette lettre peuvent ètre ranyces en 
deux catégories : 1e Cinq citations introduites par les mots E£ priori erpositione &d 
Cledonuen ; 2 Deux citations Ex epistola ad Cledonium., Or il se trouve que les 
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admissible pour tant de textes, mais d'un parti pris, d'une exclu- 
sion où d'un remplacement systématiques et en bloc d'un petit 
nombre d'œuvres plusicurs fois citées. 

Ces vingt-six textes mis à part, il reste dans G sur 61 numéros, 
neuf textes qui d'après nous se trouvaient dans la source commune A 
et qui ont été négligés par Théodoret utilisant la source A. Réduit à 
ces termes, le problème ne présente plus de difliculté, 1 n°v a aucune 
raison d'admettre l'existence, dans G, de textes qui ne se trouvaient 


pas dans A. 

Îl. G nous a conservé seulement un extrait de À. Premier indice : 
d'après la lettre à Rufus dont il a été question, le document À Guait 
Pautorité de Théophile d'Alexandrie; or celui-ci ne figure pas dans 
G: cest done qu'il a été ravé. 

De plus, on peut montrer que G2 est un extrait de A?. Le n° 41 
présente dans Gu:e phrase de moins à la fin que dans T; ce der- 
nier repro luil intégralement la source tandis que G l'abrège, Inver- 
s'ment le n° 37 supprime la première partie de la s'tuation de À : 
cette dernicre s'est conservée intégralement dans T. Eifin G? a 
supprimé le texte n° I qui, dans T et aussi dans le texte original de 
S. Jean Chrisostone, prend place entre les textes du n° 40 et du 
n° #1. G, qui a maintenu les deux textes extrêmes, à supprimé celui 


du milieu. 


deux dernieres citations se rencontrent dans Gfet dans G2 (eclle-ci n'est pas comptée 
dans le tableau) et précisément sous le méme titre ; les cinq autres citations ne se 
trouvent pas dans G Le titre spécial sous lequel elles sont introduites ne fait que 
souligner la différence de la source, Ces cinq citations ont été introduites par Theo- 
doret et ne Se trouvaient pas dans G. Aussi en est-il probablement de même de quatre 
citations sur sept du Contra Eunomiuon de Grégoire de Nvsse : elles auront été intro- 
duites par Théodoret, tandis que les trois autres ont été empruntées par Jui à la 
source À, Pour l'ouvrage De incarnatione et contra Arianos de $. Athanase. il peut y 
avoir doute, Théodoret dorine quatre citations dont deux lui sont communes avec G : 
les deux citations qui ne se retrouvent pas dans G ont-elles été introduites par Theo- 
doret, ou se trouvaient-elles déja dans la source À, avant été négligées par l'auteur 
de G? On ne voit pas de raison de se décider. 

3° Un dernier groupe est formé par trois ouvrages que Théodorcet avait sous la 
ain, où auxquels il attribuait une importance spéciale, Pour ceux-la, Théodoret a 
systématiquement négligé les extraits qu'il trouvait dans A ; il a fait lui-même son 
choix. Ces trois ouvrages sont l'Homilia in © Dominus creavit me d'EUSTATHE, le 
Sermo major de file et l'Epistola ad Epictetum de S. ATHANASE, trois ouvrages 
courts et des plus celebres, pour lesquels Théodorel a tenu à faire les extraits lui- 
méme, Tandis que pour ces trois ouvrages G ne contient que 47 citations, T en donne 
30 distinctes des 17. La présence de ces dernicres dans G, ne crée, dans ces conditions, 
aucun prejugé défavorable contre la conformité de G a Ja source A. En etlet G a 
cosservé les textes que T a écarté systéwaiiquement et en bloc. 
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Enfin on peut faire des constatations analogues pour G! et 
pour G3. Dans le n° 18, G! ne donne que le milieu du texte corres- 
pondant de la source commune de À et de T. Dans le n° 22, G? a 
supprimé la fin du texte : ce dernier se trouve intégralement dans T. 
I manque un membre de phrase dans le n° 55 de G*. 

HE. Puisque G est un extrait de À, peut-on à l'aide du texte de 
l’Epavioths (T) qui dépend aussi de A, compléter G? 

La discussion précédente nous fournit déjà quelques conclusions 
appréciables. Nous pouvons ajouter à G les textes indiqués p. 530, 
n.2,l1°; et comme il est dit au $ 2, qui précède, compléter les n°° 41, 
31, 18, 29 et 55 et ajouter le n° IH. Sur les trois textes de Théophile 
cités dans T (!}, un ou deux se trouvaient certainement dans la source 
À, car nous savons que celle-ci citait Théophile. 

A ces compléments on peut en ajouter d'autres, car 11 v à moyen 
de compléter G? à laide de T!. 

On a vu plus hautip. 513 et p.526) que T! constitue dans l'Epuviors 
une sorte de prologue et un morceau hors cadre; c’est que T!, tout 
comme G?, est consacré à l’explication du verset EC Verbum caro 
faclum est et correspond ainsi à A°,seconile partie du document perdu 
de 431. Le plan du dialogue obligeait Théodoret à faire de cette 
explication une espèce de prologue; cette circonstance explique la 
manière toute spéciale dont Théo.lorel a traité A2 dans Tt. Tandis 
que T?, T?, T* nous présentent une combiuaison assez libre de Af et 
de A avec des recherches personnelles de Théodoret, T! parait être 
exclusivement un extrait 2} de A2, sans mélange de recherches per- 
sonnelles de Theodoret. 

Mais nous savons par une autre voie que G? n'est aussi qu'un 
extrait de A?. Des lors une comparaison de T{ et de G? «doit nous 
faire constater une parenté particuliérement étroite (3) des deux 
documents et nous amener à compléter lPun par l'autre. Ainsi 
en est-il. 

Comme on Fa vu, sur six textes de G2, cinq se retrouvent dans T{; 
de plus, l’ordre des fragments est le même dans les deux documents. 


(1) Éranistes, PG, t. LXXXHI, col. 197, deux fragments ; col. 304, un fragment. 

(2) Ge fait a été suggéré plus haut (p. 525) et il nous explique la physionomie 
spéciale de Ti, si on le compare aux trois derniers dossiers patristiquesde l’'Epaviorhs 
Ti ne compte que 7 auteurs, tandis que les trois autres en comptent respectivement 
13, 21, 18, c'est-à-dire deux et trois fois plus. C’est que Tt n’est qu'un extrait de 4%, 
tandis que T?, T3 et T* combinent At et A3 avec des recherches personnelles de 
Théodoret. 

(3) En effet T{et G? n'étant que des extraits de A? doivent être plus étroitement 
apparentés que T2, T3 et T# ne le sont avec Gtet G3; car T?, T# et T4, en plus des 
éléments empruntés à Gt et à G? présentent des éléments düs au travail de Théodoret. 
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De plus G? nous permet de compléter T! par deux textes. les no 36 
que Théodoret a omis pour la raison déjà indiquée (p. 528) et 41 
que Théodoret à déplacé et mis dans T*. Inversement T! nous donne 
le moven d'ajouter à G? trois auteurs, les n° [, IT, IV, c'est-à-dire 
un texte de chacun des auteurs suivants, Flavien d’Antioche, Gélase 
de Césarée et Sévérien de Gabala. Ün coup-d’æil jeté sur le tableau 
précédemment dressé montrera combien T{ et G?, qui conservent 
chacun l'ordre des textes de A?, sont parallèles et se compénètrent. 

T! est donc un extrait de A? plus complet que G?. Ainsi s'explique 
que les trois auteurs (Flavien, Gélase, Sévérien) que nons sommes 
amenés à ajouter à G? ont l'avantage de compléter le plan de cette 
seconde partie et de le rendre à peu près proportionné avec celui de 
G! et de G*. Ce complément est constitué par trois évêques de 
l’épiscopat d’Antioche ; et Sévérien de Gabala qui vient ainsi terminer 
G? se trouvait déjà à la fin de G! et de G3 


Après ce long et aride travail de reconstitution textuelle, nous 
ponvons procé ler à nne dernière comparaison du document A ainsi 
reconstitué, avec les quatre dossiers patristiques de l’Epaniori, 
EN | 

Le document À est une œuvre de controverse. Il prétend réfuter 
la théologie de S. Cyrille et du concile d'Éphèse. A cette fin il cite 
les autorités universellement reconnues de l'Église grecque Athanase, 
les trois Cappadociens, Amphiloque, deux autorités latines Damase 
et Ambroise, enfin des autorités exclusivement orientales où du 
patriarcat d'Antioche : Ignace. Eustathe, Hippolyte prétendu évêque 
de Bostra, Eusèbe, Cyrille de Jérusalem, Antiochus de Ptolémais, 
Sévérien, Flavien d'Antioche, Gélase de Césarée, Jean Chrysostome 
et Théophile d'Alexandrie. Cette liste est-elle complète? On ne 
saurait Fallirmer, car nous n'avons pas le document original lui- 
même, mais seulement un extrait que nous avons essayé de compléter. 
Pour ce motif, une comparaison de A et des dossiers patristiques de 
l’Eparioris tournera à l'avantage de ce dernier dont l'originalité 
nous paraîtra loujours plns grande qu'elle n'est, Cette réserve est 
faite ici une fois pour loutes 

Théodoret s'est si bien inspiré du document A qu'à l'exception 
d'Eusebe de Césarée, les 17 auteurs cités dans A se retrouvent dans 
l'Epanorns Ce dernier ne présente que six auteurs nouveaux 
Apollinaire, Eustbe d'Emèse et Cyrille d'Alexandrie, Irénée, Méthode 
et Atticus. L'idée de citer les trois premiers appartient certainement 
à Théodoret. Pour les deux derniers, il peut v avoir doute, car 
ils ne sont cités chacun qu'une fois. Theodoret a emprunté cette 
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citation unique ou au document À ou à un autre recueil patristique, 
car 1l semble bien dificile d'admettre que Théodoret ait eu recours 
à l'œuvre originale de ces deux auteurs : dans ce cas, il aurait fait 
plus d’une citation. Quant à S. Irénée, Théodoret a largement utilisé 
le texte de l'Adversus haereses. 

Le cadre ainsi emprunté au document A, donne à l’’Epaviorhs un 
caractère antiochien très marqué. On dirait que Théodoret s'est 
eflorcé d'atténuer ce caractère. Îl à supprimé Eusèbe, réduit 
Antiochus de sept citations à une seule qu'il a d'ailleurs écourtée : 
il sest contenté de transcrire le texte de Cyrille de Jérusalem et il 
semble bien qu'il n'a pas fait le nouvelles recherches dans les 
œuvres de Sévérien, de Flavien et de Gélase. Tonus les textes, 
d’ailleurs peu nombreux, de ces auteurs qui sont dans l'Epaviorns 
se trouvaient, suivant toute vraisemblance, dans le document de 
431 ; en revanche, on constate, dans Théodoret, une utilisation per- 
sonnelle et très étendue des œuvres d'Eustathe et d'Hippolvte. Pour 
Amphiloque, Théodoret n’a utilisé d’une manière personnelle qu'une 
seule homélie, celle sur le verset Von potest Filius ex seipso facere 
quidquam. Pour S. Ambroise, il cite une Expositio fidei et le 
De fide ad Gratianum qui ne figuraient pas dans le document de 
431. Pour les trois Cappadociens et S. Jean Chrysostome, Théodoret 
combine des emprunts au document À, et une utilisation personnelle 
des originaux, peut être aussi l’utilisation de recueils patristiques 
antérieurs. Mais c’est 1à un sujet étendu et complexe : au prochain 
éditeur de l’Epaviornc de le traiter. 

Cette étude réduit beaucoup l'originalité du dialogue de Théodoret. 
Ni l’idée, ni le plan de l'œuvre n'appartiennent entièrement à l'au- 
teur. Mais dira-t-on, peut être Théodoret est-il l'auteur du dossier 
patristique de #31? En utilisant cette œuvre dans l''Epanoriç, il 
n'aurait donc fait que reprendre son bien. Après tout peut-être en 
est-il ainsi, mais la chose paraît peu vraisemblable. Une compa- 
raison des deux documents nous montre Théodoret corrigeant le 
document A Sans parler de la suppression d’Eusèbe, Théodoret 
supprime le titre d'évêque d'Arabie donné à Hippolvte ; il supprime 
un texte pseudépigraphe de Jean Chrysostome (n° 61); enfin il réduit 
de sept citations à une seule la part d’Antiochus de Ptolémaïs. 

Cette dernière circonstance nous met sur la voie d’une hypothèse. 
Parmi les huit députés du parti d’Antioche envoyés à Chalcédoine, 
en octobre 431, se trouvait l'évêque Helladius de Ptolémais (1). Or 


(1) Exemplum mandati, dans Harpoun, Acta Conciliorum, t, 1, col. 1562. 
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c'est entre les mains de ces huit députés que nous apparait d'abord 
le dossier patristique. Des lors il parait vraisemble d'attribuer à 
l'intervention d'Helladius le nombre exagcré des citations d'Antiochus 
dans le dossier de #31. Helladius a voulu honorer son prédécesseur 
sur le siège de Ptolémais. Ne serait:1l pas l'auteur du document 
patristique de 431? Ainsi s'expliquerait la liberté avec laquelle Théo- 
doret a utilisé et corrigé l'œuvre d'un autre (1). 
(A suivre.) 
Toulouse. Louis SALTET. 


(4) Sur les déplacements de textes faits par Theodoret dans l'utilisation de la 
source À, voir pp. 524-525, en se rappelant que G1, G°, 63 correspondent à At, A2, A3. 


LA PAPAUTÉ ET L'ÉGLISE FRANQUE 


A L'ÉPOQUE DE GRÉGOIRE LE GRAND (590-604). 


Au cours des innombrables conflits et des multiples polémiques 
qu'ont suscités le gallicanisme et le protestantisme, les hommes 
d’État et les écrivains de ces deux écoles se sont souvent reportés 
à l'époque de la monarchie mérovingienne, pour montrer que, déjà 
à ses origines, l’Église fiar que était en droit et en fait une Église 
nationale, au sein ae laquelle l'autorité pontiticale jouissait d'un 
grand ascendant moral, surtout en matière .de doctrine, mais 
n’exerçait aucun des pouvoirs judiciaires et disciplinaires de la 
primauté. L'exercice de ces droits était subordonné à la volonté du 
chef de cette Église, au bon plaisir royal. 

De nos jours encore ce jugement a été maiutenu ; il s'est même 
acquis une place prépondéraute dans de nombreux ouvrages consu- 
crés à l'étude du haut moyen âge. Les recherches approfondies et 
minutieuses sur les institutions mérovingiennes auxquelles on s'est 
livré en France et en Allemagne depuis le commencement du 
xix° siècle, ont donné plus de relief à cette conception, qui jus- 
qu'alors avait surtout invoqué, pour se légilimer, les développe- 
ments de l'Église franque à l'époque postérieure, au sein des Églises 
impériale et gallicane. 

En France un historien de grande marque, Fustel de Coulanges, a 
assuré à cette théorie un crédit considérable. La portée politique et 
religieuse primordiale du royaume mérovingien dans le monde 
chrétien au vie siècle, lut à permis d'étendre à Ha constitution de 
l'Église universelie la conclusion qu'il déduisait de la nature des 
rapports de la papauté avec l'Église franque : « L'Eglise chrétienne 
à cette époque, dit-1l (1), n'était pas un corps centralisé. El n'y existait 
pas de monarchie commune. Rome avait une prééminence, non un 
pouvoir. La monarchie élait dans chaque diocèse. Là l'évêque 
commandait à tous et lui même n'avait à obéir à personne, sauf la 


(1) Histoire des institutions politiques de l'ancienne France. La Monarchie 
Franque, p. 522. Paris, 188X, 
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déférerce due an métropolitain .. On sentait vivement le besoin 
d'unité en matière de doctrine ; cette unité était maintenue non par 
un pouvoir suprême, mais par Ja tenue d'assemblées ou de ronciles, 
les uns régionaux, les autres œcuméniques et qui n'étaient tous à 
vrai d.re que des congrès d’évêques. Ce qui résume la constitution 
de l'Église à cette époque, c'est la puissance de l'épiscopat… 
L'évêque administre seul les biens, stul il régit tout le clergé. seul 
il gouverne toutes les âmes. Le christinnisme est une fédération de 
cités-églises dont chacune est une petite monarchie. Il faut partir 
de cette vérité si l’on vent comprendre Îles rapports que la royauté 
mérovingienne pourra avoir ave. le clergé, surtout avec l'épiscopat ». 

D'illustres historiens allemands ont émis et développé des vues 
analogues, mais plus complètes et plus précises. Ces auteurs ont 
étudié avec un soin particulier, mieux encore que leurs confrères en 
France, l'histoire relizieuse de celte époque. Rettberg le premier (1) 
soumit les faits à un examen détaillé et critique et chercha à déter- 
miner le rôle assumé par la papanté daos l’histoire religieuse du 
nouveiu royaume franc : L'intervention du pontile romain est irré- 
gulière et dépourvue de tout carac'ère ofliciel ; les rois le respectent, 
mais sans reconnaitre l'obligation de se soumettre à ses ordres. 
Seul son prestige moral s'affirme et lui sauvegarde une situation 
éminente au sein de la chrétienté d'Occident.— Mais ce fut Loening(?) 
qui traça, dans u : ouvrage fondamental pour le droit ecclésiastique 
mérovingien, les lignes maîtresses des nouveaux rapports entre 
l'Église et l'État à cette époque, et donna une analyse juridique 
détaillée de la nature spéciale des relalions du pouvoir pontifical 
avec l'Église nationale franque. « On continue, dit-il (3), à attribuer 
au pape une primauté d'honneur et à lui reconnaitre Île titre de 
premier évêque de la chrétienté, de successeur de saint Pierre, Aussi 
l'action de Rome s'exerce-t-elle encore, surtout sous le pontificat de 
Grégoire le Grand; mas c'est uniquement pour faire entendre aux 
rois et à l'épiscapal des conseils autorisés, pour les exhorter à porter 
remede aux abus, et leur rappeler la soumission et l'obéissance 
dues aux lois ecclésiastiques. Tout droit de réglementation ecclé- 
siastique reste interdit à Ja papauté; la royauté seule peut autoriser 
exceplionnellement son intervention disciplinaire dans les affaires 
relirieuses franques ». 


(1) Kirchengeschichte Deutschlands, t. 1, pp. 582-590, Gottingue. 1846- 
48. Ricurer (Lehrbuch des Katholischen und Evangrlischen Kirchenrecht, 
IK42 R“odir., 1877, p. 60) avait signale cette situation, mais sans la préciser, 

(2 Geschichte des deutschen Kirchenrechts, t, I, Das Kirchenrecht im 
Reiche der Merowinyer, Strassbourg, 1878. 

(3 Ouvr. cite, pp. 63: 69: K6. 
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Hauck (1), dans son histoire de l'Église d'Allemagne, suit plus 
attentivement le dévelnppement progressif des évènemerts. Il signale 
pour le début de la période mérovingienne des appels, très rares il 
est vrai, adressés à l'antorité judiciaire du Saint-Siège, et les rela- 
lions ussez Sn vies que Rome maiutient avec l'évêque d'Arles, le 
Je vicaire des Gaules. L'épiscopat gallo-romain ne pouvait en effet 
désavouer des droits traditionnels consacrés pur un usage de 
plusieurs siècles, vivants encore dans la législation ecclésiastique 
nationale et l'organisation religieuse (2); le prestige historique de 
la papanté devait d'autre part maintenir le sud-est de la Gaule 
dans la dépendance romaine durant la première moitié du vw siècle. 
Mais l'absolutisme et l'arbitraire roval, les aspirations de l’épiscopat 
re tardèrent pas à faire prédominer les tendances nouvelles de par- 
ticularisme religieux. L'Église nationale franque se constitue 
définitivement vers le milieu de ce nême siècle. 

Hioschius (3) et ua nombre considérable d’historiens de tous pays 
se sont ralliés à ces conclusions (4). 

Ces théories n'ont pu néanmo’ns se fsire admettre unanimement, et 
ont même rencontré une sérieuse opposition. Le jugement porté par 
Fustel de Coulanges était en eflet dans sa portée trop générale et 
trop absolue, inconciliable avec le témoignage des sources. On ne 
peut méconnaître l’antorité législative et judiciaire dont le pape 
jouissait en Occident et surtout en Ganle avant les invasions har- 
bares. La vicairie d'Arles (:), les décrétales d'Innocent I (401-417) 


(1) Kirchengeschichte Deutschlands, t. 14, p. 424. Leipzig, 1904. 

(2) Les collections canoniques en usage en Gaule à l'époqne franque 
renfermaient de nombreuses décrétales pontificales affirmant les droits de la 
papaute. Elles avaient puissimment contribue 4 les établir. — L'organisation 
religicuse conservera durant un siècle de pouvoir mérovingien la vicairie 
d'Arles, le lien fondamental de l'ancienne Église des Gaules avec Rome. 

(3) Das Kirchenrecht der Katholivken und Protestanten in Deutschland, 
t. ITE, pp. 699-700. Berlin, 1880. 

(4) Voir, par exemple, Waeyi, Das frinkische Staatskirchenrecht zur Zeit 
der Merowinger. pp. 7 sv. Breslau, 1588: BRruxxkr, Deutsche Rechtsge- 
schichte, t. 11, p. 312, Leipzig, 1892: W. Scauurzr, Deutsche Greschichte 
von der Vorzeil bis zu den Karolingern. t. U, Das merowingische Franken- 
reich, p. 909, Stuttgart, 1K97, etc. En France on peur citer : MARIGNAN, 
Etudes sur la cirilisation française, t. 1, Là societé meroringienne, p. 175. 
Paris, IR99: Lavisse, Histoire de France, t IL p. 219. Paris, 1903; 
F. Lor, Études sur le règne de Hugues Capet, pp. 135-137° Paris, 1903; En 
Italie, efr. À. Sozur, Stato e Chiesa, p. &. Modène, 1904, 

(9) Instituée le 22 mars 417 par le pape Zosime : Lettre aux evéques des 
Gaules et des 7 provinces, MH, Epistolae meroringici et karolini uevi, 
élit Guxocaca, t. 1, pp. 5-6. Berlin. 1R92, 
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de Léon le Gran1(t40-461), la sanction impériale donnée au pourvoir 
pontifical par la novelle de Valentinien HT eu -445 1), en sont les 
témoins et les garantS. De plus, cette situation prépondérante ne 
disparait pas totalement à l’époque mérovingienne. P. Viollet (2) 
pouvait affirmer avec raison, que « cette théorie ne supporte pas le 
contact des documents ». 

Mais cette conclusion ne peut s'appliquer aux rapports de la 
papauté avec l'Église mérovingienne. [ls présentent une situation 
bien plus délicate à apprécier. La chute de l'empire d'Occident 
à la fin du ve siècle, en brisant l’unité politique qui avait servi 
de cadre à l'organisation de la société chrétienne, modifia la portée 
du pouvoir central de Rome dans l'ancienne Église des Gaules. 
Celle ci, envahie par les peup'ades barbares et ariennes (3), mor- 
celée au gré des vicissitudes politiques des royaumes nouveaux (4), 
se vit enfin soumise entièrement à un pouvoir dominateur puissant, 
et enserrée dans les frontières franques. 

La conversion de Clovis à la foi orthodoxe accentua eucore cette 
situation nouvelle. Le roi chrétien prit une influence prépondérante 
sur lépiscopit (5), entre les mains duquel se trouvait concentré 
d’une manière habituelle la direction des affaires ecclésiastiques (6), 
et l’on vit S’aflirmer une souveraineté nationale, même sur le terrain 
religieux. Cet ensemble de faits rendit l'action de Rome en Gaule 
plus diflicile, moins nécessaire et partant peu fréquente. 


(1) Pour la portée exacte a attribuer à cette novelle, cfr. DUCHESNE, Le 
concile de Turin, dans la Revue historique, t. 87 (1905), pp. 293-4. 

(2) Histoire des institutions politiques et administratives de la France, 
t. 1, p. 341. Paris, 1890. 

(3! L'ancienne province des Gaules fut livrée aux incursions des Visigotbs, 
Burgondes, Frances, Ostrogoths. 

(4) Ce morcellement qui ne porte aucune atteinte à l'autorité pontificale, 
se rencontre en effet, mème au point de vue ecclésiastique dans les royaumes 
ariens. bien qu'alors la centralisation religieuse soit moins complète qu elle 
ne le deviendra dans les États catholiques. La situation de l'Église visigo- 
thique sous Alaric If, de l’Église burgonde sous Gondebaud (on peut y 
rattacher le regne de Sigismond, bien que souverain catholique) sutfisent à 
en témoigner, Loexixa touvr. cilr, t. 1, pp. 517 et 540) apprécie mal ces 
caractères. [ls sont frequemment perdu de vuc lorsqu'on trace le tableau de 
la liberté religieuse dont aurait joui l'Eglise catholique, abstraction faite des 
persécutions, sous les rois ariens, Cfr. par exemple À, Sorur, ouvr. cite, p. 4. 

(5) La convocation des conciles nationaux ou regionaux incombait au 
roi; son prueceplum était indispensable pour les élections épiscopales. 

(6) L'orgauisrne principal de la vie et du progrès ecclesiasti que franc était 
le concile national réunissant les eviques de tout le pays ou d'une partie 
du royaume, 
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Aussi les rapports de la papauté avec l'Église franque à l'époque 
mérovingienne se présentent-ils à l’historien avec des caractères 
tout particuliers. 11s ne témoiguent plus de l'influence centralisatrice 
romaine, prépondérante aux 1v° et v° siècles au sein de l'épiscopat 
gaulois, et différent sensiblement des relations que le moine anglo- 
saxon Boniface cherchera à faire prévaloir dans le royaume franc 
lors de la réforme religieuse au vint siècle, Cette situation permet- 
elle toutefois d'affirmer que l'on se trouve en présence d'une Église 
nationale présentant les caractères que lui ont attribué Loening 
et les auteurs qui ont adopté ses conclusions ? Plusieurs écrivains 
l'ont conteste. 


* 


Li + 


Déjà Fehr (1j avait opposé à Rettberg une vue d'ensemble des 


A 


interventions pontificales en Gaule à cette époque, et cherché à 
mettre en lumière les sentiments de soumission de l'épiscopat et de 
la royauté mérovingienne envers le chef de l'Église. Mais la portée 
nouvelle donnée à la question par les travaux allemands engagea 
Grisar (2), préparé du reste à ces recherches pur ses études sur 
l'histoire de la papauté au moyen âge, à reprendre cet examen, et 
à y cousacrer un article substantiel et bien conduit. La concision 
nécessaire de son exposé, l'importance du sujet traité, faisaient 
exprimer au savant auteur le désir de voir ce travail repris avec 
toute l'ampleur qu'il mérite (3). 

Grisar n'hésite pas à déduire de l’ensemble des faits que l'Église 
franque et les rois de la première dynastie inaintiennent les tradi- 
tions de dépendance vis-à-vis du Saint-Siège qui avaient existé daus 


(1) Stuat und Kirche im frinkischen Reiche bis auf Karl d. Grossen. 
Vienne, 1869, ce. IV. Die gallisch-fränkische Kirche im ihrem festem 
Anschlusse an den Bischof von Rom, pp. 271-328. Hinscmius fourr. cilé, 
t. 111, p. 699, n. 3) et LoexiNe (ouvr. cité, t. Il, p. 71, n. 2) étaient auto- 
rises à reprocher à l'auteur son manque de critique, que rendent plus sensible 
encore la mise en œuvre défectueuse des materiaux et leur groupement, 

(2) Rom und die fränkische Kirche im VIe", Jahrhundert, dans le Zeit- 
schrift für Katholische Theologie, t. XIV (1890), pp. 447-493. Article repro- 
duit dans les Analecta Romana. t. {, pp. 333-384. Rome, 1899, L'ouvrage 
cite de P. VioLLET,qui paraissait à la même dute que l’article de GRisak (1890), 
‘ envisageait plus directement la théorie de Fustel de Coulanges. C'est pourquoi 
il déduisait sa conclusion de faits etudies « avant et pendant la période 
merovingienne *, sans tenir Compte de la ditférence de situation de la papauté 
en Gaule à ces deux moments. A ce point de vue son étude est défectueuse; 
d'autant plus que les faits qu’il examine en détail se rapportent au sud-est de 
la Gaule, et sont antérieurs à 536, date de la conquête de la Provence par les 
Francs, 


(3) Ouvr. cilé, p. 353, n. 1. 
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l'Église des Gaules, et se conforment aux sentiments et à latitude 
des autres nationalités chrétiennes de cette époque. 

L'influence que la papauté s'était acquise se trouve atténuée par 
suite des événements politiques de la fin du v* siècle. Elle continue 
néanmoins à s’aflirmer, et bénélicie du relief que lui à procuré, à 
la veille de la conquête franque, l'action de Césaire d'Arles et Avit 
de Vienne. 

La puissance de la royauté et les conceptions religieuses germa- 
niques obligent, il est vrai, l'Église à remettre entre les mains du 
chef de la nation des pouvoirs religieux auxquels sa couronne ne 
lui donnait pas droit. Mais ces concessions ne portent pas atteinte 
à l'indépendance fondamentale de l'épiscopat et à la souveraineté 
juridique de la papauté. Celle-ci reste proclamée par les décisions 
conciliaires franques; on lui soumet le jugement de causes épisco- 
pales, et l'on fait appel à son autorité en vue de sauvegarder la 
discipline ecclésiastique. Ces interventions sont peu fréquentes; les 
circonstances les rendaient difliciles, et de plus, la pénurie des 
sources ne permet pas un recensement et un controle exacts des faits. 

La vicairie d'Arles et l’action de Grégoire (590 604) rattachent 
plus directement encore et d'une façon continue l'Église mérovin- 
gienne à la papauté. Eulin, la reconnaissance par lépiscopat et la 
royauté, des prérogatives octroyées aux évêques d'Arles en leur 
qualité de représentants de la papauté, atteste sans conteste la 
soumission de l'Eglise frarque au pouvoir pontitical. Ces sentiments 
animent les nombreux pèlerins qui se rendent à Rome et dictent les 
marques de déférence dont les rois eux-même entourent le chef de 
la chrétienté. 

Mgr Duchesne (1) à caractérisé cette Silualion avec sa maitrise 
habituelle. Tout en constatant :2} que « les rois barbares se mon- 
trérent peu favorables à des communications regulières et fréquentes 
avec Rome » et que « la cour du rot devint le centre des affaires 
ecclésiastiques comme de toutes les autres », 11 fait remarquer 
que (3) « pour être devenues moins étroites, moins faciles, les 
relatious eutre Rome et les Eglises d'Occident n'étaient pas impossi- 
bles. Apres comme avant les invasions du v° siècle, on voit les 
évéques gallicaus recourir de temps en temps au siége apostolique 
et lui demander uue direct.on das leurs dillicultés ». 


() Les ortyines du culle chrétien, p. 47, Paris, 1808. 
(2) Oucr, cie, pe 40. 
(3) Oucr. cite, p. 9). 
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A son tour, M. Bondroit (f) a nettement précisé et légitimé cette 
même conclusion : les pontifes romains, malgré les obstacles qu'ils 
rencontrent dans les événements, restent les chefs incontestés de 
l'Église franque à l’époque mérovingienne. 

Telles sont les principales opinions en présence aujourd'hui. Il 
n'entre pas dans nos vues d'examiner l'ensemble de cette époque. 
Nous nous bornerons à l'étude du pontificat de Grézoire le Grand 
(590-604). | 

A bien des r-prises, et tout r‘cemment encore à l’occasion de 
fêtes jubilaires, l'œuvre grandiose de ce saint pontite à été mise en 
lumière. Toutelois les relations de ce pape avec la nation franque, 
considérées surtout au point de vue juridique que nous avous 
signalé, n’ont pas encore fait l'objet d’un examen détaillé, 

Et cependant l'étude de l’action de Grégoire en Gaule présente un 
intérêt tout spécial. Au moment où le pape est élevé au siège ponti- 
fical, l’œuvre de nationalisation de l'Église franque est arrivée À son 
apogée : les tendances religieuses particularistes se sont précisées 
et allirmées pendant un siècle, le recrutement du clergé s'opère dans 
les nouvelles couches germaniques de la nation, et l'autorité royale a 
pu s'opposer ellicacement aux traditions gallo-romaines d'un épis- 
copat, dont les membres appartenaient en majorité aux anciennes 
familles sénatoriales (2). 

L'Eglise nationale mérovingienue se trouve donc nettement consti- 
tuée à celte époque et dégagée des influences du passé ; ses principes 
propres, ses aspirations fondamentales s'allirment dans les differentes 
manifestations d'une activité religieuse florissante. 

It n'en sera plus ainsi au vu” siecle. Le pouvoir des rois sera 
contrebalancé et affaibli par la puissance des grands et des évêques; 
l'anarchie politique produira uue décaéance rapide du royaume franc 
el un morcellemeut des organismes ecclésiastiques, funeste à la pros- 
périté de l'Eglise. Aussi les faits de cette époque nous restent-ils 
presque totalement inconnus. Les rares documents destinés à en 
perpéluer la mémoire, ont en grande partie disparu dans la tour- 
nente de celte période de l'histoire mérovinyienne. 


(1) De capacilute possidendi Ecclesiue aelate meroringica, t. T1, pp. 40-50; 
61-73. Louvain 1990; Cfr. R, von SCHERER, Handbuch des kirchenrechts, t.f, 
pp. 187-188, u. 5. Gratz, 1896; J. B. SAGMULLER, Lehrbuch des kutholischen 
Kirchenrechts, t. 1, p. 41, Fribourg, 1900. Cfr. également G. Kurra, Les 
origines de la civilisation moderne, tv. M, p. F12, Paris, ICSS, 

(2) Ce sont ces intluences latentes qui, d'après Hauck, ouvr.cile, pp.422-4, 
expiuquent les queiques faits favorables à lu primaute juridique de Kome, que 
iva peut enregistrer durant la premiere moitie du vif siecle, 
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Bien au contraire, le souvenir des rapports de Grégoire avec 
l'Église franque s'est conservé dans de nombreux écrits parvenus 
jusqu’à nous({), alors que nous sommes moins bien renseignés sur les 
pontificats de ses prédécesseurs immédiats (2), de même que sur les 
règnes de ses successeurs jusqu'au commencement du vine siècle (3). 
Cette documentation est d'autant plus précieuse, que pour l'ensemble 
de l’époque mérovingienne l’histoire souffre, au point de vue qui nous 
occupe, d'une grande pénurie de sources (4). Il est donc du plus 
haut intérêt de mettre à contribution les richesses littéraires du 
pontificat de saint Gréyoire pour étudier de plus près l’organisation 
de l'Église franque et les tendances fondamentales qui la gouvernent 
et la dirigent durant cette période, la plus ï rportante à connaitre, si 
l'on veut s'expliquer la nature des relations de l'Église franque avec 
Rome à l’époque mérovingienne. 

Certes Grégoire, le premier des grands papes du moyen âge, dont 


(1) Ewarn (Neues-Archiv, t. III, 1878, pp. 453-625) et HarTMaxN 
(Gregorii T papae registrum epislolarum, édit. Ewacp, HAkTMANN. Berlin 
1887. 1804 ont pu tenter avec succès de reconstituer partiellement, 4 l'aide des 
818 lettres conservées dans trois familles de manuscrits remontant au 
vue siecle, le registre primitif des archives du Latran. C'est le plus ancien 
monument de la diplomatie ponticale. 

(2) Les lettres pontificales de cette époque ne nous sont parvenues que fort 
raies. Les collections canoniques officielles avaient été faites à la fin du v‘et 
au commencement du vis siècle. liles rendaient inutiles les recueils genéraux 
de décrétales, Seules quelques collections particulières se forment. C'est ce 
qui nous a conservé les ecrits adressés aux évéques d'Arles, (MGH, Epistolae 
merovingici et karolini aevi, t. 1, Epislolae arelatenses genuinae, édit. 
GUNLLACH, pp. 5-83. Berlin, 1892) et quelques lettres isolées. (ibid. Epistolae 
aevi merovingicti collectae, pp. 434-468! 

(3) Vingt-quutre papes se succèdent rapidement sur le trône pontifical 
durant le vi siecle ; on n’a conserve d'eux que 102 lettres, dont 3 adressées 
à l'Eglise franque. 

(4) Les sources peu nombreuses sont, de plus, très sobres de renseigne- 
ments. Le cadie de l'historiographie est encore restreint et pauvre d'informu- 
tions d'une portee generale. L'hagiographie recherche le merveilleux et 
l'elification du lecteur. Les formulaires et les recueils de decisions conciliaires 
sont pus importants. Ces dernières surtout précisent clairement la situation 
faite a la papauté dans l'Eglise franque. (Cfr, par ex., Concile de Tours, 567, 
c. 21. MGH, Concilia aett meroringici, ed. Maassex, pp. 128 sv. Hannovre. 
1593;, Conclusion que rejette néanmoins Hixscmits (ourr. cite. t. HE, p.790), 
parce que ces témoignages, influencés par le passé juridique de l'Eglise des 
Gaules, ne révelent pas la pensée de l'episcopat mérovingien sur l'autorité des 
pontifes rêgnants. Les ecrits pontificaux au contraire permettent d'étudier les 
documents de la pratique qui temoignent, Imieux que les textes juridiques, 
de Ja vitalité du pouvoir de Rome. Ces écrits, nous l'avons signale, sont 
particulierement nombreux sous le pontiticat de Gregoire. 


LA PAPAUTÉ ET L'ÉGLISE FRANQUE. 049 


l’action s'est étendue avec la même vigueur à toute la chrétienté, a 
vu son influence plus écoutée à cause de l’ascendant de sa person- 
nalité. Mais nous nous attacherons moins à suivre la pensée diri- 
geante du pape et à mesurer la ténacité de ses efforts déployés pour 
le bien de l’Église de la Gaule, qu'à rechercher dans le tableau 
de son activité l'évocation de toute une phase de la vie religieuse 
franque. Nous pourrons en caractériser avec précision et sûreté les 
aspects multiples, pousser même jusqu'à l'analyse des dispositions 
de Ja royauté et de l'épiscopat pour la papauté, sentiments dont il 
est si difficile de rencontrer l'expression dans les documents de 
l'époque (1), et formuler un jugement adéquat sur la portée de 
l'autorité pontilicale au sein de l’Église franque. 


I. GRÉGOIRH LE GRAND ET L'EPISCOPAT FRANC. 


Le 3 septembre 590, l'incomparable homme saint Grégoire (2) 
succède à Pélage IT sur le trône pontifical: la nouvelle en est 
saluée avec joie dans toute la chrétienté, et en particulier dans 
l’ancienne Église des Gaules (3). Grégoire de Tours instruit par les 
récits de son diacre envoyé aux tomleaux des saints Pierre et Paul 
pour en rapporter des reliques (4), consigne dans son Histoire des 
Francs les moindres détails de l'élection, reproduit toute la première 
allocution de Grégoire aux Romains, et s'efforce de faire valoir les 
mérites de celui qui venait d'être appelé à régir la chrétienté (5). 


(1) Les lettres pontificales rendent possible la reconstitution des écrits 
royaux adresses fréquemment par les monarques mérovingiens aux papes, 
mais dont aucun exemplaire ne nous a été conservé, 

(2) « Romae ordinatio incomparabilis viri sancti Gregorii magni in 
sSumanum pontificium » (Martyrologrum Romanum, die 33 septembris.) 

(3) GREGOIRE DE Tours, Historia Francorum, L. X, ce. 1. MGH, Scrip- 
tores rerum merovingicarum, édit, ARNDT, KkuscH, t, 1, Hannovre, 1884-5. 

(4) Ces missions étaient fréquentes à l’époque mérovingienne, Cfr. : GRÉG. 
pe Tours, 0. c., L. VI, c. 6; Registrum Gregorti, Livre VI, lettre 48°, à 
Palladius de Saintes (juillet 596); MGH, édition mentionnée de EwaLp et 
HaRTMANN (nous suivrons toujours dans nos references l'ordre adopté par 
ces auteurs); Épitre classée sous le numéro 1430 dans la nouvelle édition 
des Regesta pontificum romanorum, par Jarré- WATTENBACH, 2° édit., 
Berlin, 1885-88 (nos citations se retèrent à ces regestes, dressés par EwaLo 
pour le pontificat de Gregoire le Grand); Reg. Gr., L. IX, n. 219, J, 1748 4 
Arez de Gap {juillet 599); etc. Le pelerin recevait de son évêque une lettre 
de recommandation adressée au « Dominus noster orthodoæus romane sedis 
apostolicae a Deo instilutus ille papa ». Formule du milieu du vu® siecle, 
ctr. MGH, Formulae Merovingici et Karolini aeri, éd, ZEUMER. Hannovre, 
1886; Formulae Marculfi, 11, 49, 

(9) « Quia Ecclksia Dei absque rectorem esse non potest » GRÉG. D& Tours, 
0. c., L. X, c. 1. 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VL 36 
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Le pape en multipliant son action dans le royaume mérovingien 
ne fera que répondre à l'attente générale, dont Grégoire de Tours 
nous à conservé un si précieux témoignage (|), et dont l’expres- 
sion se rencontre également dans les collections canoniques du 
vi siècle, qu'une tradition paléographique autorisée nous permet 
de reconstituer (2). 

Déjà en 591 Grégoire est appelé à juger, en sa qualité de chef 
de l’épiscopat et de gardien de la discipline ecclésiastique, les 
évêques d'Arles et de Marseille. Des commerçants juifs de Rome, 
en relations d'affaires avec le sud de la Gaule, lui dépeignent la 
violence faite à leurs coreligionnaires de Marseille et des environs, 
obligés de recevoir le baptème, et lut demandent d'intervenir auprès 
des deux évêques, coupables de ces abus (3). Is pouvaient espérer 
une plus prompte justice en sollicitant l'interposition de l'autorité 
pontificale qu'en s'adressant aux pouvoirs publics. Les tendances 
religieuses et les mœurs encore barbares des Francs rendaient en 
effet de pareils procédés vexatoires assez fréquents (4); ils étaient 
néanmoins contraires à la législation existante, et répugnaient surtout 
aux idées de Grégoire sur le véritable esprit du prosélytisme chré- 
tien (à). Aussi le pape s'empresse-t-il de faire droit aux réclamations 


(1) I ne faudrait pas trop s'exagèrer pourtant l'importance spéciale attacheo 
par Gregoire de Tours à ces renseignements, Comme le fait reinarquer 
Moxon, Études critiques sur les sources de l'histoire mérovingienne {Biblio- 
théque de l'Ecole des Hautes Études, 8° fascicule, p. 105. Paris, 1472, 
« l'intérêt que Gregoire potte aux faits historiques est toujours proportionne, 
moins à leur importance qu'a la part qu'il y a prise ». 

(2) Des compilations canoniques faites vers le milieu du vi‘ siècle, que 
nous ont conservees les urinuscrits de Cologne (cude.r coloniensis (Darmstadt 
2320 du vu siècle) et d'Albi coder ulhigensis 2, du 1° siecle) ont dressé 
également des catalozues de pontites romains complètes au vu siecle, jusqu'a 
Gregoire Le Grand. Cfr. Maassex, Grrschoichte der Quellen und der Etteratur 
des canonisehen Rechts, 1.1, pp. 579 et 292. Gratz, 1871, 

C3) Reg. Gr., [, n 45,93. 1115, a Virgile d'Arles et Théodore de Marsoille 
(juan 591), 

(+) Les ue ne AE pas a l'époque mérovingienne. Cfr. GKÉ- 
GOIRE DK Tours. y, L. Vl,c. 17; ‘ébidem, ce. 11. (L'exode des Juifs de 
Clermont vers nn à la suite des tentatives et des succes de conversion 
de l'evèque Avite est significatif.) Frébeäaire, L. V, c. 65. MGH, Scriptores 
revu merottngtearum, t I, Historia Francorum, edit, KrtscH. Hannovre, 
183%. La legislation ecclesiustique contre les herétiques et les lois restrictives 
de la hberte des juifs inclinaient à de pareils procedes, GRéGoiRE pk Tours 
rell:te Ces sentiments et ces dispositions. (0, €., t. VII, €. 1, il applaudit 
sans reserve les invectives du bon roi Gontran contre les juifs. 

wo? L'atutule du pape etait toute diflerente à l’eyard des schismatiques. 
Le bapteme lue ae des droits sur leur conscience, Cfr. Reg. Gr, VUE, 
n. 4 iscptembre 51)7! et ses relations avec les donutistes, 
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qui lui sont parvenues et il indique dans une lettre adressée à 
Virgile d'Arles et Théodore de Marseille la ligne de conduite qu'il leur 
désire voir suivre : « c’est en multipliant les prédications qu'ils feront 
naitre, par la douceur et la persuasion de leur parole, la conviction 
nécessaire à une conversion sincère ». Îl regrette d’être obligé de 
les réprimander dans une première lettre destinée avant tout 
à nouer des relations amicales et à témoigner de sa bienveillance ; 
mais il doit faire droit aux plaintes dont 1! à été saisi (1). 

L'atteinte portée à la liberté individuelle par les détenteurs du 
pouvoir ecclésiastique diocésain nécessite, eu d’autres circonstances 
encore, l'intervention de la parole pontificale. On a signalé à 
Grégoire la négligence de Virgile d'Arles et de Soucre d’Autun, 
accusés d'avoir permis l'enlévement et le mariage d’une religieuse (2). 
En vertu de la charge qui lui est coufiée (3), le pape reproche sévè- 
rement aux deux évêques cette infraction aux lois ecclésiastiques 
les plus formelles, et il leur enjoint de réparer la faute commise, 
en favorisant et stimulant le repeatir de la religieuse pénitente (#). 
La teneur ferme et précise de la lettre témoigne de l'autorité avec 
laquelle Grégoire censure leur conduite (5). 

Sa parole est tout différemment nuancée lorsqu'il fait droit à la 
demande d'appui, faite à Rome même, par le diacre Pancrace de 
Vienne 6). Celui-ci désirait ootenir de son évêque Didier la faculté 


(1) Cfr. Ep. citée, 1, 45. 

(2 Reg. Gr., IX, n. 224, J. 1753 (juillet 59)". Le fait incriminé datait 
probablement d'avant 588, Virgile, l’amni de Suacre, était alors abhbe à Autun, 
cfr. GRkG. bE Tours, 0. €., L. IX, e. 23. 

(3) Ep. citée : « Commixsue me qualitas ». 

(4) dbid. : « Nunc ergo neglrclus ad memortum redeut, hujus recordatio 
culpae…. el ofJicü vestri consideralio ad praedictue mulieris vos udhorta- 
tionem tmpellat «. 

(5) Le pape craint au reste la séverit: de ses reproches : « ideo hacc fru- 
erna vos «mmonilio non contristel ». 

(6) Reg Gr., IX, n. 157, J, 1684, à Didier de Vienne (mai-juin 599). 
« Pancralius... diaconus, apostolorum se liminibus repraesentans.… Horta- 
mur eu ». Si Gregoire dans les cas sisnales jusqu'à present emploie 
generalement des termes d'exhortations et de prieres, et ne fait valoir que 
rarement son autorite, il n’en reste pas moins vrai que C'est à ce pouvoir 
que l'on fait appel en Gaule, et en vue d'obtenir par son intervention justice 
auprès de l’épiscopat franc. 11 ne faut done pas insister comme le fait 
Loëxixe, ouvr. cite, I, cfr. 86, sur le sens litteral de paroles dont le con- 
texte exige une interprétation différente. C'est ce que cet auteur reconnait 
au reste, presque malgré lui, lorsqu'il conclut, ébid., p. 67 : « les lettres de 
Grégoire expriment toutes la conscience qu'a le pape de l'autorité incon- 
testee dont à1l jouit au sein de l'Eglise franque ». 
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de quitter le clergé paroiïssial afin d'entrer définitivement dans le 
monastère auquel il était déjà attaché en qualité de diacre. Une 
démarche du pape devait assurer à Pancrace l'assentiment de son 
évêque. Grégoire protège du reste d'une façon bien plus directe et 
eflicace le dévelop sement des institutions monastiques de la Gaule. 
Il intervient daus la constitution juridique des monastères, en défi- 
nissant leurs rapports avec l’épiscopat et en leur garantissant par sa 
protection des privilèges spéciaux. En réponse à la demande faite 


4 


par Diuamius et Aurelia en faveur d'un couvent qu'ils ont fondé à 
Marseille, Gré,joire octroye à l'abbesse Respecta des droits (1) qui, 
s'ils ne portent pas atteinte aux prérogatives fondameutules de 
l'évêque, consacrent néanmoins une siluation privilégiée dont ne 
jouissaient pas de plein droit tous les monastères en Gaule (2). Le 
diplôme pontitical en assure l'inviolabilité (3). 

Cet acte juridique, réglant souverainement la situation respective 
d'organismes locaux (#), et la sauvegardant contre les atteintes des 
pouvoirs religieux et civils, ne laisse aucun doute sur les droits 
reconnus à la papauté par | Eglise franque (5). 


(1) Reg. Gr, VIT, n. 12, J. 1458 (octobre 596). 

(2; On ne peut atlirmer que ces privileges soient conformes au droit 
commun régissant à cette époque la constitution des monasteres. (LOENING, 
o,.c.,t. LE pp. 380-3383: ReTrBerG, ouvr. cite, t, Il p. 672; Vox Sicker,, Bri- 
trége zur Diplomalik. dans les Silzunysberichle der Kaiserl. Akademie der 
Wissenschaflen. Philos.-Hislorische Classe, t. XLVII p. 565. Vienne, 1864) 
apprecient donc inadéquatement la situation. 

En etfet les décisions des conciles francs ne se concilient pas avec une 
pareille assertion. Mais la situation privilegiée déterminée par l'acte ponti- 
fival se retrouve à peu près identique dans les établissements monastiques 
spécialement favorises, et c'est cette situation qui en se généralisant tend de 
plus en plus à devenir le droit commun au vu siècle. 

(3) Ep. citée : « Huec igilur.… in omnibus et ab omnibus in perpetuo 
serrari. Censemus, quatenus indultorum privilegiorum beneficia... semper 
invciolabiliter permaneant ». Cfr. Reg. Gr., IX, n. 216, J. 1745, à Virgiie 
d'Arles (juillet 599). La portée de la protection pontificale s’y trouve nette- 
ment caracterisce. 

(4) On peut deduire des autres privileges accordés par Gregoire que 
l'initiative de cette reglementation spéciale n'est pas prise pur le pape. En 
ce sens Vox Sickez, art. cite, ibid, p. 566, affirmait avec raison que la 
papaute à cette epoque agit peu sur la nature et le développement des rap- 
ports entre les monasteres et les evèques, C'est néanmoins le texte pontifical 
qui est et restera la charte fondamentale des libertes du monastere, Ce n'est 
pas un simple acte confirmatif. 

(5) [1 est donc inexact de n'attacher à ces diplômes qu'une valeur toute 
morale par ex. : LoexixG, ouvr. cite, t, Il, p. 96: Hauck, ouvr, cité, te, 
p +425) Nous verrons éxalement que les interventions de ce genre ne restent 
pas localisces dans le sud de la Gaule, 
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L'autorité pontificale n'est pas uniquement invoquée pour édicter 
des mesures d'ordre disciplinaire, pour faire respecter la légalité et 
rappeler l’épiscopat à l'observation consciencieuse et tolérante de 
sa charge; les évêques francs soumettent au jugement du pape la 
solution de questions importantes, de la compétence exclusive d’un 
pouvoir juridique supérieur. 

Un diocése de la Lyonnaise était administré par un évêque que la 
folie rendait incapable de remplir ses fonctions (1). Les nécessités 
religieuses et temporelles du diocèse restaient en souffrance, mais 
le droit ecclésiastique ne permettait pas de destituer un évêque 
innocent de tout crime et de toute faute grave et n'ayant démérité 
d'aucune façon (2). Devant cette difliculté l’épiscopat franc et la 
royauté (3) n'hésitent pas à s'adresser à Grégoire le Grand pour 
obtenir l'indication d’une ligne de conduite à suivre. Le pape se rend 
compte de l'importance du cas. Ce sont ses devoirs de pasteur 
suprême des Églises de toute la chrétienté qui l'obligent à intervenir 
et à déterminer avec soin et grande prudence la décision qu'il 
importe de prendre (4). 

Si l’évêque jouit encore de moments de lucidité, il faudra tâcher 
d'en obtenir une renonciation volontaire, et procéder ensuite à 


(1) Reg. Gr., XIII, n. 8, J. 1872, à Ythier de Lyon (novembre 602) ; 
XII, n. 7, J. 1871, a Brunehaut {méme date). 

(2) Ve concile d'Orléans 549, c. 12 : « Ut nullus vivente episcopo alius 
superponatur aut superordinetur episcopus, nisi forsitan in ejus locum 
quem capitalis culpa drjecerit ». MGH, Concilia aevi merovingici, édit. 
MaassEex, p. 104. Hannovre, 1893. 

(3) Ép. cilées, XII, n, 8 : « Quibusdam referentibus »; XII, n. 7, les 
envoyés de la reine ont soumis au pape le même doute. D'après les termes de 
Grégoire, et la façon dont il avertit Brunchaut des instructions qu'il a données 
à Ythier de Lyon (« Je quodam episcopo.… sicut.. nobis praedicti magnifict 
viri direrunt.… fratri coepiscopoque nostro Aetherio scripsimus ») concer- 
nant la question posée par les legats, il ressort bien que les renseignements 
soient parvenus au pape de deux côtés différents. L’épiscopat et la royauté 
l'ont donc ssisi séparément de la difficulté. La réponse de Grégoire à la 
reine caractérise trés bien, d'autre part, l'ordre d'influence qu'elle a sur l'Eglise 
franque, La solution est envoyée au métropolitain (« Aetherio scripsimus ») 
chargé de prendre les mesures requises ; elle est simplement notitiée à la reine 
afin qu'elle puisse au besoin en faciliter l'exécution. L'intervention royale n'a 
donc nullement les apparences de l'autorisation préalable dont LoENIx&, 
outr. Cité, t. IT, p. 63, avait affirmé la nécessité pour tout jugement pontifical. 

(4) Ep. citée, XII, 8: « Suscepti sollicitudo regiminis cor nostrum.… 
pulsat... magna nos ecclesiis cura prospicere ». « Ne grec insidiatoribus 
dentibus exponatur, vel ecclesiae utilitates depereant, cauta nos necesse est 
prorisione tractare ». La première phrase faisait partie déja sous le pontificat 
de Grégoire du style protocollaire ; elle se retrouve, pour un cas semblable, 
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l'élection de son remplaçant. Celui-ci garantira au démissionnaire le 
revenu auquel il conserve des droits. Si cette solution n’est pas réa- 
lisable, l'administration du diocèse sera confiée à une personne de 
toute confiance, nommée avec droit de succession. Les ordinations 
et l'examen des candidats, s'ils sont du diocèse de Lyon, seront du 
ressort d'Ythier, évêque de cette ville. Grégoire veille donc, jusque 


À 


dans les moindres détails, à l'organisation nouvelle du diocèse. 

Le pouvoir judiciaire de Grégoire était plus directement appelé à 
s'exercer dans une cause d’une importance égale, concernant un 
chef de diocèse. Mena de Toulon, du diocèse de Rome (1), relevait 
en effet de l'autorité de son métropolitain, le pape Grégoire. En 
juillet 599, celui-ci doit exiger sa comparution immédiate devant son 
tribunal. Il craint les lenteurs de l'accusé et charge un évêque frarc, 
Soacre d’Autun, de veiller à l'exécution de ses ordres (2). La promp- 
lHitude avec laquelle Mena se soumet aux injonctions pontificales (3), 
et le jugement favorable dont il bénéficie (4). permettent de suspecter 
la légitimité des accusations portées contre lui (5). Grégoire le replace 
sur le siège de Toulon, qu’il occupe à nouveau en 601 (6), et le main- 
tient à la tête d'un diocèse étranger (7), malgré l'opposition qu'on lui 


dans une lettre adressée à l’evéque de Ravenne en mai 599 (cfr, Reg. Gr., IX, 
n. 138, J, 1663 . Elle caractérise donc bien la portée de l'intervention ponti- 
ficale dans les questions de cette importance. Le langage de Grégoire est 
autrement discret lorsqu'il s'oppose à la destitution de l’evêque de Justiniana 
prima, que l'empereur songeait À révoquer pour le même motif. Cfr. Reg. 
Gr., XI, n. 29, J. 1819, au diacre Jean de Constantinople (fevrier 601). 

(1) Rey. Gr., IX. n. 223, J. 1752, à Soacre d'Autun (juillet 599) : « Mena- 
tem episcopum. qui tilic (en Gaule) de dioceseos nostrue ordinatione profectus 
est». 

(2) Ép. citée : « Immorari non permittat,.… quantocius reverti com- 
pellat.… el istum requisitum transmittat » Le pape chargeait Soacre d’Autun 
de rendre le méme service à l'evéque de Milan, Constance, dont un suffragant, 
Théodose, s'rtait soustrait À sa juridiction. Cet ordre est lui aussi fidèlement 
execute, Cfr. Rey. Gr., XTUIT, n. 33, J. 1898, 4 Deusdedit de Milan (mai 603) 

(3) Au mois d'octobre 600, Mena siége déjà a Rome dans un concile local. 
Cfr. Reg. Gr, X1, n, 15. J. 1798 (5 octobre 600:; XI, n, 9, J. 1799, à 
Conon abbe de Lérins (octobre 600. A cette date Mena avait transmis au 
pape des renseignements sur cet abbé. 

(4) Reg. Gr., NU, n, 7, ep. citée : « Rererti illic (en Gaule) purgatum 
person US n, 

5 Ep. citées, NU, n, 7: « Quue de e0 dicta fuerant -: IN, nr. 223: «in 
tantam se levitatem didicimus erhibere +, 

(6) Au mois de juin de l'an 601, Giézoire lui adresse une lettre à Toulon, 
Cfr Reg. Gr., XE. n. 41, J. 1831, 4 Mena de Toulon etc. 

(7: Cette presence d'un prètre étranger sur un siège épiscopal franc est 
assez remarquable. Les évéques de Toulon, de la province d'Arles, assistaient 
en ellet a tous les conciles nationaux et n'avaient aucune attache spéciale 
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a suscitée. En 602 encore, il est obligé de justifier cet acquittement 
vis à vis de la reine Brunehaut (1); il doit lui faire remarquer que l'en- 
quête x témoigné en faveur de l’évêque et que celui-ci s’est, de plus, 
libéré entièrement en prêtant serment sur la tombe de saiut Pierre (2). 
« Je devais donc lui rendre justice, conclut Grégoire, et ne pouvais ni 
le léser dans ses droits, ni le retenir auprès de moi. Autaut il eût 
été nécessaire de punir un coupable, autant il importait de respecter 
son innocence (3). » 

La surveillance du pape s'exerce du reste avec la même autorité 
sur tout l'épiscopat franc. Les plaintes qu'on à formulées, nous 
l'avons constaté, ont mérité des reproches à Virgile d'Arles, Théodore 
de Marseille, Soacre d’Autun; lorsque la nécessité s'en impose, le 
pape intervient plus directement encore. 

Didier de Vienne s'adonnait d'une manière excessive \ l'étude et 
à l'enseignement de la littérature paienne. Grégoire juge le fait incom- 
patible avec les devoirs d'un évêque et moutre à Didi:r l'inconsé- 
quence de sa conduite (4). Candide, recteur du patrimoine romain en 
Gaule, s'était interposé en sa faveur, mais sans parvenir à convaincre 
le pape. Celui-ci craignant toutefois de se prononcer trop rapide- 


avec Rome. Il est certain d'autre part que c’est le même évêque qui est signalé 
dans les lettres IX, 223: XI, 9,11, 41: XII, 73 cfr. HaRTManN, t. Il, 
p. 215, n. 1. | 

Ce fait ne cadre pas adéquatement avec la conception d'une Eglise fermée 
à toute influence juridique extérieure, comme la conçoivent LOENING. 0. c., 
t. Il, p. 130 et Hixscnics, ouvr. cile, t. II, p. 699. Il présente une certaine 
analogie avec la nomination d’un autre prêtre romain, mais dans le territoire 
de saint Pierre en Gaule. Cfr. Reg. Greg., IX. n. 221, J. 1750, à Candide 
(juillet 59), 

(1) Reg. Gr., XIII, n. 7. ep. citée Le pape avait déjà écrit à la reine 
depuis le jugement de Mena et sa rentrée en Gaule. Cfr. Reg. Gr., XI, 
n. 46,9. 1837 ; n 48. J. 1839 ;et n. 49, J. 1840; lettres du 22 juin 601. 
S'il avertit donc la reine en novembre 602, c'est à la suite d’une demande 
d'explications spéciales formulée par les légats de Brunehaut, 

(2} Coutume du droit germanique très répandue dans le royaume franc. 
Cfr. GRÉG, DE Tours, 0. c., L. V, ce. 49. « Ut de his me exuerem sacramen- 
tisv. L. V, c. 5. etc. Usage répondant du reste à l'esprit et aux tendances 
de l'Église ; en particulier à celles de l'Eglise romaine. Cfr. Reg. Gr., VII, 
n. 18, J. 1464. Examen de la cause; ensuite pour enlever les derniers 
soupçons, serment prête sur les reliques de saint Pierre. 

(3) Reg. Gr., XUI, n. 7, ep. citée : « Reverti illic purgatum permisimus, 
quia sicut dignum erat, ut si in aliquo reus existeret, culpam in eo puniremus, 
îita dignum non fuit, ut eum adjuvante innocentia.. affligere deberemus ». 

(4) Reg. Gr., XI, n. 34, J, 1824 (juin 601) : « quum grave nefandumque 
sit episcopo canvre, quod nec laico reliyioso conveniat ». 
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SEVERIANI GABALITAN, 85. Unigenitum Deum = À. Ter. op. cit., 
p. 552, n° 27 = Contra Novatum. 


IL. 


ATHANASII ALEXANDRINI, 86. Dicere autlem — A. TwiEl, op. cit. 
p. 552, n° 28 == Epistola ad Epicte- 
tum, PG, XXVI, col. 1057. 
3"7. Si enim non dcitur (1) = À. Tec, = T1, col. 76. 
op. cil., p. 552, nv 28 — Epistola ad 
Epielelum, PG, XXVI, col, 1061. 
GREGORIL NAZIANZENI, 88. Verbum ilaque caro (Td oùv à Ayo) = T!, col. 7 
== A. THiEL, Op. cit., p. 552, n° 29! — 
Epistola ad Cledonium, PG, XXXVIL. 
col. 189. 
AuERoSI MEDIOLANENSIS, 89. Sed aiunt quidam (‘AAà œnoi) = —= T1, col. 76. 
A. THIEL, Op. cil., p. 552, n° 30. Ce texte 
est une abréviation de De Incarnationis 
dominicae sacramento, cap. VI. PL, 
XVI col. 83. 
FLAVIANI ANTIOCHENI, 1. “O Aôroc noi (2) … = Ti, col. 76. 
GELASII CAESARIENSIS, IT. Müle Tv GArjBeav … = Ti, col, 77. 
Jomanxis CoxsranTINoP., 40. Quapropter cum audieris (’ote ôtav — Ti. col. 77. 
AkOUONG) = À. THIEL, op. cit, p. 553, 
n° 311 — /n Johannem, Homauia XI, 
PG, LIX, col. 79. 
III. ‘Qomep -rüp ütruv \égn — In Johan- = T!, col. 80. 
nemm, Hom. XI, PG, LIX, col. 79. 
(Audi, inquit, Evangelistam) intulit — T3, col. 201. 
enun (3) (Ti jap énuye) — A. TEL, 
Op. cil., p. 903, n° 31? — 1n Johan- 
nem, Hom. XI, PG, LIX, col, KO. 


& 
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SEVERIANI, IV. Tô rüp 6 Ados … = T!, col. 80. 
Hi. 
EUSTATHIT ANTIOCHENI, 42. Deus. inquit, Verbum (4) — A. Turet, 
op. cit., p. 993, n° 32 — Sermo in 
illud Dominus creavit me et contra 
Arianos. 


(1) G? ne donne que la seconde partie du texte de A? et de T{ dont l’incipit est 
Tè yüp napà TD lwdvvg. G? ajoute Haec namque magna est blasphemia, qui 
n'est pas dans l'original, Dans l'édition Thiel de G? ce fragment occupe la place 292, 
par suite d'un dérangement du texte ; il devrait se trouver dans Thiel à Ja place 282. 

(2) Ces textes I-IV sont placés dans A? pour des raisons qu'on dira plus loin. 

(3) G? donne ce texte écourté à la fin. 

(4) Le texte est à rapprocher de T?, col. 176 Où yäp eînev d TTaükoc. T* et G3 
citent ici, d'une manière indépendante, un méme texte d'Eustathe. Le n° 42 doit être 
ponctué ainsi : € Deus Verbum eamdem quam genitor portat imaginem, imago quippe 
existens divinae substantiae. Verum autem ejus templum, etc. » Le Contra Arianos 
d'Eusthathe cité par G est donc identique avec l'homélie sur le verset Deus crearit 
me, de T. 
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43. Sed potestatis — A. THIEL, 0p. cit. 
p. 553, n°9 822 — Jbid. 

44, Puto autem,inquit — À. Tuiir, 0p. cil., 
p. 553, n° 321 — Jhid. 

46. Si enum in Christo (1) == A. THIEL, op. 

cit... p.598, n° 328 -- Ibid. 

46. Quoniam neque dicere — A. TWEL, 0p. 

cil., p. 554, n° 325 — Jhid. 

ATHANASIL ALEXANDRINI, 47, Quaecumaqnue igitur humilia (2) A. Tuiez., 
op. ril., p. 54. n° 33 = Sermo major 
de ide, PG, XXVE, col. 127%. 

48. Sicut enim lumen (3) — A. Ter, 
op. cil., p. don, n° 33t = Répétition 
abregée du n° 13. 

Dum dicit Evangelista (Kai ôte Aëçea) = TA, col. 181. 
— A. TEL, op. cil., p. 554, n° 3% — 
De Incarnatione et contra Arianos, 
PG, XXVI, col. 989. 
BO. Unde ait et Deus (4) (Kai ôte Aëçet = T, col. 180. 
Ad Kai) — A. THIEL, op. cil., p. 555, 
n® 32% — De Incarnalione et contra 
Arianos, PG, XXYE col, 988. 
BASILI CAESARIENSIS, 51. Sicut ergn suscepil (5) — A. TMEL, 


sturns 
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gratiarum achone, PG, XXXI, col. 228, 
GREGORII NYSSENI, 52. Accusal eos (6) (Ainiäta tToûc) — =— Tt, col, 301. 
Contra Eunomtem, libr. VI, PG, XEV, 
col, 712, 
GREGoRI NAZIANZENI, 53. Et hoc non modo (Kai oùnw Toûto) == T4, col. 297. 
Epistola ad Nectarium, PG, XXXVIT, 
col, 333. 
AMBROSI MEDIOLANENSIS, B4, Cur, inquit, divinitali = A. THIEL 0p. 
cil., p. 556, n° 371 = De Incarnalionis 
dominicae sacramento, lib. V, PE, XVT, 
col. 828. 


(1) Ce texte reproduit le n° 5 avec une phrase en moins. 

(2) La première phrase de ce fragment reproduit la dernière du n° 10. 

(3) C'est une répétition abrégée du n° 13. 

(4) Dans G3 et 13, ce texte presente des variantes. G3 est plus près de l'original, 

(5) Ce texte est la suite du n° 22, Le fait s'explique de Ja maniere suivante. Les 
groupes 10 et 47, de S. Athanase, 22 et 51 de S. Basile présentaient dans À cette 
particularité que la dernière phrase de 10 et de 22 était la premiere de 47 et de 51. 
Or l'auteur de G a mainteuu tels quels les n° 10 et 47 de S. Athanase, tandis qu’il a 
supprimé la dernière phrase de 22 de S. Basile ; de la sorte les n°* 22 et 51 se soudent 
parfsitement. 

(6) C'est absolument le méme texte dans Thet G%, Dans ce dernier, les mots de la 
fin Aliter ergo … templum divinitatis doivent ètre ravés. Ils ont été amenés par une 
inintelligence des mots 4AAotpiwcç Exei du grec. 


Qt 
tt 
to 


LOUIS SALTET. 


55. Sunt vero quidam (Eioi dé) = A.TmeELr, = T4, col. 297. 
op. cil.. p. 556, n° 37? — De Incarna- 
lionis dominicae sacramento, lib. VI, 
PL, XVI, col. 831. 
DAMASE ROMAN, 66. Si quis direril'Ei nçeinoti) = A. Tic, = T4, col. 296. 
op. cit, p. 556, n° 38 — Epistola 
ad Paulum Antiochenum, PL, XIII, 
col. 362. 
AMPHILOCHIT ICONIENSIS, 67. Et ul non longum extendam (Kai Tva — Ti, col. 308. 
un) — A. TEL, op. cit., p. 556, 
n° 391 — Oralio in illud « Pater major 
me est » et contra Arianos. 
58. Quum dixissel enim (Einwv yüp d = T4, col. 303. 
Fétpoçi — A. TiliEL. op. cit., p. 556, 
no 392? — Sermo de Filio Dei. 
Similiter enim — À. TUWIEL, 0p. cil., 
p. 296. n° 40. 
ANTIOCHI PTOLEMAIÏDOS, 60. Noli ronfundere naturas (M ouyxéns) = T3, col. 205. 
= A. TIHFL, op. cil., p. 57, n° A — 
Sermo contra haereticos. 
JonanNis ConsTaANTiNOP, 61. Christum quum audieris == À. THIEL, 
op. cit. p. 557. n° 42 — Homiha 
[spuria] in Crucem, PG, L, col. 818. 


SEVERIANI GABALITANI, 69 


Un coup d'æil jeté sur ce tableau révèle dans 6 l'existence de trois 
Stratifications distinctes. A considérer seulement le nom des écri- 
vains on remarque trois séries parallèles. A considérer les fextes de 
chaque série, on constate qu'ils convergent vers une même vérité. 
La première est relative à l'existence des deux natures; la seconde, 
à l'explication du verset Et Verbum caro factum est; la troisième, à 
l'impassibilité de la nature divine en J.-C. C'est identiquement (1) le 
plan de A, tel qu'il nous est indiqué par la lettre à Rufus, citée plus 
haut. G!, c'est-à-dire les textes n°° 1-33, répond tout à fait à Ja 
description qui nous est donnée de A! dans la lettre à Rufus. Il 
s'agit, nous dit cette lettre, des Pères « qui evangelicas apostoli- 
casque voces de Christo Domino distinguunt ut humiles quidem ad 
humanitatem, divinas vero ad Christi divinitatem referunt ». Or 


(1) À noter seulement que la lettre a Rufus énumere les trois parties de A en partant 
de la troisieme, en sens inverse de l'ordre réel, Par suite, A? seulement a gardé sa 
place, au milieu. Cette inversion dans la lettre à Rufus, de l'ordre de A n'a rien de 
surprenant. Les auteurs de la lettre de #31 sont surtout préoccupés de mettre à couvert 
l'impassibilité de la nature divine dans le Christ, Dans ce but, ils placent la mention 
de cet attribut en premier lieu, tandis qu'elle n'accupait que la troisième place dans le 
document A. Pour ces raisons l'ordre donne par la lettre de #31, en ce qui regarde la 
premiere et la troisieme parties est l'inverse du document À et par suite du document G, 
qui est un extrait de À, comme on le verra. 
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cette idée se retrouve dans tous les textes de G! et, dans quelques-uns 
de ces textes, exprimée par Îrs mêm:s termes (1) que dans la lettre 
à Rufus. G2? (n° 36-41) est consacré à l'explication du verset Et Fer- 
bum caro factum esl, tout comme A°. Et G5 (n°s 42-61) est manif ste- 
ment consacré à la démonstration de l'impassibilité de la nature 
divine dans le Christ, tout comme A. 

Jusqu'ici on n'avait donné aucune explication suflisante du plan 
de G. Ce document, qui présentait un aspect informe, se révèle main- 
tenant, grâce à une comparaison avec le plan de À rapporté dans la 
lettre à Rufus, comme ayant un plan très bien dessiné, et le même 
que celui de A. Cette constatation nous autorise-t-elle à conclure 
que les deux plans et les deux textes sont apparentés, que l’un 
dérive de l’autre? Non évidemment, mais elle nous autorise à le 
conjecturer avec vraisemblance Pour le moment retenons cette vrai- 
semblance. Combinée avec une autre que nous allons formuler tout 
de suite, elle nous fournira le point de départ d'une argumentation 
concluante. 

Seconde vraisemblance. Théodoret à certainement connu À, le 
dessier patristique de 431. Peut-être mème avait-il travaillé à le 
constituer (2). En tout cas, il est vraisemblable qu'il l'aura utilisé. 
Cette vraisemblance nous suffirait comme point de départ des induc- 
tions qui vont suivre. Mais on peut la fortifier par le fait suivant. Le 
plan de T (’Epaviorns) est apparenté à celui de A. On sait qu'il y a 
quatre dossiers patristiques dans T. Or T! explique le verset El Ver- 
bum caro factum est; T? — Immutabilis; T° — Inconfusus ; T° == 
Impatibilis. 

On voit tout de suite comment, sur ces quatre parties de T, trois 
se retrouvent dans À (et par suite dans G qui a le plan de A). 


T! correspond à A et à G£. 
T° p At » Gt. 
T‘ » A3 » G35. 
T? n'a pas d'équivalent dans A ni dans G. 


Cette parenté de plan entre A et T ne saurait être fortuite, d'autant 
moins que Théodoret à certainement connu A. L'utilisation de A par 
Théodoret dans T est donc tres vraisemblable. 

Ainsi donc ce dernier argument nous fait admettre comme très 


(1) Ce fait se vérilie pour les n°s 10, 21, 26, 27, 29, 30 du tableau précédent. 

(2) On sait que c'est probablement Théodoret qui a composé le symbole du parti 
d'Antioche à Éphèse, celui-là mème qui est devenu le symbole d'union de 433. Cf. 
À. Han, Bibliothek der Symbole, p. 215, n. 371, Breslau. 1897. 
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vraisemblable que T dépend de A. Un premier argument tout-à fait 
indépendant du premier nous avait fait admettre comme également 
vraisemblable que G dépend lui aussi de A. Nous sommes donc 
amenés au schema suivant : 


Sn d 


Ce schema nous conduit à la conclusion suivante. Si T et G 
dépendent réellement de A, comme deux vraisemblances indépen- 
dantes l’une de l'autre nous Pont fait admettre, une comparaison des 
textes contenus dans T et G doit révéler l'existence de textes com- 
muns à ces collections. — Et, réciproquement, l'existence de ces 
textes communs, si elle est constatée, nous conduit par une troisième 
voie à cette conclusion que T et G dépendent d’une source commune, 
qui ne peut être que A. Une conclusion à laquelle nous arriverions 
ainsi par trois voies indépendantes serait donc démontrée : T et G 
dépendraient de A. 

Or sur 61 textes de G, 26 lui sont communs avec T. Ce sont les 
n'° 1, 2, 8, 19, 21, 23, 24, 26, 27, 28, 37, 38, 29, 40, 41, 49, 50, 
52, 3, 09, 06, à17, 58, 60 auxquels on peut ajouter les n°° 18 et 22. 
Sout communs à T et G, 12 textes sur 35 de G!; à textes sur 6 de 
G?; 9 textes sur 20 de G%. Voici maintenant la répartition des textes 
communs entre les parties correspondantes de T et de G. On suit 
que T! correspond à G?, T*, à Gtet T*', à G°; T? (/mmutabilis) est 
une rubrique créée par Théodoret. 

# textes (1) communs à T! et à G? (Explication du verset Et Verbum 
caro factum est). 

D lextes (2) communs à T* et à G! (Démonstration de l’unio incon- 
[usa des deux natures). 

6 textes (3, communs à Tt et à G* (Démonstration de l'impassibilité 
de la nature divine dans le Christ). 

Ainsi sur 26 textes communs à T et à G, 15 se distribuent dans 
les parties correspondantes de T et de G, 

Sur 11 textes restants, qui sont communs à T et à G, 7 ont fait une 
sorte de chassé-croisé, 4 textes (4) de Gt (unio inconfusa des deux 
natures: qui devraient être dans T° se trouvent dans T* ({mpatibilis) 


(1) Nos 37, 38, 39, 40. 
(ENIERINS 10602, 247 

(3) Nes 52, 53, 55, 56, 57, 58. 
(4) N° 21,24, 27, 28, 
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et 3 textes (1) de G* (/mpatibilis) qui devraient être dans T* se trou- 
vent dans T° (/nconfusus). Enfin, pour les 4 textes restant, communs 
à T'et à G, 1 texte (2) de G? (explication du verset Et Verbum caro 
factum est) est passé dans T* (/nconfusus). Trois textes (3) de G 
(unio inconfusa) sont passés dans T? (/mmutabilis) la rubrique créée 
par Théodoret. Les textes de T! qui se retrouvent dans G sont tous 
dans G?. T! ne countiendrait donc rien d’étranger à A? 

Il est évident qu'il y a une parenté entre T et G, Or la dépendance 
d'une collection par rapport à l'autre est inadmissible (4). Reste donc 
une seule solution : T et G dépendent d'une source commune, qui, 
d’après ce qui a été dit plus haut, ne peut être que A. Car pour 
admettre, entre T et G, une seconde source commune autre que A, 
il faudrait avoir quelque indice à signaler. Or il n’y en a aucun. 

D'ailleurs pour montrer que T et G dépendent de A, on n’est pas 
réduit à cette argumentation indirecte. En voici une autre, directe. 
Il y a certainement une source X commune entre T et G. Toute la 
question est de savoir quelle était la forme ou le plan de cette 
source X. Or on peut montrer que la source X avait le plan de A et 
de G. En effet, sur les 26 textes communs à T et à G, 15 se distri- 
buent dans les trois parties correspondantes de G et de T. Ce fait ne 
saurait provenir d’une rencontre fortuite. Pour Fexpliquer il faut 
admettre que ces 15 textes se trouvaient dans la source X groupés 
sous les mêmes trois rubriques que T! et G?; Tet G1; T# et G5. La 
source commune X n'avait pas de rubrique équivalente à T? ({nmu- 
tabilis); elle avait le plan en trois parties de A. 

Les 15 textes qui sont communs à l’un ou à l'autre des trois 
groupes suivants : T'et G?; T*et Gt; T'et G3, se trouvaient donc, 
suivant le cas, dans A, dans A! ou dans A#. Cette première conclu- 
sion est indépendante de toute reconstitution du document A. Elle a 
l'avantage d'être absolument certaine. C'est un motif suflisant pour 


(4) Nes 49, 50, 60. 
(2) N° 41. 
(3) Nos 1, 2, 26, 

(4) Et d'abord G ne dépend pas de T. On peut accumuler les preuves, En voici 
quelques-unes. Les n°s { et 2 du tableau ci-dessus sont dans G dans l’ordre où ils se 
trouvent dans l'original ; dans T l'ordre de ces textes est interverti. Donc G n'a pas 
emprunté l'ordre véritable à T. Le n° 19 à quelques mots en plus dans G que dans T. 
Le n° 60 à trois lignes de plus dans G que dans T. Le n° 41 était certainement dans Af 
comme il est dans G?; or dans Théodoret, au lieu de se trouver dans T! (qui corres- 
pond à A?rt à G?hilest dans T? qui n'a pas d'équivalent dans À ni dans G. Ce n'est 
donc pas à T que l'auteur de Ga emprunté l'idée de placer le n° 44 dans G?; il l'a 
empruntée à la source commune A?, Etc, T ne dépend pas de G, car les n°° 18, 22, 
31 et 41 sont plus longs dans T que dans G. 
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constater, avant de pousser plus loin les recherches, quel jour elle 
jette sur le dialogue de Théodore. 


Nous sommes amenés à expliquer de la manière suivante l’origine 
de lEpaniorns. L'idée de cet ouvrage a été suggérée à Théodoret par 
A, le document de 431. Ce dernier était formé essentiellement par une 
longue série de textes patristiques en trois parties. Or Théodoret à 
remarqué qu’un dossier patristique contient les éléments d'un argu- 
ment de tradition, mais doit être accompagné d'un commentaire qui 
mette les textes en valeur. De là, chez Théo loret, l'idée d'un ouvrage 
qui réunit des textes patristiques et un exposé doctrinal. C'est la 
premicre origine de l’’Epaviorns. Au dossier de 431 Théodoret a 
emprunté ensuite l’idée d'un plan en trois parties. La première et la 
troisième parties de À pouvaient être désignées chacune par un 
adjectif, A! pouvait être désigné, par ‘Aotrxutos, A5, par * Araërñ. 
C'était là un avantage au point de vue littéraire. Mais la seconde 
partie de À, relative au verset Et Verbum caro factum est, ne pouvait 
recevoir un titre aussi laconique : c'était cependant le thème d'une 
explication qu'il était nécessaire de donner ; Théodoret est sorti 
d'embarras en faisant de l'explication du fameux verset, c'est-à-dire 
de A? une sorte de prologue patristique de fa premiére partie, un 
morceau hors cadre, tandis que la premiere partie proprement dite 
(c'est l'unique création dans le plan de l'Epaviorñc) serait consacrée 
à la démonstration de Fimmutabilité divine, ce qui permettrait de 
désigner cette premiére parlie par Fadjectif "Atpentos qui, pour un 
lettré comme Théodoret, avait l'avantage d’equilibrer le plan de 
l'Epuvorns. C’est ainsi que A? devenant T!, la nouvelle rubrique 
créée par Théodoret {mmutabilis devint T?; la rubrique de At 
devenait T* (neconfusus) et celle de A devenait T4 (fmpatibilis). Et 
voilà comment l'Epavioris, qui est divisé en trois parties, contient 
quatre dossiers patristiques. 

De plus, Théodoret à dù, au do’ument de #51, le ehoix de la plu- 
part et des plus significatives de ses autorités (1j. (Il est question 101 
seulement des auteurs; on parlera plus loin des citations.) I lui à 
dû d'abord lidee de citer deux écrivains latins, Damase et S. Am- 
broise, et des autorités universellement reconnues de l'Eglise 
grecque (Athanase, les trois Cappadociens, Amphiloque), et des 


(1) L'idée de citer S. Cyrille et deux hérétiques, Eusebe d'Émese et Apollinaire 
appartient a Théodoret, Pour les autres autorites citées par Theodoret et qui ne se 
trouvent pas dans G, la question de savoir si l'idée de les citer appartient a Thcodoret, 
doit étre reseree, Ces auteurs sont: S. Iréaées S. Méthode, Flavien d'Antioche, Gelase 
de Cesaree, Taeoghile d'Alexandrie, Atticus, 
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autorités d'Antioche : Ignace, Hippolyte prétendu évêque d’Arabie- 
Eustathe, Cyrille de Jérusalem, Antiochus, Sévérien et Jean Chrysos, 
tome. Ainsi, le groupement des autorités de l’Epaviorñs n'est pas. 
l'œuvre de Théodoret ; il a été emprunté à A, au document de 431. 

Ces premières conclusions jettent déjà du jour sur le dialogue de 
Théodoret. Il cesse de constituer une œuvre originale ; il devient une 
adaptation d’une idée antérieure. D'ailleurs, ainsi expliquée, l'œuvre 
se comprend bien mieux. Si on suppose l'Epaviors créé de toutes 
pièces vers 4#7/8, 1l semble anticiper d’une facon remarquable sur 
les controverses eutychieunes. Théodoret, et avec lui l'école d'An- 
tioche, auraient pris les devants et préparé le remède dès les pre- 
miers symptômes de la maladie. En réalité, cette œuvre massive de 
Théodoret bouchait toute une perspective historique. Réduite à ses 
éléments, cette œuvre composite laisse apercevoir tout un développe- 
ment théologique. Loin de constituer un point de départ, elle 
constitue un point-terminus. L'ilée de cette grande consultation 
patristique, au sujet de la personne du Christ, n'appartient pas à 
Théodoret; elle n'apparaît pas dans une période de paix relative, où 
elle est inexplicable. C’est au plus fort des controverses du concile 
d’'Éphèse qu'a été formée et exécutée l'idée de cette grande enquête. 


IL. 


Comme il est démontré que T et G dépendent de À qui est perdu, 
un problème se pose : à l’aide des deux premiers textes, reconsti- 
tuer le troisième. Voici les propositions que l'on voudrait établir : 
4° Tous les textes de G se trouvaient dans À et dans le même ordre ; 
20 G nous à conservé seulement un extrait de A. 

Et d’abord on se rappelle que le plan en trois parties de G est 
identique à celui de A tel qu'il nous est connu par la lettre 
adressée à Rufus de Thessalonique (1). Cette circonstance jointe 
à cette autre que le conteunu de G dépend pour une part de À 
nous améne à conjecturer une étroite parenté des deux docu- 
ments À et G quant à l'ensemb'e du contenu. Celte conjecture 
est confirmée par le fait que, d'après l’analvse interne, G se 
révèle comme une «œuvre unique el cohérente (2j et comme Ja 


(1) Epistola quorumdam Orientalium, dans Harbouixs, Acta Conciliorum, t. 1, 
col. 1ür1, 

(2) La manière de faire les citations atteste le travail d'un auteur unique. Les 
fragments successits d'une même œuvre sont rangés, sauf très peu d'exceptions, dans 
l'ordre du texte original, et sont séparés d'ordinaire par les mots Et post pauca qui 
se rencontrent dans les trois parties. Des fragments recus de toute main par un compi- 
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traduction latine (1) d’un document autiochien (2). Cette première 
enquête ne révèle donc dans G aucun texte qui n'ait pu se trouver 


dans À. 
L. Mais il faut préciser davantage et montrer que tous les textes 


de G se trouvaient dans A et dans le même ordre. 

4° Et d’abord G? contient exclusivement des textes qui se trou- 
vaient dans A?. Pour le prouver, il sullit de comparer les textes 
contenus dans T! avec ceux contenus dans G?. On sait en effet que 
T' et G? correspondent chacun à 4°, c'est-à-dire à la seconde partie 
du document d'Antioche de 431, celle qui était consacrée à l'expli- 
cation du verset Et Verbum caro [actum est. Tous les textes com- 
muns à T! et à G? se trouvaient donc dans la source commune A. 
Or tous les textes de G?, sauf un seul (3) {dont l’omission dans T! 


lateur qui aurait remanié le document À n'auraient pas conservé ces signes de localisa- 
tion textuelle. L'existence de deux doublets dans un texte aussi court ne peut pas ètre 
attribuce au hasard, elle s'explique par la rapidité de la composition de À : le n° 5 se 
retrouve avec une phrase en moins dans le n° #5; le n° 13 est résumé dans le n° 48, 
Entin des textes de la première partie ont leur suite dans la troisieme ; le n° 22 a sa 
continuation dans le n° 54 ; le n° 10 a sa continuation dans le n° 47 qui répète la 
derniere phrase du n° 10. 

(1) Que le document G soit la traduction latine d'un document grec cela ressort de 
l'exumen du n° 56 texte de Damase) qui a éte fait plus haut à propos du caractère de 
l'édition Thiel, et de l'examen des n°° 39, 54 et 55, qui nous donnent, non pas le texte 
orisinal de S. Ainbroise, mais une traduction latine d'une traduction grecque. 

(2) Le document grec dont G est la traduction était orixinaire du patriarcat 
d'Antioche, Sur 15 noms qui ligurent dans G, 5 sout ceux d'Athanase, des trois Cappa- 
dociens et d'Amphiloque, c'est-a-dire des autorités universellement reconnues de 
l'Église grecque avant le concile de 431. Sur ces noms, on ne peut fonder aucune 
induction relative à l'origine antiochienne de G. Les textes de Damase et d'Ambroise 
s'expliquent tres bien dans un document d'Antioche, car le texte de Damase (n° 56) 
appartient a la profession de foi envoyée par ce pape a Paulin d'Antioche ; les textes 
d'Ambroise (ne 39, 54 et 55) appartiennent au De Incarnationis dominicae sacra- 
mento qui était connu à Éphese en 431, grâce à un envoi de l'évèque Martinianus de 
Milan (cf. Epistola quorumdam Orientalium dans Hanvouis, Acta Concilhorum, 


Autrement en va-t-il des 8 noms restant. HS appartiennent tous au ressort patriarcal 
d'Antioche en Æ39, avant l'établissement du patriarcat de Jérusalem Ce sont Isnace 
d'Antioche, Eusebe de Césarée, Cyrille de Jérusalem, Antiochus de Ptolémams et 
Séverien de Gabala, Jean Chrisostome pouvait étre réclamé à bon droit par Antioche, 
Quant a Hippolvte, le titre erroné qu'on fui donne cepiscopi et martvris Arabnm 
metropolis » le rattache aussi à la province d'Antioche, L'omission des théoloyiens 
d'Alexandrie et de Constautinople (a l’exception d'Athanase et de Chrysostome) est 
rennrquable. Elle est intenutionnelle, car un compilateur qui aurait travaillé sans 
paru pris n'aurait point, conne par hasard, pratiqué un tel exclusivisme. 

(3) Le seul texte de G? qui ne soit pas dans Test le n° 36, le premier texte de 61. 
Le n°36 faisait dans G? (et dans A?, comme une sorte de prolosue, C'est le seul qui ne 
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s'explique fort bien) se retrouvent dans T! et dans le même ordre (1). 
Ils étaient donc dans le mème ordre dans la source commune Aî. 
C'est tout ce que nous avions à prouver. 

2° Tous les textes de G! et de G* se trouvaient dans A! et dans AS. 

Notons d'abord une vraisemblance. Si l'auteur de G n'a introduit 
dans G? rien d’étranger à A! il y a bien des chances qu'il ait fait de 
même en constituant G! avec A! et G? avec A3. Car pourquoi aurait- 
il interpolé ou dérangé une partie plutôt qu'une autre? — En réalité 
ces conclusions ne peuvent pas être démontrées avec la même rigueur 
que la première, mais elles résultent de probabilités si convergentes 
qu’elles équivalent à une cert tude.” 

Et, en premier lieu, à l'exception d’un seul, Eusèbe de Césarée, 
tous les auteurs cités dans G se retrouvent dans T. L'omission 
d'Eusebe dont l'orthodoxie était légitimement suspecte ne peut pas 
étouner. Cet accord de G et de T, pour les auteurs cités, confirme 
parfaitement notre thèse, par ailleurs vraisemblable, que G n’est 
qu'un abrégé fidèle de A. En effet, ce serait merveille de voir 
l’auteur de G et Théodoret, lesquels travaillent indépendamment l'un 
de l'autre, se rencontrer pour ajouter à À précisément les mêmes 
auteurs. 

Considérons maintenant les œuvres citées dans G et dans T, 
abstraction fuite de celles d'Eusche. Dix-huit œuvres citées dans G, 
le sont aussi dans T. Ne se trouvent citées que dans G les œuvres 
suivantes : 4° le Contra Novatum de Sévérien de Gabala (une ou 
deux citations); 2 l’homélie {x crucem de Chrysostome (pseudépi- 
graphe) {une citation); 3° trois œuvres (six citations) d'Antiochus de 
Ptolémaïis ; 4° une citation, d'ailleurs non identifiée d'Hippolyte. En 
tout six œuvres représentées par neuf citations ne se retrouvent pas 
dans Théodorct. 

Ces chiffres pourraient faire croire à l'existence, dans G, d'inter- 
polations, c'est-à-dire de textes qui ne se trouvaient pas dans À. 
En ellet il parait naturel d'admettre que Théodoret aura exploité 
soigneusement le document A. Comment a-t-1l pu négliger six 
œuvres représentées dans le document G par neuf citatious”? Après 


contienne pas les mots Et Verbum caro factum est. Mais comme Theodoret dans T1 
annonce qu'il va fournir les explications patristiques du Æt Verbum caro factum est, 
il a omis ce premier texte qui n'aurait fait que retarder la démonstration. 

(1) Cette dernivre aflirmation est vraie, car c'est manifestement par suite d'une 
erreur de copiste que, dans le texte actuel de G? tel qu'il est dans Thiel, deux textes de 
la lettre a Épictete, d’Athanase, nos 36 et 37 (c'est-a-dire 28! et 29? de l'édilion Tir.) 
sont séparés par un texte de Grégoire de Nazianze n° 38 (c'est-a-dire 29! de l'édition 
THIEL). 
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examen, cette difliculté perd une bonne moitié de sa force, car sur 
le nombre ci-dessus, l'omission de trois œuvres et de six citations 
d'Antiochus peut s'expliquer très naturellement (1). Restent donc 
comme spéciale à G la citation de trois œuvres représentées par 
trois citations dans G. De là l'alternative suivante. Ou bien T et G 
dépendant de la source commune A, G nous à conservé la trace de 
trois œuvres négligées par Théodoret, ou bien les trois citations 
représentent une interpolation de l'auteur de G. Cette dernitre 
hypothèse est bien moins vraisemblable. 

Maintenant il reste à montrer dans la limite où les documents le 
permettent que G ne contient pas de {ertes étrangers à A. 

Sur 61 textes de (i, 26 se retrouvent dans T. C'est-à-dire que 
35 textes de G, qui, d'aprés nous, se trouvaient dans A ont été 
négligés par Théodoret, qui puisait, lui aussi, duns la source À. Ce 
nombre de 35 est considérable. Ne comprend-il pas des textes 
constituant dans G des interpolattons, c'est-à-dire des textes qui ne 
se trouvaient pas dans À? Car la chance d’interpolations dans G est 
d'autant plus grande que plus grand est le nombre des textes parti- 
enliers à G, c'est-à-dire ne se trouvant pas T. Ce nombie 35 est donc 
considérable ; mais en considérant les sommes partielles qui com- 
posent ce total, celui-ci cesse de constituer nne objection. 

Et d'abord la discussion précédente explique lomission, dans T, 
de neuf textes de la source commune A et par suite de G. Trois de 
ces textes appartiennent à Eusébe {n° 15-17), que Théodoret a exelu 
de part pris ; Six (n'° 29-34) appartiennent à Antiochus de Ptolémais 
auquel Théadoret à accorde l'honneur d'une seule citation et écourtee 
encore. 

Enfin l'omission dans T de dix-sept citations (2) de la source com- 
mune À et par suite de G s'explique par la methode de travail de 
Théodoret. Elles appartiennent À une œuvre d'Eustathe d'Antioche 
et à deux œuvres de N, Athanase, lesquelles ont été, à dessein, uti- 
hisées par Theodoret d'une maniere absolument personnelle et indé- 
pendamment de la source A. La justitication de ce fait est renvovee 


({) Ces trois œuvres el ces SiX citations appartiennent a Autiochus de Ptolmas 
(nes 29-545, Or T n'a qu'une citation d'Antiochus : elle lui est commune avec G (nv 60) 
et se trouvait done dans la source commune À, Mais Théodoret ne donne qu'une ligne 
sur quatre de celle citation. Des lors son parti pris de reduire le témoisnase 
d'Antiochus est manifeste, puisqu'il ne cite de cet auteur qu'une ligne ; il est donc 
naturel d'admettre que, pour ce motif, ilaura écarté les six citations de trois"œuvres 
d'Antiochus se (rouvant dans la souree commune À, citations que G a maintenues, 

62) faut done eXpliquer lomission, dans F, de 17 textes qui se trouvaient dans ja 
source cotuinune À et qui se trouvent dus G, Le tableau suivant fourura les éléments 
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en note. Nous expliquons ainsi, d'une manière qui n'a rien d'arbi- 
traire, l’omission dans T de vingt six textes de la source commune A. 
Cette omission provient, non d'une rencontre fortuite, qui n'est pas 


de démonstration. Pour chaque œuvre dont le titre est donné le premier chiffre 
indique le nombre de citations de cette œuvre dans G, le second chiffre, le nombre de 
citations dans T ; le troisieme chiffre le nombre de ces mêmes citations communes 
aGetaT. 

G T GetT 


S. IGNATIUS, Epistola ad Ephesios 2 3 2 

S. EUSTATHIS, Hom., in Doininus ereavit me 10 14 0 

HiproLYTUS, Contra Noetum i i 
— Tr 1 

S. ATHANASIES, De Incarn. et contra Arianos 2 4 2 

— Sermo major de fide (8 9 0 

— Epistola ad Epnctetum I 7 0 

S. GakcokiTs Naz.,  Epist. ad Cledonium 2 5 Î 

— Epistola ad \ectarium 1 - I 

S. BASILIUS, Adversus Eunomium | 2 | 

— Hom. de gratiarum actione 2 1 I 

S. Greconirs Nyss., Contra Eunomitum 3 7 3 

S. AMPHILOCHICS, Hom. in Pater major me est 3 : 2 

— Hom. in Ainen... qui verbum meum audit etc 1 il Î 

— Hom. in Pater si possibile est 1 I 1 

— Hom. de Fil Î 1 1 

S. AMBRONIUS, De Incarn. dominivae sacram. 2 : 1 

SEVERIANUS, > 2 (Ù 

S. Dauasts, 1 1 

S. JouaxxEs CHRYs.. om. in crucem | 0 0 

S. C\niLiUs IHEROS., 1 1 1 


Il manque dans ce tableau, qui comprend 45 textes de G : 1° Les six textes de G2 
(nos 36-41): 20 trois textes d'Eusebe (n° 15-17) ; 3° sept textes d'Antiochus nos 29-34). 

Les resultats de ce tableau peuvent se ranger sous trois chefs principaux : 
4e Ouvrages que Théodoret à cités, non pas en recourant au texte original, mais en se 
contentant de reproduire la source A. Ge sont la lettre de S. Jynace aux Ephésiens, 
Ja catéchèse EVe de Gvrille de Jérusalem, la lettre de Grégoire de Nazianze à Nectaire, 
l'Adversus Eunomium de S. Basile, les quatre homélies d'Amphiloque, le De Incarna- 
Lonis dominicae sacramento de S, Ambroise, la lettre de Damase à Paulin, Le nombre 
de citations de ces ouvra;es qui se trouvent dans T est égal ou de très peu Supérieur 
au nombre de citations qui se trouvent dans G. On est ainsi conduit à adimetire que 
ce minime surplus de citations de T vient d'une utilisation plus complete de la source 
A et non pas d'une utilisation personnelle de lænvre originale par Théodoret. 

2 Un second groupe est formé par les ouvrages que Théodoret a cités d'après deux 
especes de renseisnements dilerents : @ d'apres la source commune À : b d'apres une 
utilisation personnelle du texte orignal ou peut-être d'après une autre source. La lettre 
de Grégoire de Nazianze ad Cledonium peut être donnée comme l'ouvrage-tvpe de ce 
Second groupe, Les citations que Théodoret fait de cette lettre peuvent être rangées en 
deux categories : 16 Cinq citations introduites par les mots Ex priori erpositione ad 
Cledontum : 29 Deux citations Er epistola ad Cledonium. Or il se trouve que les 
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admissible pour tant de textes, mais d'un part pris, d'une exclu- 
sion où d'un remplacement systématiques et en bloc d'un petit 
nombre d'œuvres plusieurs fois citées. 

Ces vingt-six textes mis à part, 1 reste dans G sur 61 numéros, 
neuf textes qui d'aprés nous se trouvaient dans la sonree commune A 
et qui ont été négligés par Théodoret utilisant la source À. Réduit à 
ces termes, le probleme ne présente plus de difficulté, n'y a aucune 
raison d'admettre l'existence, dans G, de textes qui ne se trouvaient 
pas dans À. 

IL. G nous a conservé seulement un extrait de A. Premier indice : 
d'apres la lettre à Rufus dont il à été question, le document À chat 
l'autorité de Fhéophile d'Alexandrie; or celui-ci ne figure pas dans 
3: cest donc qu'il a été rave. 

De plus, on peut montrer que G2 est un extrait de A*. Le n° 41 
présente dans G ue phrase de moins à la fin que dans T; ce der- 
nier repro luit intégralement la source tandis que G Fabrege. Inver- 
s'ument le n° 37 supprime la premiére partie de fa s'tuation de À; 
celte derniere s'est conservée ilégralement dans T. Erfin G? a 
supprimé le texte n° qui, dans T et aussi dans le texte original de 
S. Jean Chrisostone, prend place entre les textes du n° 40 et du 
n° #1. G, qui a maintenu les deux textes extrêmes, a supprimé celui 
du milieu. 


deux dernieres citations se rencontrent dans Gfet dans G? (celle-ci m'est pas comptée 
dans le tableau) et précisément sous le mème titre ; les cinq autres citations ne se 
trouvent pas dans G Le titre spécial sous lequel elles sont introduites ne fait que 
souligner la différence de la source, Ces cinq citations ont été introduites par Théo- 
doret et ne Se trouvaient pas dans G. Aussi en est-il probablement de méme de quatre 
citations sur sept du Contra Eunomium de Gregoire de Nvsse : elles auront été intro- 
duites par Théodoret, tandis que les trois autres ont été empruntées par lui a la 
source À, Pour l'ouvrage De incarnalione et contra Arianos de S. Athanase, il peut y 
avoir doute, Théodoret doune quatre citations dont deux lui Sont communes avec G : 
les deux citations qui he se retrouvent pas dans G ont-elles été introduites par Théo- 
doret, ou Se trouvaient-elles deja dans la source À, avant été négligees par l'auteur 
de G? On ne voit pas de raison de se décider. 

39 Un dernier groupe est formé par trois ouvrages que Théodoret avait sous la 
main, ou auxquels il attribuait une importance spéciale, Pour ceux-la, Théodoret a 
systématiquement néglisé les extraits qu'il trouvait dans À ; il a fait lui-méme son 
choix. Ces trois ouvrages sont l'Honalia in € Dominus crearit men» d'EUSTATHE, le 
Sermo major de fide et l'Epistola ad Epictetum de S. ATHANASE, trois ouvrages 
courts et des plus célebres, pour lesquels Theodorel à tenu a faire les extraits lui- 
meme, Tandis que pour ces trois ouvrages G ne contient que 17 citations, T en donne 
30 distinctes des 47. La présence de ces dernieres dans G, ne crée, dans ces conditions, 
aucun préjugé défavorable contre la conformité de G a la source A. En effet G a 
conservé Jes textes que T a écarte S\stéwatiquement et en bloc. 
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Enfin on peut faire des constatations analogues pour G! et 
pour G3. Dans le n° 18, G! ne donne que le milieu du texte corres- 
pondant de la source commune de À et de T. Dans le n° 22, G? a 
supprimé la fin du texte : ce dernier se trouve intégralement dans T. 
Il manque un membre de phrase dans le n° 55 de G*. 

IT. Puisque G est un extrait de A, peut-on à l'aide du texte de 
l'Epavioras (T) qui dépend aussi de A, compléter G ? 

La discussion précédente nous fournit déjà quelques conclusions 
appréciables. Nous pouvons ajouter à G les textes indiqués p. 530, 

.2,1°; et comme il est dit au $ 2, qui précède, compléter les n°° 41, 
31, 18, 22 et 55 et ajouter le n° IIf. Sur les trois textes de Théophile 
cités dans T (!}, un ou deux se trouvaient certainement dans la source 
À, car nous savons que celle-ci citait Théophile. 

A ces compléments on peut en ajouter d'autres, car il y à moyen 
de compléter G? à laide de T!. 

On a vu plus haut'p. 513 et p.526) que T! constitue dans l’Epanioris 
une sorte de prologue et un morceau hors cadre; c’est que T!, tout 
comme G?, est consacré à l'explication du verset Et Verbum caro 
factum est et correspond ainsi à A?,seconile partie du document perdu 
de 431. Le plan du dialogue obligeait Théodoret à faire de cette 
explication une espèce de prologue; cette circonstance explique la 
manière toute spéciale dont Théo.lorel a traité A2 dans T'. Tandis 
que T?, T°, T# nous présentent une combiuaison assez libre de At et 
de A avec des recherches personnelles de Théodoret, T! parait être 
exclusivement un extratt{2) de A2, sans mélange de recherches per- 
sonnelles de Tueéodoret. 

Mais nous savons par une autre voie que G° n’est aussi qu'un 
extrait de A?. Dés lors une comparaison de T! et de G? doit nous 
faire constater une parenté particulièrement étroite (3) des deux 
documents et nous amener à compléter l’un par Flautre. Ainsi 
en est-il. 

Comme on l'a vu, sur six textes de G?, cinq se retrouvent dans T*; 
de plus, l’ordre des fragments est le même dans les deux documents. 


(1) Éranistes, PG, t. LXXXIII, col. 197, deux fragments ; col. 304, un fragment. 

(2) Ge fait a été suggéré plus haut (p. 525) et il nous explique la physionomie 
spéciale de Ti, si on le compare aux trois derniers dossiers patristiques de l'Epaviotng 
Ti ne compte que 7 auteurs, tandis que les trois autres en comptent respectivement 
43, 21, 18, c’est-à-dire deux et trois fois plus. C’est que T! n'est qu'un extrait de A2, 
tandis que T?, T$ et T4 combinent A! et A8 avec des recherches personnelles de 
Theodoret. 

(3) En effet Tt et G? n'étant que des extraits de A? doivent être plus étroitement 
apparentés que T?, T et Té ne le sont avec Gt et G8; car T2, Tè et T4, en plus des 
éléments empruntés à Gt et à G? présentent des éléments düs au travail de Théodoret. 
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De plus G? nous permet de compléter T! par deux textes. les n°° 36 
que Théodoret a omis pour la raison déjà indiquée (p. 528) et 41 
que Théodoret à déplacé et mis dans T*. Inversement T! nous donne 
le moven d'ajouter à G? trois auteurs, les n° }, 11, IV, c’est-à-dire 
nn texte de chacun des auteurs suivants, Flavieu d’Antioche, Gélase 
de Césarée et Sévérien de Gabala. Un coup-d’œil jeté sur le tableau 
précédemment dressé montrera combien T! et G?, qui conservent 
chacun l'ordre des textes de A, sont parallèles et se compénètrent. 

T! est donc un extrait de À? plus complet que G?. Ainsi s'explique 
que les trois auteurs (Flavien, Gélase, Sévérien) que nons sommes 
amenés à ajouter à G? ont l'avantage de compléter le plan de cette 
seconde partie et de le rendre à peu près proportionné avec celui de 
G! et de G*. Ce complément est constitué par trois évêques de 
l'épiscopat d'Antioche ; et Sévérien de Gabala qui vient ainsi terminer 
G? se trouvait déjà à la fin de G! et de G3 


Après ce long et aride travail de reconstitution textuelle, nous 
ponvons procé ler à une dernière comparaison du document À ainsi 
reconstitué, avec les quatre dossiers patristiques de F’Epavior, 
T'-— T#. 

Le document A est une œuvre de controverse. Il pretend réfuter 
la théologie de S. Cyrille et du concile d'Éphèse. A cette fin il cite 
les autorités universellement reconnues de l'Église grecque Athanase, 
les trois Cappadociens, Amphiloque, deux autorités latines Damase 
et Ambroise, entin des autorités exclusivement orientales on du 
patriareat d'Antioche : fgnace. Eustathe, Hippolyte prétendu évêque 
de Bostra, Eustbe, Cvrille de Jérusalem, Antiochus de Ptolémais, 
Sévérien, Flavien d'Antioche, Gélase de Césarée, Jean Chrysostome 
et Théophile d'Alexandrie. Cette liste est-elle complète’ On ne 
saurait l'affirmer, car nous n'avons pas le document original lui- 
même, mais seulement un extrait que nous avons essavé de compléter. 
Pour ce motif, une comparaison de À et des dossiers patristiques de 
l'Epanorns tournera à l'avantage de ce dernier dont l'originalité 
nous paraîtra toujours plus grande qu'elle n'est. Cette réserve est 
faite iet une lois pour loutes 

Tuéoduret s'est si bien inspiré du document A qu'à l'exception 
d'Eusehe de Césarée, les {7 auteurs cités dans À se retrouvent dans 
l'Epaiorhns Ce dernier ne présente que six antenrs nonveaux 
Apollinaire, Eusebe d'Emése et Cyrille d'Alexandrie, frénée, Méthode 
et Atticus. L'idée de citer les trois premiers appartient certainement 
à Theéodoret. Pour les deux derniers, 1 peut v avoir doute, car 
ils ne sont cités chacun qu'une fois. Théodoret a emprunté cette 
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citation unique on au document À ou à un autre recueil patristique, 
car il semble bien dificile d'admettre que Théodoret ait eu recours 
à l'œuvre originale de ces deux auteurs : dans ce cas, il aurait fait 
plus d’une citation. Quant à S. Irénée, Théodoret a largement utilisé 
le texte de l'Adrersus haereses. 

Le cadre ainsi emprunté an document À. donne à l”’Epavioris un 
caractère antiochien très marqué. On dirait que Théodoret s’est 
ellorcé d’atténuer ce caractère, [l à supprimé Eusébe, réduit 
Antiochus de sept citations à une seule qu'il a d'ailleurs écourtée : 
il s'est contenté de transcrire le texte de Cyrille de Jérusalem et il 
semble bien qu'il n'a pas fait de nouvelles recherches dans Îles 
œuvres de Sévérien, de Flavien et de Gélase. Tonus les texles, 
d'ailleurs peu nombreux, de ces auteurs qui sont dans l'Epaviorhc 
se trouvaient, suivant foute vraisemblance, dans le document de 
431 ; en revanche, on constate, dans Théodoret, une utilisation per- 
sonnelle et très étendue des œuvres d'Eustathe et d'Hippolvte. Pour 
Amphiloque, Théodoret n’a utilisé d’une manière personnelle qu'une 
seule homélie, celle sur le verset Non polest Filius ex seipso facere 
quidquam. Pour S. Ambroise, il cite une Ezxposilio fidei et Île 
De fide ad Gralianum qu ne figuraient pas dans le document de 
431. Pour les trois Cappadociens et S. Jean Chrysostome, Théodoret 
combine des emprunts au document A, et une utilisation personnelle 
des originaux, peut être aussi l’utilisation de recueils patristiques 
antérieurs. Mais c'est là un sujet étendu et complexe : au prochain 
éditeur de l'Epaviorns de le traiter. 

Cette étude réduit beaucoup l'originalité du dialogue de Theodoret. 
Ni l’idée, ni le plan de l'œuvre n'appartiennent entièrement à l'au- 
teur. Mais dira-t-on, peut être Théodoret est-il l'auteur du dossier 
patristique de 431 ? En utilisant cette œuvre dans l''Epavioriç, il 
n'aurait donc fait que reprendre son bien. Après tout peut-être en 
est-il ainsi, mais la chose parait peu vraisemblable. Une compa- 
raison des deux documents nous montre Théodoret corrigeant le 
document À Sans parler de la suppression d’Eustbe, Théodoret 
supprime le titre d'évêque d'Arabie donné à Hippolvte; il supprime 
un texte pseudépigraphe de Jean Chrysostome (n° 61); enfin il réduit 
de sept citations à une seule la part d’Antiochus de Ptolémais. 

Cette dernière circonstance nons met sur la voie d’une hypothèse. 
Parmi les huit députés du parti d’Antioche envoyés à Chalcédoine, 
en octobre 431, se trouvait lévèque Helladius de Ptolémais (1). Or 


(1) Exemplum mandati, dans Harpoun, Acta Conciliorum, t. 1, col. 4562, 
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c’est entre les mains de ces huit députés que nous apparaît d'abord 
le dossier patristique. Dès lors il paraît vraisemble d'attribuer à 
l'intervention d'Helladius le nombre exagéré des citations d'Antiochus 
dans le dossier de #31. Helladius a voulu honorer son prédécesseur: 
sur le siege de Ptolémais. Ne serait:1l pas l'auteur du document 
patristique de 431? Ainsi s'expliquerait la liberté avec laquelle Théo- 
doret a utilisé et corrigé l’œuvre d'un autre (1). 


{À suivre.) 
Toulouse. Louis SALTET. 


(1) Sur les déplacements de textes faits par Théodoret dans l'utilisation de la 
source À, voir pp. 524-525, en se rappelant que Gf, G°, 63 correspondent a A1, A2, A8. 


LA PAPAUTÉ ET L'ÉGLISE FRANQUE 


A L'ÉPOQUE DE GRÉGOIRE LE GRAND (590-604). 


Au cours des innombrables conflits et des multiples polémiques 
qu'ont suscités le gallicanisme et le protestantisme, les hommes 
d'État et les écrivains de ces deux écoles se sont souvent reportés 
à l'époque de la monarchie mérovingienne, pour montrer que, déjà 
à ses origines, l'Eglise fiar que était en droit et en fait une Église 
nationale, au sein ae laquelle l'autorité pontificale jouissait d’un 
grand ascendant moral, surtout en matière .de doctrine, mais 
n'exerçait aucun des pouvoirs judiciaires et disciplinaires de la 
primauté. L'exercice de ces droits était subordonné à la volonté du 
chef de cette Église, au bon plaisir royal. 

De nos jours encore ce jugement à été maiutenu ; il s'est même 
acquis une place prépondérante dans de nombreux ouvrages consa- 
crés à l'étude du haut moven âge. Les recherches approloudies et 
minutieuses sur les institutions mérovingiennes auxquelles on s'est 
livré en France et en Allemagne depuis le commencemeut du 
xix° siècle, ont donné plus de relief à cette conception, qui jus- 
qu'alors avait surtout invoque, pour se légitimer, les développe- 
ments de l'Église franqne à l'époque postérieure, au sein des Ézlises 
impériale et gallicane. 

En France un historien de grande marque, Fustel de Coulanges, a 
assuré à cette théorie un crédit considérable. La portée politique et 
religieuse primordiale du royaume mérovingien dans Je monde 
chrétien au vie siccle, lui à permis d'étendre à la constitution de 
l'Église universelie la conclusion qu'il déduisait de la nature des 
rapports de la papauté avec l'Eglise franque : « L'Eglise chrétienne 
à cette époque, dit-il (1), n'était pas un corps ceutralisé. Il n'y existait 

pas de monarchie commune. Rome avait une prééminence, non un 
pouvoir. La monarchie était dans chaqne diocèse, Là l'évêque 
commandait à tous et lui même n'avait à obéir à personne, sauf la 


(1) Histoire des institutions politiques de l'ancienne France. La Monarchie 
Franque, p. 522. Paris, 188x, 
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déférerce due un métropolitain .. On sentait vivement le besoin 
d'unité en malière de doctrine ; cette unité était maintenne non par 
un pouvoir suprême, mais par Ja tenue d'assemblées ou de ronciles, 
les uns régionaux, les autres œcuméniques et qui n'étaient tous à 
vrai dre que des congrès d’évêques. Ce qui résume la constitution 
de l'Église à cette époque, c'est la puissance de l'épiscopat… 
L'évêque administre seul les biens, srul il régit tout le clergé. seul 
il gouverne toutes les âmes. Le christiinisme est une fédération de 
cités-églises dont chacune est une petite monarchie. Il faut partir 
de cette vérité si l'on vent comprendre les rapports que la royauté 
mérovingienne pourra avoir avec le clergé, surtout avec l'épiscopat ». 

D'illustres historiens allemands ont émis et développé des vues 
analogues, mais plus complètes et plus précises. Ces auteurs ont 
étudié avec un soin particulier, mieux encore que leurs confrères en 
France, l’histoire religieuse de ceite époque. Rettberg le premier (1) 
soumit les faits à un examen détaillé et critique et chercha à déter- 
miner le rôle assumé par la papauté davos l'histoire religieuse du 
nouveau royaume franc : L'intervention du pontile romain est irré- 
gulière et dépourvue de tout carac'ère ofliciel ; les rois le respectent, 
mais sans reconnaitre l'obligation de se soumettre à ses ordres. 
Seul son prestige moral s'affirme et lui sauvegarde nne situation 
éminente au sein de la chrétienté d'Occident.— Mais ce fut Loening(?) 
qui traça, dans u : ouvrage fondamental pour le droit ecclésiastique 
mérovingien, les lignes maîtresses des nouveaux rapports entre 
l'Église et l'État à cette époque, et donna une analyse juridique 
détaillée de la nature spéciale des relations du pouvoir pontifical 
avec l'Église nationale franque. « On continue, dit-il (3), à attribuer 
au pape une primauté d'honneur et à lui reconnaitre le titre de 
premier évêque de la chrétienté, de successeur de saint Pierre. Aussi 
l’action de Rome s’exerce-t-elle encore, surtout sous le pontificat de 
Grégoire le Grand; mais c'est uniquement pour faire entendre aux 
rois et à l’épiscapat des conseils autorisés, pour les exhorter à porter 
reméde aux abus, et leur rappeler la snumission et l'obéissance 
dues aux lois ecclésiastiques. Tout droit de réglementation ecclé- 
siastique reste interdit à la papauté; la rovauté seule peut autoriser 
exceptionnellement son intervention disciplinaire dans les aflaires 
reliurieuses franques ». 


(1) Arrchengeschichte Deutschlands, t. 1, pp. 582-590. Gottingue. 1R46- 
48, RicutTer (Lehrbuch des Katholischen und Evangelischen Kirchenrecht, 
IR42 R*odit., 1877, p.60) avait signale cette situation, mais sans la préciser, 

( Geschichte des deutschen Kirchenrechts, t. 1, Das Kirchenrecht im 
Reiche der Merowinyer, Strassbourg, 1878. 

(3) Ourr. cite, pp. 63: 69: K6. 
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Hauck (1), dans son histoire de l'Église d'Allemagne, suit plus 
attentivement le développement progressif des évènemerts. Il signale 
pour le débnt de la période mérovingienne des appels, très rares il 
est vrai, adressés à l'antorité judiciaire du Saint-Siége, et les rela- 
lions assez su vies que Rome maintient avec l'évêque d'Arles, le 
le vicaire des Gaules. L'épiscopat gallo-romain ne pouvait en elfet 
désavouer des droits traditionnels consacrés pur un usage de 
plusieurs siècles, vivants encore dans la législation ecclésiastique 
nationale et l'organisation religieuse (2); le prestige historique de 
la papanté devait d'uutre part maintenir le sud-est de la Gaule 
dans la dépendance romaine durant la première maitié du vi siècle. 
Mais l'absolutisme et l'arbitraire roval, les aspirations de l'épiscopat 
re tardèrent pas à faire prédominer les tendances nouvelles de par- 
ticularisme religieux. L'Église nationale franque se constitue 
définitivement vers le milien de ce même siècle. 

Hinschius (3) et un nombre considérable d'historiens de tous pays 
se sont ralliés à ces conclusions (4). 

Ces théories n'ont pu néanmo'ns se faire admettre unanimement, et 
ont même rencontré une sérieuse opposition. Le jugement porté par 
Fustel de Coulanges était en eflet dans sa portée trop générale et 
trop absolue, inconciliable avec le témoignage des snurces. On ne 
peut méconnaître l'autorité législative et judiciaire dont le pape 
jouissait en Ocrident et surtout en Gaule avant les invasions har- 
Dares. La vicairie d'Arles (3), les décrétales d’'Innocent T[ (401-417) 


(1) Kirchengeschichte Deutschlands, t. 1%, p. 424. Leipzig, 1904. 

(21 Les collections canoniques en usage en (saule à l'epoque franque 
renfermaient de nombreuses decrétales pontificales affirmant les droits de la 
papaute, Elles avaient puissainment contribue à les établir. — L'organisation 
religieuse conservera durant un siècle de pouvoir mérovingien la vicairie 
d'Arles, le lien fondamental de l'ancienne Église des Gaules avec Rome. 

(3) Das Kirchenrecht der Katholieken und Protestanten in Deutschland, 
t. ITT, pp. 699-700, Berlin, 1880. 

(4) Voir, par exemple, Wevyi, Das frinkische Stautskirchenrecht zur Zeit 
der Merowinger, pp. 7 sv. Breslau, 1888: Bruxxer, Deutsche Rechtsqe- 
schichte, t. 11, p. 312, Leipzig, 1892: W. Scauurzr, Deutsche Geschichte 
von der Vorzeil bis zu den Karolingern. t. , Das merowingische Franken- 
reich, p. 309, Stuttyart, IX97, etc. En France on peur citer : MaRIGNAN, 
Etudes sur la cirilisation francaise. t. 1, La societé méroringienne, p. 175. 
Paris, IR99: Lavisse, Histoire de France, t IL p. 219. Paris, 1903; 
F. Lor, Études sur le régne de Hugues Capet, pp. 135-137 Paris, 1903; En 
ltalie, cfr, A. Sozui, Stato e Chiesa, p. &. Modène, 1904, 

(9) Instituée le 22 mars 417 par le pape Zosime : Lettre aux evôques des 
(Gaules et des 7 provinces, MH, Epistolue meroringiri et karolini avi, 
élit. GuNpcaca, tt. I, pp. 2-6. Berlin. IK92. 
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de Léon le Gran1't#0-461), la sanction impériale donnée au pouvoir 
pontifical par la novelle de Valentinien HT eu 445 if), en sont les 
témoins et les garantS. De plus, cette situation prépondérante ne 
disparait pas totalement à l’époque mérovingienne. P. Viollet (2) 
pouvait affirmer avec raison, que « cette théorie ne supporte pas le 
contact des documents ». 

Mais celte conclusion ne peut s'appliquer aux rapports de la 
papauté avec l'Église mérovingienne. Ils présentent une situation 
bien plus délicate à apprécier, La chute de l'empire d'Occident 
à la fin du ve siècle, en brisant l'unité polilique qui avait servi 
de cadre à l'organisation de la société chrétienne, modifia la portée 
du pouvoir central de Rome dans l’ancienne Église des Gaules. 
Celle ci, envahie par les penp'ades barbares et ariennes (3), mor- 
celée au gré des vicissitudes politiques des rovaumes nouveaux (4), 
se vit enfin soumise entièrement à un pouvoir dominateur puissant, 
et enserrée dans les frontières franques. 

La conversion de Clovis à ls foi orthodoxe accentua eucore cette 
situation nouvelle. Le roi chrétien prit une influence prépondérante 
sur lépiscopit (5), entre les mains duquel se trouvait concentré 
d'une manitre habituelle la direction des affaires ecclésiastiques (6), 
et l'on vit s’ullirmer une souveraineté nationale, même sur le terrain 
religieux. Cet ensemble de faits rendit l'action de Rome en Gaule 
plus difficile, moins nécessaire et partant peu fréquente. 


(1) Pour la portés exacte a attribuer à cette novelle, cfr. DUCHESNE, Le 
concile de Turin, dans la Revue historique, t. 87 (1905), pp. 293-4. 

(2) Histoire des institutions politiques et administratives de la France, 
t. 1, p. 341. Paris. 1R90. 

(3! L'ancienne province des Gaules fut livrée aux incursions des Visigoths, 
Burgondus, Francs, Ostrogoths. 

(4) Ce morcellement qui ne porte aucune atteinte à l'autorité pontificale, 
se rencontre en effet, méme au point de vue ecclésiastique dans les royaumes 
aricns. bien qu'alors la centralisation religieuse soit moins complete qu'elle 
ne le deviendra dans les États catholiques. La situation de l'Église visigo- 
thique sous Alaric Il, de l'Église burgonde sous (Gondebaud (on peut y 
rattacher le regne de Sigismond, bien que sonverain catholique) sutlisent à 
en témoigner, Loëxixe (ouvr. citr, t. 1, pp. 517 et 540) apprécie mal ces 
caractères. [ls sont fréquemment perdu de vue lorsqu'on trace le tableau de 
la liberte religieuse dont aurait joui l'Eglise catholique, abstraction faite des 
persécutions, sous les rois ariens. Cfr. par exemple À, Sort, ouvr. Cite, p. 4. 

(5) La convocation des conciles nationaux ou régionaux incombait au 
roi; son praeceplum etait indispensable pour les élections épiscopales. 

(6) L'organisme principal de la vie et du proyrès ecclesiasti jue franc était 
le concile national reunissant les evéques de tout le pays ou dune partie 
du 1ovaume. 
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Aussi les rapports de la papauté avec l'Église franque à l’époque 
mérovingienne se présentent-ils à l’historien -avec des caractères 
tout particuliers. Ils ne témoiguent plus de l'influence centralisatrice 
romaine, prépondérante aux 1v° et v° siècles au sein de l'épiscopat 
gaulois, et diffèrent sensiblement des relations que le moine anglo- 
saxon Boniface cherchera à faire prévaloir dans le rovaume franc 
lors de la réforme religieuse au vin® siècle, Cette situation permet- 
elle toutefois d’aflirmer que l'on se trouve en présence d'une Église 
nationale présentant les caractères que lui ont attribué Loening 
et les auteurs qui unt adopté ses conclusions ? Plusieurs écrivains 
l'ont conteste. 


* 


LA Li 


Déjà Fehr (1) avait opposé à Rettberg une vue d'ensemble des 
interventions pontificales en Gaule à cette époque, et cherché à 
mettre en lumière les sentiments de soumission de l'épiscopat et de 
la royauté mérovingienne envers le chef de l'Église. Mais la portée 
nouvelle donnée à la question par les travaux allemands engagea 
Grisar (2), préparé du reste à ces recherches par ses études sur 
l'histoire de la papauté au moyen âge, à reprendre cet examen, et 
à y consacrer uu article substantiel et bien conduit. La concision 
nécessaire de son exposé, l'importance du sujet traité, faisaient 
exprimer au savant auteur le désir de voir ce travail repris avec 
toute l'ampleur qu'il mérite (3). 

Grisar n'hésite pas à déduire de l’ensemble des faits que l'Église 
franque et les rois de la première dynastie inaintiennent les tradi- 
tions de dépendance vis-à-vis du Saint-Siège qui avaient existé dans 


(1) Staat und Kirche im frinkischen Reiche bis auf Karl d. Grossen. 
Vienne, 1869, ce. IV. Die gallisch-frankische Kirche im ihrem festem 
Anschlusse an den Bischof von Rom, pp. 271-328, Hinscmits (ouvr. cilé, 
t. I1I, p. 699, n. 3) et Loenixe (ouvr. cils, t. Il, p. 71, n. 2) étaient auto- 
risés à reprocher 4 l'auteur son manque de critique, que rendent plus sensible 
encore La mise en œuvre défectueuse des matériaux et leur groupement. 

(2) Rom und die fränkische Kirche im VIe. Jahrhundert, dans le Zeit- 
schrift für Katholische Theologie, t. XIV (1890), pp. 447-493. Article repro- 
duit dans les Analecta Romana. t. 1, pp. 333-384. Rome, 1899, L'ouvrage 
cite de P. ViouET,qui paraissait à la même dute que l’article de Grisak (1890), 
‘ envisageait plus directement la théorie de Fustel de Coulanges. C'est pourquoi 
il déduisait sa conclusion de faits étudiés « avant et pendant la période 
mérovingienne », sans tenir compte de la différence de situation de la papauté 
en Gaule à ces deux moments. À ce point de vue son étude est défectueuse: 
d'autant plus que les faits qu’il examine en détail se rapportent au sud-est de 
la Gaule, et sont antérieurs à 536, date de la conquête de la Provence par les 
Frances, 

(3) Ouvr. cite, p. 353, n. 1. 
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l'Église des Gaules, et se conforment aux sentiments et à l'attitude 
des autres nationalités chrétiennes de cette époque. 

L'influence que la papauté s'était acquise se trouve atténuée par 
suite des événements politiques de la fin du v‘ siècle. Elle continue 
néanmoins à S'adirmer, et bénéticie du relief que lui a procuré, à 
la veille de la conquête franque, l'action de Césaire d'Arles et Avit 
de Vienne. 

La puissance de la royauté et les conceptions religieuses germa- 
niques obligent, il est vrai, l'Eglise à remeltre entre les mains du 
chef de la nation des pouvoirs religieux auxquels sa couronne ne 
Jui donnait pas droit. Mais ces concessions ne portent pas atteinte 
à l'indépendance fondamentale de l'épiscopat et à la souveraineté 
juridique de la papauté. Celle-ci reste proclamée par les décisions 
conciliaires franques; on Jui soumet le jugement de causes épisco- 
pales, et l'on fait appel à son autorité en vue de sauvegarder la 
discipline ecclésiastique. Ces interventions sont peu fréquentes; les 
circonstances les rendaient difliciles, et de plus, la pénurie des 
sources ne permet pas un recensement et un controle exacts des faits. 

La vicairie d'Arles et l’action de Grégoire (590 604) rattachent 
plus directement encore et d'une façon continue l'Église mérovin- 
gienne à la papauté. Enfin, la reconnaissance par lépiscopat et la 
royauté, des prérogatives octroyées aux évêques d'Arles en leur 
qualité de représeutants de fa papauté, atteste sans conteste la 
soumission de l'Eglise fratque au pouvoir pontilical. Ces sentiments 
auiment les nombreux pèlerins qui se rendent à Rome et dictent les 
marques de déférence dont les ruis eux-même entourent le chef de 
la chrétienté. 

Mgr Duchesne {1) à caractérisé cette situation avec sa maitrise 
habituelle. Tout en constatant :2: que « les rois barbares se mon- 
trèrent peu favorables à des communicatioris régulières et fréquentes 
avec Rome » et que « la cour du roi devint le centre des aflaires 
ecclésiastiques comme de toutes les autres », 11 fait remarquer 
que (3) « pour être devenues moins étroites, moins faciles, les 
relations eutre Ro'ne et les Eglises d'Occident n'étaient pas impossi- 
bles, Apres comme avant les invasions du v*° sivele, on voit les 
évêques gallicans recourir de temps en temps au siége apostolique 
et lui demander une direct.on durs leurs diflicultés ». 


(bi Les oriqgenes du culle chrétien, p. 49, Paris, 1805. 
2) OQuer, cel, p. 40. 
ua Ouur, Cr p. V9. 
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À son tour, M. Bondroit ({) a nettement précisé et légitimé cette 
même conclusion : les pontifes romains, malgré les obstacles qu'ils 
rencontrent dans les événements, restent les chefs incontestés de 
l'Église franque à l'époque mérovingienne. 

Telles sont les principales opinions en présence aujourd'hui. I] 
n'entre pas dans nos vues d'examiner l’ensemble de cette époque. 
Nous nous bornerons à l'étude du pontificat de Gréxoire le Grand 
(590-604). | 

A bien des reprises, et tout récemment encore à l’occasion de 
fêtes jubilaires, l'œuvre grandiose de ce saint pontife à été mise en 
lumière. Toutefois les relalions de ce pape avec la nation franque, 
considérées surlout au point de vue juridique que nous avons 
signalé, n’ont pas encore fait l'objet d’un examen détaillé, 

Et cependant l'étude de l'action de Grégoire en Gaule présente un 
intérêt tout spécial. Au moment où le pape est élevé au siège ponti- 
fical, l’œuvre de nationalisation de l'Église franque est arrivée à son 
apogée : les tendances religieuses particularistes se sont précisées 
et aflirmées pendant un siècle, le recrutement du clergé s'opère dans 
les nouvelles couches germaniques de la nation, et l'autorité royale à 
pa s'opposer ellicacement aux traditions gallo-romaines d'un épis- 
copat, dont les membres appartenaient en majorité aux anciennes 
familles sénatoriales (2). 

L'Eglise nationale mérovingienue se trouve donc nettement consti- 
luée à cette époque et dégagée des influences du passé ; ses principes 
propres, ses aspirations fondamentales s'aflirment dans les differentes 
manifestations d’une activité religieuse florissante. 

Il n'en sera plus ainsi au vu siecle. Le pouvoir des rois sera 
contrebalancé et affaibli par la puissance des grands et des évêques; 
l'anarchie politique produira une décaéance rapide du rovaume franc 
el un morcellement des organismes ecclésiastiques, funeste à la pros- 
périté de l'Eglise. Aussi les laits de cette époque nous restent-ils 
presque totalement inconnus. Les rares documents destinés à en 
perpétuer la mémoire, ont en grande partie disparu dans la tour- 
mente de cetle période de l'histoire mérovingienne. 


(li) De capacilate possidendi Écclesiae aelute merovingica, t. FE pp. 40-50; 
61-77. Louvain 1990: Ctr. R. von Scxerer, Handbuch des Kirchenrechts, t. I, 
pp. 187-188, u. 5. Gratz, 1886; J. B. SAGMuLLER, Lehrbuch des katholischen 
Kirchenrechts, t. 1, p. 41. Fribourg, 1900. Cfr, également G. KURTH, Les 
origines de lu civilisation moderne, te [f, p. F12, Paris, ICSS, 

2) Ce sont ces intluences latentes qui, d’après ITAUCK, oucr, cèlr, pp. 422-4, 
expiiquent Les quelques taits favorables à la primaute juridique de Kome, que 
Lu: peut enregistrer durant la premiere moitie du vif siecle, 
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Bien an contraire, le souvenir des rapports de Grézoire avec 
l'Église franque s'est conservé dans de nombreux écrits parvenus 
jusqu'à nous({), alors que nous sommes moins bien renseignés sur les 
pontificats de ses prédécesseurs immédiats (2), de même que sur les 
règnes de ses successeurs jusqu'au commencement du vine siècle (3). 
Cette documentation est d'autant plus précieuse, que pour l’ensemble 
de l’époque mérovingienne l'histoire souffre, au point de vue qui nous 
occupe, d'une grande pénurie de sources (4). Il est donc du plus 
haut intérêt de mettre à contribution les richesses littéraires du 
pontificat de saint Gréyoire pour étudier de plus près l'organisation 
de l'Église franque et les tendances fondamentales qui la gouvernent 
et la dirigent durant cette période, la plus i rportante à connaître, si 
l'on vent s'expliquer la nature des relations de l’Église franque avec 
Rome à l'époque mérovingienne. 

Certes Grégoire, le premier des grands papes du moyen âge, dont 


(1) Ewarn (Neues-Archiv, t. II, 1878, pp. 453-625) et HarTMANN 
(Gregorii T papue registrum epislolarum, édit. Ewacb, HAKTMANN. Berlin 
1887- LRO 4' ont pu tenter avec succès de reconstituer partiellement, à l'aide des 
848 lettres conservées dans trois familles de manuscrits remontant au 
vue siecle, le registre primitif des archives du Latran. C'est le plus ancien 
monument de la diplomatie ponticale. 

(2) Les lettres pontificales de cette époque ne nous sont parvenues que fort 
rures, Les collections canoniques officielles avaient été fuites 4 la fin du v°et 
au commencement du vie siècle. Elles rendaient inutiles les recueils généraux 
de décretales, Seules quelques collections particulières se forment. C'est ce 
qui nous a conservé les ecrits adresses aux evrques d'Arles; (MGH, Epistolae 
merovingici et karolint aeri, t. T1, Epistolae arelatensrs genuinae, édit. 
GUNDLACH, pp. 9-83. Berlin, 1892) et quelques lettres isolées. (ibid. Epistolae 
aeri merovingici collectae, pp. 434-468) 

(3) Vingt-quutre papes se succèdent rapidement sur le trône pontifical 
durant la vu siecle ; on n’a conrervé d'eux que 102 lettres, dont 3 adressées 
à l'Ézlise franque. 

(4) Les sources peu nombreuses sont. de plus, très sobres de renseigne- 
ments. Le cadie de l'historiographie est encore restreint et pauvre d'informa- 
tions d'une portée generale. L'hagiographie recherche le merveitleux et 
l'elification du lecteur. Les formulaires et les recueils de décisions concilaires 
sont pus importants. Ces dernières surtout précisent clairement la situation 
faite a la papauté dans l'Eglise franque. (Cfr, par ex., Concile de Tours, 567, 
©. 21. MGH, Concilia aevi merovingici, ed. Maassex, pp. 128 sv. Hannovre. 
18931. Conclusion que 1ejette néanmoins Hixscæivs (oucr. cité. t. HE, p.790) 
parce que ces témoignages, intluencés par le passe juridique de l'Eglise des 
Gaules, ne revelent pas la pensce de l'épiscopat mérovingien sur l'autorité des 
pontifes rèwnants. Les ecrits pontificaux au contraire permettent d'étudier les 
documents de la pratique qui temoignent, mieux que les textes juridiques, 
de la vitalité du pouvoir de Rome. Ces ecrits, nous l'avons signale, sont 
articulierement nombreux sous le pontiticat de Gregoire. 
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l’action s'est étendue avec la même vigueur à toute la chrétienté, a 
vu Son influence plus écoutée à cause de l’ascendant de sa person- 
nalité. Mais nous nous attacherons moins à suivre la pensée diri- 
geante du pape et à mesurer la ténacité de ses efforts déployés pour 
le bien de l’Église de la Gaule, qu'à rechercher dans le tableau 
de son activité l'évocation de toute une phase de la vie religieuse 
franque. Nous pourrons en caractériser avec précision et sûreté les 
aspects multiples, pousser même jusqu'à l'analyse des dispositions 
de la royauté et de l'épiscopat pour la papauté, sentiments dont il 
est si difficile de rencontrer l'expression dans les documents de 
l'époque (1), et formuler un jugement adéquat sur la portée de 
l'autorité pontilicale au sein de l’Église frauque. 


I. GRÉGOIRE LE GRAND ET L'EPiSCOPAT FRANC. 


Le 3 septembre 590, l'incomparable homme saint Grégoire (2) 
succède à Pélage IT sur le trône pontilical; la nouvelle en est 
saluée avec joie dans toute la chrétienté, et en particulier dans 
l'ancienne Église des Gaules (3). Grégoire de Tours instruit par les 
récits de son diacre envoyé aux toml:eaux des suints Pierre et Paul 
pour en rapporter des reliques (4), consigne dans son Histoire des 
Francs les moindres détails de l'élection, reproduit toute la première 
allocution de Grégoire aux Romains, et s'efforce de faire valoir les 
mérites de celui qui venait d'être appelé à régir la chrétienté (5). 


(1) Les lettres pontiticales rendent possible la reconstitution des écrits 
royaux adresses frequemment par les monarques mérovingiens aux papes, 
mais dont aucun exemplaire ne nous a été conserve. 

(2) « Romae ordinalio incomparabilis viri sancti Gregorii magni in 
Summum pontificium » (Martyrologrum Romanum, die 34 septembris.) 

(3) GRÉGOIRE DE Tours, Historia Francorum, L. X,c. 1. MGH, Scrip- 
lores rerum merovingicarum, edit, ARNDT, KruscCH, t, 1, Hannovre, 1884-5. 

(4) Ces missions étaient fréquentes à l'époque mérovingienne. Cfr, : GRÉG. 
pe Tours, 0. c., L. VI, c. 6: Hegistrum Gregorti, Livre VI, lettre 48°, à 
Palladius de Saintes (juillet 596), MGH, édition mentionnée de Ewarp et 
HaRTMANN (nous suivrons toujours dans nos references l'ordre adopté par 
ces auteurs); Epitre classée sous le numero 1430 dans la nouvelle édition 
des Regesta pontificum romanoruwm, par JaArré- WATTENBACH, 2° édit., 
Berlin, 1885-88 (nos citations se retèrent 4 ces regestes, dressés par EWwaLp 
pour le pontificat de Gregoire le Grand); Reg. Gr., L. IX, n. 219, J, 1748 à 
Arez de Gap {juillet 599); etc, Le Gélenit Focal de son evèque une lettre 
de recommandation adressée au « Dominus noster orthodozus romane sedis 
apostolicae a Deo institutus ille papa ». Formule du milieu du vu siecle, 
cfr. MGH, Formulue Merovingici et Karolini uevi, éd, ZEUMER. Hannovre, 
1886; Formulue Marculfi, 1, 49. 

5) « Quia Ecclesia Dei absque rectorem esse non potest » GRÉG. pe Tours, 
CL: KG 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. 36 
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Le pape en multipliant son action dans le royaume mérovingien 
ne fera que répondre à l'attente générale, dont Grégoire de Tours 
nous à conservé un Si précieux témoignage (l}, et dont l'expres- 
sion se rencontre également dans les collections canoniques du 
vit siècle, qu'une tradition paléographique autorisée nous permet 
de reconstituer (2). 

Déjà en 591 Grégoire est appelé à juger, en sa qualité de chef 
de l'épiscopal et de gardien de la discipline ecclésiastique, Îles 
évêques d'Arles et de Marseille. Des commerçants juifs de Rome, 
en relations d’affaires avec le sud de la Gaule, lui dépeignent la 
violence faite à leurs coreligionnaires de Marseille et des environs, 
obligés de recevoir le baptème, et lui demandent d'intervenir auprès 
des deux évêques, coupables de ces abus (3). Ils pouvaient espérer 
une plus prompte justice en sollicitant l'interposition de l'autorité 
pontificale qu'en s'adressant aux pouvoirs publics. Les tendances 


religieuses et les mœurs encore barbares des Francs rendaient en 


effet de pareils procédés vexatoires assez fréquents (4); ils étaient 


néanmoins contraires à la législation existante, et répugnaient surtout 
aux idées de Grégoire sur le véritable esprit du prosélytisme chré- 
tien (5). Aussi le pape s'empresse-t-1l de faire droit aux réclamations 


(1) I ne faudrait pas trop s'exagcrer pourtant l'importance spéciale attachée 
par Grexoire de Tours à ces renseignements, Comme le fait remarquer 
Moon, Etudes criliques sur les sources de l'histoire meéroringienne (Biblio- 
thèque de l'École des Hautes Études, 8° fascicule, p. 105. Paris. 14721, 
« l'intérèt que Gregoire porte aux faits historiques est toujours proportionne, 
moins à leur importance qu'a la part qu'il v a prise +». 

(2) Des compilations canoniques faites vers le milieu du vi siecle, que 
nous ont conservées les inainuscnits de Coloyue (coder coloniensis (Darimstadt 
2320 du va siècle) et d'Albi coder albepensis 2, du 1x" siecle) ont dressé 
éxalement des cataloirues de pontites romains completes au vif siecle, jusqu'a 
Gresoire le Grand. Cfr, Maassex, (reschaiclte der Quellen und der Literatur 
des cunonisehen Rechts, tt. 1, pp. 375 et 592, Gratz, 1871, 

(3) Reg. Gr. 1, n 45,3. 1119, a Virgile d'Arles et Theodore de Murseille 
(juin 9911. 

(4) Les exemples ne manquent pas a l'époque mérovingienne. Cfr. GKE- 
GOIRE DK Tours, 0. c., L. VI, ce, 17 3 ébidemn, e. LT, (L'exode des Juifs de 
Clermont vers Marseille à la suite des teututives et des succes de conversion 
de l'evéque Avite est siwnificatif.) FrébeGaRe, L. V, ec. 65. MGH, Scriptores 
rer merotingteartum, t Ù, Historia Francoriun, edit, KkUscH. Hanuorvre, 
1838. La legislation ecclesiastique contre les hurétiques et Les lois restrictives 
de la hberte des juifs inclinaient à de pareils proccdes, GRÉGotRk bE Tours 
retl+te ces sentiments çt ces dispositions. 4. €, t. VI, €, À, il applaudit 
sans reserve les invectives du bon roi Gontran contre les juifs, 

wo L'attutule du pape etait toute diflcrente à l’egard des schismatiques. 
Leur baptéine lui conterait des droits sur leur conscience, Cfr. Reg. (ir, ie 
n. 4 iscutembre 57! et ses reiations avec les donutistes, 
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qui lui sont parvenues et 1l indique dans une lettre adressée à 
Virgile d'Arles et Théodore de Marseille la ligne de conduite qu'il leur 
désire voir suivre : « c'est en multipliant les prédications qu'ils feront 
naître, par la douceur et la persuasion de leur parole, la conviction 
nécessaire à une conversion sincère ». Îl regrette d’être obligé de 
les réprimander dans une première lettre destinée avant tout 
à nouer des relations amicules el à témoigner de sa bienveillance ; 
mais il doit faire droit aux plaintes dont il à été saisi (1). 

L'atteinte portée à la liberté individuelle par les détenteurs du 
pouvoir ecclésiastique diocésain nécessite, eu d’autres circonstances 
encore, l'intervention de la parole poatificale. On a signalé à 
Grégoire la négligence de Virgile d'Arles et de Soacre d’Autun, 
accusés d'avoir peruis l'enlèvement et le mariage d’une relizieuse(2). 
En vertu de la charge qui lui est confiée (3), le pape reproche sévè- 
rement aux deux évêques cette infraction aux lois ecclésiastiques 
les plus formelles, et il leur enjoint de réparer la faute commise, 
en favorisant et stimulant le repeutir de la religieuse pénitente (4). 
La teneur ferme el précise de la lettre témoigne de lautorité avec 
laquelle Grégoire censure leur conduite (5). 

Sa parole est tout différemment nuancée lorsqu'il fait droit à la 
demande d'appui, faite à Rome mème, par le diacre Pancrace de 
Vienne 6). Celüi-ci désirait odteuir de son évêque Didier la faculté 


(1) Cfr. Ép. citée, F, 45. 

(2) Reg. Gr., IX, n. 224, J. 1753 (juillet 59)". Le fait incriminé datait 
probablement d'avant 588, Virgile, l’arni de Suacre, était alors abbe à Autun, 
cfr. GRÉG. bE Tours, 0. c., L. IX, e. 23. 

(3) Ép. citée : « Commissar me qualitas ». 

(4) Load. : « Nunc ergo neglectus ad memoriam redeut, hujus recordatio 
culpae. et ofjicu vestri consideratio ad praediclae mulieris vos udhorta- 
tionvem tinpellut «. 

(5) Le pape craint au reste la sévérit: de ses reproches : « ideo havc fru- 
Lerna vos ammonilio non contristet ». 

(6) Rey Gr., IX, n. 157, J, 1684, a Didier de Vienne (mai-juin 599). 
« Puncrulius... diaconus, apostolorum se liminibus repraesentans... Horta- 
mur eryUu ». S1 Gregoire dans les cas sixnales jusqu'à présent emploie 
generalement des termes d'exhortations et de prieres, et ne fait valoir que 
raretnent son autorite, 1l n’en reste pas moins vrai que C'est à ce pouvoir 
que l'on fait appel en Gaule, et en vue d'obtenir par son intervention justice 
aupres de l’episcopat franc. [l ne faut donc pas insister comme le fait 
LoëniNG, outr. cile, 11, cfr. 86, sur le sens litteral de paroles dont le con- 
texte exige une interprétation ditlérente. Cest ce que cet auteur reconnait 
au reste, presque malgré lui, lorsqu'il conclut, ibid., p. 67 : « les lettres de 
Grégoire expriment toutes la conscience qu'a le pape de l'autorité incon- 
testée dont 1l jouit au sein de l'Eglise franque ». 
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de quitter le clergé paroissial afin d'entrer définitivement dans le 
monastere auquel il était déjà attaché en qualité de diacre. Une 
démarche du pape devait assurer à Pancrace l’assentiment de son 
évêque, Grégoire protège du reste d'une façon bien plus directe et 
eflicace le déveloprement des institutions monastiques de Ja Gaule. 
Il intervient daus la constitution juridique des monustères, en défi- 
nissant leurs rapports avec épiscopal et en leur garantissant par sa 
protection des privilèges spéciaux. En réponse à la demande faite 
par Dinamius et Aurelia en faveur d'un couvent qu'ils ont fondé à 
Marseille, Gré,oire octroye à l'abbesse Respecta des droits (1) qui, 
s'ils ne portent pas atteinte aux prérogalives fondamentales de 
l'évêque, consacrent néanmoins une situation privilégiée dont ne 
jouissaient pas de plein droit tous les monastères en Gaule {2). Le 
diplôme pontifical en assure l'inviolabilite (3). 

Cet acte juridique, réglant souverainoment la situation respective 
d'organismes locaux (4), et la sauvegardant contre les atteintes des 
pouvoirs religieux et civils, ne laisse aucun doute sur les droits 
reconnus à la papauté par | Eglise franque (5). 


(1) Reg. Gr., VI, n. 12, J. 1458 (octobre 596). 

(2, On ne peut attirmer que ces privileges soient conformes au droit 
commun régissant 4 cette époque la constitution des monasteres. (LOüENING, 
o. ct. I. pp. 380-383: ReTrBEeRG, ourr. cile,t. Hp. 672: Vox Sick, Bri- 
tige zur Diplomatik. dans les Sitsungsberichte der Kaiserl. Akademie der 
Wissenschaflen. Plailos.-Historische Classe, t. XLVIT, p. 565. Vienne, 1K64) 
apprécient donc inadéquatement la situation. 

En etfot les decisions des conciles francs ne se concilient pas avec une 
pareille assertion. Mais la situation privilégice déterminée par l'acte ponti- 
fival se retrouve à peu près identique dans les établissements monastiques 
spécialement favorisès, et c'est cette situation qui en se généralisant tend de 
plus en plus à devenir le droit commun au vu siecle. 

(3) Ep. citée : « Huec igitur... tn omnibus et ab omnibus in perpeluo 
servart.….. Censemus, quatenus indultorum privilegiorum benvficia.…. semper 
inviolabiliter permaneant ». Cfr. Reg. Gr., IX, n. 216, J. 1745, à Virgrie 
d'Arles (juillet 599). La portce de la protection pontificale s’y trouve nette- 
ment caractérisce. 

(4, On peut deduire des autres privilèges accordés par Gregoire que 
l'imtiative de cette reglementation speciale n'est pas prise pur le pape. En 
ce sens Vox Sickez, art. cile, ibid, p. 506, aïtlirmait avec raison que la 
papauté à cette epoque agit peu sur la nature et le développement des rap- 
ports entre les monasteres et les évêques, C'est neanmoins le texte pontitical 
qui est et restera la charte fondamentale des libertes du monastere, Ce n'est 
pas un simple acte contfirmatif. 

(o} Il est donc inexact de n'attacher à ces diplômes qu'une valeur toute 
morale ;par ex. : LoExiING, outr. cite, t, Il, p. 96: Hauck, ouvr. cite, t. 1, 
p 425) Nous verrons également que les interventions de ce genre ne restent 
pas localisces dans le sud de la Gaule, 
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L'autorité pontificale n'est pas uniquement invoquée pour édicter 
des mesures d'ordre disciplinaire, pour faire respecter la légalité et 
rappeler l’épiscopat à l’observation consciencieuse et tolérante de 
sa charge; les évêques francs soumettent au jugement du pape la 
solution de questions importantes, de la compétence exclusive d’un 
pouvoir juridique supérieur. 

Un diocèse de la Lyonnaise était administré par un évêque que la 
folie rendait incapable de remplir ses fonctions (1). Les nécessités 
religieuses et temporelles du diocèse restaient en souffrance, mais 
le droit ecclésiastique ne permettait pas de destituer un évêque 
innocent de tout crime et de toute faute grave et n'ayant démérité 
d'aucune façon (2). Devant cette dillicullé l’épiscopat franc et la 
royaulé {3) n'hésitent pas à s'adresser à Grégoire le Grand pour 
obtenir l'indication d'une ligne de conduite à suivre. Le pape se rend 
compte de l'importance du cas. Ce sont ses devoirs de pasteur 
suprème des Églises de toute la chrétienté qui l'obligent à intervenir 
et à déterminer avec soin et grande prudence la décision qu'il 
importe de prendre (4). 

Si l'évêque jouit encore de moments de lucidité, il faudra tâcher 
d'en obtenir une renonciation volontaire, et procéder ensuite à 


(1) Reg. Gr., XII, n. 8, J. 1872, à Ythier de Lyon (novembre 602); 
XII, n.7,J. 1871, à Brunehaut {meme date). 

(2) V® concile d'Orléans 549, c. 12 : « Ut nullus vivente episcopo alius 
superponatur aut superordinetur episcopus, nisi forsitan in ejus locum 
quem capitalis culpa dejecerit ». MGH, Conciliu aevi merovingict, edit. 
MaassEN, p. 104. Hannovre, 1893. 

(3) Ép. citées, XII, n. 8 : « Quibusdam referentibus »; NI, n.7, les 
envoyés de la reine ont soumis au pape le même doute. D'après les termes de 
Grégoire, et la facon dont il avertit Brunehaut des instructions qu'il a données 
a Ythier de Lyon (« De quodam episcopo.. sicut... nobis praedicti magnijfici 
viri dixerunt… fratri coepiscopoque nostro Aetherio scripsimus ») concer- 
nant la question posce par les legats, il ressort bien que les renseignements 
soient parvenus au pape de deux côtés diflérents. L'épiscopat et la royauté 
l'ont donc saisi séparément de la difficulté. La réponse de Grégoire à la 
reine caractérise trés bien, d'autre part, l'ordre d'influence qu'elle a sur l'Eglise 
franque. La solution est envoyée au métropolitain (« Aelherio scripsimus ») 
chargé de prendre les mesures requises ; elle est simplement notifiée 4 la reine 
afin qu'elle puisse au besoin en faciliter l'exécution. L'intervention royalen'a 
donc nullement les apparences de l'autorisation préalable dont LorNixG, 
our. Cite, t. IT, p. 63, avait affirmé la nécessité pour tout jugement pontifical. 

(4) Ep. citée, XII, 8: « Suscepti sollicitudo regiminis cor nostrum.… 
pulsat... magna nos ecclesiis cura prospicere ». « Ne grec insidialoribus 
dentibus erponatur, vel ecclesiae utilitates depereant, cauta nos necesse est 
provisione tractare ». La premiere phrase faisait partie déjà sous le pontificat 
de Grégoire du style protocollaire ; elle se retrouve, pour un cas semblable, 
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l'élection de son remplaçant. Celui-ci garantira au démissionnaire le 
revenu auquel il conserve des droits. Si cette solution n'est pas réa- 
lisable, l'administration du diocèse sera confiée à une personne de 
toute confiance, nommée avec droit de succession. Les ordinations 
et l'examen des candidats, s'ils sont du diocèse de Lyon, seront du 
ressort d’Ythier, évêque de cette ville. Grégoire veille donc, jusque 
dans les moindres détails, à l'organisation nouvelle du diocèse. 

Le pouvoir judiciaire de Grégoire était plus directement appelé à 
s'exercer dans une cause d'une importance égale, concernant un 
chef de diocèse. Mena de Toulon, du diocèse de Rome {1}, relevait 
en effet de l'autorité de son méiropolitain, le pape Grégoire. En 
juillet 599, celui-ci doit exiger sa comparution immédiate devant son 
tribunal. Il craint les lenteurs de l'accusé et charge un évêque frarc, 
Soacre d'Autun, de veiller à l’exécution de ses ordres (2). La promp- 
titude avec laquelle Mena se soumet aux injonctions pontificales (3), 
et le jugement favorable dont il bénéficie (4) permettent de suspecter 
la légitimité des accusations portées contre lui (à). Grégoire le replace 
sur le siège de Toulon, qu'il occupe à nouveau en 601 (6), et le main- 
tient à la tête d'un diocèse étranger (7), malgré l'opposition qu'on lui 


dans une lettre adressée à l’evéque de Ravenne en maï 599 (cfr. Reg. Gr... IX, 
n. 138, J, 1663 . Elle caracterise donc bien la portée de l'intervention ponti- 
ficale dans les questions de cette importance. Le langage de Grégoire est 
autrement discret lorsqu'il s'oppose à la destitution de l’evèque de Justiniana 
prima, que l'empereur songeait à révoquer pour le même motif. Cfr. Reg. 
Gr., NI, n. 29, J. 1819, au diacre Jean de Constantinople (fevrier 601). 

(1) Reg. Gr... IX. n. 223, J. 1752, à Soacre d’Autun (juillet 399) : « Wena- 
tem episcopum. qui tilic (en Gaule} de dioceseos nostrue ordinatione profectus 
esm. 

(2) Ep. citée : « Immorari non permittat,… quantocius reverti com- 
pellat.…. et istum requisitum transmittat » Le pape chargeait Soacre d’Autun 
de rendre le méme service à l'evéque de Milan, Constance, dont un suffragant, 
Théodose, s'etait soustrait 4 sa juridiction. Cet ordre est lui aussi fidétement 
execute, Cfr. Rey. Gr., XUIT, n. 33, J, 1898, a Deusdedit de Milan (mai 603). 

(3) Au mois d'octobre 600, Mena siege déjà a Rome dans un concile local. 
Cfr. Reg. Gr. XI, n. 15. J, 1798 (5 octobre 600:; XI, n. 9, J. 1799, à 
Conon «“bbe de Lérins (octobre 600), À cette date Mena avait transmis au 
pape des renseignements sur cet abbe. 

(4) Reg. Gr, UT, n,7, ep. citée : « Reverti illic (en Gaule) puryatum 
POPNUSENUS ». 

5: Ep. citées, NU, n. 7 : « Quae de e0 dicta fuerant »: IN, r. 223: in 
tantam se levitatem didicimus erhibere +, 

(6) Au mois de juin de l'an 601, Giézoire lui adresse une lettre 4 Toulon, 
Cfr Jieg. Gr., XL, n. 41, J. 1831, 4 Mena de Toulon etc. 

(3: Cette presence d'un prètre étranger sur un siège épiscopal franc est 
assez remarquable. Les évèques de Toulon, de la province d'Arles, assistaient 
en eilet a tous les conciles nationaux et n'avaient aucune attache speciale 
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a suscitée. En 602 encore, il est obligé de justifier cet acquittement 
vis à vis de la reine Brunehaut (1); il doit lui faire remarquer que l'en- 
quête à témoigné en faveur de l’évêque et que celui-ci s’est, de plus, 
libéré entièrement en prêtant serment sur la tombe de saint Pierre (2). 
« Je devais donc lui rendre justice, conclut Grégoire, et ne pouvais ni 
le léser dans ses droits, ni le retenir auprès de moi. Autaut il eût 
été nécessaire de punir un coupable, autant il importait de respecter 
son innocence (3). » 

La surveillance du pape s'exerce du reste avec la même autorité 
sur tout l’épiscopat franc. Les plaintes qu'on à formulées, nous 
l'avons constaté, ont mérité des reproches à Virgile d'Arles, Théodore 
de Marseille, Soucre d’Autun,; lorsque la nécessité s'en impose, le 
pape intervient plus directement encore. | 

Didier de Vienne s'adonnait d'uue manière excessive à l'étude et 
à l'enseignement de la littérature païenne. Grégoire juge le fait incom- 
patible avec les devoirs d'un éêque et moutre à Didi: r l'inconsé- 
quence de sa conduite (4). Candide, recteur du patrimoine romain en 
Gaule, s'était interposé en sa faveur, mais sans parvenir à convaincre 
le pape. Celui-ci craignant toutefois de se prononcer trop rapide- 


avec Rome. Il est certain d’autre part que c’est le mème évéque qui est signalé 
dans les lettres IX. 223: X1,9, 11, 41: XII, 73 cfr. HaRTMANx, t. Il, 
p. 215, n. |. | 

Ce fait ne cadre pas adequatement avec la conception d'une Eglise fermée 
à toute influence juridique extérieure, comme la concoivent LOkNIXG. 0. c., 
t. Il, p. 130 et Hixscmius, ouvr. cile, t. III. p. 699. Il présente une certaine 
analogie avec la nomination d’un autre prêtre romain, mais dans le territoire 
de saint Pie:re en Gaule. Cfr. Reg. Greg., IX. n. 221, J. 1950, à Candide 
(juillet 599). 

(1) Reg. Gr., XII, n. 7. ep. citée Le pape avait déjà écrit à la reine 
depuis le jugement de Mena et sa rentrée en Gaule, Cfr, Reg. Gr., XI, 
n. 46, J. 1837 ; n 18. J. 1839 ;et n. 49, J. 1840; lettres du 22 juin 601. 
S'il avertit donc la reine en novembre 602, c'est à la suite d'une demande 
d'explications spéciales formulée par les legats de Brunehaut. 

(2) Coutume du droit germanique très répandue dans le royaume franc. 
Cfr. GRéG. pe Tours, 0. c., L. V, ce. 49. « Ut de his me exuerem sacrampen- 
tis -. L. V, c. 5. etc. Usage répondant du reste à l'esprit et aux tendances 
de 1 Ezliso ; en particulier 4 celles de l'Eglise romaine, Cfr. Reg. Gr., VII, 
n. 18, J. 1464. Examen de la cause; ensuite pour enlever les derniers 
soupçons, serment prêté sur les reliques de saint Pierre. 

(3) Reg. Gr., XU, n. 7, ep. cilée : « Reverti illic purgatum permisimus, 
quia sicut dignum erat, ut si in aliquo reus eristeret, culpam in eo puniremnus, 
ita dignum non fuit, ut eum adjuvante innocentia.… affligere deberemus ». 

(4) Beg. Gr., XI, n. 34, J. 1824 (juin 601) : « quum gruve nefandumque 
sit episcopo canere, quod nec laico reliyioso conveniat ». 
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ment, attendra un supplément de rens-ignements {1}. Gréxoire ne 
pouvait mieux témoigner de la confiance que lui inspire l'épiscopat 
franc, et de toutes les garanties de soumission et d'obéissance qu'il 
y rencontre. 

Les reproches qu'il adresse à Serenus de Marseille sont plus 
motivés (2). Celui-ci, poussé par un zèle peu éclairé, avait brisé les 
images saintes dans son église. Le pape condamne avec fermeté 
sa conduite (3), et fait entendre à l'évêque un langage des plus 
sévères lorsqu'il apprend qu'il s'est soustrait aux injonctions qui lui 
ont clé faites, en mettant en doute l'authenticité des lettres ponti- 
ficales, en suspectant la conformité des instructions de Cyriaque avec 
les ordres de Rome, en refusant même de reconnaitre à celui-ci sa 
qualité de légat du pape (4). 

Grégoire lui parle comme gardien de la foi et chef de la discipline 
ecclésiastique ; il précise l'importance liturgique des images, l’objet 
du culte des saints (5), et dicte à l'évêque la ligne de conduite à 
laquelle il aura à se conformer afin de ramener la paix confiante 
parmi ses fidèles : «tu les réuniras solennellement (6) autour de toi ; 
tu leur expliqueras d'après les saintes écritures que toute œuvre 
humaine ne peut être adorée, et que c'est cette pensée seule qui t'a 
fait agir lorsque tu as cru découvrir chez eux des actes d'un pareil 
culte, Mais reconnaissant à présent ton erreur, tu dois réparer le 
mal dont tu es gravement responsable ». 

Serenus se Soumit-il à cette confession publique, à laquelle le 


(1) Ép. citée : « quamris presbiter Candidus … negaverit et vos conatus 
est ercusare », — « Utrum sic necne... districta et veraci oportet satisfactione 
cognoscere ». 

(2) Reg. Greg, IX, n. 208, J. 1736 juillet 599), 

(3) Ep. citée : « frangere imagines non debuisse judicamus.… Tua frater- 
nilas ergo illa servure debuit ». 

(4) Ce n'est pas un refus de reconnaître le pouvoir pontitical dans la 
personne de son mandataire. Non seulement la façon dont Grégoire resume 
la situation, et on ne peut le soupçonner de denaturer les faits, mais la lettre 
de Didier, s'adressant directement à Rome pour être instruit de ses devoirs 
(Reg. Greg., XI, n. 10, J. 1800, oct. 600), en témoignent. Cette démarche 
est blamée par le pape, qui ne peut y méconnaitre une manœuvre destinee 
précisément à parer un jugement qu'il appréhende : « non solum minime 
dubitasses, sed immo quid te sacerdotali gravitate oporteret agere, cogno- 
visses ». Didier, bien que coupable, avait le souci de se dire approuve de Rome. 

(5) Cette lettre de Gregoire prend une place importante dans les discussions 
du vui* siecle sur le culte des images. 

(6) Ép. citée, XI, n. 10, : « convocandi enim sunt diversi ecclesiae 
filir, . » 
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condamnait le pape, et dont il craignait du reste la sévérité (1)? Il 
est permis d'en douter. Les rapports qui continuent à parvenir à 
Rome sur ce triste évêque témoignent de son obstination à conserver 
de fréquentes relations avec des hommes peu recommardables, et 
à rechercher la société d'un prêtre déchu et indigne (2). Le pape 
charge le métropolitain d'Arles, Virgile, de surveiller la conduite de 
son suffragant et de faire une enquête sur le bien fondé de pareilles 
accusations auxquelles Grégoire se refuse à ajouter foi (3). Si Serenus 
est coupable, Virgile, en sa qualité de vicaire pontifical, doit le 
punir (4). 

[Il prêtera également une attention bienveillante aux avertissements 
que pourrait lui donner le moine Augustin en passant par Arles, et 
cherchera à s’éclairer de ses conseils pour enrayer plus eflicacement 
les abus signalés (5). 

La surveillance pontificale se montre donc pleine de vigilance 
en même temps que de réserve prudente, assurée qu’elle est de col- 
laborations précieuses parmi les membres de l'épiscopat franc. 
Aussi Grégoire, instruit de la négligence apportée à l'observation de 
certaines prescriptions canoniques, peut-il rappeler avec l'espoir 
fondé d’être écouté, la nécessité d'y porter remède sans retard. 

Les conciles francs témoignent des diflicultés que présentaient les 
règles du célibat et de la continence pour le clergé germanique et 
barbare (6); la cohabitation des femmes avec les clercs était l'un des 
grands dangers de l’époque. Pour enrayer le mal, le pape ordonne 
que les précautions imposées par la législation ecclésiastique soient 
proclamées à nouveau par une déclaration collective de lépiscopat 


(1) Ép. citée. XI, 10 : «Ne ergo ex mea correptione frangatur a zelo recti- 
tudinis, sed magis adjuvetur in studio piae dispensatiomis », Cette phrase 
se retrouve parfois lorsque la parole pontificale a éte particulièrement vehé- 
mente. Cfr. R. Gr., IX, n. 224, où nous l'avons déjà signalée. 

(2) Reg. Greg., XI, n. 38, J. 1828 (22 juin 601. C'est à cause de Serenus 
et de cas semblables que Grégoire songe a l'envoi d'un nouveau légat pontifi- 
cal en 601. Cfr. Rey. Grey., XL, n. 46, J 1837, à Brunehaut. Le pape avait 
dejà signalé à Serenus lui-même ce que sa conduite avait de répréhensible, 
Ép. citée, X1, 10 (octobre 600). 

(3) Ép. citée, XI, 38. « À vobis subtiliter requirendum est ». 

(4) Tbid., « nostra hoc sic vice corrigere », 

(5) Reg. Greg., XI, n. 45, J. 1836 (22 juin 601). « Una cum eo (Augustino) 
residentes, suptili cuncta investigatione perquirite ». 

(6) Concile d'Orléans, 1, 511, ce. 29, Maassen, 0, c., p. 8. C. de Clermont 
535, c. 16, M. p. 69. C. d'Orléans, If, 538, c. 4, M. p. 74. C. d'Orléans, V, 
549, c. 3, M. p. 101. C. de Tours, Il, 557, e. 10, M. p. 124; C. de Mâcon, I, 
581, c. 1, M. p. 156. 
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franc en assurant l'observation (1) Il insiste également (2) sur 
la grande ntilité des conciles provinciaux, instruments indispen- 
sables de contrôle, dont la royauté et les couflits politiques entra- 
vaient si souvent les réunions (3). Dérogeant aux traditions canoniques 
qui prescrivaient deux assemblées par an, il permet à cause des 
diflicultés présentes d’en restreindre le nombre, mais exige la pré- 
sence de tous les évêques au seul concile convoqué annuellement (4). 

Le pape restait donc le juge ‘utorisé pour des questions de la 
plus haute importance; les évêques lui reconnaissatent sur leur 
conduite et l'administration de leurs diocèses des droits de sur: 
veillance et de réglementation dont ils facilitaient même l'exercice 
par leurs dispositions bienveillantes 5); il était le protecteur des 
intérêts religieux lésés, le gardien incontesté de la discipline 
ecclésiastique et ses conseils étaient recherchés en tous temps. On 
recourait de plus au pape pour en obtenir des faveurs et des insignes 
honorifiques que le respect porté partout au siège de Pierre rendait 
précieux et désirables. 

L'épiscopat, en multipliant ses rapports avec Rome, favorisait du 
reste cette extension de l'action pontificale, à laquelle Grégoire n'eût 
certes pu prétendre sans le sentiment spontané et irrésistible qui 
ramenait continuellement vers le centre de la chrétienté la pensée 
de l'Église franque. 


(1) Reg. Grey., IX, n. 218, J. 1747, 4 Soacre, Ythier, Virgile et Didier, 
(juillet 599) : « De quibus omnium consensu definiendum est». 

(2) Jbid., IX, 218. 

(3) L’episcopat était mème obligé de se protéger contre ces abus. Cfr. 
C. de Tours, Il. 567, ce. 1, MaassEN, 0. C. p. 122: « Neque impedimentum 
ordinationis regiae….. debeat a concilio separari. » 

(4) Ep. cire : « Licet bis in anno concilio patrum sit regulis statulum.… 
semel... sine ercusatione decernimus congregare. « La législation franque 
était favorable à cette dérogation: cfr. C. d'Orléans, Il, e. 2; I, ce. 1; 
IV,c. 37; V,c. 23 Le pape sanctionne cet usage presque dans les termes 
employes par le C. de Tours, 11, 567, c. 1. (M p.122 ):« semelin anno sine 
cujuslibet ercusatione. » 

(5) Il est difficile, on le voit. do légitimer la conclusion de Lorzxixa. 
outr. cité,t, IT, p. 85. d'apres laquelle Gregoire n'intervient pas directe- 
ment dans les affaires franques, n'ordonne rien, ne tranche aucune question, 
n’invoque jamais un pouvoir ecclesiastique supérieur en vertu duquel il 
aurait agi, et “bandonne aux é.éques le soin de se conformer 4 ses 
conseils et a ses exhortations. Les mesures positives edictées par le pape que 
Hixscuirs, ourr. cite, t. I, p. 699, préten:l ignorer, ne manquent pas et 
permettent d'apprécier la portée de l'action pontificale, Celle-ci est loin de ne 
rencontrer que de l'opposition et uue resistance passive comme le voudiait 
Hauck. ouvr. cite, t. 1, p. 426. 
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Didier de Vienne fait demander le pallium par le régionnaire 
Jean 1); les titres lui faisaient malheureusement défaut. Ythier de 
Lyon est prié également de faire valoir à l'appui de sa requête des 
pièces justificatives que le pape ne retrouve pas dans les archives 
du Latran (2). Plus heureux, Soacre d’Autun bénéficie de l'appui 
royal et reçoit le pallium (3). Arez de Gap doit à ses mérites d’obte- 
nir ainsi que son archidiacre, la faculté demandée de revêtir la dal- 
watique dans les cérémonies religieuses (4). 

Ces relations directes et nombreuses avec les évêques permettaient 
à Grégoire de connaître la situation réelle de l’Église franque et les 
dispositions de l’épiscopat. Instruit par les rapports de ses manda- 
taires spéciaux, le vicaire d'Arles Virgile (5), Candide, le recteur du 
patrimoine de saint Pierre en Gaule (6), Cyriaque, le légat ponti- 
fical (7), le moine Augustin (8) et ses compagnons de mission qui, 
depuis l’année 597, sillonnent les grandes voies de communication 
entre les ports de Marseille, d'Arles et l'île de Thanet (9); renseigné 
également par les interrogatoires d’évêques (10) ou de leurs délégués 
venus à Rome (11), par les plaintes (12) ou les lettres reçues (13), il 
put songer à élargir son champ d’action, et nourrir l'espoir de voir 
aboutir la grande entreprise de réformes qu'il méditait pour la 
Gaule. 


(1) Reg. Greg ,IX, n. 220. J. 1749 (juillet 599). Didier est probablement 
revenu à la charge en juin 601 (Reg. Greg., XI, n. 34, J. 1824). S'il est 
innocent de ce dont on l’accuse, le pape prendra sa demande en sérieuse 
considération. 

(2, Reg. Greg., XI, n. 40. J. 1830 (juin 601). 

(3) Reg. Greg., IX, n. 222, J. 1751 (juillet 599); IX, n. 213, J. 1743, 
{même date). et VIII, n. 4. à Brunehaut (septembre 597), 

(4) Reg. Greg., IX, n. 219, J. 1748 (juillet 599). 

(5) Nommé vicaire des Gaules le 12 août 595; Reg. Greg. V, n. 58, 
J. 1374. 

(6) Reg. Greg,, XI, n. 34, J. 1824, 

(7) Reg. Greg., IX, n. 218, J. 1747. 

(8) Reg. Greg, VI, n. 53, J. 1439 ; n. 54, J. 1410 ; n. 56, J. 1441. 

(9) Reg. Greg., XI, n. 47, J. 1838: n. 48,9, 1839: n. h0,J. 1841 ; n.51, 
J. 1842. 

(10) Mena : Reg. Greg., XI, n. 9, J. 1799 ; Arez de Gap: IX, n. 219, 
J. 1748. 

(11) Pancrace : Reg. Greg., IX, n. 157, J. 1684. Leuparicus : VI, n. 48, 
J. 1430. Jean le régionnaire : VUII, n. 4, J. 1491 : IX, n. 220, J. 1749. 

(12) Reg. Greg., ep. cilees, 1, 45 ; IX, 224 ; IX, 208; XI, 10; IX, 214 ; 
IX, 226; IX, 216 ; XI, 38. 

(13) Virgile d'Arles : Reg. Greg., V, n. 58. J. 1374, Ythier de Lyon : XI, 
J. 1830; Arez de Gap : XI, n. 42, J. 1832; n. 40, Didier de Marseille : XI, 
n. 10, J, 1800. 
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Les cinq dernières années de son pontificat furent presque exclu- 
sivement consacrées à faire disparaître de l'Église franque les deux 
plaies qui viciaient toute son organisation : la simonie et la nomina- 
tion de luics aux sièges épiscopaux. 

L'appui du pouvoir roval, indispensable pour la réalisation de ce 
grand projet, lui était en effet assuré. {A suivre.) 

Louvain. M. VAESs. 


NOTICE 


SUR 


LES ŒUVRES DU PAPE BENOIT XII. 


« Quae scis legendo serva; quae nescis legendo disce (1). On attribue 
cette sentence à Jacques Fournier : c'est la devise d'un savant et d’un 
travailleur. Je puis la donner comme étant celle de ce moine devenu 
pape sous le nom de Benoît XII. Si l’on sait peu de chose sur la 
durée de ses études (2), les œuvres qu'il a laissées prouvent qu'elles 
furent longues, sérieuses, variées et jamais interrompues. Il les 
commença à l'Université de Paris où l’on allait alors de préférence. 
Sa munificence de pape se mit plus tard au service de sa reconnais- 
sance de moine el d'étudiant en bâtissant l'église et en restaurant 
la maison cistercienne de Saint-Bernard (3), où il avait passé les 
années de sa studieuse jeunesse, Ayant conquis le grade de 
docteur ea théologie, il put occuper lui-mëème pendant quelque 
temps a chaire au pied de laquelle il s'était assis (4). 


(4) Dans ScuEvELIUSs, Chronicon Nurimbergae, fo CCXNIIIL. Nuremberg, 1463, et 
dans Perrus Lé@eits, Carmelitana bibliotheca, p. 18 vo. Florence, 1593. 

(2) Voir une biographie abrégée de Jacques Fournier (Benoit X11) par S. BERGER, 
dans l'Encyclopédie des sciences religieuses de LICHTENBERGER, t. Il, p. 187. Paris, 
1837, et dans le Dictionnaire de théologie catholique publié sous la direction de 
MM. VAcanT et MANGENOT, fase. XI, col. 653 et suiv., Paris 1904 (art. du P. X. LE 
BAcueLeT). Bonne bibliographie. 

(3) ntroitus et Erilus (archives du Vatican), t. 144. Au fo 17 vo de ce vol. est 
mentionnée une somme de 10.000 florins affectée, en 1338, à cette construction; en 
1399 (f° 93), ce sont 6.415 flor.; en 1340 (fo 25) : 2584 flor., que Benoit NII destine 
à la même œuvre, (Cf, t. 170, fo 103; t.178, fo 434; t. 185, fo 128). Le vol. 181 
contient (fo 94-121) un fragment provençal du livre des dépenses de la « fabrique » de 
S. Bernard. Voir pu Boucay, Historia Universitatis Parisiensis, t. 1V, p. 250 ; 
P. DENIFLE, Chartularium Universitatis Parisiensis, t. 11, n. 809, p. 252; et p. 253, 
note 3. Paris, 1886 et suiv. 

(4) Le 13 inars 1:38, Benoit XII accorda des indulgences à quiconque aiderait à la 
construction de l’église de Saint-Bernard, ou visiterait ce sanctuaire, le jour ou 
durant l'octave de l'Assomption. Parlant du collège cistercien contigu à cette église, 
il dit : cin qua quidem domo nonnuli ejusdem ordinis professores in eadem facultate 
theologiea decorati dignitate magisterii extiterunt; et nos ibidem etiam post varios 
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En 1511, il succéda à son oncle, Arnaud Novelli, devenu cardi- 
nal (4), dans la charge d’abbé de Fontfroide. En 1317, Jean XXII 
le promut à l'évêché de Pamiers; en 1327, après l'avoir envoyé 
siéger quelque temps à Mirepoix, il lui conféra la dignité de cardinal. 
EnGa le conclave de décembre 133% l’appela au Sonverain Pontificat. 
On peut dire que ses seuls mérites lui valurent la tiare. Les cardi- 
naux s’entendirent aisément pour le proclamer : il avait la réputation 
d'être un homme aussi modeste qu'érudit, aussi expert dans toutes 
les branches de la science sacrée que vertueux religieux. 

Il ne nous appartient pas de moutrer que Benoit XII fut un saint. 
Nous essayerons, par lexatnen même de ses œuvres, d'établir qu'il 
fut un savant. 

Voici le catalogue de celles que nous croyons devoir lui attri- 
buer (2) : 


1° Une exposition de la Règle de saint Benoït ip?) 
20 Diverses sentences ; 
3° Une prière; 
4” Divers poëîmes prophetiques ; 
5° Un commentaire des Psauimes de David ; 
6° Un traité sur Richard et Hugues de Saint- Victor ; 
19 Un traité contre les F'raticelles ; 
8° Une réfutation des erreurs de Joachim de Flore et de Maitre Eckhart ; 
9 Une refutation des erreurs de Guillaume Ockum, Michel de Cesèône et 
Pierre Jean d'Olive sur la vision bcalifique ; 
10° Un volume de procès contre les heretiques du diocèse de Pamiers ; 
11e Un traité de « Statu animarutn sanctaruim ante generale judiciuin + ; 
12 Dix questions sur le mine sujel, à propos d'un opuscule de Durand 
de Suint-Pourçain ; 
13° Trente-un sermons sur les fêtes de l'anné: ; 
14° Des Commentaires sur les premiers chapitres de saint Mutthieu ; 
10° Plusieurs volhanes de constitutions disciplinaires, de lettres politiques 
et de bulles. 


studiosos labores cathedram in eadeiu facultate ascendimus magistralem, » AReyesta 
Vatcana, 153. fo 18, n. 72, 73 et fo 40, n. 131: G. Dauer, Benoit XII, Lettres 
closes, palentes et curiales du pape Benoit XII, n°s 411, 412, Paris, 199; 
J. M. Vian, Benoit XII, Lettres communes analysces d'après les Registres dits 
d'Avignon el du Vatican, L. 11, n°° 6136, 6137. Paris, 1904. 

(A) P. Ecneiz, Hierarchia catholca medit aevi, €. 1, pe. 13, Munster, LRO8. 

(2) Voir Jacos, Bibliotheca pontificia, p. 22. Lvon, 1643: Wiscu, Bibliotheca 
Cisterciensis, p. 23. Coiogne, 16563 CrACCONIUS-OLboxts, Vitae Pontif. Roman. 
LIL col, 459, 469, Rome, 1677; OUbix, Commentarius de scriptoribus ecclestasticrs, 
t. I, p. S92. Franclort, 1522; Cavr, Ffistoria Litteraria, t. 1, part. I, p. 34. 
Oxford. 1743, Fans, Bihliotheca lalina medae et infimac aetatis, t. 1H, 
p. 14%, Padoue, 17545 J, Pazanics, Gestt Pontificum Rornanorum, t HE, col, 250 
et Suiv, Venise, LUN, 
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Dans cette liste nous avons omis une Vie de saint Jean Gualbert, 
éditée par Surius (12 juillet) et qui a été attribuée à Jacques Fournier 
(Benoit XII) par Possevin (1) et, après lui, par Wisch, Jacob, 
Fabricius, Cave, Oudin (2), Teissier (3), etc. Toutefois, Surius, en 
reproduisant le texte d'uu manuscrit anonyme avait émis l'hypothèse 
qu'elle pouvait bien être l’œuvre d'un géuéral de Vallombreuse, 
Blasius Melanesius (+). Gononus (5) n'avait pas hésité à la réimpri- 
mer sous ce nom ; Gérard Vosse (6) trouvait vraisemblable qu’elle fût 
attribuée à l'abbé de Vallombreuse plutôt qu'à celui de Fontfroide ; 
les Acta Sanctorum (jul. 12) laissaient la question irrésolue. 

Il suflit de se reporter au livre des Chroniques d’Antonin de 
Florence (7) pour y lire un texte qui ne diffère de celui de Surius- 
Gononus que par de nombreuses variantes de forme imputables au 
seul Surius, qui avoue avoir modilié le style in gratiam lectoris. 
C'est donc à saint Antonin de Florence et non à Benoit XII ou à 
Melanesius qu'il faut restitu-r la paternité de cette pièce hagio- 
graphique (8). 

En revanche, celte liste mentionne plusieurs œuvres dont il n’est pas 
resté trace, mais que des auteurs sérieux ou des documents certains 
nous autorisent à attribuer à Benoit XIT. En particulier, ls publication 
des inventaires de la Bibliothèque pontificale d'Avignon faite par 
le P. Ehrle (9), nous à permis de compléter ce catalogue. — Nous 
insisterons sur les cinq derniers articles, c'est-à-dire sur les œuvres 
principules du pape, contenues précisément dans les manuscrits 
romaius dont nous voudrions douuer uve notice : le man. 4006 de 
la Bibliothèque Vaticane (fonds latin); les ms. XI, 9, 10, 11, 
et XV, 28 de la Biblivthèque Barberim; les Registres de la corres- 
pondance de Benoit XII conservés dans les Archives secrètes du 
Saint-Siège. 


I. — Notice sur les œuvres n° 1-9. 


l. — Exposition de la Régle de suint Benoit (?). C’est sur le 
témoignage de Guillaume Eysengrein (10) que Jacob, Wisch,Oldoinus, 


(4) Apparalus Sacer, t. 11, p. 74. Venise, 1606. 

(2) Voir ces auteurs aux endroits déja cités. 

(3) Calalogus auclorum, ete., p. 41. Geneve, 1686. 

(4) Voir FABRICIUS, op. Cul. 

(5) Vitae Palrum Occidentalium, p. 300-303. 

(6) De Historicis latinis, p. 462, Lugduni Batav., 1651, 

(7) Tit. XV, cap. 17. 

(8) Bibliotheca Hagiographica latina des Bollandistes, n. 4403. Bruxelles, 1898. 
(9: Historia Bibliothecae Romanorum Pontijicum, t. L Rome, 1890, 
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Fabricius, etc. attribuent à Benoit XIT un commentaire de la règle 
bénédictine. J'ignore la source où cet auteur a puisé ce renseigne- 
ment. Jusqu'à preuve du contraire, j'estime qu'il a entendu parler de 
la bulle de Reformatione monachorum nigrorum promulguée par le 
pape et qui constitue en effet un magnifique commentaire de la règle 
dont elle a pour but de promouvoir la stricte observation. 


9, — Diverses sentences morales ont été éditées sous le nom de 
notre pape par l'allemand Hartman Schedelius, dans sa Chronique 
de Nuremberg (1). Les voici, à titre de curiosité : 


Talis esto filius, quales gnatos habere cunpis. 

Malus Mortem, bonus autem magis vitium formidat, 
Quae scis legendo serva ; quae nescis legendo disce. 
Aeque turpe est carere amicis el eos saepe mutare. 
Optime conservantur amici si preces eorum cogitant (f?) 


3. — On trouve dans le manuscrit 646 de la Bibliothèque maza- 
rine (f. 129) une prière attribuée à Benoît XIL, qui commence par 
ces mots : Precor te humiliter et devole... (2). 


4. — Presque tous les auteurs de bibliographies (3) parlent de 
Poëmes prophéètiques : Carmina prophelica, composés par ce même 
pape. Levser (4), qui recueille ce renseignement, se réfère à 
Christophe Hendrerch : Pandectue Brandeburgenses, p. 508. 

Nous n'avons pu vérilier la nature et la valeur de cette référence. 


5. — Commentaires sur le Psautier de David. Je n'ai pu trouver 
trace de cet ouvrage qu'on s'accorde à inscrire dans la lite des 
œuvres de Jacques Fournier (3). Il faut souhaiter qu'on en fasse un 
jour la découverte; c'est après avoir pris connaissance des gloses du 
même auteur sur saint Matthieu que nous pouvons aflirmer que cette 
trouvaille aurait quelque intérêt. 


6. — Il est fait mention du Commentaire sur Richard et Hugues 
de Saint-Victor dans les livres de Comptes de la Chambre apostolique 


(4) Chronicon Nurimb., fe CON vo 1493, goth.; Perats Lrcius (Carmelit. 
biblioth , p. 18 +0, Florence, 1593) a transerit les quatre premières sentences. La 
deruiere n'est point compréhensible sous la forme reproduite par Schedelius, 

(2) Monnier, Catalogue des Manuscrits de la Bibl. Mazarine, t. 1, p. 295. 

(3) Wisen, Jacos, Cracconits, locis cit. ; bu BouLAx, Historia Universitatis Pari- 
stensis, IV, p. 994, 

(41 Historia poelarum medii acvi, p. 2048. Halle, 1741. 

(5) Auteurs déja cités et LELoNG, Biblhoth, sacra, { H, col, 728; PossEvINtSs, 4 ppa- 
ralus, 1, p. 220: Hist. littéraire de la France, XXIV, p. 17. 
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connus sous le nom d’Introitus et Exitus. Le tome 190 de cette 
collection (fe 80) et le tome 191 (f 82 v°) contiennent le détail des 
dépenses faites par ordre du pape pour la copie et l'enluminure des 
volumes de sa bibliothèque. Le 26 mai 13#1 « soluti fuerunt magistro 
Andree de Bennays, illuminatori librorum, pro illuminatura duorum 
voluminum operis domini {Benedicti XIT] super Matheum et Hugonem 
de Sancto Victore .. » Le 28 juin suivant, on paye au même artiste 
la somme qui lui est due « pro iliuminatura cujusdam libri operis 
domini nustri super liccardum et [ugonem de Sancto Victore. » Le 
13 decembre, maitre André reçoit le prix de la reliure « cujusdam 
libre domini nostri super quodam libro magistri Hugonis de Sancto 
Victore. » Enlin (fe 80 du tome 194), le 29 janvier 1342, on solde 
un compte de copie de quarante-deux cahiers « majoris forme super 
Richardum et [ugonem de Sancto Victore et Matheum, sexti volu- 
minis, pro domino nostro papa » (1). 


7. — Tractatus contra Fraticellos (2). On sait que la question de 
paupertate Christi et Apostolorum fut vivement agitée durant le 
pontificat de Jean XXII, d'abord à propos du fameux Commentaire 
de Pierre Jean d'Olive sur l'Apocalypse (4), ensuite et surtout au 
sujet de la décrétale de Nicolas If Extit qui seminat (5), où semblait 
être allirmée l’absolue pauvreté du Christ et des Apôtres. Le 
19 novembre 1323, la constitution Cum inter nonnullos déclarait, 
au contraire, entachée d'hérésie la doctrine qui soutenait que le 
Sauveur et les siens n'avaient rien possédé en commun, ni en 
particulier (6). Cette bulle était une réplique aux déclarations auda- 
cieuses du Chapitre franciscain de Pérouse (1322) qui, à l'instigation 
du général de l'Ordre, Michel de Césène, de Guillaume Ockam et de 
Bonagratia de Bergame, avait proclamé catholique la proposition 
contraire (7). L'apparition de la bulle déchaina une violente tempète, 


(1) Eure, Historia Biblioth. E, p. 161. 

(2) Voir auteurs cités et Frizox, Gallia purpurala, p. 61. Paris, 1638. Certains 
(Wiscut, p. 35) prétendent que ces traités comprenaient deux livres. 

(3) Eure, l’ierre Jean d'Olive, sa vie et ses écrits dans Archiv fur Lilleratur und 
Kirchengeschichte, t. VI, (1887), p. 409-552. Le méme auteur a publié dans ce recueil 
une étude fort remarquable sur les Spirituels, leurs doctrines et leur différend avec 
Jean XXIT :t. 1, (ARS), p. 509; IE, (I88G), p. 108; IV, (LRS8), p. 1. 

(4) Voir les soixante articles Lirés des commentaires d'Olive dans BaLtzE, Wiscel- 
lanea, WI, p. 258-271. Lucques, 1761. 

(3) Sexto Decret, tit. XII. de verb. signif., ©. I; Sur les querelles qui provo- 
querent la constitution de Nicolas JE, voir Lea, Histoire de l'Inquisition. Trad. fr, 
par S. REINACH, €. HI, p. 31-37, Paris, 1902. 

(6) Extravag. — De verb. signif. 

(7) JoANNES MixoiTA, Chronicun de gestis contra fratricellos dans BALUZE, Mise 
cellan., HI, p. 207-208. 
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qui faillit menacer l’unité même de l'Église. Michel de Césène et ses 
compagnons n'hésitèrent pas, d'accord avec Louis de Bavière, 
à provoquer un schisme (1). Il n'entre pas dans votre cadre de 
relater les incidents de cette lutte. 

De nombreux écrivains catholiques prirent la défense de la 
vérité. Jean XXII lui-même confia (1326) à une commission de huit 
théologiens l'examen du commentaire d'Olive sur l’Apocalypse. 
Soixante propositions extraites de cet écrit, chacune avec la quali- 
fication qu'elle méritait, furent solennellement condamnées le 
8 février 4326 (2;. Michel de Césène et Guillaume Ockam trouvèrent 
aussi des coutradicteurs. Le Chapitre général de leur ordre, célébré 
à Perpignan en 1331 (3) flétrit solennellement ces frères dévoyés. 

[Il était naturel qu'un homme tel que le « cardinal Blanc » dont la 
compétence théologique était universellement reconnue, intervint 
dans le différend. On a couservé du traité de polémique qu'il écrivit 
alors de courtes réponses à seize articles soutenus par les fraticelles. 
Eymeric les à publiés dans son Direclorium Inquisitorum (4), sous 
cetitre : Deobjectis fratricellorum contra constitutiones Joannis XXII, 
cum responsionibus ad illa. 

Le cardinal s'attache à démontrer qu'il n'existe pus de contradic- 
tion entre la décrétale de Nicolas IF, Exit qui semunat, et celle de 
Jean XXII, Cum inter nonnullos. Pegna fait justement remarquer () 
qu'il wa peut-être pas attetut son but en soutenant que Le premier 
de ces poutifes n'avait fait, à propos de l'absolue pauvreté du Christ, 
qu’exprimer une opinion personnelle, dont Jean XXIT à pu ne pas 
teuir compte pour définir la proposition contradictoire, Les paroles 
de la bulle Exiit sont susceptibles d'une interprétation diflérente de 
celle qu'en out donuce les hérétiques et à laquelle le cardinal Four- 
nier à souscrit trop bénévolement. Il eût pu se borner, pour tout 
concilier, à déclarer que Jean XNIT n'avait fait quexsliquer et 
développer la pensée assez obscure (inais uon contradictoire) de son 
devaucier., Quant à la bulle de ce dernier, elle était évidemment 
autre chose que l'expression solennelle d’un sentiment personnel. 
Eu summe, les réponses de Fournier, telles que nous les avons, ne 
possédent pas a clarté et l'orthodoxie désirables. « Certaines sont 


(4) Wanunc, dnnal, nunor. an. 1326 et seq. ; Raïnazn, an. 1323 et seq. 

(2) BaLte, Op, cil., LE p. 258-271; RayNaLn, an, 1325, XX et seq,. 

(3) Ranazn, an. 1531, VII et seq, 

(4) Direct, Inquiit, cum commentarüs Fr. Pegnae, p. 313. Rome, 1685, Brours 
(Annales Ecclesiasticr, an. 1335, Hs à reproduit en le moditiant dans la forme le 
texte d'Evmeric; cf. RaNalh, an, 1323, LATE, 

(5) Dans Evueuic, p. 517; Rasxazn, loc, ult, cit. 
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douteuses, dit Pegna, d’autres incertaines, quelques-unes fausses ». 
J'estime que le résumé qu’ea à fait Eymeric ou tout autre a dà trahir 
la pensée ou mutiler l'expression originales (1). 


&. — Réfutalion des erreurs de Joachim de Flore et de Maitre 
Eckhart. I est fait mention de ces ouvrages dans les inventaires 
cités dans la note qui précède. L'abbé de Flore (2) avait prophétisé 
l'avènement de l'Esprit Saiut, dont l’ « Évangile éternel » de l'amour 
et de la paix serait le code. L'ère chrétienne, l'ère du Fils, qui avait 
succédé à l'ère du Père figarée par l'Ancien Testament, devait à son 
tour faire place à l'ère de l'Esprit. L'homme, charnel sous le premier 
de ces états, charnel et spirituel à la fois sous le deuxième, devait 
être entièrement spirituel sous l'empire de la troisième personne. 
Les réveries optimistes de l'Evangile éternel avaient séduit nombre 
d'esprits durant le xint siècle ; les derniers sectateurs de l'abbé de 
Flore donnérent la main aux partisans de Jean d'Olive et aux 
Fraticelles; et lon comprend que Jacques Fournier soit remonté 
jusqu'à la source lointaine du mal pour l'extirper. 

Les erreurs de Maitre Eckhart (3) furent d'abord portées devant 
l'archevéque de Cologne qui procéda à une enquête. L'affaire ayant 
été délérée au jugement du Saint-Siége, Jean XXIF fit examiner les 
écrits suspects du célèbre maitre. Il est vraisemblable que c'est du 
rapport motivé de Jacques Fournier qu'il est ‘question dans Îles 
inveutaires déjà cités et en particulier dans cel article de la recension 
de 1309 : « tem quidam magnus liber coopertus corio rubeo, con- 
liuens articulos Ekardi datos ad examinanduin et responsiones... » (#). 
Le pape résuma les conclusions des théologiens dans la bulle par 


(1) L'ouvrae complet se trouvait peut-être parmi d'autres traités dn méme auteur 
dans un grand volume de la bibliothèque pontiticale d'Avignon, ainsi mentionné par 
Piuventaire d'Urbhain V (1369) : €ltem masnus liber contra dicti (lisez, dicta) 
magistri Ekardi, magistri Guilelini Ocham, fratris Petri Johannis Olivi, Joachim super 
Apocalipsv, et mawistrum Michaelem de Sezena... » (Eure, Hist, Biblioth. p. 316. 
On peut comparer, dans BALUZE, Vtt. pap. Av. 1, col. 797, un extrait de l'inven- 
taire de la bibliotheque de Benoit XIIT ) 

(2) Dexirie, L'Evangile éternel et la commission d'Anagni, dans l'Archiv für 
Lilteratur, etc. L(1885), p. 49-140; GEcnarT, L'Italie mystique, p. 49-82. Paris, 
1890 ; LEA, ist, de l'Inquisition, trad. frane., HI, p. 12-21, 

(83) On trouve dans RayxaLni, an. 1329, LXX-LXNII, la bulle pontificale où sont 
résuunées les doctrines d'Eckhart. Sur ce personnage, Voir DEMIFLE, Meister Eckeharts 
laleinische Schriflen und die Grundauschauung seiner Lehre, dans l'Archiv für 
Litleralur, ete., t. 1 (1886), p. 417-615. L'auteur publie les actes du proces 
(pp. 616-640). LEA, fist. de l'Inqusition au Moyen äge, tad. franç., 1, p. 409-411., 
Paris, 1900. 

(4) Eure, ist. Biblioth , p. 358; cf. p. 316 et 499. 
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laquelle il condamnait les erreurs d'Eckhart et notamment 98 articles 
suspects d'hérésie (1). 


9. — Trailé sur les doctrines de Michel de Césène, Guillaume Ockam 
ct Pierre Jean d'Olive, à propos de la vision béatifique. — J'ai dit 
que cet ouvrage, en deux volumes, figure dans l'inventaire de la 
bibliothèque dressé sous Grégoire XI (1375) (2). On peut le consi- 
dérer comme perdu. 

La question de visione animarum sanclarum passionna pendant 
six années les esprits curieux de l’époque. La discussion qu’elle 
provoqua offre ceci de piquant, que le chef de l'Église, qui l'ouvrit 
lui-même, seul avec de rares théologiens, défendit une opinion 
rejetée par presque tous les fidèles et les docteurs sérieux, non 
moins que par les ennemis du pape, qui se piquaient d'orthodoxie 
pour la circonstance. Jacques Fournier, la lumière théologique du 
Sacré Collège, fut mêlé de très près au différend, puisque, du vivant 
de Jean XXI, il ne cessa pas de défendre la thèse de la vision 
« faciale » immédiate, en dépit de l'éminente dignité de l'adversaire; 
et que, devenu pape, il crut devoir faire du sentiment qu'il avait 
contribué à faire triompher, l'objet d’une définition ex cathedra. 

[Il sera ques:iou plus loin de deux ouvrages de polémique composés 
par fui contre les partisans de Jean XXIT. Nous voudrions pouvoir 
préciser ici la nature de son intervention entre le pape et ses pires 
ennemis, Michel de Césène, Ockam et Bonagratia de Bergame. — 
Ces factieux, réfugiés à la cour de Louis de Baviére, saisissant 
l'occasion de susciter de nouveaux troubles, s'empressèrent d'em- 
brasser l'opinion commune et de proclamer Jean XXII hérétique. 
Sur quel terrain le cardinal Blanc porta-t-1l la discussion à propos 
des articles dont Jean XXII lui ordonna de faire la critique (3)? 
Défendit-il le pape contre les adversaires déclarés de l'Eglise, ou 
bien sa propre opinion, bien qu'elle eût rallié de pareils tenants ? 


(1) Rayxaznt, loc. cit. et DENIFLE, 0p. cit. 

(2) «Item in volumine signato per CLV dicta et responsiones fratris Jacobi tituli 
sanctae Priseae, presbvleri cardinalis ad articulos datos per dominum Joannem 
papam XXIL, ex dictis fratris Ekardi, Michaelis. Guillelmi de Ocham et Petri Joannis, 
ordinis fratrum minorum, de animabus sanctorum exutis de corpore, an videant 
Penw ante diem judicii, secunda pars. » — €Item in volumine signato per CLVI, 
prima pars contra articulos imagistrorum Ekardi, Michaëlis, Guillelmi de Ochain et 
Petris Joannis, » Ennxzr, Mist. Biblioth. p. 499. Voir dans BaLtzr, Vit, pap. 1, 
col, 797, un passage de l'inventaire de la bibliotheque de Benoit XIII conserve dans 
le man. 2743 1f. 9, 108) de l’ancienne bibliothèque cotbertine, 

(3) L'inventaire gregorien précise que ces articles ont été « datos per dom. Joan- 
nem papam XXII, ex dictis, ete. » Voir note précédente, 
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Nous l’ignorons. Il est probable que, sans déserter le camp de la 
vérité, il ne ménagea pas ses coups aux révollés compromettants, 
qui ne s’y étaient momentanément réfugiés que pour y jeter le 
désordre. Au reste, ces calomniateurs n'avaient pas hésité à fausser 
la pensée du pape et à lui imputer les plus grossières erreurs (1). 
Le rôle du cardinal était de remettre les choses au point, comme 
l'avait fait de son côté, contre ces mêmes adversaires, l'allemand 
Ulrich (2). Il n'était pas difficile de faire remarquer que Jean XXII 
n'intervenant dans le débat que comme théologien privé, avait, 
à propos d'un point non défini, la liberté de soutenir telle opinion 
qui lui paraissait plus probable (3). (A4 suivre.) 
Nice. J. M. Vinas. 


(4) Voir dans Rayxazni, Annales, ad an. 1331, XLIV, les accusations des moines 
révoltes contre Jean XXII, 

(2) Ravyxazot, 1331, XLV. 

(3) I en a été vraiment ainsi. Voir les textes des sermons de Jean XXII qui le 


prouvent, X. LE BacuELeT, dans Dictionnaire de théologie de VAcaxT, fasc. XI 
col. 662-663. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES ENTRE L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 


(Suite) (1). 


PREMIÈRE PARTIE 


Intervention des Archiducs en faveur du Catholicisme. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. INFORMATIONS DES AMBASSADEURS DES Pays-Bas 
A LONDRES SUR LES AFFAIRES RELIGIEUSES 
ET LES CONTROVERSES THÉOLOGIQUES EN ÂNGLETERRE, 


La mission principale de l'ambassadeur des Archiducs à Londres 
était de les représenter et de défendre les intérêts de leur principauté; 
mais il avait encore pour mandat de tenir le gouvernement de 
Bruxelles au courant de tout ce qui pouvait offrir quelque intérêt 
à divers points de vue (2). 

Réduit de nos jours à un service de vérification plus ou moins 
critique des mille rumeurs du télégraphe et du téléphone, ce « repor- 
tage o — il serait oiseux d’y insister — avait au commencement 
du xvu' siècle une importance considérable. 

En sorte qu'il se trouve, parmi les informations que fournit à 
l'histoire la correspondance des diplomates belges en Angleterre, 
toute une série de simples « nouvelles du jour » ; elles intéressent au 
plus haut point le Catholicisme, mais elles se distinguent bien nette- 
ment des « affaires » (3), qui supposent une intervention directe et 
active des Archiducs au delà du détroit. 


(4) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, t. VE (1905), pp. 47-54. 

(2) Cf. M. pe MAULDE-LA-CLAVIFRE, La diplomatie au temps de Machiavel, t. II, 
pp. 45 sv. 135 sv. Paris, 1893; Cu. MoELLER, Traité des études historiques, pp. 360 sv. 
Louvain, 18K7, 

(3) Dans une instruction remise (avril 1635) au nonce de Flandre L. Falconieri, le 
cardinal Barberini lui recommande d'envover dans une lettre à part les nouvelles 
courantes (€ atuist>), pour ne pas les méler avec les affaires (enegotiür). Cf. 
A. CAUCHIE et R. MArkr, Recueil des Instructions generales aux Nonces de Flandre 
(1596-1655), p. 2:33. Bruxelles, 1904. 
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Il nous parait préférable, pour dégager et mieux faire saisir la 
trame de cette intervention, de la débarrasser des simples a avvisi » 
qui s'y mêlent dans la correspondance de l'ambassade (1). 


(1) Le présent travail ayant surtout pour but de mettre en œuvre les Papiers d’État el 
de l'Audience (PÉA). (cf. RHE. t. VI (1905), pp. 48 sv.), ne prétend pas épuiser le 
sujet. Nous ne nous interdirons pas cependant de rattacher, de compléter ou de cor- 
riger ces documents à l’aide d'autres collections manuscrites ou imprimées. 

Parmi les premières, il faut signaler la correspondance de J.-B. van MAELE, agent 
des Archiducs puis ambassadeur de l’Archiduchesse à Londres (1615-1623. CE. F. V. 
GoETuALS, Diclionnairé généalogique et héraldique..., t. WI], v. Ma'e. Bruxelles, 180), 
avec le secrétaire ANTONIO SUAREZ DE ARGUELLO. Ces lettres, qui s'étendent Sur une 
période de quatre ans (1619-1623), ne se trouvent point parmi les Papiers d'État et 
de l'Audience, Arguello n'étant que secrétaire particulier du souverain. Elles reposent 
aux Archives du royaume, à Bruxelles, Secrétairerie d'État et de Guerre, n° 363. 
(Nous désignerons cette collection par le sigle SÉG.) 

Quant aux collections imprimées, force nous a été de nous borner aux recueils les 
plus accessibles de correspondances échangées entre les ayents diplomatiques de 
l'Angleterre aux Pays-Bas et leur gouvernement. Le dépouillement de ces recueils 
s'imposait ; ils nous livrent, en effet, dans les lettres écrites par des Anglais au point 
de vue anglais, une coutre-partie précieuse qui corrige ou corrobore les données des 
ambassadeurs belses. 

Ces recueils sont : 

1) Winwoob Memorials of affairs of State, in the reign o{ Elisabeth and James 1 ; 
edited by E. Sawyer. 3 vol. Londres, 1725. Vol. 1 (1596-1602 janvier); vol. Il 
(1602-1609) ; vol. III (4609-1614). La préface du {°r volume indique la provenance 
des documents ; les plus utiles à notre point de vue sont les dépêches de Salisbury 
(cf. plus loin, p. 571) et celles de Trumbull, ambassadeur à Bruxelles (1609-1625). 
Les Index alphabétiques ne sont pas suflisants, Cette collection sera désignée par le 
sigle WM. 

2) Thomas Bireu, An historical view of the negociations between the courts of 
England, France and Brussels, 1592-1617 etc. Londres, 1749. Le défaut de cet 
ouvrage — son manque d'originalité dans la conception — est, à notre point de vue, 
Sa principale qualité : c’est une suite presque ininterrompue de documents, et notam- 
ment de lettres échangées entre Salisbury et Edmundes, ambassadeur à Bruxelles 
(1605-1609). La préface contient une esquisse biographique des principaux per- 
Sonnages en jeu. Pour renvoyer à cet ouvrage on emploiera l'indication BIncH. 

3) FE. Loucr, Illustrations of British history, biography and manners in the 
reigns of Henry VIIT, Edward VI, Mary, Elisabeth and James 1, exhibited in a 
series of original papers selected from the MSS. of the noble families of Howard, 
Talbot and Cecil... 2%de édition. 3 vol. Londres, 1838. Les vol. IL (1572-1602) et HI 
(1602-1618) nous ont seuls servi. Le titre indique suflisamment la provenance des 
documents. 

4) I n'est pas inutile d'ajouter la collection Calendar of State papers. Quoique 
la Foreign Series n'embrasse pas encore notre période, la Domestic Series contient 
sur les relations avec les Pays-Bas, des renseignements précieux. Nous la désigne- 
rons par la référence Dom. Cal. (on sait que les volumes s'indiquent par le chiffre 
des années qu'ils comprennent). 

5) Les autres collections, moins fréquemment citées, seront indiquées suo loco. — 

Toutes les DATES ont été ramenées au comput moderne. L'Angleterre conserva 
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Ces « faits divers », sans avoir le même intérêt que les négociations 
proprement dites, en sont cependant le complément néce-saire ; ils 
lesexpliquentet les justilient, comme les rapports de police expliquent 
et justifient parfois les mesures administratives. Nous commencerons 
donc par exposer, d'après nos sources, l'histoire du catholicisme 
anglais pendant la période indiquée ; si tant est qu'on puisse appeler 
histoire quelques chainons qui se rattachent péniblement, 


1. «AVVISI D CONCERNANT LES AFFAIRES RELIGIEUSES D ANGLETERRE (|). 


Nombre des catholiques — Robert Cecil — Bye Plot 
Conspiration des Poudres — Le serment d'allégeance — Persécution 
Le roi et le parlement. 


Au moment où furent reprises les relations diplomatiques cutre 
la cour de Londres et les anciens états de Bourgogne (1599, les 
affaires religieuses n'avaient rien perdu de leur intérêt ; elles venaient 
même de recevoir un regain d'actualité, grace à la question sueces- 
sorale qui soulevait parmi les catholiques anglais les mêmes dissen- 
siois qu'elle avait récemment suscitées en France. 

Comme Henri de Navarre, quinze ans auparavant, Jacques VI 
d'Écosse avait à résoudre la question religieuse : à côté de catholiques 
légitimistes à tout prix, 11 trouvait un parti espagnolisant qui 
rappelait par les allures de certains de ses membres les ligueurs 


jusqu'en 1751, € avec le terme du 25 mars comme point de départ de l'année, l'usase du 
calendrier julien » (A. Giny, Manuel de diplomatique, pp. 125, 167 sv. Paris, 189$). 
Ses agents diplomatiques adoptent tantôt le style nouveau, tantôt le stvle d'Angleterre 
(Old Stile). Les diplomates belges au contraire, méme à l'étranger, emploient le 
nouveau Style qui avait été oficiellement introduit aux Pays-Bas : quant au com- 
belgicus, p. 19. Bruxelles, 1663; ZyraAEts, Notitia iuris belgici, pp. 57 sv. Anvers, 
103 ; A. GiRy, op. ci, p. 128), et par une ordonnance du 10 janvier 1583 quant 
à la réforme grégorienne (Ordonnance d'Alexandre Farnese, prescrivant de donner 
au lendemain du 10 fevrier la date du 21. À. GairaRD, /nrentaire des registres meémo- 
riaux du Grand Conseil de Malines, t. 1, n° 4014. Bruxelles, 1900), 

— Dans IA REPRODUCTION DES TEXTES, la graphie originale a été conservée ; seules la 
ponctuation et l'accentuation — défectuenses comme de coutume — ont été moder- 
nisées, Quelques abréviations ont été résolues, 

(1) Sur la situation des catholiques anglais sous Jacques 1er, voir, outre les autorités 
citées dans À. 0. MEYER, Clemens VIIL, und Jakob I. von England ‘dans Quellen und 
Forschunyen aus italienischen Archuven,t. VIT (1908, pp. 269 sv.): J. H. PourEN, SJ. 
The a:cession of King James I, dans The Month,t. CL (1903). pp. 572 sv.3 I, ALLAN, 
The Constitulional history of England, 1.1, 4° éd., pp. 398 sv., Londres, 1882; 
J. Monnis, S. J., The Condition of Catholics under James 1, 2: éd., Londres 1872, 
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d'Outre-Marche. Le problème de la liberté religieuse, qui se posa 
pour le nouveau souverain dès avant son élévation au trône, devait 
l'occuper pendant toute la durée de son règne. 

H n'y a donc pas lieu de s'étonner, si dans le premier rapport de 
quelque importance envoyé par Louis Verrevken (1) à l'Archiduc 
Albert, une part considérable est faite au chapitre « La Religion ». 
Après avoir parlé en termes généraux de l'Église établie, l’auteur 
passe aux catholiques : 


« Vray est qu'il y a bien audit rovaulme quelques catholiques cogneus 
qu'ils appellent Recusantes [sic] (21, avec lesquels on dissimule en payant 
grande partie de leurs biens, ou on les tient en prison perpétuelle. Mais 
ils sont en petit nombre. Quant aux scisnatiques (3), qui sont ceulx qui 
sont catholiques en leur cueur, et confessent de l'estre, et se portent 
aussi secrètement pour tels, et néanmoins vont quant et quant aux 
presches et cérémonies hérétiques, l’on asseure que en la seulle vale de 
Londres il y en a bien dia mil pour le moins... L'on tient pour vray que 
en ladite ville y a pour maintenant (bien) [barré] quatre cents prebstress 
qui vont en habit desguvsé, par où il ne peult faillir qu'il n'y ait aussi 
grand nombre de catholicques, qui les sustentent et les favorisent » (4). 


Une autre pièce, sans titre ni signature, portant la date 9 de mars 
1600, revient sur les mêmes idées en les développant : 


« Excepté deux ou trois, tous ceux du conseil sont catholiques en leur 
(cœur), et. en la ville de Londres, il y en a encore bien dix mille en 
cachette. il ÿ a icy plus de messes et s'est confessé et communié plus 
qu'en Espagne » (PEA, reg. 562, 1. 89, 90n. 


(1) Louis Verrevken, audiencier du conseil privé et du scel de Brabant, {er secré- 
taire, prit part aux négociations en vue de la paix avec l'Angleterre, en 1600 et en 
4604. Cf. L. P. Gacuao, Actes des Etats-Généraur de 1600, pp. xx\ S\Y. Bruxelles, 
1849; Bincn, pp. 195 svv.; E. LaAuEERE, Essai sur l'origine et les attributions de 
l'audiencier.…, dans Revue de l'Université de Bruxelles, t. L'AR95-1R96), pp. 654, 
666, 6N0 ; LE MÈME, Documents inédits... dans CRH Bull., 5° série, t. VII (1879), 
p. 151. 

(2) L'appellation complète était Recusant convict. Cf. Statutes of the realm. À. VI, 
Part. El, pp. 106: foll. Londres, 1819. — D'après HaLLau (Constitutional history, ete. 
ut supra, t. 1, p. 142), le terme de recusancy apparait pour la premiere fois apres les 
nouvelles lois votées par le parlement de 1581. 

(3) « Oltre li sudi Cattolici [infervorati] vi é un’ altra sorte di Christiani, che se 
bene detestano col cuore l'heresia, e la scisma, nondimeno per paura di non perdere 
la robba, o gl’ oflitii, o benetitii… nel di fuori vivono come eretici, andando alle chiese 
protestantiche,.… ; onde communemente dal altri boni cattolici sono domandati 
scismalici ». Relatione... da GrEGorio PANZANI, p. 16, exemplaire ms. aux Archives 
de l'État, à Bruges (Gouvents. Mélanges. Ne 559). Sur les Memoirs of PANZANI, Cf. 
J. Girow, Bibliographical Dictionary of English Catholics, t. 1, pp. 193 sxv., t. V, 
pp. 553 svv. Londres, 1903: H. HazLau, The Constitulional history, cité, €. f, 
pp. 470, 479 note. 

(4 « L'Estat présent du Royaulme d'Angleterre » (PÉA, reg. 362, 1. 121), Le 
document. non signé, est envoyé à l’Archiduc par EL. Verreyken, avec une lettre datée 
du 6 mars 1600. 
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L'idée exagérée que les catholiques anglais réfugiés sur le continent 
se faisaient des forces de leurs coreligionnaires fut pour eux et leurs 
fauteurs une source féconde de déboires ; partagées souvent par les 
souverains catholiques, ces illusions viciaient toutes les combinaisons 
imaginées pour le soulagement des tenants de l'ancienne fui (1). On 
nous pardonnera donc d’insister quelque peu sur ces statistiques, 
m'lgré leur aridité et leur manque de précision. 

Quant au clergé d'abord : un anglais réfugié en France déclare à 
l'ambassadeur de la reine Élisabeth, en juillet 1599, qu'il y a encore 
en Angleterre « au moins 600 » prêtres et jésuites (2). En 1606, 
l'ambassadeur en Espagne écrit qu’ «on déclare ici qu’il y a encore 
160 prêtres demeurant en Angleterre » (3); mais à l'occasion du 
mariage projeté du Prince de Galles avec l’Infante Marie, le chiffre 
semble augmenter pour les bes:.ins de la cause ; on parle de la 
quantité de religieux et de prêtres, au nombre, dit-on, de huit ou 
neuf cents » (4). Il semble impossible de tirer la vérité de ces données 
si peu concordantes ; l'évaluation oflicielle de Panzani — qui se 
rapporte à l’année 1631 — fixe le nombre des prêtres à 794 (5). 

Tout naturellement, l'estimation de la force numérique des catho- 
liques laïques est plus diflicile encore ; Panzani, pour l’année 1631, 
évalue leur nombre à 150.000. — Nous avons cité les chiffres 
fournis par Verreyken ; mettons en regard les nouvelles envoyées 
en Espagne quelques années plus tard. 

« On se vante beaucoup ici », écrit l'ambassadeur anglais à Madrid 
(9 juin 1607), « que pendant la semaine sainte avant Päques, dans la 
maison de l’ambassadeur à Londres, il y ait eu 600 Anglais qui reçurent 
le Sacrement » (6). 

De son côté, l'ambassadeur de Savoie à Londres comparait le 
nombre des Anglais qui assistaient à la messe chez l’ambassadeur 
espagnol, à la foule qui suivait les oflices à Saint-Philispe, l'église 


[ 


la plus fréquentée de Madrid (3). 


(1) CE SR. Garnier, History citée, ©. 1, p. 110: J. I Porex, The Question of 
Queen Elisabeth's Successor, dans The Month, t. CL (19031, p. 527. 

(2) Lettre de Sir Henry Neuille à Robert Cecil, 3 juillet 1599, WM, t. I, p. 51. 

(3) Lettre de Sir Charles Cornwallis a Robert Cecil, WM, t. II, p. 283. 

(4) ©. H grande nomero de Padri et Sacerdoti (in nomero, come si crede,ottocento 
o novecento).. Diversi considerationt d'importantia sopra l'allianca che pretende 
il R. d'Inghilta con la Matà di Spagna » ; sans date ni signature; PÉA. reg. 366, 
f. 176 svv. 

(5) «€ Relatione. da Gregorio Panzsant » cité, pp. 15 et 28. CE. aussi J. Mornis, 
S. J., Catholic England in modern times, pp. 8 svv. Londres, 1892. 

(6) Cormrallis a Cecil, 9 juin 1607, WM. € I, p. 312. 

(7) Cormrallis a Cecil, mars 1608, WM, t. 1H, p. 485. 
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Ce serait une erreur cependant de croire que ces renseignements 
fussent reçus inconsilérément par tous les hommes d'état catho- 
liques. Le conseiller Joachim Butkens, dans un « Discours. sur la 
Pair d'Angleterre », combat nettement ces vues optimistes. « Il y a 
des personnes qui font croire aux princes chrétiens qu'il v a beau- 
coup de catlioliques en Angleterre, je dis qu'ils sont très rares el 
clairsemés, coux qui s’y trouvent » (1). 

Pour l'ambassadeur des Archiducs, il devait être diflicile de ne 
pas s'exagérer les ress urces de ses coreligionnaires : en rapports 
continuels avec des chefs de parti qui recherchaient l'alliance espa- 
gnole, il était fatalement exposé à subir le charme de leurs illusions. 
Il est curieux d'entendre le B° de Hoboken (2) discuter avec un des 
membres du gouversement le nombre des catholiques anglais. Dans 
une conversation qu’il eut le 46 octobre 1606 avec le comte de 
Salisbury (3), il a tâché d'obtenir la liberté de conscience : 


«“ [1 me répliqua que je perdois temps à parler de cela, et qua j'estois 
mal irformé da me persuader qu’il y a tant de catholicques en ce pays, 
qu'il n'y a pas la dixième partie; ouy, di-je, de descouvert$, mais de 
secrets y at uneinfinité.. » (Lettre à l'Archiduc, le 18 octobre 1606: PEA, 
reg. 505, 1. 146, déchitfrée f. 148). 


* 
+ * 


Cette conversation nous transporte aux preuitrs temps du règne 
de Jacques 1°". Pendant les dernières années d'Élisabeth, l’activité 
politique des partisans de la foi romaine peut se résumer dans leurs 
efforts pour se donner un roi qui lui fût favorable (f). 

En dépit de cette fraction des catholiqnes anglais qu’on a nommée 


(4) « Ai personas que hacen creer a los principes cristianos que en Inglaterra ay 
muchos catholicos; digo que son muy raros Y POCOs los que ay ». « Discurso del Asses- 
sor Joachim Butkens sobre la pas de Ingalaterra », non daté, PÉA. reg. 367, 
parmi les pièces concernant la paix de 1604, à leur place chronologique. — Joachim 
Butkens était le pere de Christophe Butkens, l'auteur des Trophées. CE. T. DE LIMBURG- 
STIRUM, Biographie nationale, t. HI (1832), p. 210. 

(2) Conrad, tils de Gaspar Schetz de Grohbendonck, créé baron de Hoboken k 
90 mai 1600. Ses lettres de créance comme € ambassadeur permanent » en Angleterre 
sont du 18 mars 1603 (PÉA. reg. 365, f. 1). Ses lettres de rappel sont du 4 mai 1609 
(PÉA. reg. 365, 1. 282). Cf. A. WauTERs, Biographie nationale, t. VII, pp. 314 SVV.; 
F. V. Goeruars, Dictionnaire généalogique et héraldique.…., À. IV. vo. Ursel, 
3e branche. Bruxelles, 1852 ; L DE STEIN D'ALTENSTEIN, Annuaire de la noblesse belge, 
p. 210. Bruxelles, 18:55. 

(3) Robert Cecil (1563 ?-1612), vicomte Cranborne, comte de Salisbury, secrétaire 
d'État depuis 1596. Cf. A. Jrssorr, Dictionarr 0f national bography, t. IX, PP. 400 S\, 

(4) CL 3. H. Porn. S. J., The politics of Enghsh Catholics during the reign of 
Queen Elisabeth, dans The Month, t. XCIX (1902), pp. 176 S\v. 
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« le parti catholique espagnol », en dépit des nombreux compéti- 
teurs qui auraient pu lui disputer le trône (1), aussitôt après la mort 


de la reine, Jacques VE avait été proclamé roi d'Angleterre et reçu 
par les acclamatious presque unauimes de ses nouveaux sujets (2). 

L'homme à qui était dû ce succès était Robert Cecil. Protestant 
décidé comme son père, le fameux Lord Burghley premier ministre 
d'Elisabeth, il avait appris à son école cette politique anticatholique 
et antiespagnole qui avait si bien servi la reine. Investi de la pleine 
confiance du souverain, il mit toute son énergie à perpéiuer dans la 
direction générale des affaires les traditions du règne précédent (3). 
Ce ne fut pas sans rencontrer d'obstacles. Dès la seconde année de 
son ambassade, le B° de Hoboken sigrale l'opposition faite au 
premier ministre au sein même du conseil privé. Plusieurs du 
conseil, écritil, « sont en picque contre Cecyll » à cause des lois 
contre les catholiques. (Lettre à l'Archiduc, 29 juin 1606 ; PÉA. 
reg. 305, f. 123.) Mais Cecil n'était pas homme à transiger sur ce 
point, et nous le verrons fréquemment intervenir au cours de ces 
négociations ; car jusqu'à sa mort, arrivée en 1642, il poursuivit sa 
politique persécutrice, en dépit de ses collègues plus tolérants, en 
dépit même du roi (4). 


(1) On n’en comptait pas moins de quatorze. Cf. H. HazLAn, The constitutional 
history of England from the accession of Henry VIT to the death of George IT, t. EL, 
p. 280. Londres, 1842 : A. TErLET, Relations politiques de la France et de l'Espagne 
avec l'Ecosse au XVIe siècle, t. 1V, pp. 226 sv., 241: S. R. Garmxer, History of 
England, t. 1, p.78. Londres. 1883. — Au point de vue des Pays-Bas, il est inté- 
ressant de noter que dès 1602 l'archiduchesse Isabelle avait renoncé formellement à 
ses droits éventuels, Cf. J. IE, Poiex, The accession of King James I, dans The 
Month, t, CI (1903), p. 5K1. 

(2) Cf. S. R. GarnixER, History citée, t. 1, pp. 87 SvY. 

(3) Sur la politique de Robert Cecil, Cf. HI. IazLau, The Consttutional history 
of England from the accession of Henri VIL to the death of George I, À. 4, pp. 326 sv. 
Loudres, 1842; SR. GakbisER, History citée, t. FI, pp. 90-93. 

(4) Les dispositions vraies de Jacques Ier à l'éuard du catholicisme sont un des 
aspects les plus difliciles à saisir dans cette personnalité complexe et changeante. 
M. À. O. MEYER, dans une étude toute récente (Clemmens VIIL. und Jakob I. von 
England, dans les Quellen und Forschungen aus îitalienischen Archiven und 
Bibliotheken, t. VII (1904), fasc. 2, pp. 268-306. CT. RHE, t. VI (1905). pp. 181 sv.), 
a renouvelé le reproche de duplicité que S. R. Gakniner (History citée, t, 1, passim, 
t. DE, pp. 31-34) avait atténué. On connait la phrase attribuée au monarque quand le 
trône d'Angleterre lui fut assuré : € Na, na, gud fayth, wee’s not neede the papists 
now » (Dovv-TiERnEY, Church history of England, 1. IN, App. p. 1. Londres, 4841). 
Cf. outre les autorités citées par M. A, O0. MEYER : J, 1. PousEx, S. J., The accession 0} 
King James I, dans The Month, t. CI (1903), pp. 572 svv.; et ce que nous dirons plus 
loin a propos des idées théologiques du roi, et de la question d'excommunication, 

Un passage des Instructions remises par les Archiducs à leur ambassadeur, le 
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Par malheur, une certaine fraction des catholiques, poussée à 
bout par des vexations intolérables, allait lui fournir des armes en 
recourant à des manœuvres illégales. Ces complots, surveillés, 
entretenus, exploités par le gouvernement comme sous le règne 
d'Elisabeth, ne servaient qu'à rendre plus lourde la répression, tout 
en la légilimant aux yeux du public. 

Le premier qui nous soit signalé est celui qni avait reçu des 
conjurés et conserva dans l'histoire le nom de Bye Plot. Conçu par 
Sir Griflio Markham et Guillaume Watson, il recruta ses afiliés parmi 
les mécontents de toute croyance, quoique son but principal fût le 
rétablissement de la religion catholique. Cette folle entreprise est 
assez connue pour que nous puissions nous dispenser d’y insister (1); 
cilons seulement la notification qui en est envoyée à l'Archiduc 
Albert : « Rapport véritable de la conspiration faicte contre la per- 
sonne du Roy d'Angleterre à présent régnant, au mois de juin 1603, 
par Griflin Markham, Edouard Parkham, George Brook, Bartho- 
lome Brooksbie et Antoine Copley, Gentilhommes Anglois chargés du 
crime de Lèse- Majesté, et prisonniers avecq les Sieurs Guille Watson 
et Guille Clerxeq Prestres » (2). Nous aurons du reste à revenir, en 
parlant du Prince d'Aremberg, sur un autre complot en rapport 
étroit avec le « Bve ». 

Ce n'était [à d’ailleurs que le prélude d'une affaire plus retentis- 
sante, source féconde d'embarras pour la cour de Bruxelies. La con- 


Bou de Hoboken, montre l'opinion qu'ils avaient du roi d'Angleterre : « Le premier 
poinet que vous debvrez vous proposer... est que... vous vous adressiez principalement 
au Roy, ou de bouche ou par escript, pourceque nous nous confions plus de luy. et de 
sou affection envers nous, que de... ceuix de son conseil, bien que ne lairrez pourtant 
de faire vos diligences vers eux ». © Instruction pour le B° de Hoboken,… 
mars 16005, PÉA, reg. 358, f, 420 S\. 

(1) Cf. Dovb-TieRxeY, Church history of England, t. IN, pp. # svv. Londres, 1841; 
S. R. GaRnixER, History citée, t. 1, pp. 109 sv.; A. ZIMMERMAN, S. J., Geschichte der 
englischen Katholiken unter Jakob I, dans Der Katholik, 69% année (189); 
I, pp. 2:46 Svv. 

(2) PEA, reg. 367, non paginé, place chronol. 4 pages fol, Quelques années plus 
tard, nous trouvons Sir Griflin Markham attaché au service de J'Archiduc Albert. En 
effet, gracié sur l'échafaud et exilé (WM, t. HI, pp. 8, 11 ; S. R. GaruixER, History, 
t. 1, p. 139), il s'enrola dans le régiment anglais de l’arinée espagnole des Pars-Bas; 
ais, par un dédoublement qui n'était pas rare à cette époque, il faisait en méme 
temps fonction d'espion aux gages de l'ambassadeur anglais à Bruxelles (WM, t HIT, 
note 142; Loncr, {llustrations, L WT, p. 73 note), — «... Nv a gueres que avecq [le] 
consentement … de Sir Griffon Merquem, Lieutenant Coronnel du Comte de Arundel, 
a esté envové par deça uu prebstre anglois nommé Forester, pour accuser les cape 
Wyndsor, et Blunt tous deux dudict régiment » (Hoboken a l'Archiduc, 3 maï 1606 ; 
PEA reg. 365. f. 491 \”). 
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spiration des Poudres, machinée par quelques catholiques exaltés, 
incapables de la patience héroique de la majorité de leurs frères, 
devint, entre les mains habiles du gouvernement, l'occasion de 
nouvelles violences. On ne rendit hommage au loyalisme des catho- 
liques en général que pour rejeter sur leur religion elle-même 
l’'odieux de l’horrible attentat (1). 

Ce serait refaire un chemin déjà parcouru que d'exposer les 
détails du fameux complot et les controverses auxquelles il a donné 
lieu (2). 

Le 3 novembre 1505, se répand la nouvelle qu’on à découvert, 
dans les souterrains de la Chambre des Lords, uue quantité consi- 
dérable de poudre destinée à faire sauter le roi, la famille royale et 
le Parlement. Le 19 novembre, le Bo de Hoboken envoie à son 
gouvernement le récit de la découverte du complot, « selon qu'il m'a 
esté ropporté par ung secretaire du con-eil que le Roy a envoyé ce 
matin vers moi à cet ellet afin que j'en tyusse V. A. advertve » 
(PE A. reg. 367, place chronol.). Non content de mettre l’Archiduc 
au courant des événements par l'ambassadeur belge et par son 
propre ambassadeur à Bruxelles, Jacques 1‘ lui écrit encore le 
24 novembre (PE. reg. 365, fol. 59). 

est vrai qu'il ne s'agissait pas d'une simple notification. Parmi 
les réfugiés que l'Archiduc entretenait aux Pays Bas, se trouvaient 
plusieurs personnagrs que le gouvernement anglais avait le plus 
grand intérêt à impliquer dans le complot. Uue demande formelle 
d'extradition fut donc adressée à la cour de Bruxelles et provoqua 
des débats tres vifs qui pensérent un m ment compromettre la paix 
entre les deux pays (3). 

A Londres cependant on travaillait activemeut à tirer tout le parti 


(4) Cf. le discours de Jacques Ier au Parlement, le 9 novembre; Donpb-TiERNEY, 
Chorch lustory citée, IV, p. 62 note. - 

(2) La nature de notre travail ne comporte pas un examen approfondi de ces évène- 
ments que nous considérerons, pour @insi re, de l'exterieur, tels qu'ils apparaissent 
dans les négociations diplomatiques, serait egalement hors de place de donner ici un 
essai de bibliographie géacrale sur une question si fréquemment débattue, Signalons, 
au point de vue catholique : E Praurax, S. J, La Conspiraton des Poudres, dans 
ROH, 1 XL (SRG), pp. 403-464, 4. Fonues, Un procès a reciser : LA conspiration 
des Poutres, dans Etudes publices par des Peres de 1@ Compaque de Jesus : 
t. EXANE. 898, pp. 1GEAS9; pp. 21-341: CHAN, A. BELLESNEN, Eticas mehr Licht 
uber die Pulververschicorung vom 5. November 1605, dans HPH, 1. CXXE (IS98). 
pp. 216 sv, — On trouvera dans €es articles l'indication des opinions diverses et 
des principaux ouvrages sur fa matiere, 

3 Nous parlerons de ces dilicullés cn étudiant Faetion de FAngleterre aux Pars- 


Bas contre les refusiés catholiques. 
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possible d’une machination aussi odiense. Il importait surtout d’en 
reudre responsable le clergé catholique. Jacques [°° lui-même ne 
s’en fit pas faute ; le baron de Hoboken écrit à l'Archiduc, le 12 jan- 
vier 1606 : 


« Le dit Sr Roy parlant de cette trahison, me dit qu’ung des coupables 
avait déposé qu’il s'en était confessé à ung prebstre anglais, et avait 
demandé si cette exécution se pouvait fer avecq bonne conscience; à 
quoi le prebstre répondyt : si vous l’avez promis à vos confédérés faites 
le, sans me rien dire, je dys que je scavois bien que cela ne seroit advoué 
de ses supérieurs; je le croy, dict-il, car ils n’ont garde de l’'advouer 
puis qu'il est failly » (PEA, reg. 565, fol. 71). 


Trois semaines plus tard, l'ambassadeur envoie de. nouveaux 
détails : trois Jésuites ont été arrêtés (1). H s’agit ici des Pères Henri 
Garnet et Édouard Oldcorne, et du frère Nicolas Owen (2. Le gouver- 
nement — on Île sait — mena grand bruit autour du P,. Garnet, 
que sa position de Provincial mettait plus en évidence. 


«Ils veullent, écrit le Bo de Hoboken, faire imprimer les procès des 
exécutés pour ceste trahison, et du père général [sic] des Jhésuistes ; … 
le dit père, se détient encoires pour ce qu'ils pensent tirer de luy beau- 
coup plus qu'ils n’a dit iusques astheures » (Lettre à l’'Archiduce, 27 avril 
1606. PEA, reg. 365, fol. 105). 


De savoir ce qu'on lira de lui est une question qui fait encore 
l’objet de controverses à l'heure présente. Pour Jacques 1°", l'affaire 
est nette : il déclare à l'ambassadeur belge : 


« Que le père Géneral Garnet à sceu la conspiration de la pouldre hors 
_ de confession, et qu’il n'y a Jésuyte en ce Royaume qui n’en ait sceu à 
parler » (Lettre de Hoboken à l'Archiduc, 3 mai 1605. PEÆA, reg: 365, 
fol. 116). 


L'opinion publique suivit docilement l'impulsion qui ui était 
donnée, et le Parlement vota d'enthousiasme de nouvelles lois contre 
les papistes (3). Celle qui leur rinposait le fameux serment d'allé- 
geance (Stat. 3 Jac.l. ec. 4) (4: ut, ou le sait, le signal d'une persécu- 


(4) Lettre à l'Archiduc, 2 février 1606 ; PÉA reg. 365, fol. #2. 

(2) Cf. 3. H. Pousex, S J., Father Henry Garnet and the Gunpoicder Plot, dans 
The Month, t. LAIL (887), pp. 305 S\v., t, LAIT (SR), pp. 8 SYV.; 382 S\Vv,; t, LXIV 
(1888, pp. 41 svv.; H. Focey, S.J., Records of the English Province of the Society of 
Jesus, t. VIL, pp. 288 SYv., D. 98 svv., pp. 60 S\v. Londres, 18H43. 

(3) Cf. S. R. Garnier, Hislory cilée, LE, pp. 2K6 Svv. 

(4) Statutes of the Realm, t. VI, Part I, pp. 1065 svv. Londres, 1819 svv.; Doun- 
TienNEY, Church history citée, t. IV, Append, n° XX. Le 29 juin 1606, Huboken 
envoya à l'Archiduc le cplaceard publiant le bannissement de toute sorte de prebstres », 
PEA, reg. 365, Lo 123. 
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tion violente : un grand nombre y perdirent leurs biens et plusieurs 
la vie. Robert Drury, missionnaire, fut la première victime (1). 
L'ambassadeur de l’Archiduc envoya à son maitre une longue 
narration du procès et du martyre. Elle est jointe à une lettre du 
15 mars 1607, qui l'annonce : 

« Depuis mes dernières ou le mesme jour, on a exécuté à mort lung 
des deux prebstres qui estoient condemnés, et celluy qui estoit le plus 
scavant, ayant laissé vivre laultre pour estre ung simple home et vray 
sainct (2); par ce papier verra V. A. particulièrement comme le tout est 
passé, si elle a loisir de le lire» (Lettre à l'Archiduc, PEA. reg. 365, 
fol. 183). Le document semble assez intéressant pour être signalé. Il est 
intitulé : « Sommaire recueil de l’emprisonnement, examination, et 
condemnation de Messire Robert Drury, selon que par luy mesme a été 
couché en escrit la nuict devant son éxécution »: il se termine par cette 
invocation : « Jesus, ayez pitié de nous, et faites-nous la grâce de pouvoir 
gagner la vouronne des martires. Robert Drury ». Hoboken ajoute : 
« ce que dessus est translaté d'anglois d'ung escript de sa propre main ». 
Entin la narration du martyre : «Ce qui s'ensuit est une narration de 
l'exécution dudit Messire Drury, quise fit le 6 du mois de mars 1607, 
tirée tant de ceulx qui y assistaient que de plusieurs autres dignes de 
foi » (3). 

Comme si les violences du dehors n'étaient pas assez intolérables, 
les catholiques se voyaient encore aflligés par des divisions intestines ; 
la controverse que suscita la question de la hcéité du serment ne fut 
pas des moins pénibles : on s'étonne même de ne pas en trouver de 
traces plus profondes dans la correspondance des ambassadeurs 
belges. Une seule fois, en 1611, le secrétaire de Groote (4) y fuit 
allusion : 

Les catholiques, écrit-il à l'Archiduc le 30 juin, sont « atflligès par la 
nouvelle proclamation du serment de fidélité qu'aulcuns prestent soubs 
l'interprétation que le roy leur donne de ce qu'il ne coutient rien de ce 
qui touche le spirituel, quoyque les mots portent visiblement le temporel 
meslé avecq le spirituel, qui tient plusieurs en grande angustie » (5). 


(1) Cf. J. Grow, Bibliographical dictionary cité, \9 Drury. 

(2) H s'agit ici de … Davies, qui dut sa grâce à l'intervention de l'ambassadeur de 
France, de la Boderie. Cf. J. Lixcars, History of England, t. IX, p. 76. Boston, 1855 ; 
Dopbp-TIiERNEY, Church History citée, LIN, p. 7. 

(3) € Sommaire recueil... » : ne. « Mardi, le 10 de fébvrier 1607, je fus appre- 
hendé.. » — Narration du martvre : {nc. «Entre les 7 et 8 heures du matin... »; 
desin. € Et cette fut la tin de ce personnaite ». PEA.rey. 305, {9 185-186 vo. L'écri 
ture de ces deux documents est celle des lettres envoyées par Hoboken pendant 
l'absence du secrétaire Louis de Grootc; Cf, PE, reg. 365, f° 213 sxx. 

(4) Le 4 mai 1609, il fut chargé de remplacer provisoirement le baron de Hoboken 
(PEA, reg. 365, f° 282), et resta en fonctions jusqu'a la nomination du nouvel 
ambassadeur, le 46 septembre 1614 (FEA, reg. 367, place chronologique). 

3) Lettre a l'Archidue, 30 juin 1611, PEA, reg. 365, fo 345. L'acte 7 Jac. I 
imposait a nouveau le serment d'alléseance.— Sur les distensions entre les catholiques 
au sujet de la licéité du serment, cf, J, bE LA NERVIERE, S. J., La question d'allegeance, 
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Au reste — quon nous permelte une remarque en passant — 
soit parti pris, soit ignorance, les ambassadeurs ne nous livrent 
dans leurs lettres, aucun détail d'importance sur la vie intime du 
catholicisme anglais. Les dissensions, par exemple, qui attirèrent 
cependant l'attention de la cour de Bruxelles (1), ne semblent pas 
avoir occupé son représentant à Londres. S'il les mentionne, c'est 
accidentellement. 


Un jour, rapporte-t-il dans une lettre citée plus haut (page 575), le rai 
discourant sur la conspiration des poudres, « me dict qu'il n’y a Jésuyte 
en ce Royaume, qui n'en ait sceu à parler, mais nul prebstre séculier, et 
que c'est urg plaisir d'ouyr comme ceulx-cy sont tous anymés contre 
eulx pour avoir tiré à soy tous les catholicques qui auparavant se confes- 
soient auxdits prebstres séculiers ». 


Cependant la campagne anticatholique devenait toujours plus 
active. Le 16 juin 1610, Louis de Groote signale un nouveau placard 
coütre les catholiques, accordé par le souverain à la demande du 
Parlement (2). Quelques années plus tard, 1.-B. van Maele écrit que 
le roi espère tirer beaucoup d'argent des amendes infligées aux 
papistes ; qu'ils ordonnent des poursuites plus vigoureuses (3). 
Bientôt la poussée puritaine s'accentue encore davantage : on veut 
en finir avec les catholiques, on publie (vers la fin de 1619} que les 
secours qu'ils envoient au pape et à l'empereur sont cause de la 
pénurie de uuméraire dont souffre le pays ; on se prépare à obtenir 
du parlement des lois plus rigoureuses (4). 


dans Études t. 89 (1901). pp. 61-76; outre les autorités citées dans cet article, 
cf. T. G. Law, Historical Skelch of the conflicts betiveen Jesuils and seculars, 
Index, s. v. Allegiance. Londres, 1889; A. CacchiE et R. Mar, Recueil cité, 
pp. 31, 70; A. ZiumeRMaN, S.J., Geschichte citée, dans Der Katholik, T1 année (1894), 
I, pp. 1495 Svv. — Nous parlerons plus loin de la controverse entre Jacques Ier et 
Bellarmin. 

(1) CET. G. Law, Historical Sketch cité, p. 114 note. Sur l'intervention du Nonce 
de Bruxelles dans l'affaire de l'Archiprètre, cf. À. CAUCHIE et R. MAERE, Recueil des 
instructions générales aux Nonces de Flandre, pp. 60, 69, 93. Bruxelles, 1904. 

(2) (PÉA. reg. 365, f° 306). C'est la proclamation du 2 juin 1610, exilant de 
Londres les catholiques, et de toute l'Angleterre les prêtres et les Jésuites. Cf. 
À. ZLIMMERMAN, Geschichte citée, dans Der Katholk, T1e année (1891', €. 1, pp. 164 sv. 

(3) SÉG. n° 363, lettres du 26 novembre et du 30 décembre 1619. 

(4) « Aqui van inventando cada dia nuevas stratagemas contra 1a casa de Austria 
y la religion catolica, que desean Sumamte extirpar en este regno, que con este tin se 
entiende que propondran en este parlam'o nuevas leges contra Cattco , y desde agora 
van preparando el camino para rendirios odiosos al commun, publicando los puritanos 
que los Cattcos son mas aflicionados al emperador que al palatino, ÿ que han emhiado 
grandes sumas de dinero a su Magd Cesa, Y que embian tambien muchos miliares al 
papa, y que de ally nasce la falta de diuero que ay en este regno ». J.-B, van Maele à 
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Et de fuit, la chambre des communes, au mois de février 1620, 
propose à la signature du souverain un projet de loi ordonnant une 
exécution plus sévère des mesures de répression (1). Cette fuis le 
roi résista. Quand les délégués du Parlement se presentérent devant 


Jui, le 27 février, 


Il -tacha de les contenter en disant qu'il y avait. déjà assez de lois 
contre ceux de cette religion, et qu'il ne voulait pas ‘en,sanctionner 
d'autres ; que leurs propositions étaient bien peu de saison {au moment 
où) il s'occupait de favoriser les Huguenots de France, de rétablir le 
palatin, et de marier son tils en Espagne; là-dessus, il les renvova, leur 
ordonnant de ne plus s'occuper de cette question. Cette réponse et [la] 
décision du roi ont grandement mécontenté tous les puritains. et en 
conséquence ils tächent journellement de l'irriter par de nouvelles 
inventions et propositions contre son autorité et ses prérogatives; on 
verra bientôt comment tout cela finira » (2). 


On sait comment tout cela finit : les haines puritaines, exploitées 
d'abord au profit de l'absolutisme religieux de lai couronne, en 
vinrent à ruiner son absolutisme politique. En attendant, Jacques [I 
poursuivait à l'égard des catholiques cette politique! amnbiguë qui 
tâchait de satisfaire l'opinion protestante sans compromettre les 
négocialions avec l'Espagne. 4.-B. van Maele s'en plaint au secrétaire 
de l'Archiduc. 


Antonio Suarez de Arguello, 27 novembre 1620, SEG, n° 36%, place chronologique. 
— « Les nouvelles lois contre les catholiques ne sont encore arrètees, mais an est fort 
empesché pour les exterminer Sis peulvent», écrivait déja Hoboken, en 1606. PEA, 
rey. «655, fo 107. 

14) « Los estades inferiores que son todos purilanos caltinistas han procurado des- 
cubrir sus malas eutronas vel odio natural que tienen a {nuestros aimos Y a Ja causa 
comaun de los Cattéos, con haver resuello los articulos sigté x pedido con gran 
instancia la contirmacion del Rey sobre ellos, aunque hasta agora no se ha dectlarado ». 
J.-B. van Maele a Antonio Suarez de Arguello, 26 fevrier 1621, SEti, n° 363, 
place chronosogique. Les articles ent question sont assez connus: on en trouvera une 
analvse dans J. Lixcxnb, History citée, € IX, pp. 179 SV. — Relevons seulement un 
point qui regarde spécialement l'ambassade belie : € Que se Lome e\pediente para que 
sunguno frequente la casa de emnbaxtes o personas publicas para ovr missa ». 

(2) € Sabado 27 del pasado à la tarde, estubieron difereutestdiputados del parlamto 
cou el res, sollicitaudo l'aprobacion de los cinco articules que los tres cstados avian 
propuesto contra Catteos ; el res procuro satisfacerles con dezir, que avia bastantes 
leves contra los desta reliion, X que no querria admitir otras ; que_sus proposicionrs 
correspondian uv mal con el tiempo presente, que tratava de favorezer los Uzenotas 
de francia, de la restitucion del palatinato, v de casar su hizo en España: con esto los 
despidio ordenandoles de no fratar mas desta materia, EG respuesta \ resolncion 
deb rev ha discontentado mucho a todos los puritanos, + assi procnran eada dia des- 
gustatle con nuevas invenclones Y proposieiones Contra Sn autoridad v prerogativas: 
pres se ver en que parara todo v, JB van Marle 4 Anton Suarez de Arquede, 
Ginars 1621, SE G, nt #07, place chronobossique. 
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« Plusieurs fois déjà, j'ai dit à V. S. combien les attaires de cette cour 
offrent peu de garantie et d'esprit de suite; ma remarque se contirme 
encore en ce moment : le roi avait donné sa parole de ne pas sanctionner 
de nouvelles lois contre les catholiques ; il avait répondu la même chose 
aux délégués du Parlement, et cependant depuis deux jours on a cité 
par devant le maire tous ceux qui se trouvent dans cette ville, tant 
auglais qu'étrangers ; à tous on à présenté le serment qu’on appelle de 
tidélité ; ils doivent le prèter ou se retirer à dix milles de Londres ou 
payer quatre cents écus. Cet événement a causé une grande frayeur 
partout ; les catholiques sont plongés dans l’atiliction, parce que beau- 
coup d’entre eux n'étaient pas connus comme tels et que maintenant à 
cause de cette nouvelle et générale enquête tous ont été découverts » (1). 
« La persécution n'a jamais été aussi violente qu'aujourd'hui ; et d'autre 
part cependant, le roi donne à entendre qu'il fait tout cela par raison 
d'état. et pour contenter quelque peu la fraction puritaine ; il assure 
avec insistance qu'il V portera remède en temps opportun; mais ce sont 
là ses prétextes ordinaires » (2). 


Malgré les protestations du roi, la persécution continua; les 
mesures votées par les communes, écrit van Maele, sufliseut à amener 
la ruine complète de tous les catholiques, elles ont passé la chambre 
des Lords et n'uttendent plus que la signature du souverain. « On 
soupçonne fort que le rot à prêté la main à ces nouveautés, car son 
procureur-général eu à fait la propositiou... Quoique le comte de 
Gondomar et moi, nous nous soyons plaiuts de ces excès, rien n'y 


(y € Difierentes vezes he dicho à V.S, la poca sesuridad ÿ tirmeza que tienen las 
cosas desta corte ; v aora se vee clarante la verdad desto, pues con aver este res dado 
palabra de no adinitir que se hagan nuevas leves contra Gattcos, Ÿ que se avia respon- 
dido lo propio a los disputados del varlamto, fueron no obstante citades, de dos dias 
a esta parte, delante del mavre todos los que av en esta ciudad, assv naturales como 
foralteros, Y a cada uno se le propono el juramt'e que faman de fidelitad paraque le 
tome o se retire dies millias de Londres, o pague quatrocientos eseudos, Cosa que tiene 
espantado todo el mundo, Ÿ de que quedan muyÿ aflligidus los Cattcos, porque muchos 
dellos pasavan sin ser conocidos por tales v agora con esta nueva y gnal inquisicion 
todos fueron descubiertos ». Le mème au mème, 12 mars 1621, SEG reg. 363, 
place chronologique. Deja l'année précédente van Maele avait stiginatisé la conduite 
du roi. « pues a la partida del Conde de Gondomar deste Revno, div palabra de 
reformar los porsuivantes, y al contrario tubieron libertad para persesuir à los cato- 
licos con mas violencia que nunca ». Le méme au même, 12 avril 1620, tbid., place 
chronologique, 

(2) La persecucion nunca fue tan grande como aora, aunque de otra parte el rey 
da a entender que hauze todo eslo por razon d'estado, ÿ para contentar en alguna 
anera la faction puritana, assigurando mucho que lo hara rimediar a su tiempo ; que 
son sus pretextos ordinarios ». Le méme au méme, 19 mars 1624, SEG, n° 36%, place 
chronologique, 
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fait ; on tâche même de nous convaincre qu'il n'y pas de persécution 
en ce royaume » (f). 
À la fin pourtant les catholiques échappèrent à de nourvelles 


rioueurs. La lutte était engagée entre le Parlement et la Couronne ; 
furieux des attaques dont son administration était l'objet, Jacques 1°" 
prorogea les Chambres le 4 juin 1621 (2). Ce fut sans succès : dès la 
reprise des séances, en novembre de la même année, le conflit se 
révéla plus meu:çaut. Un momeut cependant on put croire que 
l'accord se ferait aux dépens des catholiques. J.-B. van Maele écrit 
le 10 décembre : 


« Avant-hier les troits états se réunirent et après bien des ditlicultes, 
accordèrent au roi un subside, en ordonnant que les catholiques paye- 
raient double comme les étrangers » (3). Le Parlement jugea l'occasion 
bonne pour arracher quelques concessions. «Il leur parut qu'ils avaient 
fait beaucoup en consentant ce nouveau subside, parce qu'il n'a jamais 
ète dans leurs traditions d'accorder trois impôts en un an. En consèquence, 
is envoyèrent hier leurs députés au roi qui était à Newmarket, à 60 milles 
d2: londres ; leur mémoire demandait qu'il fit metire en exécution les 
lois actuelles contre les catholiques ; qu'en mème temps il ratitiat et 
contirmat toutes les lois qui furent portées dans les séances [sessions] 
précédentes et celles qui seraient votées pendant Ja présente session - (4). 


Cette fois encore, les réclamations religieuses des puritains étaient 
mélées à des attaques contre la politique rovale : la pétition, qui 
exigeait la rupture des négociations avec l'Espagne, provoqua chez 
Jacques 1° uu violent accès de colère. 

Une polémique épistolaire s'engagea entre Île souverain et le 
parlement, qui fut enfin dissous le 6 janvier 1622, sans avoir pu 


(1) à As gran sospecha de que el rey tube alguna mano en estas novedades, pues su 
procurador gnal solicito esta resolucion.… Aunque el Conde de Gondomar y yo nos 
hemos quexado destos excessos, todo aprovecho poco, antes n0S quieren persuadir que 
no ay persecucion en este revno s, Le méme au méme, 29 mai 1621, SEG. reg. 363, 
place chronologique, 

(2) CE. J. Lixeann, History citre, 1. IX, pp. 188 sv. S. R. Gakoixer, History 
citee, t. IE. 

(3) € Antes de aver se juntaron los tres estados Y con mucha diticultad concedicron 
al rey un subsidio, y se ordeno que los catolicos pa;:assen doblado como los forasteros », 
J.-B. van Maele a Antonio Suarez de Arguello. 10 décembre 1621, SEG. n° 363, 
place chronologique, 

(#) « Pareziendoles que han hecho mueho en conceder este nuevo subsidio, por no 
averse acostumbrado en ningun tiempo dar tres subsidios en un añno, ÿ en considera- 
tion desto embiaron ayer sus deputados al rev que esta en Nieumarquet sesenta millias 
de Londres, con un memorial en que le suplican que mande poner en execution las 
leves que av contra los catolicos, + juutatu'e ratitique y coutirme todas las que se 
hisieron en las juntas pasadas, con las que se hizieren durante este parlam!? », Suite 
de la lettre citée dans Ja note précédentes 
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achever ses travaux (1). Le document qui provoqua la crise mérite 
une mention spéciale. Une copie en est envoyée, le 1°" janvier 1622, 
par J.-B. van Maele à Antoine Suarez, et porte : « Sommaire de la 
déclaration de la chambre basse du parlement, traduit de la langue 
anglaise. Les causes principales de la ruine de leur religiun». Les 
auteurs v énumérérent l’ambition du pape et du roi d’Espagne, les 
espérances que font concevoir aux papistes le mariage espagnol, 
l'influence des princes étrangers, le grand nombre de prêtres et de 
jésuites tolérés dans le royaume, etc. « De ces racines naissent d'autres 
effets », notamment l'incompatibilité des deux religions et le danger 
de voir les catholiques « obtenir après la connivence la tolérance, 
après la tolérance l'égalité, après l'égalité la supériorité, et après la 
supériorité la subversion de la religion protestaute ». Entin « Les 
Remèdes » suggérés sont, entre autres, l'exécution des lois contre 
les papistes, le mariage du prince Charles avec une princesse pro- 
testante, Le rappel des enfants élevés dans les séminaires étrangers, 
la confiscation des biens de tous les catholiques » {2). 

Nous avons signalé cette pièce à cause de son importance, mais 
aussi parce que c'est, parmi les lettres que nous étudions, la der- 
nière qui puisse éclairer l'histoire du catholicisme anglais pendant 
notre période. Après 1521, le fil de cette histoire nous échappe. 

Les négociations avec la famille régnante d'Espagne en 1625 
semblèrent un moment devoir procurer à la religion romaine une 
tolérance relative ; mais l’année suivante amena la rupture des projets 
d'alliance et, pour les catholiques, un renouveau de persécution. 
Quand Jacques [°° mourut, le 27 mars 1625, ils renaissaient à l'espoir : 
le contrat de mariage de Charles [er avec Henriette-Marie, sœur de 
Louis XIII, leur promettait, dans de certaines limites, le libre 
exercice de leur culte. 

Louvain. [A suivre.) 
L. \WILLAERT, S. J. 


(1) CT, JS. Lixcanp, History citée, t. IX, p. 196 ; SR. Garvixer, History citée, t. IL. 

(2) … « Las barbaras proposiciones que hizieron al rev... los desta junta.. de que 
embio à V. S. un Somario — Somario de la declaracion de la casa inferior del parlamto, 
sacado de la lengua inglesa.… » SEG. n° 363, 1er janvier 1622, place chronologique, 
Un autre exemplaire de ce Sumario se trouve à la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
section des MSS, n° 15911. On trouvera une analyse du document dans J. LiNGaRp, 
History citée, t. IX. pp. 194 sv. ; S. R. GaRnixER, History citée t. IT, 
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P. Euzeaues Houx, ordinis Minorum provinciae Thuringiae (172%- 
4%). Îchnographiae locorum .et monumentorum velerum Terrae 
Sanclae, accurate delinealae et descriptae.. edidit P. HieroxYuus 
Gozvuovicu, ord. Min. Rome, 1902. [n-4, Lx-301 p. 


GREFFIN AFFacanT. Relation de Terre Sainte (1533-1534) publiée 
par J. Cnavaox, l'aris, Lecoffre, 1902. [n-8, xxvu-245 p. 


GastTox LE Haunx. Histoire de Nazareth et de ses sanctuaires, élude 
chronologique des documents. Paris, Lecofre, 1905. In-16, 
xvr-237 p. Prix : 9 fr. 50. 


I. — Des nombreuses relations de Terre Sainte pouvant intéresser 
l'archéologie palestinienne, les plus récentes sont les moins connues. 
Cependant elles ont, d'une certaine manière, un intérêt presque égal 
à celui des anciens itinéraires, que l'on a édités avec tant de soin. La 
récente publication des travaux du P. Horn en fournit une preuve 
éclatante. 

Durant les quatorze années qu'il passa en Palestine, le P. Horn 
séjourna dans les principaux sanctuaires : il débuta, en 1725, comme 
président du Saint-Sépulere, d'où il fut envoyé, l'année suivante, au 
couvent de Saint-Jean, pour retourner bientôt après à Jérusalem, où 
il parait avoir eu sa résidence habituelle. Un court séjour à Bethléem 
en 1531 et un voyage à Nazareth effectué à une date inconnue com- 
pletent les données que nous possédons sur la vie active du savant 
franciseain, Quand nous disons «savant», nous ne voulons pas dire 
que le P. Horn ait soumis à un examen critique les identitications des 
Lieux saints. La tiche des Franciscains en Palestine à toujours été de 
sarder. c'est-à-dire de conserver, les sanctuaires, et cette tâche, ils l'ont 
assez wlorieusement accomplie pour mériter les ménagements de la 
science archéologique. Les travaux du P. Horn sont, à leur maniere, 
une «uvre de conservation. Les Jocalisations traditionnelles y sont 
enregistrées sans discussion : elles sont, à peu de chase prés, les mémes 
qui défravent epcore aujourd'hui les «explications» données par le 
commun des ciceroni, De nos jours ecpendant, les pelerins ont l'eæil 
moins simple qu'au xvur siéele, et je me demande &il se trouve encore 
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quelqu'un à Jérusalem pour montrer l'endroit «où saint Jean l'évan- 
géliste célébra la messe devant la sainte Vierse ». Mais ce n'est point 
par leur côté critique que les travaux de Horn méritent l'attention. 
L'élément le plus important est dans la partie graphique. L'auteur eut 
l'heureuse idée de joindre à son manuscrit de nombreuses illustrations 
reproduisant les monuments élevés sur les lieux saints, en particulier 
celui du Saint-Sépulcre, Pour saisir toute l'importance de ce travail, 
il faut se rappeler les ravages produits, en 1808, par l'incendie qui 
détruisit la coupole et ceux, plus grands peut-être, pratiqués par 
les moines grecs à l'occasion de ce désastre. L'éditeur insiste avec 
raison sur cet évènement capital, qui. en détinitive, donne à l'ouvrage 
presque tout son intérêt. Car les croquis du P. Horn n'ont de valeur 
pour nous qu'en tant qu'ils font revivre un état de cho<es aujourd'hui 
disparu. Nous Y voyons, présenté sous toutes ses faces, à l'extérieur 
et à l'intérieur, l'édicule du Saint-Sépulcre tel qu'il était en 1729, avec 
l'élésante petite coupole qui le surmontait et la chapelle copte qui y 
était attenante, la grande coupole, incendiée depuis et restaurée, les 
tombeaux de Baudouin et de (rodetroy de Bouillon à jamais disparus 
depuis 1808 en haine des Francs. 

Ceux qui sont habitués à juger des choses palestiniennes du fond de 
leur cabinet avec le sang-froid qui convient à la science spéculative, 
trouveront que le P. (Golubovich s'est laissé aller dans son introduction 
à des récriminations déplacées contre les religieux grecs, et se deman- 
deront quels avantages l'archéologie peut bien retirer de ces « querelles 
de moines ». Une œuvre scientifique devrait, à la vérité, être exempte 
de passion et de colère. Mais on ne saurait faire un crime au sympa- 
thique éditeur d'avoir revendiqué avec énergie les gloires de son Ordre, 
si l'on se rappelle que les Franceiscains de Terre Sainte ont toujours 
défendu et défendent encore au péril de leur vie — des faits récents 
sont là pour le prouver — les droits de l'Eglise latine, sans que Îles 
chancelleries européennes osent opposer aux violences de leurs ennemis 
autre chose que des protestations platoniques. L'éditeur a jugé à 
propos de signaler en passant cette situation douloureuse. et il fau- 
drait étre absolument étranger aux mœurs de l'Orient pour lui repro- 
cher de n'avoir pas observé à l'égard des moines grecs la modération 
et la courtoisie que l'on doit à uu loval adversaire Mais qu'il ne nous 
suflise pas de l’exeuser. Son travail mérite à nos yenx les plus grands 
éloges et, s'il témoigne de son attachement aux traditions franciscaines, 
il fait honneur à son esprit scientifique. L'introduction nous renseigne 
sur la biographie et les travaux du P. Horn, en même temps qu'elle 
donne une description miputieuse du manuscrit autographe au'on a 
pris à tâche de reproduire. L'on a eu l'heureuse idée de joindre 
aux grandes divisions de l'ouvrage une division par chapitres. Des 
notes archéologiques, basées sur d'excellentes autorités, éclairent et 
compleétent plusieurs données obscures ou insuffisantes. On nous 
avertit (p xxv) qu'on ne s'est pas fait un serupule de supprimer des 
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fragments de chapitres et méme des «questions» entières, afin de 
ne publier que ce qui offrait quelque intérét archéologico-historique. 
De fuit, le livre est assez volumineux tel qu'il est, et il faut savoir 
gré à l'éditeur de nous avoir épargné des digressions inutiles et des 
dissertations oiseuses. Du reste, il demeure loisible à ceux qui vou- 
draient béneticier du texte intégral de recourir à Fautosraphe eon- 
servé à la bibliothéque Vaticane, sous le numéro 9233 du fonds latin. 

JT. — Non moins intéressante, quoique à un autre point de vue, est 
la relation d'Affagart. Son originalité, c'est qu'elle à la prétention de 
servir de guide. L'auteur a visité, non seulement la Palestine, mais 
encore la Syrie movenne jusqu'à Damas, ainsi que l'Esvpte et le 
Sinaï. Au lieu de suivre l'ordre de ses pérégrinations à l'instar des 
anciens itinéraires, il s'est astreint à une méthode rationnelle et a 
divisé son récit en sept parties : L Jérusalem : IF Jourdain : HT. Beth- 
léem et Ebron ; IV. La maison de Zacharie : V, Emaulx ; VI Nazareth 
et tout le pars de Galilée: VII Le Sinaï et l'Egvpte. La dernière 
partie est de beaucoup la plus lonsue et la plus intéressante. Affasart 
à passé deux années en Orient, voyageaunt Le plus souvent en com- 
pagnie d'un relisicux cordelier, Bonaventure Brochard, que la plupart 
des auteurs ont eonfondit avee Brocard, moine allemand du xni siècle, 
et duquel il tient les détails bibliques dont il émaille son réeit. Il 
séjourne en lerre Sainte de 1533 à 1534. et sa relation est datée de 13535. 
L'original est perdu, et il n'en reste qu'une copie conservée à la biblia- 
théque Nationale de Paris, C'est cet unique exemplaire que M. Cha- 
vanon à pris soin de publier, en y ajoutant une courte introduction et 
des notes. 

L'introduction donne up résumé dlair et méthodique du livre. L'on 
ne reprochera pas à l'éditeur de s'étre engoué pour son auteur, Il 
apprécie à sa juste mesure l'importance de cette relation et met le 
lecteur en garde contre les évaluations fantaxsistes et les observations 
naïves dun pelerin normand, Pourquoi faut-il qu'il se soit montré si 
peu soucieux de la toponymie, qui est un élément essentiel dans un 
écrit de ee seure ? Sans insister sur des fautes typographiques, comme 
Iturec pour Iturée (p.150, note), on est déconeerté par des variantes 
comme celles qu'on nous donne à propos du nom arabe du lac Mérom, 
qu'on appelle Bahr-Helor dans la prélace (p. xix), et, plus loin, dans 
une note de la page 195, Barh-Toruteh. Même remarque à propos du 
nom de Mérom, orthographié tantôt Marom (p. 125, n. 1), tantôt 
Mereni tp. 23538. n. 2, À propos de Siloë, pourquoi écrire Sileam, au 
heu de Silouän (p. 108, note)? Jéricho s'appelle aujourd'hui Er-Riha 
et non lrikah (p. 125. n. 2. En écrivant au sujet de F'Herodium « peut- 
être Djebel-Forcidis (ou montawne des Frances)» (p. F3, n. 23, on fait 
supposer que les mots mis entre parenthèses donnent la traduction du 
vocable qui précède, ee que les arabisants n'accepteront pas. Vague et 
inadmissible est l'identification que l'on donne de « WMarath, que les 
Mores et Arabes appellent « hem mousi » c'est-à-dire les fontaines de 
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Moïse » (p IR2), Le pelerin identifie indüment le Marah de l'exode 
avec les sources de Moïse, et l'éditeur ne fait qu'accentuer la confu- 
sion en ajoutant en note : «lacs amers et Puits de Moïse ». Si la 
localisation est incertaine, du moins est-il certain que les laes amers 
n'ont rien à faire ici. Mais une observation vraiment stupetiante est 
celle de la page xx, où l'on nous parle de « la région d'« Emaulx », 
aujourd'hui Ffoms». On n'isnore pas cependant qu' « Emaulx » est 
Emmats (p. 147). Quel que soit l'Emmatis auqnel on fait allusion, 11 
ne saurait être question d'une contrée du nom de Homs. 

Personne ne s'attend à trouver dans la relation d'Affagart la préel- 
sion scientifique. Mais il faut y resarder à deux fois avant de Ini 
attribuer des contradictions grossières, [Lse montre particuliérement 
judicieux et bien informé lorsqu'il s'agit des erues du Nil, qu'il 
sait être causées par la fonte des neiges (p. 163 s.). Son éditeur lui rend 
justice sur ce point en un endroit de l'introduction (p. XXN, ee qui ne 
l'empéche pas d'aflirmer en un autre endroit (p. xvu) que la cause 
du phénomene «est, suivant lui, dans le débordement de la mer 
Morte». M. Chavanon s'est mépris gravement <ur un passage du 
texte, où le pélerin, racontant son voyaze du Caire à Jerusalem, 
décrit la plaine maritime qui s'étend entre Kativeh et (raza, « laquelle 
est en hiver toute couverte d'eau». Cette mondation,ajoute-t1l, est due 
au «regorsement de la mer, car, considéré que le fleuve de Jourdain 
tombe et flue toujours dedans, c'est force de concéder qu'il se évaene 
par quelque part » (p. 61), La référence que nous Hisons plus loin tp. 121) 
prouve qu'il S'agit bien de la mer Morte. Ainsi, la mer Morte déver- 
serait son trop plein dans la Méditerrance, à travers 1 régiou du 
Negeb, car, dans la pensée du naïf wéographe, elle doit se déverser 
quelque part. Mais tout cela n'a rien de commun avecleserues du NI. 

On voit, par ces quelques observations que, si Et compétence de 
l'éditeur en matière paléographique est une garantie sutlisante pour la 
reproduction du texte, le travail d'annotation est à refaire. 

IE. — L'ouvrage de M Le Hardy est une simple monograplie, mais 
consciencieuse et bien informée. L'auteur procède chronologiquement 
et se borne à résumer, siecle par siècle, les témoignages traditionnels 
sur Nazareth et ses sanctuaires. On constate avec plaisir qu'il a 
directement interrogé les autorités qu'il invoque. En ce qui regarde 
notaminent Affasart et Horn, il les cite d'après les éditions récentes 
dont on vient de lire le compte rendu, IE faut lui savoir gré d'avoir 
évité la sécheresse de la nomenclature en reliant Les notices entre elles 
de maniére à leur donner, dans la mesure du possible, l'allure d'un 
récit historique. Au point de vue de la méthode. nous n'avons qu'un 
reproche à lui faire, c'est d'avoir voulu être trop complet. Il aurait 
dù, nous semble-t-il, prendre son sujet au 1v* siéele, puisque c'est à 
cette époque seulement que. grâce à la pieuse curiosité des pèlerins, 
les Lieux saints commencent à devenir des sanetuaires et à avoir une 
histoire comme tels. Mais, puisqu'on à jugé à propos de donner une 
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place à l'histoire évangélique avec l'Annonciation, on aurait pu 
rappeler que la critique indépendante place à Nazareth non seulement 
la conception, mais encore la naissance de Jésus. Quant à l'épithete de 
nasareen, elle n'a pas la signification équivoque. dont on se plaint 
dés Lx première page du livre, Tous les auteurs emploient ce mat 
pour désigner l'habitant de Nazareth, mais l'homme qui à contracté le 
vœu du naziréat est appelé nazireen. 

M. Le Hards a voulu faire uvre de rapporteur et non de eritique. 
Or, il arrive que ses témoins tiennent un langage quelque peu révolu- 
tionnaire sur certains points réputés délicats. Ainsi en est-il pour 
l'histoire de la « Santa Casa». Après avoir résumé l'état de la question 
(p. II ss), l'auteur reproduit sur ce sujet une page d'Affagart fort 
su sestive (p. 136 ss). En la relisant, je me rappelais les insinuations 
touchant la maison de Lorette, que me su<surrait un brave frère 
Franciseain., en me faisant visiter les sanctuaires de Nazareth, sans 
oublier « l'atelier de Saint Joseph », et je me disais que, pour mettre 
un terme au « bellum toposraphicum », il ne suflirait pas d'imposer 
silence à la critique : il fandrait encore eoncilier les traditions. 

Tu. CALMES. 


E. Jacouien Hisloire des livres du Nouveau Testament Tome IL. 
(Bibliothèque de l'ensetssnemeut de l'histoire ecclésiastique. Paris, 
Lecalfre, 1905. Ln-12, 511 pp. Fr. ,50. 


M. Jacquier vient de publier le tome second de son ZZistoire des 
hrres du Noureau Testament.  % traite de la question complexe et 
épineuse des Evangiles synoptiques. Comme il à soin de toujours 
exposer clairement l'etat des questions, la manière dont 1l procède et 
l'ensemble de <es conelusions, son ouvrage est trés facile à hre et à 
résumer. \pres quelques considérations préliminaires <ur [a formation 
des évanuiles et sur l'évansile oral, le plus long (pp. 35-289) et peut- 
être le meilleur chapitre du livre est consacré à l'analyse comparée 
des trois svnoptiques. M. Jacquier y déploie les qualités maitresses que 
nous avons déjà adnmireées dans son premier volume, en mème temps 
Qu'il v fait preuve d'une remarquable originalité. Nulle part, ailleurs, 
que nous sachiops.les différences et lex ressemblances des svnoptiques 
ne sont mises davantage en relief, Mais laissons l'auteur exposer lui- 
meme la méthode employée dans cette analyse (p. 35-36) : « Nous 
comparons, les textes d'abord au point de vue de l'ordre des récits, 
puis à celui des faits racontés et des termes employes. Nous relevons 
les ressemblances et les différences an moyen d'un réeit harmonisé où 
nous donnons une fois seulementet en lettres italiques, les passases où 
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les expressions identiques dans les trois évansiles (1, tandis que nous 
rapportons tons les détails que chacun d'eux ajoute au récit, on les 
expressions differentes qu'ils emploient. Lorsque la divergence est 
trop considérable, nous mettons les textes en face les uns des autres, 
sur trois ou deux colonnes parallèles: si la divergence réside surtout 
dans l'expression, nous donnons le texte grec des trois sYnaptiques. A 
la tin de chaque péricope nous essayons de préciser les rapports des 
évangelistes entre eux et la manière dont ils ont traité le récit, puis 
nous relevons les diversences d'expressions qui n'auraient pas été déjà 
signalées... Nous présentons cette analyse en trois parties : 1° analyse 
comparée des trois svnoptiques en prenant le récit de saint Mare pour 
base : 2 analvse comparée de saint Luc et de suint Matthieu avec 
saint Luc comme base: 3 analyse de saint Matthieu. Chacune de ces 
parties donne en entier l'évangile qui est la base de l'analyse. Ce plan 
ne préjuge en rien la question des sonrees. » 

Sans doute, une telle analyse est longue, nécessite des répétitions, 
mais, S'il à fallu une patience toujours soutenue pour là faire, l'on 
n'éprouve aneune fatisrue à étudier. les résultats du travail tant ils sont 
présentés avec art: parfois cependant, il est ennuyeux de voir le texte 
grec dans le corps de la pare, tandis que l'œilest irrésistiblement attiré 
vers la traduction placée en note: mais ce n'est là qu'un détail de peu 
d'importance, qui ne nuit pas aux qualités de l'ensemble. 

Le chapitre V (pp. 283-355, nous amène aux hypothèses sur la 
formation des évangiles svnoptiques: on en à imaginé beaucoup, pour 
Saisir la raison d'être, la régle directrice des ressemblances et des 
divergences qu'ils présentent, M Jacquier suit ces hypothèses dans leur 
ordre de naissance et les wroupe ensuite sous des titres généraux ; 
et c'est ainsi qu'il expose et discute successivement les trois grands 
systemes qui avant ces derniers tempx, se partageaient les critiques : 
la théorie de l'harmonisation (Baur et école de TFübingue) dont La 
réfutation n'est plus à faire, l'hypothèse facile mais insuflisante, de la 
tradition orale, le système de la dépendance mutuelle. plus sérienx, 
mais qui ne saurait expliquer les divergences entre les s\noptiques. 
L'auteur en arrive alors à l'hypothèse documentaire, qui, de nos jours, 
est la plus en vogue: on avait déjà pu “apercevoir, en lisant lFanalvse 
(p. ex. p. 162). que ce système avait les préférences de M. Jacquier. 

Mais le système documentaire ext loin d'être coneu d'une maniere 
uniforme par les critiques: aussi M. Jaequier distinyue-t il : 

1° le système des documents multiples, hypothèse qui repose sur une 
présomption plausible, mais non sur des fondements historiques 
sérietiX : « des systèmes qui multiplient presque indéfiniment les 
sourees pe répondent pas à la réalité des faits, » (p. 321); 

2° le systéme de deux documents principaux, qui seraient Marcet les 
Logia ; cette hypothése se heurte à de nombreuses diflicultés: 


(Us En fait, sont arssi en caracteres italiques les passages communs à deux évansiles 
et omis par le troisieme. 
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3° le systéme d'un seul document pronmbf, qui serait un évanrsile 
original hébreu-araméen, où un document orisinal grec ; pas plus que 
les autres, ce système ne résout la question sous tons <es aspects. 

M. Jacquier conclut (p. 355) : « À l'orivine il ÿ eut une catéchese 
orale arameenne. Cette catéchèse a été traduite de bonne heure en grec 
et par plusieurs. Les évangélistes se sont servis de documents écrits 
qui reproduisaient plus où moins la méme catéchèse orale, ou des 
souvenirs détachés de la prédication apostolique. Cex documents diffé- 
raient. tant au point de vue de la langue qu'à celui des faits et de 
l'ordre des faits; ils n'étaient pas agglomérés pour former un évangile 
complet... [l'est impossible de préciser le nombre ou le caractere de 
ces documents, Les évangélistes ont choisi leurs matériaux et les ont 
retravaillés pour les adapter à leur but: ils en ont corrigé la langue et 
la tenne littéraire sénérale... Bien qu'il semble plus probable que les 
évansélistes se sont servis de documents écrits, on peut croire cepen- 
dant que, pour l'ensemble, ils ont reeu leurs matériaux primitifs 
directement de la tradition orale. » 

On le voit, les conclusions nettes et certaines ne sont pas trés abon- 
daptes, et la lumiere n'est pas encore faite sur la ténébrenuse question 
des svnoptiques.Dans cette matière, signaler le voté faible et les contra- 
dictoires des systèmes est relativement aisé: édifier au contraire n’est 
pas facile, car jusqu'ici les matériaux sutlisant< ne sont pas encore à la 
disposition des chercheurs, On ne peut done blämer M. Jacquier de ne 
pas proposer d'hvpothéese nouvelle et de s'en tenir, avee sa prudence 
ordinaire, à un exposé loyal de toutes les combinaisons possibles, 
exposé rendu parfois un peu confus, par le mélange des raisons 
favorables et défavorables à chaque système, 

Les chapitres VI-VIT s'occupent de chaque synoptique en parti- 
culier, Signalons brièvement les principales conelusions de l'auteur. Le 
Matthieu grec dérive d'un écrit original hébreu, mais la traduction a 
pu etre influencée par l'évangile wrec de Mare, Sans vouloir critiquer 
cette maniére de voir, qui est d'ailleurs assez hésitante, constatons que 
M. Jacquier ne tire pas du témoisnase de saint Jérome la conséquence 
qu'on peut en déduire: en effet Jérome considere l'évansile des Hébreux 
comme le Matthieu primitif; or, entre l'évangile des Hébreux et le 
Matthieu grec, il existe des diversences considérables: done il est clair 
que Jérome ne regarde pas le Matthieu grec comme une version tidele 
du Maättiüeu primitif. L'auteur semble parfois partager cette opinion, 
sans oser la formuler (p. 3591 — Saint Matthieu à écrit pour les 
Hébreux dans le but de leur montrer la réalisation des proaphéties 
anciennes touchant le Messie, Dans son évansile, l'idée de la participa: 
tion de toutes les nations au <alut est essentielle: impossible de 
comprendre sans elle le but de l'auteur et la raison d'étre de ee que 
contient son livre, — L'évansile actuel de saint Matthieu doit avoir 
été composé avant 70, peut étre en Palestine : mais l'auteur passe trop 
rapidement sur la question de cette date : ilne dit rien en particulier 
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du fameux argument de Julicher, tiré de la parabole du festin nuptial 
(Mt. XXII, 6-8) : si l'on croit pouvoir réfuter cet argument, il n'est 
point permis de le passer sous silence, — M. Jacquier opine qu'il y a 
identité entre le Marc de Pierre et le Marc de Paul : il aurait pu le 
prouver, semble-t-il, par le raisonnement de Zahn (IT, p. 200). En effet, 
le Mare que Pierre appelle son tils (1 Pet V, 13) doit être celui dans 
la maison duquelil se retira après sa sortie de prison (Act. XIT),. Or, 
celui-ci est bien le compagnon de Paul (Act. XII). — Marc utilise la 
catéchèse de Pierre sans la reproduire servilement; il à écrit pour des 
Latins, peut-être mème pour des Romains, entre 64 et 67, dans le but 
de faire prévaloir la doctrine de la filiation divine de Jésus-Christ ; 
d'après cet évangile, la révélation de Jésus sur sa messianité a suivi 
une marche pédagogique : Jésus l'a d'abord préparée et, le moment 
décisif venu, l'a révélée au grand jour. — Dans l'évangile de Lue, 
æuvre littéraire et historique, bien des faits cependant ne paraissent 
paint placés à leur place chronologique La principale caractéristique 
doctrinale de cet ouvrage est l'universalisme : « il pourrait être tenu 
comme le recueil des pièces à l'appui de l'épitre aux Romains » (p. 475). 
L’ébhionitisme de Luc n’est pas reel. Les destinataires du troisième 
evangile sont des (rentils convertis, sans aucune exclusion des Juifs; 
quant à la date et au lieu de compoxition, M. Jacquier rejette tout ce 
qui est trop subjectif et trop imprécis : d'apres lui, Luc à écrit 
en 60-70, dans une localité que rien n'autorise à fixer. 

Dan< un chapitre complémentaire sur le texte des évangiles, le 
lecteur trouvera un court, mais intéressant aperçu sur les quelques 
passaues des synoptiques dont l'authenticité est particulièrement 
contestée. 

Il faut signaler dans l'ouvrage plusieurs lacunes ; parmi les docu- 
ments où « évangile » prend le sens d° « écrit contenant la doctrine du 
salut », on aurait pu citer l'Apologie d'Aristide. Dans le témoignage 
d'Irénée, on n'essaie pas de savoir si uetà Tv tTorwv Eobov doit 
s'entendre de la sortie de Rome ou de la mort des Apotres. Clément 
d'Alexandrie, contrairement à ce qu'aflirment Papias et Irénée, 
rapporte que Luc éerivit avant Mare et que Mare écrivit du vivant de 
Pierre. Quelle ext la tradition la plus digne de foi? ME. Jacquier ne 
nous le dit pas; il omet de même de nous citer les témoignages des 
Actes de Pierre et des Prologues sur les Evangiles; sur la valeur des 
différents témoignages, 1l est assez souvent d'une brièveté quelque peu 
dévconcertante. 

Nous avons loué plus haut l'analvse des sYnoptiques : il était impos- 
sible pourtant que, de ci de là, quelque inexactitude n'# trouvat place. 
Ainsi le discours de Jean aux foules n'est pas identique chez Marc et 
Luc fp. 39), mais bien chez Matthieu et Luc: chez Matthieu, la tenta- 
tion au désert a lieu aussi aprés le jeûne de quarante jours (p. 44); 
Luc V, 27-32 n'est pas plus court que le passage parallele de 
Matthieu IX, 9-15 : il donne certains détails omis par Matthieu (p. 57). 
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C'est sans doute par distraction que M. Jaequier à écrit : « Il (Jésus) 
reste à Jérusalem, et ses parents ne S'aperruivtent de son absence que 
Lois jours apres » (p. 210). 

P. 401, l'auteur pense que l'épithete koloBobäixrukos fait allusion à 
l'évangile de Marc, moins complet que les autres; remarquons cepen- 
dant que dans les Phtlosophonemnena, ce surnom est plutôt honoritique, 

Quoi qu'il en soit de ces détails, quand on considère l'ensemble du 
volume, la solide érudition qu'il accuse partout, mais en particuher 
dans les chapitres qui concernent l'histoire Bttéraire, F1 langue, les 
caractères wénéraux des évangiles, on ne peut que féliciter M. Jaequier 
de <on œuvre et lui souhaiter de l'achever au plus tôt par un 
troisieme volume sur les Actes, les Epitres catholiques et l'Apocalyp<e. 
Si de ce livre, on reporte la pensée sur les collections des Etudes 
hbliques et de la Penser chrétienne, comme sur là Bibliothèque de 
l'enseignement Sscripluratre qui se prépare sous la direction de Batiffol, 
Rose et Touzard, on à le droit de bien ausurer désormais des études 
seripturistiques chez les catholiques francais. 

(1. RASNEUR. 


Das Messiasgeheimnnis in den Evangelien, von D. WW W&EbE, 0. 
protessor der ev. Theolouie zu Breslan, Go‘tingen. Vandenhoeck et 
Ruprecht, TOUT. In-8", 291 prges. M8. 


D'apres M Wrede, li emtique évangélique, bien qu'elle ait réalisé 
des progres considérables à laissé intact Le probléme capital de a vie 
de Jésus : quel ext dans bi tradition des evangiles l'élément personnel 
à Jésus? Quelle est Fi part dont cette tradition est redevable aux 
anciennes communautés ehretiennes? Du moment que les critiques 
modernes ne se heurtent pas soit au merveilleux soit à la coutradietion, 
ils <e croient <ur le terrun ferme de Fhistoire, On supprime ce qui 
parait invrasemblable et on corrige Ta narration de facon à Etrendre 
historiquement acceptable, c'est-a dire qu'on ur substitue une uvre 
qui n'est pas eelle de Févingeliste. Ti faut done d'une part ne pas 
oublier que Les evansiles nous Viennent de chrétiens qui reyardiient 
la vie de Jé<us à travers le prisme de Ki toret des idées de leur temps, 
quelque ancienne d'atleurs que soit La tradition qu'ils rapportent, 
id faut d'autre part se garder de quitter a a légere le terrun de Fexpn- 
siton évVauséehque, ponr le mouf qu'on à hate de faire une histoire de 
Jesus tp, 1-4. 

Ainsi, pour les évangélistes, là question de Hi con<cienee messii- 
gique de Jesus n'existe pas: pour eux, depuis 4 nalssinee Jusqu'à sa 
Iort. Jesus est objectivement 16 Messie. TS nous fournissent des 
donuées pour un acuité probleme: quand Jésus tal été reconnu 
ou quand s'estil fait reconnaitre éomne Messie? La question est de 
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savoir si au moyen de ces données on parvient à déterminer la 
conscience messianique de Jésus. 

Or, pour tout ce qui regarde la valeur des données évangéliques sur 
la vie de Jésus, « tout le poidx de la responsabilité retombe sur Mare », 
puisque son œuvre est à la base des deux autres sYnoptiques et que la 
parration du quatrième évanvile doit étre regardée comme tout-à-fait 
secondaire. De l'historicité de Marc dépend celle de toute la tradition 
évangélique : c'est pourquoi 1l sera à l'avant-plan de Ja présente étude. 
(p. 5-6). 

I est bien entendu, dit M. Wrede, qu'il faut rejeter à priori des 
récits comme ceux du baptéme de Jésus, de la résurection de la fille 
de Jaïre, de la multiplication des pains, de la promenade de Jésus sur 
la mer, de La transtisuration, de l'entretien des femmes avec l'ange 
auprès du tombeau; celui qui sous de pareilles narrations prétendra 
découvrir des faits sera toujours force d'avouer qu'ils ont subi une très 
profonde déformation (p. 6 8). On le voit, M. Wrede pose nettement à 
la base de son étude Li négation du surnaturel, Cette négation ext 
d’ailleurs chez lui un élément de solution pour les moindres quextions 
de critique. 

Ces préliminaires posés, M. Wrede se demande quelle est aux veux 
de la eritique moderne Fhistoire messianique de Jésus d'après Mare? 
Au baptème Jésus recoit Esprit et en meme temps la déclaration 
de sa filiation divine. (est Le point initial du developpement dont 
la confession de Pierre est le centre; celle ei est pour Les disciples 
la reconnaissance préparée de lonuwue main, du grand secret touchant 
la personne de Jésus, Avant Pierre d'autres cependant avaient pénétré 
ce secret: Jes démoniaques et les intirmes, mais Jesus leur avait 
toujours intimé l'ordre sévère de ne point proclamer «t dignité, 
Hhnmédiatement après la scène de Césarée, Jésus tnipose à ses disetples 
le même silence vis à-vis de ja foule: la défense est renouvelée à 
la descente du ‘Fhabor. Mais déja auparavant lai renomimee des 
merveilles aecomplies par Jésus avit suscité dans la foule les juge- 
ments les plus divers <ur sa personne; le secret ne pouvait etre 
longtemps gardé. À Jéricho l'aveugle salue Jésus de son titre messta- 
nique, et à l'entrée solennelle à Jérusalem le penple acclame en 
lui le Messie attendu, hommage que Jésus accepte parfaitement. 
Enfin devant le grand-prètre Il affirme de Ia facon Li plus formelle 
être le Messie. 

Un point capital dans cette théorie est la valeur où la sishitication 
qu'il laut attribuer aux deleuses plusieurs fois réitérées par Jesus de 
de proclamer sa dignite. Et d'abord sont-elles Historiquement accep- 
tables? M. Wrede Le nie absolument. La critique, dital, à prétendu 
enlever tout caractère surnaturel aux récits contenant de pareilles 
défenses faites aux démons, pour n'v voir que des phénomenes pure- 
net psychologiques: par le fait inéime elle à, en la dénaturant. 
rendu inintelligible la pensée de Mare.Ce ne sont pas Les homines,mais 
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les démons dont ils sont possédés, qui connaissent le Messie. Il s'agit 
d'une connaissance d'etres surnaturels : l'objet de cette connaissance 
est, lui aussi, surnaturel: ce n'est pas le Jesus humain comme tel, mais 
le Jésus surnaturel, le Fils de Dieu « L'esprit comprend l'esprit et 
il n’est que lui qui le comprenne » (p. 24). Jésus cependant apparait 
comme l'ennemi des esprits impurs, l'ennemi qui commande et auquel 
ils doivent obéir. Si done l'on veut trouver dans ces récits un fond 
historique, il faudra les corriger de facon à les rendre historiquement 
acceptables et se résigner à ne pas comprendre l'évangéliste. Ou bien 
on renoncera à l'histoire et on conservera la narration dans toute 
son iutegrité : on aura alors « dans la conception surnaturelle de 
l'écrivain, qui, il est vrai, constitue une impossibilité historique, 
l'intelligence de l'ensemble » (p. 32. Si les démons ne l'ont pas acclamé 
Messie, Jésus ne peut avoir refusé cet hommage. 

Les defenses de publier les autres miracles ne sont pas davantage 
historiques. 

L'évangéliste ne nous dit pas seulement que Jésus était connu 
au loin comme thaumaturge, mais les écrits eux-mêmes reposent sur 
cette idée. Le lepreux, Jaïre, le sourd-muet ne s'adressent à Jésus que 
par ce qu'ils savent la renommée universelle de <a puissance, Ceci 
posé, ou bien Jésus à considéré ses miracles comme preuves de sa 
mesxianité, et en ce cas Il n'a pu «“otffuxquer de l'etlicacité de ces 
preuves: ou bien il ne les à pas considérés comme tels, et alors pour- 
quoi ces défenses ? 

Qu'on ajoute à cela la non-valeur historique des miracles que ces 
défenses supposent et on pourra conelure aisément qu'elles sont à plus 
d'un titre incroyables. 

Si l'histoire les rejette, 11 faudra trouver leur explication dans 
une conception de l'évangéliste (p 47-5D. 

De fait Mare a-t-1l conscience de la conception historique qu'on lui 
attribue, c'est-à-dire, de cette succession dans la manifestation messia- 
nique? Non. et la preuve en est que janmius il n'assione un motif à ces 
défenses tant de fois répétées par Jésus, que jamais il n'explique 
comiment les disciples en arrivent à la confession de Césarée, comment 
l'aveusle ep vient à proclamer que Jésus est le Messie et la foule 
à l'acclamer comme tel. Voiei qui est plus étrange encore, Jésus tout 
en défendant de publier ses miracles, les lait en publie, D'ailleurs les 
déclarations du ehap. IT, 10 et 23 sont formelles : Jésus se dit le Fils 
de l'homme et comme tel il à le pouvoir de remettre les péchés et de 
régler le repos sabbatique, En un mot, « Mare montre autant par ce 
qu'il pe dit pas que par une série de déclarations précises, que lui- 
méme n'a pas conscience de Ia conception historique qu'on lui 
attribue » °p. 21). 

Ces défenses intimées par Jésus devaient avoir une signitication 
commune à toutes, signification qui doit S'étendre aux paroles relatives 
à ce que lon peut appeler Fincognito de Jesus (VIT, 24: IX, 30). Le 
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point de départ de tous ces récits est l'idée de la Selbstrerhütllung 
de Jésus : il a voulu le silence autour de son messianisme, même dans 
sa manifestation. Cette idée se retrouve dans celle que Marc se fait de 
l'enseisnement parabolique de Jésus : pour lui le but de la parabole est 
d'envelopper et d'obseurcir la doctrine. Jésus propose les paraboles 
à la foule tout entière, mais régulièrement il prend ses disciples à part 
pour les leur expliquer, alors méme qu'elles ne comportent aucune 
explication : donnée historiquement inacceptable et contraire à la 
notion de la parabole telle que la concoivent les évangélistes eux- 
mêmes (p. 51-65). 

Quelle est la portée réelle de ce secret? Marc la laisse deviner dans 
une seule parole de Jésus : à la descente du Thabor il intime l'ordre 
de sarder le silence sur la vision jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit 
ressuscité d'entre les morts (Mc. IX, 9. Pendant la vie terrestre de 
Jésus, sa Messianité demeure un my<tère, qui n'est confié qu'à un petit 
nombre de disciples, incapables d'en saisir la portée : avec la résurrec- 
tion la lumière se fera (p. 67). Un autre secret, également surnaturel, 
marche de pair avec celui-là : c'est la nécessité de la passion, de 
la mort et de la résurrection de Jésus. 

A chacune des prophéties qui S'Y rapportent correspond une notice 
sur l'inintelligence des disciples (p. 82-101). 

Cette inintelligence, qui est Ja méme à chaque moment de la vie de 
Jésus, a done un terme corrélatif, c'est-à-dire qu'il est une manifestation 
objective avec laquelle elle apparait en perpétuel contraste. Plus une 
action du Chnist est éclatante, plus apte est-elle à dessiller les veux de 
ses disciples, plus déconcertante que jamais, d'autre part, Se montre 
cette inintellisence. Ainsi les disciples représentant l'entourage per- 
manent de Jésus, deviennent les témoins de son autorévélation dans 
l'action et la parole : c'est à eux qu'il confie le mystere du royaume, 
qu'il explique les paraboles et prédit sa passion et sa résurrection ; ce 
sont trois d'entre eux qui sont les témoins privilégiés de la résurrection 
de la tille de Jaïre et de la transfiguration. Tout ce qu'ils entendent et 
tout ce qu'ils voient, « demeurera dans leur esprit à l'état latent jus- 
qu'au jour où le voile leur tombera des yeux, c'est-à-dire jusqu'à la 
résurrection » (p, 113). De cette facon ils ont reçu de Jésus lui-mème 
tout ce qu'il faut pour étre ses apôtres. 

Malheureusement pour son srstèéme, M. Wrede est forcé de faire 1ci 
une restriction : « Mare, dit-il, n'a pas effectivement exprimé ces idées 
dans son évangile: mais il ne peut avoir eu d'autre conception ». Fort 
bien : mais pourquoi supposer que le second évangile soit le fruit d'une 
conception théologique, et non d'une tradition historique ? Parce qu'il 
est imprégné de surnaturel, dit l'auteur, et que l'histoire ne connait 
pas le surnaturel, On introduit done dans Mure pour des raisons d'ordre 
philosophique ce que critiquement l'on n'y trouve pas. Si la parole du 
ch, IX, 8 exprime l'idée essentielle, celle qui inspire tout l'évangile, 
pourquoi Maic ne l'exprime-t-il qu'une fois, pourquoi le fait-il si tard 
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et comme en passant? M. Wrede cherche un fondement historique à la 
juxtaposition de cette idée de mystère et de révélation, qui constitue 
tout le second évangile. Pierre dans son discours de la Pentecôte 
(Act. IL, 36) dit que « Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que les 
Juifs ont crucitié ». Il sous-entend que cet effet s'est produit « par la 
résurrection ». Cette seule parole. ajoute l'auteur, prouve que dans 
l'idée du christianisme primitif Jésus ne fut pas Messie pendant sa 
vie terrestre. Paul exprime une pensée analogue dans l'épitre aux 
Romains, en disant que c'est par sa résurrection que le Christ a été 
prédestiné Fils de Dieu en puissance : ce serait là aussi le sens de 
Philipp, c. IE, 6 sv. 

IL faut rapprocher de ces témoisnages la facon de parler du Nouveau 
Testament au sujet de la parousie : elle n'est pas un retour, mais la 
venue (epxeo@uu), la première et unique apparition du Messie. Jésus est 
venu, mais le Messie doit encore venir. La terminologie changea 
bientot et avec elle la chose elle-même. Déjà dans le quatrième évan- 
gile Jésus apparait comme Messie pendant sa vie terrestre. Les synop- 
tiques tiennent une place intermédiaire dans cette évolution. Is ne 
connaissent pas encore les deux venues de Jésus, l'apparition future 
du Messie est encore l'âme de leur description, mais déjà la carrière 
terrestre de Jésus est pour eux une preuve de sa Messianité, la passion 
et là mort sont dejà une fonction propre au Fils de l'homme, le bap- 
téme ou la conception miraculeuse constituent Jésus dans son role de 
Messie. De l’idée de Jésus, Messie par sa résurrection, à celle de Jésus, 
Messie pendant sa vie mortelle, le passage était tout naturel. Jésus 
devait bien avoir attendu le moment de son exaltation et S'Y étre preé- 
paré, ses œuvres devaient avoir trahi quelque chose de la gloire future : 
il était déjà Messie, mis ne le disait pas encore : 1] ne voulait pas 
encore l'être (p. 227-228). Mème cette idée du mystere mexsianique pe 
tarda pas à S'affaiblir : bientot on plaea dans la bonche de Jésus des 
déclarations formelles. 

Marc porte à la fois la trace de cette trip'e évolution : 1l à encore 
l'idée de Jésus, Messie par sa résurrection, en méme temps que celle 
du mv<stère messianique pendant la vie mortelle, mais déja se fait jour 
chez lut la conception nouvelle de la messianite publique dés le début 
ip. 237). 

En somme ce sont les apparitions du ressuscité qui ont créé l'idée 
de Jésus Messie : Hui-méme ne s'est jamais proclamé tel, C'eux-là seuls 
peuvent soutenir que l'idée primitive, c'est-à-dire la Messianité par la 
résurrection, vient de Jésus, qui admettent la possibilité de Et pro- 
phetie. 


Si tout cela est vrai, ME Wrede aurait dû nous expliquer deux 
choses : 19 Comment les disciples ont-ils coneu Fidée dé Jésus ressus- 
cité ? 2 Comment de l'idée de Jésus ressuscité ont-ils passé à l'idée de 
Jésus Messie ! 

La critique rationaliste veut expliquer psychologiquement la genèse 
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de l'idée de la résurrection : M. Wrede rend impossible cette expli- 
cation en mêine temps que sa propre théorie. Si Jésus ne s'est jamais 
dit Messie, s'il n'a jamais prédit sa résurrection, s’il n'a jamais fait de 
miracle, comment la passion et la mort de ce Jésus ont-elles pu éveiller 
chez les disciples l'idée du ressuscité ? Et à supposer méme cette idée, 
en vertu de quelle conception historique ont-ils fait du ressuscité leur: 
Messie ? 

La théorie de M. Wrede aboutit à la négation absolue de l'historicité 
de Marc et conséquemment de toute la tradition évansélique. Le grand 
défaut de son système est sans doute son apriorisme. Marc considere 
Jésus comme un être surnaturel, sa doctrine et ses œuvres comme 
ésalement surnaturels : donc il ne fait pas de l'histoire, mais de la 
théologie. Cette théologie 11 l'aurait renfermée tout entière dans un 
seul texte de son évangile, dont le fondement historique serait à 
retrouver dans un seul texte des Actes : l'auteur Jui-méme ne voit 
dans S. Paul que des allusions. M. Wrede à le tort de négliger Jes 
caracteres propres à la pensée et à l'expression de Marc : ils ne recom- 
mandent nullement, semble-t1l, l'hypothèse d'une construction dog- 
matique., Est-il vrai, comme on l'a dit, que M. Wrede à opposé aux 
partisans de l'ordre pédagogique dans le second évangile « des difii- 
cultés insurmontables » ? Signalons à ce propos une double confusion 
chez l'auteur. Quand on parle de cet ordre pédagogique, il n'est pas 
nécessaire, comme on le suppose trop facilement, d'entendre par 1à 
une conception tendancicuse que lévangéliste poursuivrait jusque 
dans les moindres détails de son récit. Le cadre ne pouvait:il pas être 
le produit d'une tradition historique, sans que tous les récits de l'évan- 
géliste lui aient été transinis dans ce cadre? Rien d'étonnant alors à ce 
que certains récits S'Y adaptent moins bien. 

C'est aussi moyennant une confusion, que l'auteur trouve dans Marc 
deux séries de données contradictoires supposant à la fois le mystère et 
la publicité « Les miracles de Jésus, dit-il, permettent immédiatement 
une conclusion touchant son être mystérieux et ses paroles » (p. 36). 
De fait, même avant toute déclaration de Jésus au sujet de sa person- 
nalité, ses miracles révélaient en lui un être mystérieux, doué d'une 
puissance surnaturelle : mais en soi, avant une pareille déclaration ils 
n'indiquiuent nullement qu'il fût le Messie, comme on a l'air de le 
supposer. Oui «les miracles sont bien aux Yeux des premiers chrétiens 
des témoisnages pour l'être et la signification du Christ » {p. 371, mais 
est-il aussi vrai de dire que « l'Evanséliste n'a pas fait de distinction 
entre sa propre conception ct celle des contemporains de Jésus » {ibid.}? 
Les miracles prouvent directement la Messianité, dès que celle-ci était 
déclarée, et ee fut le cas pour les premiers chrétiens: pour les 
contemporains de Jésus an contraire ils ne pouvaient établir cette 
dignité surnaturelle déterminée qui était la Messianité, que moyennant 
la connaissance de eelle-e1, Cependant cette prétendue contradiction est 
à la base de la théorie de M. Wrede. 
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Abstraction faite du point de vue philosophique essentiel chez 
l'auteur, son œuvre est encore historiquement arbitraire, 
J. VAN CAUWENHERGN. 


D. C. F. GEonG Heixuci. Das Urchristentum. Goôttingen, Vanden- 
hoeck et Ruprecht, 1902, Tu-8, var 148 p. Br. M. 2,10; rel. M. 5. 


Ces pages sont, pour le fond, des conférences sur les origines 
chretiennes, faites dans une extension universitaire, [1 n'y faut 
chercher ni preuves ni démonstrations, et les citations sont plutôt 
rares. L'auteur, qui est occupé de la question depuis de longues 
années, a voulu retracer à grands traits la substance et les premiers 
développements du christianisme. Les écrits du Nouvean Testament 
sont l'unique source qui permette d'écrire cette histoire : l'insufli- 
sance des données oblise à faire souvent des conjectures. 

Le christianisme est une apparition originale Seuls l'abus svstéma- 
tique de l'analogie et la considération exclusive des circonstances de 
temps et de milieu dont le christianisme dépend, ont pu donner 
l'illusion qu'il ne serait que le produit du syncrétisme des idées du 
passé. 

La maticre du livre est divisée en quatre chapitres : l'uuvre de 
Jésus où l'Evangile ; li communauté primitive de Jérusalem, le judco- 
christianisme et le début des missions; l'ethnico-christianisme et 
l'Apôtre Paul; le christianisme de la seconde génération apostolique. 

Le conférencier professe un grand respect pour les écrits du Nouveau 
Testiument, et, d'une facon wénérale, les accepte comme veéridiques. 
I n'est pas de ceux qui, flatrant partout des gloses, des changements 
rédactionnels, des interpolations, des influences postérieures, plient le 
récit à leur systeme, font à cet effet un choix arbitraire de textes, et en 
rejettent un grand nombre comme non-authentiques. « Assurément, 
dit-il tp. 10), la tradition synoptique, — nous faisons abstraction de la 
christolouie de l'Evangile de Jean, — est un fondement sûr pour 
démontrer historiquement que la vie de Jésus est incompréhensible, 
que dis je ? demeure une énigme inquiétante. psrchologique et histo- 
rique, si poux ne le concevons, lui et Son œuvre, comme la révélation 
de la pure relision faite par Dieu à l'humanité ». Seulement, “il 
s'évertue à saisir et à rendre Îles écrits évangéliques sans en nier 
la vérité, s'il emploie des formules théoloziques, il semble parfois les 
prendre en un sens particulier et les dépouiller de ce qui S'y trouve de 
surnaturel, Ainsi, Jesus ent conscience d'être, en sa qualité de fils de 
Dieu, dans up rapport unique avee Lui et d'avoir une mission à remplir 
envers l'humanité: mais voici en quel sens : il avait fait l'épreuve de 
son Evangile, « weil er sein Evangelium erlebt hat, » (p 10 ss.) C'est 
bien vague et bien peu, surtout quand on rapproche de cette notion les 
réserves faites sur la christolosie trop explicite du quatrième Évangile. 
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Dans l'aperçu qu'il donne de la doctrine de Jésus, l'auteur s'applique 
à mettre en lumière la beauté, la grandeur et la force de sa morale, à 
expliquer les sentences qui pourraient paraitre excessives ou contra- 
dictoires, à inspirer l'amour de ces divins enseignements. Cependant il 
néglise des faits de la plus haute importance. comme l'institution 
du collèsze apostolique. l'imposition du nom de Pierre, la confession 
de la messiaaité et de la divinité de Jésus. Il glisse sur la rédemption et 
la dernière cène, évite de se prononcer trop nettement sur les miracles ; 
mais il reconnait sincèrement la certitude historique de la résurrection 
et l'impossibilité de la nier ou de la mettre en doute. 

Les premiers jours de l'Église sont décrits d'après le récit des Actes. 
Toutefois le baptème, l'eucharistie, l'imposition des mains, l'autorité 
des Douze n'y reçoivent pas une explication sutflisante,et certains faits 
extraordinaires sont regardés comme « fortement idéalisés » (p. 54). 

On lit avec intérêt les développements consacrés à S. Paul, à sa 
prédication et à son activité apostolique, à son amour de la verité, 
à son union avec les Apôtres de Jérusalem. Mais, conformément à sa 
tendance générale, M. H. se contine de nouveau dans le contenu reli- 
gieux et moral de Ia théologie paulinienne : il met volontiers en 
lumière ce qui parait plus conforme à la « religion en esprit »: les 
charismes, la fin de la loi et du mosuisme, la nécessité de la foi, 
la justification, la domination du Christ, sans considérer comme il 
conviendrait des points non moins importants, telles la divinité de 
Jésus, sa résurrection, l'eucharistie, l'autorité apostolique. N'est-ce 
pas d'autre part être trop exixeant que de prétendre qu'à la mort 
de l'Apotre l'Eglise n'était pas encore constituée, qu'il n'y avait 
pas encore de séparation fondamentale ni d'avec le judaïsme mi d'avec 
le paganisme, que les tidéles n'étaient pas encore unis en une seule 
société ? Les épitres nous apprennent l'existence de l'Eglise de Dieu 
avant même la conversion de l'Apôtre (Gal. [, 13: 1 Cor. XV, 9), 
l'impuissance absolue du judaïsme à opérer le salut (Gal. IT, 16), la 
défense de prendre part aux sacrifices paiens (1 Cor. X, 14 ss.); elles 
nous dépeignent l'union de tous les fidèles avec le corps mystique de 
l'Eglise du Christ (1 Cor, XIT). Il n'a aucunement fallu attendre la 
destruction de Jérusalem pour unir en une seule communauté dans 
les églises du monde gréco-romain les convertis de la diaspora avec les 
convertis de la gentilité. 

[Il y a quelque exagération à donner à l'église-mere vers l'an 65 Île 
titre de capitale de la chrétienté (p. 103). Puis, ce n'est pas après la 
catastrophe de l'an 70, mais après celle de 135, où sombra avec la 
nationalité juive l'église judéo-chrétienne de Jérusalem, que les fidèles 
hébraïsants, abandonnés à eux-mêmes, tombèrent dans l'hérésie. 

Les lettres de la captivité de S. Paul et spécialement les pastorales, 
les épitres de S. Jacques, de S. Pierre, la lettre aux fébreux. enfin 
tous les écrits johannins, sont allégués comme documents de la 
deuxième génération apostolique. 


DOS COMPTES RENDUS. 


Tout comme M. H, reconnait dans les <ynoptiques des récits 
concordants, sans divergence réelle, sans altération notable, bien 
que leurs auteurs aient eu en vue des buts divers et aient écrit dans des 
circonstances différentes. ainsi encore rend-il hommage à l'unité de 
doctrine qui caractérise tous les écrits du Nouveau Testament et tous 
les prédicateurs de l'Evangile. Pierre, Jacques, Paul et tous les autres, 
malgré la diversité de leur caractère et de leur point de vue, enseignent 
une seule et mème foi. Pour les écrits attribués à S. Jean, il admettrait 
volontiers que l'Apocalvpse, ainsi que la deuxième et la troisième 
épitres seraient du presbytre homonyme de l'Apôtre: mais l'Evangile 
serait bien écrit par l'Apôtre lui-même: au moins en ce sens que, sur 
son désir et peut-être même avec l'aide de ses notes, un de ses disciples 
a mis son témoignage par écrit. Mais alors, n'est-ce pas se débarrasser 
un peu trop à la legére de cette autorité que d'en faire purement 
et simplement abstraction? 

Sur l'organisation des églises apostoliques la eritique du contfé- 
rencier est par trop sommaire et par trop négative : au début les 
formes élastiques et libres ; à la deuxième periode, soit de l'an 65 à la 
fin du siécle, une organisation colléviale sous la direction de supé- 
rieurs institués ou élus pour prendre soin du culte, de Ja bienfaisance 
et de la vie commune. Quand bien mème on se croirait autorisé à arguer 
du silence des premières lettres de S. Paul, on ne pourrait cependant, 
sans méconnaitre les droits de la vérité, omettre l'examen des données 
si claires, et à bien des égards si précises, que fournissent les Actes, les 
épitres pastorales et la lettre de S. Clément de Rome sur la fonda- 
tion et l'établissement des églises au 1 siécle. 

A. MiciEr.s. 


Cuances Bic The Churchs Task onder the Roman Empire. Four 
lectures with profare, notes avd an exearsns, Oxford, 1505. Pi, 
AV-136 pp. Prix 5 Sh. 

Ces lectures ont pour but « d'esquisser dans ses grandes lignes la 
tâche que l'Eglise avait à accomplir, quand elle entreprit de convertir 
le monde romain ..; elles ont pour objet d'attirer l'attention sur 
l'importance de l'étude des relations entre l'Empire et l'Eglise, avant 
la reconnaissance otlicielle de celle-ci par Constantin et aussi de faire 
connaitre aussi clairement que possible Et condition intellectuelle, 
morale et matérielle du peuple, qui vint grossir les rangs des 
Chrétiens. » 

La premiere lecture traite de Féducation : les écoles de grammaire, 
les écoles de rhétorique, leur prozramme, leur méthode, le personnel 
enscisnant, leurs résultats. M. Bis est bienveillant pour les premières, 
mais sévére pour les secondes. Nous ne retiendrons que sa conclusion, 
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les rapports des écoles romaines avec l'Église : « Le (fait) le plus impor- 
tant à signaler est l'influence exercée par la rhétorique non seulement 
sur le stvle, mais sur la pensée des écrivains chrétiens. » Il en relève 
des traces dans Ja tendance allégorique d'Origène, le manque de 
compréhension du mouvement de l'histoire chez les premiers Pères, 
l'ignorance de la bible, enfin les diflicultés et les controverses qui 
éclatèrent à la veille des quatre grands conciles. 

La seconde et la troisième lectures montrent l'évolution du senti- 
ment religieux, produite surtout, d'après M. Bisg, par l'avénement du 
pouvoir: impérial. On cherche un dieu qui parle à la conscience, parce 
qu'on à appris à connaitre la dignité de l'âme humaine; de là le succès 
des cultes orientaux et en particulier des cultes d’'Isis et de Mithra, 
auxquels l’auteur s'arrête longuement et avec complaisance. Le 
gnosticisme est un syncrétisme religieux, qui doit son origine à 
une tentative folle de vouloir résoudre des problèmes, qui pèsent 
encore sur la pensée contemporaine; il ne les a pas résolus, parce qu'il 
s'est placé à un faux point de vue. On a parlé, dit M. Bigg, de l’impiété 
qui régnait dans l'empire; l'assertion n'est pas vraie. Sous l'influence 
du Néo-platonisme, devenue prépondérante dès le n° siecle. c’est 
plutôt la superstition qui sévit dans le monde romain : « La doctrine 
des démons est la plus remarquable du Néo-paganisme. » 

La dernière lecture ne renferme rien de bien nouveau sur la famille 
et lex relations qui existent entre tous ses membres, non plus que sur 
les amusements du peuple romain. Il suflira d'y noter les considéra- 
tions finales sur Ja tâche accomplie par l'Eglise pour la moralisation de 
l'empire en décadence : « C'est dans le champ de la moralité privée 
qu'elle a réalisé son plus grand travail. . ; elle a cherché avant tout à 
adoucir les maux résultant pour les individus de la mauvaise organisa- 
tion de l'Empire. Mais si nous considérons les vertus publiques, il faut 
reconnaitre que de ce côté elle a produit de bien maigres resultats. » 

Il serait cependant injuste de la rendre responsable de la ruine 
de l'empire ; elle n'a pu exercer son action moralisatrice dans la 
vie publique, parce que celle-ci lui à été en général fermée par la 
jalousie du pouvoir politique. 

Il ne faut pas évidemment chercher dans ce livre ce que l'auteur n'a 
pas voulu y mettre. Il veut avant tout attirer l'attention sur certains 
problèmes de l'introduction à l'histoire ecclésiastique ; aussi bien n'en- 
tend-il pas épuiser les sujets qu'il traite ; 1] se contente de signaler des 
points de vue intéressants. [l ne fait pas non plus étalage d'érudition : 
quoiqu'il connaisse parfaitement son sujet, il s'attache de préférence à 
résumer les conclusions de quelques bons auteurs, qui ont servi à 
le renseigner. S'il expose une thèse, c'est bien plutôt par quelques 
exemples glanés dans les sources, que par un traité complet. Il est 
assez heureux dans son choix; il fait bien voir entre autres le 
parti avantayeux que l’on peut retirer des inscriptions, des papyri et 
d'autres sources pour l'étude de la vie du common peuple. Car c'est à 
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ce point de vue qu'il se tient autant que possible dans tout le cour* de 
l'ouvrage : « Jusqu'ici nous n'avons vu le monde ancien que par les 
descriptions des grands et des parasites des grands. Maintenant il nous 
faut écouter la voix de vulgaire. » 

M. Bisg montre une bienveillance indulsente pour tout ce qu'il 
touche : 1l s'attache à relever les bons côtés du vieux monde: il a peur, 
semble-t:1l, qu'on ne l'ait vraiment trop décriée. I] n'y n'aurait rien 
à redire, S'il n'y mettait parfois une affectation et une insistance, 
qui compromettent la vérité historique Entin on regrettera certaine- 
ment qu'il ait plutôt montré ce que l'Eglise avait à faire que ce qu'elle 
a fait réellement. Il a sur ce point quelques considérations à la tin de 
chaque conférence, qui gagneraient beaucoup à ètre développées. 

J. FLAMION. 


A. LixsENuAYER. Die Bikamplung des Christentums durch den 
romischen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian 1303). Munich. 
Leutuer, 1905, [n-8, 301 pp. Prix : M. 5.80. 


Le livre de M. Linsenmayer aura sa place dans la littérature si 
abondante dejà de Fhistoire des persécutions, Ce n'est pas qu'il ait 
ait apporte des lumières nouvellzs ou donné des solutions bien neuves 
aux problémes qu'elle renferme. Il s'est contenté de nous présenter 
un exposé complet et succint de la lutte de l'Eglise avec l'Empire 
romain. Cest un ouvrage dans le genre du volume de P. Allard. 
Le Christianisme et l'Empire romain, quoique cependant plus déve- 
loppé. Il a en outre l'avantase d'être plus compréhensif : il ne résume 
pas simplement les idées d'un seul historien ; tous les prinerpaux 
savants. qui ont étudié ectte page de l'histoire de l'Eglise, ont été mis 
à contribution pour édifier la synthèse échafaudee par M. Linsenmaver. 
Ce n'est pas qu'ils l'aient été toujours tous à un degré égal; l'auteur 
a ses préférences. 

Ce qui me parait surtout digne d'être signalé, c'est le plan général 
de l'ouvrare. Ses quatres premiers chapitres forment une excellente 
introduction, nous renseignant successivement sur la relision et la 
philosophie sous les Césars, la politique religieuse du gouvernement 
impérial et les motifs des persécutions : ce dernier point entre autres 
est bien traité ; la question juridique : la base juridique et les pénalités; 
sur le premier point, M. Linsenmaver adopte en somme le systeme 
de P. Allard, dont il s'efforce de montrer la vérité dans le développe- 
ment de l'histoire des persécutions. Entin le dernier chapitre nous 
donne un résumé assez succint, d'allure libre, de tout ce qui à rapport 
aux martyrs chrétiens. 

Apres cette introduction intéressante, vient li suite de l'histoire des 
persécutions, disposée par ordre chronologique. Il est regrettable que 
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la distribution des chapitres n'ait pas toujours été faite d'après un 
point de vue plus rationnel; il semble à premiere vue que l'auteur 
a voulu simplement opérer des tranches plus ou moins égales dans 
l'époque impériale. En général, il s'accorde avec P. Allard. Ii fait 
montre cependant d'une critique moins indulgente et plus juste dans 
l'appréciation de la valeur historique des différents actes des martyrs. 
Je noterai encore, quoiqu'avee grandes réserves, son refus de suivre 
le système du savant français qui place, an commencement du règne 
de Dioclétien, une persécution en Italie. Suisse et Gaule organisée par 
Maximien-Iercule, lors de l'expédition des Bagaudes 

Je crois devoir Sivnaler quelques remarques de détail : M. Linsen- 
mayer ne donne pas dans son exposé assez grande place aux sources 
monumentales, il se contente en général des sources littéraires, Quoi 
qu'il en pense, son système de vouloir maintenir même année, mème 
jour pour le martyre de S. Pierre et de S. Paul tient diflicilement : sur 
ce point, l'auteur me semble peu au courant du mouvement actuel 
des idées et de la vraie position de la quextion. Je ne comprends pas 
ses réserves et sex scrupules à propos de l'exposé de Funk sur le fait 
de la conversion de Constantin : il en appelle surtout à deux panégy- 
riques paienx, mais ces deux morceaux représentent, tout comme le 
récit de Lactance (?) et d'Eu<èbe, la version mise en circulation à la 
cour, c'est-à-dire viennent de la même source, dont la valeur n'est pas 
augmentée, parce qu'on lui à trouvé deux nouveaux représentants. 
Entin le chapitre sur Julien FApostat aurait pu étre rattaché plus 
intimement à ce qui précède par un apereu de la politique relirieuse 
des fils de Constantin, à li manière de Paul Allard dans son petit 
ouvrage. 

J. FLAMION, 


D' P. A. Kinscu. Zur Geschichte der katholischen Bcichte. Nurtz- 
bours, Gôbel et Scherer. 1992, [n-8, 229 p. Prix : LM 50. 


Le petit livre du D° P. A. Kirsch est une réfutation historique 
des attaques dirisées contre la confession dans l'Église romaine 
par le D" Ierzog, évèque des Vieux-('atholiques de Suisse. Pour 
le D' Herzog, Notre Seisneur aurait bien institué un sacrement 
de Pénitence (Matthieu, XVII, 15-20; en revanche Jean, XX, 21-23 
n'aurait trait qu'au baptême); mais ce n'est pas aux chefs de l'Eglise 
qu'il aurait confié le pouvoir des clefs : dans chaque communauté 
chrétienne, l'ensemble des membres en serait dépositaire; la com- 
nauté pourrait d’ailleurs déléguer ce pouvoir au prêtre: mais la 
confession auriculaire ne serait jamais obligatoire : le moyen ordinaire 
d'obtenir le pardon des péchés serait un aveu de toutes les fautes en 
général, fait en commun par tous les tidèles, et suivi de priéres 6gale- 
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ment publiques, Telles auraient été la croyance et la pratique de 
l'Église jusqu'au concile de Latran de 1215. 

Contre de telles assertions, le D Kirsch a beau jeu. Fort heureuse-. 
ment il pousse son étude plus loin que ne l'exige la polémique, et de 
tous les points en litige il trace une histoire détaillée. — Dans l'Intro- 
duction (p. 1-18) il expose la théorie de son adversaire, jette un coup 
d'œil rapide sur l'histoire de la Pénitence durant les premiers siècles, 
et établit quelques principes de méthode : il exalte la supériorité de la 
méthode historique sur la spéculation dialectique. — Le chapitre [°° 
(p. 19-40) recherche « quel est l'enseignement de la Sainte Ecriture sur 
la Pénitence. » Il montre tout ce qui devait, indépendamment de 
l'institution divine, amener les Apôtres à prendre conscience de leur 
pouvoir d'absoudre et de confesser ; puis il prouve que le texte 
Jean. XX, 21-23, a bien pour objet la Pénitence, et que les paroles de 
Notre Seigneur rapportées aux versets 15-20 de Matthieu, XVIII, 
s'adressent aux Apotres et non aux simples fidéeles. 

Le chapitre IT (p. 41-101) a pour titre : « Quelle a été la matière de 
l'aveu, depuis les temps apostoliques jusqu'au concile de 1215? » 
Suecessivement sont étudiées les classifications des péchés attestées par 
Tertullien et S. Augustin, les orisines de la confession de dévotion, 
celles de la confession privée, les réformes deS Léon le Grand, les 
classifications usitées dans les Pénitentiels (v°-xirrt siècle). 

Le chapitre TT (p 102-135) répond à cette question : « quels étaient, 
dans l'antiquité chrétienne, les dépoxituires du pouvoir des clefs : 
étaient-ce les évéques ou les conmunautés? » La réponse est catégo- 
rique : S Paul, S Calliste, S. Augustin, tous les documents de ces 
premiers siècles, sont unanimes à témoisner que, dans l'Église, les 
évèques se crovaient et se disaient dépositaires du pouvoir des clefs en 
vertu de leur ordination, et non d'une délégation des communautés ou 
d'un charisine personnel. Les exceptions ne sont qu'apparentes Il y 
avait d'ailleurs de bons motifs pour qu'il en fût ainsi. 

Au chapitre FV (p. 136 159) ext réfutée la prétention du D° Herzog 
d'après laquelle, avant 1215, l'évèque ou le prêtre, dans l'administra- 
tion de La Pénitence, auraient agi comme simples intercesseurs et non 
comme juges. Nous avons là une quinzaine de pages sur les formules 
déprécatives d'absolution. 

Le chapitre V (p. 169-IS5) énnmère tous les textes antérieurs 
à 1215 qui professent l'obligation du sacrement de Pénitence, de la 
confession auriculaire, de la confession périodique. — Le chapitre VI 
(p. 186-203) détermine quelle était avant 1215, et quelle fut depuis, 
l'intégrité de l'aveu requise par l'Eglise touchant le nombre, l'espèce 
et les circonstances des pêches, — Entin le chapitre VIT (p. 204-216) est 
une apologie de la confession des enfants, tirée surtout des déclarations 
d'Alcuin, de Gerson et de savants modernes. — [Index alphabetique 
(p.-21%29 1 

L'auteur est bien au courant de ce qui a été écrit en latin et en 
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allemand sur les sujets qu'il traite. Tantôt pour les invoquer en sa 
faveur, tantôt pour les combattre, il cite souvent les protestants 
modernes. Les textes patristiques dont il parle, sont toujours traduits 
en allemand et reproduits en grec ou en latin : il ne craint pas d'en 
emplir des pages entieres (1). 

Beaucoup de questions secondaires se greffent, sans ordre apparent, 
sur les questions principales que mentionne l'analyse ci-dessus. 

C'est au même DJ. A. Kirsch qu'est dû le premier fascicule de Ia 
collection Glauhe und W'issen intitulé : Die Beichte, ihr Recht und 
thre Geschichte (1904. In-8, 128 p }. (Cf. Rerue d'histoire ecclesiastique, 
15 avril 1905, p. 42). En placant ainsi leur collection sous ses auspices, 
les éditeurs ont rendu un juste hommage à sa compétence. 

Dom Louis BAILLET. 


Léon Grvy. Le millénarisme dans ses origines et son décelopptment. 
Paris, Picard, 190%. 44% p. F. 2,55. 


Ce livre. thèse de théologie soutenue devant la faculté d'Angers, 
traite en cinq chapitres des origines, du développement et, malwré le 
silence du titre, du déelin du millénarisme. L'auteur, il nous en 
avertit dès le début, n'a ordinairement fait que l'oflice de rapporteur, 
et vraiment il faut avouer que les points nouveaux acquis sur l'inté- 
ressante question du millénarisme ne sont pas très nombreux. S'il 
faut louer M. Gry d'avoir apporté dans son étude un grand esprit de 
lovauté et d'avoir interprété sainement les textes, s'il a droit à nos 
félicitations pour avoir recherché l'origine du Chiliasme dans Îles 
espérances relisieuses d'Israël, il faut regretter qu'il ne se soit pas 
placé à un point de vue plus large. Au leu d'examiner séchement 
l'opinion de tel ou tel sur le Chiliasme, n'aurait il pas pu rencontrer 
de plus prés ces théories d'Harnack. souvent plus brillantes que fondées; 
que le Chiliasme était primitivement partie essentielle et officielle du 
Christianisme, surtout dans l'esprit du peuple, que son déelin fut causé 
par l'intiltration. Fe embhourseoisement » de la doctrine du Loos, et 
que son extirpation est peut être le fait le plus important qui se soit 
passé dans le Christianisme en Orient ? (Cf. Harnack. Doymenges- 
chaichte, {, pp. 529, 612 et passim) 

M. Grv, tout pn nous donnant de nombreux détails qu'Assberger 
{Die christliche Exchatoloyie in den Slotien rer Offenbarung, 
Freiburzr, Herder, 190) avait déjà fournis auparavant, aurait alors 
apporté une contribution sérieuse à ces études exchatologiques qui de 


(1) Par quelle distraction le savant historien désisne-til toujours sous le nom de 
« St Fleury » le monastere de Fleurv-sur-Loire! 
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nos jours commencent à passionner bon nombre d'historiens et de 
théolosiens, Il aurait pu rechercher aussi jusqu'à quel point l'opinion 
des écrivains millénaristes reflète celle du peuple chrétien au milieu 
duquel ils vivaient : l'une ne ressemble pas toujours nécessairement à 
l'autre. Qu'on nous permette un exemple : l'auteur ressasse sur saint 
Justin des choses bien des fois répètées ; 1l aurait fait œuvre bien plus 
utile en montrant que l'opinion millénaire de Fardent apolorete — 
opinion qui ne peut ètre mise en doute — n'était pas précisément celle 
de la majorité de ses corelisionnaires:; pour ce faire il pouvait invoquer, 
outre l'aveu explicite de Justin, Ex maniere de parler de Tryphon dans 
le Dialogue: ordinairement en effet, Trvphon ohjecte ou interroge 
comme suit : ÆRogo, Cur, quomodo.incertus sum, fac ut demonstres.ete. 
Mius pour le millénarisme, Justin introduit de la sorte l'objection de 
son adversaire : An, ut nos videaris abunde in controrersiis superare, 
en Cconfugisti ut haec fatereris ? Ces paroles placées par Justin dans 
la bouche de ‘Frvphon sont en quelque sorte un défi : « Oseriez-vous 
prétendre, auriez-vous l'audace d'affirmer que vous admettez le mille- 
närixme /» Une telle manière de parler n'insinue-t-elle pas que, dans 
la pensée de leurs adversaires, les chrétiens n’admettaicnt pas le 
royaume de mille ans, et que la crovanee à ce royaume étiut reven- 
diquée comme un monopole par les Juifs / Concevrait-on un tel lanzrage, 
si, comme l'atlirme Harnack, le Chiliasme avait été la cause de la 
propasation du Christianisme chez les Juifs ? 

[ serait possible, semble-t-il, d'arriver de même à la conclusion que 
Népos, contrairement à ce qu'aflirme [arnaek, ne représentait pas 
l'ancienne conception chrétienne en lutte contre les théories nouvelles ; 
A. Grv a touché cette question, mais saus la mettre suflisamment on 
lumiere pp. OI s<.). 

Pour le déclin du Chiliasme., on aurait désiré, avec plus d'ampleur 
dans l'exposé, un jugement motivé sur l'opinion d'Harnack : Faffai- 
blissement du nullénarisme marche de pair avec le développement de 
la doctrine du Logos, et sur celle de Réville : lalliunce de l'Eglise ct 
de FEtat fut la cause premitre de la disparition du Chiliasme en 
Occident. 

Au cours de son travail, M. Gry s'occupe naturellement des idées 
millénaristes que d'aucuns ont eru rencontrer dans l'Ecriture. Pour 
ce qui concerne le Nauveur, M. Grx est d'avis que «Jésus adopte. . 
et exprime un certain nombre des idées courantes de son temps, mais 
qu'il en moditie le sens » (p. 45, en le rendant plus profond et spirituel. 
— «Dans saint Paul. on ne saurait... trouver la moindre trace d'une 
crovance quelconque à un résne terrestre et temporaire des saints ; 
cette conception répusne à sa doctrine » (p. 46). — « L'Apoealvpse de 
saint Jean, quoique n'étant pas sans doute imbue des idées chiliastes, 
s'était approprié, dans le but d'impressionner les contemporains, tout 
l'exterieur, la maniere de Sexprimer, et. jusqu'à un certain point, la 
maniere de penser des esprits d'alors et de ceux-là méme qui étaient 
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égarés par les préoccupations millénaires » (p. 61, Malheureusement 
toutes ces idées n'ont pu etre suffisamment exposées et pronvées dans 
les courtes pages de \T. Grv. 

On pourrait reprocher à l'auteur certaines lacunes : il omet de 
parler des nombreux écrivains qui se sont tus sur le millénarisme, 
alors qu'ils avaient l'occasion d'y toucher; il ne dit rien de l'auteur 
des l’hilosophoumena, dont certains veulent faire un millénaire ; 
parmi les déclarations ecclésiastiques opposées au millénarisme 
(p. 134 ss), il oublie le décret d'union du Concile de Florence et le 
décret d'Eugène IV contre les Arméniens. On pourrait lui reprocher 
quelques références incomplètes, quelques aflirmations troptranchantes 
peut-être, conme lorsqu'il appelle Hippolyte un « partisan avéré du 
Chiliasme » fp. 94, sans cependant rencontrer aucunement les objec- 
tions d'Assborger (0. e., p. 279 ss.) Mais il ne faut pas entrer dans des 
minuties, et il est préférable de féliciter M. Gr d'avoir donné un bon 
apereu de la question millénariste, comme aussi d'avoir mis un peu 
de lumière dans «les foréts vierges que sont les Apocalvpses eXtraca- 
noniques » {p. 5). (r. IR ASNEUR. 


Haxs LiEerzuanx, Apollinaris von Laudicea und seine Schule. Texte 
und Catersuchuusen. T, 1. Tubingue, J. C. B. Mobr, 1904. Iu-8, 
324 pp. Prix: JM 


Les débris de la Littérature apollinariste, qui nous sont parvenus 
sous forme de lettres pseudépigraphes et de citations d'auteurs, se 
trouvent éparpillés dans les «uvres des anciens écrivains ecclésias- 
tiques du qu au vu siccle. M. Draeseke faisait done œuvre utile et 
pratiquement nécessaire, lorsqu'en IN9Y2, 11 ajouta en appendice à son 
ouvrage sur Apollinaire : Apollinart Laodicent quae Supersunt 
dogmatica (Terte und Untersuchungen, VITE, 3-43 Malheureusement, 
le docte professeur avait dû se contenter de collationner les éditions 
existantes sans recourir aux manuscrits. Son Recueil fourmillait d'er- 
reurs et de négligences de toutes sortes. Il avait le grave inconvénient 
d'etre incomplet, et renfermait, par contre, d'importants traités trini- 
taires et christologiques, dont Apollinaire n'était certainement pas 
l'auteur. À vrai dire, ce travail était entièrement à relire. M. Lietz- 
mann, privatdocent à l'Université de Bonn, à bien voulu assumer 
cette tâche aussi laborieuse que méritoire Il vient d'offrir au public, 
dans un premier volume, une excellente édition des écrits dogma- 
tiques d'Apollinaire et de ses disciples, et il se propose de publier dans 
la suite les fragments exégétiques. Je n'insiste pas sur les premieres 
pages du livre où l'auteur retrace briévement l'histoire politique de 
l'apollinarisme. C’est, en somme, un expose des controverses triul- 
taires dans la seconde moitié du 1v° siecle, Certes, on se serait plutot 
attendu à trouver ici une étude sur la enèse de cette hérésie ct le 
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récit succinet des luttes christologiques auxquelles elle à donné lieu. 
Mais cela ne diminue guère la valeur du livre Car l'objet propre de 
ce volume, et ce qui constitue du reste tout son mérite, c'est de nous 
offrir le meilleur texte possible de tons les écrits doumatiques de L'école 
apollinariste connus à l'heure présente. J'ai consacré à cette littérature 
la deuxième partie de ma Dissertation sur l'apollinarisme publiée à 
Louvain en 1901; et je suis heureux de constater que sur tous les 
points, hormis la provenance de la lettre à Proxdocius. M. Lietzmann 
et moi sommes parfaitement d'accord. Je dois faire remarquer, cepen- 
dant, que ce dernier à pu, à l'aide des manuscrits syriaques, compléter 
le texte de deux écrits attribués faussement au pape Jules et publier 
un autre traité mis également sous le nom de ce pontife 

En ce qui concerne la lettre à Prosdocius, M. Lietzmaon admet 
qu'elle provient, sans aucun doute possible, des milieux apollinaristes. 
Nonobs<tant le témoisnage du traité De Sectis qui l'attribne à Timothée 
de Bérvte, j'avais émis l'avis dûment motivé qu'elle était plutôt l'œuvre 
d'Apollinaire lui-méme, M, Lietzmann ne partase pas ce sentiment 
Mais, comme il n'oppose à mes raisons qu'une dénésation toute gra- 
tuite, je maintiens ma manière de voir, tout disposé, du reste. à la 
moditier si l'on me prouve que je me suis trompé. Il me parait, d'ail- 
leurs, que M. Lietzmann se méprend <inguliérement sur l'attitude de 
Timothée au cours des controverses, Il le place à la tête du parti 
modéré et loppose à Polémon, le chef des intransigeants. Or, les 
documents attestent surabondamment que ‘Timothée fut, du vivant 
d'Apollinaire, le disciple le plus tidèle et le bras droit de l'hérésiarque. 
Après la mort du maitre, il fut de nouveau condamné, exilé et com- 
battu avec acharnement par les apollinaristes modérés, Qu'il y ait cu, 
entre Polémon et lui, une rivalité passagère, le fait n'est pas pour 
nous surprendre, surtout si nous tenons compte du caractere altier de 
ces deux hérétiques et de cette circonstance que Polémon était parvenu 
à supplanter Timothce, à en faire mème son premier disciple. Mais 
nous n'avons aucun motif de croire que leurs déméles aient eu pour 
objet une question de doctrine, Nous possédons encore un extrait 
d'uue lettre écrite par Polémon contre son rival (Lictzmann, p. 274). 
Mais rien n'indique qu'il s'agisse là des idées de Timothée ; le chef des 
Svuousiastes y parle d'une facon sénérale de ceux qui dénaturent la 
doctrine du maitre, c'est à-dire des partisans de Ki modération. J'ai 
dit ailleurs voir mon livre, p. 113 en note) pourquoi je doutiuis que 
Fimothée eût pris part au concile de 5x1, où lFapollinarisme fut 
expressément condamné, Dans tous les eas, st le fuit est exact, on ne 
peut en conclure que cet hérétique ait voulu Sincerement revenir à 
l'orthodoxie, puisque, un an ou deux plus tard. les evéques d'Orient 
réclument <a deposition, et que Ini-méme se montre dans la suite 
plus intransireant que jaimius, En définitive, il est fort peu probable 
qu'apres la mort d'Apollinare, Fnnothée ait adhéré, fûtee momenta- 
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pément, au parti modéré. Et, quand bien même il en serait ainsi, il 
resterait encore plusieurs raisons pour lui dénier la paternité de la 
lettre à Prosdocius. 
Cr. VoIsiIN. 
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A. Bicecmair. Zeno von Ferona. Habilitationsschriftl Munster 1. W. 
1904. In.8, vu 162 p. M. 4. 


Voici une thèse d'asrégation que liront volontiers ceux qui s’intéres- 
sent à l'histoire religieuse du 1v° siècle, d'autant que, malgré l'impor- 
tance de son œuvre, on s’est assez peu occupé jusqu'ici de S. Zénon de 
Vérone. M. Bigelmair nous donne une histoire complète de S. Zénon 
et de ses écrits. Il divise son livre en sept chapitres où sont traitées 
entre autres les différentes questions dont le chanoine Giulari s'est 
déjà occupé il y a quelques années, dans son édition critique des 
sermons de l'évèque de Vérone (1). Une de ses grandes et légitimes 
préoccupations, c'est de remettre au point les lésendes qui se sont 
formées autour de S. Zénon, car, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, moins 
on savait sur le prélat véronais, plus on à voulu savoir, et l'imagina- 
tion a donné naissance à des récits dont Ie caractère fantaisiste n'est 
que trop visible. 

Après avoir retracé l'histoire des manuserits Zénoniens et les dif'é- 
rents travaux auquels ils ont donné lieu, l'auteur s'attache à prouver 
l'authenticité des traités. Tous les manuserits sont d'accord avec la 
tradition pour les attribuer à S. Zénon: mais certains d'entre eux 
cependant ne sont-ils pas apocrÿphes? Avec les frères Ballerini, 
M. Bigelmair admet comme authentiques 93 traités qui se présentent 
comme sortis de 14 plume d'un seul et méme auteur, à cause des 
nombreuses expressions semblables qu'on y rencontre, de la fréquence 
de certains mots caractéristiques. de la ressemblance des citations 
bibliques. Evidemment ces remarques ne sont pas sans valeur; je ne 
sais pourtant si elles suflisent, comme Île pense l'auteur (p. 23), à 
changer en certitude la vraisemblance à laquelle on s'est tenu jusqu'ici 
. sur cette question. Quoi qu'il en soit, les sermons n'ont pas été publiés 
par S Zénon lui mème, mais seulement vers le milieu du v' siècle. 

À quelle époque vivaitS. Zénon ? Le Fta Zenonis auctore Coronato 
nolario, qui doit être du vin siéele, place Son épiscopat sous (rallien ; 
mais cet ouvrage, rempli d'anachronismes, d'assertions erronées et de 
contradictions, ne jouit d'aucune autorité, et l'auteur n'a pas de peine 
à découvrir l'origine des légendes qu'il rapporte. Au contraire, les 
caracteres internes des traités, leurs atlinités évidentes avec les œuvres 
de S. Hilaire et de Lactance, des témoisnages externes sérieux 


(1) Voir la Revue d'Histoire ecclestastique, t. TI (1902), pp. 80-81. 
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prouvent que ces traités sont du 11° siècle. Les frères Ballerini ont 
placé l'épiscopat de S. Zénon en 362-380; M. Bigclmair veut déterminer 
davantage : il remarque que nous possédons huit sermons de S. Zénon 
sur !a liturgie pascale, d'où il conclut que cet évèque aurait célébré 
huit fois la fète de Paques à Véroue; on pourrait donc fixer son 
épiscopat du & décembre 362, jour probable de sa consécration, au 
commencement de 371 ou 372. L'explication est ingénieuse, peut-être 
méme plus ingénieuse que solide. 

Le chapitre IV s'occupe des sources et de l'occasion des traités, on 
sont dans les œuvres de S. Zénon l'influence de Fertullien, S. Cyprien, 
Lactance et S. Hilaire; elles rétlètent les préoccupations des fidèles de 
Vérone dans la seconde moité du 1v° siècle : combattre les théories des 
Ariens et des Photiniens. 

M. Bigelmair expose ensuite d'une manière complète la théologie 
de S. Zénon : elle est ordinairement orthodoxe: mais, comme les 
apologètes grecs, comme ‘lertullien, Lactance et bien d'autres, 
l'évéque de Vérone enseigne une doctrine trinitaire fondée sur la 
distinction du Verbe intérieur et du Verbe prononcé ; sa doctrine 
ehristologique se ressent de l'obscurité et de l'indécision qu'on rencontre 
assez souvent avant le concile d'Ephèse. À noter que, pour S. Zénon, le 
péché d'Adam fut un péché d'impudicité; les traités défendent avec 
force la virginité perpétuelle de Marie; ils combattent les secondes 
noces, surtout celles des femmes : S. Zénon n'épargne aux veuves qui 
veulent se remarier ni l'ironie, ni la sévérité, ni les raisonnements de 
ce genre: « Si votre premier mari était mauvais, vous méritez d'en 
avoir un pire encore, s'il était bon, gardez-lui votre fidélité. » 

Au chapitre VI, l'auteur donne une bonne idée du style de S. Zénon; 
il met ici à contribution l'excellent ouvrage de Norden, Die antike 
Kunstprosa (Leipzig, 1898), Enfin, à l'aide des discours, il décrit 
sommairement l’état de la communauté chrétienne de Vérone, dans la 
seconde moitié du 1v* siècle. 

‘Fel est en résumé le contenu de ce petit livre, qui à beaucoup 
de mérites, malzré quelques répétitions, quelques négligences dans 
l'exposé et certaines disressions peu nécessaires, quoique toujours 
intéressantes. L'auteur, on le sent, est enthousiaste de son héros, et 
n'a pas trop mal réussi à mettre dans une lumière plus vive l'intéres- 
sante fivure de S. Zenon. 

(Tr, RASNEUR. 


R. W. Canivee, GC. LE. und A. JS. Cariyee. M. A. À history of 
mediaeval political theory in the West. Vol. {. A. J. CarLyee, 
The second century to the ninth. Edinburgh and London, William 
Blackwood and sons, 1903. In8-, xvu 314 pp. Prix : 15 sh, 


On n'en est plus à croire que les théories politiques, si vivantes dans 
les anciennes Republiques grecques, aient fini par se perdre sous le 
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poids des grands empires et dans la confusion produite par les inva- 
sions des Barbares. MM. R. W. et A. J. Carlyle comptent en donner 
une nouvelle preuve dans leur « histoire de la théorie politique au 
moyen âge dans l'Occident ». Laissant à d'autres le soin de chercher 
les liens existant entre les concepts politiques du temps d'Aristote et 
ceux de notre ère, ils espèrent rattacher dans le domaine des idées 
politiques, les légistes romains du 1° siècle aux théoriciens de 
l'époque moderne. 

_Le présent travail constitue le premier volume de cette histoire; il 
nous conduit jusqu'a la tin du 1x° siécle, c'est-à-dire jusqu'à l'avène- 
ment de la Scolastique, qui systématisa les éléments de doctrine dis- 
persés dans la littérature des premiers siècles. Retrouver et synthé. 
tiser ces éléments épars c'est la tache que s'est assignée M. AJ. Carlrle, 
tache qui exige une dose considérable de patience et d'érudition. 

La théorie politique du moyen age est, d'après l'auteur (p. 3), fondée 
sur celle des juristes romains et des Pères de l'Eglise; les traditions 
et coutumes constitutionnelles des races teutoniques lui apporterent 
une première modification. Cette vue synthétique fournit les grandes 
divisions du travail. Une partie préliminaire cependant semblait 
requise pour établir les antécédents immédiats des doctrines déve- 
loppées dans la IE, [TT et [Ve parties ; ce terminus a quo l'auteur le 
trouve dans la philosophie post-aristotélicienne, étudiée dans Cicéron 
et Seneque (P. 1, ch. Let 11). 

Les concepts politiques des juristes étudiés dans la [T° partie ne 
peuvent guère se retrouver que dans les corps de lois; mais les Diyesta 
et les Znstitutiones réflètent les idées courantes du monde intellectuel 
de l'époque, de sorte que l'examen approfondi que l'auteur en a fait, 
lui a permis de nous exposer les vues de ce monde intellectuel sur la 
loi naturelle (ch. IT), l'esclavage et le droit de propriété (eh, IV;, sur 
la loi civile et la justice qui doit l'inspirer (ch. V). Le principe de 
l'ancien droit romain, basant le pouvoir sur l'autorité du peuple, reste 
toujours debout ch. VI; et c'est là le point de vue caractéristique de 
cette école, qui se maintint jusqu'aux [Institutions de Justinien inclu- 
sivemient ‘ch, VIT. 

Dans la [T° partie intitulée : La théorie politique du Nouveau Tes- 
tainent et des Pères, l'auteur se trouve devant un champ plus vaste à 
exploiter ; il s'ingénie à trouver dans l'abondante littérature patristique 
des huit premiers siècles les points de vue spécitiquement chrétiens 
d'une théorie politique. L'influence du christianisme dans le domaine 
des idées à ête grande sans doute, mais elle ne peut être exagerée : 
conjointement avec une éducation chrétienne, les Pères ont subi l'in- 
fluence de la philosophie de leur époque. C'est en faisant ainsi la part 
des choses, que M À. J Caurlyle nous fait remarquer que les modifi- 
cations introduites pur les Pères dans la théorie courante sont plutôt 
des modifications de détail ; les Pères en effet n'ont fait qu'enchässer 
quelques nouteaux points de doctrine, dans une charpente toute 
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spiralion des Poudres, machinée par quelques catholiques exaltés, 
incapables de la patience héroique de la majorité de leurs frères, 
devint, entre les mains habiles du gouvernement, l'orcasion de 
nouvelles violences. On ne rendit hommage au [oyalisme des catho- 
liqnes en général que pour rejeter sur leur religion elle-même 
l’'odieux de l’horrible attentat (1). 

Ce serait refaire un chemin déjà parcouru que d'exposer les 
détails du fameux complot et les controverses auxquelles il a donné 
lieu (2). 

Le 3 novembre 1505, se répand la nouvelle qu’on ax découvert, 
dans les souterrains de la Chambre des Lords, une quantité consi- 
dérable de poudre destinée à faire sauter le roi, la famille royale et 
le Parlement. Le 19 novembre, le B°" de Hoboken envoie à son 
gouvernement le récit de la découverte du complot, « selon qu'il m'a 
esté ropporté par ung secrelatre du con:eil que le Roy a envoyé ce 
matin vers moi à cet ellet alin que j'en tvusse V. A. advertye » 
(PE. reg. 367, place chronol.). Non content de mettre l'Archiduc 
au courant des événements par l'ambassadeur belge et par son 
propre ambassadeur à Bruxelles, Jacques I‘ Jui écrit encore le 
20 novembre (PE. reg. 365, fol. 59). 

I est vrai qu'il ne s'agissait pas d'une simple notilication. Parmi 
les réfugiés que l'Archiduc entretenait aux Pays Bas, se trouvaient 
plusieurs personnages qne le gouvernement anglais avait le plus 
graud intérêt à impliquer dans le complot. Uue demande formelle 
d'extradition fut douc adressée à la cour de Bruxelles et provoqua 
des débats tres vifs qui penserent un m ment compromettre la paix 


eutre les deux pays (3). 
A Londres cependant on travaillait activement à tirer tout le parti 


(ti Cf. le discours de Jacques fer au Parlement, le 9 novembre; Dobb-TIERNEY, 
Church history citée, KL IV, p. 62 note. - 

(2: La nature de notre travail ne comporte pas un examen approfondi de ces évétie- 
ments que nous considérerons, pour @inst dire, de l'exterieur, tels qu'ils apparaissent 
dans les négociations diplomatiques, Il serait également hors de place de donner ici un 
essai de bibliographie jéaerale sur une question si fréquemunent débattue, Signalons, 
au point de vue catholique ? E Praurais, SJ, La Conspration des Poudres, dans 
ROH, TC XL ({SK6), pp. 103-4645 JS. FoRees, Un procès à reviser : L& conspiration 
des Poudres, dans Etudes publices par des Peres de la Compagnie de Jésus ; 
t. LANNIOIROS), pp. 16 É-ER9: pp. 21-341; Cuax. A. BeLLEsuEM, Eticas mehr Licht 
uber die Palververschroruny vom 5. November 1605, dans HP, 1. CXAL (IROR), 
pp. 076 $6v%. — On trouvera dans ces articles l'indication des opinions diverses et 
des principaux ouvraes sur la matiere, 

31 Nous parlerons de ces dificultes en étudiant l'action de l'Angleterre aux Pavs- 


Bas contre les réfusiés catholiques. 
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possible d’une machination aussi odieuse. Il importait surtout d’en 
rendre responsable le clergé catholique. Jacques [°° lui-même ne 
s’en fit pas faute ; le baron de Hoboken écrit à l'Archiduc, le 12 jan- 
vier 4606 : 


« Le dit S' Roy parlant de cette trahison, me dit qu’ung des coupables 
avait déposé qu'il s'en était confessé à ung prebstre anglais, et avait 
demandé si cette exécution se pouvait fer avecq bonne conscience ; à 
quoi le prebstre rèpondyt : si vous l'avez promis à vos confédérés faites 
le, sans me rien dire, je dys que je scavois bien que cela ne seroit advoué 
de ses supérieurs; je le crov, dict-il, car ils n'ont garde de l’'advouer 
puis qu'il est failly » (P£A. reg. 565, fol. 71). 


Trois semaines plus tard, l'ambassadeur envoie de. nouveaux 
détails : trois Jésuites ont été arrêtés (1). Il s'agit ici des Pères Henri 
Garnet et Édouard Oldcorne, et du frère Nicolas Owen (2). Le gouver- 
nement — on Île suit — mena grand bruit autour du P. Garnet, 
que sa position de Provincial mettait plus en évidence. 


“ Ils veullent, écrit le B°" de Hoboken, faire imprimer les procès des 
exécutés pour ceste trahison, et du père général [sic] des Jhésuistes ; … 
Je dit père, se détient encoires pour ce qu'ils pensent tirer de luy beau- 
coup plus qu'ils n’a dit iusques astheures » (Lettre à l'Archiduc, 23 avril 
1606. PEA, reg. 365, fol, 105). 


De savoir ce qu'on tira de lui est une question qui fait encore 
l’objet de controverses à l'heure présente. Pour Jacques 1", l'affaire 
est nette : il déclare à l'ambassadeur belge : 

« Que le père Général Garnet à sceu la conspiration de la pouldre hors 
_ de confession, et qu'il n’y à Jésurte en ce Royaume qui n’en ait sceu à 
parler » (Lettre de Hoboken à l'Archiduc, 3 mai 1605. PEA, reg: 365, 
foi. 116). 


L'opinion publique suivit docilement limpulsion qui lui était 
dounée, et le Parlement vota d'enthousiasme de nouvelles lois contre 
les papistes (3). Celle qui leur imposait le fameux serment d'allé- 
geance (Stat. 3 Jac.[. ©. #4) (4; fut, ou le sait, le signal d'une persécu- 


(1) Lettre à l'Archiduc, 2 février 1606 ; PEA reg. 305, fol. 82. 

(2) CE. 3. M. POLLEN, S J.. Father Henry Garnet and the Gunpotcder Plot, dans 
The Month, t. LI (18S7), pp. 305 s\v.; € LAI (ISSN), pp. D8 SYV.; 382 Svv,; L. LAIN 
(1884), pp. 41 svv.; IL Poe, S.3., Records of the English Province of the Society of 
Jesus, t. VIL, pp. 288 SVV., pp. 008 svv., pp. 60 S\V, Londres, RS, 

(3) Cf. S. R. GaniNEr, History citée, ©. E, pp. 286 SYY. 

(4) Statutes of the Hicalm, t. VI, Part I, pp. 1065 svv. Londres, 1819 svv.; Dov- 
Tiënney, Church history citée, t. IV, Append. n° XX. Le 29 juin 1606, Hoboken 
envoya a l'Archidue le eplaceard publiant le bannissement de toute sorte de prebstres », 
PEA, reg. 365, fo 123, 
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tion violente : un grand nombre y perdirent leurs biens et plusieurs 
la vie. Robert Drury, missionnaire, fut la première victime (1). 
L'ambassadeur de l’Archiduc envoya à son maitre une Jongue 
narration du procès et du martyre. Elle est jointe à une lettre du 
15 mars 1007, qui l'annonce : 

« Depuis mes dernières ou le mesme jour, on a exécuté à mort lung 
des deux prebstres qui estoient condemnés, et celluy qui estoit le plus 
scavant, ayant laissé vivre l'aultre pour estre ung simple home et vray 
sainct (2); par ce papier verra V. A. particulièrement comme le tout est 
passé, si elle a loisir de le lire» (Lettre à l'Archiduc, PEA. reg. 365, 
fol. 183). Le document semble assez intéressant pour être signalé. Il est 
intitulé : « Sommaire recueil de l’emprisonnement, examination, et 
condemnation de Messire Robert Drury, selon que par luy mesme a été 
couché en escrit la nuict devant son éxécution »: il se termine par cette 
invocation : « Jesus, ayez pitié de nous, et faites-nous la grâce de pouvoir 
gagner la vouronne des martires. Robert Drury ». Hoboken ajoute : 
« ce que dessus est translaté d'anglois d'ung escript de sa propre main ». 
Entin la narration du martyre : «Ce qui s'ensuit est une narration de 
l'exécution dudit Messire Drury, quise tit le 6 du mois de mars 1607, 
tirée tant de ceulx qui y assistaient que de plusieurs autres dignes de 
Toi » (3). 

Comme si les violences du dehors n'étaient pas assez intolérables, 
les catholiques se voyaient encore aflligés par des divisions intestines ; 
la controverse que suscita la question de la licéité du serment ne fut 
pas des moins pénibles : on s'étonne même de ne pas en trouver de 
traces plus profondes dans la correspondance des ambassadeurs 
belges. Une seule fois, en 1611, le secrétaire de Groote (4) y luit 
allusion : 

Les catholiques, éerit-il à l'Archiduc le 30 juin, sont « atlligès par la 
nouvelle proclamation du serment de tidélité qu'aulcuns pr'estent soubs 
l'interprétation que le roy leur donne de ce qu'il ne contient rien de ce 
qui touche le spirituel, quoyque les mots porteut visiblement le temporel 
meslé avecq le spirituel, qui tient plusieurs en grande angustie » (5). 


(1) Cf. J. Gisow, Bibliographical dictionary cité, vo Drury. 

(2) s'agit ici de … Davies, qui dut sa grace à l'intervention de l'ambassadeur de 
France, de la Boderie, Cf. J. LiNcarn, History of England, t. IX, p. 76. Boston, 1855 ; 
Dobb-TIERNEY, Church History citée, L. IV, p. Ts. 

(3) € Sommaire recueil... » : Inc. « Mardi, le 10 de fébvrier 1607, je fus appre- 
hendé... » — Narration du martvre : Jnc. ç Entre les 7 et 8 heures du matin...» ; 
desin. € Et cette fut la tin de ce personnage ». PÉA.rey, 365, f° 185-186 vo, L'écri 
ture de ces deux documents est celle des lettres envoyées par Hoboken pendant 
l'absence du secretaire Louis de Groote: CE. PEA, reg 365, fo 213 s\x. 

(4) Le 4 mai 1609, il fut chargé de remplacer provisoirement le baron de Hoboken 
(PEA, reg. 365, f° 282), et resta en fonctions jusqu'a la nomination du nouvel 
ambassadeur, Le 16 septembre 1611 CEA. reg. 367, place chronologique). 

(5) Lettre à l'Archidue, 30 juin 1611. PEA, reg. 305, fo 34. L'acte 7 Jac. I 
jmposail a nouveau le serment d'alléseance.— Sur les dissensions entre les catholiques 
au sujet de la Jicéité du serment, cf. #, LE LA SERVIERE, S, J., La question d'allégeance, 
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Au reste — quon nous permelte une remarque en passant — 
soit parti pris, soit ignorance, les ambassadeurs ne nous livrent 
dans leurs lettres, aucun détail d'importance sur {a vie intime du 
catholicisme anglais. .Les dissensions, par exemple, qui attirèrent 
cependant l'attention de la cour de Bruxelles (1), ne semblent pas 
avoir occupé son représentant à Londres. S'il les mentionne, c'est 
accidentellement. 


Un jour, rapporte-t-il dans une lettre citée plus haut (page 575), le roi 
discourant sur la conspiration des poudres, « me dict qu'il n’y a Jésuyte 
en ce Royaume, qui n'en ait sceu à parler, mais nul prebstre séculier, et 
que c'est urg plaisir d'ouyr comme ceulx-cy sont tous anymés contre 
eulx pour avoir tiré à soy tous les catholicques qui auparavant se confes- 
soient auxdits prebstres séculiers ». 


Cependant la campagne anticatholique devenait toujours plus 
active. Le 16 juin 1610, Louis de Groote signale un nouveau placard 
coütre les catholiques, accordé par le souverain à la demande dn 
Parlement (2). Quelques années plus tard, J.-B. van Maele écrit que 
le roi espère tirer beancoup d'argent des amendes infligées aux 
papistes ; qu’ils ordonnent des poursuites plus vigourruses (3). 
Bientôt la poussée puritaine s'accentue encore davantage : on veut 
en finir avec les catholiques, on publie (vers la fin de 4619) que les 
secours qu'ils envoient au pape et à l'empereur sont cause de la 
pénurie de numéraire dont soulfre le pays ; on se prépare à obtenir 
du parlement des lois plus rigoureuses (4). 


dans Études t. 89 (1901). pp. 61-76; outre les autorités citées dans cet article, 
cf, T. G. Law, Historical Sketch of the conflicts beliveen Jesuits and seculars, 
Index, s. v. Allegiance. Londres, 1889; A. CavchiE et R. Marnr, Recueil cité, 
pp. 31, 70; A. ZIMMERMAN, S.J., Geschichte citée, dans Der Katholik, 71e année (1891), 
1, pp. 155 Svv. — Nous parlerons plus loin de la controverse entre Jacques Ier et 
Bellarmin. 

(4) Cf. T. G. Law, Historical Sketch cité, p. 114 note. Sur l'intervention du Nonce 
de Bruxelles dans l'affaire de l'Archiprètre, cf. A, GAUCHE et R. MAERr, Recueil des 
inst uctions générales aux Nonces de Flandre, pp. 60, 69, 93. Bruxelles, 1904. 

(2) (PÉA. reg. 365, f° 306). C'est la proclamation du 2 juin 1610, exilant de 
Londres les catholiques, et de toute l'Angleterre les prêtres et les Jésuites. Cf. 
À. ZimMERMAN, Geschichte citée, dans Der Katholik, 71e année (1891', 1.1, pp. 164 sv. 

(3) SEG. n° 363, lettres du 26 novembre et du 30 décembre 1519. 

(4) « Aqui van inventando cada dia nuevas stratagemas contra la casa de Austria 
+ la religion catolica, que desean sumamie extirpar en este regno, que con este fin se 
entiende que propondran en este parlam'e nuevas leges contra Cattco , y desde agora 
van preparando el camino para rendirlos odiosos al commun. publicando los puritanos 
que los Cattcos son mas aflicionados al emperador que al palatino, ÿ que han embiado 
grandes sumas de dinero a su Mag Cesa, Ÿ que embian tambien muchos miliares al 
papa, y que de ally nasce la falta de diuero que ay en este regno ». J.-B, van Macle à 
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Et de fuit, la chambre des communes, au mois de février 1620, 
propose à la signature du souverain un projet de loi ordonnant une 
exécution plus sévère des mesures de répression (1). Cette fuis le 
roi résista. Quand les délégués du Parlement se preésentérent devant 


lui, le 27 février, 


Il tacha de les contenter en disant qu'il y avait. déjà assez de lois 
contre ceux de cette religion, et qu'il ne voulait pas ‘en,sanctionner 
d'autres ; que leurs propositions étaient bien peu de saison (‘au moment 
où) il s'occupait de favoriser les Huguenots de France, de rétablir le 
palatin, et de marier son tils en Espagne; là-dessus, il les renvova, leur 
ordonnant de ne plus s'occuper de cette question. Cette réponse et [la] 
décision du roi ont grandement mécontenté tous les puritains, et en 
conséquence ils tachent journellement de l'irriter par de nouvelles 
inventions et propositions contre son autorité et ses prérogatives; on 
verra bientôt comment tout cela finira » (2). 


On sait comment tout cela finit : les haïnes puritaines, exploitées 
d'abord au profit de l'absolutisme religieux de la couronne, en 
vinrent à ruiner son absolutisme politique. En attendant, Jacques 1° 
poursuivait à l'égard des catholiques cette politique; ambiguë qui 
tâchait de satisfaire l'opinion protestante sans compromettre les 
négociations avec l'Espagne. 5.-B. vau Maele s'en plaint au secrétaire 
de l'Archiduc. 


Antonio Suarez de Arguello, 27 novembre 1620, SEG, n° 36%, place chronologique. 
— 4 Les nouvelles lois contre les catholiques ne Sont encore arrétées, mais on est fort 
empesché pour les exterminer Sis peulvent », écrivait déja Hoboken, en 1606. P'EA, 
reg. 0, {v 107. 

4) « Los estados inferiores que son todos puritas.os calinistas han procurado des- 
cubrir sus malas entrahas Ÿ elodio natural que tienen a {nuestros amos Y à fa causa 
commun de los Cattéos, con haver resuelto los articulos Sites X pedido con gran 
instancia la contirmaçion del Res sobre ellos, aunque hasta agora_no se ha declarado ». 
J.-B. van Maele & Antonio Suarez de Arguello, 26 février 1621, SEG, n° 362, 
place chronologique, Les articles er question sont assez connus: on en trousera une 
analsse dans 4 Lixcaup, History citée, IX, pp. 179 St — Relevons seulement un 
point qui regarde spécialement l'ambassade bele : € Qie se tome expediente para que 
ninguno frequente la casa de embanres o personas publicas para ovr missa ». 

(2) € Sabado 27 del pasado à la tarde, estubieron diferentesidiputados del parlante 
cou el res, sollicitande l'aprobacion de los cinco articulos que los tres estados avian 
propuesto contra Catleos : el rey procuro satisfacerles con dezir, que avia bastantes 
leves contra los deste relixions que no querria admitir otras ; que_<us proposiciones 
CofTespondian us mal con el Ueinpo presente, que Cralava de fasorezer Los Usenotas 
de franeia, de la restitucion del palatmato, + de casar su hizo en España: con esto los 
despidio ordenandoles de no Cratar mas desta materit, Eta respuesta \ resolucion 
dei rev ha discontentado mucho à todos los puritanos, V assi procuran cada dia des- 
kustarle con nuevas inveniciones Y proposteiones contra Su autoridad v prerogativas: 
pret se vera en que parara todo», JB van Macle à Anton Suarez de Argueilo, 
Ginars 1621, S£G, nt 907, place chronolsique, 
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« Plusieurs fois déjà, j'ai dit à V. S. combien les affaires de cette cour 
otfrent peu de garantie et d'esprit de suite; ma remarque se contirme 
encore en ce moment : le roi avait donné sa parole de ne pas sanctionner 
de nouvelles lois contre les catholiques ; il avait répondu la mème chose 
aux délégués du Parlement, et cependant depuis deux jours on a cité 
par devant le maire tous ceux qui se trouvent dans cette ville, tant 
anglais qu'étrangers : à tous on à présenté le serment qu'on appelle de 
tidélite ; ils doivent le prèter ou se retirer à dix milles de Londres ou 
payer quatre cents écus. Cet événement a causé une s#rande frayeur 
partout ; les catholiques sont plongés dans latiliction, parce que beau- 
coup d'entre eux n'étaient pas connus comme tels et que maintenant à 
cause de cette nouvelle et générale enquêéte tous ont été découverts » (1). 
« La persécution n'a jamais été aussi violente qu'aujourd'hui; et d'autre 
part cependant, le roi donne à entendre qu'il fait tout cela par raison 
d'état, et pour contenter quelque peu la fraction puritaine ; il assure 
avec insistance qu'il Y portera remède en temps opportun; mais ce sont 
là ses prétextes ordinaires » (2). 


Malgré les protestations du roi, la persécution continua; les 
mesures volées par tes communes, écrit van Maele, suflisent à amener 
la ruine complète de tous les catholiques, elles ont passé la chambre 
des Lords et n'attendent plus que la signature du souverain. « On 
soupçoune fort que le roi à prêté la main à ces nouveautés, car son 
procureur-général eu à fait la proposition... Quoique le comte de 
Gondumar et moi, nous nous soyous plaints de ces excès, rien n'y 


(4) € Diflerentes vezes he dicho à V.S, la poca sesuridad + firmeza que tienen las 
cosas desta corte ; v aora se vee charamte Ja verdad destlo, pues con aver este res dado 
palabra de no admitir que Se hagan nuevas leves contra Gatttos, % que se avia responi- 
dido lo propio a los disputados del narlamte, fueron no obstante citados, de dos dias 
a esta parte, delaute del mavre todos los que ay en esta ciudad, assv naturales como 
foralteros, Y à cada uno se le propono el juramte que Ilaman de tidelhitad paraque le 
tone o se retire dies millias de Londres, o pagne quatrocientos escudos, Cosa que tiecne 
espantado todo el mundo, + de que quedan muy aflligidos los Cattros, porque muchos 
dellos pasavan sin ser conocidos por tales + agora con esta nueva v ghal inquisicion 
todos fueron descubiertos ». Le méme au méme, 12 mars 1621, SEG reg. 363, 
place chronoloyique, Déja l'année précédente van Macle avait stigmatisé la conduite 
du roi, « pues a la partida del Conde de Gondomar deste Revno, dio palabra de 
reformar los porsuivantes, v al contrario tubieron libertad para persesuir à lus cato- 
licos con mas violencia que nunca », Le méme au mème, 12 avril 4620, thid., place 
chronologique, 

(2) € La persecucion nunca fue tan grande como aora, aunque de otra parte el rey 
da a entender que haze todo esto por razon d'estado, ÿ para contentar en alguna 
soanera la faction puritana, assigurando mucho que le hara rimediar a su tiempo ; que 
sun sus pretextos ordinarios ». Le méme an méme, 19 mars 1621, SEG, n°363, place 
chronologique, 
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fait ; on tâche mème de nous cunvainere qu'il n'y pas de persécution 
en ce royaume » (À). 

A La fin pourtant les catholiques échappèrent à de nouvelles 
rigueurs. La lutte était engagée entre le Parlement et la Couronne ; 
furieux des attaques dont son administration était l'objet, Jacques [°° 
prorogeu les Chambres le 4 juin 1621 (2). Ce fut sans succès : dès la 
reprise des séances, en novembre de la même année, le conflit se 
révéla plus men:çant. Un moment cependant on put croire que 
l'accord se ferait aux dépens des catholiques. J.-B. van Maele écrit 
le 10 décembre : 


« Avant-hier les troits états se réunirent et après bien des ditlicultes, 
accordèrent au roi un subside, en ordonnant que les catholiques paye- 
raient double comme les étrangers » (3). Le Parlement jugea l'occasion 
bonne pour arracher quelques concessions. «[l leur parut qu'ils avaient 
fait beaucoup en consentant ce nouveau subside, parce qu'il n'a jamais 
été dans leurs traditions d'accorder trois impôts en un an. En conséquence, 
jisenvoyèrent hier leurs députés au roi qui était à Newmarket, à 60 milles 
d: londres ; leur mémoire demandait qu'il fit metire en exécution les 
lois actuelles contre Îles catholiques ; qu'en même temps il ratitiat et 
contirmat toutes les lois qui furent portées dans les séances [sessions] 
précédentes et celles qui seraient votées pendant la présente session » (4). 


Cette fois encore, les réclamations religieuses des puritains étsient 
mélées à des attaques contre la politique rovale : la pétition, qui 
exigeait la rupture des négociations avec l'Espagne, provoqua chez 
Jacques Le uu violent accès de colère. 

Uue polémique épistolaire s'engagea entre le souverain et le 
parlement, qui fut enfin dissous le 6 janvier 1622, sans avoir pu 


(f) « Av gran sospecha de que el rey tube alguna mano en estas novedades, pues su 
procurador gnal solicito esta resolucion.… Aunque el Conde de Gondomar y vo nos 
heimos quexado destos excessos, todo aprovecho poco, antes nos quieren persuadir que 
no ay persecucion en este revno », Le méme au méme, 29 mai 1621, SEG. rey. 353, 
place chronolozique. 

(2) Of. J. Lixeanp, History citée, À IX, pp, 188 sv. SR. GanniNeR, History 
citve, t. IL 

k3) € Antes de aver Se juntaron los tres estados Y con mucha dificultad concedieron 
al rev un subsidio, y se ordeno que los catolicos pasassen doblado como los forasteros », 
J.-B. van Maele a Antonio Suarez de Arguello, 10 décembre 1621, SEG. n° 363%, 
place chronologique, 

(#) « Pareziendoles que han hecho mucho en conceder este nucvo subsidio, por no 
averse acostumbrado en ningun tiempo dar tres subsidios en un anño, Y en considera- 
Lion desto embiaron aver sus deputados al rex que esta en Nivumarquet sesenta millias 
de Londrex, con un memorial en que le suplican que imande poner en execution las 
leves que av contra los catolicos, + juntam't ratitique Y contirme todas las que se 
hisieron en las juntas pasadas, con las que se hizieren durante este parlam'® », Suite 
de la lettre citee dans la note précédentes 
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uchever ses travaux (1). Le document qui provoqua la crise mérite 
une mention spéciale. Üne copie en est envoyée, le 1° janvier 1622, 
par J.-B. van Maele à Antoine Suarez, et porte : « Sommaire de la 
déclaration de la chambre basse du parlement, traduit de la langue 
anglaise. Les causes principales de la ruine de leur religion». Les 
auteurs v énumérérent l'ambition du pape et du roi d'Espagne, les 
espérances que font concevoir aux papistes le mariage espagnol, 
l'influence des princes étrangers, le grand nombre de prètres et de 
jésuites tolérés dans le royaume, etc. « De ces racines naissent d'autres 
effets », notamment l'incompatibilité des deux religions et le danger 
de voir les catholiques « obtenir après Ja connivence la tolérance, 
après la tolérance l'égalité, après l'égalité la supériorité, et après la 
supériorité la subversion de la religion protestante ». Enfin « Les 
Remèdes » suggérés sont, entre autres, l'exécution des lois contre 
les papistes, le mariage du prince Charles avec une princesse pro- 
testante, le rappel des enfants élevés dans les séminaires étrangers, 
la confiscation des biens de tous les catholiques » {2). 

Nous avons signalé cette pièce à cause de son importance, mais 
aussi parce que c'est, parmi les lettres que nous étudions, la der- 
nière qui puisse éclairer l’histoire du catholicisme anglais pendant 
notre période. Après 1021, le fil de cette histoire nous échappe. 

Les négociations avec la famille régnante d'Espagne en 16023 
semblèérent un moment devoir procurer à la religion romaine une 
tolérance relative ; mais l'année suivatite amena la rupture des projets 
d'alliance et, pour les catholiques, un renouveau de persécution. 
Quand Jacques [°° mourut, le 27 mars 1625, ils renaissaient à l'espoir : 
le con'rat de mariage de Charles [e° avec Henriette-Marie, sœur de 
Louis XIIT, leur promettait, dans de certaines limites, le libre 
exercice de leur culte. 

Louvain. (A suivre.) 
L. VWiLLAERT, S. J. 


(4) Cf. 3. Lincarb, History citée, t, IX, p. 196 ; S. R. GARDINER, History citée, t. IL. 

(2) … « Las barbaras proposiciones que hizieron al rey.., los desta junta.. de que 
embio à VS. un somario — Somario de la declaracion de la casa inferior del parlamto, 
sacado de la lengua inglesa... » SEG. n° 363, 1er janvier 1622, place chronologique, 
Un autre exemplaire de ce Sumario se trouve à la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
section des MSS, n° 15911. On trouvera une analyse du document dans J, LiNGaR», 
History citée, t. IX, pp. 194 sv. ; S. R. GaRDINER, History citée €. IT. 
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P. Eizeaniucs Houx, ordinis Minorum provinciae Thuringiae (172X- 
4%). Ichnographiae locorum .et monumentorum vetlerum Terrae 
Sanclae, accurate delinealae et descriptae... edidit P. HiERoNYuUs 
Goztuovicu, ord. Min. Rome, 1902. [n-4, Lx-301 p. 


GREFFIN AFFAGaRT. Relation de Terre Sainte (1533-1334) publiée 
par J. Cnavaxox. Paris, Lecoffre, 1902. TIn-8, xxvu-245 p. 


GasTox LE Hauoy. Histoire de Nazareth et de ses sanctuaires, étude 
chronologique des documents. Paris, Lecofre, 1905. In-16, 
Nv1-937 p. Prix : 9 fr. 50. 


I. — Des nombreuses relations de Terre Sainte pouvant intéresser 
l'archéologie palestinienne, les plus récentes sont les moins connues. 
Cependant elles ont, d'une certaine manière, un intérêt presque égal 
à velui des anciens itinéraires, que l'on a édités avec tant de soin. La 
recente publication des travaux du P. Horn en fournit une preuve 
éclatante. 

Durant les quatorze années qu'il passa en Palestine, le P. Horn 
séjourna dans les principaux sanctuaires : 1l débuta, en 1725, comme 
président du Saint-Sépulecre. d'où il fut envoyé, l'année suivante, au 
couvent de Saint-Jean, pour retourner bientot après à Jérusalem, où 
il parait avoir eu sa résidence habituelle, Un court <éjour à Bethléem 
en 1731 et un voyage à Nazareth effectué à une date inconnue com- 
pletent les donnees que nous possédons sur la vie active du savant 
franciseain, Quand nous disons «savant», nous ne voulons pas dire 
que le P. Horn ait soumis à un examen critique les identitications des 
Lieux saints. La tâche des Franciscains en Palestine à toujours été de 
“arder. c'est-à-dire de conserver, les sanctuaires, et cette tache, 1ls l'ont 
assez wloreusement accomplie pour mériter les ménagements de la 
science arehéolosique, Les travaux du P. Horn sont, à leur maniere, 
une œuvre de conservation. Les localisations traditionnelles y sont 
enresistrées sans discussion : elles sont, à peu de chose prés, les mémes 
qui défravent encore aujourd'hui les «explications» données par le 
eommun des cieeront, De nos jours cependant, les peélerins ont Femil 
moins simple qu'au xvi siècle, et je me demande s'il se trouve envore 
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quelqu'un à Jérusalem pour montrer l'endroit «où saint Jean l'évan- 
géliste célébra la messe devant la sainte Vierge ». Mais ce n'est point 
par leur côté critique que les travaux de Horn méritent l'attention. 
L'élément le plus important est dans la partie graphique. L'auteur eut 
l'heureuse idée de joindre à son manuserit de nombreuses illustrations 
reproduisant les monuments élevés sur les lieux saints, en particulier 
celui du Saint-Sépulcre. Pour saisir toute l'importance de ce travail, 
il faut se rappeler les ravages produits, en 1808, par l'incendie qui 
détruisit la coupole et ceux, plus grands peut-être, pratiqués par 
les moines grecs à l'occasion de ce désastre. L'éditeur insiste avec 
raison sur cet évènement capital, qui. en détinitive, donne à l'ouvrage 
presque tout son intérêt. Car les croquis du P. Horn n'ont de valeur 
pour nous qu'en tant qu'ils font revivre un état de choses aujourd'hui 
disparu. Nous y voyons, présenté sous toutes ses faces, à l'extérieur 
et à l’intérieur. l'édicule du Saint-Sépulcre tel qu'il était en 1729, avec 
l'éléyante petite coupole qui le surmontait et la chapelle copte qui y 
était attenante, la grande coupole, incendiée depuis et restaurée, Les 
tombeaux de Baudouin et de (rodetroy de Bouillon à jamais disparus 
depuis 1808 en haine des Francs. 

Ceux qui sont habitués à juger des choses palestiniennes du fond de 
leur cabinet avec le sang-froid qui convient à la science spéculative, 
trouveront que le P. Golubovich s'est laissé aller dans son introduetion 
à des récriminations déplacées contre les relisieux grecs, et se deman- 
deront quels avantages l'archéologie peut bien retirer de ces « querelles 
de moines ». Une «uvre scientifique devrait, à la vérité, étre exempte 
de passion et de colère, Mais on ne saurait faire un crime an sYmpa- 
thique éditeur d'avoir revendiqué avec énergie les gloires de son Ordre, 
si l'on se rappelle que les Franciscains de Terre Sainte ont toujours 
défendu et défendent encore au péril de leur vie — des faits récents 
sont là pour le prouver — les droits de l'Eglise latine, sans que les 
chancelleries européennes osent opposer aux violences de leurs ennemis 
autre chose que des protestations platoniques. L'éditeur a jugé à 
propos de signaler en passant cette situation douloureuse. et 11 fau- 
drait être absolument étranger aux mœurs de l'Orient pour lui repro- 
cher de n'avoir pas observé à l'égard des moines grecs la modération 
et la courtoisie que l'on doit à uu loval adversaire. Mais qu'il ne nous 
suffise pas de l'exeuser. Son travail mérite à nos veux les plus grands 
éloges et, s'il témoigne de son attachement aux traditions franciscaines, 
il fait honneur à son esprit scientifique. L'introduction nous renseigne 
sur la biographie et les travaux du P. Horn, en même temps qu'elle 
donne une description minutieuse du manuserit autographe an'on a 
pris à tiche de reproduire. L'on à en l'heureuse idée de joindre 
aux grandes divisions de l'ouvrage une division par chapitres. Des 
notes archéologiques, basées sur d'excellentes autorités, éclairent et 
complètent plusieurs données obscures ou insuffisantes, On nous 
avertit (p xxv) qu'on ne s'est pas fait un serupule de supprimer des 
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fragments de chapitres et méme des «questions» entiéres, afin de 
ne publier que ce qui offrait quelque intérêt archéologico-historique, 
De fait. le livre est assez volumineux tel qu'il est, et 11 faut savorr 
gré à l'éditeur de nous avoir épargné des disressions inutiles et des 
dissertations oiseuses. Du reste, il demeure loisible à ceux qui vou- 
draient bénéticier du texte intégral de recourir à lautographe con- 
servé à la bibliothèque Vatieane, sous le numéro 92533 du fonds latin. 

IT. — Non moins intéressante, quoique à un autre point de vue, est 
la relation d'Affagart. Son orisinalité, c'est qu'elle à la pretention de 
servir de suide. L'auteur a visité, non seulement Hi Palestine, mais 
encore la Syrie movenne jusqu'à Damas, ainsi que l'Esvpte et Île 
Sinaï. Au lieu de suivre l'ordre de <es pérégrinations à l'instar des 
anciens itinéraires, il s'est astreint à une méthode rationnelle et à 
divisé son récit en sept parties : L. Jérusalem : TE Jourdain ; HT. Beth- 
léem et Ebron :; IV. La maison de Zacharie ; V. Emaulx ; VI Nazareth 
et tout le pars de Galilée; VII Le Ninaï et l'Egvpte. La derniére 
partie est de beaucoup la plus longue et la plus intéressante. Affasart 
à passe deux années en Orient, voyageant le plus souvent en com- 
pagnie d'un relisieux cordelier, Bonaveuture Brochard, que la plupart 
des auteurs ont confondu avec Brocard, moine allemand du xin‘ siécle, 
et duquel il tient les détails bibliques dont il émaille son réeit, Il 
séjourne en Terre Sainte de 15353 à 1534. et sa relation est datée de 1535. 
L'orisinal est perdu, et il n'en reste qu'une copie conservée à la biblio- 
théque Nationale de Paris. C'est cet unique exempliure que M. Cha- 
vanon à pris soin de publier, en ÿ ajoutant une courte introduction et 
des notes. 

L'introduction donne un résumé clair et méthodique du hvre. L'on 
ne reprochera pas à l'éditeur de s'être engoué pour son auteur, Il 
apprécie à <a juste mesure l'importance de cette relation et met Île 
lecteur en garde contre les évaluations fantaisistes et les observations 
naïves du pélerin normand. Pourquoi faut-il qu'il se soit montré si 
peu soucieux de la toponymie, qui est un élément essentiel dans un 
écrit de ee genre ? Sans insister sur des fautes typographiques, comme 
Ilurec pour Iturée (p. 150, note), on est déconcerté par des variantes 
comme celles qu'on nous donne à propos du nom arabe du lac Mérom, 
qu'on appelle Bahr-Jélou dans la préface (p. xx), et, plus loin, dans 
une note de la page 195, J'arh-orleh. Même remarque à propos du 
nom de Mérom, orthographié tantôt Marm (p. 1295, n. D, tantôt 
Mere (p.238, n. 2. A propos de Siloë. pourquoi écrire Sileam, au 
heu de Silouän (p. 108, note)? Jéricho s'appelle aujourd'hui Er-Riha 
et non rkah (p. 125, n. 2. En écrivant au sujet de l'Herodium « peut- 
être Diebel-Forcidis (onu montasne des Francs)» (p. 138, n. 2), on fait 
supposer que les mots mis entre parenthèses donnent la traduction du 
vocable qui précéde, ce que les arabi<ants n'accepteront pas. Vagne ct 
inadmissible est l'identification que l'on donne de « Marath, que les 
Mores et Arabes appellent « hem mousi » c'est-à-dire les fontaines de 
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Moïse » (p 182). Le pélerin identifie indüment le Marah de l'exode 
avec les sources de Moïse, et l'éditeur ne fait qu'accentner la confu- 
sion en ajoutant en note : «lacs amers et Puits de Moïse », Si la 
localisation est incertaine, du moins est-il eertain que les lacs amers 
n’ont rien à faire ici. Mais une observation vraiment stupéfiante cest 
celle de La page xx, où l'on nous parle de «la résion d'« Emaulx», 
aujourd'hui Homs». On n'isnore pas cependant qu’ « Emaulx » est 
Emmaüs (p. 147). Quel que soit l'Emmaiis auquel on fait allusion, il 
ne saurait être question d'une contrée du nom de Homs. 

Personne ne s'attend à trouver dans la relation d'Affagart la préel- 
sion scientifique. Mais il faut y resarder à deux fois avant de lui 
attribuer des contradictions grossières, I1se montre particulièrement 
judicieux et bien informé lorsqu'il s'agit des crues du Nil, qu'il 
sait être cauxées par la fonte des neises (p. 163 $.). Son éditeur lui rend 
justice sur ce point en un endroit de l'introduetion (p. XXI, ee qui ne 
l'empêche pas d'aflirmer en un autre endroit (p. XviD que la cause 
du phénomène «est, suivant lui, dans le débordement de la mer 
Morte ». M. Chavanon «'est mépris gravement sur un passage du 
texte, où le pélerin, racontant son vovaze du Caire à Jerusalem, 
déerit la plaine maritime qui s'étend entre Kativeh et {raza, « laquelle 
est en hiver toute couverte d'eau». Cette inondation, ajoute-t-1l, est due 
au «regoreement de là mer, car, considéré que le fleuve de Jourdain 
tombe et flue toujours dedans, c'est force de concéder qu'il se évacue 
par quelque part » (p. 61. La référence que nous lisons plus loin (p. 121) 
prouve qu'il s'agit bien de la mer Morte, Ainsi, la mer Morte déver- 
serait son trop plein dans la Méditerranée, à travers la région du 
Negeb, car, dans la pensée du naïf géographe, elle doit se déverser 
quelque part. Mais tout cela n'a rien de commun avecles crues du Nil, 

On voit, par ces quelques observations que, si la compétence de 
l'éditeur en matière paléographique est une garantie suflisante pour la 
reproduction du texte. le travail d'annotation est à refaire. 

[EE — L'ouvrage de M Le Hardv est une simple monographie, mais 
consciencieuse et bien informée. L'auteur procède chronologiquement 
et se borne à résumer, siècle par Siècle, les témoignages traditionnels 
sur Nazareth et ses <sanctuaires. On constate avec plaisir qu'il à 
directement interrowé les autorités qu'il invoque. En ce qui regarde 
notamment Affasart et Horn, il les cite d'après les éditions récentes 
dont on vient de lire le compte rendu, TE faut Jui savoir gre d'avoir 
évité li sécheresse de la nomenclature en reliant les notices entre elles 
de manière à leur donner, dans la mesure du possible, l'allure d'un 
récit historique. Au point de vue de la méthode, nous n'avons qu'un 
reproche à lui faire, c'est d'avoir voulu être trop complet. Il aurait 
dù, noux semble-t il, prendre son sujet au 11° siecle, puisque c'est à 
cette époque seulement que. grâce à la pieuse curiosité des pelerips, 
les Lieux saints commencent à devenir des sanetuaires et à avoir une 
histoire comme tels. Mius, puisqu'on à jugé à propos de donner une 
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place à l'histoire évansélique avec l'Annonciation, on aurait pu 
rappeler que Ja critique indopendante plaire à Nazareth non seulement 
la conception, mais encore la naissance de Jésus. Quant à l'épithète de 
nasareen, ele n'a pas la signification équivoque, dont on se plaint 
dés là première page du livre. Tous les auteurs emploient ce mot 
pour designer l'habitant de Nazareth. mais l'homme qui à contracté le 
vœu du naziréat est appelé naztr'een. 

M. Le Hardy a voulu faire œuvre de rapporteur et non de critique. 
Or, il arrive que ses témoins tiennent un langage quelque peu révolu- 
tionnaire sur certains points réputés délicats. Ainsi en est-il pour 
l'histoire de la « Santa Casa »s. Apres avoir résumé l'état de la question 
(p. DIT s$), l'auteur reproduit sur ce sujet une page d'Affagart fort 
sucgestive (p. 136 «x. En la relisant, je me rappelais les insinuations 
touchant là maison de Lorette. que me susurrait un brave frère 
Franciseain, en me faisant visiter les sanctuaires de Nazareth, sans 
oublier «l'atelier de Saint Joseph », et je me disais que, pour mettre 
un terme au « bellum toposraphicum », il ne suflirait pas d'imposer 
silence à la critique : il faudrait encore coneilier les traditions. 

Tir. CALMES. 


E. Jacouien Histoire des livres du Nouveau Testament. Tome I. 
(Bibliothèque de l'enseisnemeut de l'histoire ecclés:astique:. Paris, 
Lecolffre, 1905, In-12, SEL pp. Fr. 3,50. 


M. Jacquier vient de publier le tome second de son ZZistoire des 
livres du Noureau Testament. HW % traite de la question complexe et 
épineuse des Evanziles svnoptiques. Comme il à soin de toujours 
exposer churement l'état des questions, la maniere dont il procède et 
l'ensemble de <es conelusions, son ouvrage est trés facile à lire et à 
résumer. Apres quelques considérations préliminaires sur la formation 
des évangiles et sur l'évangile oral, le plus long pp. 35 282) et peut- 
être le meilleur chapitre du livre est consacré à l'analyse comparée 
des trois svnoptiquex. M. Jacquier v déploie les qualités maitresses que 
nous avons déja admirées dans son premier volume, en mème temps 
qu'il y fuit preuve d'une remarquable originalité, Nulle part. aïlleurs, 
que nous sachions.les différences et 1e< ressemblances des svnoptiques 
ne sont mises davantage en relief. Mais laissons l'auteur exposer lui- 
méme da methode employée dans cette analvse (p. 35-36) : « Nous 
comparons, les textes d'abord au point de vue de l'ordre des récits, 
puis à celui des faits racontes et des termes emplovés, Nous relevons 
les ressemblances et Les différences an moyen d'un récit harmonisé où 
nous donnons une fois Sculementet en lettres Italiques, les passases ou 
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les expressions identiques dans les trois évangiles (1, tandis que nous 
rapportons tous les details que chacun d'eux ajoute au récit. ou les 
expressions différentes qu'ils emploient. Lorsque la divergence est 
trop considérable, nous mettons les textes en face les uns des autres, 
sur trois où deux colonnes parallèles; si la divergence réside surtout 
dans l'expression, nous donnons le texte grec des trois svnoptiques. A 
la fin de claque péricope nous essayons de préciser les rapports des 
évangelistes entre eux et la manière dont ils ont traité le récit, puis 
noux relevons les diversences d'expressions qui n'auraient pas été déjà 
signalées... Nous présentons ectte analvse en trois parties : 1° analyse 
comparée des trois synoptiques en prenant le récit de saint Marc pour 
base ; 2° analvse comparée de saint Luc et de saint Matthieu avec 
saint Luce comme base: 3° analyse de saint Matthieu. Chacune de ces 
parties donne en entier l'évangile qui est la base de l'analvse. Ce plan 
ne préjuge en rien la question des sources. » 

Sans doute, une telle analvse est lonwue, nécessite des répétitions, 
mais, s'il a fallu une patience toujours soutenue pour la faire, l'on 
n'éprouve aucune fatisue à étudier, les résultats du travail tant ils sont 
présentés avec art: parfois cependant, il est ennuyeux de voir le texte 
grec dans le corps de la pause, tandis que l'œilest irrésistiblement attiré 
vers la traduction placée en note: mais ee n'est là qu'un détail de peu 
d'importance, qui ne nuit pas aux qualités de l'ensemble. 

Le chapitre V (pp. 2N3-355: nous amène aux hypothèses sur la 
formation des évansiles svnoptiques: on en à imaginé beaucoup. pour 
saisir la raison d'être, la régle directrice des ressemblances et des 
divergences qu'ils présentent, M Jacquier suit ces hypothèses dans leur 
ordre de naissance et les wroupe ensuite sous des titres généraux ; 
et c'est ainsi qu'il expose et discute successivement les trois grands 
svetèmes qui avant ces derniers temps, se partageaient les critiques : 
la théorie de l'harmonisation (Baur et école de TFübingue) dont la 
reétutation n'est plus à faire, l'hypothékse facile mais insuflisante, de Ia 
tradition orale, le système de la dépendance mutuelle, plus sérieux, 
mais qui ne saurait expliquer les divergences entre les svnoptiques. 
L'auteur en arrive alors à l'hvpothèse documentaire, qui, de nos jours, 
est La plus en vogue: on avait déjà pu s'apercevoir, en lisant l'analyse 
(p. ex. p. 162). que ce systéme avait les préférences de M. Jacquier. 

Mas le système documentaire est loin d'être coneu d'une manière 
uniforme par les critiques: aussi M. Jacquier distingue-t-il : 

1° le système des documents multiples, hypothèse qui repose sur une 
présomption plausible, mais non sur des fondements historiques 
Sérieux : « des svstémes qui multiplient presque indéfiniment les 
Sources ne répondent pas à la réalité des faits, » (p. 321); 

2° Le système de deux documents principaux, qui seraient Marcetles 
Logia ; cette hypothese se heurte à de nombreuses difficultés: 


(Ü En fait, sont avssi en caracteres italiques Jes passages cominuns à deux évansiles 
et omis par Je troisirme, 


ot 
T. 
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3° le système d'un seul document primitif, qui serait un évangile 
original hébreu-araméen, ou un document orisinal grec; pas plus que 
les autres, ce système ne résout la question sous tous ses aspects. 

M. Jacquier conelut (p. 355) : « À l'origine il Y eut une catéchese 
orale araméenne. Cette catéchèse a été traduite de bonne heure en grec 
et par plusieurs. Les évangélistes se sont servis de documents écrits 
qui reproduisaient plus ou moins la méme catéchèse orale. ou des 
souvenirs détachés de la prédication apostolique. Ces documents dif'e- 
raient, tant au point de vue de la langue qu'à celui des faits et de 
l'ordre des faits; ils n'étaient pas agglomerés pour former un évangile 
complet... [Test impossible de préciser le nombre ou le caractere de 
ces documents. Les évangélistes ont choisi leurs matériaux et les ont 
roetravaillés pour les adapter à leur but; ils en ont corrigé la langue et 
la tenue littéraire sénérale... Bien qu'il semble plus probable que les 
évanvélistes se sont servis de documents écrits, on peut croire cepen- 
dant que, pour l'ensemble, ils ont reeu leurs matériaux primitifs 
directement de la tradition orale. » 

On le voit, les conelu<sions nettes et ecrtaines ne sont pas trés abon- 
dantex, et la lumiére n'est pas encore faite sur la ténébreuse question 
des svnoptiques.Dans cette matière, signaler le côte frible et les contra- 
dictoires dex systèmes est relativement aisé: édifier au contraire n'est 
pis facile, car jusqu'ici les matériaux sutlisants ne sont pas encore à la 
disposition des chercheurs. On ne peut done blämer M. Jacquier de ne 
pas proposer d'hvpothése nouvelle et de s'en tenir, avec sa prudence 
ordinaire, à un exposé loyal de toutes les combinaisons possibles, 
exposé rendu parfois un peu confus, par le mélange des raisons 
favorables et défavorables à chaque svstèéme. 

Les chapitres VI-VIIT s'occupent de chaque svnoptique en parti- 
culier. Siynalons briévement les principales conelnsions de l'auteur, Le 
Matthieu grec dérive d'un éerit original hébreu, mais la traduction a 
pu etre influencée par l'évangile grec de Mare. Sans vouloir critiquer 
cette manière de voir, qui est d'ailleurs assez hésitante, constatons que 
M. Jacquier ne tire pas du témoisnase de saint Jérôme la conséquence 
qu'on peut en déduire: enelfet Jérome considere Févangile des Hébreux 
comme le Matthieu primitif: or, entre l'évangile des Iébreux et le 
Matthieu grec, il existe des divergences considérables: done il estelair 
que Jerome ne regurde pas le Matthieu grec comme une version fidèle 
du Matthieu primitif, L'auteur semble parfois partager cette opinion, 
sans oser la formuler (p. 359), — Siunt Matthieu à éerit pour Îles 
Hébreux dans le but de leur montrer la réalisation des prophéties 
anciennes touchant le Messie, Dans son évangile, l'idée de Ja participa: 
tion de toutes lex nations an salut est essentielle: impossible de 
comprendre sans elle le but de l'auteur et la raison d'être de ce que 
contient son livre, — L'évansile actuel de saint Matthieu doit avoir 
été composé avant 70, peut-étre en Palestine : mais l'autenr passe trop 
rapidement sur la question de cette date : ilne dit rien en particulier 
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du fameux argument de Jülicher, tiré de la parabole du festin nuptial 
(tt. XXII, G-8) : si l'on croit pouvoir réfuter cet argument, il n'est 
poiut permis de le passer sous silence, — M. Jacquier opine qu'il y a 
identité entre le Marc de Pierre et le Marc de Paul : il aurait pu le 
prouver, semble-t-il, par le raisonnement de Zahn (IF, p. 200). En effet, 
le Mare que Pierre appelle son fils (1 Pet V, 13) doit ètre celui dans 
la maison duquel il se retira après sa sortie de prison (Act. XII). Or, 
celui-ci est bien le compagnon de Paul (Act. XIIT, — Marc utilise la 
catéchese de Pierre sans la reproduire <ervilement; il à écrit pour des 
Latins, peut-être mème pour des Romains, entre 64 et 67, dans le but 
de faire prévaloir la doctrine de la filiation divine de Jésus-Christ ; 
d'apres cet évangile, la révélation de Jésus sur sa messianité a suivi 
une marche pédagogique : Jésus Fa d'abord préparée et, le moment 
décisif venu, l'a révélée au grand jour. — Dans l'évangile de Luce, 
uvre littéraire et historique, bien des faits cependant ne paraissent 
point placés à leur place chronologique La principale caractéristique 
doctrinale de cet ouvrage est l'universalisme : «il pourrait être tenu 
comme le recueil des pièces à l'appui de l'épitre aux Romains » (p. 475). 
L'ébionitisme de Luc n’est pas reel. Les destinataires du troisième 
évaungile sont des (rentils convertis, Sans aucune exclusion des Juifs; 
quant à la date et au lieu de compoxition, M. Jacquier rejette tout ce 
qui est trop subjectif et trop imprecis : d'apres lui, Lue a écrit 
en 60-70, dans une localité que rien n'autorise à fixer. 

Dans un chapitre complémentaire sur Île texte des évangiles. le 
lecteur trouvera un court, mais intéressant aperçu sur les quelques 
passaues des svnoptiques dont l'authenticité est particulièrement 
contestée, 

Il faut sisnaler dans l'ouvrage plusieurs lacunes ; parmi les docu- 
ments où « évangile » prend le sens d' « écrit contenant la doctrine du 
salut ». on aurait pu citer l'Apologie d'Aristide. Dans le témoignage 
d'Irénée, on n'essaie pas de savoir Si uet Tv Tobruwv éobov doit 
s'entendre de la sortie de Rome ou de la mort des Apotres. Clément 
d'Alexandrie, contrairement à ce qu'aflirment Papias et Irénée, 
rapporte que Luc écrivit avant Mare et que Mare écrivit du vivant de 
Pierre. Quelle est la tradition la plus digne de foi? M. Jacquier ne 
nous le dit pas; il omet de même de nous eiter les témoignages des 
Actes de Pierre et des Prologues sur les Evangiles: sur la valeur des 
différents témoivnages, il est assez souvent d'une brièëveté quelque peu 
déconcertante. 

Nous avons loué plus haut l'analvse des svnoptiques : il était impos- 
Stble pourtant que. de ei de là, quelque inexactitude n° trouvüt place. 
Ainsi le discours de Jean aux foules n'est pas identique chez Marc et 
Luc fp. 39), mais bien chez Matthieu et Luc: chez Matthieu, la tenta- 
tion au désert a lieu aussi aprés le jeûne de quarante jours (p. 44); 
Luc V, 27-32 nest pas plus court que le passage parallele de 
Matthicu IX, 9-1: : il donne certains détails omis par Matthieu (p. 57). 
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C'est sans doute par distraction que M. Jacquier à écrit : « Il (Jésus) 
reste à Jerusalem, et ses parents ne S'apercutrent de son absence que 
trois jours apres » (p. 210). 

P. 401, l'auteur pense que l'épithéte koAoBobuxtukoc fait allusion à 
l'évangile de Mare, moins complet que les autres; remarquous cepen- 
dant que dans les Phtdosophinenena,ee Surnom est plutôt honorifique. 

Quoi qu'ilen soit de ces détails, quand on considère l'ensemble du 
volume. la solide érudition qu'il accuse partout, mais en particulier 
dan< les chapitres qui concernent l'histoire littéraire, li langue, les 
caracteres sénéraux des évangiles, on ne peut que féliciter M. Jaicquier 
de son œuvre et Ini souhaiter de l'achever au plus tôt par un 
troisiéme volume sur les Actes, les Epitres catholiques et l'Apocalvpse. 
Si de ce livre, on reporte la pensée sur les collections des Ætudes 
bibliques et de Lx Penser chretienne, comme sur la Bihliothéque de 
l'enseignement scripluraire qui se prépare sous la direction de Batiffol, 
Rose et Touzard, on à le droit de bien augurer désormais des études 
seripturistiques chez les catholiques français. 

(rt. RASNEUR. 


Dis Messiasqgenenmanis in den Erangelien, von D, NW. Wen, o. 
protessor der ev. Theologie zu Brest, Go‘tiugenu, Vandenhoeck et 
Ruprecht, TOUT. In-8", 291 prges. MS. 


D'apres M Wrede, là critique évansélique, bien qu'elle ait réalisé 
des progres considérables à usé intact Le probléme capital de la vie 
de Jésus : quel est dans Litruition des evansiles Félément personnel 
à Jésus? Quelle est Et part dont cette tradition est redevable aux 
anciennes communautés chrétiennes? Du moment que les critiques 
modernes ne se heurtent pas soit au merveilleux soit à la eontradiction, 
il se croient sur le terrain ferme de Fhistoire, On supprime ce qui 
parut invrasemblable et on corrise la narration de facon à la rendre 
historiquement acceptable, c'est-a-dire qu'on lui substitue une uvre 
qui n'est pas celle de Févangeliste. faut done d'une part ne pas 
oublier que les évansiles nous viennent de chrétiens qui regardent 
la vie de Jésus à travers le prisme de E fotet des idées de enr temps, 
quelque ancienne d'ueurs que soit la tradition qu'ils rapportent, 
il faut d'autre part se garder de quitter à a legere le terrun de Fexpo- 
sition évangélique, pour ie motif quon à hate de faire nne histoire de 
Jesus (p. 1-4. 

Ainsi, pour Les évangelistes, la question de La conscience messiai- 
pique de Jesus n'existe pas: pour eux, depuis sa nalstinee jusqu'à sa 
Hurt, Jésus est objectivement 1e Messie. IIS nous fournissent des 
données pour Un autre probleme: quand Jésus a til été reconnu 
ou quand s'estil But reconnitre conne Messie? La question est de 
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savoir si au moyeu de ces données on parvient à déterminer la 
conscience messianique de Jésus. 

Or, pour tout ce qui regarde la valeur des données évangéliques sur 
Ja vie de Jésus, « tout le poids de la responsabilité retombe sur Marc », 
puisque son œuvre est à la base des deux autres svnoptiques et que la 
parration du quatrième évangile doit ètre regardée eonune tout-à-fait 
secondaire. De l'historicité de Marc dépend celle de toute la tradition 
évangélique : c'est pourquoi 1l sera à l'avant-plan de la présente étude. 
(p. 5-6). 

H est bien entendu, dit M. Wrede, qu'il faut rejeter à priori des 
récits comme ceux du baptème de Jésus, de la resurection de lu fille 
de Jaïre, de la multiplication des pains, de la promenade de Jésus sur 
la mer, de la transtiguration, de l'entretien des femmes avec l'ange 
auprès du tombeau: celui qui sous de pareilles narrations prétendra 
découvrir des faits sera toujours force d'avouer qu'ils ont subi une très 
profonde déformation (p. 6-N). On le voit, M. Wrede pose nettement à 
la base de son étude la négation du surnaturel, Cette négation est 
d’ailleurs chez lui un élément de solution pour les moindres questions 
de critique. 

Ces préliminaires poses, M. Wrede se demande quelle est aux yeux 
de la critique moderne l'histoire messianique de Jésus d'après Marc? 
Au baptème Jésus recoit l'Esprit et en mème temps la déclaration 
de sa filiation divine. (est le point initial du developpement dont 
la confession de Pierre est le centre; celle ei est pour Les disciples 
la reconnaissance préparée de longue main, du grand secret touchant 
la personne de Jésus, Avant Pierre d'autres cependant avaient pénétré 
ce secret: les démouiaques et les intirmes, mais Jésus leur avait 
toujours intiné l'ordre sévère de ne point proclamer sa dignité, 
Immédiatement après la scène de Césirée, Jésus impose à ses disciples 
le méme silence vis-à-vis de la foule: la defense est renouvelée à 
la descente du ‘Thabor. Mais déja auparavant la renommee des 
merveilles accomplies par Jesus avait suscité dans la foule les juge- 
ments les plus divers <ur sa personne; le secret ne pouvait etre 
longtemps gardé. À Jéricho l'aveugle salue Jésus de son titre messia- 
nique, et à l'entrée solennelle à Jérusalem le peuple acelame en 
lui le Messie attendu, hommage que Jésus accepte parfaitement, 
Entin devant le grand-prètre il aflirme de Ka façon Et plus formelle 
être le Messie. 

Un point capital dans cette théorie est la valeur où la signitication 
qu'il faut attribuer aux défenses plusieurs fois réltéerées pau Jesus de 
ac proclamer sa dignité. Et d'abord sont-elles historiquement accep- 
tables? M. Wrede Le nie absolument. La critique, dit:il, à prétendu 
enlever tout caractere suroaturel aux récits contenant de pareilles 
défenses faites aux démons, pour n'y voir que des phénomenes pure- 
ent psychologiques : par le fait inéine elle à. en a dénaturant. 
rendu inintelligible la pensée de Mare.Ce ne sont pas les homimexs,mais 
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les démons dont ils sont possédes, qui connaissent le Messie. I s'agit 
d'une connaissance d'êtres surnaturels : l'objet de cette connaissance 
ext, lui aussi, surnaturel: ee n'est pas Le Jesus humain comme tel, mais 
le Jésus surnaturel, le Fils de Dieu « L'esprit comprend l'esprit et 
il n’est que lui qui le comprenne » (p. 24). Jésus cependant apparait 
comme l'ennemi des esprits impurs, l'ennemi qui commande et anquel 
ils doivent obéir. Si done l'on veut trouver dans ces récits un fond 
historique, il faudra les corriger de facon à les rendre historiquement 
acceptables et se résigner à ne pas comprendre l'évangéliste. Ou bien 
on renoncera à l'histoire et on conservera la narration dans toute 
son intesrité : on aura alors « dans la conception surnaturelle de 
l'écrivain, qui, 1 est vrai, cons«titue une impossibilité historique, 
l'intellisence de l'ensemble » (p. 32. Si les démons ne l'ont pas acclamé 
Messie, Jésus ne peut avoir refusé cet hommage. 

Les défenses de publier les autres miracles ne sont pas davantage 
historiques. 

L'évangéliste ne nous dit pas seulement que Jésus était connu 
au loin comme thaumaturge, mais les écrits eux-mêmes reposent sur 
cette idée. Le lépreux, Jaire, le sourd-muet ne s'adressent à Jésus que 
par ve qu'ils savent là renommée universelle de sa puissance, Ceci 
posé, ou bien Jesus a considéré ses miracles comme preuves de sa 
messianité, et en ce cas 1 n'a pu <'offusquer de l'eflicacité de ces 
preuves: ou bien il ne les à pas considérés comme tels, et alors pour- 
quoi ces défenses ? 

Qu'on ajoute à cela 1 non-valeur historique des miracles que ces 
défenses supposent et on pourra eonelure aisément qu'elles sont à plus 
d'un titre incroyables. 

Si l'histoire les rejette, 11 faudra trouver leur explication dans 
une conception de l'évangeliste (p 47-51. 

De fait Mare a-t:1l conscience de la conception historique qu'on lui 
attribue, c'est-à-dire, de cette succession dans là manifestation messia- 
nique? Non. et la preuve en est que jamais 1l n'assirne un motif à ces 
défenses tant de fois répétées par Jésus, que jamais il n'explique 
comment les disciples en «rrivent à a confession de Césarée, comment 
l'aveurle en vient à proclamer que Jésus est le Messie et la foule 
à l'acelamer comme tel Voier qui est plus étrange encore, Jésus tout 
en défendant de publier ses nuraeles, Les fait en publie. D'ailleurs les 
déclarations du chap. IT, 10 et 23 sont formelles : Jésus se dit le Fils 
de l'homme et comme tel il a le pouvoir de remettre les péchés et de 
regler le repos sabbatique, En un mot, « Mare montre autant par ce 
qu'il pe dit pas que par une <érie de déclarations précises, que lui- 
méme n'a pas conscience de la conception historique qu'on lui 
attribue » hp. 21. 

Ces défenses intimées par Jésus devaient avoir une signification 
commune à toutes, signification qui doit S'étendre aux paroles relatives 
à ce que l'on peut appeler lineogwnito de Jesus (VIT, 24: IX, 30). Le 
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point de départ de tous ces récits est l'idée de la Selbstrerhüllung 
de Jésus : il a voulu le silence autour de son messianismie, même dans 
sa manifestation. Cette idée se retrouve dans celle que Marc se fait de 
l'enseignement parabolique de Jésus : pour lui Le but de la parabole est 
d'envelopper et d'obseurcir la doctrine. Jésus propose les paraboles 
à la foule tout entière, mais régulièrement il prend ses disciples à part 
pour les leur expliquer, alors mème qu'elles ne comportent aucune 
explication : donnée historiquement inacceptable et contraire à la 
notion de la parabole telle que la conçoivent les évangélistes eux- 
mêmes (p. 51-65). 

Quelle est la portée réelle de ce secret? Marc la laisse deviner dans 
une seule parole de Jésus : à la descente du Thabor il intime l'ordre 
de garder le silence sur la vision jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit 
ressuscité d'entre les morts (Mc. IX, 9). Pendant Ia vie terrestre de 
Jésus, sa Messianité demeure un mystère, qui n'est contié qu'à un petit 
nombre de disciples, incapables d'en saisir la portée : avec la résurrec- 
tion la lumière se fera (p. 67). Un autre secret, également surnaturel, 
marche de pair avec celui-là : c'est la nécessité de la passion, de 
la mort et de la résurrection de Jésus. 

A chacune des prophéties qui S'Y rapportent correspond une notice 
sur l'inintelligence des disciples (p. 82-101). 

Cette inintelligence, qui est la méme à chaque moment de la vie de 
Jésus, a donc un terme corrélatif, c'est-à-dire qu'il est une manifestation 
objective avec laquelle elle appir'ait en perpétuel contraste. Plus une 
action du Christ est éclatante, plus apte est-elle à dessiller les veux de 
ses disciples, plus déconcertante que jamais, d'autre part, se montre 
cette inintelligence. Ainsi les disciples représentant l'entourage per- 
manent de Jésus, deviennent les témoins de son autorévélation dans 
l'action et la parole : c'est à enx qu'il confie le mystère du royaume, 
qu'il explique les paraboles et prédit sa passion et sa résurrection ; ce 
sont trois d'entre eux qui sont les témoins privilégiés de la résurrection 
de la tille de Jaïre et de la transtiguration. Tout ce qu'ils entendent et 
tout ce qu'ils voient, « demeurera dans leur esprit à l'état latent jus- 
qu'au jour où le voile leur tombera des yeux, c'est-à-dire jusqu'à la 
résurrection » (p, 113). De cette facon 1ls ont jo u de Jésus lui-mème 
tout ce qu'il faut pour étre ses apotres. 

Malheureusement pour son systéme, M. Wrede est forcé de faire 1ei 
une restriction : & Mare, dit-il, n'a pas effectivement exprimé ces idées 
dans son évangile; mais il ne peut avoir eu d'autre conception ». Fort 
bien : mais pourquoi supposer que le second évangile soit le fruit d'une 
conception théologique, et non d'une tradition historique ? Parce qu'il 
est imprégnée de surnaturel, dit l'auteur, et que l'histoire ne connait 
pas le surnaturel. On introduit donc dans Marc pour des raisons d'ordre 
philosophique ce que critiquement l'on n'y trouve pas. Si la parole du 
ch. IX, 8 exprime l'idée essentielle, celle qui inspire tout l'évansile, 
pourquoi Mare ne l'exprime-t-il qu'une fois, pourquoi le fait-il si tard 
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et comme en passant? M. Wrede cherche un fondement historique à la 
juxtaposition de cette idée de mystère et de révélation, qui constitue 
tout le second évangile. Pierre dans son discours de la Pentecôte 
(Act. II, 36) dit que « Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que les 
Juifs ont crucifié ». Il sous-entend que cet effet s'est produit « par la 
résurrection ». Cette seule parole, ajoute l'auteur, prouve que dans 
l'idée du christianisme primitif Jésus ne fut pas Messie pendant sa 
vie terrestre, Paul exprime une pensée analogue dans l'épitre aux 
Romains, en disant que c'est par sa résurrection que le Christ a été 
prédestiné Fils de Dieu en puissance : ce serait là aussi le sens de 
Philipp, c. IT, 6 sv. 

Il faut rapprocher de ces témoisnages la façon de parler du Nouveau 
Testament au sujet de la parousie : elle n'est pas un retour, mais la 
venue (epxeobu), la première et unique apparition du Messie. Jésus est 
venu, mais le Messie doit encore venir. La terminologie changea 
bientôt et avec elle la chose elle-même. Déja dans le quatrième évan- 
gile Jésus apparait comme Messie pendant sa vie terrestre. Les synop- 
tiques tiennent une place intermédiaire dans cette évolution. Ils ne 
connaissent pas encore les deux venues de Jésus, l'apparition future 
du Messie est encore l'âme de leur description, mais déjà la carrière 
terrestre de Jésus est pour eux une preuve de sa Messianité, la passion 
et la mort sont dejà une fonction propre au Fils de l’homme, le bap- 
téme ou la conception miraculeuse constituent Jésus dans son role de 
Messie. De l'idée de Jésus, Messie par sa résurrection, à celle de Jésus, 
Messie pendant sa vie mortelle, le passase était tout naturel, Jésus 
devait bien avoir attendu le moment de son exaltation et S'y étre pré- 
paré, ses œuvres devaient avoir trahit quelque chose de la gloire future : 
il étiut déja Messie, mais ne le disait pas encore : 11 ne voulait pas 
encore l'être (p. 227-228), Méme cette idee du mystere messiinique ne 
tarda pas à S'affaiblir : bientot on plaça dans la bouche de Jesus des 
déclarations formelles. 

Mare porte à la fois la trace de cette trip'e évolution : il a encore 
l'idée de Jésus, Messie par sa résurreétion, en méme temps que celle 
du mvstère messianique pendant la vie mortelle, mais déja se fait jour 
chez lui là conception nouvelle de Et messianité publique des le début 
Ip. 2537). 

Ea somme ce sont les apparitions du ressuscité qui ont créé l'idée 
de Jésus Messie : Inr-méme ne s'est jamais proclime tel. Ceux-là seuls 
peuvent soutenir que Fidée primitive, c'est-à-dire la Messianité par la 
résurrection, vient de Jésus, qui admettent la possibilité de Ia pro- 
phetie. 


Si tout cela est vrai, M. Wrede aurait dû nous expliquer deux 
choses : 1° Comment les disciples ont-ils conçu l'idée dé Jésus res<us- 
eité 2 2° Comment de l'idée de Jésus ressuseité ont-ils passé à l'idée de 
Jesus Messie ? 

La critique rationaliste veut expliquer psrcholosiquement la genese 
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de l'idée de la résurrection : M. Wrede rend impossible cette expli- 
cation en méme temps que sa propre théorie. Si Jésus ne s'est jamais 
dit Messie, s'il n’a jamais prédit sa résurrection, s'il n'a jamais fit de 
miracle, comment la passion et la mort de ce Jésus ont-elles pu éveiller 
chez les disciples l'idée du ressuscité ? Et à supposer même cette idée, 
en vertu de quelle conception historique ont-ils fait du ressuscité leur 
Messie ? 

La théorie de M. Wrede aboutit à la nésation absolue de l'historicité 
de Marc et conséquemment de toute la tradition évangsélique. Le grand 
défaut de son système est sans doute son apriorisme. Mie considere 
Jésus comme un être surnaturel, sa doctrine et ses œuvres comme 
également surnaturels : done 11 ne fait pas de l'histoire, mais de la 
théologie. Cette théolosie il l'aurait renfermée tout entière dans un 
seul texte de son évangile, dont le fondement historique serait à 
retrouver dans un «eul texte des Actes : l'auteur lui-même ne voit 
dans S. Paul que des allusions. M. Wrede a le tort de négliger les 
caracteres propres à la pensée et à l'expression de Marc : ils ne recom- 
mandent nullement, semble-til, l'hypothèse d'une construction dog- 
matique., Est-il vrai, comme on l'a dit, que M. Wrede a opposé aux 
partisans de l'ordre pédagogique dans le second évangile « des difii- 
cultés insurmontables » { Signalons à ce propos une double confusion 
chez l'auteur. Quand on parle de cet ordre pédagogique, il n'est pas 
nécessaire, comme on le suppose trop facilement, d'entendre par 1à 
une conception tendaucicuse que l'évangéliste poursuivrait jusque 
dans les moindres détails de son récit. Le cadre ne pouvait il pas être 
le produit d'une tradition historique, sans que tous les récits de l'évan- 
géliste ni aient été transmis dans ce cadre? Rien d'étonnant alors à ve 
que certains récits s'v adaptent moins bien. 

C'est aussi moyennant une confusion, que l'auteur trouve dans Mare 
deux séries de données contradictoires supposant à la fois le mystère et 
la publicité « Les miracles de Jésus, dit-il, permettent immédiatement 
une conclusion touchant son être mystérieux et ses paroles » (p. 36). 
De fait, même avant toute déclaration de Jésus au sujet de sa person- 
nalité, ses miracles révélaient en lui un être mystérieux, doué d'une 
puissance surnaturelle : mais en soi, avant une pareille déclaration ils 
n'indiquaient nullement qu'il fût le Messie, comme on a l'air de le 
supposer. Oui «les miracles sont bien aux veux des premiers chrétiens 
des témoisnages pour l'être et la signification du Christ » ‘p. 37:, mais 
est-il aussi vrai de dire que « l'Evanséliste n'a pas fait de distinction 
entre sa propre conception et celle des contemporains de Jésus » {ibid.'? 
Les miracles prouvent directement la Messianité, dès que celle-ci était 
déclarée, et ee fut le cas pour les premiers chrétiens: pour les 
contemporains de Jésus au contraire ils ne pouvaient établir cette 
dignité surnaturelle déterminée qui était la Messianité, que moyennant 
la connaissance de celle-ci, Cependant cette prétendue contradiction est 
à la base de la theorie de M. Wrede. 
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Abstraction faite du point de vue philosophique essentiel chez 
l'auteur, son œuvre est encore historiquement arbitraire, 
J. VAN CAUWENBERGN. 


D. C. F. Geox Hein. Das Urchristentum. Gottingen, Vauden- 
hoeck et Rupreeht, 1902, nes, vi 143 p. Br. M. 2,10; rel. M. 5. 


Ces pages sont, pour le fond. des conférences sur les oriyines 
chrrtiennes, faites dans une extension universitaire. Îl n'y faut 
chercher ni preuves ni démonstrations, et les citations sont plutôt 
rares. L'auteur, qui s'est occupé de la question depuis de longues 
années, à voulu retracer à grands traits la substance et les premiers 
développements du christianisme. Les éerits du Nouveau Testament 
sont l'unique source qui permette d'écrire cette histoire : linsutli- 
sance des données oblire à faire souvent des conjectures. 

Le christianisme est une apparition originale Seuls l'abus systéma- 
tique de l'analosie et la considération exclusive des circonstances de 
temps et de milieu dont le christianisme dépend, ont pu donner 
l'illusion qu'il ne serait que le produit du synerétisme des idées du 
piissé. 

La matière du livre est divisée en quatre chapitres : l'uvre de 
Jésus ou FEvangile: la communaute primitive de Jérusalem, le judco- 
christianisme et le début des missions: l'ethnico-christianisme et 
l'Apotre Paul; le christianisme de la seconde génération apostolique, 

[.e conférencier professe un grand respect pour les écrits du Nouveau 
Testament, et, d'une facon générale, les accepte comme véridiques. 
Il n'est pas de ceux qui, flairant partout des gloses, des changements 
rédactionnels, des Interpolations, des influences postérieures, plient le 
récit à leur systéme, font à cet effet un choix arbitraire de textes, et en 
rejettent un grand nombre comme non-authentiques, « Assurément, 
ditil tp. 10), la tradition synoptique, — nous faisons abstraction de la 
christolonte de l'Evangile de Jean, — est un fondement sûr pour 
démontrer historiquement que la vie de Jésus est incompréhensible, 
que dis-je ? demeure une énigme inquiétante. psychologique et histo- 
rique, si pous ne [e concevons, lui et Son œuvre, comme là révélation 
de la pure religion faite par Dieu à l'humanité ». Seulement, “il 
s'évertue à saisir et à rendre les écrits évangeliques sans en nier 
la verité, s'il emploie des formules théolosiques, il semble parfois les 
prendre en un sens particulier et les dépouiller de ce qui S'Y trouve de 
surnaturel, Ainsi, Jésus eut conscience d'être, en sa qualité de fils de 
Dieu, dans un rapport unique avee Lui et d'avoir une mission à remplir 
envers Fhumanité; mais voiei en quel sens : il avait lait l'épreuve de 
son Evangile, « Weil er sein Evanselium erlebt hat, » (p 10 <<) C'est 
bien vasue et bien peu, surtout quand on rapproche de cette notion les 
réserves faites sur la christolosie trop explicite du quatrième Evangile, 
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Dans l’apereu qu'il donne de la doctrine de Jésus, l'auteur s'applique 
a mettre en lumière la beauté, la grandeur et la force de sa morale, à 
expliquer les sentences qui pourraient paraitre excessives ou contra- 
dictoires, à inspirer l'amour de ces divins enseignementà. ('ependant il 
néglire des faits de la plus haute importance. comme l'institution 
du collére apostolique, l'imposition du nom de Pierre, la confession 
de la messianité et de la divinité de Jésus. Il glisse sur la rédemption et 
la dernière cène, évite de se prononcer trop nettement sur les miracles ; 
mais il reconnait sincèrement la certitude historique de la résurrection 
et l'impossibilité de la nier ou de la mettre en doute. 

Les premiers jours de l'Église sont décrits d'apres le récit des Actes. 
Toutefois Le baptême, l'eucharistie, l'imposition des mains, l'autorité 
des Douze n'y reçoivent pas une explication suflisante, et certains faits 
extraordinaires sont regardés comme « fortement idéalisés » (p. 54). 

On lit avec inteérét les développements consacrés à S. Paul, à sa 
prédication et à son activité apostolique, à son amour de la vérité, 
à son union avee les Apoôtres de Jérusalem. Mais, conformément à sa 
tendance générale, M. IT. se confine de nouveau dans le contenu reli- 
gieux et moral de la théologie paulinienne : il met volontiers en 
lumière ce qui parait plus conforme à la « religion en esprit »; les 
charismes, la fin de la loi et du mosaisme, la nécessité de la foi, 
la justification, la domination du Christ, sans considérer comme il 
conviendrait des points non moins importants, telles la divinité de 
Jésus, Sa résurrection, l'eucharistie, l'autorité apostolique. N'est-ce 
pas d'autre part ètre trop exiseant que de prétendre qu'à la mort 
de l'Apôtre l'Eglise n'était pas encore constituée, qu'il D'Y avait 
pas encore de séparation fondamentale ni d'avee le judaisme ni d'avec 
le paganisine, que les tidéles n'étaient pas encore unis en une seule 
société ? Les épitres nous apprennent l'existence de l'Eglise de Dieu 
avant méme la conversion de l'Apotre (Gal. I, 13: 1 Cor. XV, 9), 
l'impuissance absolue du judaïsme à opérer le salut ((:al. IT, 16), la 
défense de prendre part aux sacrifices paiens (1 Cor. X, 14 ss.) : elles 
nous dépeignent l'union de tous lex fidèles avec le corps mystique de 
l'Église du Christ (1 Cor, XID. Il n'a aucunement fallu attendre la 
destruction de Jérusalem pour unir en une seule communauté dans 
les églises du monde gréco-romain les convertis de la diaspora avec les 
convertis de la gentilité. 

[ y a quelque exagération à donner à l'église-mère vers lan 65 le 
titre de capitale de la chrétienté (p. 10:). Puis, ce n'est pas aprés la 
catastrophe de l'an 70, mais après celle de 135, où sombra avec là 
nationalité juive l'église judéo-chrétienne de Jérusalem, que les fidèles 
hébraïsants, abandonnés à eux-mêmes, tombèrent dans l'heérésie. 

Les lettres de la captivité de S. Paul et spécialement les pastorales, 
les épitres de S. Jacques, de S. Pierre, la lettre aux Hébreux, enfin 
tous les écrits johannins, sont alléguëés comme documents de Ja 
deuxième génération apostolique. 
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Tout cominme M. H. reconnait dans les synoptiques des récits 
concordants, sans divergence réelle, sans altération notable, bien 
que leurs auteurs aient eu en vue des buts divers et aient écrit dans des 
circonstances différentes, ainsi encore rend-il hommage à l'unité de 
doctrine qui caractérise tous les écrits du Nouveau Testament et tous 
les prédicateurs de l'Evangile. Pierre, Jacques, Paul et tous les autres, 
malgré la diversité de leur caractère et de leur point de vue, enseignent 
une seule et mème foi. Pour les écrits attribués à S. Jean, il admettrait 
volontiers que l'Apocalypse, ainsi que la deuxième et la troisieme 
épitres seraient du presbytre homonyme de l'Apôtre: mais l'Evangile 
serait bien écrit par l'Apôtre lui-même: au moins en ce sens que, sur 
son désir et peut-être mème avec l'aide de ses notes, un de ses disciples 
a mis son témoisnage par écrit. Mais alors, n'est-ce pas se débarrasser 
un peu trop à la lérère de cette autorité que d'en fure purement 
et simplement abstraction? 

Sur l'organisation des églises apostoliques la eritique du confe- 
rencier est par trop sommaire et par trop négative : au début les 
formes élastiques et libres: à la deuxième période, soit de l'an 65 à la 
fin du siècle, une organisation collésiale sous la direction de supé- 
rieurs institués ou élus pour prendre soin du culte, de la bienfaisance 
et de la vie commune. Quand bien même on se croirait autorisé à aryuer 
du silence des premieres lettres de S. Paul, on ne pourrait cependant, 
sans méconnaitre les droits de la vérité, omettre l'examen des données 
si claires, et à bien des égards si précises, que fournissent les Actes, les 
épitres pastorales et la lettre de S. Clément de Rome sur la fonda- 
tion et l'établissement des églises au 1" siecle. 

A. MicuiEr.<. 


Cuauees PBicc The Churcks Task onder tie Roman Empire. Four 
lectures with proface, notes ard an exearsus. Oxford, 05. Pin, 
Nv-156 pp. Prix 5 0 She 
Ces lectures ont pour but « d'esquisser dans ses grandes Hiynes Ta 

tâche que l'Eglise avait à accomplir, quand elle entreprit de convertir 

le monde romain ..:; elles ont pour objet d'attirer l'attention sur 
l'importance de l'étude des relations entre l'Empire et l'Eglise, avant 
la reconnaissance oflicielle de celle-er par Constantin et aussi de faire 
connaitre aussi clairement que possible Fi condition intellectuelle, 
morale et matérielle du peuple, qui vint grossir les ranys des 

Chrétions. » 

La premiere lecture traite de l'éducation : les écoles de gwrummaire, 
les écoles de rhétorique, leur prozramme, leur méthode, le personnel 
enseignant, leurs résultats. M. Bisy est bBenveillant pour les premières, 
mais sévere pour les secondes. Nous ne retiendrons que sa conclusion, 
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les rapports des écoles romaines avee l'Église : « le (fait) le plus impor- 
tant à signaler est l'intluence exercée par la rhétorique non seulement 
sur le style, mais sur la pensée des écrivains chrétiens. » Il en relève 
des traces dans la tendance allégorique d'Origène, le manque de 
compréhension du mouvement de l'histoire chez les premiers Péres, 
l'ignorance de la bible, enfin les difficultés et les controverses qui 
éclatèrent à la veille des quatre grands conciles. 

La seconde et la troisième lectures montrent l'évolution du senti- 
ment religieux. produite surtout, d'après M. Bisg, par l’avénement du 
pouvoir impérial. On cherche un dieu qui parle à la conscience, parce 
qu'on à appris à connaitre la dignité de l'âme humaine; de là le succès 
des cultes orientaux et en particulier des cultes d'Isis et de Mithra, 
auxquels l’auteur s'arrête longuement et avec complaisance. Le 
gnosticisme est un syncrétisme religieux, qui doit son origine à 
une tentative folle de vouloir résoudre des problèmes, qui pésent 
encore sur la pensée contemporaine; il ne les a pas résolus, parce qu'il 
s'est placé à un faux point de vue. On a parlé, dit M. Bigg. de l’impiété 
qui régnait dans l'empire; l'assertion n'est pas vraie. Sous l'influence 
du Néo-platonisme, devenue prépondérante dès le n° siècle, c’est 
plutôt la superstition qui sévit dans le monde romain : « La doctrine 
des démons est la plus remarquable du Néo-paganisme. » 

La dernière lecture ne renferme rien de bien nouveau sur la famille 
et les relations qui existent entre tous ses membres, non plus que sur 
les amusements du peuple romain. I suflira d'y noter les considéra- 
tions finales sur la tâche accomplie par l'Eglise pour la moralisation de 
l'empire en décadence : « C'est dans le champ de la moralité privée 
qu'elle a réalisé son plus grand travail. .; elle a cherché avant tout à 
adoucir les maux résultant pour les individus de la mauvaise organisa- 
tion de l'Empire. Mais si nous considérons les vertus publiques, il faut 
reconnaitre que de ce côté elle à produit de bien maigres résultats. » 

Il serait cependant injuste de la rendre responsable de la ruine 
de l'empire; elle n'a pu exercer son action moralisatrice dans la 
vie publique, parce que celle-ci lui à été en général fermée par la 
jalousie du pouvoir politique. 

I ne faut pas évidemment chercher dans ce livre ce que l'auteur n'a 
pas voulu y mettre. Il veut avant tout attirer l'attention <ur certains 
problèmes de l'introduction à l'histoire ecclésiastique ; aussi bien n'en- 
tend-il pas épuiser les sujets qu'il traite ; il se contente de <ignaler des 
points de vue intéressants. [] ne fait pas non plus étalage d'érudition : 
quoiqu'il connaisse parfaitement son sujet, il s'attache de préférence à 
résumer les conclusions de quelques bons auteurs, qui ont servi à 
le renseigner. S'il expose une thèse, c'est bien plutôt par quelques 
exemples glanés dans les sources, que par un traité complet. Il est 
assez heureux dans son choix; ïl fait bien voir entre autres le 
parti avantageux que l’on peut retirer des inscriptions, des pajpyri et 
d'autres sources pour l'étude de la vie du common people. Car c'est à 
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ce point de vue qu'il se tient autant que possible dans tout le cour< de 
l'ouvrage : « Jusqu'ici nous n'avons vu le monde ancien que par les 
descriptions des grands et des parasites des grands. Maintenant il nous 
faut écouter la voix de vulgaire.» 

M. Bisg montre une bienveillance indulzente pour tout ce qu'il 
touche : il s'attache à relever les bons côtes du vieux monde: il a penr, 
semble-t:1l, qu'on ne l'ait vraiment trop décrié, Il n'y n'aurait rien 
à redire, S'il n'y mettait parfois une affectation et une insistance, 
qui compromettent la vérité historique Entin on regrettera certaine- 
ment qu'il ait plutot montre ce que l'Eglise avait à faire que ve qu'elle 
a fait réellement, Il a sur ce point quelques considérations à la tin de 
chaque conférence, qui gagneraent beaucoup à être développées 

J. FLAMION. 


A. LixsENuAYER, Die Bhkampfung des Christentums durch den 
romischen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian 363), Munich. 
Lentuer, 1905, fn-8, 801 pp. Prix ? M, 5.80. 


Le livre de M. Linsenmaver aura sa place dans la littérature si 
abondante déjà de l'nstoire des persécutions, Ce n'est pas qu'il ait 
ait apporte des Lumiéres nouvellzs ou donné des solutions bien neuves 
aux problèmes qu'elle renferme. TI s’est contenté de nous présenter 
un exposé complet et succint de la lutte de l'Eglise avec l'Empire 
romain. C'est un ouvrage dans le genre du volume de P. Allard. 
Le Christianisme el l'Empire romain, quoique cependant plus deve- 
loppé. I a en outre l'avantage d'ètre plus compréhensif : il ne résume 
pas simplement les idées d'un seul historien ; tous les principaux 
savants. qui ont étudié cette page de Fhistoire de l'Eglise, ont été mis 
à contribution pour édifier la synthèse échafaudée par M. Linsenmaver. 
Ce n'est pas qu'ils l'aient été toujours tous à un degré égal; l'auteur 
a ses préférences, 

Ce qui me parait surtout digne d'être signalé, c'est le plan général 
de l'ouvrase. Ses quatres premiers chapitres forment une excellente 
introduction, nous renseignant successivement sur la relirion et la 
philosophie sous les Céxars, la politique religieuse du gouvernement 
impérial et les motifs des persécutions : ce dernier point entre autres 
est bien traité : la question juridique : la base juridique et les pénalités; 
sur le premier point, M. Linsenmaver adopte en somme le systeme 
de P. Allard, dont il s'efforce de montrer la vérité dans le développe- 
ment de l'histoire des persécutions. Entin le dernier chapitre nous 
donne un résumé assez suecint, d'allure libre, de tout ce qui à rapport 
aux martyrs chrétiens. 

Apres cette introduetion intéressante, vient li suite de l'histoire des 
persécutions, disposée par ordre chronologique, [est rexrettable que 
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Ja distribution des chapitres n'ait pas toujours été faite d'après un 
point de vue plus rationnel; il semble à premiére vue que l'auteur 
a voulu Simplement opérer des tranches plus où moins égales dans 
l'époque nnpériale. En général, il s'accorde avee P. Allurd. IE fait 
montre cependant d'une critique moins indulgente et plus juste dans 
l'appréciation de la valeur historique des différents actes des martyrs. 
Je noterai encore, quoiqu'avee grandes réserves, son refus de suivre 
le système du savant français qui place, au commencement du rèsne 
de Dioclétien, une persécution en Italie. Suisse et Graule organisée par 
Maximien-[ercule, lors de l'expédition des Bagandes 

Je crois devoir signaler quelques remarques de détail : M. Linsen- 
mayer ne donne pas dans son exposé assez grande place aux sources 
monumentales, il se contente en général des sources littéraires, Quoi 
qu'il en pense, son systéme de vouloir maintenir mème année, mème 
jour pour le martyre de S. Picrre et de S. Paul tient difficilement; sur 
ce point, l'auteur me semble peu au courant du mouvement actuel 
des idées et de la vraie position de la question. Je ne comprends pas 
ses réserves et sex scrnpules à propos de l'exposé de Funk sur le fait 
de la conversion de Constantin : il en appelle surtout à deux panesrv- 
riques paiens, mais ces deux morceaux représentent, tout comme Île 
récit de Lactance (2) et d'Euxébe, la version mise en circulation à la 
cour, c'est-à-dire viennent de la même source, dont la valeur n'est pas 
augmentée, parce qu'on lui à trouvé deux nouveaux représentants. 
Enfin le chapitre sur Julien FApostat aurait pu ètre rattaché plus 
intimement à ce qui précède par un apereu de li politique religieuse 
des fils de Constantin, à la maniere de Paul Allard dans son petit 
ouvraue. 

J. FLAMION, 


De P. A. Kinscu. Zur Geschichte der katholischen Bcichte. Wurtz- 
boury, Gôbel et Scherer. 192, [n-8, 229 p. Prix : LM 50. 


Le petit livre du D P. A. Kairseh est une réfutation historique 
des attaques dirisées contre la confession dans l'Eglise romaine 
par le D' Herzog, évêque des Vieux-Catholiques de Suisse. Pour 
le D' Herzog, Notre Seigneur aurait bien institué un sacrement 
de Pénitence (Matthieu, XVIIT, 15-20; en revanche Jean, XX, 21-23 
n’aurait trait qu'au baptême); mais ce n'est pas aux chefs de Eglise 
qu'il aurait confié le pouvoir des clefs : dans chaque communauté 
chrétienne, l'ensemble des membres en serait dépositaire; la com- 
pauté pourrait d'ailleurs déléguer ce pouvoir au prétre: mais la 
confession auriculaire ne serait jamais obligatoire : le moyen ordiniure 
d’obtenir le pardon des péchés serait un aveu de toutes les fautes en 
général, fait en commun par tous les tideles, et suivi de prieres égale- 
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ment publiques. Telles auraient été la croyance et la pratique de 
l'Eglise jusqu'au concile de Latran de 1215. 

Contre de telles assertions, le D Kirsch a beau jeu. Fort heureuse-. 
ment il pousse son étude plus loin que ne l'exige la polémique, et de 
tous les points en litige il trace une histoire détaillée, — Dans l'Intro- 
duction (p. 1-IS)il expoxe la théorie de son adversaire, jette un coup 
d'œil rapide sur l'histoire de la Pénitence durant les premiers siècles, 
et établit quelques principes de méthode : il exalte la supériorité de la 
méthode historique sur la spéculation dialectique. — Le chapitre [°° 
(p. 19-40; recherche « quel ext l'enseignement de la Sainte Ecriture sur 
la Pénitence. » FH montre tout ce qui devait, indépendamment de 
l'institution divine, amener les Apôtres à prendre conscience de leur 
pouvoir d'absoudre et de confesser; puis il prouve que le texte 
Jean, XX, 21-23, a bien pour objet la Pénitence, et que les paroles de 
Notre Seigneur rapportées aux versets 15-20 de Matthieu, XVIII, 
s'adressent aux Apotres et non aux simples fidèles. 

Le chapitre IT (p. 41-101) a pour titre : « Quelle a été la matière de 
l'aveu, depuis les temps apostoliques jusqu'au concile de 1215? » 
Successivement sont étudiées les classifications des péchés attestées par 
Tertullien et S. Augustin, les origines de la confession de dévotion, 
celles de la confexsion privée, les réformes de S Léon le Grand, les 
classifications usitées dans les Pénitentiels (V*-xrI siecle), 

Le chapitre TT (p 102-135) répond à cette question : « quels étaient, 
dans l'antiquité chrétienne, les dépoxsitaires du pouvoir des clefs : 
étaient-ce les évéques ou les communautés? » La réponse est catégo- 
rique : S Paul, S Calliste, S. Augustin, tous les documents de ces 
premiers siéclies, sont unanimes à témoisner que, dans l'Eglise, les 
évéques se croyaient et se disaient dépositaires du pouvoir des clefs en 
vertu de leur ordination, et non d'une délégation des communautés ou 
d'un charisme personnel. Les exceptions ne sont qu'apparentes IL y 
avait d'ailleurs de bons motifs pour qu'il en fût ainsi. 

Au chapitre [IV (p. 136 159) est rélutée la prétention du D' Herzog 
d'après laquelle, avant 1215, l'évêque ou le prêtre, dans l'administra- 
tion dc la Pénitence, auraient agi comme simples intercessenurs et non 
comme juges. Nous avons là une quinzaine de pages sur les formules 
déprécatives d'absolution. 

Le chapitre V (p. 160-1S5) énumère tous les textes antérieurs 
à 1215 qui professent l'obligation du sacrement de Pénitence, de la 
confession auriculaire, de la confession périodique. — Le chapitre VI 
(p. 186-203) détermine quelle était avant 1215, et quelle fut depuis, 
l'intégrité de l'aveu requise par FEglise touchant le nombre, l'espèce 
et les circonstances des péchés, — Entin le chapitre VIT (p. 204 216) est 
une apologie de la confession des enfants, tirée surtout des déclarations 
d'Aleuin, de Gerson et de savants modernes. — [ndex alphabétique 
(p. 217-221). 

L'auteur est bien au courant de ce qui a été écrit en latin et en 
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allemand sur les sujets qu'il traite. Tantôt pour les invoquer en sa 
faveur, tantôt pour les combattre, il cite souvent les protestants 
modernes. Les textes patristiques dont il parle, sont toujours traduits 
en allemand et reproduits en grec ou en latin : il ne craint pas d'en 
emplir des pages eutiéres (1). 

Beaucoup de questions secondaires se greffent, sans ordre apparent, 
sur les questions principales que mentionne l'analyse ci-dessus. 

C'est au même D" J. A. Kirseh qu'est dû le premier fascicule de la 
collection Glaube und W'issen intitulé : Die Beichte, ihr Recht und 
three Geschichte (1904. [n-8, 128 p j). (Cf. Revue d'histoire ecclesiastique, 
15 avril 1905, p. 42N). En placant ainsi leur collection sous ses auspices, 
les éditeurs ont rendu un juste hommage à sa compétence. 

Dom Louis RAILLET. 


Léon Gry. Le millénarisme dans ses origines et son déceloppement. 
Paris, Picard, 190%. 44% p. F. 2,75. | 


Ce livre, thèse de théologie soutenue devant la faculté d'Angers, 
traite en cinq chapitres des origines, du développement et, malzré le 
silence du titre, du déelin du millénarisme. L'auteur, il nous en 
avertit des le début, n'a ordinairement fait que l'oflice de rapporteur, 
et vraiment il faut avouer que les points nouveaux acquis sur l’inté- 
ressante question du millénarisme ne sont pas tres nombreux. S'il 
faut louer M. Gry d'avoir apporté dans son étude un grand esprit de 
loyauté et d'avoir interprété sainement les textes. s'il a droit à nos 
félicitations pour avoir recherché l'origine du Chiliasme dans les 
espérances religieuses d'Israël, il faut regretter qu'il ne se soit pas 
placé à un point de vue plus large. Au lieu d'examiner séchement 
l'opinion de tel ou tel sur le Chiliasme, n'aurait-1l pas pu rencontrer 
de plus près ces théories d'Iarnack, souvent plus brillantes que fondées, 
que le Chiliasme était primitivement partie essentielle et otlicielle du 
Christianisme, surtout dans l'esprit du peuple, que son déelin fut causé 
par l'infltration, l'eembourgeoisement » de la doctrine du Logos, et 
que son extirpation est peut-être le fait le plus important qui se soit 
passé dans le Christianisme en Orient ? (Cf. Harnack, Doymenges- 
chichle, 1, pp. 529, 612 et pussin) 

M. Grv, tout en nous donnant de nombreux détails qu'Assberger 
{Die christliche  Exchatologie in den SNltatien rer OUffenbarung, 
Freiburs, Herder, 1S90) avait déjà fournis auparavant, aurait alors 
apporté une contribution sérieuse à ces études eschatologiques qui de 


(1) Par quelle distraction le savant historien désigne-t-il toujours sous le nom de 
« St Fleury » le monastere de Fleurv-sur-Loire ? 
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nos jours commencent à passionner bon nombre d'historiens et de 
théologiens, Il aurait pu rechercher aussi jusqu'à quel point l'opinion 
des écrivains millénaristes retléte celle du peuple chrétien au milieu 
duquel ils vivaient : l'une ne ressemble pas toujours nécexsairement à 
l’autre. Qu'on nous permette un exemple : l'auteur ressasse sur saint 
Justin des choses bien des fois répétées ; il aurait fait œuvre bien plus 
utile en montrant que l'opinion imillénaire de l'ardent apolowete — 
opinion qui ne peut ètre mise en doute — n'était pax précisément celle 
de la majorité de <es corelisionnaires; pour ce faire il pouvait invoquer, 
outre l'aveu explicite de Justin, la manière de parler de Tryphon dans 
le Dialogue: ordinairement en eflet, Tryphon objecte ou interroge 
comme suit : Rogo, cuir, quomnodo,tncertus Sum, fac ut demonstres.ete. 
Mais pour le millénarisme, Jastin introduit de la sorte l'objection de 
son adversaire : An, ut nos videaïris abunde in controrerstis superare, 
eo confugisti ut haec fatereris ? Ces paroles placées par Justin dans 
la bouche de Trvphon sont en quelque sorte un déti : « Oseriez-vous 
prétendre, auriez-vous l'audace d'aflirmer que vous admettez le mille- 
narisme ?/» Une telle manière de parler n'insinue-t-elle pas que, dans 
la pensée de leurs adversures, les chrétiens n'admettaient pas le 
royaume de mille ans, et que la croyance à ce rovaume était reven- 
diquée comme un monopole par les Juifs /Coneevrait-on un tel lanzage, 
si, comme l'aflirme Harn:ack, le Chiliasme avait été la cause de Ja 
propagation du Christianisme chez les Juifs ? 

Il serait possible, semble-t-il, d'arriver de même à la conclusion que 
Népox, contrairement à ce qu'aflirme Harnack, ne représentait pas 
l'ancienne conception chrétienne en lutte contre les théories nouvelles ; 
M. Grv a touché cette question, mais sans la mettre suftisaiment en 
lumiére pp. 101 ss). 

Pour le déclin du Chiliasme., on aurait désiré, avec plus d'ampleur 
dans l'exposé. un jusement motivé sur l'opinion d'Iarnack : l'affai- 
blissement du millénarisme marche de pair avec le développement de 
Ja doctrine du Logos, et sur celle de Réville : l'alliance de l'Eglise et 
de L'Etat fut la cause première de la disparition du Chiliasme en 
Occident. 

Au cours de son travail, M. Gry s'occupe naturellement des idees 
millénaristes que d'aueuns ont cru rencontrer dans l'Éeriture. Pour 
ce qui concerne le Sauveur, M. Gry ext d'avis que «Jésus adopte... 
et exprime un certain nombre des idées courantes de Son temps, mais 
qu'il en moditie le sens » (p. 4:33, en le rendant plus profond et sprrituel. 
— «Dans saint Paul. on ne saurait... trouver la moindre trace d'une 
croyance quelconque à un régne terrestre et temporaire des saints ; 
cette conception répusne à sa doctrine » (p. 46). — « L'Apocalvpse de 
saint Jean, quoique n'étant pas sans doute imbue des idées chiliastes, 
s'était approprié, dans Le but d'impressionner les contemporains, tout 
l'exterieur, la maniere de s'exprimer, et. jusqu'à un certain point. la 
maniere de penser des esprits d'alors et de ceux-là méme qui étaient 


H. LIETZMANN : APOLLINARIS VON LAOHICEXA UND SEINE SCHULE. 609 
égarés par les préoccupations millénaires » (p. 61: Malheureusement 
toutes ces idees n'ont pu étre suffisamment exposées et prouvées dans 
les courtes pages de M. Grv. 

On pourrait reprocher à l'auteur certaines lacunes : il omet de 
parler des nombreux écrivains qui se sont tus sur le millénarisme, 
alors qu'ils avaient l'occasion d'y toucher; il ne dit rien de l'auteur 
des Z’halosophoumena, dont certains veulent faire un millénaire ; 
parmi les déclarations ecclésiastiques opposées au  millénarisme 
(p. 134 ss), il oublie le décret d'union du C'oncile de Florence et le 
décret d'Eugène IV contre les Arméniens. On pourrait lui reprocher 
quelques références incomplètes, quelques aftirmations trop tranchantes 
peut-être, comme lorsqu'il appelle Hippolyte un « partisan avéré du 
Chiliasme » ‘p. 94, sans cependant rencontrer aucunement les objec- 
tions d'Assberger (0. €., p. 279 ss.) Mais il ne faut pas entrer dans des 
minuties, etil est préférable de féliciter M. Grv d'avoir donné un bon 
apereu de la question millénariste, comme aussi d'avoir mis un peu 
de lumière dans «les forèts vierges que sont les Apocalvp<es extraca- 
noniques » {p. 5). Cr. RASNEUR. 


Haxs Lirrzuaxx, Apollinaris von Laodicea und seine Schule. Texte 
und Catersuchunsen. T, FE. Tubivgue, #. C. B. Molr, 1904. En-8, 
324 pp. Prix: 9 M. 


Les débris de la littérature apollinariste, qui nous sont parvenus 
sous forme de lettres pseudépisraphes et de citations d'auteurs, se 
trouvent éparpillés dans les «uvres des anciens écrivains ecclésias- 
tiques du uit au vuit siècle. M. Dracseke faisait done œuvre utile et 
pratiquement nécessaire, lorsqu'en 1892, 11 ajouta en appendice à son 
ouvrage sur Apollinaire : Apollinarti Laodicent quae supersunt 
dogmatica \Terte und Untersuchungen, NI, 3-43 Malheureusement, 
le docte professeur avait dü se contenter de collationner les éditions 
existantes sans recouriH aux manuserits. Son Recueil fourmillait d'er- 
reurs et de négligences de toutes sortes. Il avait le grave inconvénient 
d'étre incomplet, et renfermait, par contre, d'importants traités trini- 
tires et christologiques, dont Apollinaire n’était certainement pas 
l'auteur. À vrai dire, ce travail était entièrement à refaire. M. Lietz- 
mann, privatdocent à l'Université de Bonn. a hien voulu assumer 
cette tâche auxsi laborieuse que méritoire Il vient d'offrir au publie, 
dans un premier volume, une excellente édition des écrits dogma- 
tiques d'Apollinaire et de sex disciples, et 11 se propose de publier dans 
la suite les fragments exégétiques. Je n'insiste pas sur les premieres 
pages du livre où l'auteur retrace brièvement l'histoire politique de 
l'apollinarisme. C'est, en somnie, un exposé des controverses trini- 
taires dans la seconde moitié du 1v* siècle, Certes, on se serait plutot 
attendu à trouver ici une étude sur la genese de cette hérésie et le 
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récit succinet des luttes christologiques auxquelles elle à donné lieu. 
Mais cela ne diminue guère la valeur du livre Car l'objet propre de 
ce volume, et ce qui constitue du reste tout son mérite, c'est de nous 
offrir le meilleur texte possible de tous les écrits domatiques de L'école 
apollinariste connus à l'heure présente. J'ai consacré à cette littérature 
Ja deuxième partie de ma Dissertation sur l'apollinarisme publiée à 
Louvain en 1901; et je suis heureux de constater que sur tous les 
points, hormis Ia provenance de la lettre à Prosdocius. M. Lietzmann 
et moi sommes parfaitement d'accord. Je dois faire remarquer, cepen- 
dant, que ve dernier à pu, à l'aide des manuscrits syriaques, compléter 
le texte de deux écrits attribués faussement au pape Jules et publier 
un autre traite mis également sous le nom de ce pontife 

En ce qui concerne la lettre à Prosdoeins, M. Lietzmaon admet 
qu'elle provient, sans aucun doute possible, des milieux apollinaristes. 
Nonobstant le témoisnase du traité De Seetis qui Fattribue à Timothée 
de Bérvte, j'avais émis l'avis dûment motivé qu'elle était plutôt l'oeuvre 
d'Apollinuire lui-même, M. Lietzimann ne partage pas ce sentiment 
Mais, comme il n'oppose à mes raisons qu'une dénésation toute gra- 
tuite, je maintiens ma manière de voir, tout disposé, du reste, à la 
moditier si l'on me prouve que je me suis trompé. Ïl me parait, d'iil- 
leurs, que M. Lietzmann se méprend singuliérement sur l'attitude de 
Timothée au cours des controverses, Ille place à la téte du parti 
modéré et loppose à Polémon, le chef des intransiweants. Or, les 
documents attestent surabondamment que Timothée fut, du vivant 
d'Apollivaire, le disciple le plus tidèle et Le bras droit de l'hérésiarque. 
Après la mort du maitre, 1 fut de nouveau condamné, exilé et eom- 
battu avec acharnement par les apollinaristes modérés, Qu'il y ait eu, 
entre Polémon et lui, une rivalité passagère, le fait n'est pas pour 
nous surprendre, surtout Si nous tenons compte du caractere altier de 
ces deux hérétiques et de cette circonstance que Polémon était parvenu 
à supplanter Timothée, à en faire méme son premier disciple, Mais 
nous n'avons aucun motif de croire que leurs démélés aient eu pour 
objet une question de doctrine, Nous possédons encore un extrait 
d'une lettre cerite par Polémon contre son rival (Eictzmann, p. 274), 
Mais rien n'indique qu'il s'agisse là des idées de Timothée: le chef des 
Srooustistes ÿ parle d'une facon générale de ceux qui dénaturent la 
doctrine du maitre, c'est à dire des partisans de lt modération. J'ai 
dit ailleurs voir mon livre, p. 113 en note} pourquot je doutais que 
Timothée eût pris part au concile de 3X1, où Fapollinarisime fut 
expressément condamné, Dans tous les eus, si le fuit est exact, on ne 
peut en conclure que cet hérétique ait voulu Sincerement revenir à 
l'orthodoxie, puisque, un an où deux plus tard, les evéques d'Orient 
réclament <a dépoxsition, et que Tui-meme se montre dans la suite 
plus intransiseant que jamius, En definiuve, il est fort peu probable 
qu'aprés la mort d'Apollinure, Frnothée ait adhéré, fitee momenta- 
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npément, au parti modéré. Et, quand bien même il en serait ainsi, il 
resterait encore plusieurs raisons pour lui dénier la paternité de la 
lettre à Prosdocius. 
(r. VoIsix. 


A. Bicecmatr. Zeno von Verona. Habilitationsschriftl Münuster 1. W. 
1904. In.8, var 162 p. M. 4. 


Voici une thèse d'agrégation que liront volontiers ceux qui s'intéres- 
sent à l'histoire religieuse du 1v° siècle, d'autant que, malgré l'impor- 
tance de son œuvre, on s'est assez peu occupé jusqu'ici de S. Zénon de 
Vérone. M. Bigelmair nous donne une histoire complète de S. Zénon 
et de ses écrits. Il divise son livre en sept chapitres où sont traitées 
entre autres les différentes questions dont le chanoine Giulari s'est 
déjà occupé il ÿ à quelques années, dans son édition critique des 
sermons de l'évèque de Vérone (1j. Une de ses grandes et légitimes 
préoccupations, c'est de remettre au point les lésendes qui se sont 
formées autour de S. Zénon, car, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, moins 
on savait sur le prélat véronais, plus on à voulu savoir, et l'imagina- 
tion à donné naissance à des récits dont le caractère fantaisiste n'est 
que trop visible. 

Après avoir retracé l'histoire des manuscrits zénoniens et les difté- 
rents travaux auquels ils ont donné lieu, l'auteur s'attache à prouver 
Pauthenticité des traités. Tous les manuserits sont d'accord avec la 
tradition pour les attribuer à S. Zénon; mais certains d'entre eux 
cependant ne sont-ils pas apocrÿphes? Avec les frères Ballerini, 
M. Bigelmair admet comme authentiques 93 traites qui se présentent 
comme sortis de li plume d'un seul et méme auteur, à cause des 
nombreuses expressions semblables qu'on y rencontre, de la fréquence 
de certains mots caractéristiques. de la ressemblance des citations 
bibliques. Evidemment ces remarques ne sont pas sans valeur; je ne 
sais pourtant si elles sutflisent. comme Ie pense l'auteur (p. 73), à 
changer en certitude la vraisemblanee à laquelle on s'est tenu jusqu'ici 
- sur cette quextion. Quoi qu'il en soit, les sermons n'ont pas été publiés 
par S Zénon lui même, mais seulement vers le milieu du v' siècle. 

À quelle époque vivait. Zénon!{ Le Trta Zenonis auctore Coronato 
notario, qui doit être du vin siéele, place Son épiscopat sous (rallien ; 
mais cet ouvrage, rempli d'anachronismes, d'assertions erronées et de 
contradictions, ne jouit d'aucune autorité, et l'auteur n'a pas de peine 
à découvrir l'origine des légendes qu'il rapporte. Au contraire, les 
caracteres internes des traités, leurs affinités évidentes avec les uvres 
de S. Ililaire et de Eactance, des témoignages externes «<éricux 


(1) Voir la Revue d'Historre ecclésiastique, t. HT (1902), pp. 80-81. 
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prouvent que ces traités sont du 1v° siècle. Les frères Ballerini ont 
placé l'épiscopat de S. Zénon en 362-380: M. Bigelmair veut déterminer 
davantage : il remarque que nous possédons huit sermons de S. Zénon 
sur la liturgie pascale, d'où il conclut que cet évèque aurait célébré 
huit fois la fete de Päques à Véroue; on pourrait donc fixer son 
épiscopat du 8 décembre 362, jour probable de sa consécration, au 
commencement de 371 ou 372. L'explication est ingénieuse, peut-être 
méme plus ingénieuse que solide. 

Le chapitre IV s'occupe des sources et de l'occasion des traités; on 
sent duns les œuvres de S. Zénon l'influence de l'ertullien, S. Cvprien, 
Lactance et S. Hilaire; elles reflètent les préoccupations des fidèles de 
Vérone dans la seconde moité du 1v° siècle : combattre les théories des 
Ariens et des Photiniens. 

M. Bigelmair expose ensuite d'une manière complète la théologie 
de S. Zénon : elle est ordinairement orthodoxe; mais, comme les 
apologètes grecs, comme Tertuillien, Lactance et bien d'autres, 
l'évéque de Vérone enseigne une doctrine trinitaire fondée sur la 
distinction du Verbe intérieur et du Verbe prononcé ; sa doctrine 
christologique se ressent de l'obscurité et de l'indécision qu'on rencontre 
assez souvent avant le concile d'Ephèse. À noter que, pour S. Zénon, le 
péché d'Adam fut un péché d'impudicité; les traités défendent avec 
force la virginité perpétuelle de Marie; ils combattent les secondes 
noces, surtout celles des femmes ; S. Zénon n'épargne aux veuves qui 
veulent se remarier ni l'ironie, ni la sévérité, ni les raisonnements de 
ce genre : « Si votre premier mari était mauvais, vous méritez d'en 
avoir ua pire encore; S'il était bon, gardez-lui votre fidélité. » 

Au chapitre VF, l'auteur donne une bonne idée du stvle de S. Zénon; 
ll met lei à contribution l'excellent ouvrage de Norden, Die antike 
Kunstprosa (Leipzir, 1898). Entin, à l'aide des discours, il décrit 
sommairement l'état de la communauté chrétienne de Vérone, dans la 
seconde moitié du I1v° siecle. 

lel est en résumé le contenu de ce petit livre, qui a beaucoup 
de mérites, malsære quelques répétitions, quelques négligences dans 
l'exposé et certaines disressions peu nécessaires, quoique toujours 
intéressantes. L'auteur, on le sent, est enthousiaste de son héros, et 
il n'a pas trop mal reussi à mettre dans une lumière plus vive l'intéres- 
sante firure de S. Zenon. 

(rt. RASNEUR. 


R. WW. Canivee, GC. LE. and A. JF. Carivee, M. À. À history of 
mediaeval political theory in the West. Vol. L. A. J. CanLyee, 
The second century to the ninth. Edinburgh and London, William 
Blaeckwoo( and sons, 1903. In8-, xvu 314 pp. Prix : 15 sh. 


On n'en est plus à croire que les théories politiques, si vivantes dans 
les auciennes Republiques grecques, aient fini par se perdre sous le 
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poids des grands empires et dans la confusion produite par les inva- 
sions des Barbares. MM. R. W. et A. J. Carlyle comptent en donner 
une nouvelle preuve dans leur « histoire de la théorie politique au 
moyen âge dans l'Occident ». Laissant à d'autres le soin de chercher 
les liens existant entre les concepts politiques du temps d'Aristote et 
ceux de notre ère, ils espèrent rattacher dans le domaine des idées 
politiques, les légistes romains du n° siècle aux théoriciens de 
l'époque moderne. 

Le présent travail constitue le premier volume de cette histoire; il 
nous conduit jusqu'à la fin du 1x° siècle, c'est-à-dire jusqu'à l’avène- 
ment de la Scolastique, qui systématisa les éléments de doctrine dis- 
persés dans la littérature des premiers siècles. Retrouver et synthé- 
tiser ces éléments épars c'est la tâche que s'est assignée M. A.J. Carlrle, 
tivhe qui exige une dose considérable de patience et d'érudition. 

La théorie politique du moyen âge est, d'après l'auteur (p. 3), fondée 
sur celle des juristes romains et des Pères de l'Eglise; les traditions 
et coutumes constitutionnelles des races teutoniques lui apportèrent 
une prenuère modification. Cette vue synthétique fournit les grandes 
divisions du travail. Une partie préliminaire cependant semblait 
requise pour établir les antécedents immédiats des doctrines déve- 
loppées dans la [f°, TT et [Ve parties ; ce terminus a quo l’auteur le 
trouve dans la philosophie post-aristotélicienne, étudiée dans Cicéron 
et Seneque (P. f, ch. [et 1}. 

Les concepts politiques des juristes étudiés dans la II° partie ne 
peuvent guère se retrouver que dans les corps de lois; mais les Diyesta 
et les Znstitutiones rétlétent les idées courantes du monde intellectuel 
de l'époque, de sorte que l'examen approfondi que l'auteur en a fait, 
lui a permis de nous exposer les vues de ce monde intellectuel sur la 
loi naturelle (ch. LI), l'esclavage et le droit de proprièté (ch. IV, sur 
la loi civile et la justice qui doit l'inspirer (ch. V). Le principe de 
l'ancien droit romain, basant le pouvoir sur l'autorité du peuple, reste 
toujours debout ch. VI); et c'est là le point de vue caractéristique de 

cette école, qui se maintint jusqu'aux [nstitutions de Justinien inclu- 
sivement ‘eh, VI]. 

Dans la [IT partie intitulée : La théorie politique du Noa Tes- 
tament et des Pères, l'auteur se trouve devant un champ plus vaste à 
exploiter ; il s'ingénie à trouver dans l'abondante littérature patristique 
des huit premiers siècles les points de vue spécifiquement chrétiens 
d'une théorie politique. L'influence du christianisme dans le domaine 
des idées a été grande sans doute, mais elle ne peut être exagérée : 
conjointement avec une éducation chrétienne, les Peéres ont subi l'in- 
tluence de la philosophie de leur époque. C'est en faisant ainsi la part 
des choses, que M AJ Carlvle nous fait remarquer que les moditi- 
cations introduites par les Pères dans la théorie courante sont plutôt 
des modifications de détail ; les Pères en effet n'ont fait qu'enchasser 
quelques nouveaux points de doctrine, dans une charpente toute 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUEF, VI 40 
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empruntée à leurs devanciers ou contemporains du monde civil. Il est 
diflicile de résumer cette partie très fouillée de l'ouvrage : elle s'ouvre 
çch. VITE par un aperçu sur le Nouveau Testament, ear les textes des 
auteurs sacrés, surtout de S, Paul, ont servi de base aux doctrines 
nouvelles des Pères sur l'Etat, son chef et ses membres (ch. IX-XV). 
La théorie des Pères diffère surtout en deux points de sa devancière : 
d'abord le caractère sa:ré remplace l'origine purement populaire du 
pouvoir civil, mais cette autorité voulue par Dieu à été, de par su 
volonté, contenue dans les limites de la justice. Ensuite nous voyons 
apparaitre chez les Pères les premiers développements, consacrés aux 
questions si compliquées qui visent les relations nécessaires entre les 
pouvoirs spirituel et temporel: le chapitre XV est consacré entière- 
ment à l'exposé de ce dernier point : au commencement la position de 
certains écrivains, tels que S. Optat de Milève, semble assez douteuxe, 
et d'autres cependant, S. Ambroise et surtout le pape Gélase IT, aflir- 
mentavec beaucoup de netteté l'existence et l'indépendance du pouvoir 
spirituel. 

Eo passant, avec la IV* partie, à la Théorie politique du ZX siècle, 
nous nous trouvons dans un tout autre milieu; l'ancienne civilisation 
renversée par les Barbares a, fait place à un nouveau monde, gou- 
verné par des traditions nouvelles, par des conceptions nouvelles de 
la vie et de l'organisation sociales. Et cependant on serait mal venu 
de dire qu'aucun lien ne rattache les écrivains earolingiens aux Peres 
de l'Eglise, bien au contraire s semblent à plaisir s'y rattacher eux- 
mémes, en recourant pour la presque totalité de leurs aflirmations à 
l'autorité des Pères. Cela n'empêche pas cependant les écrivains du 
ix° siecle de n'adopter qu'avec de fortes nuances les doctrines de leurs 
devanciers : on continue, par exemple, à atlirmer le caractère sacré 
du pouvoir civil; mais ce caractère n'implique pas une aveugle sou- 
mission ; la loi est au-dessus du prince et S'il est vrai que le souverain 
tient en dernière analyse son autorité de Dieu mème, il n'est pas moins 
avéré qu'il là tient immediatement de la nation et ne la couserve que 
dans les limites du droit et de la justice. Dans le dernier chapitre, 
l'auteur développe quelque peu les théories du 1x° siéele sur les rap- 
ports entre l'Eglise et l'Etat : dans les écrits politiques de cette époque 
la doctrine de Gélase est maintenue : les deux pouvoirs sont distincts 
et indépendants, sacrés et suprèmes chacun dans sa sphère, ils se 
doivent aide et hommage réciproques: mais ces éerits nous révélent 
également les ditlicultés que l'on éprouvait déjà, à limiter d'une facon 
précise les sphères respectives d'activité, En somme, ce que lon sou- 
tient, c'est la distinction et l'indépendance ; un seul document semble 
aller à l'encontre de cette assertion, c'est la Donatio Constantini, mais 
l'auteur prouve que ce document n'a pas exercé une influence appré- 
cable au 1x siècle, et que l'idée de ja suprématie de l'Eglise, qu'on y 
chercha plus tard, n'a pu étre dans Finteution de Fanteur. 

Cette étude, trop considérable pour qu'on puisse en donver une juste 
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idée dans une courte analyse, est manifestement le fruit d'un travail 
soutenu et consciencieux ; et cependant elle ne satisfait pas pleinement. 
Dans son introduction, l'auteur nous avertit qu'il se tient exclusive- 
ment sur le terrain de la théorie pure ; à mon avis, il ne l'a fait que 
trop. Il a eu tort de laisser au lecteur le soin de suppléer par lui- 
méme les circonstances de lieu et de temps, dont l'influeuce n'est pour- 
tant pas médiocre dans le domaine des idées. N'eût:1l pas mieux fait 
d'eparyner au lecteur un pénible exercice de mémoire, en donnant lui- 
mème les dates de composition des documents cités, ou du moins celles 
qui fournissent l'état civil des écrivains? N'eût-il pas mieux fait d'en- 
cadrer les théories dans la marche générale de la civilisation et de 
signaler l'action réciproque des idées et des événements£ En général 
il eut fallu adopter davantage l'ordre chronologique : il aurait permis 
de mettre en regard des courants d'idées qui ont existé simultanément, 
et de ne pas reléguer au 1x° siecle les premières manifestations de vie 
politique chez les peuples de race germanique. Cette vie politique 
d'ailleurs ne se manifeste pas seulement chez Les Francs, de sorte que 
l'auteur aurait pu porter son attention sur les autres Etats de création 
germanique. Et puisque l'avènement des races germaniques constitue 
un tournant dans l'histoire des théories politiques, l'auteur n'aurait-ll 
pas pu donner quelques développements sur les traditions et coutumes 
des Barbares (1), comme il en avait donné sur les antécédents des 
juristes et des Pères ? 

L'auteur à bien fait de prendre en considération l'Eglise, l'institu- 
tion politique la plus importante du moyen âge; mais le pouvoir spiri- 
tuel, à mon avis, méritait d'être étudié en lui-mème et non uniquement 
dans ses rapports avec le pouvoir temporel. Enfin on regrette de devoir 
faire à une étude, si sérieuse à tant d'égards, le reproche d'avoir 
négligé completement les rélérences aux travaux modernes; 1es mono- 
graphies sur le sujet ne manquent cependant pas (2). 

La suite de l'œuvre nous dira si quelques-unes au moins de ces 
remarques sont prématurées. Quoi qu'il en soit, s'il serait quelque peu 
exagéré de dire que ce premier volume constitue une bonne histoire 
des théories politiques avant le x° siècle, nous pouvons àu moins le 
recommander comme un recueil de textes précieux, disposés avec 
beaucoup de méthode et commentés avec jugement et clarté. 

R. DESCHEPPER. 


(1) Voir, par exemple, J. FLacn, La Royauté el l'Église en France du IX* au 
A° siècle, RHE, t. IV, pp. 432-477. 

(2) Voir, par exemple, pour la seule question de l'Église et de l'Etat, l'ouvrage 
tecent du Dr ArkiGo SoLmt, Stato e Chiesa gli scritti politici da Carlomagno fino al 
Concordato di Worms (800-1122). Modena, 1901, et le compte rendu qui à paru 
dans cette Revue. t. V, pp. 573 Svv. 
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Hivrocyie DeLEHaYE S. 8. Bollundiste. Les légendes hagivyruphiques. 
Bruxelles, Bureaux de fa société des Bollundistes, 1905. [n-12 de 
xt 264 pages. F, 5. 


# 


Le Livre que publie le R. P. Delehave n'est pas un traité d'hagiogra- 
phie : lui-mème pous en avertit p. x]. C'est une brève 274roductio ad 
d'en hagiographicamn critice tractandam, un recueil de faits précis et 
de réflexions très topiques sur la nature, l'objet, les écueils de la science 
hasiographique. Les trois premiers chapitres sont logiquement 
enchainés l'un à l'autre. L'auteur définit d'abord ce qu'est une /egenude 
hagiographique, Va distinguant des documents hagiographiques en 
général (D, la rapprochant des recits d'ünagination tels que le mythe, 
qui a pour objet l'explication d'un phénoméne naturel, le conte qui à 
pour objet le divertissement du lecteur ou le développement d'une idée 
morale, la légende qui à pour origine un fait historique. Une légende 
hayiographique est un recit d'imagination, ayant pour 6rigine un 
fait historique, pour matière la rie d'un saint, pour objet l'edijication 
Lehap. 1]. La lésende hagiographique est luvre de deux facteurs : le 
puuple d'abord ehap. TT] qui détorme plus aisément que nul autre le 
reel, le simplifie et le sehématise, laisse l'image étouffer l'idée et la 
passion détigurer le vrai: les rédacteurs ensuite chap. II, qui 
héritent des libres conceptions des Anciens sur l'histoire, qui ne savent 
ni choisir n1 interpréter les sources, qui suppléent à leur insuflisance 
ou à leur absence en amplifiant des lieux communs ou en copiant des 
écrits antérieurs. 

A partir de ce moment [p 120], 14 compoxition du livre devient 
plus flottante et ne répond plus précsément au titre, Le chapitre IV 
traite des documents hag'ographiques en général : c'est une classifi- 
cation, non pas des différentes espèces de /eyendes, mais des diverses 
sortes de documents. Delchave distingue justement deux classes (2:: 
la première comprend les textes avant une valeur historique pour 
l'époque à laquelle ils prétendent se rapporter {trois groupes : 1. proces 
verbaux ofliciels (Cvprien, Scilitains): 2. relations de témoins oculaires 
vie de Céprien par Pontius<); 3. actes dont la source principale est un 
document écrit contemporain des faits]: la seconde comprend les textes 
n'avant pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 


(4) Delehaye réserve € ce nom a tout monument écrit inspiré par le culte des saints 
et destiné à le promouvoir » [p. 2; {1 refuse explicitement [p. 1] ce nom au chapitre 
de Tacite qui concerne les martyrs du Vatican et méme, si je l'entends bien, aux 
textes relatifs aux Martyrs insérés par Eusebe dans l'Histoire ecclésiastique (lettre des 
Lionnais et lettre des Smvrniotesr, Je juge cette précision un peu excessive, Cf, infra. 

(2) Delehave applique cette cJassitication au recueil de Ruinart [p. 133-137] Je crois 
utile de le résumer ici, Les .{c{a sincer@ comptent {17 articles — les Acta Pirmi 
et Hustict ont été ajoutées par l'éditeur de Verone — ; de ces 117% articles si l'on 
retranche les textes littéraires [Eusebe, Prudence, S, Jean Chrisoslome, etc...] restent 
7 passions proprement dites. 

Treize d'entre elles rentrent dans les deux premiers groupes de la premivre classe 
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se rapporter [trois groupes : 1. romans d'imagination relatifs à des 
personnages historiques fgesta martyrun romains): 2. romans d'ima- 
gination … à .. personnages fictifs (Barlaam et Joasaph); 3. faux. 
Vient ensuite [chap. VJune étude sommaire sur les documents qui 
concernent saint Procope de Césarée : on y voit à merveille quelle 
distance sépare la lérende de l'histoire. Entin Delehaye s'étend longue- 
ment [chap. VI] sur les reminiscences et survivances païennes dans le 
culte des saints : il étudie les rites communs (?) au Christianisme et au 
Paganisme (telle l'incubation;), il compare le culte des saints avec Île 
culte des héros (translation des reliques de Thésée à Athénes sous 
l’archontat d'Apséphion), il recherche les survivances païennes dans 
les lieux de culte, dans les dates des fêtes, dans les détails des légendes 
et démolit justement les théories d'Usener ct de son école. Le livre se 
clôt par un examen de quelques herésies en matière d'hagiographie 
[chap. VIT: l'historicité d'un saint n'entraine pas l'authenticité du 
texte, la piété d'un rédacteur ne garantit pas l'exactitude de son récit, 
la mention d'un miracle dans les Acta Sunctorum n'est pas une 
garantie de sa vérité, la tradition d'une église touchant la lésende de 
tel saint ne la garantit de nulle maniëre, la vraisemblance d'un récit 
n’en prouve pas l'historicité, et l'exactitude topographique d'un texte 
ne la prouve pas davantage. Les légendes hagiographiques n'ont 
aucune valeur historique; mais elles n'en méritent pas moins l'atten- 
tion parce qu'elles « expriment, avec une vigueur sans pareille, la 
beauté de l'âme chrétienne et l'idéal de la sainteté » |p. 2581. 

Fout cela est très juste (1), plutôt que très cohérent. — Le livre n'en 
a pas moins une certaine upité, mais unité toute négative. Delehavre 
veut se fraver un chemin, cela se voit nettement, entre les adversaires 
qu'il discerne à sa droite et à sa gauche : je veux dire, d'une part 
l'école de Le Blant, que représentent aujourd'hui Paul Alku:d, Orazio 
Marucehi, dom Leclereq; d'autre part, l'école mythologique qui se 


[Polvcarpe, Justin, Martyrs de Lion, Martyrs Scilitains, Perpétue, Cyprien, Fructueux, 
Jacques et Marien, Maximiien, Marcel, Cassien, Ignace, Procope]; 

Viugt autres rentrent dans les deux premiers groupes de la seconde classe 
[Symphorose, Félicité, Afra, Cvricus et Julitta, Pierre Balsame, Vincent, Firmus et 
Rusticus, Lucianus et Marianus, Martyrs d'Agaune, Donatianus et Rogatianus, Victor, 
Tarachus et Probus, Ferreolus, Arcadius, Leo et Paregorius; — Nicéphore, Boniface, 
Didyme et Théodora, Genes le comédien, Theodote d'Ancyre]; 

Les autres textes rentrent peut-être dans la troisirme classe du premier groupe ; 
ils ne sont pas assez bien connus encore pour qu'on puisse rien affirmer. Les plus 
importapts sont certainement les passions de Pionius, Montanus et Lucius, Maximus, 
Crispina, Achatius, Petrus, Andreas et soc., Felix, Saturninus, Dativus et soc., Agape 
et Chionia, Irenaeus, Pollio, Euplus, Philippus, Phileas et Philoromus, Quirinus, 
Julius, Marcanus et Nicander, Sabas, Gothus. 

(1) Ces idées ou ces faits avaient souvent été déja signalés par d'autres. Peut-étre 
le R. P. Delehave aurait-il bien fait de le marquer. 
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recrute parmi les adeptes de l'histoire comparée des religions. Au fond, 
les chapitres IV, Vet VIT sont dirirés contre ceux-là, le chapitre VI 
contre ceux-ci. 

Je suis, avec Delehave, également opposé aux uns et aux autres, — 
Je regrette seulement que, dans un livre comme celui-ci, la partie polé- 
mique et critique soit si grande, la partie constructire Si mince. I v à 
un moyen plus décisif de renverser les théses de Rendell Harris et de 
Marucchi que de les discuter pas à pas; et les théories psychologiques 
et méthodologiques des trois premiers chapitres du livre ne constituent 
pas cette théorie positive des légendes hagiosraphiques que nous 
devons éliborer 

Ce n'est, ici. ni le lieu ni le moment de le tenter. Je voudrais 
indiquer seulement dans quel sens, je crois, on peut chercher. À envi- 
sager la grande masse des léwendes hagiographiques, elles apparaissent 
comme localisées et circonserites dans l'espace et dans le temps. Elles 
naissent avec le Christianisme [légendes sur le Christ (enfance et 
descente aux enfers), sur les Apôtres], et leur croissance est achevée, 
peut-on dire(l), au milieu du xif siècle, au moment où, avec la révolution 
crégorienne et le schisme définitif de Byzance, commence une nouvelle 
époque dans l'histoire du Christianisme, D'autre part, ces légendes ont 
poussé dans les pays méditerranéens qui ont fait partie de l'unité 
romaine. Elles apparaissent ainsi, et c'en est le caractère essentiel, 
Comme contemporaines et solidaires de la rerolution religiense qui a 
fait passei les foules mediterrancennes du polytheisme paien au 
catholicisme chrétien — De là dérivent leurs trois autres traits 
distinetifs. D'abord, elles portent les marques de leur milieu d'origine, 
c'est-à-dire qu'elles conserrent certaines manières parennes de Conce- 
rot et d'erproner la vie religieuse{vertu magique du signe de croix...) 
certains récits paiens à peine démarqués (PDanaë ets. Barbe: (2), ete. 
Ensuite, plus précisément, elles sont tendancieuses : elles naissent 
peut-étre chez les (Gnostiques et se développent chez les Néo--Mani- 
chéens:; implantées chez les catholiques, elles sont anti-snostiques, puis 
anti-manitchéennes. et toujours anti-paiennes.elles prêéchent l'ascétisme, 
elles appuient les prétentions d'une église à l'apostolicité ou à la dignité 
métropolitaine, parfois les deux ensemble, elle préchent Jésus-Christ 
à leur manière, Et cela dérive de lenr nature méme : qui dit légende 


(Ai A partir de ce moment le fonds léjendaire ne recoit plus d'accroissements 
notables (je mets à part les travaux de compilation et les exercices littéraires et 
poétiques), D'autre part, le culte des saints intercesseurs va lentement décliner devant 
6 Culte de Marie: avant rempli sa fonction — donner au Christianisme des racines 
locales, — il S'étiole peu a pou et meurt. 

2: Sur ce point, Cf DELENASES p. 209 sq. — Pins volontiers que Ini, j'admettrais que 
les dates des fétes chrétiennes comeident parfois avec les dates des fétes pricnnes Je re 
suis pas aussi sûr que Jui que la date de Noel n'ait aucun rapport avec la date de Ja fete 
du Natalis Invicti: Va date de la mort du Christ 25 mars n'a pas de valeur historique, 
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dit prédication voilée sous forme d'histoire; l'hagiographe — sinon le 
peuple — est rarement désintéressé, et «conter pour conter lui semble 
peu d'affaire ». — Enfin, les légendes hagiographiques présentent un 
caractere local, parce qu'elles sont solidaires du culte des saints locaux 
opposés aux dieux locaux païens dans les mêmes pays parfois aux 
mêmes jours de fete. 

En un mot, je distinguerais volontiers des documents hagiogra- 
phiques et des légendes hagiographiques en général, ce que j'appelle 
précisément la légende chrétienne. Par documents hagiographiques 
j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui ont une valeur 
historique pour l'époque à laquelle ils+prétendent se rapporter [la 
première classe de Delehave, plus les récits comme ceux d'Eusébe et 
même celui de Tacite touchant les martyrs du Vatican]. Par légendes 
hagiographiques j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui 
n'ont pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 
se rapporter, toutes les déformations plus ou moins inconscientes (1) 
de l'histoire qui se rattachent à leur culte [la seconde classe de 
Delehaye]. Surtout, comme le plus grand nombre de ces légendes est 
apparu tandis que le Christianisme naissait et s'étublissait dans les pays 
méditerranéens. comme c'est alors que se sont fixés les types, élaborés 
les thèmes, enchaïines les cycles, comme les légendes de ces pays et de 
cette époque sont par excellence les légendes du monde chrétien, je 
leur applique spécialement le nom de /a Legende chretienne.Etudions 
« la Légende chrétienne » comme la manifestation caractéristique 
de la vie religieuse populaire à une époque de capitale importance ; 
rattachons-la étroitement au milieu où elle est éclose, afin de discerner 
la patrie et la date dé chaque texte légendaire et de le comparer avec 
les autres documents de mème pays et de mème époque. L'intérét de 
la Lévende chrétienne ne tient pas à ce qu'elle exprime « avec une 
vigueur sans pareille » (22) « la beauté de l'âme chrétienne et l'idéal 
de la sainteté »: il tient à ce qu'elle nous montre comment s'est opéree 
la christianisation des foules et dans quelle mesure y «a repondu la 
barbarisution de l'Église : il tient à ce qu'elle nous fait saisir sur le 
vif le jeu de l'action chrétienne et de la réaction païenne. 

J'ajouterai deux mots encore : à se tenir strictement sur le terrain 
de l'histoire, on peut déterminer les phases du développement de la 
Lésende chrétienne et sa place parmi les légendes religieuses de 
l'humanité. Si l'on tente de sérier et de dater les textes selon les 
procédés de l'analvse littéraire — seule méthode qui soit ei valable —, 
on constate la succession de quatre types légendaires, souvent conton- 
dus, mais qu'on peut, aussi, souvent distinguer : l'apôtre, Le martvr, 
le contesseur et l'ascète, l'évèque; les gesta apostoloruin, 1es yesla 
martyrum, les gesta confessorumn, les gesta episCoporum, roua les 


({} Ples on étudie ces textes, plus on tend, ce me semble, à étendre la part de 
J'hagiocraphe, à restreindre le role de la foule anonyine, 
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quatre grands cycles dont l'enchaënement a proyressirement constitue 
la Legende chrétienne. Le thaumaturse et le docteur, l'homme maitre 
de soi jusqu'au sacrifice de sa vie, le pénitent et le continent, le pére 
fraternellement bon, voilà les quatre aspects de l'idéal saint successive- 
ment découverts dans l'Evangile par IA piété des foules, voilà quelles 
idées les ont tour à tour séduites et fait passer des conceptions irréli- 
gieuses de là magie à la vie religieuse dans le Christianisme. — 
L'Histoire invite, d'autre part. à comparer la Legende chrétienne avec 
la Légende islamique et la Légende hindoue. Il y a des saints hindous, 
comme 11 va des saints musulmans: les uns et les autres apparaissent 
au peuple pieux, aussi bieñ que les saints chrétiens, comme des 
modèles à imiter, des amis de Dieu, des protecteurs puissants: les uns 
et les autres ont leurs légendes. À rapprocher et à comparer entre eux 
les trois phénomènes, on risque de préciser le caractere de chacun et 
de plus exactement les juger toux. 

Le R. P. Delehaye a envisagé les légendes hagiographiques d'un 
point de vue trop général et théorique dans les trois premiers chapitres 
de son livre, d'un point de vue trop exelusivement polémique et 
critique dans les quatre derniers, On ne détruit bien que ce qu'on rem- 
place, et les considérations générales sont toujours moins « prenantes » 
que l'analyse des faits conercts. [l a tourné autour de la question: qui 
étiuit mieux qualifié que lui pour la trancher ? Son livre est excellent ; 
mais ce n'est pas tout à fait le livre que nous attendions. | 

ALBERT DrrouRrce. 


G. Kconru. Chaites de l'abbaye de Saint-Hubert en Ardenne. T. 
(687 — milieu du xive siècle), (Commission royale d'histoire } 
Bruxelles, P. Imbreghts, 1903. [n-#+, Lxxvir 360 p. Fr. 19. 


Vers le commencement du vue siècle. Bérégise. qui parait avoir reeu 
à Suint Trond l'éducation d'un clerc séculier, fonda, sous l'invocation 
de S Pierre, une abbaye de chanoines réguliers sur les bords d'un 
ruisseau des Ardennes, l'Andagina, qui donna son nom au monastére. 
Pepin de Herstal et lPlectrude sa femme, dotérent l'établissement 
ecclésiastique d'un premier fonds territorial qui forma le novau de 
son domaine. Quelles en furent l'étendue et les frontières, il serait 
diflicile de le dire avec certitude ; mais d'aprés l'idée qu'on S'en tit au 
cominencement du xt siéele, la donation de Pepin correspondait à peu 
prés à ce qu'on appelait alors la mairie de Saint-Hubert, Or, de temps 
immémorial, la mairie à compris, avec la ville de ce nom, les quatre 
villarces d'Arville, de Lorcr, de Chirmont et d'Hatrival (doc. I. p. 2) 

Mais bientôt le domaine s'agrandit: et bien qu'on puisse à peine 
citer le comte Grimbert (doc. TT, p. 3) parmi les bienfaiteurs de 
Fabbave, toujours est-il qu'au commencement du 1x° sicele celle-ci 
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possédait quinze villages et, de plus, trois églises avec leurs dépen- 
dances (doc IV,p 4-7.). 

Néanmoins. les bätiments de l'abbaye tombaient en ruine et 
presque toute sa population était dispersée. Heureusement, l'évêque 
de Liége, Walcaud, issu d'une famille de la Famenne ou de 
l’Ardenne, transforma et restaura si bien la maison, qu'il en devint 
comme un second fondateur. Il fit construire de nouveaux édifices un 
peu à l'est de l'ancien établissement ; aux chanoines réguliers il 
substitua des moines bénédictins (doc. IV, p 4): il transféra de Liére 
à l'abbave les reliques de S. Hubert, dont le nom tinit au 1x° siècle 
par supplaoter celui d'Andagina : enfin, il contirma le monastére dans 
ses possessions anciennes, l'enrichit de ses libéralités (doe. ITT, p. 4; 
doc. IV, p 4-7)et lui assura la généreuse bienveillance de son frère 
Archambaud et de l'empereur {doc IV, p. 6-7.). 

A peine les reliques de S. Hubert avaient-clles été déposées dans le 
chœur de l'église abbatiale, que les pelerins y atlluérent en foule; 
puis, le clergé et les fidèles des paroisses voisines v firent des procex- 
sions propitiatoires ; enfin, au x‘ siècle. S. Ifubert devint le patron des 
chasseurs. Or, les chasseurs lui offrirent tous les ans les prémices et la 
dîme de leur chasse: nul pélerin ne s'en retournait sans avoir payé an 
thaumaturge miséricordieux son tribut de reconnaissance. 

A la faveur de ces manifestations religieuses, la vie économique 
avait pris un essor considérable. Dès le 1x° siècle s'était formée lente- 
ment, près de l'abbaye, une bourgade. Le monastère lui-même était 
entouré d'une enceinte de murailles. ouverte aux flots de l'Andagina. 
On y pénétrait par une porte voutée, assez basse, prés de laquelle 
s'élevait l'hospitiun où logeaient les pélerins. Le service hospitalier 
était confié à un moine. — Au contraire, l'administration des biens 
était confiée à des agents laïes, dont le nom variait suivant Îles 
localités : pr'ocurator à Luchv, rillicns à Saint-Jean-Rappart près de 
Terwasne, prepositus à Givet et à Lieser, Ces agents avaient une 
double mission : d'une part, ils exereaient sur la population une 
certaine autorité, d'autre part, ils faisaient rentrer les revenus de 
l'abbaye. Quant au réslement des comptes, nous savons seulement que 
ceux des localités données autrefois à Bérégise par Pepin venaient tous 
les ans, le 10 août, apporter les redevances accoutumeées. 

Saint-Hubert fut. des lors, à l'abri du besoin matériel et la vie 
monastique se déroula dans le calme et la sécurité. Ce n'est pas à dire 
que les moines ne furent plus jamais inquiétés : bien au contraire. Les 
invasions des Normands et des Hongrois, la rapacité des grands, 
mème des querelles intestines les troublaient tour à tour. Néanmoins 
la prospérité de l'abbave n'en fut plus jamais gravement compromise. 

Au cours du xi° siécle, sous l'action surtout de l'abbé Thierry I 
(1055-10K6), Saint-ITubert parvint à occuper une place d'honneur parmi 
les abbaves de Lotharingie : son temporel s'accrut, ses édifices se 
multipliérent, les sciences et les arts fleurirent avec la relision dans 
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ses murs: elle fut renommée par le nombre et la valeur de ses moines. 

C'est alors que furent fondés les huit prieurés de Saint-Hubert : 
Prix, en 1066, par Arnould IT, comte de Chiny (doc. XXIÏ); Bouillon, 
en 1069, par (rodefroid-le-Barbu ‘doc. XVTIT et X XIV) et subsidaire- 
ment par Godefroid-le Bossu (doc. X XV; et Giodefroid de Bouillon 
doc. LXV): Evergnicourt, en 1071, par Élinaud, évêque de Laon 
(doc. XXX1H): Mirwart, en 1083, par Henri 1% de Verdun, évêque de 
Liége : Chäteau-Porcien en 1037, par Roger, comte de Porcien 
“doc. EVII et LVIiIi: Saney, vers 1088, par cinq gentilhommes, 
seigneurs de Sancy (doc. LXT); Cons, entre 1088 et 1091, par Gautier 
et Dudon de Cons (doc. LXIIT); Moulins, fondé à une date inconnue, 
est cité pour la première fois le 17 avril 1139 (doc. LX XX VI. 

Si tel fut le développement économique du monastère, telle fut aussi 
son efHorescence intellectuelle. Les premiers livres qu'ait possédés 
In congresation bénédictine d'Andagina remontent, sans doute, au 
premier tiers du xi° siècle, Ce Turent, assez naturellement, des 
ouvrayes théologiques ou du moins religieux. Citons, parmi les plus 
anciens qui soient parvenus à notre connaissance, « un magnifique 
évangéliaire, à couverture dorée, ornée de pierres précieuses, un 
exemplaire des Commentaires de S Augustin avec tout le psautier, le 
traite De la Trinité par le mème saint, deux homéliaires, … un 
superbe psautier éerit en lettres d'or et qui avait, tous les dix psaumes, 
une capitale enluminée. » QG. Kerry, Les premiers siècles de l'abbhaye 
de NS. Hubert. — CRHBull IS9S, 5° ser., t. VIII. p. 47-48). Tous ces 
manuserits, l'abbave les dut à la munificence de l'empereur Louis-le- 
Pieux, sauf le dernier, qu'elle reçut du roi Lothaire, — Au fonds des 
œuvres acquises par la générosité des grands, les moines ajoutèrent 
bientot leurs propres travaux Citons, au 1x" siècle, le livre I du Hira- 
cuta Sancti uberti; au x° siecle, le Prta Beregisi; au xr° siècle, la 
légende étvmologique d'Ambra, le Cantatortum, le Livre IT du Mira- 
cula et, peut-être, d'autres encore. {Zhidem, CRHBull. 1895, 5° sér., 
t. VIII, p. 92-05). 

Rien d'étonnant que les papes aient pris ous leur protection 
immédiate une abbaye aussi florissante {doc. XX XIV, p. 40) et qu'ils 
lui aient accordé d'importants privilèges, — La regle stricte de 
S Benoit, que l'évéque Waleaud avait imposée à la nouvelle abbaye 
(doc. IV, p. 4). tut contirmée par Lucien TE doc. CXIT, p. 141.) — Ce 
.méme pape concéda, de plus, au monastère le droit de recevoir dans 
£a commupauté, en qualité de conuvers, des clers et lues, libres, 
célibataires ou vents, qui désiraient quitter le siècle, IL interdit, 
d'autre part, aux freres qui ont fait leurs vœux à Saint Iubert, de 
quitter la congrégation sans la permission de l'abbé, sauf pour 
S'astreindre à une ob<ervance plus rigoureuse, et, entin, défendit à 
quiconque d'abriter celui qui s'en irait sans la garantie des lettres 
communes (doc. CXIT, p. 144. — L'abbaye ne peut être contrainte à 
recevoir personne contre son gré. Elle à le droit de repousser tout 
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abbé que les frères n'auraient pas élu librement dans la crainte 
de Dieu et selon la règle de S. Benoît, à l'unanimité des suffrages 
(doe. LXXXVE p. 108 et CXIT. p. 144) on, en cas de discorde, suivant 
l'avis des freres les plus sages (doc. CXIT, p. 144) Elle a le droit de 
pommer le recteur spirituel de toutes les églises dont elle a le patronat : 
elle n'en doit admettre aucun contre son gré et peut imposer celui de 
son choix, s'il est idoine (doc. CXV, p. 149: Mais bientôt ce privilège 
est battu en brèche par la Papauté, qui, entrainée par les événe- 
ments de toute nature, s'attribue la collation d'un grand nombre de 
bénéfices. Innocent IV déclare bien que l'abbaye ne peut être 
contrainte, par lettre du pape ou de son légat, à recevoir qui que 
ce soit dans la congrégation, ni à le pourvoir d'un bénéfice, à moins 
que la lettre n'en fasse mention expresse {doc. CCLIX, p. 321) et 
Alexandre IV confirme cette franchise pour cinq ans ‘doc CCXCIT, 
p. 362-363. Cela n'empêche pas qu'au troisième quart du xur' siecle 
tous les bénéfices à La collation du monastère sont conférés d'avance 
par lettre apostolique, C'est à tel point que les clercs dépendants de 
l'abbé lui refusent obéissance et qu'Urbain IV, pour les calmer, permet 
à celui-ci de pourvoir l'un d'eux après que le premier des exspectants 
aura été pourvu (doc. CCC, p. 3741. — Puis, si l'on exccpte les 
privilèses de l'Eglise Romaine, l'abbaye est seule compétente pour 
ériger des oratoires dans les paroisses dont elle possède le patronat ou 
le personnat. Dans l'église du monastère méme on pourra dire la 
messe en temps d'interdit du pays, mais à voix basse, portes closes et 
Sans sonneries des cloches, à condition d'exelure les personnes inter- 
dites on excommuniées. Au cimetière abbatial pourra se faire inhumer 
tout chrétien vivant en paix avee l'Eglise; toutefois l'abbaye est 
obligée d'indemniser le clergé de la paroisse à laquelle a été soustrait 
le corps du défunt (doc, CXIT, p 144) — Notons, enfin. que l'abbé de 
Saint-Hubert à juridiction pour lier et délier ceux qui causent des 
dommages à l'abbave (doc. LXXXVI, p. 196) 

Les privilères temporels de l'abbaye ne sont pas moins importants. 
— Mais il fant se borner. Qu'il nous soit, done, permis de renvoyer le 
lecteur an tome premier des Chartes de labaye de Saint-Hubert en 
Ardenne publiées par Godefroid Kurth. 

Î contient « tout l'ensemble des actes relatifs à cette maison, » tant 
«les aetes de prioeurés » que « ceux de la maison-mère, » des orisines 
à 1350 conservés « soit dans le chartrier, soit dans le cartulaire » ou 
ailleurs, « qu'il a été possible » à l'éditeur « de recueillir » (Introd, 
P. LxIxX), Malheureusement, si l'on excepte un fragment de Fannée 817 
et deux chartes fausses, toute la documentation diplomatique anté- 
rieure à 1066 à disparu et la plus ancienne charte conservée en 
orisinal est postérieure au 17 juillet 1070. Quelle que soit l1 cause de 
cet état lamentable, toujours est-il que M. Kurth sest impoxé la tâche 
extrémenent délicate et a eu le grand mérite d'y remédier dans une 
large mesure. A cet effet, il a relevé dans les actes, dans le cartulaire 


620 COMPTES RENDUS. 


et plus abondamment « dans la Cluronique de Saint Hubert tous les 
passases qui sont manifestement l'analyse de chartes » antéricures et 
les à « reproduits dans son recueil, à leur date chronologique. avee 
des caractères spéciaux pour tenir lieu des documents disparus dont ils 
nous offrent la substance (Introd. p. LxIX-LXx). — Dans cette voie, 
M. Kurth n'a pas été précédé, en Belgique, et sans doute n'y sera-t-1l 
guère suivi; car, pour peu qu'on S'y aventure, on risque fort de 
s’y égarer. Si M. Kurth nous semble avoir complétement échappé au 
danger, il est vrai pourtant qu'il n'a pu se résigner à sacrifier certains 
textes recueillis en route, qui sont intéressants et précieux assurément, 
mais dont on pourait aisément « contester le caractère diplomatique. » 
Tel, d'abord, le double commentaire (doc. CXXVPIS) de « la cession 
faite par l'abbé Jean IT, à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, des 
droits de son abbaye sur l'église de Baisy » (doc. CXXV). Tel, encore, 
le relevé complet et précis de « tous les passages » de sources 
narratives « relatifs à l'acquisition du château de Bouillon par 
Otbert, » évèque de Liége, dont M. Kurth n'a reproduit, toutefois, que 
celui de REINERUS. » le seul qui ait donné un résumé exact et assez 
complet de cet acte célébre » (p. 85), et celui de Jean d'Outremeuse, où 
le chroniqueur nous apprend que l'empereur Henri V a confirmé 
la dite charte par « lettr. z saeleez d'or, que le capitle garde » (p. 615). 
Fels, enfin, le « memorandum relatif à diverses donations faites au 
prieuré d'Evergnicourt » (xn® siècle), le « fragment d'un état des 
terres de l'abbave de Saint-Hubert » (xn° siècle), le « fragment d'un 
état des revenus de l'abbave fait en 1354 » et l'état des revenus de 
l'abbaye en 1373-1374 » (Appendices 4-7, p. 583-608). Aucun de ces 
textes ne constitue une source diplomatique ; les quatre derniers ne 
sont même pas des sources narratives, mais bien plutôt, semble-t-il, 
des documents administratifs, dont deux dépassent, comme on le voit, 
les limites chronoloziques extrémes que l'éditeur avait assisnées au 
présent volume. 

Sans doute, les admirateurs de la belle ordonnance et de l'harmonie 
interne de l'œuvre, qui ont pour devise: « rien que le nécessaire » 
regretteront que M. Kurth ait reproduit ici les uns et n'ait pas, au 
moins, rejeté les autres en appendice, Peut-être lui feront-ils un grief 
encore plus sérieux d'avoir trop abondamment commenté les textes, de 
les avoir presque alourdis d'une annotation qui n'appartient pas à 
l'appareil critique proprement dit et qui semble bien l'avoir quelque- 
fois conduit plus loin qu'il n'eût prévu dés l'abord (par exemple, 
(doc. CILX VITE, p. 220, note et p. 619. Mais, d'autre part. les fervents 
de l'histoire locale, particulicrement ceux qui ne disposent, pour 
travailler, ni d'importantes archives, ni d'une grande bibliothèque, se 
féliciteront de trouver là, sur leur table, en un sen] volume, un trésor 
inappréciable de renseignements. Tous, du reste. en admireront la 
vaste érndition, mais plus encore et surtout la méthode critique sévère 
et penctrante que M. Kurth est le premier à appliquer aux cartulaires 
publiés par Li Commission Royale d'Histoire de Belzique. 
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En etlet, l'éditeur à mis tous les textes en état d'étre utilises. Il les a 
tous immédiatement rattachés à l'original ou, à son défaut, les a 
reconstitués d'après l'ensemble des copies méthodiquement classées ; de 
telle sorte qu'ils représentent toujours exactement ou à peu près 
l'archétype. Puis M. Kurth en a examiné soigneusement la provenance, 
accueillant avec faveur les documents authentiques, mais dévoilant . 
impitoyvablement les faux. D'en faire le départ exact et précis n'a 
pas toujours été facile et la démonstration a quelquefois exigé de 
grands développements. Mais sachant bien que la haute compétence et 
la grande autorité de l'érudit ne le dispensent nullement de l'obligation 
absolue de fournir la preuve de son dire, M. Kurth n'a reculé devant 
aucune difficulté de sa tâche. Et pour remplir celle-ci avec une entière 
plénitude, il s'est, d'abord, imposé le devoir d'écrire lui-même l'histoire 
des Premiers siècles de l'abbaye de Saint-Hubert (CRHBull, 5° sér., 
t VITE, p 73-111). Puis, il a écrit l'histoire des archives de l'abbaye : il 
a l'ait counaitre les mesures de conservation, les causes de perdition et 
les sources d'accroissement ; il a décrit les inventaires et les cartu- 
laires. Ensuite. il a dresse avec beaucoup de rigueur la liste des abbés. 
(Chartes... Introduction). Enfin. pour chaque diplôme il à relevé 
completement la tradition manuscrite, méme les copies détachées quand 
l'orisinal est perdu, et en à fait la description minutieuse, sans négliger 
d'établir l'interdépendance des diverses leçons avec beaucoup d'exacti- 
tude ; 1l a fait le dénombrement méticuleux et dressé l'arbre généalo- 
gique des éditions ; il a compulsé, combiné et organisé tous les détails 
qui intéressent, au point de vue critique, la provenance, la composition 
et l'histoire de la pièce. De telle sorte que l'historien qui, par acquit de 
couscience, voudrait refaire la critique externe des sources publiées 
dans ce volume, pourrait immédiatement se rendre compte de la valeur 
des arguments allégués par M. Kurth et apprécier le degré de légitimité 
de ses conclusions. Et, donc, alors même qu'il ne les adopterait pas, ce 
qui ne parait guère, il devrait remercier l'éditeur d'avoir réuni avec 
autant de patience que de talent les divers éléments du problème. 
Ajoutez à cela que la consultation du recueil est rendue fort aisée par 
des tables méthodique et alphabétique des plus completes. 

Quand on songe aux vastes synthèses construites par M. Kurth et 
qu'on sait, d'autre part, que généralement les hommes qui out reçu des 
dons exceptionnels de poètes et de penseurs, en un mot de créateurs, 
s'accomimodent assez mal des petites besognes techniques de la critique 
préparatoire, comment ne pas admirer les Chartes de l'abbaye de 
Saint-Hubert en Ardenne? La simple énumération des précieuses 
qualités qu'elles révélent dit avec infiniment plus de force et d'autorité 
que nous pe pourrions le faire en le proclamant avec insistance, que 
M. Kurth est un érudit et un savant justement celebre. 

Ë. VAN bER MYXSBRUGGE. 
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Goperroib KURTU, Voiger de Liege et la civilisation au X° siècle. 
Paris, Picard, 1905, 2 vol. in-8°, xx1-391 et 87 p., 1 pl. et 1 plan. 


Nous sommes heureux de signaler aux érudits et aux amateurs 
d'œuvres littéraires la nouvelle production de Godetroid Kurth. Elle 
possède les mérites des ouvrages de pure science : documents, potes 
savantes, indication précise des sources ; et en même temps elle est 
écrite sur un plan methodique, dans une langue chätiée, à égale 
distance de la sécheresse qui rebute le lecteur, et de la surabondance 
d'images et de sentiments qui le fatigue en le charmant en quelque 
sorte à outrance. 

C'était une rude tâche que d'aborder l'histoire de Notger. Il vivait 
au x° siecle, époque relativement rapprochée de nous, mais sur 
laquelle noux ne possédons pas, du moins pour la Belgique, des sources 
de grand débit. De cette insuflisince de renseignements et du désir de 
satisfaire l'intérêt des lecteurs enthousiastes de la grande figure de 
Notyer, était née toute une végétation légendaire où il fallait porter 
hardiment la hache : Jean d'Outremeuse au xiv* siècle, et Fernand 
Hénaux au xix° siécle étaient les auteurs responsables de ces hérésies 
historiques: Kurth ne néglise pas aux occasions de les citer à sa barre 
et de les convaincre de leurs grossières erreurs. Il fait voir que si 
le grand conteur du AMfireur des hislurs à péché par le désir 
d'amuser, Henaux, ce qui est plus grave, l'a fait, poussé par l'esprit 
de parti. 

Mais il est loin de <e Lorner à ce role négatif; il ne s'attache même 
pas à relever une à une toutes les billevesées du romancier et du 
pamphlétaire. [1 préfère restituer la physionomie du grand prince que 
fut Notyer ct la replacer dans le cadre de son époque. À cette tin, 
il utilise admirablement les deux biographies de Notser qui méritent 
créance, les mentions éparses de son nom que l'on trouve dans les 
chroniques et les dip'ômes du temps. (rrace à sa merveilleuse connais- 
sance du moven ie, 1l sait, à l'aide de ces données en somme assez 
grèles, tracer de Notser un portrait en pied où il nous apparait dans 
toute sa grandeur de feal vassal de l'empereur, de prince magnifique 
et d'évéqne modele. 

Les trois premiers chapitres situent Notzer daus l'ensemble du 
monde politique de l'Allemagne, vis-à-vis de l'Etat liégoois dont il 
allait devenir le fondateur, et finalement vis-à-vis de lui-mème, en 
nous retracant son existence antérieurement à l'épiscopat. Après avoir 
assisté à ses débuts d'evéque, nous suivons Notver au service 
d'Otton Il, d'Otton III et de Henri Il : les chapitres consacrés à 
rappeler l'activité dépensée par Notzer en faveur de ses suzerains 
sont en raccourci l'histoire de l'Allemagne pendant plus d'un quart 
de siecle. En maints endroits le savant auteur éclaireit des points 
encore obscurs où formule d'ingenieuses hvpothè<es qui seront peut- 
étre demain des certitudes, et qui sont dès maintenant des approxima- 
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tions de la vérité. De ces pages, il ressort clairement que l'évèque de 
Liége a servi les empereurs avec autant de zèle et d'intelligence que de 
profit pour la patrie allemande. À le voir s'employer ainsi pour elle, 
on se demande ce qui pourra lui rester de temps et d'activité pour sa 
principauté et son évéché, et c'est avec une inquiète curiosité que l'on 
aborde la seconde partie de l'ouvrage où il est uniquement question du 
rôle liégeois de Notger. Cette inquiétude disparait bientôt: depuis les 
premières pages jusqu'aux dernières, se vérifie l'exactitude de la 
vieille acclamation liégeoise qui sert d'épigraphe à l'ouvrage, L'auteur 
abandonne désormais l'ordre chronologique impossible à déterminer 
dans la plupart de ses éléments, pour s'en tenir à une série de tableaux, 
Cette galerie nous montre Noter sous tous lies aspects d'un prince 
et d'un évèque : tout y est brillant, mais on remarquera surtout 
les chapitres consacrés à l'instruction publique et au mouvement 
artistique. 

Ce que Kurth a réuni là de renseignements épars un peu partout en 
les coordonnanteten les mettant en pleine lumière dépassetoute attente. 
Quelle jouissance à voir revivre tout un monde à la fois si différent 
du nôtre et si semblable, parce qu'à travers les diversités inséparables 
de l'état social du x° siècle apparait la mème humanité éprise du 
vrai et du beau. 

Quand où referme le livre et que l’on tàche de se faire une idée 
d'ensemble de son contenu, on doit se dire que Notger est une des plus 
belles figures du moyen âge : on n'y trouve pas un seul trait déplaisant. 
Et d'autre part, on a la claire perception qu'on à lu un historien, et 
non pas un panégyriste. 

Est-ce à dire que ces deux volumes n'offrent aucune prise à la 
critique ? Nous répondons avec confiance qu'on ne peut articuler 
contre eux aucun grief de conséquence, mais que s'il s’agit de points 
de détails, on peut y relever un certain nombre d'inexactitudes ou 
d’assertions contestables. Cela était inévitable dans un ouvrage de cette 
étendue, où se pressent les renseignements de toutes sortes. Nous 
avons relevé quelques-unes de ces minuscules erreurs, et 1l serait 
possible d'en allonser le catalogue. Seuls des esprits étroits voudraient 
en rer parti, en négligeant les découvertes incomparablement plus 
nombreuses et les vues d'ensemble qui les relient en une série de 
syntheses inattaquables. 

L'appendice cinquieme du second volume, intitulé : Possedons-nous 
les restes de Notger, à attiré particulièrement notre attention. Nous 
croyons avec l'auteur que les chanoines de Saint-Jean ont cherché les 
ossements de Notger là où ils ne se trouvaient pas, c'est-a-dire,eu dehors 
de l'oratoire des Saints-Hilaire-et-Remy (justa angulum), alors qu'ils 
auraient dû fouiller dans l'oratoire mème. Mais nous re sommes pas 
convaincus qu'ils aient identifié cet oratoire avec une chapelle inté- 
rieure de la collégiale : à tort ou à raison, ils ont estimé qu'il s'agissait 
d'un petit éditice contigu à l'église, situé devant la salle du chapitre. 
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adossé anx cloitres intérieurs dans la direction du nord. C'est ce qui 
nous semble ressortir du proces-verbal de 165:33.[Commettaient-ils en cela 
une seconde erreur, et auraient-ils dû fouiller une chapelle de 
l'octosone ? M. Kurth répond que oui, et donne à l'appui une démons- 
tration ingénieuse mais qui ne nous parait pas convaincante. La 
question à son importance pratique, car il ne nous semble pas douteux 
que l'on voudra bientôt faire de nouvelles recherches. Quel bonheur si 
avant le 10 avril 1908 — date du neuvième centenaire de la mort 
de Notger — nous vorions réapparaitre les restes du second fondateur 
de Liése! Mais si cette joie nous est refusée, est-ce que Liége ne 
tiendra pas quand même à célébrer le grand homme, à qui elle doit 
tant? Et pourquoi n'élèverait-elle pas sur une de ses places publiques 
une statue à une de ses gloires les plus pures? Sur le piédestal on 
rappellerait ce que Notger a fait pour l'art et la science, et on écrirait 
ce vers qui contient l'hommage enthousiaste et cependant véridique, 
ratifié par la postérité : 

Legia.. 

Notgerum Christo, Notgero caetera debes- 

Le mérite du livre de Kurth sera en tout cas d'avoir donné à cet 
hommage une nouvelle et péremptoire justification : Liége est bien une 
création de Notger, et c'est l'esprit du Christ qui a fait Notger il), 

(GEORGES MoNcnaMp. 


L. ScutapareLut. { diplomi di Berengario L. (lstituto storico italiano. 
Fonti per la storia d'Italia. Diplomi.j Rome, Loescher, 1903. 
In-à°, xiv-513 pp. L. 12. 


Bérenger FT ext la figure historique la plus intéressante de l'Italie au 
commencement du x° siecle. Comme tant d'autres roitelets de la 
péninsule il à fait le rève glorieux de constituer, à son profit, au 
milieu du morcellement des comtes et duchés, l'empire italien et de 
cendre un jour la couronne de C'harlemasne et de Louis Le Ibon- 
naire dont il était le petit-fils du coté de sa mère. Dans l'anarchie 
incrovable des wuerres et les rivalités de compétition pour le pouvoir 
impérial dont l'Italie est alors tourmentée, le petit comte de Frioul 
qu'est Bérenger trouve des adversaires redoutables d'abord dans le 
duc de Spolète qui est reconnu roi en 893, puis dans le fils de Boson, 
roi d'Arles. Bérenger se débarrasse de ce dernier concurrent dansereux 
en lui faisant crever les veux et parvient, grâce à des intrigues auprès 


(1) H faut lire la page mazistrale au Kurlh donne ce qu'on pourrait appeler la 
philosophie de l'histoire de Notyer : elle est tout a l'honneur du héros, ct aussi de 
l'his‘orien (Vol. E p. 344). 
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du pape Jean X, à se faire nommer empereur en 916. Son rèéyne très 
court de huit ans fut signalé par la lutte énergique entreprise contre 
les Sarrazins et pur une série de réformes politiques que des rivalités 
terribles l'empéchèrent d'accomplir en entier. 

Cette existence turbulente et agitée est racontée tout au long dans 
une chronique pleine de vie et de mouvement les Gesta Berengarii 
imperaloris (Ed. Ern. Dümmiler, 1871), mais une partie importante des 
manifestations de l'activité de Bérenger est consignée dans cent 
cinquante diplômes émanant de lui pendant une durée de quarante 
années. L'Institut historique italien, dont le but et les tendances sont 
les mèmes que ceux du comité des Monumenta Germaniae historica 
ouvre dignement aujourd'hui la série des Diplomix dans la collection 
des Fonti per la storia d'Italia par la publication de ces diplômes 
sous le titre de : Z Diplonni di Berengario I. Ajoutons que la société 
italienne ne pouvait confier cette tache diflicile à un érudit plus 
expert que M. I. Schiaparelli, le laborieux collaborateur de M. P. Kehr 
pour l'édition des plus anciennes bulles papales , et le représentant le 
plus éminent en Italie des études diplomatiques. Ceux qui consul- 
teront son livre ne seront certes pas décus dans le légitime espoir 
qu'ils fondaient sur l'exécution du travail par l'auteur, tant la publi- 
cation est irréprochable et donne peu de prise à la critique. 

Voici d'abord les documents mêmes objet de l'édition. Il existe encore 
aujourd'hui cent cinquante diplômes de Bérenger donnés par lui soit 
comme roi, soit comme empereur d'Italie; les premiers vont de 
l'année 888 jusqu'en 915, date de son élévation au trône impérial; les 
autres de cette année à 923. D'autre part, les archives italiennes (celles 
de Bergame, Crémone, Modène, Sienne, Turin, Véronc) possèdent un 
nombre assez considérable {la moitié à peu près) de diplômes originaux 
pour avoir pu permettre à M. Schiaparelli d'examiner leur authenti- 
cité au moyen des caractères internes et d'établir avec beaucoup de 
certitude les règles observées à la chancellerie de Bérenger (1). Les 
actes diplomatiques dont les originaux se sont perdus ont été extraits 
de cartulaires dont quelques-uns sont très anciens et remontent au 
x° siècle, Certains diplômes aussi ont été copiés vers la méme époque 
sur des feuilles de parchemin et présentent de si grandes ressem- 
blances avec les originaux de Bérenger qu'ils pourraient passer pour 
tels au premier abord. Le diplôme d'immunité du 28 février 890 offre 
un curieux exemple de ce fait (V. p. 31, n° VIT; l'acte orisinal du 
ix° siècle n'existe plus, mais une copie du x1* siècle, conservée aux 
archives communales de Vérone, possèie tous les caractères externes 
d'un diplome original de Bérenger (chrisme, écriture allongée, for- 


(4) M. Schiaparelli a condensé l'ensemhie de ses observations sur la diplomatique 
des actes de Bérenger 1 dans un article important : / diplonu dei re d'Italia, Ricerche 
storico-diplomatiche. l'arte T. 1 diplomi di Berengario Æ, dans le Bulletüino dell 
Istituto Storico Italiano (1992), t. XXHI. 
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mules de récognition du chancelier). C'est, en somme, une imitation 
tres bien faite de l'original perdu. 

Les régles classiques pour l'édition critique des diplômes du haut 
moyen àge sont celles qu'ont adoptées les Monumenta Germaniae 
historica (série diplomata) et qu'a élaborées jadis M. Th. Sickel. 
M. Schiaparelli a suivi la méthode allemande en y apportant quelques 
modifications — accessoires si l'on veut — mais qui seront jusées trés 
heureuses. La plus importante consiste à signaler avant le texte même 
du diplôme fous les cartulaires où le document est transcrit quelle que 
soit d'ailleurs la valeur de ce texte quant à son exactitude. Au point 
de vue typographique, 1 faut signaler Femploi de caracteres italiques 
au lieu du petit texte pour les passares copiés sur des actes antérieurs. 

Autant les Gesta Berenyari nous dépeignent Bérenger comme un 
homme violent et cruel, autant les diplômes émanés de lui nous le 
montrent prince généreux, grand bienfaiteur des évéchés et abbayes 
et donateur magnanime pour les membres de sa famille. La lecture 
des diplômes de Bérenger laisse constater chez lui, de même que 
chez les premiers empereurs d'Allemagne (Cf. MG Drplomata, un 
même sentiment de bienveillance et de protection à l'égard des monas- 
téres de son royiume. Ce sentiment se traduit au dehors soit par de 
simples donations de biens, soit par des actes assurant aux abbayes 
l'appui moral de l'empereur, soit par des privilèges d'innunite. Les 
derniers nous rapportent aux prarcepla de époque carolingienne et 
nous ramèénent à un phénomène politique universel à cette époque : 
constitution au protit de grands instituts ecclésiastiques de seisneuries 
quasi-autonomes, avec l'indépendance à l'égard des ofliciers supérienrs, 
exemption des droits domaniaux et le libre exercice de la justice 
seigneuriale, 

A côté des diplômes de Bérenger T, M. Schiaparellt publie ésalement 
un nombre tres restreint de plaids (une dizaine) présidés par l'empe- 
reur ou dans lesquels sa volonté se fait prépondérante, Ces juges 
royaux ont à se prononcer, Ja plupart du temps. sur des contestations 
survenues entre deux parties (deux abbaves très souvent) et de l'étude 
comparee de leurs decisions se dégagent quelques lineéaments d'une 
jurisprudence assez rudimenture. Ea dehors de cela, l'auteur donce 
dans la série intitulée Fa/siicasioni le texte de quinze diplômes que, 
pour des raisons toujours longuement motivées, il jure faux ou inter- 
polés. Parmi les fabrications particulierement intéressantes dans ce 
domaine Signalons d'abord le diplome du 14 février 896 par lequel 
Bérenser confirme à l'abbave de St-Martin de Tours la donation de 
Charlemagne (+. p. 36%, n° + 1) et que M. Mühlbacher avait déjà 
déclaré inauthentique fl); sisnalons aussi le précepte du 4 mai #96 
accordant aux habitants de Vérone la permission d'abattre le théatre 


A) Müuimacuen. Un diplôme faur de StMartuin de Fours, dans les Melanyes 
Julien Havet p. Pit. 
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de la ville qui menaçait ruine (v. p. 368, n° + 2). Comme M. C. Cipolla 
l'a démontre cet acte est de la composition d'un humaniste du xv° siècle 
qui vraisemblablement a utilisé pour sa supercherie un diplôme authen- 
tique de Bérenger I (1). Enfin, le texte d'un plaid du mois de mars de 
l’année 901 donnant l'abbaye de Lucedio à l'évéque de Verceil est 
entièrement faux (v. p. 377, n° + VI). Tous les documents publiés, 
mais surtout les actes faux, sont instructifs à étudier pour le diploma- 
tiste ; signalons en particulier, parmi les actes authentiques, une inté- 
ressante lettre close, sous forme de mandement, adressée par Bérenser 
entre 915 et 920 à Gui, évêque de Plaisance et conservée en original 
aux archives capitulaires de cette ville (v, p. 343, n° CXXXIID. 

La dernière partie du travail de M. Schiaparelli, Diplomi perduti, 
est consacrée à l'analvse de 59 diplômes (52 authentiques et 7 faux) 
perdus, mais dont on trouve des mentions soit dans des diplômes impé- 
riaux, comme ceux d'Othon [ et de Frédéric I, soit dans des chroniques 
postérieures Cinq excellentes tables terminent le volume et en rendent 
la consultation fort facile. | 

En somme, les Diplomi di Berengario sont intéressants pour l'his- 
toire des relations de Bérenger I avec les abbayes italiennes à la fin du 
ix* siècle et au début du siècle suivant, On y trouvera également une 
foule de renseignements précieux pour la connaissance du droit privé 
de l'époque, comme le prouvent les monographies que M. H. Brunner 
a consacrées au droit carolingien. La façon particulièrement conscien- 
cieuse dont M. Schiaparelli a établi et publié le texte des diplômes, 
fait du premier volume des Dijlosmni des Fonti per la Storia d'Italia 
le digne pendant des Diplomnata de la grande collection allemande des 
Monumenta (Giermaniae historica. H, NELIS. 


Pu.-H. Duxano. Études critiques d'après les textes sur l'histoire de 
Jeanne d'Arc. Prix : 16 fr. 


Preinière série : 
Les visions et les voix. Paris, Poussielgue, 1903. In-8, Lvi-662 p. 


Deurièmne série : 
1. L'abjuralion du cimetière Saint-Ouen d'après les textes. 2 éd., 
Paris, Poussielgue, 1901. [n-8, x-199 p. 


2. La léjende anglaise de Jeanne « visionnaire, renégate, parjure » 
de 1451 à 1903. Etude préliminaire. Paris, Poussielgue, 1908. 
In-8, 126 p. 


(4) C. Gros, Di un falso diploma di Berengario 1, dans les Atti della R. Acca- 
demia delle sciense di Torino, t. XXXII, p. 1061 sq. 


28 COMPTES RENDUS. 


3. La légende anglaise de Jeanne «renegale 2t parjure » à Orléans, 
Rome, Paris en 1901 1902. Paris. Poussielgue, 1903. In-8, 34 p. 


4. Jules Quicherat, Pierre Cauchon et Jeanne d'Arc. Paris, Pous- 
sielgue, 1904. In 8, {4 p. 


5. Le premier historien en date de Jeanne d'Arc. — Edmond Richer. 
Paris, Poussielgue, 190%. In-8, 30 p. 


Pu.-H Duxaxv. Jeanne d'Arc a-t-elle abjuré au cimetière de Saint- 
Ouen? (Collection : Science et religion). Paris, Bloud et Ci. 1903. 
[n-12, 80 p. Prix. EF. 0,60. 


Uivsse CuEvaLiER. L'abjuration de Jeanne d'Arc au eunetière de Saint- 
Ouen et l'authenticité de sa formule. Etude critique. Paris, Picard, 
1902. In-8, 88 p. 


M Dunand, chanoine théologal du chapitre métropolitain de Tou 
louse, a publié en ISON-1899 une ZZistotre complète de Jeanne d'Arc, 
en trois vol. in-8 ‘Paris. Poussielsrue). Cet ouvrage a valu à son auteur 
des élowes bien mérités, Nous sisnalerons les faits lex plus intéressants 
de cette histoire, en parcourant les £tudes critiques de M. Dunand. 

Les etudes criliques sur l'histoire de Jeanne d'Are doivent etre 
comme la justitivation et l'achèvement de l'ZZistotre complète. L'auteur 
s'y est proposé de dissiper, à l'aide d'éclaireissements nouveaux et 
de diseuxsions supplémentaires, les obscurités qui subsistent encore 
sur certains points de la vie de Jeanne: de mettre en lumière les 
régles et principes de critique, qui doivent guider Fhistorien ; enfin 
de traiter avec plus d'ampleur les grands faits de l'histoire de la 
Pucelle {Les Visions et les Voix, Préface gén., p. 1x-x). Ces études 
forment une double série : la première traite des Visions et des Voix ; 
la seconde comprend : La légende anglaise, l'abjuration, le proces de 
rechute, l'information posthume, éclaircissements sur le supplice, 
autres parties suspectes du Procès, Pierre Cauchon, évéque de Beau- 
vais, Edmond Richer, J, Quicherat et ses conclusions. 

Commençons par le premier volume : Les Visions et les Voix. Une 
double question se pose ici : tout d'abord la question historique : que 
disent les documents de ces Visions et de ces Voix, des circonstances 
dans lesquelles elles se sont produites, des faits auxquels elles se 
rapportent? C'est la partie documentaire ; elle aura pour base unique 
les textes et les faits ; cette enquête sera très instructive, puisque cette 
question e<t restée longtemps dans l'ombre. 

Quels sont les documents? Il y a deux catérories de sources : l'une 
comprend les textes qui nous viennent des chroniques du temps et des 
enquêtes du Procès de réhabilitation ; l'autre embrasse les textes du 
Procès de condamnation. Dans la premiére catégorie, nous entendons 
les divers personnages à qui Jeanne eut occasion de parler de ses 
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visions : à Domremy, Burey, Vaucouleurs, elle semble, d'apres les 
quelques témoignages recueillis, ÿ avoir fait plutôt allusion qu'elle 
n'en à parlé directement et ouvertement; à Chinon, Poitiers, Orléans 
et dans le cours de ses campagnes, elle parait en avoir entretenu plus 
d'une fois Charles VIT, le due d'Alençon et autres personnages : mais 
ici encore les témoignages nous sont parvenus en fort petit nombre. fl 
en serait autrement si nous posédions le registre des procès-verbaux 
rédigées par la Commission de Poitiers, qui examina la Pucelle sur la 
inission dont elle disait être chargée Malheureusement ce registre est 
perdu. Il faudra recourir surtout aux chroniques du temps et aux 
enquètes posthumes de la réhabilitation. — La seconde catégorie 
comprend les textes, qui sont tirés des interrogatoires et des réponses 
de Jeanne pendant le procès de condamnation, de sorte qu'ici nous 
entendons l'héroïne elle-même. Les juses de Rouen n'ont certes pas 
manqué de retoucher et d'altérer ces réponses et mème d'en supprimer 
plusieurs ; nons n'en avons pas moins là une source assez abondante, 
dont la valeur se trouve singuliérement augmentée par le fait que ce 
sont les ennemis même de Jeanne qui nous l'ont conservée. 

Que nous apprennent ces Cocnments ? Ils nous disent que ces voix 
se faisaient entendre à la jeune vierge depuis l'âge d'environ treize 
ans. D'ordinaire, elles étaient accompagnées d'apparitions, de visions 
et de révélations. Les êtres supériqurs qui apparuissaient à Jeanne et 
qu'elle nommait ses « Voix», parce que, d'habitude, le son de leur voix 
annonç:ut leur présence, n'étaient autres, assurait-elle, que l'iurchange 
saint Michel et les deux saintes Catherine et Marguerite. C’étaient ses 
« voix» qui lui avaient fait connaitre sa mission et l'y avaient préparée; 
elles encore qui ne cessèrent de la conseiller, de la « gouverner », 
pendant qu'elle remplissait sa mission. Tout ce qu'elle avait fait de 
bien, Jeanne déclarait «l'avoir fait par leur commandement », et sur 
le bücher de Rouen elle fit cette déclaration solennelle : « Non, mes 
Voix ne n'ont pas trompée ; mes révélations étaient de Dieu ». Voilà 
un premier fait dans l'histoire des « Voix » ; il ne constitue pas à lui 
seul l'intégralité du fait historique des Voix de Jeanne d'Arc: un 
deuxième fait comprend les évenements publics, extérieurs, parlois de 
la plus haute importance, dont les « Voix» de l'héroïne ont été à 
certains égards la raison d'être et la cause. Ce ne sont pas des phéno- 
mènes purement psychiques, uniquement subjectifs. mais, le plus 
souvent, à portée extérieure et objective. Il ne sera pas diflicile 
d'établir entre ces deux faits un rapport de causalité positive. 

Telle est, imparfaitement résumée, la partie historique. La réalité 
des visions et des Voix étant établie, une autre question se pose : 
«quelle était leur nature et leur origine ? Qu'en disait Jeanne elle- 
même ? Qu'en disent les historiens et les critiques ? Qu'en faut-il penser 
au jugement du bon sens, de la science et de la raison ? (p. XXXIX) ». 
C'est la question rationnelle : du vivant de la Pucelle jusqu'à n0$ 
jours, cette question a toujours passionné les esprits. Pour les Anglais 
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du xv° siecle, pour les juges de Rouen et pour l'Université de Paris, 
ces visions étaient de nature et d'origine diaboliques ; d'autres, peu 
nombreux, cricrent à l'imposture: au xIx° siècle Michelet, J. Quicherat. 
Henri Martin, et plus près de nous, l'ZZistotie de France (E. Lavisse) 
disent : Jeanne d'Arc, « fille au grand cœur», assurément : héroïne 
profondément convaincue de sa mission d'en haut ; mais fille à l'ima- 
gination ardente, créatrice de ses visions, et hallucinée. Qu'en faut-il 
penser ? [l n'entre pas dans nos intentions d'analyser toute cette discus- 
sion, qui d'ailleurs, à raison de son caractère «rationnel», non hista- 
rique, ne rentre pas dans le cadre de cette Revue. Qu'il nous suflise 
d'indiquer la solution, longuement ct solidement motivée, à liquelle 
s'arrête l'auteur : 1° Les visions et les « Voix » de Jeanne ne sont pas 
et ne peuvent étre de simples hallucinations, de simples phénomenes 
imaginatifs ou d'auto-suggestion. L'insutlisance des explications subijec- 
tivistes est manifeste, quand 1l s'agit des prédictions nombreuses faites 
par la Pucelle. 2° «C'est un cas de merveilleux historique transcendant 
pour tout esprit qui raisonne. transcendant et chrétien.pour Les esprits 
qui raisonnent et qui croient » !p XL). 

Nous n'avons pas grand'chose à ajouter à cette analyse : elle suilit 
par elle-même, pour imparfaite qu'elle soit. à montrer la valeur de 
cette étude. Nous aurions voulu un peu plus de sobriété dans le style : 
ainsi il suflit d'indiquer une fois, d'une manicre claire et précise. la 
division de l'ouvrage ; il ne faut pas répéter toujours, et souvent avec 
les mémes mots, ce qu'on à bien dit ailleurs. Nous devons faire à 
l'auteur un autre reproche, qu'il à d'ailleurs prévu : il #ontre trop 
d'enthousiasme. «Mais, qu'y faire? dit (p. xLvum I y a des astres dont 
on voit la lumière, mais dont on ne sent pas la chaleur. [y en à dont 
on sent à la fois La chaleur et la lumière» C'esttres vrai. Mais une 
étude critique doit faire la lunnére, et il est à craindre qu'en faisant 
trop de chaleur. on ne nuise à la lumicre, Certes, «il est permis de 
n'étre ni glacé ni glacial sous les ravons d'un soleil de cinquante deurés 
Réaumur», mais nous pensons qu'il vaut mieux tenir en réserve cette 
chaleur pour un panégyrique : 1 y a là un débouché tout mdiqué. 
M. Dunand d'iulleurs s'est exercé dans ce genre, et personne ne 
sonvera à lui contester ce droit. 

La seconde serie comprend les sujets indiqués plus haut, et porte 
comme titre général: s4 grandeur palriolique, intellectuelle el morale. 
Ce second volume ne nous est pas parvenu; mais nons avons reel 
plusieurs études separéexs, dont quelques-unes avaient précédé Ia publi- 
cation du premier volume Nous allons les parcourir rapidement. 

1. L'abjuralion de Jeanne d'Are @u chmelière de Saint-Ouen 
(24 mai 1431: est une des quextions les plus délicates de son listoire. 
Aussi ce fut le fait de cette abjuration qui arréta pendant quelque 
temps la poursuite de li béa‘ification de Jeanne. La généralité des 
historiens, méme catholiques. S'accordaient à préter à la Pucelle une 
véritable abjuration canonique en eanse de foi. Ts avaient beau reven- 
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diquer en sa faveur le bénéfice des plus larges circonstances atté- 
nuantes. Ce fait n'en demeurait pas moins incompatible avec l'hérotcité 
des vertus que l'Eglise exige des serviteurs de Dieu pour lesquels on 
sollicite les honneurs d'un culte publie. Mgr Touchet, évêque d'Orléans, 
après avoir confié l'examen de cette difHculté à un érudit francis, 
dont l'étude ne fit pas avancer la question, s'adressa sur là fin de 1990 
a M. le chanoine Dunand, qui venait de terminer son Æistotre comn- 
plète de Jeanne d'Arc. L'auteur avait consacré tout un chapitre 
à l'abjuration extorquée dans le cimetière de Saint-Ouen ; il la reprit 
à fond et en tit l'objet d'une efude critique, celle précisément que nous 
présentons aux Iccteurs. Cette brochure a fait une impression favorable 
aupres des avocats et des consulteurs de la Congrégation romaine. 

Nous croyons devoir insister sur ce fait de la prétendue abjuration 
de Jeanne. La question se pose : est-il vrai que le 24 mai 1431, sur la 
place dite du cimetière de Saint-Ouen, dans la ville de Rouen, en 
présence de ses juges et d’un nombre considérable de spectateurs, 
Jeanne d'Are a consenti. prononcé et signé la formule d'abjuration, que 
contient le Proces ofliciel de condamnation ? Remarquons qu'il ne s'agit 
pas d'une ahjuration de la foi chrétienne, telle qu'on l'exigeait des 
premiers chrétiens au temps des persécutions : Jeanne n'a jamais été 
mise en demeure de renier sa foi; tous les histuriens en conviennent, 
et de fait elle ne l'a jamais reniée. Mais il s'agit de l'ahjuration cano- 
nique en cause ou jugement de foi: Jeanne aurait reconnu « avec 
serment » qu'elle s'était rendue coupable envers Dieu et envers 
l'Eglise des crim?s d'hérésie, de schisme, d'idolitrie, d'invocation des 
démons, de sorcellerie, ete ; qu'elle avait faussement attribué ses 
apparitions aux anges et aux bienheureux; qu'elle avait prétendu 
mensongèrement être envoyée de Dieu au secours du roi et du 
royaume; elle aurait abjuré publiquement tous ces crimes, déclaré y 
renoncer et les regretter et aurait promis, toujours « par serment », de 
D'ÿ plus retomber à l'avenir. 

Impossible d'entrer dans le détail de ce procès qui dura plusieurs 
mois; nous renvoyons le lecteur à l'étude de M. Dunand ; il trouvera 
un exposé bien condensé, mais en même temps très précis dans la 
brochure de M. Ulysse Chevalier. Un mot en passant sur l'origine de 
cette brochure : « Le 7 janvier dernier [1992], écrit M. Chevaler 
{p 85, il M. Dunand me fit part de son désir de voir porter la ques- 
tion au tribunal du Congrès des Sociétés savantes. Après des hésitations 
que justifiait la difficulté du sujet, je me chargeai de lui présenter les 
conclusions auxquelles un examen approfondi du travail de M. Dunand 
et des éléments qu'il mettait en œuvre pourrait m'amener ». Cet 
examen. hâtons-nous de le dire, a confirmé la valeur du travail de 
M. Dunand, puisque les deux études aboutissent, en substance du 
moins, aux mêmes conclusions que voici : 

1° La formule d'abjuration insérée dans le procès-verbal de condam- 
nation n'est point celle qu'on a lue à la Pucelle et qu'elle a signée ; 
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c'est un faux fabrique par l'évèque de Beauvais pour les besoins de sa 
cause ; 

9% La formule authentique ne constituait pas une abjuration cano- 
nique en matière de foi. 

Pour tout lecteur non prévenu cette double conclusion s'impose. 
Déjà lors du proces de réhabilitation, ouvert pair ordre du pape 
Calixte [IT en 1456. les juges, dans un des considérants de leur 
sentence, avaient appele cette abjuration 7y'artensa, falsa, subdola ; 1e 
verdict de la critique historique vient de contirmer, un peu tard il est 
vrai, ce jugement : la prétendue abjuration de Jeanne d'Arc est tout 
simplement une lérende. 

Une autre conclusion se dégage du travail de M. U. Chevalier : en 
se soumettant à la formule authentique. Jeanne a contrevenu à ses voix 
mais son acte manqua des conditions essenticiles de connaissance et de 
volonté; il ne lui est donc pas imputable Méme après avoir lu 
M. Dunand, 11 nous parait diflicile de ne pas admettre cette troisième 
conclusion, 

Une remarque pour tinir. On ext frappé de la différence d'allure et 
de ton dans les deux études : chez M. Chevalier, pas de phrases, rien 
que des faits avec les'conelusions qui s'en dégagent; chez M. Dunand, 
on sent trop le panésvriste, bien qu'il se défende de vouloir faire autre 
chose qu'æuvre d'iistorien. M. Chevalier n'a pas besoin de le dire, il 
le fait et son travail fait sinsulieérement ressortir la vérité de la these, 
que défend M. Dunand. 

Nous pouvons louer sans réserves la brochure publiée par M. Punand 
dans la collection Science et religion : 1 expose au grand public les 
conclusions de son étude sur la prétendue abjuration de Jeanne, exposé 
simple, clair et méthodique, vivifié, ici cela pouvait être, par le souflle 
d'enthousiasme signalé tantôt. M Dunand a bien fait aussi d'écrire la 
brochure et le tract de propagande : Paye d'histoire. Qui a fait juyer, 
condamner et bruler l'héroëne?, publiés en 1904 en réponse à la 
campagne de calomnie menée par les journaux anticatholiques 
francais. 

Ici se placerait naturellement l'analvse de l'étude sur Ze proces de 
rechute; mais cette étude ne nous étant pas parvenue, force nous est 
de n'en rien dire. I eût été intéressant d'examiner comment l'évèque 
de Beauvais, Pierre Cauchon, a instruit le procès de rechute, qui devait 
préparer la sentence déclarant la Pucelle relapse et hérétique, et la 
condamnant à la peine du bücher. M. Chevalier a résumé cette partie 
du Drame de Rouen jusqu'au procès de réhabilitation (p. 72 ss ). 

2, La Légende anglaise est un autre fait à étudier, I y a d'abord 
une etude preliminaire. Le jour du supplice, par ordre du juge Pierre 
Cauchon, évèque de Beauvais, Jeanne d'Are fut attachée au poteau du 
bücher, la tête couverte d'une mitre portant cette inscription : Héré- 
tique, apostate, relapse! Au début de ce vingtième siecle, Pierre 
Cauchon poursuit son œuvre. Sur sa parole, Jeanne est attachée à un 
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autre poteau, mais l'inscription est un peu autre : visionnaire, apostate 
de ses voix, parjure! Cette inscription est-elle justifiée? Est-ce de la 
légende, est-ce de l'histoire? C'est la question que nous nous posons 
(le lecteur aura déjà remarqué que c'est M Dunand qui parle) à nous- 
même en cette étude historique. La légende anglaise fut créée par les 
Anglais et les juges à leur dévotion, surtout Pierre Cauchon, qui avait 
meué tout le procès de Rouen ; elle fut propagée par l'Université de 
Paris et n'a cessé depuis 1431 d'excreer une funeste influence sur la 
mémoire de la Pucelle. Elle est établie sur l'autorité du Proces ofliciel 
de condampation. Au point de vue juridique, le texte du procés est 
dépouillé de toute valeur. puisque en 1435 ce procès a été annulé et 
flétri par arrêt du tribunal supréme auquel les juges de Rouen ressor- 
üissaient. Mais à la faveur d'une impréeision dans le texte de la sentence 
portée par ce tribunal suprème, on prétendit que les juges avaient 
admis le fait de l'abjuration canonique en matière de foi, tout en 
stigmatisant l'iniquité du jugement de Rouen. C'est ainsi que la légende 
de Jeanne « visionnaire, renésate, parjure » à traversé les siècles, bien 
qu'on ne rencontre pas toujours ces trois éléments réunis. Au 
xix° siècle, elle eut comme défenseurs Jules Quicherat, l'éditeur des 
deux Procès et, à sa suite, Michelet, Ilenri Martin, Siméon Luce ; 
on la retrouve en ces derniers tempx, chez Anatole france et dans 
l'Aistoire de France publiée sous la direction d'Ernest Lavisse. 

3. À cette étude préliminaire s'ajoute la brochure : La legende 
anglaise de Jeanne à Orleans, Rome, Paris. L'auteur aurait qu 
Fintituler : Histoire de ma découverte dans la question de l'abjuration 
de la Pucelle. M. Dunand en effet nous raconte comment il fut amené 
à entreprendre son étude critique, sur l'abjuration au cimetière Saint- 
Ouen; il raconte l'accueil favorable que recut son mémoire devant la 
commission diocésaine d'Orléans, ainsi que devant la commission 
romaine; etun peu plus tard au Consrées des Sociétés savantes tenu à 
Paris en avril 1962, où M. U. Chevalier présenta le mémoire signalé 
plus haut Nous cherchons vainement à quoi peuvent servir ces 
54 pages : l’auteur veut bien nous apprendre qu'il à eu « l'heureuse 
fortune de fixer définitivement le premier ce point capital » (p. 9). Mais 
tous ceux qui avaient lu une de ses nombreuses brochures, le savaient 
fort bien ; beaucoup d'autres l'avaient vu dans leur journal, car les 
journaux français ont annoncé cette découverte. Les détails inédits que 
nous trouvons ici, servent uniquement à faire ressortir la personnalité 
de l'auteur et le mérite de sa découverte. M. le ('hanoine a senti 
lui-même qu'il oubliait un peu trop que le vrai mérite est modexte, 
puisqu'il à cru nécessaire de dire jusque deux fois qu'il espère bien 
«qu'on ne trouvera pas mauvais les détails de ce récit. malyré ce qu'il 
peut y avoir de personnel » {p 435, note, coll. p. 9, note). IL ajoute (p. 35): 
« Stanley à écrit un volume pour raconter comment il avait découvert 
Livingstone. C'était un personnage fort intéressant que Livingstone, 
sans doute. Mais Jeanne d'Arc l'est encore davantage ete. ». Passe 
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fragments de chapitres et méme des «questions» entières, atin de 
ne publier que ce qui offrait quelque intérèt archéologico-historique. 
De fuit, le livre est assez volumineux tel qu'il est, et 11 faut savoir 
gré à l'éditeur de nous avoir épargné des disressions inutiles et des 
dissertations oiseuxses, Du reste, il demeure loisible à ceux qui vou- 
draient bénéticier du texte intégral de recourir à lautographe con- 
servé à la bibliothèque Vaticane, sous le numéro 9253 du fonds latin. 

IT. — Non moins intéressante, quoique à un autre point de vue, est 
la relation d'Affagart. Son originalité, c'est qu'elle a la prétention de 
servir de guide. L'auteur à visité, non seulement Ja Palestine, mais 
encore la Syrie movenne jusqu'à Damas, ainsi que FErvpte et le 
Sinaï. Au lieu de suivre F'ordre de ses pérégrinations à l'instr des 
anciens itinéraires, il s'est astreint à une méthode rationnelle et a 
divisé son récit en sept parties : LE. Jérusalem ; IE Jourdain ; TE Beth- 
léem et Fbron ; [V. La maison de Zacharie : V. Emaulx ; VI. Nazareth 
et tout le pays de Galilée; VIT Le Nina et l'Esvpte. La dernière 
partie est de beaucoup la plus longue et La plus intéressante. Affacart 
a passé deux années en Orient, voyageant le plus souvent en com- 
pagnie d'un relisieux cordelier, Bonaventure Brochard, que la plupart 
des auteurs ont confondu avec Brocard, moine allemand du xni siècle, 
et duquel il tient les détails bibliques dont 11 émaille son récit, H 
séjourne en Terre Sainte de 1532 à 1534. et sa relation est datée de 1535. 
L'orisinal est perdu. et il n'en reste qu'une copie conservée à la biblio- 
théque Nationale de Paris, C'est cet unique exemplaire que M. Cha- 
vanon à pris soin de publier, en y ajoutant une courte introduction et 
des notes. 

L'introduction donne un résumé cluir et méthodique du livre, L'on 
ne reprochera pas à l'éditeur de S’'étre engoné pour son auteur. Il 
apprécie à sa juste mesure l'importance de cette relation et met le 
lecteur en garde contre les évaluations fantaisistes et les observations 
naïves du pelerin normand. Pourquoi faut-il qu'il se soit montre si 
peu soucieux de Ja toponymie, qui est un élément essentiel dans un 
écrit de ce soure ? Sans insister sur des fautes typographiques, comme 
Tturec pour Iturée Cp. 150, note), on est déconcerté par des variantes 
comme celles qu'on nous donne à propos du nom arabe du lie Mérom, 
qu'on appelle Zahr-Télou dans la préface (p. xix), et, plus loin, dans 
une note de la page 195, Zarh-Houleh. Mème remarque à propos du 
nom de Mérom, orthographié tantôt Mason (p. 125, n. DL, tantôt 
Mereimn (p.238, n. 2, À propos de Siloë, pourquoi écrire Steam, au 
Heu de Silouän (p. 108, note; ? Jéricho s'appelle aujourd'hui Er-Riha 
et non /rkah (p. 125, n. 2: En écrivant au sujet de l'Ierodium « peut- 
être Djebel-Foreidis (ou montayne des Frances)» (tp. L3N, n. 2), on fait 
supposer que les mots mis entre parenthèses donnent la traduction du 
voeable qui précéde, ce que les arabisants n'accepteront pas. Vague et 
inadmissible est l'identification que l'on donne de « Marath, que les 
Mores et Arabes appellent « hem mousi » c'est-à-dire les fontaines de 
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Moïse » (p 182), Le pélerin identifie indüment le Marah de l'exode 
avee les sources de Moïse, et l'éditeur ne fait qu'accentner la confu- 
sion en ajoutant en note : «lacs amers et Puits de Moïse ». Si la 
localisation est incertaine, du moins est-il certain que les Jaes amers 
n'ont rien à faire jiéi. Mais une observation vratment stupétiante cest 
celle de La page xx, où l'on nous parle de «la région d'« Emaulx», 
aujourd'hui Homs». On n'ignore pas cependant qu’ « Emaulx » est 
Emmats (p. 147), Quel que soit l'Emmatüs auquel on fait allusion, il 
ne saurait étre question d'une contrée du nom de [loms. 

Personne ne s'attend à trouver dans La relation d'Affagart la précr- 
sion scientifique. Mais il faut y regarder à deux fois avant de lui 
attribuer des contradictions grossières, Il se montre particuliérement 
judicieux et bien informé lorsqu'il s'agit des crues du Nil, qu'il 
sait être causées par la fonte des neiges (p. 163 s.). Son éditeur lui rend 
justice sur ee point en un endroit de l'introduction (p. XXH, ce qui ne 
l'empêche pas d'aflirmer en un autre endroit (p. xvin que Là cause 
du phénomène «est, suivant lui, dans le débordement de la mer 
Morte». M. Chavanon s'est mépris gravement sur un passage du 
texte, où le pélerin, racontant son voyage du Caire à Jérusalem, 
décrit la plaine maritime qui s'étend entre Kativeh et fraza, « laquelle 
est en hiver toute couverte d'eau». Cette inondation, ajoute-t-il, est due 
au «regorwement de la mer, ear, considéré que le fleuve de Jourdain 
tombe et flue toujours dedans, c'est force de concéder qu'il se évacue 
par quelque part » (p. 6D. La rélérenee que nous lisons plus loin (p. 121) 
prouve qu'il S'agit bien de la mer Morte. Ainsi, la mer Morte déver- 
serait son trop plein dans la Méditerranée, à travers la région du 
Negeb, car, dans la pensée du naf géographe, elle doit se déverser 
quelque part. Mais tout cela n'a rien de commun avecles erues du Nil. 

On voit, par ces quelques observations que, si la compétence de 
l'éditeur en matière paléographique est une garantie suffisante pour la 
reproduction du texte, le travail d'annotation est à refaire. 

IE. — L'ouvrage de M Le Hards est une simple monographie, mais 
consciencieuse et bien informée, L'auteur procede chronologiquement 
et se borne à résumer, siècle par siéele, les témoignages traditionnels 
sur Nazareth et ses sanctuaires, On constate avec plaisir qu'il à 
directement interrogé les autorités qu'il invoque. En ce qui regarde 
notamment AfTasart et Horn, il les cite d'après les éditions récentes 
dont on vient de lire le compte rendu. Il faut lui savoir gré d'avoir 
évité la sccheresse de la nomenclature en reliant les notices entre elles 
de manière à leur donner, dans la mesure du possible, l'allure d'un 
récit historique. Au point de vue de la méthode, nous n'avons qu'un 
reproche à lui faire, c'est d'avoir voulu être trop complet. Il aurait 
dü, nous semble-t-il, prendre son sujet au 11° siècle, puisque c'est à 
cette époque seulement que, grâce à la pieuse curiosité des pèlerins, 
les Lieux saints commencent à devenir des sanetniires çt à avoir une 
histoire comme tels, Mais, puisqu'on à jugé à propos de donner une 
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place à l'histoire évansélique avee FAnnonciation, on aurait pu 
rappeler que la eritique indépendante place à Nazareth non seulement 
la conception, mais encore la naissance de Jésus. Quant à l'épithéte de 
nasareen, elle n'a pas la signification équivoque, dont on se plaint 
dés là première page du livre. Tous les auteurs emploient ce mot 
pour désigner l'habitant de Nazareth, mais l'homme qui a contracté le 
veu du nazireat ext appelé nazsirern. 

M. Le Hardy a voulu faire «ouvre de rapporteur et non de critique. 
Or, il arrive que ses témoins tiennent un langage quelque peu révolu- 
tionnaire sur certains points réputés délicats. Ainsi en est-il pour 
l'histoire de la « Santa Casa». Aprés avoir résumé l'état de la question 
(tp. HIT <$ 3), l'auteur reproduit sur ce sujet une page d'Affagart fort 
suguwe<stive (p. 136 ss). En la relisant, je me rappelais les insinuations 
touchant la maison de Lorette, que me <usurrait un brave frère 
Franciseain, en me faisant visiter les sanctuaires de Nazareth, sans 
oublier « l'atelier de Saint Joseph », et je me disais que, pour mettre 
un terme au « bellum topographicum », il ne sutlirait pas d'imposer 
Silence à la eritique : il faudrait encore concilier les traditions. 

Fu. CALMES. 


E. Jacauien Histoire des livres du Nouveau Testament. Tome IE. 
(Bibliothèque de l'enseiznemeut de l'histoire ecelés'astique:. Paris, 
Lecolfre, 1905, En-12, SEE pp. Fr. 3,50. 


M. Jacquier vient de publier le tome second de son ZZistoire des 
hvres du Nouveau Testament. EU % traite de la question complexe et 
épineuse des Evangiles svnoptiques. Comme il à soin de toujours 
exposer churement l'état des questions, la maniere dont il procède et 
l'ensemble de ses conclusions, son ouvrage est trés facile à lire et à 
résumer. \pres quelqnes considérations préliminaires sur la formation 
des évangiles et sur lévangile oral, le plus long {pp. 35 289) et peut- 
étre le meilleur chapitre du livre est consacré à l'analyse comparée 
destrois stnoptiques, M. Jacquier v déploie les qualités maitresses que 
nous avons dejà admirees dans son premier volume, en mème temps 
qu'il v fut preuve d'une remarquable orisinalité. Nulle part, ailleurs, 
que nous sachions.les differences et les ressemblances des svnoptiques 
ne sont mises davantage en relief, Mais luissons l'auteur exposer lui- 
meme la méthode emplovée dans cette analvse (p. 35-36) : « Nous 
comparons. les textes d'abord au point de vue de lordre des récits, 
puis à celui des faits racontés et des termes emplovexs, Nous relevons 
les ressemblances et les différences an mosen d'un récit harmonisé où 
nous donnens une fois seulementet en lettres italiques, les passages ou 
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les expressions identiques dans les trois évangiles (l:, tandis que nous 
rapportons tous les détails que chacun d'eux ajoute an récit, ou les 
expressions différentes qu'ils emploient. Lorsque la divergence est 
trop considérable, nous mettons les textes en face les uns des autres, 
sur trois où deux colonnes parallèles: si li divergence réside surtout 
dans l'expression, nous donnons le texte grec des trois svnoptiques. À 
la tin de claque péricope nous essayons de préciser les rapports des 
évangélistes entre eux et la manière dont ils ont traité le récit, puis 
noux relevons les divergences d'expressions qui n'auraient pas été déjà 
signalées... Nous présentons cette analyse en trois parties : 1° analyse 
compiurée des trois svnoptiques en prenant le récit de saint Mare pour 
base : 2° analvse comparée de saint Luc et de saint Matthieu avec 
saint Luce comme base: 3° analyse de saint Matthieu. Chacune de ces 
parties donne en entier l'évangile qui est la base de l'analvse. Ce plan 
ne préjuye en rien la question des sources. » 

Saus doute, une telle analyse est longue, nécessite des répétitions, 
mais, s'il a fallu une patience toujours soutenue pour la faire, l'on 
n'éprouve aucune falisue à étudier, les résultats du travail tant 11s sont 
présentés avec art: parlois cependant, il est ennuyeux de voir le texte 
grec dans le corps de la paye, tandis que l'œil est irrésistiblement attiré 
vers la traduction placée en note: mais ee n'est là qu'un détail de peu 
d'importance, qui ne nuit pas aux qualités de l'ensemble. 

Le chapitre V (pp. 2N3-355: nous amène aux hypothèses sur la 
formation des évangiles svnoptiques: on en à imaginé beaucoup. pour 
saisir la raison d'être, la régle directrice des ressemblances et des 
divergences qu'ils présentent, M Jacquier suit ces hypothèses dans leur 
ordre de naissance et les swroupe ensuite sous des titres généraux ; 
et c'est ainsi qu'il expose et discute successivement les trois grands 
systémes qui avant ces derniers temps, se partageaient les critiques : 
la théorie de l'harmonisation (Baur et école de Tübinrue) dont la 
réfutation n'est plus à faire, l'hypothèse facile mais insuflisante, de la 
tradition orale, le systéme de la dépendance mutuelle, plus sérieux, 
mis qui ne saurait expliquer les divergences entre les svnoptiques. 
L'auteur en arrive alors à l'hypothèse doeumentaire, qui, de nos jours, 
est la plus en vogue: on avait déja pu s'apercevoir, en lisant l'analvrse 
{p. eX. p. 162%, que ce systéme avait les préférences de ME Jacquier. 

Mais le systéme documentaire est loin d'être coneu d'une maniere 
uniforme par lex critiques: aussi M. Jacquier distinsue-t1l : 

1° le système des documents multiples, hypothèse qui repose sur une 
présomption plausible, mais non <sur des fondements historiques 
sérieux : « des systèmes qui multiplient presque indéfiniment les 
sources ne répondent pas à la réalité des faits, » (p. 521); 

2° le systeme de deux documents principaux, qui seraient Mare et les 
Logia ; cette hypothese <e heurte à de nombreuses ditticultés: 


(43 En fait, sont aussi en caracteres italiques les passages communs à deux évansiles 
et amis par le troisinme, 
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3° le système d'un seul document primitif, qui serait un évanrsile 
original hebreu-arameen, ou un document original grec: pas plus que 
les autres, ce système ne résout la question sous tous <es aspects. 

M. Jacquier conclut (p. 355) : « À l'origine il y eut une catechese 
orale araméenne. Cette catéchèse à été traduite de bonne heure en grec 
et par plusieurs. Les évangélistes se sont servis de documents écrits 
qui reproduisaient plus ou moins la méme catechèse orale. ou des 
souvenirs détachés de la prédication apostolique. Ces documents difre- 
ralent, tant au point de vue de la langue qu'à celui des faits et de 
l'ordre des faits; ils n'étaient pas agglomérés pour former un évangile 
complet... [l'est impossible de préciser le nombre ou le caractere de 
ces documents. Les évangelistes ont choisi leurs matériaux et les ont 
retravaillés pour les adapter à leur but: ils en ont corrigé la anse et 
la tenue littéraire générale... Bien qu'il semble plus probable que les 
évansélistes se sont servis de documents écrits, on peut croire cepen- 
dant que, pour l'ensemble, ils ont recu leurs matériaux primitifs 
directement de la tradition orale. » 

On le voit, les conclusions nettes et certaines ne sont pas trés abon- 
dantes, et la lumiere n'est pas encore faite sur la ténéhreuse question 
des svnoptiques.Dans cette matière, signaler le côté fuble et les contra- 
dictoires des systéme est relativement aisé: édifier au contraire n'est 
pas facile, car jusqu'iei les matériaux suflisants ne sont pas encore à la 
disposition des chercheurs, On ne peut done blämer M. Jacquier de ne 
pas proposer d'hvpothèese nouvelle et de s'en tenir, avec si prudence 
ordinaire, à un exposé loyal de toutes les combinaisons possibles, 
exposé rendu parfois un peu confus, par le mélange des raisons 
favorables et défavorables à chaque système. 

Les chapitres VI-VIIT s'occupent de chaque synoptique en parti- 
culier, Siynalons brièvement les principales conclusions de l'auteur, Le 
Matthieu grec dérive d'un écrit original hébreu, mais la traduction a 
pu étre influencée par l'évangile grec de Mare. Sans vouloir critiquer 
cette manière de voir, quiest d'ailleurs assez hésitante, constatons que 
M. Jacquier ne tire pas du témoisnise de saint Jérôme la conséquence 
qu'on peut en déduire: en effet Jérome considere l'évangile des Hébreux 
comme Île Matthieu primitif: or, entre l'évansile des Hébreux et le 
Matthieu gree, il existe des divergences considérables: done il est clair 
que Jérome ne regarde pas le Matthieu grec comme une version tidele 
du Matthieu primitif, L'auteur semble parfois partaser cette opinion, 
sans oser La formuler (p. 359) — Naint Matthieu à écrit pour les 
Hébreux dans le but de leur montrer la réalisation des prophéties 
anciennes touchant le Messie, Dans son évangile, l'idée de la participa. 
tion de toutes les nations au salut est essentielle: impossible de 
comprendre sans elle le but de l'auteur et la raison d'étre de ce que 
contient son livre, — L'évangile actuel de saint Matthieu doit avoir 
été composé avant 70, peut-être en Palestine : mais l'auteur passe trop 
rapidement sur la question de cette date : il ne dit rien en particulier 
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du fameux argument de Jülicher, tiré de la parabole du festin nuptial 
(Mt. XXII, 6-8) : si l'on croit pouvoir réfuter cet argument, il n'est 
point permis de le passer sous silence, — M. Jacquier opine qu'il y a 
identité entre le Mare de Pierre et le Marc de Paul : il aurait pu le 
prouver, semble-t-il, par le raisonnement de Zahn (IT, p. 200). En effet, 
le Mare que Pierre appelle son fils (1 Pet V, 13) doit être celui dans 
la maison duquel il se retira après sa sortie de prison (Act. XIT. Or, 
celui-ci est bien le compagnon de Paul (Act. XIII), — Marc utilise la 
catéchèse de Pierre sans la reproduire servilement; il a écrit pour des 
Latins, peut-être mème pour des Romains, entre 64 et 67, dans le but 
de faire prévaloir la doctrine de la filiation divine de Jésus-Christ ; 
d'aprés cet évangile, la révélation de Jésus sur sa messianité a suivi 
une marche pedagogique : Jésus l'a d'abord préparée et, le moment 
décisif venu, l'a révélée au grand jour. — Dans l'évangile de Luce, 
æuvre littéraire et historique, bien des faits cependant ne paraissent 
point placés à leur place chronologique. La principale caractéristique 
doctrinale de cet ouvrage est l'universalisme : « il pourrait être tenu 
comme le recucil des pièces à l'appui de lépitre aux Romains » (p. 475). 
L'ébionitisme de Luc n'est pas réel. Les destinataires du troisième 
évangile sont des (rentils convertis, sans aucune exclusion des Juifs; 
quant à la date et au lieu de composition, M. Jacquier rejette tout ce 
qui est trop subjectif et trop imprécis : d'apres Lui, Lue a écrit 
en 60-70, dans une localité que rien n'autorise à fixer. 

Dans un chapitre complémentaire sur le texte des évangiles, le 
lecteur trouvera un court, mais intéressant aperçu sur les quelques 
passages des synoptiques dont l'authenticité est particulièrement 
contesiée. 

Il faut sisnaler dans l'ouvrage plusieurs lacunes ; parmi les docu- 
ments où « évangile » prend le sens d' « écrit contenant la doctrine du 
salut », on aurait pu citer l'Apolosie d'Aristide. Dans le témoignage 
d'Irénée, on n'essaie pas de savoir Si pet Tv Toûtuwv Éobov doit 
s'entendre de la sortie de Rome ou de la mort des Apotres. Clément 
d'Alexandrie, contrairement à ce qu'aflirment Papias ct Irénée, 
rapporte que Luc éerivit avant Mare et que Mare écrivit du vivant de 
Pierre. Quelle est la tradition la plns digne de foi? M. Jacquier ne 
nous le dit pas, il omet de même de nous citer les témoignages des 
Actes de Pierre et des Prologues sur les Evangiles; sur la valeur des 
différents témoignages, il est assez souvent d'une brièveté quelque peu 
déconcertante. 

Nous avons loué plns haut l'analyse des synoptiques : il était impos- 
sible pourtant que, de ci de là, quelque inexactitude n°y trouvät place. 
Ainsi le discours de Jean aux foules n'est pas identique chez Mare et 
Luc fp. 39), mais bien chez Matthieu et Luc; chez Matthieu, la tenta- 
tion au désert a lieu aussi aprés le jeûne de quarante jours (p. 44); 
Luc V, 23-32 n'est pas plus court que le passage parallele de 
Matthieu IX, 9-15 : 11 donne certains détails omis par Matthieu (p. 57). 
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C'est saus doute par distraction que M. Jacquier à écrit : « Il (Jesus) 
reste à Jérusalem, et ses parents ne S'aperruivent de son absence que 
rois jours apres » (p. 210). 

P. 401, l'auteur pense que l'épithéte kokoBobüäxrukos fait allusion à 
l'évangile de Marc, moins complet que les autres; remarquons cepen- 
dant que dans les Phtlosophinenena,ce Surnom est plutot honorifique. 

Quoi qu'il en soit de ces details, quand on considère l'ensemble du 
volume, la solide érudition qu'il accuse partout, mais en particulier 
dans les chapitres qui concernent l'histoire littéraire, la langue, les 
caractères généraux des évansiles, on ne peut que féliciter M, Jacquier 
de son «uvre et lui souhaiter de l'achever au plus tôt par un 
troisiéme volume <ur les Actes, les Epitres catholiques et l'Apocalrpse. 
Si de ce livre, on reporte la pensée sur les collections des Etudes 
bibliqurs et de La Pensee chrétienne, comme sur là Bibliothrque de 
l'ensetynement scripluratre Qui se prepare sous Ja direction de Batiffol, 
Rose et Touzard, on a le droit de bien ausgurer désormais des études 
scripturistiques chez les catholiques français. 

(1. RASNEUR. 


Dis Messiasgeneunmnis in den Evangelien, von D. NW. WReEpE, 0, 
protessor der ev, Theologie zu Breslau, Go'tingeu. Vandenhoeck et 
Huprecht, 901. In-8°, 291 pryes. MS. 


D'apres M Wrede, Et eritique évangélique, bien qu'elle ait réalisé 
des progres considérables à Eussé intact Le probléme capital de Ha vie 
de Jésus : quel est dans Ha tradition des evaneiles l'élément personnel 
a Jésus? Quelle est Et part dont cette tradition est redevable aux 
anciennes communautés chrétiennes? Du moment que les eritiques 
modernes ne se heurtent pas soit au merveilleux soit à la contradiction, 
ils se croient <ur le terrain ferme de lhistonre, On supprime ce qui 
parait invraiscmblable et on corrige la narration de facon à Et rendre 
historiquement aeceptable, c'est dire qu'on ut substitue une «œuvre 
qui n'est pas celle de PFévangeliste. [faut done d'une part ne pas 
oublier que les évansiles nous viennent de chrétiens qui resar disent 
la vie de Jésus à travers le prisme de la foret des idées de leur temps, 
quelque ancienne d'iulleurs que soit a tradition qu'ils rapportent, 
il faut d'autre part <e garder de quitter à la lésere le terrain de Fexpo- 
gition évansélique, pour le motif quon a hate de faire une histoire de 
Jesus tp. 1-4. 

Ainsi pour les évangelistes, Lt question de it conscienee messi- 
pique de Jésus n'existe pas: pour eux, depuis Sa Haissanee JUSQU'à sa 
art, Jésus est objectivement Le Messie. TS nous fournissent des 
données pour un autre probleme: quant Jésus ictil ete reconnu 
ou quand s'estil fait reconniotre coinime Messie? La question est de 
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savoir Si au moyen de ces dounées on parvient à déterminer la 
conscience messianique de Jésus. 

Or, pour tout ce qui regarde la valeur des données évangéliques sur 
la vie de Jésus, « tout le poids de Ja responsabilité retombe sur Mare », 
puisque son œuvre est à la base des deux autres synoptiques et que la 
parration du quatrième évanpgile doit être regardée comme tout-à-fait 
secondaire. De l'historicité de Marc dépend celle de toute la tradition 
évangélique : c'est pourquoi il sera à l'avant-plan de la présente étude. 
(p. 5-6). | 

I est bien entendu, dit M. Wrede, qu'il faut rejeter a priori des 
récits comme ceux du baptême de Jésus, de la résurection de la fille 
de Jaïre, de la multiplication des pains, de la promenade de Jésus sur 
la mer, de la transtisuratiou, de l'entretien des femmes avec l'ange 
auprès du tombeau: celui qui sous de pareilles narrations prétendra 
découvrir des faits sera toujours forcé d'avoucer qu'ils ont subi une très 
profonde déformation (p. 6-8). On le voit, M. Wrede pose nettement à 
la base de son étude li négation du surnaturel. Cette négation est 
d’ailleurs chez lui un élément de solution pour les moindres questions 
de critique. 

Ces préliminaires posés, M. Wrede se demande quelle est aux veux 
de la critique moderne l'histoire messianique de Jésus d'après Mare? 
Au baptème Jésus recoit l'Esprit et en méme temps la déclaration 
de sa filiation divine. Cest Le point initial du developpement dont 
la confession de Picrre est le centre: celle ei est pour les disciples 
la reconnaissance préparée de longue main, du grand secret touchant 
la personne de Jésus, Avant Pierre d'autres cependant avaient pénétré 
ce secret: les démoniaques et les intirmes, mais Jésus leur avait 
toujours intimé l'ordre sévère de ne point proclamer sa disnité. 
Jinmédiatement après la scène de Césarée, Jésus impose à ses disciples 
le même silence vis-à-vis de ja foule: la défense est renouvelée à 
la descente du Thabor. Mais dejà auparavant la renommée des 
merveilles accomplies par Jesus avait suscite dans la foule les Juge- 
ments les plus divers <ur <a personne; le secret ne pouvait etre 
longtemps gardé. À Jéricho Faveugle salue Jésus de son titre mexsia- 
nique, et à l'entrée solennelle à Jérusalem le peuple acclame en 
lui le Messie attendu, homimayge que Jésus accepte parfaitement. 
Eotiu devant le grand-prètre 1 atlirme de la facon la plus formelle 
être le Messie. 

Un point capital dans cette théorie est la valeur ou la siymitication 
qu'il faut attribuer aux défenses plusieurs fois réltérées par Jésus de 
de proclamer sa dignité. Et d'abord sont-elles historiquement acrep- 
bles? M. Wrede Le nie absolument. La critique, dital, à pretendu 
enlever tout caractère surnaturel aux récits contenant de pareilles 
défenses faites aux démons, pour n'r voir que des phénomenes pure- 
ment psychologiques: parle fait inéme elle à. en Ja dénaturant, 
ruadu inintelligible la peusée de Mare.Ce ne sont pas Le< hommes,nius 
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les démons dont ils sont possédés, qui connaissent le Messie. Il s'agit 
d'une connaissance d'étres surnaturels : l'objet de cette connaissance 
est, lui aussi, surnaturel: ce n'est pas le Jésus humain comme tel, mais 
le Jésus surnaturel. le Fils de Dieu. « L'esprit comprend l'esprit et 
il n'est que lui qui le comprenne » (p. 24). Jésus cependant apparaît 
comme l'ennemi des esprits impurs, l'ennemi qui commande et auquel 
ils doivent obéir. Si done l'on veut trouver dans ces récits un fond 
historique, il faudra les corriger de facon à les rendre historiquement 
acceptables et se résigner à ne pas comprendre l'évangéliste. Ou bien 
on renoncera à l'histoire et on conservera la narration dans toute 
son integrité : on aura alors « dans li conception surnaturelle de 
l'écrivain, qui, 1] est vrai, constitue une impossibilité historique, 
l'intelligence de l'ensemble » (p. 32. Si les démons ne l'ont pas acclamé 
Messie, Jésus ne peut avoir refusé cet hommage. 

Les défenses de publier les autres miracles ne sont pas davantage 
historiques. 

L'évangéliste ne nous dit pas seulement que Jésus était connu 
au loin comme thaumaturge, mais les écrits eux-méimes reposent sur 
cette idée. Le lépreux, Jaïre, le sourd-muet ne s'adressent à Jésus que 
par ce qu'ils savent la renommée universelle de sa puissance. Ceci 
posé, ou bien Jésus a considéré ses miracles comme preuves de sa 
messianité, et en ce cas il n'a pu soffusquer de l'eflicacité de ces 
preuves: ou bien il ne les à pas considérés comme tels, et alors pour- 
quoi ces défenses? 

Qu'on ajoute à cela la non-valeur historique des miracles que ces 
défenses supposent et on pourra conclure aisément qu'elles sont à plus 
d'un titre incrorables. 

Si l'histoire les rejette, 11 faudra trouver leur explication dans 
une conception de l'évangeliste (p 47-51). 

De fait Mare a-t-il conscience de la conception historique qu'on lui 
attribue, c'est-à-dire, de cette succession dans la manifestation messia- 
nique? Non. et la preuve en est que jamais il n'assigne un motif à ces 
défenses tant de fois répétées par Jésus, que jamais il n'explique 
comment les disciples en arrivent à la confession de Césarée, comment 
l'aveugle en vient à proclamer que Jésus est le Messie et Ja foule 
à l'acelamer comme tel. Voici qui est plus étrange encore, Jésus tout 
en défendant de publier ses nriracles, les fait en publie. D'ailleurs les 
déclarations du chap. ÎT, 10 et 3 sont formelles : Jésus se dit le Fils 
de l'homme et comme tel il à le pouvoir de remettre les péchés et de 
régler le repos sabbatique., En un mot, « Mare montre autant par ce 
qu'il ne dit pas que par une série de déclarations précises, que lui- 
méme n'a pas conseience de Ia conecption historique qu'on lui 
attribue » ‘p. 21. 

Ces défenses intimées par Jésus devaient avoir une signification 
commune à toutes, <ignifieation qui doit S'étendre aux paroles relatives 
à ce que lon peut appeler l'incogynito de Jésus (VIT, 24: IX, 30). Le 
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point de départ de tous ces récits est l'idée de la Selbstrerhüllung 
de Jésus : il a voulu le silence autour de son messianisme, même dans 
sa manifestation. Cette idée se retrouve dans celle que Marc se fait de 
l'enseignement parabolique de Jésus : pour lui le but de la parabole est 
d'envelopper et d'obscurcir la doctrine. Jésus propose les paraboles 
à la foule tout entière, mais réguliérement il prend ses disciples à part 
pour les leur expliquer, alors mème qu'elles ne comportent aucune 
explication ; donnée historiquement inacceptable et contraire à la 
notion de la parabole telle que la conçoivent les évangélistes eux- 
mêmes (p. 51-65). 

Quelle est la portée réelle de ce secret? Marc la laisse deviner dans 
une seule parole de Jésus : à la descente du Thabor il intime l'ordre 
de garder le silence sur la vision jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit 
ressuscité d'entre les morts (Me. IX, 9. Pendant la vie terrestre de 
Jésus, sa Messianité demeure un mystère, qui n'est confié qu'à un petit 
nombre de disciples, incapables d'en saisir la portée : avec la résurrec- 
tion la lumière se fera (p. 67). Un autre secret, également surnaturel, 
marche de pair avec celui-là : c'est la nécessité de la passion, de 
la mort et de la résurrection de Jésus. 

À chacune des prophéties qui S'y rapportent correspond une notice 
sur l'inintelligence des disciples (p. 82-101). 

Cette inintellisence, qui est la même à chaque moment de la vie de 
Jésus, a done un terme corrélatif, c'est-à-dire qu'il est une manifestation 
objective avec laquelle elle apparaît en perpétuel contraste, Plus une 
action du Christ est éclatante, plus apte est-elle à dessiller les Yeux de 
ses disciples, plus déconcertainte que jamais, d'autre part, se montre 
cette inintelligence. Aïnsi les disciples représentant l'entourage per- 
manent de Jésus, deviennent les témoins de son autorévelation dans 
l'action et la parole : c'est à eux qu'il confie le mystère du royaume, 
qu'il explique les paraboles et prédit sa passion et sa résurrection ; ce 
sont trois d'entre eux qui sont les témoins privilégiés de la résurrection 
de la fille de Jaïre et de la transfiguration. Tout ce qu'ils entendent et 
tout ce qu'ils voient, « demeurera dans leur esprit à l'état latent jus- 
qu'au jour où le voile leur tombera des yeux, c'est-à-dire jusqu'à la 
résurrection » (p, 113). De cette facon 11s ont eeu de Jésus lui-même 
tout ce qu'il faut pour étre ses apotres. 

Malheureusement pour son systéme, M. Wrede est forcé de faire 1ei 
une restriction : « Mare, dit-il, n'a pas effectivement exprimé ces idées 
dans son évangile; mais il ne peut avoir eu d'autre conception ». Fort 
bien : mais pourquoi supposer que le second évangile soit le fruit d'une 
conception théologique, et non d'une tradition historique ? Parce qu'il 
est imprégné de surnaturel, dit l'auteur, et que l'histoite ne connait 
pas le surnaturel. On introduit done dans Mare pour des raisons d'ordre 
philosophique ce que critiquement l'on n°y trouve pas. Si la parole du 
ch. IX, 8 exprime l'idée essentielle. celle qui inspire tout l'évangile, 
pourquoi Marc ne l'exprime-t-il qu'une fois. pourquoi le fait-il si tard 
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et comme en passant? M. Wrede cherche un fondement historique à la 
juxtaposition de cette idée de mystère et de révélation, qui constitue 
tout le second évangile. Pierre dans son discours de la Pentecôte 
(Act. II, 36) dit que « Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que les 
Juifs ont crucitié ». [1 sous-entend que cet etfet s'est produit « par la 
résurrection ». Cette seule parole, ajoute l’auteur, prouve que dans 
l'idée du christianisme primitif Jésus ne fut pas Messie pendant sa 
vie terrestre. Paul exprime une pensée analogue dans l'épitre aux 
Romains, en disant que c'est par sa résurrection que le Christ a été 
prédestiné Fils de Dieu en puissance : ce serait là aussi le sens de 
Philipp, c. IT, 6 sv. 

Il faut rapprocher de ces témoisnages la facon de parler du Nouveau 
Testament au sujet de la parousie : elle n'est pas un retour, mais la 
venue (epxeo8u), la première et unique apparition du Messie. Jésus est 
venu, mais le Messie doit encore venir. La terminologie changea 
bientôt et avec elle la chose elle-même. Déjà dans le quatrième évan- 
gile Jésus apparait comme Messie pendant sa vie terrestre, Les synop- 
tiques tiennent une place intermédiaire dans cette évolution. Ils ne 
connaissent pas encore les deux venues de Jésus, l'apparition future 
du Messie est encore l'âme de leur description, mais déja la carrière 
terrestre de Jésus est pour eux une preuve de sa Messianité, la passion 
et la mort sont dejà une fonction propre au Fils de l'homme, le bap- 
tème ou la conception miraculeuse constituent Jésus dans son role de 
Messie. De l'idée de Jésus, Messie par sa résurrection, à celle de Jésus, 
Messie pendant sa vie mortelle, le passase était tout naturel. Jésus 
devait bien avoir attendu le moment de son exaltation et s'Y être pré- 
paré, ses œuvres devaient avoir trahi quelque chose de la gloire future : 
il était déjà Messie, mais ne le disait pas encore : il ne voulait pas 
encore l'être (p. 227-228), Méme cette idée du mystere messiinique ne 
tarda pas à S'affaiblir : bientot on placa dans la bouche de Jésux des 
déclarations formelles. 

Mare porte à La fois la trace de cette trip'e évolution : il a encore 
l'idée de Jésus, Messie par sa résurrection, en méme temps que celle 
du mystere messianique pendant la vie mortelle, imais déja se fait jour 
chez lui la conception nouvelle de la messiabité publique dès le début 
(P. 254). 

Ea sonne ce sont les apparitions du ressuseité qui ont créé l'idée 
de Jésus Messie : Iui-méime ne s'est jamais proclame tel, Ceux-là seuls 
peuvent soutenir que l'idée primitive, c'est-à dire la Mexsianité par la 
résurrection, vient de Jésus, qui admettent la possibilité de La pro- 
phétie. 


Si tout cela est vrai, M Wrede aurait dû nous expliquer deux 
choses : 1° Comment les disciples ont-ils coneu l'idée dé Jésus r'essus- 
cité {2° Comment de l'idée de Jésus ressuseité ont-ils passé à lidée de 
Jésus Messie? 

La critique rationaiste veut expliquer psycholosiquement la senèse 
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de l'idée de la résurrection : M. Wrede rend impossible cette expli- 
cation en méme temps que sa propre théorie. Si Jésus ne s'est jamais 
dit Messie, s'il n'a jamais prédit sa résurrection, s’il n’a jamais fait de 
miracle, comment la passion et la mort de ce Jésus ont-elles pu éveiller 
chez les disciples l'idée du ressuscité ? Et à supposer mème cette idée, 
en vertu de quelle conception historique ont-ils fait du ressuscité leur 
Messie ? 

La théorie de M. Wrede aboutit à la négation absolue de l'historicité 
de Marc et conséquemment de toute la tradition évangélique. Le grand 
défaut de son système est sans doute son apriorisme. Marc considère 
Jésus comme un être surnaturel, sa doctrine et ses œuvres comme 
ésalement surnaturels : donc il ne fait pas de l'histoire, mais de la 
théologie. Cette théologie il l'aurait renfermée tout entière dans un 
seul texte de son évangile, dont le fondement historique serait à 
retrouver dans un seul texte des Actes : l'auteur Ilui-méme ne voit 
dans S. Paul que des allusions. M. Wrede a le tort de néglicer les 
caracteres propres à la pensée et à l'expression de Mare : ils ne recom- 
mandent nullement, semble-t1l, l'hypothèse d'une construction dog- 
matique. Est-il vrai, comme on l'a dit, que M. Wrede a opposé aux 
partisans de l'ordre pédagogique dans le second évangile « des ditti- 
cultes insurmontables » ? Signalons à ce propos une double confusion 
chez l'auteur. Quand on parle de cet ordre pédagogique, il n'est pas 
nécessaire, comme on le suppose trop facilement, d'entendre par 1à 
une conception tendancieuse que l'évangéliste poursuivrait jusque 
dans les moindres détails de son réeit. Le cadre ne pouvait-il pas ètre 
le produit d'une tradition historique, sans que tous les récits de l'évan- 
geliste Lui aient été transmis dans ce cadre? Rien d'étonnant alors à ce 
que certains récits S'Y adaptent moins bien. 

C'est aussi moyennant une confusion, que l'auteur trouve dans Mare 
deux séries de données contradictoires supposant à la fois le mvstere et 
la publicité « Les miracles de Jésus, dit:il, permettent immédiatement 
une conclusion touchant son être mystérieux et ses paroles » (p. 36). 
De fait, même avant toute déclaration de Jésus au sujet de sa person- 
nalité, ses miracles révéluient en lui un être mystérieux, doué d'une 
puissance surpaturelle : mais en soi, avant une pareille déclaration ils 
n'indiquatent nullement qu'il Mt le Messie, comme on à l'air de le 
supposer. Out «les miracles sont bien aux veux des premiers chrétiens 
des témoignages pour l'être et la signification du Christ » p.37: mais 
est-il aussi vrai de dire que « l'Evangéliste n'a pas fait de distinction 
entre sa propre conception et celle des contemporains de Jésus » (ibid.\? 
Les miracles prouvent directement la Messianité, dès que celle-ci était 
déclarée, et ce fut le cas pour les premiers chrétiens: pour les 
contemporains de Jésus au contraire 1ls ne pouvaient établir cette 
dignité surnaturelle déterminée qui était Ex Messianité, que moyennant 
la connaissance de celle-ci, Cependant cette prétendue contradiction est 
à la base de la théorie de M. Wrede. 
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Abstraction faite du point de vue philosophique essentiel chez 
l'auteur, son œuvre est encore historiquement arbitraire. 
J, VAN CAUWENBERGH. 


D. C. F. Geox Heixmicr. Das Urchristentum. Gôttingen, Vaudeu- 
hoeck et Ruprecht, 1902. fu, vu 145 p. Br. M. 2,10; tel. M. 5. 


Ces pages sont, pour le fond. des conférences sur les origines 
chrétiennes, faites dans une extension universitaire. [1 n'y faut 
chercher ni preuves ni démonstrations, et les citations sont plutôt 
rares. L'auteur, qui s'est occupé de la question depuis de longues 
aunées, à voulu retracer à grands traits la substance et les premiers 
développements du christianisme. Les écrits du Nouveau Testament 
sont l'unique source qui permette d'écrire cette histoire : l'insuili- 
sance des données oblige à fiure souvent des conjectures. 

Le christianisme est une apparition originale Seuls l'abus svstéma- 
tique de l'analoswie et la considération exelusive des circonstances de 
temps et de milieu dont le christianisme dépend, ont pu donner 
l'illusion qu'il ne serait que le produit du <vnerétisme des idées du 
passé. 

La matière du livre est divisée en quatre chapitres : l'auvre de 
Jésus ou l'Evangile ; la communauté primitive de Jérusalem, le judéo- 
christianisme et le début des missions: lethnico-christianisme et 
l'Apotre Paul: le christianisme de la seconde génération apostolique. 

Le conférencier professe un grand respect pour les écrits du Nouveau 
J'estument, et, d'une facon générale, les accepte comme véridiques. 
I n'est pas de ceux qui, flatrant partout des gloses, des changements 
rédactionnels, des interpolations, des influences postérieures, plient le 
récit à leur système, font à cet effet un choix arbitraire de textes, et en 
rejettent un grand nombre comme non-authentiques. « Assurément, 
dit {p. 10), la tradition synoptique, — nous faisons abstraction de la 
christolosie de l'Evangile de Jean, — est un fondement sûr pour 
démontrer historiquement que la vie de Jésus est incompréhensible, 
que dis-je ? demeure une énigme inquiétante. psychologique et histo- 
rique, si nous ne le concevons, lui et son ænvre, comme la révélation 
de la pure religion faite par Dieu à l'humanité ». Seulement, S'il 
s'évertue à saisir et à rendre les écrits évangéliques sans en nier 
lu vérité, s'il emploie des formules théologiques, 11 semble parfois les 
prendre en un sens particulier et les dépoutller de ce qui S'y trouve de 
surnaturel. Ainsi, Jésus eut conscience d'être, en sa qualité de fils de 
Dieu, dans un rapport unique avec Lui et d'avoir une mission à remplir 
envers l'humanité; mais voici en quel sens : il avait fait l'éprenve de 
son Evangile, « weil er sein Evangelium erlebt hat. » (p 10 <<.) C'est 
bien vague et bien peu, surtout quand on rapproche de cette notion les 
réserves faites sur la christolosie trop explicite du quatrième Evangile. 
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Dans l’apercu qu'il donne de la doctrine de Jésus, l'auteur s'applique 
à mettre en lumière la beauté, la grandeur et la force de sa morale, à 
expliquer les sentences qui pourraient paraitre excessives ou contra- 
dictoires, à inspirer l'amour de ces divins enseignements, (Cependant il 
néglige des faits de la plus haute importance. comme fl'institution 
du collewe apostolique. l'imposition du nom de Pierre, la confession 
de la messianité et de la divinité de Jésus. T1 glisse sur la rédemption et 
la dernière céne, évite de se prononcer trop nettement sur les miracles ; 
mais il reconnait sincèrement la certitude historique de la résurrection 
et l'impossibilité de la nier ou de la mettre en doute. 

Les premiers jours de l'Église sont décrits d'après le récit des Actes. 
Foutefois le baptême, l'eucharistie. l'imposition des mains, l'autorité 
des Douze n'+ reçoivent pas une explication sutlisante, et certains faits 
extraordinaires sont r'egardés comme « fortement idéalisés » (p. 54). 

On lit avec intérêt les développements consacrés à S. Paul, à sa 
prédication et à son activité apostolique, à son amour de la vérité, 
à son union avec les Apôtres de Jérusalem. Mais, conformément à sa 
tendance générale, M. IT. se confine de nouveau dans le contenu reli- 
gieux et moral de la théologie paulinienne : il met volontiers en 
Jumiére ce qui paraît plus conforme à la « religion en esprit »: les 
charismes, la fin de la loi et du mosaisme, la nécessité de Ia foi, 
la justification, la domination du Christ, sans considérer comme 1l 
conviendrait des points non moins importants, telles la divinité de 
Jésus, sa résurrection, l'eucharistie, l'autorité apostolique. N'est-ce 
pas d'autre part être trop exigeant que de prétendre qu'à la mort 
de l’Apôtre l'Eglise n'etait pas encore constituée, qu'il n'y avait 
pas encore de séparation fondamentale ni d'avec le judaïsme ni d'avec 
le paganisme, que les tideles n'étaient pas encore unis en une seule 
société ? Les épitres nous apprennent l'existence de FEglise de Dieu 
avant mème la conversion de l'Apôtre (Gal. 1, 13: 1 Cor. XV, 9), 
l'impuissance absolne du judaïsme à opérer le salut (Gal. IT, 16), la 
défense de prendre part aux sacrifices paiens (1 Cor. X, 14 ss.) ; elles 
nous dépeignent l'union de tous les fidèles avec le corps mystique de 
l'Eglise du Christ (1 Cor. X11) Il n'a aucunement fallu attendre la 
destruction de Jérusalem pour unir en une seule communauté dans 
les églises du monde gréco-romuin les convertis de la diaspora avec les 
convertis de la gentilité. 

Il y a quelque exagération à donner à l'église-mere vers l'an 65 le 
titre de capitale de la chrétienté (p. 103). Puis, ce n'est pas apres la 
catastrophe de l'an 70, mais après celle de 135, où sombra avec la 
nationalité juive l'église judéo-chrétienne de Jérusalem, que les fidéles 
hébraïsants, abandonnés à eux-mêmes, tombèerent dans l'hérésie. 

Les lettres de la captivité de S. Paul et spécialement les pastorales, 
les épitres de S. Jacques, de S. Pierre, la lettre aux Hébreux, enfin 
tous les écrits johannins, sont alléguëés comme documents de la 
deuxième génération apostolique. 
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Tout comme M. H. reconnait dans les <vnaptiques des récits 
concordants, sans divergence réelle, sans altération notable, bien 
que leurs auteurs aient eu en vuc des buts divers et aient écrit dans des 
circonstances différentes. ainsi encore rend-il hommage à l'unité de 
doctrine qui caractérise tous les écrits du Nouveau Testament et tous 
les prédicateurs de l'Evangile. Picrre, Jacques, Paul et tous les autres, 
malgré la diversité de leur caractere et de leur point de vue, enseignent 
une seule et méme foi. Pour les écrits attribués à S. Jean, il admettrait 
volontiers que l'Apocalypse, ainsi que la deuxième et la troisième 
épitres seraient du presbytre homonyme de l'Apotre; mais l'Évansile 
serait bien écrit par l'Apôtre lui-même: au moins en ce sens que, sur 
son désir et peut-être mème avec l'aide de ses notes, un de ses disciples 
a mis son témoignage par écrit. Mais alors, n'est-ce pas se débarrasser 
un peu trop à la légère de cette autorité que d'en faire purement 
et simplement abstraction”? 

Sur l'organisation des églises apostoliques la critique du conté- 
rencier est par trop sommaire et par trop négative : au debut les 
formes élastiques et libres; à la deuxième période, soit de l'an 65 à Ja 
fin du siècle, une organisation collégiale sons la direction de supé- 
rieurs institués ou élus pour prendre soin du culte, de la bienfaisance 
et de la vie commune. Quand bien même on se croirait autorisé à aryuer 
du silence des premieres lettres de S. Paul, on ne pourrait cependant, 
sans méconpaitre lex droits de la vérité, omettre l'examen des données 
si claires, et à bien des égards si précises, que fournissent les Actes, les 
épitres pastorales et la lettre de S. Clément de Rome sur la fonda- 
tion et l'établissement des églises au 1°" siècle. 

A. MicuiErs. 


Cuances Bicq The Churchs Task onder the Roman Empire. Four 
lectures with preface, notes and an exearsus. O\ford, 505. Prek, 
Nv-136 pp. Prix : 5 Sh. 

Ces lectures ont pour but « d'esquisser dans ses grandes liynes La 
tâche que l'Eglise avait à accomplir, quand elle entreprit de convertir 
le monde romain ….; elles ont pour objet d'attirer l'attention sur 
l'importance de l'étude des relations entre l'Empire et l'Église. avant 
la reconnaissance oflicielle de celle-er par Constantin et aussi de faire 
connaitre aussi clairement que possible li condition intellectuelle, 
morale et matériclle du peuple, qui vint grossir les rangs des 
Chrétiens. » 

La premiere lecture truite de l'éducation : les écoles de grammaire, 
les écoles de rhétorique, leur prozramme, leur méthode, le personnel 
enseignant, leurs résultats. M. Bisy est bienveillant pour les premiéres, 
mais sévère pour les secondes. Nous ne retiendrons que sa conclusion, 
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les rapports des écoles romaines avec l'Église : « le (fait) le plus impor- 
tant à signaler est l'influence exercée par la rhétorique non seulement 
sur le style, mais sur la pensée des écrivains chrétiens. » Il en relève 
des traces dans la tendance allégorique d'Origène, le manque de 
compréhension du mouvement de l'histoire chez les premiers Pères, 
l'ignorance de la bible, enfin les difficultés et les controverses qui 
éclatérent à la veille des quatre grands conciles. 

La seconde et Ia troisième lectures montrent l'évolution du senti- 
ment religieux, produite surtout, d'après M. Bigg, par l’avénement du 
pouvoir impérial. On cherche un dieu qui parle à la conscience, parce 
qu'on à appris à connaitre la dignité de l'ame humaine; de là le succès 
des cultes orientaux et en particulier des cultes d’Isis et de Mithra, 
auxquels l'auteur s'arrête longuement et avec complaisance. Le 
gnosticisme est un «ynerétisme religieux, qui doit son origine à 
une tentative folle de vouloir résoudre des problèmes, qui pèsent 
encore sur la pensée contemporaine; il ne les a pas résolus, parce qu'il 
s'est placé à un faux point de vue. On a parlé, dit M. Bigg. de l'impiété 
qui régnait dans l'empire; l'assertion n’est pas vraie. Sous l'influence 
du Néo-platonisme, devenue prépondérante dès le n° siècle. c’est 
plutôt la superstition qui sévit dans le monde romain : « La doctrine 
des démons est la plus remarquable du Néo-paganisme. » 

La dernière lecture ne renferme rien de bien nouveau sur la famille 
et les relations qui existent entre tous ses membres, non plus que sur 
les amusements du peuple romain. Il suffira d'y noter les considéra- 
tions finales sur la tâche accomplie par l'Eglise pour la moralisation de 
l'empire en décadence : « C'est dans le champ de la moralité privée 
qu'elle a réalisé son plus grand travail. . ; elle a cherché avant tout à 
adoucir les maux résultant pour les individus de la mauvaise organisa- 
tion de l'Empire. Mais si nous considérons les vertus publiques, il faut 
reconnaitre que de ce côté elle a produit de bien maigres résultats. » 

Il serait cependant injuste de la rendre responsable de la ruine 
de l'empire ; elle n'a pu exercer son action moralisatrice dans la 
vie publique, parce que celle-ci lui à été en général fermée par la 
jalousie du pouvoir politique. 

Ï ne faut pas évidemment chercher dans ce livre ce que l’auteur n'a 
pas voulu y mettre. [l veut avant tout attirer l'attention sur certains 
problèmes de l'introduction à l'histoire ecclésiastique ; aussi bien n’en- 
tend-il pas épuiser les sujets qu'il traite ; il se contente de signaler des 
points de vue intéressants. Il ne fait pas non plus étalage d'érudition : 
quoiqu'il connaisse partaitement son sujet, il s'attache de préférence à 
résumer les conclusions de quelqnes bons auteurs, qui ont servi à 
le renseigner. S'il expose une thèse, c'est bien plutôt par quelques 
exemples glanés dans les sources, que par un traité complet. Il est 
assez heureux dans son choix; il fait bien voir entre autres le 
parti avantageux que l'on peut retirer des inscriptions, des papyra et 
d'autres sources pour l'étude de la vie du common people. Car c'est à 
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ce point de vue qu'il se tient autant que possible dans tout le cour de 
l'ouvrage : « Jusqu'ici nous n'avons vu le monde ancien que par les 
descriptions des grands et des parasites des grands. Maintenant il nous 
faut écouter la voix de vulgaire. » 

M. Bizg montre une bienveillance indulgente pour tout ce qu'il 
touche : il s'attache à relever les bons côtés du vieux monde: il a peur, 
semble-t:1l, qu'on ne l'ait vraiment trop decrié. Il n'y n'aurait rien 
à redire, s'il n'y mettait parfois une affectation et une insistance, 
qui compromettent la vérité historique Entin on regrettera certaine- 
ment qu'il ait plutot montré ce que l'Eglise avait à faire que ce qu'elle 
a fit réellement. Il a sur ce point quelques considérations à la tin de 
chaque conférence, qui gagneraient beaucoup à être développées. 

J. FTAMION. 


A. Daxsenuayen, Die Bihampfung des Christentums durch den 
ronuschen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian :363)}. Mouich. 
Leutuer, 1905, fne8, 301 pp. Prix ? M. 5.K0. 


Le livre de M. Linsenmarer aura sa place dans la littérature si 
abondante dejà de l'histoire des persécutions, Ce n'est pas qu'il ait 
ait apporté des lumières nouvelles ou donné des solutions bien neuves 
aux problèmes qu'elle renferme. IL s'est contenté de nous présenter 
un exposé complet et succint de la lutte de l'Eglise avec l'Empire 
romain. C’est un ouvrage dans le genre du volume de P. Allard. 
Le Christianisme et l'Empire romain, quoique cependant plus déve- 
Joppé. Il a en outre l'avantase d'être plus compréhensif : il ne résume 
pas simplement les idées d'un seul historien; tous les principaux 
savants, qui ont étudié cette page de l'histoire de l'Eglise, ont été mis 
à contribution pour édifier la synthèse échafaudée par M. Linsenmarer. 
Ce n'est pas qu'ils l'aient été toujours tous à un degré égal; l'auteur 
a ses préférences, | 

Ce qui me parait surtout digne d'être signalé, c'est le plan général 
de l'ouvrase. Ses quatres premiers chapitres forment une excellente 
introduction, nous renseisnant successivement sur la religion et la 
philosophie sous les Césars, la politique relirieuse du gouvernement 
impérial et les motifs des persécutions : ce dernier point entre autres 
est bien traité ; la question juridique : la base juridique et les pénalités ; 
sur le premier point, M. Linsenmaver adopte en somme le systeme 
de P. Allard, dont il s'efforce de montrer la vérité dans le développe- 
ment de l'histoire des persécutions. Entin le dernier chapitre nous 
donne un résumé assez suecint, d'allure libre, de tout ce qui à rapport 
aux martvrs chrétiens. 

Apres cette introduction intéressante, vient la suite de l'histoire des 
persécutions, disposée par ordre chronologique. I est reyrettable que 
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la distribution des chapitres n'ait pas toujours été faite d'après un 
point de vue plus rationnel; il semble à premiére vue que l'auteur 
a voulu simplement opérer des tranches plus ou moins égales dans 
l'époque nnpériale. En général, il s'accorde avec P. Allard. T1 fait 
montre cependant d'une critique moins indulgente et plus juste dans 
l'appréciation de la valeur historique des différents actes des mart\rs. 
Je noterai encore, quoiqu'avee grandes réserves, son refus de suivre 
le systéme du savant français qui place. au commencement du rèsne 
de Dioclétien, une persécution en Italie. Suisse et (raule organisée par 
Maximien-Hercule, lors de l'expédition des Bagaudes 

Je crois devoir siznaler quelques remarques de détail : M. Linsen- 
mayer pe donne pas dans son exposé assez grande place aux sources 
monumentales, il se contente en général des sources littéraires, Quoi 
qu’il en pense, son systéme de vouloir maintenir même année, méme 
jour pour le martyre de S. Pierre et de S. Paul tient diflicilement; sur 
ce point, l'auteur me semble peu au courant du mouvement actuel 
des idées et de la vraie position de la question. Je ne eomprends pas 
ses réserves et ses scrupules à propos de l'exposé de Funk sur le fait 
de la conversion de Constantin : il en appelle surtout à deux panésv- 
riques paiens, mais ces deux moreeaux représentent, tout comme le 
récit de Lactance (/) ct d'Eusèbe, la version mise en circulation à la 
cour, c'est-à-dire viennent de là méme source, dont la valeur n'est pas 
augmentée, parce qu'on lui a trouvé deux nouveaux représentants. 
Enfin le chapitre sur Julien l'Apostat aurait pu étre rattaché plus 
intimement à ce qui précède par un apereu de la politique relirieuse 
des fils de Constantin, à la maniere de Paul Allard dans son petit 
ouvrase. 

J, FLAMION, 


D' P. A. Kimscu. Zur Geschichte der kaltholischen Breichte. Wurtz- 
bourg, Gôbel et Scherer, 1992, [n-8, 229 p. Prix : LM 50. 


Le petit livre du D P. A. Kirsch est une réfutation historique 
des attaques dirisées contre la confession dans l'Eglise romaine 
par le D' Herzog, évéque des Vieux-Catholiques de Suisse. Pour 
le D° Herzog, Notre Seigneur aurait bien institué un sacrement 
de Pénitence (Matthieu, XVIII, 15-20; en revanche Jean, XX, 21-23 
n'aurait trait qu'au baptême): mais ce n’est pas aux chefs de l'Eglise 
qu'il aurait confié le pouvoir des clefs : dans chaque communauté 
chrétienne, l'ensemble des membres en «serait dépositaire; la com- 
nauté pourrait d'ailleurs déléguer ce pouvoir au prètre; mais la 
confession auriculaire ne serait jamais obliwatoire : le moyen ordinaire 
d'obtenir le pardon des péchés serait un aveu de toutes les fautes en 
général, fait en commun par tous les fidèles, et suivi de prières égale- 
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ment publiques. Telles auraient été la erovarce et la pratique de 
l'Eglise jusqu'au concile de Latran de 1215. 


Contre de telles assertions, le D Kirsch a beau jeu. Fort heureuse-. 


ment il pousse son étude plus loin que ne l'exige la polémique, et de 
tous les points en litige il trace une histoire détaillée, — Dans l'Intro- 
duction (p. 1-18) il expose la théorie de son adversaire, jette un coup 
d'œil rapide sur l'histoire de la Pénitence durant les premiers siècles, 
et établit quelques principes de méthode : il exalte la supériorité de la 
methode historique sur la spéculation dialectique. — Le chapitre [°° 
(p. 19-40: recherche « quel est l'enseisnement de la Sainte Ecriture sur 
la Pénitence. » Il montre tout ce qui devait, indépendamment de 
l'institution divine, amener les Apôtres à prendre conscience de leur 
pouvoir d'absoudre et de confesser ; puis il prouve que le texte 
Jean. XX, 21-23, a bien pour objet la Pénitence, et que les paroles de 
Notre Seigneur rapportées aux versets 1520 de Matthieu, XVIII, 
s'adressent aux Apotres et non aux shinples fidèles. 

Le chapitre IT (p. 41-101) a pour titre : « Quelle a été la matiere de 
l'aveu, depuis les temps apostoliques jusqu'au concile de 1215? » 
Successivement sont étudiées les classifications des péchés attestées par 
Tertulien et NS. Augustin, les orisines de la confession de dévotion, 
celles de la confession privée, les réformes de S Léon le (rrand, les 
classifications usitées dans les Pénitentiels (v°-xrrr siècle). 

Le chapitre TE (p 102-135) répond à cette question : « quels étaient, 
dans l'antiquité chrétienne, les dépoxsitaires du pouvoir des clefs : 
étaient-ce les évèques où les communautés? » La réponse est catégo- 
rique : S Paul, S Calliste, S. Augustin, tous les documents de ces 
premiers siécles, sont unanimes à témoisner que, dans l'Eglise, les 
évèques se crovaient et se disaient dépoxitaires du pouvoir des clefs en 
vertu de leur ordination, et non d'une délégation des communautés ou 
d'un charisme personnel. Les exceptions ne sont qu'apparentes Il y 
avait d'ailleurs de bons motifs pour qu'il en fût ainsi. 

Au chapitre IV (p. 136 159) ext réfutée la prétention du D Herzog 
d'aprés laquelle, avant 1215, l'évèque ou le prêtre, dans l'administra- 
tion de la Penitence, auraicut agi comme simples intercesseurs et non 
comme juges. Nous avons là une quinzaine de pages sur les formules 
déprécatives d'absolution. 

Le chapitre VO (p. 160-185) énumére tous les textes antérieurs 
à 1215 qui professent l'obligation du sacrement de Pénitence, de la 
confession auriculaire, de la confession périodique. — Le chapitre VI 
(p. 186-203) détermine quelle était avant 1215, et quelle fut depuis, 
l'intégrité de l'aveu requise par l'Eglise touchant le nombre, l'espèce 
et les circonstances des péches, — Entin le chapitre VIF (p. 204-216) est 
une apolosie de la confession des enfants, tirée surtout des déclarations 
d'Aleuin, de Gerson et de savants modernes. — [ndex alphabétique 
(p. 215-221). 


L'auteur est bien au courant de ce qui a été écrit en latin et en 
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allemand sur les sujets qu'il traite. Tantôt pour les invoquer en sa 
faveur, tantôt pour les combattre, il cite souvent les protestants 
modernes. Les textes patristiques dont il parle, sont toujours traduits 
en allemand et reproduits en grec ou en latin : il ne craint pas d'en 
emplir des pages entières (1). 

Beaucoup de questions secondaires se greffent, sans ordre apparent, 
sur les questions principales que mentionne l'analyse ci-dessus. 

C'est au même D'J. A. Kirsech qu'est dû le premier fascicule de la 
collection Glaube und Wissen intitulé : Die Beichte, ihr Recht und 
ihre Geschichte (1904. T8, 128 p ). (Cf. Retvue d'histoire ecclesiastique, 
15 avril 1905, p. 42S). En plaçant ainsi leur collection sous ses auspices, 
les éditeurs ont rendu un juste hommage à sa compétence. 

Dom Louis BAILLET. 


Léon GRy. Le milléenarisme dans ses origines et son déceloppement. 
Paris, Picard, 190%. 144% p. F. 2,75. 


Ce livre, thèse de théologie soutenue devant la faculté d'Angers, 
traite en cinq chapitres des origines, du développement et, mulsré le 
silence du titre, du déelin du millénarisme. L'auteur, il nous en 
avertit dès le début, n'a ordinairement fait que l'oflice de rapporteur, 
et vraiment il faut avouer que les points nouveaux acquis sur l'inté- 
ressante question du millénarisme ne sont pas trés nombreux. S'il 
faut loner M. Gry d'avoir apporte dans son étude un wrand esprit de 
lovauté et d'avoir interprété sainement les textes, s'il a droit à nos 
félicitations pour avoir recherché l'origine du Chiliasme dans Îles 
espérances religieuses d'Israël, il faut regretter qu'il ne <e soit pas 
placé à un point de vue plus large. Au lieu d'examiner sèchement 
l'opinion de tel ou tel sur le Chiliasme, n'aurait-il pas pu rencontrer 
de plus près ces théories d'Ifarnack, souvent plus brillantes que fondées, 
que le Chiliasme était primitivement partie essentielle et otticielle du 
Christianisme, surtout dans l'esprit du peuple, que son déelin fut causé 
par l'ingltration, l'e emhourseoisement » de la doctrine du Logos, et 
que son extirpation est peutêtre le fait Le plus important qui se soit 
passé dans le Christianisme en Orient ? (Cf. Harnack, Dogmenges- 
chichte, 1, pp. 579, 612 et passin) 

M. Gry, tout en nous donnant de nombreux détails qu'Assberger 
(Die christliche Exchatologie in den Station rer Offenbarung, 
Freibury, Herder, IS90) avait déjà fournis auparavant, aurait alors 
apporté une contribution sérieuse à ces études eschatologiques qui de 


(1) Par quelle distraction le savant historien désigne-t-il toujours sous le nom de 
« St Fleury » le monastere de Fleurv-sur-Loire? 
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nos jours commencent à passionner bon nombre d'historiens et de 
théolowiens. [l'aurait pu rechercher aussi jusqu'à quel point l'opinion 
des écrivains millénaristes reflète celle du peuple chrétien au milieu 
duquel ils vivaient : l'une ne ressemble pas toujours necessairement à 
l'autre. Qu'on nous permette un exemple : l'auteur ressasse sur saint 
Justin des choses bien des fois répétées ; 1laurait fait œuvre bien plus 
utile en montrant que l'opinion inillénaire de Fardent apolosete — 
opinion qui ne peut ètre mise en doute — n'était pas précisément celle 
de la majorité de ses corelisionnanr'es; pour ce faire il pouvait invoquer, 
outre l'aveu explicite de Justin, la mamiére de parler de Trxphon dans 
le Dialogue: ordinairement en effet, ‘Frvphon objecte ou interroge 
comme suit : Logo, cur, quomodo.incertus sum, fac ut deinonstres.ete, 
Mais pour le millénarisme, Jastin introduit de la sorte l'objection de 
son adversaire : An, ut nos ridearis abunde in controrerstis Superare, 
en confugisti ut haec fatereris ? Ces paroles placées par Justin dans 
la bouche de Tryphon sont en quelque sorte un déti : « Oseriez-vous 
prétendre, auriez-vous l'audace d'atlirmer que vous admettez le millé- 
närisme /» Une telle manière de parler n'insinue-t-elle pas que, dans 
la pensée de leurs adversaires, les chrétiens n'admettaient pas le 
royaume de mille ans, et que la crovance à ce royaume était reven- 
diquée comme un monopole par les Juifs / Coneevrait-on un tel lanrage, 
si, comme l'aflirme Harn:ck, le Chiliasme avait été la cause de la 
pr'opasation du Christianisme chez les Juifs ? 

[Il serait possible, semble-t-il, d'arriver de même à la conclusion que 
Népox, contrairement à ee qu'aflirme Iarnack, ne représentait pas 
l'ancienne conception chrétienne en lutte contre les théories nouvelles ; 
M. Grv a touché cette question, mais sans la mettre suflisuinment en 
lumiere pp. 101 s<.). 

Pour le déclin du Chiliasme. on aurait désiré, avec plus d'ampleur 
dans l'exposé, un jugement motivé sur l'opinion d'Harnaeck : l'affai- 
blissement du millénarisme marche de pair avec le développement de 
Ja doctrine du Logos, et sur celle de Réville : l'alliunee de l'Eglise et 
de l'Etat fut la cause premicre de la disparition du Chiliasine en 
Occident. 

Au cours de son travail, M. Gry S'occupe naturellement des idées 
millénaristes que d'aueuns ont eru rencontrer dans FEcriture, Pour 
ce qui concerne le Kauveur, M. Gry est d'avis que «Jésus adopte. . 
et exprinie un certain nombre des idées courantes de son temps, mais 
qu'il en moditie le sens » (p. 45, en le rendant plus profond et spirituel. 
— «Dans saint Paul. on ne saurait... trouver la moindre trace d'une 
croyance quelconque à un résne terrestre et temporaire des saints ; 
cette conception répusne à sa doctrine » (p. 46). — « L'\pocalvpse de 
saint Jean, quoique n'étant pas sans doute imbne des idées chiliastes, 
sétut approprié, dans le but d'impressionner les contemporains. tout 
l'exterieur, la maniere de s'exprimer, et. jusqu'à un certain point, la 
maniere de penser des esprits d'alors et de ceux-là méme qui étaient 
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égarés pur les préoccupations millénaires » (p. 61. Malheureusement 
toutes ces idées n'ont pu être suffisamment exposées et prouvées dans 
les courtes pages de M. Gry. 

On pourrait reprocher à l'auteur certaines lacunes : il omet de 
parler des nombreux écrivains qui se sont tus sur le millénarisme, 
alors qu'ils avaient l'occasion d'y toucher; 1] ne dit rien de l'auteur 
des l’hilosophoumena, dont certains veulent faire un millénaire ; 
parmi les déclarations ecclésiastiques opposées au millénarisme 
tp. 134 ss), il oublie le décret d'union du Concile de Florence et le 
décret d'Eugène IV contre les Arméniens. On pourrait lui reprocher 
quelques références incomplètes, quelques aflirmations troptranchantes 
peut-être, comme lorsqu'il appelle Hippolyte un « partisan avéré du 
Chiliasme» (p. 94, sans cependant rencontrer aucunement les objec- 
tions d'Assherger (0. c., p. 279 ss.) Mais il ne faut pas entrer dans des 
minuties, et il est préférable de féliciter M. Gry d'avoir donné un bon 
apereu de la question nillénariste, comme aussi d'avoir mis un peu 
de lumière dans «les forets vierges que sont les Apocalypses extraca- 
noniques » (p. 5). (r. RASNEUR. 


Haxs Lierzuaxx, Apollinaris von Laodicea und seine Schule. Texte 
und Catersuchungen. T, FE Tubivgue, J, C. B. Molr, 1904. [u-8, 
324 pp. Prix: 9 M. 


Les débris de la littérature apollinariste, qui nous sont parvenus 
sous forme de lettres pseudépigraphes et de citations d'auteurs, se 
trouvent éparpillés dans les œuvres des anciens écrivains ececlésias- 
tiques du né au vi siecle. M. Dracseke faisait done œuvre utile et 
pratiquement nécessaire, lorsqu'en 1892, 1] ajouta en appendice à son 
ouvrage sur Apollinaire : Apollinart Laodicent quae supersunt 
dogmatica {Terte und Untersuchongen, VIT, 3-43, Malheureusement, 
le docte professeur avait dû se contenter de collationner les éditions 
existantes sans recourir aux manuscrits. Son Recueil fourmillait d’er- 
reurs et de negligences de toutes sortes. IL avait le grave inconvénient 
d'etre incomplet, et renfermait, par contre, d'importants traités trini- 
taires et christologiques, dont Apollinaire n’était certainement pas 
l'auteur. À vrai dire, ce travail était entièrement à refaire. M. Lietz- 
mann, privatdocent à l’Université de Bonn, a bien voulu assumer 
cette tâche auxsi laborieuse que méritoire Il vient d'offrir au publie, 
dans un premier volume, une excellente édition des écrits dogma- 
tiques d'Apollinaire et de sex disciples, et 1l se propose de publier dans 
la suite les fragments exésétiquex. Je n'insiste pas sur les premières 
pages du livre où l'auteur retrace brièvement l'histoire politique de 
l'apollinurisme. C'est, en somme, un exposé des controverses trini- 
tuires dans la seconde moitié du 11° siécle, Certes, on se serait plutot 
attendu à trouver ici une étude sur la genèse de cette hérésie et le 
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récit succinct des Inttes christologiqnes auxquelles elle à donné lieu. 
Mais cela ne diminue guère la valeur du livre Car l'objet propre de 
ce volume. et ce qui constitue du reste tout son mérite, c'est de nous 
offrir le meilleur texte possible de tous les écrits dosmatiques de L'école 
apollinariste connus à l'heure présente. J'ai consacré à cette littérature 
la deuxième partie de ma Dissertation sur l'apollinarisme publiée à 
Louvain en 1901; et je suis heureux de constater que sur tous les 
points, hormis la provenance de la lettre à Prosdocius. M. Lietzmann 
et moi sommes parfaitement d'accord. Je dois faire remarquer, cepen- 
dant, que ve dernier à pu, à l'aide des manuserits syriaques, compléter 
le texte de deux écrits attribués faussement au pape Jules et publier 
un autre traité mis également sous le nom de ce pontife 

En ce qui concerne la lettre à Prosdocinus, M. Lietzmann admet 
qu'elle provient, sans aueun doute possible, des milieux apollinaristes. 
Nonobstant le témoisnage du traité De Nectis qui l'attribue à Timothée 
de Bérvte, j'avais émis Favis dûment motivé qu'elle était plutôt l'anvre 
d'Apollinaire lui-même, M. Lietzmann ne partage pas ce sentiment 
Mais, comme 11 n'oppose à mes raisons qu'une déneésation toute gra- 
tuite, je maintiens ma maniere de voir, tout disposé, du reste, à la 
moditier si lon me prouve que je me suis trompé, [me parait, d'ail- 
leurs, que M. Lietzmann se méprend singulièrement sur l'attitude de 
Timothée au cours des controverses, [ le place à la tête du parti 
moderé et l'oppose à Polemon, le ehef des intransigeants, Or, les 
documents attestent surabondamment que Timothée fut, du vivant 
d'Apollinaire, le disciple le plus tidele et le bras droit de l'hérésiarque. 
Apres la mort du maitre, il fut de nouveau condamné, exilé et eom- 
battu avec acharnement par les apollinaristes modérés, Qu'il y ait eu, 
entre Polémon et lui, une rivalité passagère, 1e fait n'est pas pour 
nous surprendre, surtout Si nous tenons compte du caractere altier de 
ces deux hérétiques et de cette circonstance que Polémon était parvenu 
à supplanter Timothée, à en faire méme son premier disciple. Mais 
nous n'avons aueun motif de croire que leurs démeéelés aient eu pour 
objet une question de doctrine, Nous possédons encore un extrait 
d'une lettre éerite pi Polémon contre son rival (Lietzmann, p. 274). 
Mais rien n'indique qu'il auisse là des idées de Timothée: le chef des 
Synousiaistes ÿ parle d'une facon générale de eeux qui dénaturent la 
doctrine du maitre, c'est à dire des partisans de la modération. J'ai 
dit ailleurs voir mon hvre, p. 113 en note) pourquoi je doutais que 
Timothée eût pris part au coneile de ST, où lapollinarisme fut 
expressément condamné, Dans tous les cas, st le fait ext exact, on ne 
peut en conclure que cet heretique ait voulu sineerement revenir à 
l'orthodoxie, puisque, un an où deux plus tard, les évéques d'Orient 
réclument sa déposition, et que luiimeéeme <e montre dans la suite 
plus intransireant que jamais, En detimitive, ilest fort peu probable 
qu'apres la mort d'AXpollinaure, Pnnothee ait adhéré, füt-ee momenta- 
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nément, au parti modéré. Et, quand bien même il en serait ainsi, il 
resterait encore plusieurs raisons pour lui dénier la paternité de la 
lettre à Prosdocius. 

(rt. VOISIN. 


L2 


A. Biceumair. Zeno von Verona. Habilitationsschrift{ Müuster 1. W. 
1904. In.8, vu 162 p. M. 4. 


Voici une thèse d'agrégation queliront volontiers ceux qui s’intéres- 
sent à l'histoire religieuse du 11° siècle, d'autant que, malgré l'impor- 
tance de son œuvre, on s'est assez peu occupé jusqu'ici de S. Zénon de 
Vérone. M. Bigelmair nous donne une histoire complète de S. Zénon 
et de ses écrits. Il divise son livre en sept chapitres où sont traitées 
entre autres les différentes questions dont le chanoine Giulari s'est 
déjà occupé il y a quelques années, dans son édition critique des 
ermons de l'évêque de Vérone (1). Une de ses grandes et légitimes 
préoccupations, c'est de remettre au point les légendes qui se sont 
formées autour de S. Zénon. car, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, moins 
on savait sur Le prélat véronais, plus on à voulu savoir, et l'imagina- 
tion a donné naissance à des récits dont le caractère fantaisiste n'est 
que trop visible. 

Après avoir retracé l'histoire des manuscrits zénoniens et les diffé- 
rents travaux auquels ils ont donné lieu, l'auteur s'attache à prouver 
l'authenticité des traités Tous les manuserits sont d'accord avec lt 
tradition pour les attribuer à S. Zénon:; mais certains d'entre eux 
cependant ne sont-ils pas apocryphes? Avec les frères Ballerini, 
M. Bigelmair admet comme à uthentiques 93 traites qui se présentent 
comme sortis de La plume d'un seul et même auteur. à cause des 
nombreuses expressions semblables qu'on y rencontre, de la fréquence 
de certains mots caractéristiques. de la ressemblance des citations 
bibliques. Évidemment ces remarques ne sont pas Sans valeur; je ne 
sais pourtant si elles suilisent, comme le pense l'auteur (p. 23), à 
changer en certitude la vraisemblance à laquelle on s'est tenu jusqu'ici 
. sur cette question. Quoi qu'il en soit, les sermons n'ont pas été publiés 
par S Zénon lui même, mais seulement vers le milieu du v" siècle. 

A quelle époque vivaitS. Zénon { Le Vita Zenonis auctore Coronato 
notariv, qui doit être du vi siècle, place son épiscopat sous (rallien ; 
mais cet ouvrage, rempli d'auachronismes, d'assertions erronées et de 
contradictions, ne jouit d'aucune autorité, et l'auteur n'a pax de peine 
à découvrir Forigine des légendes qu'il rapporte. Au contraire, les 
caractères internes des traités, leurs aflinités évidentes avec les œuvres 
de S. Hilaire et de Lactance, des témoignages externes Sérieux 


(4) Voir la evue d'Histoire ecclésiastique, t. HE (1902), pp. 80-81. 
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prouvent que ces traités sont du 1v° siècle. Les frères Ballerini ont 
placé l'épiscopat de S. Zénon en 362-380; M. Bigelmair veut déterminer 
davantage : il remarque que nous possédons huit sermons de S. Zénon 
sur la liturgie pascale, d'où il conclut que cet évêque aurait célébré 
huit fois la fète de Päques à Vérone; on pourrait donc tixer son 
épiscopat du & décembre 362, jour probable de sa consécration, au 
commencement de 371 ou 372. L'explication est ingénieuse, peut-être 
méme plus ingénieuse que solide. 

Le chapitre IV s'occupe des sources et de l’occasion des traités; on 
sent dans les œuvres de S. Zénon l'influence de Tertullien, S. Cyprien, 
Lactance et S. Hilaire; elles rétlètent les préoccupations des fidèles de 
Vérone dans la seconde moité du 1v° siècle : combattre les thcories des 
Ariens et des Photiniens. 

M. Bigelmair expose ensuite d'une maniere complète la théologie 
de S. Zénon : elle est ordinairement orthodoxe; mais, comme les 
apologètes grecs, comme Tertullien, Lactance et bien d'autres, 
l'évéque de Vérone enseigne une doctrine trinitaire fondée sur la 
distinction du Verbe intérieur et du Verbe prononcé ; sa doctrine 
christologique se ressent de l'obscurité et de l'indécision qu'on rencontre 
assez souvent avant le concile d'Ephése. À noter que, pour S. Zénon, le 
péché d'Adam fut un péché d'impudicité: les traités défendent avec 
force la virginité perpétuelle de Marie; ils combattent les secondes 
noces, surtout celles des femmes ; S. Zénon n'épargne aux veuves qui 
veulent se remarier ni l'ironie, ni la sévérité, ni les raisonnements de 
ce genre : « Si votre premier mari était mauvais, vous méritez d'en 
avoir un pire encore; s'il était bon, gardez-lui votre fidélité. » 

Au chapitre VI, l'auteur donne une bonne idée du stvle de S. Zénon; 
il met ici à contribution l'excellent ouvrage de Norden, Die antike 
Kunstprosa (Leipzig, 1898), Entin, à l'aide des discours, il décrit 
sommairement l’état de la communauté chrétienne de Vérone, dans la 
seconde moitié du 1V° siecle. 

Tel est en résumé le contenu de ce petit livre, qui a beaucoup 
de mérites, malgré quelques répétitions, quelques négligences dans 
l'exposé et certaines digressions peu nécessaires, quoique toujours 
intéressantes. L'auteur, on le sent, est enthousiaste de son héros, et 
il n'a pas trop mal réussi à mettre dans une lumière plus vive l'intéres- 
sante tigure de S. Zenon. 

(+. IRASNEUR. 


R. W. Canivee, GC. LE. and A. 3. Caniyze. M. A. À history of 
mediaeval polinical theory in the West. Vol. [. A. 4. CanLyee, 
The second century to the ninth. Edinburgh and London, William 
Blackwood and sons, 1903. InS-, xvu 314 pp. Prix : 15 sh. 


On n'eu est plus à eroire que les théories politiques, si vivantes dans 
les anciennes Republiques wrecques, aient fini par se perdre sous le 
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poids des grands empires et dans la confusion produite par les inva- 
sions des Barbares. MM. R. W. et A. J. Carlyle comptent en donner 
une nouvelle preuve dans leur « histoire de la théorie politique au 
moyen âge dans l'Occident ». Laïissant à d'autres le soin de chercher 
les liens existant entre les concepts politiques du temps d'Aristote et 
ceux de notre ère, 1ls espèrent rattacher dans le domaine des idées 
politiques, les légistes romains du 1° siècle aux théoriciens de 
l'époque moderne. 

Le présent travail constitue le premier volume de cette histoire: il 
nous conduit jusqu'à la fin du 1x° siècle, c’est-à-dire jusqu'à l’avène- 
ment de la Scolastique, qui systématisa les éléments de doctrine dis- 
per<sés dans la littérature des premiers siècles. Retrouver et synthé- 
tiser ces éléments épars c'est la tâche que s'est assignée M. A.J. Carlyle, 
tâche qui exige une dose considérable de patience et d'érudition. 

La théorie politique du moyen äge est, d'après l'auteur (p. 3), fondée 
sur celle des juristes romains et des Pères de l'Eglise; les traditions 
et coutumes constitutionpelles des races teutoniques lui apportèrent 
une premiére moditication. Cette vue synthétique fournit les grandes 
divisions du travail. Une partie préliminaire cependant semblait 
requise pour établir les antécédents immédiats des doctrines déve- 
loppées dans la IT, ITf° et IVe parties ; ce terminus a quo l'auteur le 
trouve dans la philosophie post-aristotélicienne, étudiée dans Cicéron 
et Séneque (P. I, ch. T'et I). 

Les concepts politiques des juristes étudiés dans la IT° partie ne 
peuvent guére se retrouver que dans les corps de lois; mais les Drgesta 
et les Znstitutiones réflètent les idées courantes du monde intellectuel 
de l'époque, de sorte que l'examen approfondi que l'auteur en a fait, 
lui a permis de nous exposer les vues de ce monde intellectuel sur la 
loi naturelle (ch. IIT), l'esclavage et le droit de propriété (ch. IV), sur 
la loi civile et la juxtice qui doit l'inspirer (ch. V). Le principe de 
l'ancien droit romain, basant le pouvoir sur l'autorité du peuple, reste 
toujours debout ich. VT); et c'est là le point de vue caractéristique de 
cette école, qui se maintint jusqu'aux fnstitutions de Justinien inclu- 
sivement ‘eh, VIT. | 

Dans la IT partie intitulée : La théorie politique du Nouveau Tes- 
tament et des Pères, l'auteur se trouve devant un champ plus vaste à 
exploiter ; il s'ingénie à trouver dans l'abondante littérature patristique 
des huit premiers siècles les points de vue spécifiquement chrétiens 
d'une théorie politique. L'influence du christianisme dans le domaine 
des idees a été grande sans doute, mais elle ne peut être exagérée : 
conjointement avec une éducation chrétienne, les Pères ont subi l'in- 
tluence de la philosophie de leur époque. C’est en faisant ainsi la part 
des choses, que M A. J Carlyle nous fait remarquer que les modifi- 
cations introduites par les Péres dans la théorie courante sont plutôt 
des moditications de détail ; les Peres en effet n'ont fait qu'enchässer 
quelques nouveaux points de doctrine, dans une charpente toute 
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empruntée à leurs devanciers ou contemporains du monde civil. Il est 
difficile de résumer cette partie très fouillée de l'ouvrage : elle s'ouvre 
çch. VIIL par un aperçu sur le Nouveau Testament, car les textes des 
auteurs sacrés, surtout de S. Paul, ont servi de base aux doctrines 
nouvelles des Pères sur l'État, son chef et ses membres (ch. IX-XV). 
La théorie des Pères diffère surtout en deux points de sa devancière : 
d'abord le caractère sa-ré remplace l'origine purement populaire du 
pouvoir civil, mais cette autorité voulue par Dieu à été, de par sa 
volonté, contenue dans les limites de la justice. Ensuite nous voyons 
apparaitre chez les Pères les premiers développements, consacrés aux 
questions si compliquées qui visent les relations nécessaires entre les 
pouvoirs spirituel et temporel; le chapitre XV est consacré entière- 
ment à l'exposé de ce dernier point : au commencement la position de 
certains écrivains, tels que S. Optat de Milève, semble assez douteuse, 
et d'autres cependant, S. Ambroise et surtout le pape Gélase I", aflir- 
ment avec beaucoup de netteté l'existence et l'indépendance du pouvoir 
spirituel. 

En passant, avec la IV° partie, à la Theorie politique du EX siècle, 
nous nous trouvons dans un tout autre milieu; l’ancienne civilisation 
renversée par les Barbares a, fait place à un nouveau monde, gou- 
verné par des traditions nouvelles, par des conceptions nouvelles de 
la vie et de l'organisation sociales. Et cependant on serait mal venu 
de dire qu'aucun lien ne rattache les écrivains carolingiens aux Pères 
de l'Eglise ; bien au contraire 1ls semblent à plaisir s'y rattacher eux- 
mêmes, en recourant pour jà presque totalité de leurs aflirmations à 
l'autorité des Pères. Cela n'empêche pas cependant les écrivains du 
ix° siecle de n'adopter qu'avec de fortes nuances les doctrines de leurs 
devanciers : on continue, par exemple, à atlirmer le caractere sacré 
du pouvoir civil ; mais ce caractère n'implique pas une aveugle sou- 
mission ; la loi est au-dessus du prince et s'il est vrai que le souverain 
tient en dernière analyse son autorité de Dieu méme, il n'est pas moins 
avéré qu'il la tient immédiatement de la nation et ne la couserve que 
dans les limites du droit et de la justice. Dans le dernier chapitre, 
l'auteur développe quelque peu les théories du 1x° siècle sur les rap- 
ports entre l'Eglise et l'Etat: dans les écrits politiques de cette époque 
la doctrine de (rélase est maintenue : les deux pouvoirs sont distincts 
et indépendants, sucrés et suprèmes chacun dans sa sphere, ils se 
doivent aide et hommase réciproques; mais ces écrits nous révèlent 
également les ditlicultés que l'on éprouvait déjà, à limiter d'une façon 
précise Les <pheres respectives d'activité, En somme,ce que l'on sou- 
tient, c'est la distinction et l'indépendance : un sent document semble 
aller à l'encontre de cette assertion, c’est la Donatio Constantint. mais 
l'auteur prouve que ce document n'a pas excreé une influence appré- 
ciable au 1x" siécle, et que l'idée de ia suprématie de l'Eglise, qu'on y 
chereha plus tard. n'a pu étre dass l'intention de lanteur. 

Cette étude, trop considérable pour qu'on puisse en donuer une juste 
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idée dans une courte analyse, est manifestement le fruit d'un travail 
soutenu et consciencieux ; et cependant elle ne satisfait pas pleinement. 
Dans son introduction, l’auteur nous avertit qu'il se tient exclusive- 
ment sur le terrain de la théorie pure ; à mon avis, il ne l'a fait que 
trop. Il a eu tort de laisser au lecteur Île soin de suppleer par lui- 
mème les circonstances de lieu et de temps, dont l'influeuce n'est pour- 
tant pas médiocre dans le domaine des idées. N'eût-il pas mieux fait 
d'épargner au lecteur un pénible exercice de mémoire, en donnant lui- 
même les dates de composition des documents cités, ou du moins celles 
qui fournissent l'état civil des écrivainsf M'eût-il pas mieux fait d'en- 
cadrer les théories dans la marche générale de la civilisation et de 
signaler l'action réciproque des idées et des événements? En général 
il eüt fallu adopter davantage l'ordre chronologique : il aurait permis 
de mettre en regard des courants d'idées qui ont existé simultanément, 
et de ne pas reléguer au 1X° siecle les premières manifestations de vie 
politique chez les peuples de race germanique. Cette vie politique 
d'ailleurs ne se manifeste pas seulement chez les Francs, de sorte que 
l'auteur aurait pu porter son attention sur les autres États de création 
germanique. Et puisque l'avènement des races germaniques constitue 
un tournant dans l'histoire des théories politiques, l'auteur n'aurait-Îl 
pas pu donner quelques développements sur les traditions et coutumes 
des Barbares (1), Comme il en avait donné sur les antécédents des 
juristes et des Pères ? 

L'auteur à bien fait de prendre en considération l'Eglise, l'institu- 
tion politique la plus importante du moyen age, mais le pouvoir spiri- 
tuel, à mon avis, méritait d'etre étudié en lui-même et non uniquement 
dans ses rapports avec le pouvoir temporel. Entin on regrette de devoir 
faire à une étude, *i sérieuse à tant d'égards, le reproche d'avoir 
négligé complètement les références aux travaux modernes ; les mono- 
graphies sur le sujet ne manquent cependant pas (2). 

La suite de l'œuvre nous dira si quelques-unes au moins de ces 
remarques sont prématurées. Quoi qu'il en soit, s'il serait quelque pet 
exagéré de dire que ce premier volume constitue une bonne histoire 
des théories politiques avant le x° siècle, nous pouvons all moins le 
recommander comme un recueil de textes précieux, disposés avec 
beaucoup de méthode et commentés avec ju æement et clarté. 

R. DESCIEPPER:. 


(4) Voir, par exemple, J. FLACH, La Royauté et l'Église en France du IA° au 
x: siècle, RHE. t. IV, pp. 432-477. 

(2) Voir, par exemple, pour la seule question de l'Église et de l'Etat, l'ouvrage 
recent du D° ARRIGO SOLAIL Stato e Chiesa gli scrilti polilici da Carlomagno Jino al 
Concordato di Worms (800-1122). Modena, 1901, et le compte rendu qui à paru 
dans cette Revue, t. V, pp. 13 SVV, 
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Hivroivie DéLEnaYE SJ. Bollundiste. Les légendes hagiographiques. 
Bruxelles, Bureaux de fa seciété des Bollandistes, 1905. [n-12 de 


xt 26% pages. F. 3. 


# 


Le livre que publie le R. P. Delehave n'est pas un traité d'hagiogra- 
phie : lui-mème pous en avertit p. x]. C'est une brève 2ntroductio al 
rem hagiographicam critice tractandarm., un recueil de faits précis et 
de réflexions très topiques sur la nature, l'objet, les écueils de la science 
hasiographique. Les trois premiers chapitres sont losiquement 
enchainés l’un à l'autre. L'auteur définit d'abord ce qu'est une /eyentde 
hayioyraphique, Va distinguant des documents hagiographiques en 
général (1), la rapprochant des recits d'imagination tels que le mythe, 
qui a pour objet l'explication d'un phénomeéne naturel, le conte qui à 
pour objet le divertissement du lecteur ou le développement d'une idée 
morale, la légende qui à pour origine un fait historique. Une légende 
hasgiograplique est un recit d'imagination, ayant pour origine un 
fait luistorique, pour matière la vie Œun saint, pour objet l'edirication 
[éhap. F]. La lésende hagiographique est l'ieuvre de deux facteurs : le 
peuple d'abord chap. IT qui déforme plus aisément que nul autre le 
réel, le simplitie et le schématise, laisse l'image étoutfer l'idée et la 
passion détigurer le vrai: les rédacteurs ensuite chap. TT, qui 
héritent des libres conceptions des Anciens sur l'histoire, qui ne savent 
ni choisir n1 interpréter les sources, qui suppléent à leur insuflisance 
on à leur absence en amplitiant des lieux communs ou en copiant des 
écrits antérienrs. 

A partir de ce moment [p 120], 1a composition du Hivre devient 
plus flottante ct ne répond plus précisément au titre, Le chapitre IV 
traite des documents hag'oyraphiques en général : c'est une classifi- 
cation, non pas des différentes espèces de /eyendes, mais des diverses 
sortes de documents. Delehave distingue justement deux classes (2, : 
la première comprend les textes avant une valeur historique pour 
l'époque à laquelle ils prétendent se rapporter [trois groupes : 1. procès 
verbaux otliciels (Cvprien, Scilitains): 2, relations de témoins oculaires 
vie de Cyprien par Pontius): 3. actes dont la source principale est un 
document écrit contemporain des faits]: la seconde comprend les textes 
n'avant pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 


(4) Delehaye réserve € ce nom à tout monument écrit inspiré par le culte des saiuts 
et destiné à le promouvoir » {p. 2} {1 refuse explicitement [p 1]ce nom au chapitre 
de Tacite qui concerne les martyrs du Vatican et méme, si je l'entends bien, aux 
textes relatifs aux Martyrs insérés par Eusebe dans l'Histoire ecclésiastique (lettre des 
Liounais et lettre des Simyrniotes), Je juge cette précision un peu excessive, Cf. infra. 

(2) Delehaye applique cette classitication au recueil de Ruiuart [p. 133-137] Je crois 
utile de le résumer ici. Les Acta sincera comptent 117 articles — les Acta Pirmi 
et Rustici ont été ajoutés par l'éditeur de Vérone — ; de ces 117 articles si l'on 
retrauche les textes littéraires [Eusebe, Prudence, S. Jean Chr\sostome, ete...] restent 
74 passions proprement dites, 

Treize d'entre cles rentrent dans les deux premiers groupes de la premicre classe 
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se rapporter [trois groupes : 1. romans d'imagination relatifs à des 
personnages historiques (gesta marlyrum romains); 2. TOMANS d’ima- 
wination .… à .. personnages fictifs (Barlaam ct Joasaph); 3. faux. 
Vient ensuite [chap. VJune étude sommaire sur les documents qui 
concernent saint Procope de Césarée : on YF voit à merveille quelle 
distance sépare là lésende de l'histoire. Entin Delehaye s'étend longue- 
ment [chap. VI] sur les reminiscences et survivances païennes dans le 
culte des saints : il étudie les rites communs 2j au Christianisme et au 
Paganisme (telle l'incubation;, il compare le culte des saints avec le 
culte des héros (translation des reliques de Thésée à Athenes sous 
l'arehontat d'Apséphion), il recherche les survivances paiennes dans 
les lieux de culte, dans les dates des fêtes, dans les détails des légendes 
et démolit justement les théories d'Usener et de son école. Le livre se 
clôt par un examen de quelques hérésies en matière d'hagiographie 
[chap. VI : l'historicité d'un saint n'‘entraine pas l'authenticité du 
texte, la piété d'un rédacteur ne warantit pas l'exactitude de son récit, 
la mention d'un miracle dans les Ac/a Sanctorum n'est pas une 
garantie de sa vérité, la tra dition d'une église touchant la lécende de 
tel saint ne la warantit de nulle manière, la vraisemblance d'un récit 
n’en prouve pas l'historicité, ct l'exactitude topographique d'un texte 
ne la prouve pas davantage. Les légendes hagiographiques n'ont 
aucune valeur historique; mais elles n'en méritent pas moins l'atten- 
tion parce qu'elles « expriment, avec une vigueur sans parcille. la 
beauté de l'âme chrétienne et l'idéal de la sainteté » {p. 25S[. 

Tout cela est très juste (1), plutôt que tres cohérent. — Le livre n'en 
a pas moins une certaine upité, mais unité toute négative. Delehaye 
veut se {rayer un chemin, cela se voit nettement, entre les adversures 
qu'il discerne à sa droite et à Sa wauche : je VEUX dire, d'une part 
l'école de Le Blant, que représentent aujourd'hui Paul Allard, Orazio 
Marucehi, dom Leclereqi d'autre part, l'école mythologique qui se 


[Polvearpe, Justin, Martyrs de Lyon, Martirs Scilitains, Perpétue, Cyprien, Fructueux, 
Jacques ct Marien, Maximiien, Marcel, Cassien, Ignace, Procope|; 

Viugt autres rentrent dans les deux premiers #roupes de la seconde classe 
[Symphorose, Félicité, Afra, Gyricus el Julitta, Pierre Balsame, vincent, Firmus et 
Rusticus, Lucianus et Marianus, Mar(vrs d'Agaune, Dounatianus et Rogatianus, Victor, 
Tarachus et Probus, Ferreolus, Areadius, Leo et Paregorius; — Nicéphore, Boniface, 
Didyme et Théodora, Genes le comédien, Thcodote d'Ancyre]; 

Les autres textes rentrent peut-être dans ja troisieme classe du premier groupe ; 
jls ne sont pas assez bien connus encore pour qu'on puisse rien atlirmer. LES plus 
importapts Sont certainement les passions de Pionius, Montanus et Lucius, Maximus, 
Crispina, Achatius, Petrus, Andreas et Sac., Felix, Saturninus, pativus et soc., AKape 
et Chionia, Irenaeus, Pollio, Euplus, pPhilippus, Phileas et Philoromus, Quirinus, 
Julius, Marcanus et Nicander, Sabas, Gothus. 

(1) Ces idées ou ces faits avaient souvent été déja signalés par d'autres. Peut-ëtre 
le R. P. Delehave aurait-il bien fait de le marquer. 
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recrute parmi les adeptes de l'histoire comparée des religions. Au fond, 
les chapitres IV, V'et VIT sont dirirés contre ceux-là, le chapitre VI 
contre ceux-ci. 

Je suis, avec Delchuve. également opposé aux uns et aux autres, — 
Je regrette seulement que, dans un livre comme celui-ci, la partie polé- 
mique et critique soit si grande, la partie constructire Si minee. [y à 
un moyen plus décisif de renverser les théses de Rendell Harris et de 
Marucchi que de les discuter pas à pas; et les théories psrcholosiques 
et méthodologiques des trois premiers chapitres du livre ne constituent 
pas cette théorie positive des légendes hagiographiques que nous 
devons élaborer 

Ce n'est, ici. ni le lieu ni le moment de le tenter. Je voudrais 
indiquer seulement dans quel sens, je crois, on peut chercher. A envi- 
sager la grande masse des légendes hasiographiques, elles apparaissent 
comme localisées et circonserites dans l'espace et dans le temps. Elles 
naissent avec le Christianisme [légendes sur le Christ (enfance et 
descente aux enfers), sur les Apôtres], et leur croissance est achevée, 
peut-on dire (1), au milieu du xr° siècle, au moment où, avec la révolution 
crésorienne et le sehisme détinitif de Byzance, commence une nouvelle 
époque dans l'histoire du Christianisme. D'autre part, ces légendes ont 
poussé dans les pays méditerranéens qui ont fait partie de l'unité 
romaine. Elles apparaissent ainsi, et c'en est le caractère essentiel, 
comme contemporaines et solidaires de la rérolution religieuse qui a 
fait passer les fontes mediterranernnes du polytheisine paien @u 
catholicisme chrétien. — De là dérivent leurs trois autres traits 
distinctifs. D'abord, elles portent les marques de leur milien d'orisine, 
c'est-à-dire qu'elles conserrent certaines manières parennes de conce- 
rot et d'erprimerla rie religieuse(vertu magique du signe de croix...) 
certains réeits palens à peine démarqués (Panaë et S. Barbe (2), ete, 
Ensuite, plus précisément, elles sont tendanciruses : elles naissent 
peut-etre chez les Gnoxtiques et se développent chez les Néo--Mani- 
chéens: implantées chez les catholiques, elles sont anti-snostiques, puis 
anti-manichéennes, et toujours anti-paiennes.elles préchent lascétisme, 
elles appuient les prétentions d'une église à Fapostolieité ou à la dignité 
métropolitaine, parfois les deux ensemble, elle préchent Jésus-Christ 
à leur maniere, Et eela dérive de leur nature même : qui dit lésende 


1) A partir de ce moment le fonds létendaire ne reçoit plus d'accroissements 
notables 1je mets à part les travaux de compilation et les exercices littéraires et 
poëliques), D'autre part, Je culte des saints iutercessenrs Va lentement décliner devant 
e culte de Marie: avant rempli sa fonction — donner au Christianisme des racines 
locales, — il S'étiole pou a pou et meurt, 

(2: Sur ce point, Cf DEEE, p. 209 sq — Pins volontiers que Ini, j'admettrais qre 
Is dates des fetes chrétienties comeident parfois avecles dates des fétesporcnnes Je re 
suis pas aussi sûr que Jui que la date de Noel nuit aucon rapport avee la date de la fete 
du Natalis Invieti: Va date de la mort du Christ 25 mars n'a pas de valeur histarique, 
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dit prédication voilée sous forme d'histoire: l'hagiowraphe — sinon le 
peuple — est rarement désintéressé, et « conter pour conter lui semble 
peu d'affaire », — Enfin, les légendes hagiographiques présentent un 
caractere local, parce qu'elles sont solidaires du culte des saints locaux 
opposés aux dieux locaux païens dans les mêmes pays parfois aux 
memes jours de fete. 

En un mot, je distinguerais volontiers des documents hagiogra- 
phiques et des légendes hagiographiques en général, ce que j'appelle 
précisément la légende chrétienne. Par documents hagiographiques 
j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui ont une valeur 
historique pour l'époque à laquelle ils+prétendent se rapporter [la 
première classe de Delehave, plus les récits comme ceux d'Eusébe et 
même celui de Tacite touchant les martyrs du Vatican]. Par légendes 
hasioyraphiques j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui 
n'ont pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 
se rapporter, toutes les déformations plus où moins inconscientes (1) 
de l'histoire qui se rattachent à leur culte [la seconde classe de 
Delehayel. Surtout, comme le plus grand nombre de ces légendes est 
apparu tandis que le Christianisme naissait et s'établissait dans les pays 
méditerranéens, comme c'est alors que se sont fixés les types, élaborés 
les thiémes, enchainex les cycles, comme les légendes de ces pays et de 
cette époque sont par excellence les légendes du monde chrétien, je 
leur applique spécialement le nom de /a Legende chretienne.Ktudions 
« la Légende chrétienne » comme la manifestation caractéristique 
de la vie religieuse populaire à une époque de capitale importance ; 
rattachons-la étroitement au milieu où elle est éclose, atin de discerner 
la patrie et la date dé chaque texte légendaire et de le comparer avec 
lex autres documents de mème pays et de mème époque. L'intérét de 
la Léyende chrétienne ne tient pas à ce qu'elle exprime « avec une 
vigueur sans pareille » (22) « la beauté de l'âme chrétienne et l'idéal 
de Ja sainteté » : il tient à ce qu'elle nous montre comment s'est operee 
la christianisation des foules el dans quelle mesure y à repondu la 
barbarisution de l'Eglise : il tient à ce qu'elle nous fait saisir sur le 
vif le jeu de l'action chrétienne et de la reaction païenne. 

J'ajouterai deux mots encore : à se tenir strictement sur le terrain 
de l'histoire, on peut déterminer les phases du développement de la 
Lésende chrétienne et sa place parmi les légendes relisieuses de 
l'humanité. Si l'on tente de «érier et de dater les textes selon les 
procédés de l'analyse littéraire — seule méthode qui soit ici valable —., 
on constate la sucecssion de quatre types lésendaires, souvent conton- 
dus, mais qu'on peut, aussi, souvent distinguer : Fapôtre, le martyr, 
le contesseur et l'ascète, l'évèque; les gesta apostoloruon, les yesta 
martyrion, les gesta confessorum, les gesla episcoporim, rotla les 


(1) Plus on étudie ces textes, plus on tend, ce me semble, à étendre Ja part de 
l'hagiographe, à restreindre le rôle de la foule anonyme, 
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quatre grands cycles dont l'encharnement a progressirement constitue 
la Legende chrétienne. Le thaumaturge et le docteur, Fhomme maitre 
de soi jusqu'au sacrifice de sa vie, le pénitent et le continent, le pére 
fraternellement bon, voilà les quatre aspects de l'ideal saint suecessive- 
ment découverts dans l'Evangile par la piété des foules, voilà quelles 
idées les ont tour à tour séduites et fait passer des conceptions irréli- 
gieuses de Li magie à la vie religieuse dans le Christianisme, — 
L'Histoire invite, d'autre part, à comparer la Legende chretienne avec 
la Légende islamique et la Légende hindoue. 1 y a des &unts hindous, 
comme il v a des saints musulmans: les uns et les autres apparaissent 
au peuple pieux, aussi bieÂ que les saints chrétiens, comme des 
modèles à imiter, des amis de Dieu, des protecteurs puissants: les uns 
et les autres ont leurs légendes. À rapprocher et à comparer entre eux 
les trois phénomènes, on risque de préciser le earactere de chacun et 
de plus exactement les juger toux. 

Le R. P. Delchaye a envisagé les légendes hagiographiques d'un 
point de vue trop général et théorique dans les trois premiers chapitres 
de son livre, d'un point de vue trop exclusivement polémique et 
critique dans les quatre derniers, On ne détruit bien que ce qu'on reni- 
place, et les considérations générales sont toujours moins « prenantes » 
que l'analyse des faits concrets. Il a tourné autour de la question: qui 
étiuit mieux qualifié que lui pour la trancher ? Son livre ext excellent ; 
mais ce n'est pax tout à lait le livre que nous attendions. 

ALBERT Drroutrca. 


G. KunTu. Chaites de l'abbaye de Saint-Hubert en Ardenne. T. 1. 
(6ST — milieu du xive siècle), (Commission rovale d'histoire } 
Bruxrlles, P. Imbreghts, 190%. En-#+, cxxvis 760 p. Fr. 19. 


Vers le commencement du vin siècle, Bérégise, qui paraît avoir reeu 
à Saint Trond l'éducation d'un clerc séculier, fonda, sous l'invocation 
de S Pierre, une abbaye de chanoines réguliers sur les bords d'un 
ruisseau des Ardennes, l'Andagina, qui donna son nom au monastère. 
Pepin de Herxstal et Plectrude sa femme, dotérent l'établissement 
ecclésiastique d'un premier fonds territorial qui forma le novau de 
son domaine. Quelles en furent l'étendue et les frontieres, 1l serait 
difficile de le dire avec certitude; mais d'apres l'idée qu'on S'en tit au 
commencement du xu° siéele, la donation de Pepin correspondait à peu 
prés à ee qu'on appelait alors la mairie de Saint-Hubert, Or, de temps 
immeémorial, la mairie à compris, avec la ville de ce nom. les quatre 
villazes d'Arville, de Lorcy, de Chirmont ct d'Hatrival (doc. FT. p. 2) 

Mais bientôt le domaine s'agrandit, et bien qu'on puisse à peine 
citer le comte Grimbert (doe. Il. p. 3) parmi les bientaiteurs de 
l'abbave, toujours est-il qu'au commencement du 1x° siéele celle-ei 
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possédait quinze villages et, de plu, trois églises avec leurs dépen- 
dances (doc IV, p 4-7.). 

Néanmoins, les batiments de l'abbaye tombaient en ruine et 
presque toute sa population était dispersée. Ffeureusement, l'évèqne 
de Lieëge, Walcaud, issu d'une famille de Ja Famenne ou de 
l’Ardenne, tran<forma et restaura si bien la maison, qu'il en devint 
comme un second fondateur. Il fit construire de nouveaux édifices un 
peu à l'est de l'ancien établissement ; aux chanoines réguliers 1l 
substitua des moines bénédictins (doc. IV, p 4): il transféra de Liése 
à l’abbave les reliques de S. Hubert, dont le nom finit au Ix* siècle 
par supplanter celui d'Andagina : enfin. 1l confirma le monastère dans 
ses possessions anciennes, l'enrichit de ses libéralités (doc. ITT, p. 4; 
doc. IV, p 4-7)et lui assura la généreuse bienveillance de son frère 
Archamhaud et de l'empereur {doc IV, p. 6-7.). 

À peine les reliques de S. Hubert avaient-elles été déposées dans le 
chœur de l'église abbatiale, que les pélerins y atiluèrent en foule; 
puis. le clerré et les fidèles des paroisses voisines y firent des proces- 
sions propitiatoires ; enfin, au x‘ siècle, S. Hubert devint le patron des 
chasseurs. Or, les chasseurs lui offrirent tous les ans les prémices et la 
dime de leur chasse; nul pélerin ne s'en retournait sans avoir paye au 
thaumaturge miséricordieux son tribut de reconnaissance. 

A la faveur de ces manifestations religieuses, la vie économique 
avait pris un essor considérable. Dès le 1x° siéele s'était formée lente- 
ment, près de l'abbave, une bourgade. Le monastère Iui-méme était 
entouré d'une enceinte de murailles, ouverte aux flots de l'Andagima, 
On y pénétrait par une porte voutée, assez basse, prés de laquelle 
s'élevait l'hospitinumn où logeaient les pélerins. Le service hospitalier 
était confié à un moine. — Au contraire, l'administration des biens 
était confiée à des agents laïcs, dont le nom variait suivant Îles 
localités : procuralor à Luchy, rillieus à Saint-Joan-Rappart pres de 
Terwasne, prepositus à Givet et à Lieser. Ces agents avaient une 
double mission : d’une part, ils exereuient sur la population une 
certaine autorité, d'autre part, ils faisaient rentrer les revenus de 
l'abbaye. Quant au réslement des comptes, nous savons seulement que 
ceux des localités données autrefois à Bérésise par Pepin venaient tous 
les an, le 10 août, apporter les redevances accoutumées. 

Saint-Hubert fut, dés Lors, à l'abri du besoin matériel et la vie 
monastique se déroula dans le calme et la sécurité. Ce n'est pas à dire 
que les moines ne furent plus jamais inquiétés : bien au contraire. Les 
invasions des Normands et des Hongrois, la rapacité des grands, 
mème des querelles intestines les troublaient tour à tour. Néanmoins 
la prospérité de l'abbave n'en fut plus jamais gravement compromise. 

Au cours du xi° siécle, sous l'action surtout de F'abbé Thierry 1° 
(1055-1086), Saint-Hubert parvint à occuper une place d'honneur parmi 
les abbaves de Lotharinsie : son temporel s'accrut, ses édifices se 
multipliérent, les sciences et les arts fleurirent avec la relision dans 
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ses murs: elle fut renommée par le nombre et la valeur de ses moines. 

C'est alors que furent fondés les huit prieurés de Saint-Hubert : 
Prix, en 1066, par Arnould If, comte de Chiny (doc. X XII); Bouillon, 
en 1069, par (rodefroid-le-Barbu idoe. XVIT et X XIV) et subsidaire- 
ment par Godelfroid-le-Bossu (doc. XXV, et (iodefroid de Bouillon 
(doc. LXV): Evergnicourt, en 1071, par Élinaud, évéque de Laon 
(doc. XX XI): Mirwart, en 1083, par Henri [I de Verdun, évêque de 
Liége : Chatcau-Porcien en 1087, par Roger, comte de Porcien 
‘doc. LVII et LVIIT: Naney, vers 1088, par cinq gentilhommes, 
seigneurs de Sancy (doc. LXT); Cons, entre I08S et 1091, par Gautier 
et Dudon de Cons (doc. LXIIT); Moulins, fondé à une date inconnue, 
est cité pour la preinière fois le 17 avril 1139 (doc. LXXX VI). 

Si tel fut le développement économique du monastère, telle fut aussi 
son cCtfHorescence intellectuelle. Les premiers livres qu'ait possédés 
Ia congrésation bénédictine d'Andagina remontent, sans doute, au 
premier tiers du xi° siècle. Ce furent, assez naturellement, des 
ouvrases théologioues où du moins relisieux. Citons, parnn les plus 
anciens qui soient parvenus à notre connaissance, « un magnifique 
évangeliaire, à couverture dorce, ornée de pierres précieuses, un 
exemplaire des Commentaires de S Augustin avec tout le psautier, le 
traité De la Trinité par le mème saint, deux homéliaires, … un 
superbe psautier écrit en lettres d'or et qui avait, tous les dix psaumes, 
une capitale enluminée. » (7. KerrTu. Les premiers siècles de l'abbhaye 
de NS. Hubert. — CRHBull. ISSS, 5° sèer., t. VIII. p. 47-48). Tous ces 
manuserits, l'abbave les dut à la munitficence de l'empereur Louis-le- 
Pieux, sauf le dernier, qu'elle reeut du roi Lothaire. — Au fonds des 
œuvres acquises par la générosité des grands, les moines ajoutèrent 
bientot leurs propres travaux Citons, au 1x* siècle, le livre I du A72ra- 
cula Nancti Huberti; au xX° siecle, le Fita Beregisi; au xi* siècle, la 
legende étvmolosique d'Ambra, le Cantatorium, le Livre IT du Mira- 
cula et, peut-être, d'autres encore. {Zhidem, CRHBuIr 1895, 5° sér., 
t. VITE, p. 92-053). 

Rien d'étonnant que les papes aient pris sous leur protection 
immédiate une abbaye aussi florissante {doc XX XIV, p. 40) et qu'ils 
lui aient accordé d'importants privilèges. — La regle stricte de 
S Benoit, que l'evéque Waleand avait imposée à la nouvelle abbaye 
(doc. IV, p. 4). fut confirmée par Lucien TIT doc, CXIT, p. 141.) — Ce 
Ineme pape concéda, de plus, au monastère le droit de recevoir dans 
£a communauté, en qualité de convers, des clers et laïcs, libres, 
célibataires où veuls, qui désiraient quitter le siècle. IT interdit, 
d'autre part, aux freres qui ont fait leurs vœux à Saint-Ilubert, de 
quitter 1x congrégation sans Îa permission de Fabbé, sauf pour 
S'astreindre à une observance plus riroureuse, et, entin, défendit à 
quiconque d'abriter eelui qui sen irait suns la garantie des lettres 
communes (doc. CXIE, p. 1444. — L'abbave ne peut être contrainte à 
recevoir personne contre son gré. Elle a le droit de repousser tout 
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abbé que les frères n'auraient pas élu librement dans la crainte 
de Dieu et selon la règle de S. Benoît, à l'unanimité des suffrages 
doc. LÉXX XVI, p. 198 et CXIT, p. 144) ou, en cas de discorde, suivant 
l'avis des frères les plus sages (doc. CXIT. p. 144) Elle a le droit de 
nommer le recteur spirituel de toutes les églises dont elle a le patronat: 
elle n'en doit admettre aucun contre son gré et peut imposer celui de 
son choix, s'il est idoine (doc. CXV, p. 149. Mais bientôt ce privilège 
est battu en brèche par la Papauté, qui. entrainée par les événe- 
ments de toute nature, s'attribue la collation d'un grand nombre de 
bénéfices. Innocent IV déclare bien que l'abbaye ne peut être 
contrainte, par lettre du pape on de son légat, à recevoir qui que 
ce soit dans la congrégation, ni à le pourvoir d'un bénéfice, à moins 
que la lettre n'en fasse mention expresse (doc. CCLIX, p. 321) et 
Alexandre IV confirme cette franchise pour cinq ans {doc CCXCIT, 
p. 362-363. Cela n'empêche pas qu'au troisième quart du x siècle 
tous les bénéfices à la collation du monastère sont conférés d'avance 
par lettre apostolique. C'est à tel point que les clercs dépendants de 
l'abbe lui refusent obéissance et qu'Urbain IV, pour les calmer, permet 
a celui-ci de pourvoir l'un d'eux apres que le premier des exspectants 
aura été pourvu (doc. CCC, p. 374). — Puis, si l'on exccpte les 
privilèges de l'Église Romaine, l'abbaye est seule compétente pour 
ériger des oratoires dans les paroisses dont elle possède le patronat ou 
le personnat, Dans l'église du monastère méme on pourra dire la 
messe en temps d'interdit du pays, mais à voix basse, portes closes et 
Sans sonneries des cloches, à condition d'exelure les personnes inter- 
dites ou excommuniées. Au cimetiere abbatial pourra se faire inhumer 
tout chrétien vivant en paix avec l'Eglise: toutefois l'abbaye est 
obligée d'indemniser le clerzé de la paroisse à laquelle a été soustrait 
le corps du défunt (doc. CXIT, p 144 — Notons, enfin, que l'abbé de 
Saint-Hubert à juridiction pour lier et délier ceux qui causent des 
dommages à l'abbaye (doc. LXXXVI, p. 106) 

Les privilères temporels de l'abbaye ne sont pas moins importants. 
— Mais il faut se borner. Qu'il nous soit, done, permis de renvoyer le 
lecteur au tome premier des Chartes de l'abbaye de Saint-[ubert en 
Ardenne publiées par Godefroid Kurth. 

[ contient « tout l'ensemble des actes relatifs à cette maison, » tant 
« les actes de prieurés » que « ceux de la maison-mère, » dex orisines 
à 1350 conservés « soit dans le chartrier, soit dans le cartulaire » ou 
ailleurs, « qu'il à été possible » à l'éditeur « de recueillir » (fntrod. 
P. LXIX)y, Malheureusement, si l'on excepte un fragment de l'année 17 
et deux chartes fausses, toute la documentation diplomatique anté- 
rieure à 1066 à disparu et la plus ancienne charte conservée en 
original est postérieure au 17 juillet 1070. Quelle qne soit la cauxe de 
cet état lamentable, toujours est-il que M. Kurth s'est impoxé la tiche 
extrémement délicate et a en le grand mérite d'y remédier dans une 
large mesure. À cet effet, il à relevé dans les actes, dans le cartulaire 
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et plus abondamment « dans la Cloonique de Saint Iubert tous les 
passases qui sont manifestement l'analvse de chartes » antérieures et 
les a « reproduits dans son recueil, à leur date chronologique, avec 
des caractères spéciaux pour tenir Heu des documents disparus dont ils 
nous offrent la substance (Introd. p. LxIxX-Lxx'. — Dans cette voie, 
M. Kurth n'a pas été précédé, en Belgique. et sans doute n'y sera-t-il 
guére suivi: car, pour peu qu'on s'y aventure, on risque fort de 
s'y égarer. Si M. Kurth nous semble avoir complétement échappé au 
danger, il est vrai pourtant qu'il n'a pu se résigner à sacrifier certains 
textes recueillis en route, qui sont intéressants et précieux assurément, 
mais dont on pourait aisément « contester le caractère diplomatique. » 
Tel, d'abord, le double commentaire (doc. CXXVPris) de « la cession 
faite par l'abbé Jean IT. à l'ordre de Saint-Jean-de Jérusalem, des 
droits de son abbaye sur l'église de Baisy » (doe. CX XV). Tel, encore, 
le relevé complet et précis de « tous les passiges » de sources 
narratives « relatifs à l'acquisition du chäteau de Bouillon par 
Otbert, » évoque de Licge, dont M. Kurth n'a reproduit, toutefois, que 
celui de REIXERUS. » le seul qui ait donné un résumé exact et assez 
complet de cet acte célébre » (p. 85), et celui de Jean d'Outremeuse, où 
le “chroniqueur nous apprend que l'empereur Henri V à confirmé 
la dite charte par « lettr.z saeleez d'or, que le capitle garde » (p. 615). 
Tels, enfin, le « memorandum relatif à diverses donations faites au 
prieuré d'Evergnicourt » (x siècle), le « fragment d'un état des 
terres de l'abbave de Saint Hubert » (xu° siecle), le « fragment d'un 
état des revenus de l'abbaye fait en 1354 » et l'état des revenus de 
l'abbaye en 1373-1374 » (Appendices 47, p. 5N3-608). Aucun de ces 
lextes ne constitue une source diplomatique; les quatre derniers ne 
sont même pas des sources narratives, mais bien plutôt, semble-t-11, 
des documents administratifs, dont deux dépassent, comme on le voit, 
les limites chronolosiques extrèmes que l'éditeur avait assignées au 
présent volume. 

Sans doute, les admirateurs de la belle ordonnance et de l'harmonie 
interne de l'œuvre, qui ont pour devise: « rien que le nécessaire » 
regretteront que M. Kurth ait reproduit ici les uns et n'ait pas, au 
moins, rejeté les autres en appendice. Peut-être lui feront-ils un grief 
encore plus sérieux d'avoir trop abondamment commenté les textes, de 
les avoir presque alourdis d'une anpnotation qui n'appartient pas à 
l'appareil critique proprement dit et qui semble bien l'avoir quelque- 
fois conduit plus loin qu'il n'eût prévu des l'abord (par exemple, 
(doc. CJLXV EI, p. 220, note et p.619: Mais, d'autre part les fervents 
de l'histoire locale, particulierement ceux qui ne disposent, pour 
travailler, ni d'importantes archives, ni d'une grande bibliotheque, se 
féliciteront de trouver là, sur leur table, en nn seul volume, un trésor 
inappréciable de renseisnements. Tous, du reste, en admireront la 
vaste érudition, mais plus encore et surtout la méthode critique sévère 
et pénétrante que M. Kurth est le premier à appliquer aux cartulaires 
publiés par la Commission Rovale d'Histoire de Belgique. 
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En effet, l'éditeur a mis tous les textes en état d'être utilisés. Il les a 
tous immédiatement rattachés à l'original ou, à son défaut, les a 
reconstitués d'après l'ensemble des copies méthodiquement classées ; de 
telle sorte qu'ils représentent toujours exactement ou à peu près 
l'archétvpe. Puis M. Kurth en a examiné soigneusement la provenance, 
accueillant avec faveur les documents authentiques, mais dévoilant 
impitoyablement les faux. D'en faire le départ exact et précis n'a 
pas toujours été facile et la démonstration a quelquefois exigé de 
grands développements. Mais sachant bien que la haute compétence et 
la grande autorité de l'érudit ne le dispensent nullement de l'obligation 
ab<olue de fournir la preuve de son dire, M. Kurth n'a reculé devant 
aucune difficulté de sa tâche. Et pour remplir celle-ci avec une entière 
plénitude, il s'est, d'abord, imposé le devoir d'écrire lui-même l'histoire 
des Prepniers siècles de l'abbaye de Saint-HuberC{ICRTIBul, 5° sér., 
t VII, p 73-111). Puis, il à écrit l'histoire des archives de l'abbaye : il 
a fait connaitre les mesures de conservation, les causes de perdition et 
les sources d'accroissement ; il à décrit les inventaires et les cartu- 
lives. Ensuite. il à dressé avec beaucoup de rigueur la liste des abbés. 
(Chartes... Introduction), Entin. pour chaque diplôme il à relevé 
completement la tradition manu<serite, même les copies détachées quand 
l'original est perdu, et en a fait la description minutieuse, sans négliger 
d'établir l'interdépendance des diverses leçons avec beaucoup d’exacti- 
tude; il a fait le dénombrement méticuleux ct dressé l'arbre généalo- 
gique des éditions ; il a compulsé, combiné et organisé tous les détails 
qui intéressent, au point de vue critique, la provenance, la composition 
et l'histoire de la pièce. De telle sorte que l'historien qui, par acquit de 
conscience. voudrait refaire la eritique externe des sources publiées 
dans ce volume, pourrait immédiatement se rendre eompte de la valeur 
des arguments allégués par M. Kurth et apprecier le degré de légitimité 
de ses conclusions. Et, done, alors même qu'il ne les adopterait pas, ce 
qui ne parait guère, il devrait remercier l'éditeur d'avoir réuni avec 
antant de patience que de talent les divers éléments du problème. 
Ajoutez à cela que la consultation du recueil est rendue fort aisée par 
des tables méthodique et alphabctique des plus completes. 

Quand on songe aux vastes synthèses construites par M. Kurth et 
qu'on sait, d'autre part, que généralement les hommes qui ont reçu des 
dons exceptionnels de potes et de penseurs, en un mot de créateurs, 
s'accommodent assez mal des petites besognes techniques de la critique 
préparatoire, comment ne pas admirer les Chartes de l'abbaye de 
Saint-Hubert en Ardenne? La simple énumération des précieuses 
qualités qu'elles révélent dit avec infiniment plus de force et d'autorité 
que nous pe pourrions le faire en le proclamant avec insistance, que 
M. Kurth est un érudit et un savant justement célèbre. 

E. Vax bErR MYNSBRUGGE. 
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Gonerroib KURTu, NVotger de Liege et la civilisation au X® siecle. 
Paris, Picard, 1905, 2 vol. in-8°, xx1-391 et 87 p., 1 pl. et 1 plan, 


Nous sommes heureux de signaler aux érudits et aux amateurs 
d'œuvres littéraires la nouvelle production de Godefroid Kurth. Elle 
possède les mérites des ouvrages de pure science : documents, notes 
savantes, indication précise des sources ; et en même temps elle ext 
écrite sur un plan méthodique, dans une langue chätiée, à égale 
distance de la sécheresse qui rebute le lecteur, et de la surabondance 
d'imases et de sentiments qui le fatigue en le charmant en quelque 
sorte à outrance. 

C'était une rude tâche que d'aborder l'histoire de Notger. Il vivait 
au x° siecle, époque relativement rapprochée de nous, mais sur 
laquelle noux ne possédons pas, du moins pour la Belsique, des sources 
de grand débit. De cette insuflisance de renseiynements et du désir de 
satisfaire l'interét des lecteurs enthousiastes de la grande figure de 
Notser, etait nee toute une végétation légendaire où il fallait porter 
hardiment la hache : Jean d'Outremeuse au xiv® siècle, et Fernand 
Jénaux au xx" siéele étaient les auteurs responsables de ces hérésies 
historiques: Kurth ne néglire pas aux occasions de les citer à sa barre 
et de les convaincre de leurs srossières erreurs. Il fait voir que si 
le grand conteur du Mireur des histurs à péché par le désir 
d'amuser, Henaux, ee qui est plus grave, l'a fait, poussé par l'esprit 
de parti. 

Mius il est loin de <e borner à ce role négatif; il ne s'attache même 
pas à relever une à une toutes les billevesées du romancier et du 
pamphlétaire. Il préfère restituer la physionomie du grand prince que 
fut Notzer ct la replacer dans le cadre de son époque. À cette tin, 
il utilise adimirablement les deux biographies de Notyer qui méritent 
créance, les mentions éparses de son nom que l'on trouve dans les 
chroniques et les diplômes du temps. (rr'âce à sa merveilleuse connais- 
sance du moven âge, il sait, à l'aide de ces données en somme assez 
grèles, tracer de Noter un portrait en pied où il nous apparait dans 
toute sa grandeur de féal vassal de l'empereur, de prince magnifique 
et d'évéque modele. 

Lex trois premiers chapitres situent Notzer daus l'ensemble du 
monde politique de l'Allemagne, vis-à-vis de l'Etat liégeois dont il 
allkut devenir le fondateur, et finalement vis-à-vis de lui-mème, en 
nous retracant son existence antérieurement à l'épiscopat, Après avoir 
assisté à ses débuts d'évèque, nous suivons Notser au service 
d'Otton IT, d'Otton HT et de Henri Il: les chapitres consacrées à 
rappeler l'activité dépensée par Notser en faveur de ses suzerains 
sont en raccourci l'histoire de l'Allemagne pendant plus d'un quart 
de siècle, En maints endroits le savant auteur éclaireit des points 
encore obscurs où formule d'ingénieuses hvpothèses qui seront peut- 
ètre demain des certitudes, et qui sont dès maintenant des approxina- 
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tions de la vérité. De ces pages, il ressort clairement que l'évèque de 
Liége a servi les empereurs avec autant de zèle et d'intelligence que de 
profit pour la patrie allemande. À le voir s'employer ainsi pour elle, 
on se demande ce qui pourra lui rester de temps et d'activité pour sa 
principauté et son évéché, et c'est avec une inquiéte curiosité que l'on 
aborde la seconde partie de l'ouvrage où il est uniquement question du 
rôle liégeois de Notger. Cette inquiétude disparait bientôt: depuis les 
premières pages jusqu'aux dernières, se véritie l'exactitude de la 
vieille acclamation liégeoise qui sert d'épigraphe à l'ouvrage. L'auteur 
abandonne désormais l'ordre chronologique impossible à déterminer 
dans Ja plupart de sex éléments, pour s'en tenir à une série de tableaux, 
Cette galerie nous montre Notser sous tous les aspects d'un prince 
et d'un évêque : tout y est brillant, mais on remarquera surtout 
les chapitres consacrés à l'instruction publique et au mouvement 
artistique. 

Ce que Kurth a réuni là de renseignements épars un peu partout en 
les coor-donnant et en les mettant en pleine lumière dépassetoute attente. 
Quelle jouissance à voir revivre tout un monde à la fois si diflérent 
du nôtre et si semblable, parce qu'à travers les diversités inséparables 
de l'état social du x° siècle apparait la même humanité éprise du 
vrai et du beau. 

Quand où referme le livre et que l’on täche de se faire une idée 
d'ensemble de son contenu, on doit <e dire que Notger est une des plus 
belles figures du moyen àâge : on n'y trouve pas up seul trait déplaisant,. 
Et d'autre part, on a la claire perception qu'on à lu un historien, et 
non pas un pauégyriste. 

Est-ce à dire que ces deux volumes n'offrent aucune prise à la 
critique ? Nous répondons avec confiance qu'on ne peut articuler 
contre eux aucun grief de conséquence; mais que S'il s'agit de points 
de détails, on peut y relever un certain nombre d'inexactitudes ou 
d'assertions coutestables. Cela était inévitable dans un ouvrage de cette 
étendue, où se pressent les renseignements de toutes sortes, Nous 
avons relevé quelques-unes de ces minuscules erreurs, et il serait 
possible d'en allonger le catalogue. Seuls des esprits étroits voudraient 
en tirer parti, en négligeant les découvertes incomparablement plus 
nombreuses et lex vues d'ensemble qui les relient en une série de 
synthoses inattaquables. 

L’appendice cinquième du second volume, intitulé : Possedons-nous 
les restes de Nolger, à attiré particulièrement notre attention. Nous 
croyons avec l'auteur que les chanoines de Saint-Jean ont cherche les 
oxsements de Notger là où ils ne se trouvaient pas, c'est-a-dire,en dehors 
de l'oratoire des Saints-Hilaire-et-Remy (juzxta angulium), alors qu'ils 
auralent dû fouiller dans l'oratoire mème. Mais nous re sommes pas 
convaincus qu'ils aient identifié cet oratoire avec une chapelle inté- 
rieure de la collégiale : à tort ou à raison, ils ont estimé qu'il s'agissait 
d'un petit édifice contigu à l'église, situé devant la salle du chapitre. 
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adossé aux cloitres intérieurs dans la direction du nord. C'est ce qui 
nous semble ressortir du proces-verbal de 1533./ommettaient-ils en cela 
une seconde erreur, et auralent-ils dû fouiller une chapelle de 
l'octosone ? M. Kurth répond que oui, et donne à l'appui une démons- 
tration ingénieuse mais qui ne nous parait pas convaincante. La 
question a son importance pratique, car 1} ne nous semble pas douteux 
que l'on voudra bientot faire de nouvelles recherches. Quel bonheur: si 
avant le 10 avril 1908 — date du neuviéme centenaire de la mort 
de Notzer — nous voyions réapparaitre les restes du second fondateur 
de Liége! Mais si cette joie nous est refusée, est-ce que Liége ne 
tiendra pas quand même à célébrer le grand homme, à qui elle doit 
tant? Et pourquoi n'éléverait-elle pas sur une de ses places publiques 
une statue à une de ses #loires les plus pures? Sur le piédestal on 
‘appellerait ce que Notger a fait pour l'art et la science, et on écrirait 
ce vers qui contient l'hommage enthousiaste et cependant véridique, 
ratifié par la postérité : 

Leuia…. 

Notgerum Christo, Notgero caetera debes- 

Le mérite du livre de Kurth sera en tout cas d'avoir donné à cet 
hommage une nouvelle et péremptoire justification : Liége est bien une 
création de Notser, et c'est l'esprit du Christ qui a fait Notger 1), 

(TEORGES MoxcriAMP. 


L. ScuraparezLr. l diplomi de Berengario EL. (lstituto storico italiano. 
Fonti per la storia d'Italia. Diplonu.; Rome, Loescher, 1903. 
In-80, xiv-513 pp. L. 42. 


Bérenger I est la fisure historique la plus interessante de l'Halie au 
commencement du x° siecle. Comme tant d'autres roitelets de la 
péninsule il à fait le réve glorieux de constituer, à son protit, au 
milieu du morcellement des comtes et duchés, l'empire italien et de 
ceindre un jour la couronne de Charlemasne et de Louis le Pébon- 
naire dont il était le petit-fils du côté de sa mère. Dans l'anarchie 
incroyable des guerres et les rivalités de compétition pour le pouvoir 
impérial dont l'Italie est alors tourmentée, le petit comte de Frioul 
qu'est Bérenger trouve des adversaires redoutables d'abord dans le 
duc de Spolete qui est reconnu roi en 893, puis dans le fils de Boxon, 
roi d'Arles. Bérenger se débarrasse de ce dernier concurrent dansereux 
en lui fiuisant crever les venx et parvient, grace à des intrigues auprès 


(4) I faut lire la page mazistrale on Kurth donne ce qu'on pourrait appeler la 
philosophie de l'histoire de Notxer : eile est tout à l'honneur du heros, et arssi de 
l'his'orien { Vol. 1, p. 344). 
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du pape Jean X, à se faire nommer empereur en 916. Son régne très 
court de huit ans fut signalé par la lutte énergique entreprise contre 
les Sarrazins et par une série de réformes politiques que des rivalités 
terribles l'empéchèrent d'accomplir en entier. 

Cette existence turbulente et agitée est racontée tout au long dans 
une chronique pleine de vie et de mouvement les Gesla Berengarii 
tnperatoris (Ed. Ern. Dümmler, 1871), mais une partie importante des 
manifestations de l'activité de Bérenger est consignée dans cent 
cinquante diplômes émanant de lui pendant une durée de quarante 
années. L'Institut historique italien, dont le but et les tendances sont 
les mêmes que ceux du comité des Monumenta Germaniae historica 
ouvre dignement aujourd'hui la série des Deplomi dans la collection 
des Fonti per la storia d'Italia par la publication de ces diplômes 
sous le titre de : Z Diploma di Berengario ZI. Ajoutons que la société 
italienne ne pouvait confier cette tache difticile à un érudit plus 
expert que M. L. Schiaparelli, le laborieux collaborateur de M. P.Kebr 
pour l'édition des plus anciennes bulles papales , et le représentant le 
plus éminent en Italie des études diplomatiques. Ceux qui consul- 
teront son livre ne seront certes pas déeus dans le légitime espoir 
qu'ils fondaient sur l'exécution du travail par l'auteur, tant Ja publi- 
cation est irréprochable et donne peu de prise à la critique. 

Voici d'abord les documents mêmes objet de l'édition. Il existe encore 
aujourd'hui cent cinquante diplômes de Bérenger donnés par lui soit 
comme roi, soit comme empereur d'Italie; les premiers vont de 
l'année 888 jusqu'en 915, date de son élévation au trône impérial; les 
autres de cette année à 923. D'autre part, les archives italiennex (celles 
de Bergame, Crémone, Modène, Sienne, Turin, Vérone) possédent un 
nombre assez considérable ‘1 moitié à peu près) de diplômes originaux 
pour avoir pu permettre à M. Schiaparelli d'examiner leur authenti- 
cité au moyen des caractères internes et d'établir avec beaucoup de 
certitude les règles observées à la chancellerie de Bérenger(l). Les 
actes diplomatiques dont les orixinaux se sont perdus ont été extraits 
de cartulaires dont quelques-uns sont très anciens et remontent au 
x° siècle. Certains diplômes aussi ont été copiés vers la méme époque 
sur des feuilles de parchemin et présentent de si grandes ressem- 
blances avec les originaux de Bérenger qu'ils pourraient passer pour 
tels au premier abord. Le diplôme d'immunite du 28 février 890 offre 
un curieux exemple de ce fait (V. p. 31, n° VIT); l'acte original du 
IX° siècle n'existe plus, mais une copie du x‘ siècle, conservée aux 
archives communales de Vérone, posséde tous les caracteres externes 
d'un diplôme original de Bérenger (chrisme, écriture allongée, for- 


(4) M. Schiapareili a condensé l'ensemhie de ses observations sur la diplomatique 
des actes de Bérenger } dans un article important : / diplonu deire d'Italia. Ricerche 
storico-diplomatiche. l'arte T1 diplomi di Berengario Æ, dans le Bullettino dell 
Istituto Storico Haliano (1902), & NAME. 
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mules de récognition du chancelier). C'est, en somme, une imitation 
tres bien faite de l'original perdu. 

Les regles classiques pour l'édition critique des diplômes du haut 
moyen àse sont celles qu'ont adoptees les Monumenta Germaniue 
historica (série diplomata) et qu'a élaborées jadis M. Th. Sickel. 
M. Schiaparelli a suivi la méthode allemande en y apportant quelques 
moditications — accexsoires si l'on veut — mais qui seront jusées très 
heureuses. La plus importante consiste à signaler avant le texte même 
du diplôme tous les cartulaires où le document est transcrit quelle que 
soit d'ailleurs la valeur de ce texte quant à son exactitude. Au point 
de vue typographique, il faut signaler l'emploi de caractères italiques 
au lieu du petittexte pour les passages copiés sur des actes antérieurs. 

Autant les (resta Berengarii nous dépeignent Bérenger comme un 
homme violent et cruel, autant les diplômes émanés de Jui nous le 
montrent prince généreux, grand bienfaiteur des évéchés et abbayes 
et douateur magnanime pour les membres de sa famille. La lecture 
des diplômes de Bérenger laisse constater chez lui, de même que 
chez les premiers empereurs d'Allemagne (Cf. MGH Diplomata) un 
même sentiment de bienveillance et de protection à l'égard des monas- 
téres de son royaume. Ce sentiment se traduit au dehors soit par de 
simples donations de biens, soit par des actes assurant aux abbaves 
l'appui moral de l'empereur, soit par des priviléges d'émmunite. Les 
derniers nous rapportent aux prarcepla de l'époque carolingienne et 
nous raménent à un phénomène politique universel à cette époque : 
constitution au profit de grands instituts ecclésiastiques de seisneuries 
quasi-autonomes, avec l'indépendance à Fégard des otliciers supérieurs, 
exemption des droits domaniaux et le libre exercice de la justice 
seigneuriale. 

A côté des diplômes de Berenger |, M. Schiaparelli publie également 
un nombre très restreint de plaids (une dizaine) présidés par l'empe- 
reur où dans lesquels sa volonté se fait prépondérante, Ces juges 
royaux ont à se prononcer, la plupart du temps, sur des contestations 
survenues entre deux parties (deux abbayes tres souvent) et de l'étude 
comparée de leurs décisions se dégagent quelques linéaments d'une 
jurisprudence assez rudimentaire. En dehors de cela, l'auteur donne 
dans la série intitulée Falsijicasioni le texte de quinze diplômes que, 
pour des raisons toujours longuement motivées, il juge faux ou inter- 
polés, Parmi Les fabrications particulièrement intéressantes dans ce 
domaine signalons d'abord le diplôme du 14 février 96 par lequel 
Béreuser contirme à labbave de St-Martin de Tours la donation de 
Charlemagne (v. p. 363, n° + Het que M. Muhlbacher avait déjà 
déclaré inauthentique (1); sisnalons aussi le précepte du 4 mai 896 
accordant aux habitants de Vérone la permission d'abattre le théâtre 


(t Minisaeurn. Un diplome faur de St-Martin de Tours, dans les Melanyes 
Julien Harel p. 151-148. 
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de la ville qui menaçait ruine {v. p. 368, n° + 2). Comme M. C. Cipolla 
l'a démontré cet acte est de la composition d’un humaniste du xv° siecle 
qui vraisemblablement a utilisé pour sa supercherie un diplôme authen- 
tique de Bérenger I (1). Entin, le texte d'un plaid du mois de mars de 
l’année 901 donnant l'abbave de Lucedio à l'évêque de Verceil est 
entierement faux (v. p. 377, n° + VI). Tous les documents publiés, 
mais surtout les actes faux, sont instructifs à étudier pour le diploma- 
tiste ; signalons en particulier, parmi les actes authentiques, une inté- 
ressante lettre close, sous forme de mandement, adressée par Bérenger 
entre 915 et 920 à (rui, évêque de Plaisance et conservée en original 
aux archives capitulaires de cette ville (v, p. 343, n° CXXXIII,. 

La dernière partie du travail de M. Schiaparelli, Diplomi perduti, 
est consacrée à l'analyse de 59 diplômes (52 authentiques et 7 faux) 
perdus, mais dont on trouve des mentions soit dans des diplôrnes impé- 
riaux, comme ceux d'Othon I et de Frédéric I, soit dans des chroniques 
postérieures Cinq excellentes tables terminent le volume et en rendent 
la consultation fort facile. 

En somme, les Diplomi di Berengario sont intéressants pour l'his- 
toire des relations de Bérenger [avec les abbavex italiennes à la fin du 
ix° siècle et au début du siècle suivant. On y trouvera également une 
foule de renseignements précieux pour là connaissance du droit privé 
de l'époque, comme le prouvent les monographies que M. IH. Brunner 
a consacrées au droit carolingien. La façon particulièrement conscien- 
cieuse dont M. Schiaparelli à établi et publié le texte des diplômes, 
fait du premier volume des Diynomi des Fonti per la Storia d'Italia 
le digne pendant des Diplomata de la grande collection allemande des 
Monumenta Germaniae historica. H. NELIs. 


= mires 


Pu.-H. Duxaxo. Études critiques d'après les textes sur l'histoire de 
Jeanne d'Arc. Prix : 16 fr. 


Preinière série : 
Les visions et les voix. Paris, Poussielgue, 1903. In-8, Lvi-662 p. 


Deuièmne série : 
{. L'abjuration du cimetière Saint-Ouen d'après les textes. 2% éd., 
Paris, Poussielgue, 1901. In-8, x-199 p. 


2. La léjende anglaise de Jeanne « visionnaire, renégate, parjure » 
de 1431 à 1903. Etude préliminaire. Paris, Poussielgue, 1903. 
In-8, 126 p. 


(1) C. Girocra, Di un falso diploma di Berengario 1, dans les Atli della R. Acca- 
demia delle sciense di Torino, t. XXXII, p. 1061 sq. 
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3. La légende anglaise de Jeanne crenégate 2t parjure » à Orléans, 
Rome, Paris en 1901 1902. Paris. Poussielgue, 1903. In-8, 54 p. 


4. Jules Quicherat, Pierre Cauchon et Jeanne d'Arc. Paris, Pous- 
sielgue, 1904. In 8, £4 p. 


d. Le premier historien en date de Jeanne d'Arc. — Edmond Richer. 
Paris, Poussielgue, 190%. [n-8, 30 p. 


Pu.-H Duxaxv. Jeanne d'Arc a-t-elle abjure au cimetière de Saint- 
Ouen? (Collection : Science et religion]. Paris, Bloud et Cie. 1903. 
[n-12, 80 p. Prix. F. 0,60. 


Uuvsse Cuëvaier. L'abjuration de Jeanne d'Arc au eunetière de Saint- 
Ouen et l'authenticité de sa formule. Etude critique. Paris, Picurd, 
1102. [n-8, 88 p. 


M Dunand, chanoine théologal du chapitre métropolitain de Tou 
louse, a publié en 1898-1899 une ZZistorre complète de Jeanne d'Arc, 
en trois vol. in-8 : Paris. Poussielyue). Cet ouvrage a valu à son auteur 
des éloges bien mérités, Nous sisnalerons les faits les plus intéressants 
de cette histoire, en parcourant les £tudes critiques de M. Dunand. 

Les études critiques sur l'histoire de Jeanne d'Arc doivent étre 
comme la justification et l'achèvement de l'/Zistorre complète. L'auteur 
s'y est proposé de dissiper, à l'aide d'éclaireissements nouveaux et 
de discussions suppleémentiures, les obscurités qui subsistent encore 
sut certains points de la vie de Jeanne ; de mettre en lumiere les 
regles et principes de critique, qui doivent guider Fhistorien : enfin 
de traiter avec plus d'ampleur les grands faits de l'histoire de la 
Pucelle Les Tisions et les Voix, Proface geén., p. 1X-x). Ces études 
forment une double série : la première traite des Visions et des Voix ; 
la seconde comprend : La lérende anglaise, l'abjuration, le procès de 
rechute, l'information posthume, éclaircissements sur le <upplice, 
autres parties suspectes du Procès, Pierre Cauchon, évéque de Beau- 
vais, Edmond Richer, J. Quicherat et ses conclusions. 

Commencons pur le premier volume : Les Tisions et les Voir. Une 
double question se pose ici : tout d'abord la question histoiïique : que 
disent les documents de ces Visions et de ces Voix, des circonstances 
dans lesquelles elles se sont produites, des faits auxquels elles se 
rapportent ? C'est la partie documentaire ; elle aura pour base unique 
les textes et les faits ; cette enquête sera trés instructive, puisque cette 
question ext restée longtemps dans l'ombre. 

Quels sont les documents? TI y a deux catégories de sources : l'une 
comprend les textes qui nous viennent des chroniques du temps et des 
enquétes du Proces de réhabilitation ; l'autre embrasse les textes du 
Procès de condamnation, Dans la première catégorie, nous entendons 
les divers personnages à qui Jeanne eut occasion de parler de ses 
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visions : à Domremy, Burey, Vaucouleurs, elle semble, d'après les 
quelques témoignages recueillis, y avoir fait plutôt allusion qu'elle 
n'en à parlé directement et ouvertement; à Chinon, Poitiers, Orléans 
et dans le cours de ses campagnes, elle parait en avoir entretenu plus 
d’une fois Charles VIT, le duc d'Alençon et autres personnages : mais 
ici encore les témoignages nous sont parvenus en fort petit nombre. Il 
en serait autrement si nous possédions le registre des procès-verbaux 
rédigées par la Commission de Poitiers, qui examina la Pucelle sur la 
mission dont elle disait être chargée Malheureusement ce registre est 
perdu. Îl faudra recourir surtout aux chroniques du temps et aux 
enquètes posthumes de la réhabilitation. — La seconde catégorie 
comprend les textes, qui sont tirés des interrogatoires et des réponses 
de Jeanne pendant le procès de condamnation, de sorte qu'ici nous 
entendons l'héroïne elle-même. Les juges de Rouen n'ont certes pas 
manqué de retoucher et d'altérer ces réponses et méme d'en supprimer 
plusieurs ; nous n'en avons pas moins là une source assez abondante, 
dont la valeur se trouve singulièrement augmentée par le fait que ce 
sont les ennemis même de Jeanne qui nous l'ont conservée. 

Que nous apprennent ces Cocuments ? Ils nous disent que ces voix 
se faisaient entendre à l4 jeune vierge depuis l'âge d'environ treize 
ans. D'ordinaire, elles étaient accompagnées d'apparitions, de visions 
et de révélations. Les êtres supériqurs qui apparaissaient à Jeanne et 
qu'elle nonunait ses « Voix», parce que, d'habitude, le son de leur voix 
annonçait leur présence, n'étaient autres, assurait-elle, que l'iurchange 
saint Michel et les deux saintes Catherine et Marguerite. C'étaient ses 
« voix» qui lui avaient fait connaitre sa mission et l'y avaient préparée; 
elles encore qui ne cessérent de la conseiller, de Ia « gouverner », 
pendant qu'elle remplissait sa mission. Tout ce qu'elle avait fait de 
bien, Jeanne déclarait «l'avoir fuit par leur commandement », et sur 
le bûcher de Rouen elle fit cette déclaration solennelle : « Non, mes 
Voix ne m'ont pas trompée ; mes révélations étaient de Dieu ». Voilà 
un premier fait dans l'histoire des « Voix »; il ne constitue pas à Jui 
seul l'intégralité du fait historique des Voix de Jeanne d'Arc: un 
deuxième fait comprend les évènements publics, extérieurs, parfois de 
la plus haute importance, dont les « Voix » de l'héroïne ont été à 
certains égards la raison d'être et la cause. Ce ne sont pas des phéno- 
mèénes purement psychiques, uniquement subjectifs. mais. le plus 
souvent, à portée extérieure et objective. Il ne sera pas diflicile 
d'établir entre ces deux faits un rapport de causalité positive. 

lelle est, imparfaitement résumée, la partie historique. La réalité 
des visions et des Voix étant établie, une autre question se pose : 
«quelle était leur nature et leur orizine ? Qu'en disait Jeanne elle- 
même ? Qu'en disent les historiens et les critiques? Qu'en faut-il penser 
au jugement du bon sens, de la science et de la raison ? (p. XXXIX) ». 
C'est la question rationnelle : du vivant de la Pucelle jusqu'à nos 
jours, cette question a toujours passionné les esprits. Pour les Anglais 
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du xv° siecle, pour les juges de Rouen et pour l'Université de Paris, 
ces visions étaient de nature et d'origine diaboliques ; d'autres, peu 
nombreux, crierent à l'imposture: au xix° siècle Michelet, J. Quicherat, 
Henri Martin, et plus prés de nous, l'ZZrstoire de France (E. Lavisse) 
disent : Jeanne d'Arc, « fille an grand cœur», assurément ; héroïne 
profondément convaincue de sa mission d'en haut ; maix fille à l'ima- 
gination ardente, créatrice de ses visions, et hallueinée. Qu'en faut-il 
penser ? Il n'entre pas dans nos intentions d'analyser toute cette discus- 
sion, qui d'ailleurs, à raison de son caractère «rationnel», non histo- 
rique, ne rentre pas dans le cadre de cette Revue. Qu'il nous suflise 
d'indiquer la solution, longuement cet solidement motivée, à laquelle 
s'arrête l'auteur : 1° Les visions et les « Voix » de Jeanne ne sont pas 
et ne peuvent étre de simples hallucinations, de simples phénomenes 
imaginatifs ou d'auto-suggestion. L'insuflisance des explications subjec- 
tivistes est manifeste, quand il s'agit des prédictions nombreuses faites 
par la Pucelle. 2 «C'est un cas de merveilleux historique transcendant 
pour tout esprit qui raisonne. transcendantet chrétien.pour les esprits 
qui raisonnent et qui croient » {p xL). 

Nous p'avons pas grand'ehose à ajouter à cette analyse : elle suflit 
par elle-méme, pour imparfaite qu'elle soit, à montrer la valeur de 
cette étude. Nous aurions voulu un peu plus de sobriété dans le style : 
ainsi il sutlit d'indiquer une fois, d'une maniere claire et précise, la 
division de l'ouvrage ; il ne faut pas répéter toujours, et souvent avec 
les mémes mots, ce qu'on à bien dit ailleurs. Nous devons faire à 
l'auteur un autre reproche, qu'il à d'ailleurs prévu : il ontre trop 
d'enthousiisme. «Mais, qu'y fire? dit-il (p. xLvuny IT v a des astres dont 
on voit la lumiere, mais dont on ne sent pas la chaleur. Il y en à dont 
on sent à la fois la chaleur et la lunniére» C'esttres vrai. Mais une 
étude critique doit faire la lumière, et il est à craindre qu'en faisant 
trop de chaleur. on ne nuise à la lumiere, Certes, «il est permis de 
n'être ni glacé ni glacial soux les ravons d'un solcil de cinquante degrés 
Réaumur», mais nons pensons qu'il vaut micux tenir en réserve cette 
chaleur pour un panegyrique : 11 y a là un débouché tout imdiqué. 
M. Dunand d'ailleurs s'est exercé dans ce genre, et personne ne 
songera à lui contester ce droit. 

La seconde Serie comprend les sujets indiqués plus haut, et porte 
comme titre général : s4 grandeur patriotique. intellectuelle et morale. 
Ce second volume ne nous est pas parvenu: mais nons avons reçut 
plusieurs études séparées, dont quelques-unes avaient précédé la publi- 
cation du premier volume Nous allons les pareourir rapidement. 

LL. L'ahjuration de Joanne d'Are gu comeliere de Saint-Ouen 
(24 mai 1431: est une des questions les plus délicates de son histoire. 
Aussi ee fut le fait de cette abjuration qui arrèta pendant quelque 
temps la poursuite de Ja béa‘ification de Jeanne. La généralité des 
historiens, méme catholiques. S'accordaient à préter à la Pucelle une 
véritable abjuration canonique en cause de foi, T< avaient beau reven- 
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diquer en sa faveur le bénéfice des plus larges circonstances atté- 
nuantes. Ce fait n'en demeurait pas moins incompatible avec l'héroïcité 
des vertus que l'Eglise exige des serviteurs de Dieu pour lesquels on 
sollicite les honneurs d'un culte public. Mgr Touchet,évèque d'Orléans, 
après avoir confié l'examen de cette difficulté à un érudit français, 
dont l'étude ne fit pas avancer la question, s'adressa sur la fin de 1900 
à M. le chanoine Dunand, qui venait de terminer son Ærstoire com- 
plète de Jeanne d'Arc. L'auteur avait consacré tout un chapitre 
à l'abjuration extorquée dans le cimetière de Saint-Ouen ; il la reprit 
à fond et en fit l'objet d'une efude critique, celle précisément que nous 
présentons aux lecteurs. Cette brochure a fait une impression favorable 
auprés des avocats et des consulteurs de la Congrégation romaine. 

Nous croyons devoir insister sur ce fait de la prétendue abjuration 
de Jeanne. La question se pose : est-il vrai que le 24 mai 1431, sur la 
place dite du cimetière de Saint-Ouen, dans la ville de Rouen. en 
présence de ses juges et d'un nombre considérable de spectateurs, 
Jeanne d'Arc a consenti, prononcé et sisné la formule d'abjuration, que 
contient le Procès ofliciel de condamnation ? Remarquons qu'il ne s'agit 
pas d'une abjuration de la foi chrétienne, telle qu'on l'exigeait des 
premiers chrétiens au temps des persécutions : Jeanne n'a jamais été 
mise en demeure de renier <a foi; tous les historiens en conviennent, 
et de fait elle ne l'a jamais reniée. Mais il s'agit de l'ahjuration cano- 
nique en cause ou jugement de foi : Jeanne aurait reconnu « avec 
serment » qu'elle s'était rendue coupable envers Dicu et envers 
l'Eglise des crimes d'hérésie, de schisme, d'idolätrie, d'invocation des 
démons, de sorcellerie, etc.; qu'elle avait faussement attribué ses 
apparitions aux anges et aux bienheureux; qu'elle avait prétendu 
mensongèrement être envoyée de Dieu au secours du roi et du 
royaume; elle aurait abjuré publiquement tous ces crimes, déclaré y 
renoncer et les regretter et aurait promis, toujours « par serment», de 
p'y plus retomber à l'avenir. 

Impossible d'entrer dans le détail de ce procès qui dura plusieurs 
mois; nous renvoyons le lecteur à l'étude de M. Dunand ; il trouvera 
un exposé bien condensé. mais en même temps très précis dans la 
brochure de M. Ulysse Chevalier. Un mot en passant sur l'origine de 
cette brochure : « Le 7 janvier dernier [1902], écrit M. Chevalier 
(p 35), il M. Dunand me tit part de son désir de voir porter la ques- 
tion au tribunal du Congrès des Sociétés savantes. Après des hésitations 
que justifiait la difficulté du sujet, je me chargeai de lui présenter les 
conclusions auxquelles un examen approfondi du travail de M. Dunand 
et des éléments qu'il mettait en «uvre pourrait m'amencr». Cet 
examen. hätons-nous de le dire, a confirmé la valeur du travail de 
M. Dunaod, puisque les deux études aboutissent, en substance du 
moins, aux mêmes conclusions que voici : 

1° La formule d'abjuration insérée dans le procès-verbal de condam- 
nation n'est point celle qu'on a lue à la Pucelle et qu'elle a signée ; 
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c'est un faux fabrique par l'évêque de Beauvais pour les besoins de sa 
cause ; 

% La formule authentique ne constituait pas une abjuration cano- 
nique en matière de foi. 

Pour tout lecteur non prévenu cette double conclusion s'impose. 
Déjà lors du proces de réhabilitation, ouvert par ordre du pape 
Calixte III en 1456, les juges, dans un des considérants de leur 
sentence, avaient appelé cette abjuration py'artensa, falsa, subdula : 1e 
verdict de la critique historique vient de confirmer, un peu tard il est 
vrai, ee jugement : la prétendue abjuration de Jeanne d'Arc est tout 
simplement une légende. 

Une autre conclusion se dégage du travail de M. U. Chevalier : en 
se soumettant à la formule authentique, Jeanne a contrevenu à ses voix 
mais son acte manqua des conditions essentielles de connaissance et de 
volonté; il ne lui est donc pas imputable Méme après avoir lu 
M. Dunand, il nous parait diflicile de ne pas admettre cette troisième 
conclusion. 

Une remarque pour finir. On est frappé de la différence d'allure et 
de ton dans les deux études : chez M. Chevalier, pas de phrases, rien 
que des faits avec les'conclusions qui s'en dégagent ; chez M. Dunand, 
on sent trop le panésyriste, bien qu'il se défende de vouloir faire autre 
chose qu'œuvre d'historien, M. Chevalier n’a pas besoin de le dire, il 
le fait et son travail fait singulièrement ressortir la vérité de la these, 
que défend M. Dunand. 

Nous pouvons louer saus réserves la brochure publiée par M. Punand 
dans la collection Science et religion : il expose au grand public les 
conclusions de son étude sur la prétendue abjuration de Jeanne, exposé 
simple, clair et méthodique, vivifié, ici cela pouvait être, par le soutlle 
d'enthousiasme sisnalé tantôt. M Dunand à bien fait aussi d'écrire la 
brochure et le tract de propagande : Page d'histoire. Qui a fait juyer, 
condamner et bruler l'héroëne?, publiés en 1904 en réponse à la 
campagne de calomnie menée par les journaux anticatholiques 
francais. 

Ici se placcrait naturellement l'analvse de l'étude sur Ze procès de 
rechute; mais cette étude ne nous étant pas parveuue, force nous est 
de n'en rien dire. Il eût été intéressant d'examiner comment l'évèque 
de Beauvais, Pierre Cauchon, a instruit le procès de rechute, qui devait 
préparer la sentence déclarant la Pucelle relapse et hérétique, et la 
condamuant à la peine du bücher. M. Chevalier a résumé cette partie 
du Drame de Rouen jusqu'au procès de réhabilitation (p. 72 ss ). 

2. La Legende anglaise est un autre fait à étudier, Il y a d'abord 
une etude préliminaire. Le jour du supplice, par ordre du juge Pierre 
Cauchon, évéque de Beauvais, Jeanne d'Arc fut attachée au poteau du 
bücher, la tête couverte d'une mitre portant cette inscription : Hére- 
tique, apostate, relapse! Au début de ce vingtième siecle, Pierre 
Cauchon poursuit son œuvre. Sur sa parole, Jeanne est attachée à un 
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autre poteau, mais l'inscription est un peu autre : visionnaire, apostate 
de ses voix, parjure'! Cette inscription est-elle justifiée? Est-ce de la 
légende, est-ce de l'histoire? C'est la question que nous nous posons 
(le lecteur aura déjà remarqué que c'est M Dunand qui parle) à pous- 
même en cette étude historique. La légende anglaise fut créée par les 
Anglais et les juges à leur dévotion, surtout Pierre Cauchon. qui avait 
mené tout le procès de Rouen ; elle fut propagée par l'Université de 
Paris et n'a cessé depuis 1431 d'exercer une funeste intluence sur la 
mémoire de la Pucelle. Elle est établie sur l'autorité du Procès ofliciel 
de condamnation. Au point de vue juridique, le texte du proces est 
dépouillé de toute valeur. puisque en 1456 ce procès a été annulé et 
flétri par arrêt du tribunal suprèéme auquel les juges de Rouen ressor- 
tissaient. Mais à la faveur d'une imprécision dans le texte de la sentence 
portée par ce tribunal supréme, on prétendit que les juges avaient 
admis le fait de l'abjuration canonique en matière de foi, tout en 
stigmatisant l'iniquité du jugement de Rouen. C'est ainsi que la légende 
de Jeanne « visionnaire, renégate, parjure » à traversé les siècles, bien 
qu'on ne rencontre pas toujours ces trois éléments réunis, Au 
xux° siècle, elle eut comme défenseurs Jules Quicherat, l'éditeur des 
deux Procès ct, à sa suite, Michelet, Henri Martin, Siméon Luce ; 
on la retrouve en ces derniers temps. chez Anatole France et dans 
l'AMstoire de France publiée sous la direction d'Ernext Lavisse. 

3. À cette étude préliminaire s'ajoute la brochure : La legende 
anglaise de Jeanne & Orleans, Rome, Paris. L'auteur aurait pu 
Fintituler : Histoire de ma découverte dans la question de Fabjuration 
de la Pucelle. M. Dunand en effet nous raconte comment il fut amené 
à entreprendre son étude critique. sur Fabjuration au cimetière Naint- 
Ouen; il raconte l'accueil favorable que reçut son mémoire devant la 
commission diocésaine d'Orléans, ainsi que devant la commission 
romaine; et un peu plus tard au Congres des Sociétés savantes tenu à 
Paris en avril 1942, où M. U. Chevalier présenta le mémoire signalé 
plus haut Nous cherchons vainement à quoi peuvent servir ces 
54 pages : l'auteur veut bien nous apprendre qu'il à eu « l'heureuse 
fortune de fixer définitivement le premier ce point capital » (p. 9). Mais 
fous ceux qui avaient lu une de ses nombreuxes brochures, le savaient 
fort bien ; beaucoup d'autres l'avaient vu dans leur journal, car Îles 
journaux franeais ont annoncé cette découverte. Les détails inédits que 
nous trouvons ici, servent uniquement à faire ressortir la personnalité 
de l’auteur et le mérite de sa découverte. M. le C'hanoine à senti 
lui-méme qu'il oubliait un peu trop que le vrai mérite est modexte, 
puisqu'il à cru nécessaire de dire jusque deux fois qu'il espère bien 
« qu'on ne trouvera pas mauvais les détails de ce récit, malsré ce qu'il 
peut y avoir de personnel » ‘p 35, note. coll. p. 9, note). Il ajoute (p. 35): 
« Stanley à écrit un volume pour raconter comment il avait découvert 
Livingstone., C'était un personnage fort intéressant que Livingstone, 
sans doute, Mais Jeanne d'Arc l'est encore davantage etc. ». Passe 


G3{ COMPTES RENDUS. 


encore pour les lettres de félicitations et d'approbation {p. 49 ss.) : nous 
savons que c'est un usage reçu en France. 

4, Nous avons vu qu'au xix° siécle ce fut surtout Jules Quicherat, 
qui contribua à maintenir la légende anglaise de Jeanne d'Arc. On ne 
s'étonnera done pas que M. Dunand ait entrepris de faire connaitre les 
idées de Quicherat sur Jeanne d'Arc et Pierre Cauchon, et de caracté- 
riser la méthode critique qu'il a suivie. J Quicherat à publié les deux 
procés en trois volumes (IS{I, IS44, 4845) et un peu plus tard (1847, 
IN49) deux autres volumes contenant des chroniques sur la Pucelle, 
des pièces inédites ete. C'est en I850 qu'il tit paraitre ses Aperçus 
noureaurx sur l'histoire de Jeanne d'Are. Nous ne nous arréterons 
pas à exposer ici les vues de Quicherat : qu'il nous suflise de remar- 
quer qu'il attribue à Jeanne une abjuration canonique en maticre de 
foi; elle serait donc renégate et parjure; d'autre part, il admet la 
régularité juridique du procès de Rouen ; Picrre Cauchon s'y révéla, 
il est vrai, « comme un homme passionné, artificicux et corrompu », 
mais il a été victime du droit inquisitorial de l'époque 

5. Edinond Richer, docteur de Sorbonne, est bien connu pour ses 
doctrines gallicanes; on sait moins qu'en 1628 il a composé une histoire 
de Jeanne d'Arc, la première qui mérite ce nom. Malheureusement, 1l 
mourut avant d'avoir publié son travail; le manuscrit de son Æistoire 
de la Pucelle attend toujours dans les casiers de la Bibliothèque 
nationale un éditeur, Edmond Richer a le premier de tous les historiens 
de Jeanne dénoncé la fausseté du formulaire d'abjuration inséré dans 
le Procès de condamnation : il n'a pas cependant, ni lui n1 d'autres, pu 
en fournir la preuve documentaire et péremptoire: c'est ce qui explique 
comment la lérende anglaise à été défendue encore par des historiens 
réputés. 

Cette preuve a été fournie dans ces derniers temps. Nous ne pouvons 
que féliciter M. Dunand d'avoir, par ses patientes recherches et ses 
savantes études, dissipé l'ombre qui voilait la grande figure de la 
Pucelle, et d'avoir ainsi préparé la promulgation du décret d'hérotcité 
des vertus de Jeanne (6 janvier 1904). Ajoutons que les Æ£tudes critiques 
ont été couronnées par F'Académie Française (Prix Marcellin Guérin). 

. J. Mamer, 


B'bliotheca Reformaloria  Neerlandica. Geschrifien uit den _tijd 
der hervorming in de Nederlanden opnieuw uitgegeven en van 
inleidinsen en aantoekeningen voorzien door D" NS. Craurr en 
Br E Puvrr. 

1° deel : Polemische geschriflen der herrormingsgezn ten bewerkt 
door OF. Puvrr. La Have, M. Xijhoff, 1903. In-8, 1x 658 p. 
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Le deel : [let Offer iles [eeren (de oudste verzameling doopsgezinde 
marlelaarsbrieven en offerliederen) bewerkt door Dr x, Crauer. 
La fave, M. Nijhoff, 190%. In-8. xu-683 p. 


Nous n'avons conservé qu'un nombre relativement modeste des 
écrits des réformés néerlandais du xvi® siécle, et ce n'est guére éton- 
nant, Aux causes ordinaires qui amènent la disparition de manuscrits 
et de livres anciens, il faut ajouter l'opposition des autorités civiles et 
ecclésiastiques à la Réforme. Et cependant ce qui nous reste de cette 
littérature offre un champ bien vaste d'études, champ en partie inex- 
ploré, en partie mal exploité. 

Après une longue étude de la matière, deux professeurs d'université, 
M. Cramer, d'Amsterdam, et M. Piper, de Leyde, ont entrepris de 
sauver ces reliques de la ruine et de publier à cet effet une collection 
des écrits les plus rares et les plus intéressants du xvi® siècle, des 
réformés, voire méme des catholiques, concernant la Réforme aux 
Pays-Bas ; et par là ils comptent bien rendre service non seulement 
aux érudits mais aussi aux àmes avides de lectures pieuses. L'entre- 
prise est en bonne voie d'exécution. Un an à peine s'est écoulé depuis 
l'appariuon du premier volume et déjà nous sommes en possession du 
second, non moins considérable que son ainé. 

Une plume autorisée, celle de M. le D' G. Brom. à déjà signalé aux 
lecteurs de la Perne d'histoire ecclesiastique 1e but de cette Bihlio- 
teca Reformatoria Neerlandica et indiqué sommairement le contenu 
du premier tome (RHE,. t. V (1904). p. 461). On nous permettra de 
revenir sur ce dernier point et de parler à la fois des deux volumes 
déjà parus, en nous aidant des précieuses indications fournies par Îles 
importantes Introductions respectivement placées en tête de chacun 
d'eux. 

Le premier volume contient onze pièces, dont les six premieres se 
trouvent réunies dans un petit volume appartenant à la Maatschapptj 
der Nederlandsche letterkunde te Leiden. La plupart de ces pièces 
sont inscrites dans l'index des livres prohibés par Charles V de 1550 
ou dans celui de 1570, La « Pefutacie rant Nalte regina mel veel 
diuersche schoonder scriftueren daer teghen ghehouden clarrlycken 
berrysende dat desen lofsanck rechte afyoderie is » (Refutation du 
Salre Regina), qui ouvre la série, pp. 15-26, est probablement d'orisine 
néerlandaise, elle daterait de Fan 1524 : il v est fait, en effet, allusion 
à l'indulgence publiée cette année. L'auteur, qui flotte entre les doc- 
trines de Luther et celles de Zwingle, ne peut pas être identitié avec 
Sebastien Heyden, écrivain allemand, qui, d'apres De Hoop Scheller, 
aurait publié Das Salre Regina nach dem richtscheyt das da hayst 
Graphi theopneustos ermessenn und abyericht. W y a bien de grandes 
ressemblances dans les doctrines et les tendanees, mais les différences 
dans la forme font rejeter l'hypothèse d'une imitation, même très 
éloignée. On ne peut pas davantage oublier que pour Das Nalre Regina 
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nach ete., l'authenticité est très douteuse. C'est à tort qu'on à voulu 
attribuer Fanden olden en nieurwren God geloore ende leere (a foi et 
la doctrine sur le Dieu ancien et nouveau, pp. 41-107) (1), soit au 
fameux carme Paulus Eliae, soit au professeur de médecine de Büäle, 
Oswald Bérus. Mais les ressemblances entre les doctrines de ce livre 
et celles de Thomas Munzer, prédicateur à Zwickau, nous autorisent 
suflisaimment à tenir ce dernier pour auteur. Une idée caractéristique 
de Munzer se retrouve dans cet écrit : « les souffrances sont la meil- 
leure école pour comprendre l'Écriture sainte ». La premiere partie 
est presque entièrement historique et traite, par exemple, des origines 
de la primauté de l'évèque de Rome, de son pouvoir civil, des luttes 
entre papes et empereurs, ete. La plus ancienne édition allemande 
date de 1521, l'édition hollandaise ne porte pas de date. 

Suivent Les « Articulen van Baltasar Friberger » ‘pp.117-195), c'est- 
à-dire div-huit articles que Baltazar Friberger, curé à Waldshut, à 
voulu défendre en 1524 contre le clersré de cette ville. Baltasar Hub- 
maier — c'est son nom de famille — était d'abord prètre catholique, et 
sous le rectorat de Jean Eck il avait obtenu le grade de docteur en 
théologie à Ingolstadt. A l'occasion du Colloque tenu dans la salle du 
conseil à Zürich le 26 ou le ?X octobre 1523, il manitfesta des idées 
zZWingliennes sur les images et la messe. En 1528 il fut supplicié à 
Vienne à cause de sex doctrines anabaptistes. La traduction néerlan- 
daise des articles a jadis été éditée à Wittenberzr, avec up extrait d'un 
ouvrage du théologien francais François Lambertus contre la règle 
de S. Francois. 

« Een schoon expusicie ten. L NT). Psathn des Propheets Dauids, 
ghetrocken ler eeren Gods ende profijt des stmpetlder Cristenen men- 
schen Opt XNXIX. ende NXX, rrers ». La belle exposition tiree du 
psaume LA\XTVIT (pp. 131-136) nous présente une traduction partielle 
d'un sermon fait par Luther à l4 Warthourg en 1521. Le traducteur 
néerlandais a une prédilection pour ce morceau ; c'est peut-être qu'il 
considère la bonne situation financière du clerzé comme un mal 
social, qu'il faut combattre de toutes ses forces ; c'est par avarice 
que le clerwé soustrait les biens de l'Eglise à leur destination. 

« Een {roost ende Nysieyel der siecken ende der ghenen dimin Ujden 
zijn (irt die Heyliyge scrift by een geuoecht) ende neerstelick ghecor- 
rigeert. MD.XX XI ». La consolation et le miroir des malades 
(pp. 151-249 (25 est due à la plume du recteur de l'école latine à la Haye, 


(1) C'est à tort qu'on traduit Le titre : sur la foi en Dieu et la doctrine ancienne 
el nourelle sur Dieu; car l'auteur Jui-méme nous dit dans l'introduction du livre 
(p. #t de l'édition de Pijper), qu'il va enseisner et prouver ce qu'il faut entendre par 
le Dieu ancien et nouveau. 

(2) Nous avons vu à Ja bibliotheque de l'université de Louvain trois reproductions 
lieu ni d'imprimeur, l'une de 1567, l'autre de 1577; la troisieme porte au premier 
feuillet ces mots ça la Have chez Hillebrandt Jacobszoon anno 1603 » et le texte du 
verset 25 du 5° chap. de l'évangile de S. Jean. 
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l'humaniste Guillaume Gnapheus. Écrit en 1525, le livre a été édité 
à l'insu de l'auteur. Comme le Tesseradecas de Luther il a pour but 
de consoler et de soulager les malades. L'auteur n'est pas complète- 
ment luthérien : par exemple, il difrère de Luther dans sa doctrine sur 
la cène et la nature de la foi. L'écrit a aussi un caractère polémique ; 
c'est ainsi qu'il attaque les prêtres et les doctrines de l'Eglise sur la 
messe, les images. le culte des saints, etc. 

« Vanden Propheet Baruch » (Sur Le prophète Baruch) (pp. 259- 
272) a probablement fait partie d'une homélie sur I Cor. 12,2. Le culte 
de saint Hubert, dont parle l'auteur, nous permet de considérer l'écrit 
comme une composition néerlandaise. AUX Pays-Bas, en effet, existait 
la coutume de coudre, à l'aide d'une incision au front de celui qui 
avait été mordu par un chien enragé, un morceau de l'étole du saint, 
conservée au monastère des Ardennes. D'après les particularités de la 
langue, la pièce daterait du temps de la Pefutation du Salre Regina. 
__ L'auteur distingue entre les saints morts et les saints vivants c’est- 
à dire les pauvres; ceux-ci seulement doivent être vénérés. Les gué- 
risons miraculeuses faites en présence des images s'expliquent par 
une action diabolique. Le diable cause les maladies atin de pousser lés 
hommes vers les images; quand lc péché est accompli, 1l quitte les 
victimes. 

Suit « Een spel van sinnen 0j lderde, trierde ende tvyfde capittel 
van Duwerk der Apostelen » { Le jeu des sens sur les Actes des 
Apôtres) (pp. 287-366). On sait que l'influence des pièces de rhétorique 
a été grande dans l'histoire de la réforme. Les pièces de théatre rou- 
laient sur des sujets édifiants à tendance religieuse et morale (et sou- 
vent aussi sur des abus plus ou moins réels avec un but de violente 
polémique) ; elles étaient ainsi des moyens de propaser les idées nou- 
Velles. Celle-ci roule sur le 3°, 4°, 5° chapitre des Actes des Apôtres ; 
elle est la représentation d'un procès d'hérétiques. L'attribution de 

“cette piéce à Guillaume de Haecht, «facteur» de la Chambre de rhéto- 
rique « de Violieren » à Anvers, est loin d'être incontestable. Elle 
existait déjà peut-être en 1539, puisqu'elle se retrouve toujours réunie 
à la pièce « l'Arbre des Ecritures », jouée à Middelbourg en 1539. 

C'est à tort aussi que le D' Kalff place Een Tuafelspel « Van die 
menichfutdicheit des bedrochs der werell, 1raerdoer die oerspronk 
der sonden compt welcke regnerende sin in alle staten » (Un jeu de 
table, pp. 373-387) dans la seconde moitié du xvi* siècle. C'est un 
dialogue sur la multitude des impostures du monde, dans lesquelles 
le péché trouve son origine. 

« Den val der Rowmscher Kerchen, mel al hare afyoderie 
aerby een yeghelije mach kennen ende mercken het onderscheyt 
busschen de yerste kerche (ran 1elche Kercke onse OQuerste Ileere 
ende Conine het oucrste hooft is) ende 1e vermaledide kercke ver- 
scheyden ». La chute des églises romaines (pp. 399-420) est sans 
conteste d'origine anglaise. Le roi dont il est question dans cet écrit 
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satirique contre la transubstantiation, n'est autre qu'Édouard VI, roi 
d'Angleterre ; d'ailleurs l'emploi de certains mots et de tournures de 
phrases indiquent une traduction. Ni Jean d'Utenhove, ni Martin 
Micron, prédicateurs de la communauté néerlandaise des réformés à 
Londres, ne peuvent être considérés comme auteurs ou traducteurs 
de cette pièce. La reproduction actuelle a été faite d'après l'édition de 
Steven Mierdman à Embden 1556; le livre Iui-même est plus ancien. 

L'introduction qui précède l'écrit intitulé « En claer berijs, van 
het recht gebruyck des Nachtmaels Christi, ende 1cat men van de 
Misse houden sal. Door Marten Mikroen » (Sur la cene du Christ et 
sur la inesse) (pp. 437-563), nous renseigne sur l'origine de l'église 
réformée néerlandaise à Londres et ses destinées ultérieures. Un des 
plus fameux pasteurs de cette église, Marten Micron, mort à l'age de 
37 ans en 1559, prit occasion du supplice de plusieurs hérétiques qui 
s'opposaient à la doctrine sur la messe, en Brabant, Flandre et Hai- 
naut, pour publier ce livre sur la cène et la messe. — La plus ancienne 
édition, qui est reproduite ici, est de 1552 (1). L'auteur n'attaque pas 
seulement les catholiques mais aussi les mennonites concernant Ja 
doctrine sur les sacrements. Dans la première partie, il traite de la 
nature, du but des sacrements, de leur nombre, de ceux qui doivent 
les recevoir. La seconde partie s'occupe de la sainte cène et de la 
transubstantiation. Un traité sur les cérémonies de la céne et le carac- 
tère de la messe forme la partie finale. 

11 noux reste encore à dire quelques mots sur le « D. Rvardi Tappart 
Enchrsani, Lovaniensis Academiae quondam Cancellarij, etc. 
Apotheosis Dialogyi interlocrtores Rrardrs, Genirs, Petrrs, Cerberus, 
Chorus inferoruim », une œuvre d'art Htteraire, pleine de sarcasmes, 
toujours nouveaux et piquants. L'historien G. Brandt (du xvr° siècle) 
s'est mépris sur le caractère de cette source historique; elle nous donne, 
plutôt que les faits eux-mèmes, les impressions produites par les faits. 
Depuis longtemps un certain Henricus Geldorpius passe pour en être 
l'auteur; les recherches du D P.J7, Blok en 1902 n’ont pas abouti à un 
résultat définitif. L'auteur se place à un point de vue politique étranse 
vis-à-vis de la hiérarchie romaine. Ce sont surtout les papes et les 
inquisiteurs qui sont coupables de la persécution de l'Église, Les 
membres de la cour de Hollande à Ia Have ne sont que des figurants 
dans les procès des hérétiques, ils sont les boucs émissaires, sur 
lesquels retombe tout ce qu'il y à d'odieux dans ces procès. L'auteur 
ne cache pas ses prédilections pour l'empereur Charles Vi au contraire 


(t) Nous avons consulté a Fa bibliotheque de Louvain un exemplaire de la seconde 
édition (de 1554). Elle porte sur le titre les mots suivants : € wederom neerstelirk 
ouerzien, doer den autheur. Ghedruckt buvten Londen bij Collinus Volckwinner, anno 
1554 ». C'est un livre petit in-8 de 142 fohos, catalogué A2-F2; la table précede 
l'introduction ; 1 a plusieurs changements dans lorthosraphe: en marge les renvois 
a FEuriture sainte ont été au simentes, 
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le parti papal lui semble un grand danger national, il vise la chute de 
l'Allemagne et de l'Angleterre et ne reculerait nullement devant 
‘la chute du royaume de Philippe IT pour sauver le pouvoir papal. 
L'homme qui représente la réforme, c'est Luther. Érasme jouit aussi 
d’une grande autorité. La plus ancienne édition a été reproduite ici, 


une autre a paru à Bäle en 1567. 


La L 2 


Le volume dû aux soins de M. Cramer ne contient pas d'écrits d'un 
caractère polémique, mais des correspondances intimes entre les 
membres d’une communauté mennonite, ou d'une méme famille. Elles 
se divisent en deux groupes : le premier est en prose, et est intitulé : 
« Het Offer des Ieeren naar de uitgaaf van 1570 » (l'Offrande du 
Seigneur). C'est un recueil des lettres des plus anciens «martyrs» men- 
nonites des Pays-Bas; dans ces lettres nous trouvons leur profession 
de foi, des testaments, des adieux et des conseils aux leurs. Ceux qui 
ont réuni ces lettres y ont ajouté quelques relations des interrogatoires 
des « martyrs » et des chansons coniposées d'apres le contenu des lettres 
précédentes. Le second groupe est en vers; il célébre aussi les supplices 
des « martyrs » menuonites et s'intitule « Een liethoecrken traiterende 
van den ofjei des Heeren naar de uityaaf van 1570 » (Petit livre de 
chansons). 

L'Offrande du Seigneur ne contient qu'un tiers des lettres des 
mennonites ; le nombre des lettres conservées est tres considérable, vu 
que les trois quarts des martyrs de la réforme aux Pays-Bas ont été des 
mennonites ; Le D' Cramerï se propose de publier le reste de ces lettres 
dans des volumes ultérieurs. Notons que ces lettres ont été éditées 
dans les grands livres d'offrande ‘nous en avons quatre éditions de 1615 
à 1631) et dans le Miroir des martyrs de van Braght (1660) Les compi- 
lateurs en ont voulu faire un livre populaire, qui püt être porté en 
poche. Et en réalité Le livre à bien les qualités d'un livre populaire; le 
format en est trés petit; on ne S'y occupe que d'un nombre de martyrs 
assez restreint, et le livre est de ton très varié : on y trouve des 
descriptions, des lettres, des conversations, des conseils, des exposés 
religieux, enfin des chansons composées sur des airs bien connus. 11 va 
sans dire qu'un tel livre est d'une importance capitale, pour connaitre 
les sentiments les plus intimes des « martyrs» menuonites et Ie langage 
de la bourgeoisie néerlandaise au xvi® siéele. Car les martyrs n'appar- 
tiennent pas au menu peuple, comme le veut Le D° Fruin, mais à la 
bourgeoisie fortunée; une lecture, meme superficielle, peut nous en 
convaincre. Plus bas nous verrons pourquoi M. Cramer reproduit 
l'Offrande du Seigneur d'après la 4° édition, celle de 1570. Le lecteur 
qui désire de plus amples renseignements sur les onze éditions, les 
trouvera pour chacune en particulier aux pages 6-19. Voici un résumé 
des trois questions traitées par le D" Cramer dans ses Introductions. |. 
« Où devons -nous chercher les compilateurs »? Niles critères internes 
ni lescritères externes du livre ne nous l'expliquent détinitivement.C'est 
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Abstraction faite du point de vue philosophique essentiel chez 
l'auteur, son œuvre est encore historiquement arbitraire. 
J. VAN CAUWENBERGIL. 


D. C. F, GeorG Heinucr. Das Urchristentum. Gottingen, Vanden- 
hoeck et Ruprecht, 49002. fo-8, vin 143 p. Br. M. 2,10; 1el. M. 5. 


Ces pages sont, pour le fond. des conférences sur Îles origines 
chretiennes, faites dans une extension upiversitaire, ÏT n'y faut 
chercher ni preuves ni démonstrations, et les citations sont plutôt 
rares. L'auteur, qui s'est occupé de la question depuis de longues 
années, à voulu retracer à grands traits la substance et Les premiers 
développements du christianisme. Les ecrits du Nouveau Testament 
sont l'unique source qui permette d'écrire cette histoire : l'insutli- 
sance des données oblire à faire souvent des conjectures. 

Le christianisme est une apparition originale Seuls l'abus svstéma- 
tique de l'analosie et La considération exclusive des circonstances de 
temps et de milieu dont le christianisme dépend, ont pu donner 
l'illusion qu'il ne serait que le produit du svnerétisme des idées du 
passé. 

La matiere du livre est divisée en quatre chapitres : l'uvre de 
Jésus où l'Evangile; la communauté primitive de Jérusalem, le judéo- 
christianisme et le début des missions: lethnico-christianisme et 
l'Apotre Paul; le christianisme de la seconde génération apostolique, 

Le conférencier professe un grand respect pour les écrits du Nouveau 
Testament, et, d'une facon générale, les accepte comme véridiques. 
H n'est pas de ceux qui, flatrant partout des gloses, des changements 
rédirtionnels, des interpolations, des influences postérieures, plient le 
récit à leur <vstéme, font à cet effet un choix arbitraire de textes, et en 
rejettent un grand nombre comme non-authentiques. « Assurément, 
ditailtp. 10), la tradition synoptique, — nous faisons abstraction de la 
christolosie de l'Evangile de Jean, — est nn fondement sûr pour 
démontrer historiquement que la vie de Jésus est incompréhensible, 
que dis-je? demeure une énigme inquiétante. psychologique et histo- 
rique, si nous ne le concevons, Lui et son œuvre, comme la révélation 
de la pure religion faite par Dieu à l'humanité ». Seulement, “il 
s'évertue à saisir et à rendre les écrits évangeliques sans en nier 
la vérité, S'il emploie des formules théologiques, il semble parfois les 
prendre en un sens particulier et les dépouiller de ce qui S'y trouve de 
surnaturel, Ainsi, Jésus eut conscience d'être, en sa qualité de fils de 
Dieu, dans un rapport unique avec Lui et d'avoir une mission à remplir 
envers l'humanité: mais voiei en quel sens : il avait fait l'éprenve de 
son Evangile, « Weil er sein Evanselium erlebt hat, » (p 10 <<) C'est 
bien vague et bien peu, surtout quand on rapproche de cette notion les 
réserves faites sur la christolosie trop explicite du quatrième Évangile. 
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Dans l'aperçu qu'il donne de la doctrine de Jésus, l'auteur s'applique 
à mettre en lumière la beauté, la grandeur et la force de sa morale, à 
expliquer les sentences qui pourraient paraitre excessives ou contra- 
dictoires, à inspirer l'amour de ces divins enseignements. Cependant il 
néglige des faits de la plus haute importance. comme l'institution 
du collèze apostolique, l'imposition du nom de Pierre, la confession 
de la messianité et de la divinité de Jésus. Il glisse sur la rédemption et 
la dernière cène, évite de se prononcer trop nettement sur les miracles ; 
mais 1l reconnait sincèrement la certitude historique de la résurrection 
et l'impossibilité de la nier ou de la mettre en doute. 

Les premiers jours de l'Église sont décrits d'après le récit des Actes. 
Foutefois le baptême, l'eucharistie. l'imposition des mains, l'autorité 
des Douze n'y reçoivent pas une explication sutlisante, et certains faits 
extraordinaires sont regardés comme « fortement idéalisés » (p. 54). 

On lit avec intéret les développements consacrés à S. Paul, à sa 
prédication et à son activité apostolique, à son amour de la vérité, 
à son union avec les Apôtres de Jérusalem. Mais, conformément à sa 
tendance générale, M. H. se confine de nouveau daus le contenu reli- 
gieux et moral de Ja théolosie paulinienne : il met volontiers en 
lumière ce qui parait plus conforme à la « religion en esprit »: les 
charismes, la fin de la loi et du mosaisme, la nécessité de la foi, 
la justitication, la domination du Christ, sans considérer comme il 
conviendrait des points non moins importants, telles la divinité de 
Jésus, sa résurrection, l'eucharistie, l'autorité apostolique. N'est-ce 
pas d'autre part être trop exigeant que de prétendre qu'à la mort 
de l'Apôtre l'Eglise n'était pas encore constituée, qu'il n'y avait 
pas encore de séparation fondamentale ni d'avec le judafsme ni d'avec 
le paganisme, que les fidéles n'étaient pas encore unis en une seule 
société ? Les épitres nous apprennent l'existence de l'Eglise de Dieu 
avant mème la conversion de l'Apôtre (Gal, TI, 13: 1 Cor. XV, 9y, 
l'impuissance absolue du judaïsme à opérer le salut (ral. IT, 16), la 
défense de prendre part aux sacrifices paiens (1 Cor. X, 14 ss.) : elles 
nous dépeignent l'uuion de tous les fidèles avec le corps mystique de 
l'Eglise du Christ (1 Cor. XI. Il n'a aucunement fallu attendre la 
destruction de Jérusalem pour unir en une seule communauté dans 
les églises du monde gréco-romuin les convertis de la diaspora avec les 
convertis de la gentilité. 

Il y a quelque exagération à donner à l'église-mere vers l'an 65 le 
titre de capitale de la chrétienté (p. 103). Puis, ce n'est pas après la 
catastrophe de l'an 70, mais après celle de 135, où sombra avec là 
nationalité juive l'église judéo-chrétienne de Jérusalem, que les fidèles 
hébraïsants, abandonnés à eux-mêmes, tomberent dans l'hérésie. 

Les lettres de la captivité de S. Paul et spécialement les pastorales, 
les épitres de S. Jacques, de S. Pierre, la lettre aux [ébreux, enfin 
tous les écrits johannins, sont allégués comme documents de la 
deuxième génération apostolique. 
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Tout comme M. H. reconnait dans les synoptiques des récits 
concordants, sans divergence réelle, sans altération notable, bien 
que leurs auteurs aient eu en vue des buts divers et aient écrit dans des 
circonstances différentes, ainsi encore rend-il hommage à l'unité de 
doctrine qui earactérise tous les écrits du Nouveau Testament et tous 
les prédicateurs de l'Evangile. Pierre, Jacques, Paul et tous les autres, 
malgré la diversité de leur caractere et de leur point de vue. enseisnent 
une seule et méme foi. Pour les écrits attribués à S. Jean, il admettrait 
volontiers que l'Apocalvpse, ainsi que là deuxième et la troisième 
épitres seraient du presbytre homonyme de l'Apôtre; mais l'Evangile 
serait bien éerit par l'Apôtre Ini-même: au moins en ce sens que, sur 
son désir et peut-être méme avec laide de ses notes, un de ses disciples 
a mis son témoignage par écrit. Mais alors, n'est-ce pas se débarrasser 
un peu trop à la lésère de cette autorité que d'en faire purement 
et simplement abstraction? 

Sur l’organisation des églises apostoliques la critique du confé- 
rencier est par trop Sommaire et par trop négative : au début les 
formes élastiques et libres; à la deuxième période, soit de l'an 65 à la 
fin du siécle, une organisation collégiale sous la direction de supé- 
rieurs institués ou élus pour prendre soin du culte. de la bienfaisance 
et de la vie commune. Quand bien mème on se croirait autorisé à aryuer 
du silence des premières lettres de S. Paul, on ne pourrait cependant, 
sans méconnaitre les droits de la vérité, omettre l'examen des donnees 
si claires, et à bien des égards si précises, que fournissent les Actes, les 
épitres pastorales et la lettre de S. Clément de Rome sur la fonda- 
tion et l'établissement des églises au 1" siècle. 

A. MicuiErs. 


Cuanzes Bicc The Churcls Task rnder the Roman Empire. Four 
lectures with pr face, notes ard an exearsus, Oxford, 05 ie, 
\v-156 pp. Prix : 5 Sh. 

Ces lectures ont pour but « d'esquisser dans ses grandes lines la 
tache que l'Eglise avait à accomplir, quand elle entreprit de convertir 
le monde romain .; elles ont pour objet d'atuürer l'attention sur 
l'importance de l'étnde des relations entre l'Empire et l'Église, avant 
la reconnaissance oflicielle de celle-et par Constantin et aussi de faire 
connaitre aussi clairement que possible Fi condition intellectuelle, 
morale et matérielle du peuple, qui vint grossir les ranss des 
Chrétiens. » 

La première lecture traite de Fédacation : les écoles de grammaire, 
les écoles de rhétorique, leur prozramme, leur méthode, le personnel 
enseisnant, leurs resultats. M Bisu est bienveillant pour les premières, 
mais sévere pour les secondes, Nous ne retiendrons que sa conclusion, 
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les rapports des écoles romaines avec l'Église : «le (fait) le plus impor- 
tant à signaler est l'influence exercée par la rhétorique non seulement 
sur le style, mais sur la pensée des écrivains chrétiens. » Il en relève 
des traces dans la tendance allégorique d'Origène, le manque de 
compréhension du mouvement de l'histoire chez les premiers Pères, 
l'ignorance de la bible, enfin les ditflicultés et les controverses qui 
éclaterent à la veille des quatre grands conciles. 

La seconde et la troisième lectures montrent l'évolution du senti- 
ment religieux, produite surtout, d'après M. Bigg, par l'avénement du 
pouvoir impérial. On cherche un dieu qui parle à la conscience, parce 
qu'on à appris à connaitre la dignité de l'âme humaine; de là le succès 
des cultes orientaux et en particulier des cultes d'Isis et de Mithra, 
auxquels l’auteur s'arréète longuement et avec complaisance. Le 
gnosticisme est un syncrétisme religieux, qui doit son origine à 
une tentative folle de vouloir résoudre des problèmes, qui pèsent 
encore sur la pensée contemporaine; il ne les à pas résolus, parce qu'il 
s'est placé à un faux point de vue. On à parlé, dit M. Bigg. de l’impiété 
qui régnait dans l'empire; l'assertion n'est pas vraie. Sous l'influence 
du Néo-platonisme, devenue prépondérante dès le n° siécle, c'est 
plutôt la superstition qui sévit dans le monde romain : « La doctrine 
des démons est la plus remarquable du Néo-paganisme. » 

La dernière lecture ne renferme rien de bien nouveau sur la famille 
et les relations qui existent entre tous ses membres, non plus que sur 
les aimusements du peuple romain. Il sufira d'y noter les considéra- 
tions finales sur la tâche accomplie par l'Eglise pour la moralisation de 
l'empire en décadence : « C'est dans le champ de Ia moralité privée 
qu'elle à réalisé son plus grand travail. .; elle a cherché avant tout à 
adoucir les maux résultant pour les individus de la mauvaise organisa 
tion de l'Empire. Mais si nous considérons les vertus publiques, il faut 
reconnaitre que de ce côté elle a produit de bien maigres résultats. » 

Il serait cependant injuste de la rendre responsable de la ruine 
de l'empire ; elle n'a pu exercer son action moralisatrice dans la 
vie publique, parce que celle-ci lui à été en général fermée par la 
jalousie du pouvoir politique. 

I ne faut pas évidemment chercher dans ce livre ce que l’auteur n'a 
pas voulu y mettre. Il veut avant tout attirer l'attention sur certains 
problèmes de l'introduction à l’histoire ecclésiastique ; aussi bien n'en- 
tend-il pas épuiser les sujets qu'il traite : il se contente de signaler des 
points de vue intéressants. Il ne fait pas non plus étalage d'érudition : 
quoiqu'il connaisse parfaitement son sujet, il s'attache de préférence à 
résumer les conclusions de quelques bons auteurs, qui ont servi à 
le renseigner. S'il expose une thèse, c'est bien plutôt par quelques 
exemples glanés dans les sources, que par un traité complet. Il est 
assez heureux dans sun choix; il fait bien voir entre autres le 
parti avantayeux que l'on peut retirer des inscriptions, des payri et 
d'autres sources pour l'étude de la vie du common peuple. Car c'est à 
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ce point de vue qu'il se tient autant que possible dans tout le cours de 
l'ouvrage : « Jusqu'ier nous n'avons vu le monde ancien que par les 
descriptions des grands et des parasites des grands. Maintenant il nous 
faut écouter la voix de vulgaire.» 

M. Bigg montre une lhenveillance indulsente pour tout ce qu'il 
touche : 1l s'attache à relever les bons côtés du vieux monde: il a peur, 
semble-til, qu'on ne l'ait vriiment trop décrié, Il n'y n'aurait rien 
à redire, s'il n'y mettait parfois une affectation ct une insistance, 
qui compromettent la vérité historique Entin on regrettera certaine- 
ment qu'il ait plutot montré ce que l'Eglise avait à faire que ce qu'elle 
a fait réellement, Il à sur ce point quelques considérations à la tin de 
chaque conférence, qui gayneraient beaucoup à ètre développées. 

J. FLAMION. 


A. LainsenuaAYen. Die Bhkampfung des Cluistentums durch den 
ronuschen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian 303). Munich. 
Lentuer, 1905, [n-8, 301 pp. Prix : M, 5.80. 


Le livre de M. Linsenmayer aura sa place dans la littérature si 
abondante déjà de l'histoire des persécutions. Ce n'est pas qu'il ait 
ail apporte des lumières nouvellss ou donné des solutions bien neuves 
aux problèmes qu'elle renferme. I} s'est contenté de nous présenter 
un exposé complet et succint de la lutte de l'Eglise avec l'Empire 
romain. (est un ouvrage dans le genre du volume de P. Allard. 
Le Christianisme et l'Empire romain, quoique cependant plus déve- 
loppé. [l a en outre l'avantage d'être plus compréhensif : il ne résume 
pis simplement les idées d'un seul historien; tous les principaux 
savants, qui ont étudié cette page de l'histoire de l'Eglise, ont été mis 
à contribution pour édifier la synthese échafaudée par M. Linsenmaver. 
Ce n'est pas qu'ils l'aient été toujours tous à un degré égal; l'auteur 
a sC< préferencex. | 

Ce qui me parait surtout digne d'être signalé, c'est le plan général 
de l'ouvrare. Ses qnatres premiers chapitres forment une excellente 
introduction, nous renseisnant successivement sur la relizion et la 
philosophie soux les Céxsars, la politique relirieuse du gouvernement 
impérial et les motifs des persécutions : ce dernier point eutre autres 
est bien traité ; la question juridique : la base juridique et les pénalités; 
sur le premier point, M. Linsenmaver adopte en somme le systeme 
de P. Allard, dont il s'efforee de montrer la vérité dans le développe- 
ment de l'histoire des persécutions. Entin le dernier chapitre nous 
donne un résumé assez succint, d'allure libre, de tout ce qui à rapport 
aux martyrs chrétiens. 

Apres cette introduction intéressante, vient li suite de l'histoire des 
persécutions, disposée par ordre chronologique, Il est regrettable que 
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Ja distribution des chapitres n'ait pas toujours été faite d'après un 
point de vue plus rationnel; il semble à premicre vue que l’auteur 
a voulu simplement opérer des tranches plus ou moins égales dans 
l'époque nnpériale. En général, il s'accorde avec P. Allard. Il fait 
montre cependant d'une critique moins indulgente et plus juste dans 
l'appréciation de la valeur historique des différents actes des martyrs. 
Je noterai encore, quoiqu'avec grandes réserves, son refus de suivre 
le systéme du savant français qui place, ant commencement du rèsne 
de Dioclétien, une persécution en Italie, Suisse et (raule organisée par 
Maximien-Iercule, lors de l'expédition des Bagaudes 

Je crois devoir Sisnaler quelques remarques de détail : M. Linsen- 
mayer ne donne pas dans Son exposé assez grande place aux sources 
monumentales, il se contente en général des sources littéraires, Quoi 
qu’il en pense, son système de vouloir maintenir même année, même 
jour pour le martyre de S. Pierre et de S. Paul tient diflicilement: sur 
ce point, l'auteur me semble peu au courant du monvement actuel 
des idées et de la vraie position de la question. Je ne comprends pas 
ses réserves et sex scrupunles à propos de l'exposé de Funk sur le fait 
de la conversion de Conxtantin : il en appelle surtout à denx panés: 
riques païens, mais ces deux morceaux représentent, tont comme le 
récit de Lactance (?) et d'Euxèbe, la version mise en circulation à la 
cour, c'est-à-dire viennent de la méme source, dont la valeur n'est pas 
augmentée, parce qu'on lui à trouvé deux nouveaux représentants, 
Enfin le chapitre sur Julien F'Apostat aurait pu être rattaché plus 
intimement à ce qui précède par un apercu de la politique religieuse 
des fils de Constantin, à la maniére de Paul Allard dans son petit 
ouvrase. 


LAN 


J. F'LAMION. 


D' P. A. Kinmscu. Zur Geschichte der Kkatholischen Brichte. WNurtz- 
bourz, Gôbel et Scherer. 1902. In-3, 221 p. Prix : L M. 50, 


Le petit livre du D' P. A. Kirsch est une réfutation historique 
des attaques dirisées contre la confession dans l'Église romaine 
par le D Herzoz, évêque des Vieux-Catholiques de Suisse. Pour 
le D' Herzog, Notre Seisneur aurait bien institué un sacrement 
de Pénitence (Matthieu, XVIIT, 15-20; en revanche Jean, XX, 21-23 
n'aurait trait qu'au baptême); mais ce n’est pas aux chefs de l'Église 
qu'il aurait confié le pouvoir des clefs : dans chaque communauté 
chrétienne, l'ensemble des membres en serait dépositaire; li com- 
pauté pourrait d'ailleurs déléguer ce pouvoir au prêtre; mais la 
confession auriculaire ne serait jamais obligatoire : le moyen ordinaire 
d'obtenir le pardon des péchés serait un aveu de toutes les fautes en 
général, fait en commun par tous les tidelex, et suivi de prieres égale- 
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ment publiques, Telles auraient été la croyance et la pratique de 
l'Eglise jusqu'au concile de Latran de 1215. 

Contre de telles asseriions, le Dr Kirsch a beau jeu. Fort heureuse-. 
ment il pousse son étude plus loin que ne l'exige la polémique, et de 
tous les points en litige 11 trace une histoire détaillée, — Dans l'Intro- 
duction (p. 1-18) il expose la théorie de son adversaire, jette un coup 
d'œil rapide sur l'histoire de la Pénitenee durant les premiers siècles, 
et établit quelques principes de méthode : il exalte la supériorité de la 
méthode historique sur la spéculation dialectique. — Le chapitre I°° 
(p. 19-40; recherche « quel est l'enscisnement de la Sainte Ecriture sur 
la Pénitence. » Il montre tout ce qui devait, indépendamment de 
l'institution divine, amener les Apôtres à prendre conscience de leur 
pouvoir d'absoudre et de confesser; puis il prouve que le texte 
Jean, XX, 21-23, a bien pour objet la Pénitence, et que les paroles de 
Notre Seigneur rapportées aux versets 1520 de Matthieu, XVIII, 
s'adressent aux Apôtres et non aux simples fidèles. 

Le chapitre IT (p. 41-101) à pour titre : « Quelle a été la matière de 
l'aveu, depuis les temps apostoliques jusqu'au concile de 1215? » 
Suecessivement sont étudiées les classifications des péchés attestées par 
Tertullien et S. Augustin, les orisines de la confession de dévotion, 
celles de la confexsion privée. les réformes de S Léon le Grand, les 
classitications usitées dans les Pénitentiels (v°-x1r siècle), 

Le chapitre TT (p 102-135) répond à cette question : « quels étaient, 
dans l'antiquité chrétienne, les dépositaires du pouvoir des clefs : 
étaient-ce les évêques ou les communautés? » La réponse est catégo- 
rique : S Paul, S Calliste, S. Augustin, tous les documents de ces 
premiers siécles, sont unanimes à témoisner que, dans l'Eglise, les 
évéques se crovalent et se disaient dépositaires du pouvoir des clefs en 
vertu de leur ordination, et non d'une délégation des communautés ou 
d'un charisme personnel. Les exceptions ne sont qu'apparentes Il y 
avait d'ailleurs de bons motifs pour qu'il en fût ainsi. 

Au chapitre [NV tp. 136 15%) est réfutée la prétention du D' Herzog 
d'aprés laquelle, avant 1215, l'évèque ou le prêtre, dans l'administra- 
tion de La Pénitence, auraient agi comme simples intercesseurs et non 
comme juges. Nous avons là une quinzaine de pages sur les formules 
déprécatives d'absolution. 

Le chapitre V (p. 160-185) énumère tous les textes antérieurs 
à 1215 qui professent l'obligation du sacrement de Peénitence, de la 
confession auriculaire, de la confession périodique, — Le chapitre VI 
(p. 186-203 détermine quelle était avant 1215, et quelle fut depuis, 
l'intégrité de l'aveu requise par l'Eglise touchant le nombre, l'espèce 
et Les circonstances des péchés, — Entin le chapitre VIT (p. 204-216) est 
une apologie de la eonfession des enfants, tirée surtout des déclarations 
d'Aleuin, de Gerson et de savants modernes. — T[ndex alphabétique 
(p. 217-221). 


L'auteur est bien au courant de ce qui a été écrit en latin et en 
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allemand sur les sujets qu'il traite. Tantôt pour les invoquer en sa 
faveur, tantôt pour les combattre, 1l cite souvent lex protestants 
modernes. Les textes patristiques dont il parle, sont toujours traduits 
en allemand et reproduits en grec ou en latin : il ne craint pas d'en 
emplir des pages entières (1). 

Beaucoup de questions secondaires se grelYent, sans ordre apparent, 
sur les questions principales que mentionne l'analyse ci-dessus. 

C'est au même D'J. A. Kirseh qu'est dû le premier fascicule de la 
collection Glaube und Wissen intitulé : Dre Beichte, ihr Recht und 
ihre Geschichte (1904. In-8, 128 p ). (Cf. Rerue d'histonre ecclésiastique, 
15 avril 1905, p. 42N). En placant ainsi leur collection sous ses auspices, 
les éditeurs ont rendu un juste hommage à sa compétence. 

Dom Louis BAILLET. 


Léon Grv. Le millénarisme dans ses origines et son développement. 
Paris, Picard, 190%. 44% p. F. 2,55. | 


Ce livre, these de théologie soutenue devant la faculté d'Angers, 
traite en cinq chapitres des origines, du développement et, malsreé le 
silence du titre, du déeelin du millénarisme. L'auteur, il nous en 
avertit dès le début, n'a ordinairement fait que l'oflice de rapporteur, 
et vraiment il faut avouer que les points nouveaux acquis sur l'inté- 
ressante question du millénarisme ne sont pas très nombreux. S'il 
faut louer M. Grv d'avoir apporté dans son étude un grand esprit de 
lovauté et d'avoir interprété sainement les textes, s'il a droit à no8 
félicitations pour avoir recherché l'origine du Chiliasme dans Îles 
espérances relisienses d'Israël, il faut regretter qu'il ne se soit pas 
placé à un point de vue plus large. Au lieu d'examiner séchement 
l'opinion de tel ou tel sur le Chiliasme, n'auraitil pas pu rencontrer 
de plus prés ces théories d'Harnack. souvent plus brillantes que fondées, 
que le Chiliasme était prinmitivement partie essentielle et oflicielle du 
Christianisme, surtout dans l'esprit du peuple, que son déclin fut causé 
par l'insiltration, l'eembhourgcoisement » de la doctrine du Loos, et 
que son extirpation est peutétre le fait le plus important qui se soit 
passé dans le Christianisme en Orient ? (Cf. Harnack. Dogmenges- 
chichte, T, pp. 529, 612 et paxsine) 

M. Grv, tout en nous donnant de nombreux détails qu'Assberuer 
(Die christliche Exchatologie in den Slatien ihrer 0fjenbarung, 
Freiburg, Ilerder, 1890) avait déjà fournis auparavant, aurait alors 
apporté une contribution sérieuse à ces études eschatologiques qui de 


(1) Par quelle distraction le savant historien désigne-t-il toujours sous le nom de 
« St Fleury » le monastere de Fleurv-sur-Loire? 
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pos jours commencent à passionner bon nombre d'historiens et de 
théolosiens, [l'aurait pu rechercher aussi jusqu'à quel point l'opinion 
des écrivains millénaristes retlète celle du peuple chrétien au milieu 
duquel ils vivaient : l'une ne ressemble pas toujours nécessairement à 
l'autre. Qu'on nous permette un exemple : l'auteur ressasse sur saint 
Justin dex choses bien des fois répétées ; Il aurait fait aruvre bien plus 
utile en montrant que l'opinion millénaire de l'ardent apolouete — 
opinion qui ne peut étre mise en doute — n'était pas précisément celle 
de la majorité de ses corelisionnaires; pour ce faire il pouvait invoquer, 
outre l'aveu explicite de Justin, la maniere de parler de Trvphon dans 
le Dialogue : ordinairement en effet, Tryphon objecte ou interroge 
comme suit: Rogo, Cur, quomodo.incertus sum, far utdemonstres.ete. 
Mais pour le millénarisme, J'astin introduit de la sorte l'objection de 
son adversaire : An, ut nos videaris ahunde in controrerstis superare, 
eo confugisti ut haec fatereris ? Ces paroles placées par Justin dans 
la bouche de Tryphon sont en quelque sorte un déti : « Oseriez-vous 
prétendre, auriez-vous l'audace d'atlirmer que vous admettez le millé- 
närisme /» Une telle maniere de parler n'insinue-t-elle pas que. dans 
la pensée de leurs adversaires, les chrétiens n'admettaient pas le 
royaume de mille ans, et que la croyance à ce rovaume était reven- 
diquée comme un monopole par les Juifs /Concevrait-on un tel lanyage, 
si, comme l'atlirme Harn:ck, le Chiliasme avait été la cause de la 
propagation du Christianisme chez les Juifs ? 

Il serait possible, semble-t-il, d'arriver de même à la conclusion que 
Népos, contrairement à ce qu'aflirme Harnack, ne représentait pas 
l'ancienne conception chrétienne en lutte contre les théories nouvelles ; 
M. Grv a touché cctte question, mais sans la mettre suflisumment en 
lunnére pp. 101 ss.) 

Pour le déclin du Chiliasme, on aurait désiré, avec plus d'ampleur 
dans l'exposé, un jugement motivé sur l'opinion d'Harnack : l'afTai- 
blissement du nuillénarisme marche de pair avec le développement de 
Ja doctrine du Logos, et sur celle de Réville : Falliunee de l'Eglise et 
de FEtat fut la cause premicre de la disparition du Chiliasme en 
Occident. 

Au cours de son travail, M. Gry s'occupe naturellement des idees 
millénaristes que d'aucuns ont cru rencontrer dans l'Écriture. Pour 
ce qui concerne le Sauveur, M. Gry ext d'avis que «Jésus adopte. . 
et exprime un certain nombre des idées courantes de son temps, mais 
qu'il en moditie le sens » (p. £3, en Le rendant plus profond et spirituel. 
— «Dans saint Paul. on ne saurait... trouver la moindre trace d'une 
croyance quelconque à un résne terrestre et temporaire des saints; 
cette conception répuyne à sa doctrine » (p. 461. — « L'\pocalvpse de 
saint Jean, quoique n'étant pas sans doute imbue des idées chilastes, 
s'était approprié, dans le but d'impressionner les contemporains, tout 
l'extérieur, la maniere de s'exprimer, et. jusqu'à un certain point, la 
maniere de penser des esprits d'alors et de ceux-là méme qui étaient 
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égarés par les préoccupations millénaires » (p. 61. Malheureusement 
toutes ces idéex n'ont pu ètre suflisamment exposées et prouvées dans 
les courtes pages de M. (Grry. 

Ou pourrait reprocher à l'auteur certaines lacunes : il omet de 
parler des nombreux écrivains qui se sont tus sur le millénarisme, 
alors qu'ils avaient l'occasion d'y toucher; il ne dit rien de l'auteur 
des l’hilosophoumena, dont certains veulent faire un millénaire ; 
parmi les déclarations ecclésiastiques opposées au millénarisme 
tp. 134 ss), 11 oublie le décret d'union du Concile de Florence et le 
décret d'Eugène IV contre les Arméniens. On pourrait lui reprocher 
quelques références incomplètes, quelques aflirmations trop tranchantes 
peut-être, comme lorsqu'il appelle Hippolyte un « partisan avéré du 
Chiliasme » ‘p. 94, sans cependant rencontrer aucunement les objec- 
tions d'Assberger (0. €., p. 279 ss). Mais il ne faut pas entrer dans des 
minuties, et il est préférable de féliciter M. Gry d'avoir donné un bon 
apereu de la question millénariste, comme aussi d'avoir mis un peu 
de lumière dans «les foréts vierses que sont les Apocalvpses extraca- 
noniques » (p. 5). (r, RASNEUR. 


Hans Lirtzuaxx, Apollinaris von Laodicea und seine Schule. Texte 
und Cutersuchungen. T, FE Tubingue, J. C. B. Mobr, 190%. In-8, 
324 pp. Prix: 9 M. 


Les débris de la littérature apollinariste, qui nous sont parvenus 
sous forme de lettres pseudépisraphes et de citations d'auteurs, se 
trouvent éparpillés dans les œuvres des anciens éeriviuins ecclésias- 
tiques du an au vin‘ siécle. M. Dracseke faisait done œuvre utile et 
pratiquement nécessaire, lorsqu'en IR92, il ajouta en appendice à son 
ouvrage sur Apollinaire : Apollinari Laodicent quae Supersunt 
dogmatica {Tele on Untersucloumngen, VIT, 3-45, Malheureusement, 
le docte professeur avait dû se contenter de collationner les éditions 
existantes sans recourir aux manuscrits. Son Recueil fourimillait d'er- 
reurs et de négligences de toutes sortes. Il avait le grave inconvénient 
d'etre incomplet, et renfermait, par contre, d'importants traités trini- 
tuires et christologiques, dont Apollinaire n’était certainement pas 
l'auteur. À vrai dire, ce travail était entièrement à refaire. M. Lietz- 
mann, privatdocent à l'Université de Bonn, à bien voulu assumer 
cette tâche aussi laborieuse que méritoire Il vient d'offrir au publie, 
dans un premier volume, une excellente édition des écrits doyma- 
tiques d'Apollinaire et de ses disciples, et il se propose de publier dans 
la suite les fragments exégétiques. Je n'insiste pas <ur les premieres 
pages du livre où l'auteur retrace briëévement l'histoire politique de 
l'apollinarisme. C'est, en somme, un exposé des controverses trini- 
taires dans la seconde moitié du 11" siecle. Certes, on se scruit plutot 
attendu à trouver ici une étude sur la genèse de cette héreésie et le 
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récit succinet des Inttes christologiques auxquelles elle à donné lieu. 
Mais cela ne diminue guére la valeur du livre Car l'objet propre de 
ce volume, et ce qui constitue du reste tout son mérite, c'est de nous 
offrir le meilleur texte possible de tous les écrits domatiques de L'école 
apollinariste connus à l'heure presente. J'ai consacré à cette littérature 
la deuxième partie de ma Dissertation sur l'apollinarisme publiée à 
Louvain en 1901; et je suis heureux de constater que sur tous les 
points, hormis la provenance de la lettre à Prosdocius. M. Lietzmann 
et moi sommes parfaitement d'accord. Je dois faire remarquer, cepen- 
dant, que ce dernier à pu, à l'aide des manuserits syriaques, compléter 
le texte de deux éerits attribués faussement au pape Jules et publier 
un autre traité mis également sous le nom de ce pontife 

En ce qui concerne la lettre à Prosdocius, M. Lietzmann admet 
qu'elle provient, sans aneun doute possible, des milieux apollinaristes. 
Nonobstant le témoignage du traité De Sectis qui l'attribne à Tinothee 
de PBérvte, j'avais émis avis dûment motivé qu'elle était plutôt l'euvre 
d'Apollinaire lui-même, M. Lietzmann ne partase pas ce sentiment 
Mais. comme il n'oppose à mes raisons qu'une dénévation toute gra- 
tuite, je maintiens ma maniere de voir, tout disposé, du reste. à la 
moditier si l'on me prouve que je me suis trompe, Il me parait, d'ail- 
leurs, que M. Dietzmann se méprend singuliérement sur l'attitude de 
Timothée au cours des controverses, IT le place à la tête du parti 
modéré et loppose à Polémon, le chef des intransiweants, Or, les 
documents attestent surabondamment que ‘Fimothée fut, du vivant 
d'Apollinaire, le disciple le plus tidèle et Ie bras droit de lhérésiarque. 
Après la mort du maitre, il fut de nouveau condamné, exilé et com- 
battu avec acharnement par les apollinaristes modérés, Qu'il y ait eu, 
entre Polémon et lui, une rivalité passaswéere, le fait n'est pas pour 
nous surprendre, surtout si nous tenons compte du earaetère altier de 
ces deux hérétiques et de cette cheonstance que Polémon était parvenu 
à supplanter Timothée, à en faire meme son premier disciple. Mius 
nous n'avons aucun motif de croire que leur< démélés tent eu pour 
objet une question de doctrine, Nous possédons encore un extrait 
d'une lettre écrite par Polémon contre son rival (Lietzmann, p. 274). 
Mais rien n'indique qu'il S'agisse Là des idées de Timothée: le chef des 
Svnoustastes y parle d'une facon générale de ceux qui denaturent la 
doctrine du maitre, c'est à-dire des partisans de la modération. J'ai 
dit ailleurs voir mon livre, p. 113 en note) pourquoi je doutais que 
Finothée eût pris part au concile de 531, où Fapollinarisme fut 
expressément condamne. Dans tous les eas, si le fut est exact, on ne 
peut en conelure que cet hérétique ait voulu Sincérement revenn à 
Forthodoxie, puisque, un an où deux plus tard. les éveques d'Orient 
réclament sa déposition, et que Hi méme se montre dans la suite 
plus intrapsireant que Jamais, En detinitive, ilest fort peu probable 
qu'apres la mort d'Apollinaire, Prnothée ait adhéré, fütee momenta- 
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nément, au parti modéré. Et, quand bien même il en serait ainsi, il 
resterait encore plusieurs raisons pour lui dépier la paternité de la 
lettre à Proxdocius. 

(Gr. VoIsix. 


A. Bicecmair. Zeno von Verona. Habilitationssehriftf Müuster 1 W. 
1904. In.8, vur 162 p. M. 4. 


Voici une thèse d'agrégation que liront volontiers ceux qui s'intéres- 
sent à l'histoire religieuse du 11° siècle, d'autant que, malgré l'impor- 
tance de son œuvre, on s’est assez peu occupé jusqu'ici de S. Zénon de 
Vérone. M. Bigelmair nous donne une histoire complete de S Zénon 
et de ses écrits. Il divise son livre en sept chapitres où sont traitées 
entre autres les differentes questions dont le chanoine Giulari s'est 
déjà occupé 11 y à quelques années, dans son édition critique des 
sermons de l'évêque de Vérone (1). Une de ses grandes et légitimes 
préoccupations, c'est de remettre au point les lésendes qui se sont 
formées autour de S. Zénon. car, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, moins 
on savait sur le prélat véronais, plus on à voulu savoir, et l'imasina- 
tion à donné naissance à des récits dont le caractère fantaisiste n'est 
que trop visible. 

Après avoir retracé l'histoire des manuscrits Zzénoniens et les diflé- 
rents travaux auquels ils ont donné lieu, l'auteur s'attache à prouver 
l'authenticité des traites Tous les manuserits sont d'accord avec la 
tradition pour les attribuer à S. Zénon: mais certains d'entre eux 
cependant ne sont-ils pas apocrÿphes? Avec les frères Ballerini, 
M. Bigelmair admet comme authentiques 93 traites qui se présentent 
comme sortis de I1 plume d'un seul et méme auteur, à cause des 
nombreuses expressions semblables qu'on y rencontre, de la fréquence 
de certains mots caractéristiques. de la ressemblance des citations 
bibliques. Evidemment ces remarques ne sont pas sans valeur; je ne 
sais pourtant si elles suflisent. comme le pense l'auteur (p. 23), à 
changer en certitude la vraisemblance à laquelle on s'est tenu jusqu'ici 
- sur cette question. Quoi qu'il en soit, les sermonxs n'ont pas été publiés 
par S Zenon lui méme, mais seulement vers le milicu du v' siècle. 

À quelle époque vivait. Zénon ? Le Pta Zenonis auctore Coronato 
nolariv, qui doit être du vin” siècle, place son épiscopat sous (rallien ; 
mais cet ouvrage, rempli d'anachronismes, d'assertions erronées et de 
contradictions, ne jouit d'aucune autorité, et l'auteur n'a pas de peine 
à découvrir l'origine des légendes qu'il rapporte. Au contraire, les 
caracteres internes des traités, leurs attinités évidentes avec les œuvres 
de S. Hilaire et de Lactance, des témoignages externes séricux 


(D) Voir la Revue d'Historre ecclésiastique, t. IE (1902), pp. 80-81, 
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fait ; on tâche mème de nous cunvaincre qu'il n'y pas de persécution 
en ce royaume » (Â). 

À Ja fin pourtant les catholiques échappèrent à de nouvelles 
rigueurs, La lutte était engagée entre le Parlement et la Couronne ; 
furieux des attaques dont son administration était l'objet, Jacques [°° 
prorogea les Chambres le 4 juin 1621 (2). Ce fut sans succès : dès la 
reprise des séances, en novembre de la même année, le conflit se 
révéla plus men:çant. Un moment ccpendant on put croire que 
l'accord se ferait aux dépens des catholiques. J.-B. van Maele écrit 
le 10 décembre : 


« Avant-hier les troits états se réunirent et après bien des ditlicultés, 
accordèrent au roi un subside, en ordonnant que les catholiques paye- 
raient double comme les étrangers » (3), Le Parlement jugea l'occasion 
bonne pour arracher quelques concessions. «Il leur parut qu'ils avaient 
fait beaucoup en consentant ce nouveau subside, parce qu'il n'a jamais 
ète dans leurxtraditions d'accorder trois impots en un ab. En conséquence, 
ils envoyèrent hier leurs députés au roi qui était a Newmarket, à 60 milles 
d: Londres ; leur mémoire demandait qu'il fit metire en exécution les 
lois actuelles contre les catholiques ; qu’en mème temps il ratitiat et 
contirmat toutes les lois qui furent portées dans les séances [sessions] 
précédentes et celles qui seraient votées pendant la présente session » (4). 


Cette fois encore, les réclamations religieuses des purituins étutent 
mélées à des allaques contre la politique rovale : la pétition, qui 
exigeait la rupture des négoctatious avec l'Espagne, provoqua chez 
Jacques 1e uu violent accès de colère. 

Une polémique épistolaire s'engagea entre Île souverain et le 
parlement, qui fut enfin dissous le 6 janvier 1622, sans avoir pu 


(1) « As gran sospecha de que el rey tube alguna mano en estas novedades, pues su 
procurador gnal solicito esta resolucion.… Aunque el Conde de Gondomar y vo nos 
hemos quexado destos excesxos, todo aprovecho poco, antes nos quieren persuadir que 
Ho av persecucion en cste revno », Le méme au méme, 29 mai 1621, SEG. reg. 36, 
place chronologique. 

(2) Cf. J. Lisearn, History citce, 1. IX, pp. 188 Sv.3 S. R. GanoiNEr, History 
citee, t. IL 

(3) € Antes de aver Se juntaron los tres estados v con mucha diticultad concedicron 
al rev un subsidio, y se ordeno que los catolicos pasassen doblado como los forasteros », 
J.-B. van Macle a Antonio Suarez de Arguello, 10 décembre 1621, SEG, n° 363%, 
place chronologique, 

(4) € Pareziendoles que han hecho mucho en conceder este nuevo subsidio, por no 
averse acostumbrado en ningun tiempo dar tres subsidios en un ano, ÿ en considera- 
tion desto embiaron aver sus deputados al rev que esta en Nivumarquet sesenta millias 
de Londres, con un memorial en que le suplican que mande poner en execution las 
leves que ay contra los eatolicos, Y juntam'e ratitique X confirme todas las que se 
hisieron en las juntas pasadas, con las que se hizieren durante este parlam' », Suite 
de la lettre citée dans la note précedente, 
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achever ses travaux (1). Le document qui provoqua la crise mérite 
une mention spéciale. Une copie en est envoyée, le 1° janvier 1622, 
par J.-B. van Maele à Antoine Suarez, et porte : « Sommaire de la 
déclaration de la chambre basse du parlement, traduit de la langue 
anglaise. Les causes principales de la ruine de leur religion ». Les 
auteurs v énumérérent Pambition du pape et du roi d’Espagne, les 
espérances que font concevoir aux papistes le mariage espagnol, 
l'influence des princes étrangers, le grand nombre de prêtres et de 
jésuites tolérés dans le royaume, etc. « De ces racines naissent d'autres 
effets », notamment l'incompatibilité des deux religions et le danger 
de voir les catholiques « obtenir après la connivence la tolérance, 
après la tolérance l'égalité, après l'égalité la supériorité, et après la 
supériorité la subversion de la religion protestante ». Enfin « Les 
Remèdes » suggérés sont, entre autres, l'exécution des lois contre 
les papistes, le mariage du prince Charles avec une princesse pro- 
testante, le rappel des enfants élevés duns les séminaires étrangers, 
la confiscation des biens de tous les catholiques » (2). 

Nous avons signalé cette pièce à cause de son importance, mais 
aussi parce que c'est, parmi les lettres que nous étudions, la der- 
nière qui puisse éclairer l’histoire du catholicisme anglais pendant 
notre période. Après 1621, le fil de cette histoire nous échappe. 

Les négociations avec la famille régnante d'Espagne en 1623 
semblèrent un moment devoir procurer à la religion romaine une 
tolérance relative ; mais l'année suivante amena la rupture des projets 
d'alliance et, pour les catholiques, un renouveau de persécution. 
Quand Jacques [°° mourut, le 27 mars 1625, ils renaissaient à l'espoir : 
le contrat de mariage de Charles Ie" avec Henriette-Marie, sœur de 
Louis XII], leur promettait, dans de certaines limites, le libre 
exercice de leur culte. 

Louvain. (A suivre.) 
L. WiLLaErT, S. J. 


(1) Cf, J. Lixcanp, History citée, t. IX, p. 196 ; S. R. GaRDINER, History citée, t. IL 

(2) … « Las barbaras proposicianes que hizieron al rev... los desta junta.. de que 
embio a V, S. un somario — Somario de la declaracion de la casa inferior del parlaruto, 
sacado de la lengua inglesa.., » SÉG. n° 363, 1er janvier 1622, place chronologique. 
Un autre exemplaire de ce Sumario se trouve à la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
section des MSS, n° 15911. On trouvera une analvse du document dans J. LINGARD, 
History citce, t. IX. pp. 194 sv, ; S. R. GaRDiNER, History citée t. IT. 
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I. — Des nombreuses relations de Terre Sainte pouvant intéresser 
l'archéologie palestinienne, les plus récentes sont les moins connues. 
Cependant elles ont, d'une certaine manière, un intérêt presque égal 
à celui des anciens itinéraires, que l'on a édités avec tant de soin. La 
récente publication des travaux du P. Horn en fournit une preuve 
éclatante. 

Durant les quatorze années qu'il passa en Palestine, le P. Horn 
séjourna dans les principaux sanctuaires : 1l débuta, en 1725, comme 
président du Saint-Sépulere, d'où il fut envoyé, l'année suivante, au 
couvent de Saint-Jean, pour retourner bientôt après à Jerusalem, où 
il parait avoir eu sa résidence habituelle. Un court séjour à Bethléem 
en 1731 et un voyage à Nazareth effectué à une date inconnue com- 
plétent les données que nous possédons sur la vie active du savant 
franciseain, Quand nous disons « sivant», nous ne voulons pas dire 
que le P. Horn ait soumis à un examen critique les identitieations des 
Lieux saints. La tâche des Franciscains en Palestine à toujours été de 
arder, c'est à-dire de conserver, les sanetuaires, et cette tâche, ils l'ont 
assez vlorieusement accomplie pour mériter les ménagements de la 
science archéologique. Les travaux du P. Horn sont, à leur maniere, 
une œuvre de conservation. Les localisations traditionnelles y sont 
enregistrées sans discussion : elles sont, à peu de chose prés, les mêmes 
qui défravent encore aujourd'hui les « explieations» données par le 
coinmun des ciceroni, De nos jours ecpendant, les pelerins ont l'æil 
moins simple qu'an xvui siéele, et je me demande sil <e trouve envore 
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quelqu'un à Jérusalem pour montrer l'endroit « où saint Jean l'évan- 
géliste célébra la messe devant la sainte Vierge ». Mais ce n'est point 
par leur côté critique que les travaux de Horn méritent l'attention. 
L'élément le plus important est dans la partie graphique. L'auteur eut 
l'heureuse idée de joindre à son manuserit de nombreuses illustrations 
reproduisant les monuments élevés sur les lieux saints, en particulier 
celui du Saint-Sépulcre, Pour saisir toute l'importance de ce travail, 
il faut se rappeler les ravages produits, en 1808, par l'incendie qui 
détruisit la coupole et ceux, plus grands peut-être, pratiqués par 
les moines grecs à l'occasion de ce désastre. L'éditeur insiste avec 
raison sur cet évènement capital, qui, en détinitive, donne à l'ouvrage 
presque tout son intérêt. Car les croquis du P. Horn n'ont de valeur 
pour nous qu'en tant qu'ils font revivre uu état de choses aujourd'hui 
disparu. Nous y voyons, présenté sous toutes ses faces, à l'extérieur 
et à l'intérieur, l’édicule du Saint-Sépulcre tel qu'il était en 1729, avec 
l'éléyante petite coupole qui le surmontait et la chapelle copte qui y 
était attenante. la grande coupole, incendiée depuis et restaurée, les 
tombeaux de Baudouin et de (rodefroy de Bouillon à jamais disparus 
depuis 1808 en haine des Francs. 

Ceux qui sont habitués à juger des choses palestiniennes du fond de 
leur cabinet avec le sang-froid qui convient à la science spéculative, 
trouveront que le P. Golubovich s'est laissé aller dans son introduetion 
à des récriminations déplacées contre les religieux grecs, et se deman- 
deront quels avantages l'archéologie peut bien retirer de ces « querelles 
de moines ». Une œuvre scientifique devrait, à la vérité, être exempte 
de passion et de colère. Mais on ne saurait faire un crime au sympa- 
thique éditeur d'avoir revendiqué avec énergie les gloires de son Ordre, 
si l'on se rappelle que les Franciscains de Terre Sainte ont toujours 
défendu et défendent encore au péril de leur vie — des faits récents 
sont là pour le prouver — les droits de l'Eglise latine, sans que Îles 
chancelleries européennes osent opposer aux violences de leursennemis 
autre chose que des protestations platoniques. L'éditeur a jugé à 
propos de signaler en passant cette situation douloureuse, et 1l fau- 
drait ètre absolument étranger aux mœurs de l'Orient pour: lui repro- 
cher de n'avoir pas observé à l'égard des moines grecs la modération 
et la courtoisie que l'on doit à un loval adversaire. Mius qu'il ne nous 
suftise pas de l'exceuser. Son travail mérite à nos yeux les plus grands 
éloges et, s'il témoigne de son attachement aux traditions franciscaines, 
il fait honneur à son esprit scientifique. L'introduction nous renseigne 
&ur la biographie et les travaux du P. Horn, en même temps qu'elle 
donne une description minutienuse du manuserit autographe qu'on a 
pris à tîiche de reproduire. L'on à eu l'heureuse idée de joindre 
aux grandes divisions de l'ouvrage une division par chapitres. Des 
notes archéoloziques, hasées sur d'excellentes autorités, éclarrent et 
complétent plusieurs données obscures ou insuffisantes. On nous 
avertit (p xxv) qu'on ne s'est pas fait un scrupule de supprimer des 
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frawments de chapitres et méme des «questions » entières, àatin de 
ne publier que ee qui offrait quelque intérèt archéologico-historique. 
De fait, le livre est assez volumineux tel qu'il est, et 11 faut savoir 
gré à l'éditeur de nous avoir épargné des disressions inutiles et des 
dissertations oiseuses. Du reste, il demeure loisible à ceux qui vou- 
draient béuéticier du texte intégral de recourir à l'autographe con- 
servé à la bibliothèque Vaticane, sous le numéro 9253 du fouds latin. 

I. — Non moins intéressante, quoique à un autre point de vue, est 
la relation d'Affagart, Son orisinalité, c'est qu'elle a la prétention de 
servir de guide. L'auteur a visité, non seulement li Palestine, mais 
encore La Nyrie movenne jusqu'à Damas, ainsi que l'Erypte et le 
Sin. Au lieu de suivre l'ordre de ses pérégrinations à l'instar des 
anciens itinéraires, il s'est astreint à une méthode rationnelle et à 
divisé son récit en sept parties : L. Jérusalem : IT Jourdain ; IT. Beth- 
léem et Ebron ; IV. La maison de Zacharie : V, Emaulx ; VE Nazareth 
et tout le pays de Galilée: VIE Le Sinaï et l'Egvpte. La dernière 
partie est de beaucoup la plus lonuue et La plus intéressante. Affasart 
a passé deux années en Orient, voyageant le plus souvent en com- 
pagnie d'un relisieux cordelier, Bonaventure Brochard, que la plupart 
des auteurs ont confondu avec Brocard, moine allemand du xim siècle, 
et duquel il tient les détails bibliques dont il émiuille son récit, TI 
séjourne en Terre Sainte de 1533 à 1534. et sa relation est datée de 1533. 
L'orisinal est perdu. ct il n'en reste qu'une copie conservée à la biblio- 
théque Nationale de Paris. C'est cet unique exemplaire que M. Cha- 
vanon a pris soin de publier, en y ajoutant une courte introduction et 
des notes. 

L'introduction donne un résumé clair et méthodique du livre. L'on 
ne reprochera pas à l'éditeur de étre engoué pour son auteur, Ïl 
apprécie à sa juste mesure l'importance de cette relation et met Île 
lecteur en garde contre les évaluations fantaisistes et Les observations 
naives du pelerin normand. Pourquoi faut-il qu'il se soit montre si 
peu soucieux de la toponymie, qui est un élément essentiel dans un 
écrit de ee genre ? Sans insister sur des fautes tvpographiques. comme 
Tturec pour [turée (p. 150, note), on est déconcerté par des variantes 
comme celles qu'on nous donne à propos du nom arabe du lac Mérom, 
qu'on appelle Zalo-Télou dans la préface (p. xix), et, plus loin, dans 
une note de la page 125, Barh-TJouteh. Même remarque à propos du 
nom de Mérom, orthographié tantôt Masrom (p. 125, n. 1j, tantôt 
Merem (p.238, n. 2, À propos de Niloé, pourquoi écrire Steam, au 
Jieu de Silouän (p. 108, note); ? Jéricho s'appelle aujourd'hui Er-Riha 
et non Zikah (p. 125, n. 2. En écrivant au sujet de l'Herodium « pent- 
être Djebel-Foreidis (ou montagne des Francs)» (p. L3X, n. 21, on fait 
supposer que les mots mis entre parenthèses donnent la traduction du 
voeable qui précède, ce que les arabisants n'accepteront pas, Vague et 
inadmissible est l'identification que l'on donne de « Marath. que les 
Mores et Arabes appellent « hem mousi » c'est-à-dire les fontaines de 
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Moïse » (p 12. Le pélerin identifie indüment le Marah de l'exode 
avec les sources de Moïse, et l'éditeur ne fait qu'accentner la confu- 
sion en ajoutant en note : «lacs amers et Puits de Moïse ». Si la 
localisation est incertaine, du moins est-il certain que les Jaes amers 
n'ont rien à faire ici. Mais une observation vraiment stupétiante est 
celle de la page xx, où l'on nous parle de « la région d'« Emaulx», 
aujourd'hui Homs». On n'isnore pas cependant qu' « Emaulx » est 
Emmaüs (p. 147). Quel que soit F'Émmatis auquel on fait allusion, il 
ne saurait étre question d'une contrée du nom de Homs. 

Personne ne s'attend à trouver dans la relation d'Affagart la préci- 
sion scientifique. Mais il faut v resarder à deux fois avant de lui 
attribuer des contradictions grossières, IL se montre particulièrement 
judicieux et bien informe lorsqu'il s'agit des ernes du Nil, qu'il 
sait être causées par la fonte des noires (p. 163 <.). Son éditeur Lui rend 
justice sur ce point en un endroit de Fintroduetion (p. XX0, ce qui ne 
l'empéche pas d'atlirmer en un autre endroit (p. xvi) que la cause 
du phénoméèene «est, suivant lui, dans le débordement de la mer 
Morte». M. Chavanon s'est mépris gravement sur un passage du 
texte, où le peélerin, racontant son voyaze du Caire à Jérusalem, 
décrit la plaine maritime qui s'étend entre Kativeh et (Gaza, « laquelle 
est en hiver toute couverte d'eau». Cette inondation, ajoute-t:1l, est due 
au «regorgement de la mer, ear, considéré que le fleuve de Jourdain 
tombe et flne toujours dedans, c'est force de concéder qu'il se évacue 
par quelque part» (p. 61. La référence que nous lisons plus loin (p. 121 
prouve qu'il S'agit bien de la mer Morte. Ainsi, la mer Morte déver- 
serait Son trop plein dans la Méditerranée, à travers la région du 
Negeb, car, dans la pensée du nat géographe, elle doit se déver<er 
quelque part. Mais tout cela n'a rien de commun avee les erues du Nil, 

On voit, par ces quelques observations que, si li compétence de 
l'éditeur en matière paléographique est une garantie suflisante pour la 
reproduction du texte, le travail d'annotation est à refaire. 

DE — L'ouvrage de M Le Hardy est une simple monographie, mais 
consciencieuse et bien informce. L'auteur procède chronologiquement 
et se borne à résumer, siècle par siècle, Les témoignages traditionnels 
sur Nazareth et ses sanctuaires, On constate avee plaisir qu'il à 
directement interrogé les autorités qu'il invoque. En ce qui regarde 
notamment Affasart et Horn, il les cite d'après les éditions récentes 
dont on vient de lire le compte rendu. I faut lui savoir gré d'avoir 
évité la sécheresse de la nomenclature en reliant Les notices entre elles 
de manière à leur donner, dans la mesure du possible, l'allure d'un 
récit historique, Au point de vue de la méthode, nous n'avons qu'un 
reproche à lui faire, c'est d'avoir voulu être trop complet. Il aurait 
dû, nous semble-til, prendre son sujet au 1v* siècle, puisque c'est à 
cette époque seulement que. grâce à la pieuse curiosité des pélerins, 
les Lieux saints commencent à devenir des sanetuiires et à avoir une 
histoire comme tels, Mais, puisqu'on à jugé à propos de donner une 
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place à l'histoire évansélique avec lAnnonciation, on aurait pu 
rappeler que la ertique indépendante place à Nazareth non seulement 
la conception, mais encore la naissance de Jésus. Quant à l'épithete de 
nasarren, ce n'a pas la signification équivoque, dont on se plaint 
dés la première page du livre. Tous les auteurs emploient ce mot 
pour désigner l'habitant de Nazareth. mais l'homme qui à contracté le 
veu du nazireat est appelé naztreen. 

M. Le Hardy a voulu faire uvre de rapporteur et non de critique. 
Or, il arrive que sex témoins tiennent un lingage quelque peu révolu- 
tionnaire sur certains points réputés délicats. Ainsi en est-il pour 
l'histoire de la « Santa Casa s. Après avoir résumé l'état de la question 
(p. IT ss), Fauteur reproduit sur ce sujet une page d'Affagart fort 
sucuwestive (p. 136 <<). En la relisant, je me rappelais les insinuations 
touchant la maison de Lorette. que me <susurrait un brave frère 
Franciseain, en me faisant visiter les sanctuaires de Nazareth, sans 
oublier « l'atelier de Saint Joseph », et je me disais que, pour mettre 
un terme au « bellum toposraphicum », il ne suflirait pas d'imposer 
silence à La eritique : il faudrait encore concilier les traditions. 

Tu. CALMES. 


E. Jacquien Histoire des livres du Nouveau Testament Tome IE. 
(Bibhothèque de l'ensersnemeut de l'histoire ecelés:astiqne:. Paris, 
Lecoffre, 1905, [n-12, SEL pp. Fr. 3,50. 


M. Jivquier vient de publier le tome second de son ZJZistoire des 
hrres du Nouveau Testament. Il + traite de la question complexe et 
épineuse des Evangiles svnoptiques. Comme il à soin de toujours 
exposer clairement l'état des questions, la maniere dont il procède et 
l'ensemble de ses conclusions, son ouvrage est très facile à lire et à 
résumer, Apres quelques considérations préliminaires sur la formation 
des évanuiles et sur l'évansile oral, le plus long {pp. 35 289) et peut- 
etre le meilleur chapitre du livre est consacré à l'analyse comparée 
des trois stnoptiques. M. Jacquier v déploie les qualités maitresses que 
nous avons déjà admirées dans son premier volume, en même temps 
qu'il v fait preuve d'une remarquable originalité, Nulle part. ailleurs, 
que nous sachions.les différences et les ressemblances des srnoptiques 
ne sont mises davantage en relief, Mais laissons l'auteur exposer lui- 
meme la méthode emplovée dans eette analvse (p. 35-36) : « Nous 
comparons. les textes d'abord au point de vue de l'ordre des récits, 
puis à celui des faits racontés et des termes emplotes, Nous relevons 
les ressemblances et les différences an moyen d'un récit harmonisé où 
nous donnons une fois seulementet en lettres italiques, les passages ou 
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les expressions identiques dans les trois évansiles (1;, tandis que nous 
rapportons tous les détails que chacun d'eux ajoute au récit. ou Îles 
expressions différentes qu'ils emploient. Lorsque la divergence est 
trop considerable, nous mettons les textes en face les uns des autres, 
sur trois ou deux colonnes parallèles: si la divergence réside surtout 
dans l'expression, nous donnons le texte grec des trois SYnoptiques. A 
la tin de cliaqne péricope nous essayons de préciser les rapports des 
évangélistes entre eux et la manière dont ils ont traité le récit, puis 
nous relevons les divergences d'expressions qui n'auraient pas été déjà 
signalées... Nous présentons cette analyse en trois parties : 1° analyse 
comparée des trois synoptiques en prenant le récit de saint Marc pour 
base : 2 analyse comparée de saint Luc et de saint Matthieu avec 
saint Lue comme base; 3" analyse de saint Matthieu. Chacune de ces 
parties donne en entier l'évangile qui est la base de l'analvse. Ce plan 
ne prejuse en rien la question des sources. » 

Sans doute, une telle analyse est longue, nécessite des répétitions, 
mais, sil a fallu une patience toujours soutenue pour la faire, l'on 
n'éprouve aneune fativue à étudier, les résultats du travail tant ils sont 
présentés avec art: parfois cependant, il est ennuyeux de voir le texte 
grec dans le corps de La pare, tandis que l'œil est irrésistiblement attiré 
vers la traduction placée en note: mais ce n'est là qu'un détail de peu 
d'importance, qui ne nuit pas aux qualités de l'ensemble. 

Le chapitre V (pp. 283-355 nous amène aux hvpothéses sur la 
formation des évansiles synoptiques: on en a imaginé beaucoup. pour 
saisir la raison d'être, la regle directrice des ressemblances et des 
divergences qu'ils présentent, M Jacquier suit ces hypothèses dans leur 
ordre de naissance et lex wroupe ensuite sons des titres généraux ; 
et c'est ainsi qu'il expose et discute <necessivement les trois grands 
stvstémes qui avant ces derniers temps, se partageaient les critiques : 
la théorie de l'harmonisation (Baur et école de ‘Fübingue) dont la 
réfutation n'est plus à faire, l'hypothèse facile mais insuflisante, de la 
tradition orale, le système de la dépendance mutuelle, plus sérieux, 
mais qui ne saurait expliquer les divergences entre les synoptiques. 
L'auteur en arrive alors à l'hypothèse documentaire, qui, de nos jours, 
est la plus en vogue; on avait déjà pu s'apercevoir, en lisant l'analyse 
(p. ex. p. 16%). que ce systéme avait les préférences de M. Jacqnier. 

Mais le système documentaire est loin d'être conçu d'une manicre 
uniforme par les critiques: aussi M. Jacqnier distingue-t-1l : 

1° le systeme des documents multiples, hypothèse qui repose sur une 
présomption plausible. mais non sur des fondements historiques 
SéTIEUX : « des systemes qui multiplient presque indéfiniment les 
sources ne répondent pas à la réalité des faits, » (p. 421); 

2° Le systeme de deux documents principaux, qui seraient Marcetles 
Logia : cette hypothése se heurte à de nombreuses difficultés : 


(15 Eu fait, sont aussi en caracteres italiques Jes passages communs à deux évarsiles 
et omis par le troisieme. 
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æ le système d'un seul document pronitif, qui serait un évanrile 
original hébreu-arameen, ou un document original grec: pas plus que 
les autres, ce systéme ne résout la question sous tous ses aspects. 

M. Jacquier conelut (p. 355) : « À l'origine 1l Y eut une catéchese 
orale araméenne. Cette catéchése a été traduite de bonne heure en grec 
et par plusieurs. Les évangélistes se sont servis de documents écrits 
qui reproduisaient plus où moins la méme catechése orale, ou des 
souvenirs détachés de la prédication apostolique. Ces documents difré- 
ralent, tant au point de vue de la langue qu'à celui des faits et de 
l'ordre des faits; 1l< n'étaient pas aggloméré<s pour former un évangile 
complet... Il est impossible de préciser le nombre ou le caractere de 
ces documents. Les évangélistes ont choisi leurs matériaux et les ont 
retraviullés pour les adapter à leur but: ils en ont corrigé la langue et 
la tenue littéraire générale... Pien qu'il semble plus probable que les 
évangelistes se sont servis de documents écrits, on peut croire cepen- 
dant que, pour l'ensemble, ils ont reeu leurs matériaux primitifs 
directement de la tradition orale. » 

On le voit, les conelusions nettes et certaines ne sont pas trés abon- 
dantes, et la Lumiére n'est pas encore faite sur la ténébreuse question 
des svnoptiques.Dans cette matiere, signaler le eôté fiible et les contra- 
dictoires des systemes est relativement aisé: édifier au contraire n'est 
pas facile, car jusqu'ici les matériaux sutlisants ne sont pas encore à la 
disposition des chercheurs. On ne peut done blämer M. Jaequier de ne 
pas proposer d'hvpothese nouvelle et de s'en tenir, avec sa prudence 
ordinaire, à un exposé loyal de toutes les combinaisons possibles, 
exposé rendu parfois un peu confus, par le mélange des raisons 
favorables et défavorables à chaque système. 

Les chapitres VI-VIIT s'occupent de chaque synoptique en parti- 
culier, Siynalons briévement les principales conelusions de l'auteur. Le 
Matthieu grec dérive d'un écrit original hébreu, mais la traduction à 
pu étre influencée par l'évangile #rec de Mare. Sans vouloir critiquer 
cette maniere de voir, qui est d'ailleurs assez hésitante, constatons que 
M. Jacquier ne tire pas du témoisnage de saint Jérome la conséquence 
qu'on peut en déduire: en effet Jérome considere l'évansile des Hébreux 
comme le Matthieu primitif: or, entre l'évangile des Hébreux et le 
Matthieu gree, il existe des diversences considérables: done il estelair 
que Jérome ne regarde pas le Matthieu gree comme une version tidele 
du Matthieu primitif. L'auteur semble parfois partager cette opinion, 
Sans oser [a formuler (p. 359) — Niunt Matthieu à écrit pour Îles 
Hébreux dans le but de leur montrer la réalisation des prophéties 
anciennes touchant le Messie, Dans sou évansile, l'idée de la participa. 
tion de toutes les nations au salut est essentielle: impossible de 
comprendre sans elle le but de l'auteur et la raison d'être de ce que 
content sop ivre, — L'évangile actuel de saint Matthieu doit avoir 
été composé avant 70, peut-être en Palestine : mais l'auteur passe trop 
rapidement sur la question de cette date : il ne dit rien en particulier 
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du fameux argument de Jülicher, tiré de la parabole du festin nuptial 
(Mtt. XXII, 6-8) : si l'on croit pouvoir réfuter cet argument, il n'est 
point permis de le passer sous silence, — M. Jacquier opine qu'il y a 
identité entre le Marc de Pierre et le Mare de Paul : il aurait pu le 
prouver, semble-t-il, par le raisonnement de Zahn (IT, p.200). En effet, 
le Marc que Pierre appelle son tils (1 Pet V, 13) doit être celui dans 
la maison duquelil se retira après sa sortie de prison (Aét. XIT. Or, 
celui-ci est bien le compagnon de Paul (Act. XITD. — Marc utilise la 
catéchèse de Pierre sans la reproduire servilement; il a écrit pour des 
Latins, peut-être méme pour des Romains, entre 64 et 67, dans le but 
de faire prévaloir la doctrine de la filiation divine de Jésus-Christ ; 
d'après cet évangile, la révélation de Jésus sur sa messianité a suivi 
une marche pedagoyique : Jésus l'a d'abord préparée et, le moment 
décisif venu, l'a révélée au grand jour. — Dans l'évangile de Lue, 
æuvre littéraire et historique, bien des faits cependant ne paraissent 
point placés à leur place chronologique La principale caractéristique 
doctrinale de cet ouvrage est l'universalisme : «il pourrait être tenu 
comme le recueil des pièces à l'appui de l'épitre aux Romains » (p. 475). 
L'ébionitisme de Luc n'est pas réel. Les destinataires du troisième 
évaugile sont des (reutils convertis, sans aucune exclusion des Juifs; 
quant à la date et au lien de composition, M. Jacquier rejette tout ce 
qui est trop subjectif et trop imprécis : d'apres lui, Luce à écrit 
en 60-70, dans une localité que rien n'autorise à fixer, 

Dans un chapitre complémentaire sur le texte des évaugiles. le 
lecteur trouvera un court, mais intéressant apereu sur les quelques 
passazes des synoptiques dont l'authenticité est particulièrement 
contesiée, 

Il faut sisnaler dans l'ouvrage plusieurs lacunes ; parmi les docu- 
ments où « évangile » prend le sens d° « écrit contenant la doctrine du 
salut », on aurait pu citer l'Apologie d'Aristide. Dans le témoignage 
d'Irénée, on n'essaie pas de «avoir Si uerà tv Toûtrwv éEobov doit 
s'entendre de la sortie de Rome ou de la mort des Apotres. Clément 
d'Alexandrie, contrairement à ce qu'aflirment Papias et Irénée, 
rapporte que Luc écrivit avant Mare et que Mare écrivit du vivant de 
Pierre. Quelle est la tradition la plus digne de foi? M. Jacquier ne 
nous le dit pas, il omet de même de nous citer les témoignarzes des 
Actes de Pierre et des Prologues sur les Evangiles; sur la valeur des 
différents témoiwnages, il ext assez souvent d'une briéveté quelque peu 
déconcertante. 

Nous avons loué plus haut l'analyse des synoptiques : il était impos- 
sible pourtant que, de ci de là, quelque inexactitude n'y trouvat place. 
Ainsi le discours de Jean aux foules n'est pas identique chez Mare et 
Luc (p. 39), mais bien chez Matthiou et Luc: chez Matthieu, la tenta- 
tion au désert a lieu aussi apres le jeûne de quarante jours (p. 44); 
Luc V, 23-32 n'est pas plus court que le passage parallele de 
Matthieu IX, 9-13 : il donne certains détails omis par Matthieu (p. 55). 
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C'est sans doute par distraction que M. Jaequier à éerit : « Il (Jésus) 
reste à Jérusalem, et ses parents ne S'aperrurvent de Son absence que 
trois jours apres » (p. 210). 

P. 401, l'auteur pense que l'épithéete KkokoBoduüxtukoc fait allusion à 
l'évapgile de Marc, moins complet que les autres; remarquons cepen- 
dant que dans les Phélosophoumena, ee surnom est plutot honoritique. 

Quoi qu'ilen soit de ces détails, quand on considere l'ensemble du 
volume, la solide érudition qu'il accuse partout, mais en particulier 
dans les chapitres qui concernent l'histoire littéraire, la langue, les 
caractères généraux des évangiles, on ne peut que féliciter M. Jacquier 
de son œuvre et lui souhaiter de l'achever au plus tôt par un 
troisiéme volume sur les Actes, les Epitres catholiques et l'Apocalrp<e. 
Si de ce livre, on reporte la pensée sur les collections des Ætndes 
bibliques et de la Penser chrelienne, comme sur la Brihliothéque de 
L'enseignement scripluratre Qui se prépare sous la direction de Batiffol, 
Rose et Touzard, on à le droit de bien ausurer désormais des études 
scripturistiquex chez les catholiques français. 

(1. RASNEUR. 


Dis Messiasgeieimnis in den Ervangelien, von D. WW. Wie, 0. 
protessor der ev. Theologie zu Breslau., Go'tingen. Vandenhoeck et 
Ruprecht, 904, In-8°, 2)1 piges. M8. 


D'apres M Wrede, la eritique évansélique, bien qu'elle ait réalisé 
des progres considérables à laissé mtaet Le probléme capital de la vie 
de Jésus : quel est dans la tradition des evangiles Félément personnel 
a Jesus? Quelle est à part dont cette tradition est redevable anx 
anciennes communautés chretiennes? Du moment que les critiques 
modernes ne se heurtent pas soit au merveilleux soit à la contradiction, 
ils se croient <ur le terrain ferme de Fhistotre, On supprime ce qui 
parait imvraemblable et on corrige la niuration de facon à Etrendre 
historiquement acceptable, éest-i-dire qu'on lui substitue une uvre 
qui n'est pas celle de Feévangeéliste. TE faut done d'une part ne pas 
oublier que Les évangiles nous viennent de chrétiens qui regardent 
la vie de Jésus à travers 1e prime de li loret des idéesde lent temps, 
quelque ancienne d'ailleurs que soit a tradition qu'ils rapportent, 
il faut d'autre part se garder de quitter à a lésere le terrun de Fexpo- 
sition évangélique, pour Ie motif qu'on à häte de faire une histoire de 
Jésus tp, 1-4. 

Ainsi, pour les évangelistes, Lt question de Er consetence messii- 
nique de Jess n'existe pas: pour eux, dépuis sa nalssanee Jusqu'à sa 
mort, Jésus est objectivement Je Messie. JS nous fournissent des 
données pour un autre probleme: quand Jésus à til ete reconnu 
ou quand S'estil ut recormmutre comme Messie? La question est de 
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savoir si au moyen de ces données on parvient à déterminer la 
conscience messianique de Jésus. 

Or, pour tout ce qui regarde la valeur des données évangéliques sur 
la vie de Jésus, « tout le poidx de la responsabilité retonibe sur Marc », 
puisque son œuvre est à li base des deux autres synoptiques et que là 
parration du quatrième évangile doit ètre regardée comme tout-à-fait 
secondaire. De l'historicité de Marc dépend celle de toute la tradition 
évangélique : c'est pourquoi il sera à l'avant-plan de la présente étude. 
(p. 5-6). | | 

Il est bien entendu, dit M. Wrede, qu'il faut rejeter a priori des 
récits comme ceux du baptème de Jésus, de la résurection de la fille 
de Jaïre, de la multiplication des pains, de la promenade de Jésus sur 
la mer, de la transfisuration, de l'entretien des femmes avec l'ange 
auprès du tombeau: celui qui sous de pareilles narrations prétendra 
découvrir des faits sera toujours forcé d'avouer qu'ils ont subi une très 
profonde déformation (p. 6-8). On le voit, M. Wrede poxe nettement à 
la base de son étude 1 négation du surnaturel. Cette négation est 
d’ailleurs chez lui un élément de solution pour les moindres questions 
de critique. 

Ces préliminaires posés, M. Wrede se demande quelle est aux veux 
de la critique moderne l'histoire messianique de Jésus d'après Marc? 
Au baptème Jésus recoit l'Esprit et en même temps la déclaration 
de sa filiation divine. C’est le point initial du développement dont 
la confession de Pierre est 1e centre; celle ei est pour les disciples 
la reconnaissance préparée de longue main, du grand secret touchant 
la personne de Jésus, Avant Pierre d'autres cependant avaient pénètre 
ce secret: les démoniaques et les intirmes, mats Jésus leur avait 
toujours intimé l'ordre sévéere de ne point proclamer su dignité, 
Immédiatement apres la scene de Césurée, Jésus impose à ses disciples 
le mème silence vis-à-vis de ia foule: Lx defense est renouvelée à 
la descente du Thabor. Mais déjà auparavant la renomimee des 
merveilles aeccomplies par Jésus avait suscite dans là foule les juge- 
ments les plus divers sur sa personne; le secret ne pouvait etre 
Jongtemps gardé, À Jéricho l'aveugle salne Jésus de son titre messia- 
nique, et à l'entrée solennelle à Jerusalem 1e peuple acclame en 
lui le Messie attendu, honunage que Jésus accepte parfaitement, 
Entio devant le grand-prètre il atlirme de Et façon Lt plus formelle 
être le Messie. 

Un poiut capital dans cette théorie est Li valeur où La signitication 
qu'il faut attribuer aux défenses plusieurs fois réitéréexs par Jesus de 
de proclamer sa dignité. Et d'abord sont-elles historiquement acrep- 
tables? M. Wrede Le nie absolument. La éritique, dit:1l, à pretendu 
enlever tout caractere surnaturel aux récits contenant de pareilles 
défenses faites aux démons, pour n’y voir que des phenomenes pure- 
ment psychologiques : parle fait mème elle à, en a dénaturant. 
rendu inintelligibte la pensée de Mare.Ce ne sont pas les hoimmes,mais 
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les démons dont ils sont possédés, qui connaissent le Messie. TH s'agit 
d'une connaissance d'étres surnaturels : l'objet de cette connaissance 
est, lui aussi, surnaturel: ce n'est pas le Jesus humain comme tel, mais 
le Jésus surnaturel, le Fils de Dieu « L'esprit comprend l'esprit et 
il n'est que lui qui le comprenne » (p. 24). Jésus cependant apparaît 
comme l'ennemi des esprits impurs, l'ennemi qui commande et auquel 
ils doivent obéir. Si done l'on veut trouver dans ces récits un fond 
historique, il faudra les corriger de facon à les rendre historiquement 
acceptables et se résigner à ne pas comprendre l'évangéliste. Ou bien 
on renoncera à l'histoire et on conservera la narration dans toute 
son inteurité : on aura alors « dans là conception surnaturelle de 
l'écrivain, qui, il est vrai, constitue une impossibilité historique, 
l'intelivencee de l'ensemble » (p. 32. Si les démons ne l'ont pas acclamé 
Messie, Jésus ne peut avoir refusé cet hommage. 

Les défenses de publier les autres miracles ne sont pas davantage 
historiques. 

L'évangéliste ne nous dit pas seulement que Jésus était connu 
au loin comme thanmaturge, mais les écrits eux-mêénies reposent sur 
cette idée. Le lépreux, Jarre, le sourd-muet ne s'adressent à Jesus que 
par ee qu'ils savent la renommée universelle de Sa puissance. Ceci 
posé, ou bien Jésus à considéré ses miracles comme preuves de sa 
messianité, et en ce cas 11 n'a pu s'offusquer de l'eflicacité de ces 
preuves; où bien il ne les à pas considérés comme tels, et alors pour- 
quoi ces défenses ? 

Qu'on ajoute à cela la non-valeur historique des miracles que ces 
défenses supposent et on pourra conelure aisément qu'elles sont à plus 
d'un titre incroyables. 

Si l'histoire les rejette, 11 faudra trouver leur explication dans 
une conception de l'évansgeliste (p 47-5b. 

De tait Mare a-t il conscience de la conception historique qu'on lui 
attribue, c'est-à-dire, de cette succession dans la manifestation messia- 
nique? Non. et la preuve en est que jamius 1 n'assivne un motif à ces 
défenses tant de fois répétées par Jésus, que jamais il n'explique 
conmment les disciples en arrivent à la confession de Césarée, comment 
l'aveusvle en vient à proclamer que Jésus est le Messie et la foule 
à l'acelamer comme tel. Voter qui est plus étrange encore, Jésus tout 
en défendant de publier ses miracles, les fait en publie, D'ailleurs les 
déclarations du chap. ÎT, 10 et 28 sont formelles : Jésus se dit le Fils 
de l'homme et comme tel il à le pouvoir de remettre les péchés et de 
régler le repos sabbatique, En un mot, « Mare montre autant par ce 
qu'il pe dit pas que par une série de déclarations précises, que lui- 
méme n'a pas vonseience de la conception historique qu'on lui 
attribue » pr 211 

Ces défenses intimées par Jésus devaient avoir une signitication 
commune à tontes, Signification qui doit étendre aux paroles relatives 
a ce que l'on peut appeler lincosnito de Jesus (VIT, 24: 1X, 30). Le 
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point de départ de tous ces récits est l'idée de la Selbstrerhüllung 
de Jésus : il a voulu le silence autour de son messianisme, même dans 
sa manifestation. Cette idée se retrouve dans celle que Marc se fait de 
l'enseisnement parabolique de Jésus : pour lui le but de la parabole est 
d'envelopper et d'obseurcir la doctrine. Jésus propose les paraboles 
à la foule tout entière, mais régulièrement il prend ses disciples à part 
pour les leur expliquer, alors mème qu'elles ne comportent aucune 
explication ; donnée historiquement inacceptable et contraire à la 
notion de la parabole telle que la conçoivent les évangélistes eux- 
mêmes (p. 51-65). 

Quelle est la portée réelle de ce secret? Marc la laisse deviner dans 
une seule parole de Jésus : à la descente du Thabor il intime l'ordre 
de garder le silence sur la vision jusqu'à ce que le Fils de l'homme soit 
ressuscité d'entre les morts (Me. IX, 9} Pendant la vie terrestre de 
Jésus, sa Messianité demeure un mystère, qui n'est confié qu'à un petit 
nombre de disciples, incapables d'en saisir la portée : avec la résurrec- 
tion Ja lumière se fera (p. 67). Un autre secret, également surnaturel, 
marche de pair avec celui-là : c'est la nécessité de la passion, de 
la mort et de la résurrection de Jésus. 

A chacune des prophéties qui S'Y rapportent correspond une notice 
sur l'inintelligence des disciples (p. 82-101). 

Cette inintelligence, qui est la même à chaque moment de la vie de 
Jesus, a done un terme corrélatif, c'est-à-dire qu'il est une manifestation 
objective avec laquelle elle apparait en perpétuel contraste. Plus une 
action du Christ est cclatante, plus apte est-elle à dessiller les veux de 
ses disciples, plus déconcertante que jamais, d'autre part, se montre 
cette inintellisence. Aïnsi les disciples représentant l'entourage per- 
manent de Jésus, deviennent les témoins de son autorévélation dans 
l'action et la parole : c'est à eux qu'il contie le mystère du royaume, 
qu'il explique les paraboles et prédit sa passion et sa résurrection ; ce 
sont trois d'entre eux qui sont les témoins privilégiés de la résurrection 
de la tille de Jaïre ct de la transfiguration. Tout ce qu'ils entendent et 
tout ce qu'ils voient, « demeurera dans leur esprit à l’état latent jus- 
qu'au jour où le voile leur tombera des yeux, c'est-à-dire jusqu'à la 
résurrection » (p, 113). De cette facon ils ont reçu de Jésus lui-mème 
tout ce qu'il faut pour être ses apôtres, É 

Malheureusement pour son systéme, M. Wrede est forcé de faire ici 
une restriction : « Marc, dit-il, n'a pas effectivement exprimé ces idées 
dans son évangile; mais 1l ne peut avoir eu d'autre conception ». Fort 
bien : mais pourquoi supposer que le second évangile soit le fruit d'une 
conception théologique, et non d'une tradition historique? Parce qu'il 
est imprégne de surnaturel, dit l'auteur, et que l'histone ne connait 
pas le surnaturel. On introduit done dans Mare pour des raisons d'ordre 
philosophique ce que critiquement Jon n'y trouve pas. Si la parole du 
ch, IX, 8 exprime l'idée essentielle. celle qui inspire tout l'évangile, 
pourquoi Marc ne l'exprime-t-il qu'une fois, pourquoi le fiut-il si tard 

REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, VE 39 


594 COMPTES RENDUS. 


et comme en passant? M. Wrede cherche un fondement historique à la 
juxtaposition de cette idée de mystère et de révélation, qui constitue 
tout le second évangile. Pierre dans son discours de la Pentecôte 
(Act. IT, 36) dit que « Dieu a fait Seigneur et Christ ce Jésus que les 
Juifs ont crucitié ». [l sous-entend que cet etlet s'est produit « par la 
résurrection ». Cette seule parole, ajoute l’auteur, prouve que dans 
l'idée du christianisme primitif Jésus ne fut pas Messie pendant sa 
vie terrestre. Paul exprime une pensée analogue dans l'épitre aux 
Romains. en disant que c'est par sa résurrection que le Christ a été 
prédestiné Fils de Dieu en puissance : ce serait là aussi le sens de 
Philipp, c. IE, 6 sv. 

Il faut rapprocher de ces témoisnages la facon de parler du Nouveau 
Testament au sujet de la parousie : elle n'est pas un retour, mais la 
venue (epxeo8u), la première et unique apparition du Messie. Jésus est 
venu, mais le Messie doit encore venir. La terminologie changea 
bientot et avec elle la chose elle-même. Déja dans le quatrième évan- 
gile Jésus apparaît comme Messie pendant sa vie terrestre. Les svnap- 
tiques tiennent une place intermédiaire dans cette évolution. Ts no 
connaissent pas encore les deux venues de Jésus, l'apparition future 
du Messie est encore l'âme de leur description, mais déjà la carrière 
terrestre de Jésus est pour eux une preuve de sa Messianité, la passion 
et la mort sont dejà une fonction propre au Fils de l'homme, le bap- 
téme ou la conception miraculeuse constituent Jésus dans <on rôle de 
Messie, De l'idée de Jésus, Messie par sa résurrection, à celle de Jésus, 
Messie pendant sa vie mortelle, le passase Ctait tout naturel. Jésus 
devait bien avoir attendu le moment de son exaltation et S'Y ètre pré- 
paré, sex œuvres devaient avoir trahi quelque chose de la gloire future : 
il était déja Messie, mais ne le disait pas encore : il ne voulait pas 
encore l'étre (p. 227-228), Méme cette idée du mystere messiinique ne 
tarda pas à S'afuiblr : bientot on plaea dans la bouche de Jésus des 
déclarations formelles. 

Mare porte à la fois la trace de cette trip'e évolution : il à encore 
l'idée de Jesus, Messie par sa résurrection, en méme temps que celle 
du imvstere messianique pendant la vie mortelle, mais déjà se fait jour 
chez lui la conception nouvelle de Ex messianité publique dès le début 
p. 25). 

En somme ce sont les apparitions du ressuscité qui ont créé l'idre 
de Jésus Messie : lui méme ne s'est jamais proclame tel. Ceux-là seuls 
peuvent soutemr que l'idée primitive, c'est-à-dire la Messianité par la 
résurrection, vient de Jesus, qui adinettent à possibilité de La pro- 
phetie. 


Si tout cela est vi, M, Wrede aurait dû nous expliquer deux 
choses : 1° Comment les disciples ont-ils coneu lidée dé Jésus ressus- 
eité 2 2° Comment de l'idée de Jésus ressuseité ont-ils passé à l'idée de 
Jésus Messie? 

La critique rationaliste veut expliquer psrcholosiquement la genèse 
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de l'idée de la résurrection : M. Wrede rend impossible cette expli- 
cation en même temps que sa propre théorie. Si Jésus ne s'est jamais 
dit Messie, s'il n'a jamais prédit sa résurrection, s'il n'a jamais fait de 
miracle, comment la passion etla mort de ce Jésus ont-elles pu éveiller 
chez les disciples l'idée du ressuscité ? Et à supposer mème ectte idée, 
en vertu de quelle conception historique ont-ils fait du ressuscité leur 
Messie ? 

La théorie de M. Wrede aboutit à la négation absolue de l'historicité 
de Marc et conséquemiment de toute la tradition évangélique. Le grand 
défaut de son système est sans doute son apriorisme. Marc considere 
Jésus conne un être surnaturel, sa doctrine et ses œuvres comme 
ésalement surnaturels : donc il ne fit pas de l'histoire, mais de la 
théologie. Cette théologie 11 l'aurait renfermée tout entière dans un 
seul texte de son évangile, dont le fondement historique serait à 
retrouver dans un <eul texte des Actes : l'auteur Jui-mème ne voit 
dans S. Paul que des allusions. M. Wrede a le tort de négliser les 
caracteres propres à la pensée et à l'expression de Mare : ils ne recom- 
mandent nullement, semble-t:l, l'hypothèse d'une construction dog- 
matique. Est-il vrai, comme on l'a dit, que M. Wrede à oppose aux 
partisans de l'ordre pédagogique dans le second évangile « des ditti- 
cultés insurniontables » / Signalons à ce propos une double confusion 
chez l'auteur. Quand on parle de cet ordre pédagosique, il n'est pas 
nécessaire, comme on le suppose trop facilement, d'entendre par là 
une conception tendancicuse que l'évangeliste poursuivrait jusque 
dans les moindres détails de son récit. Le cadre ne pouvaitil pas être 
le produit d'une tradition historique, sans que tous les récits de l'évan- 
géliste Lui aient été transmis dans ce cadre? Rien d'étonnant alors à ve 
que certains récits S'Y adaptent moins bien. 

C'est aussi moyennant une confusion, que l'auteur trouve dans Mare 
deux séries de données contradictoires supposant à la fois le mystere et 
la publicité « Les miracles de Jésus, dit-il, permettent immédiatement 
une conclusion touchant son être mystérieux et <es paroles » (p. 36). 
be fait, même avant toute déclaration de Jesus au sujet de sa person- 
nalité, ses miracles révélaiient en lui un être mystérieux, doué d'une 
puissance surnaturelle : mais en soi, avant une pareille déclaration ils 
n'indiquaient nullement qu'il fût le Messie, comme on à l'air de le 
supposer. Oui «les miracles sont bien aux veux des premiers chrétiens 
des témoignages pour l'être et la signification du Christ » ‘p. 371, mais 
est-il aussi vrai de dire que « l'Evanvéliste n'a pas fait de distinction 
entre sa propre conception et celle des contemporains de Jésus » ‘ibid.'? 
Les miracles prouvent directement la Messianité, dès que celle-ei était 
déclarée, et ce fut le cas pour les premiers chrétiens: pour les 
contemporains de Jésus au contraire IIS ne pouvaient établir cette 
dignité surnaturelle déterminée qui était la Messianité, que moyennant 
la connaissance de celle-ci, Cependant cette prétendue contradiction est 
à la base de la théorie de M. W rede. 
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Abstraction faite du point de vue philosophique essentiel chez 
l'auteur, son «uvre est encore historiquement arbitraire. 
J. VAN CAUWENBERGIN. 


D. C. F. Geonc Hein. Das Urcistentum. Gottingen, Vanden- 
hueck et Ruprecht, 1902, lu-8, vu 145 p. Br. M. 2,10; vel. M. 5. 


Ces pages sont, pour le fond. des conférences sur les origines 
chrétiennes, faites dans une extension universitaire. Il n'y faut 
chercher ni preuves ni démonstrations, et les citations <ont plutôt 
rares. L'auteur, qui s'est occupé de la question depuis de longues 
années, à voulu retracer à grands traits la Substance et les premiers 
développements du christianisme. Les écrits du Nouveau Testament 
sont l'unique source qui permette d'écrire cette histoire : l'insufli- 
sauce des dounées oblige à faire souvent des conjectures. 

Le christianisme est une apparition originale Seuls Fabus svstéma- 
tique de l'analosie et la considération exclusive des circonstances de 
temps et de milieu dont le christianisme dépend, ont pu donner 
l'illusion qu'il no serait que le produit du svnecrétisme des idées du 
passé. 

La matière du livre est divisée en quatre chapitres : l'euvre de 
Jésus ou l'Evangile; la communauté primitive de Jérusalem, le judéo- 
christianisme et le début des missions ; l'ethnico christianisme et 
l'Apotre Paul; le christianisme de la seconde génération apostolique. 

Le conférencier professe un grand respect pour les écrits du Nouveau 
Testament, et, d'une facon générale, les accepte comme véridiques. 
I n'est pas de ceux qui, flairant partout des gloses, des changements 
rédactionnels, des interpolations, des influences postérieures, plient le 
récit à leur systéme, font à cet effet un choix arbitraire de textes, et en 
rejettent un grand nombre comme non-authentiques. « Assurément, 
dit-il (p. 10), la tradition synoptique, — nous faisons abstraction de la 
christologie de l'Evangile de Jean, — est un fondement sûr pour 
démontrer historiquement que la vie de Jésus est incompréhensible, 
que dis-je ? demeure une énigme inquiétante, psrchologique et histo- 
rique, si nous ne le concevons, lui et son «œuvre, comme la révélation 
de la pure religion faite par Dieu à l'humanité ». Seulement, Nil 
s'evertue à Ssalkh et à rendre les écrits évangéliques sans en nier 
la vérité, s'il emploie des formules théolosiques, il semble partois les 
prendre en un sens particulier et les dépouiller de ce qui s'y trouve de 
surnaturel, Ainsi, Jésus eut conscience d'être, en sa qualité de tils de 
Dieu, dans un rapport unique avec Lui et d'avoir une mission à remplir 
envers l'humanité: mais voici en quel sens : il avait fuit l'épreuve de 
son Evangile, « weil er sein Evangelium erlebt hat. » (p 10 <<.) C'est 
bien vasue et bien peu, surtout quand on rapproche de cette notion les 
réserves faites sur la christolozie trop explicite du quatrième Évangile. 


(a 
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Dans l'aperçu qu'il donne de la doctrine de Jesus, l'auteur s'applique 
a mettre en lumière la beauté, la grandeur et la force de sa morale, à 
expliquer les sentences qui pourraient paraitre excessives ou contra- 
dictoires, à inspirer l'amour de ces divins enseignements. Cependant il 
nèglire des faits de la plus haute importance, comme l'institution 
du collée apostolique. l'imposition du nom de Pierre, la confession 
de la messianité et de la divinité de Jésus. I] glisse sur la rédemption et 
la derniere céne, évite de se prononcer trop nettement sur les miracles ; 
mais il reconnait sincèrement la certitude historique de la résurrection 
et l'impossibilité de la nier ou de la mettre en doute. 

Les premiers jours de l'Eglise sont décrits d'après le récit des Actes. 
Foutefois le baptême, l'eucharistie, l'imposition des mains, l'autorité 
des Douze n'y reçoivent pas une explication suflisante,et certains faits 
extraordinaires sont regardés comme « fortement idéalisés » (p. 54). 

On lit avec intérèt les développements consacrés à S. Paul, à sa 
prédication et à son activité apostolique, à son amour de la vérité, 
à son union avee les Apôtres de Jérusalem. Mais, conformément à sa 
tendance genérale, M. IT. se confine de nouveau dans le contenu reli- 
gieux et moral de la théologie paulinienne : il met volontiers en 
lumière ee qui parait plus conforme à la « religion en esprit »: les 
charismes, la fin de la loi et du mosaisme, la nécessité de la foi, 
la justification, la domination du Christ, sans considérer comme il 
conviendrait des points nou moins importants, telles la divinité de 
Jésus, <a résurrection, l'eucharistie, l'autorité apostolique. N'est-ce 
pas d'autre part être trop exiseant que de prétendre qu'à la mort 
de l'Apotre l'Eglise n'était pas encore constituée, qu'il n'y avait 
pas encore de séparation fondamentale ni d'avec le judaïsme ni d'avec 
le paganisme, que les tidéles n'étaient pas encore unis en une seule 
société ? Les épitres nous apprennent l'existence de l'Evlise de Dieu 
avant même la conversion de l'Apotre (Gal. [, 13: 1 Cor. XV, 9), 
l'impuissance absolue du judaisme à opérer le salut ((7al. IT, 16), la 
défense de prendre part aux sacrifices paiens (1 Cor. X, 14 ss.) ; elles 
nous dépeignent l'union de tous les fidèles avec le corps mystique de 
l'Eglise du Christ (1 Cor. XIT. Il n'a aucunement fallu attendre la 
destruction de Jérusalem pour unir en une seule communauté dans 
les églises du monde gréco-romain les convertis de la diaspora avec les 
convertis de la gentilité. 

Il y a quelque exagération à donner à l'église-mere vers Fan 65 le 
titre de capitale de la chrétienté (p. 103). Puis, ce n'est pas après la 
catastrophe de l'an 70, mais après celle de 135, où sombra avec la 
nationalité juive l'église judéo-chrétienne de Jérusalem, que les fidèles 
hébraïsants, abandonnés à eux-mémes, tombérent dans l'hérésie. 

Les lettres de la captivité de S. Paul et spécialement les pastorales, 
les épitres de S. Jacques, de S. Pierre, la lettre aux Tébreux, enfin 
tous les écrits johannins, sont allégués comme documents de la 
deuxième génération apostolique. 
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Tout comme M. H. reconnait dans les «<ynoptiques des récits 
concordants, sans divergence réelle, sans altération notable, bien 
que leurs auteurs aient eu en vue des buts divers et aient écrit dans des 
circonstances différentes, ainsi encore rend-il hommage à l'unité de 
doctrine qui caractérise tous les écrits du Nouveau Testament et tous 
les prédicateurs de l'Evangile. Pierre, Jacques, Paul et tous les autres, 
malgré la diversité de leur caractère et de leur point de vue, enseisnent 
une seule et même foi. Pour les écrits attribués à S. Jean, il admettrait 
volontiers que l'Apocalvpse, ainsi que la deuxième et la troisieme 
épitres seraient du presbytre homonyme de l'Apôtre; mais l'Évangile 
serait bien écrit par FApôtre lui-même; au moins en ce sens que, sur 
son désir et peut-être méme avec l'aide de ses notes, un de ses disciples 
a mis son témoignage par écrit. Mais alors, n'est-ce pas se débarrasser 
un peu trop à la lesère de cette autorité que d'en faire purement 
et simplement abstraction? 

Sur l'organisation des églises apostoliques la critique du conté- 
rencier est par trop sommaire et par trop négative : au début les 
formes élastiques et libres ; à la deuxième periode, soit de l'an 65 à la 
fin du siécle, une organisation collégiale sous la direction de supé- 
rieurs institués ou élus pour prendre soin du culte, de la bienfaisance 
et de la vie commune. Quand bien même on se croirait autorisé à arguer 
du silence des prenniéres lettres de S. Paul, on ne pourrait cependant, 
sans méconnaitre les droits de la vérité, omettre l'examen des données 
si claires, et à bien des égards si précises, que fournissent les Actes, les 
épitres pastorales et la lettre de S. Clément de Rome sur la fonda- 
tion et l'établissement des églises au 1” siecle. 

A. Miciuiers. 


Cuances Bice The Churchs Task rnder the Roman Empire. Four 
lectures with pr face, notes ard an exearsas. Oxtord, 1505 Eek, 
AV-36 pp. Poix 5 Sh. 

Ces lectures ont pour but « d'esquisser dans ses grandes lignes la 
tâche que l'Eglise avait à accomplir, quand elle entreprit de convertir 
le monde romain ..; elles ont pour objet d'attirer l'attention sur 
l'importance de l'étude des relations entre l'Empire et l'Eglise, avant 
la reconnaissance oflicielle de celle-ei par Constantin et aussi de faire 
connaitre aussi clairement que possible Ja condition intellectuelle, 
morale et matéricile du peuple, qui vint grossir les rangs des 
Chretiens. » 

La premiére lecture traite de l'éducation : les écoles de grammaire, 
les écoles de rhétorique, leur prorrannne, leur méthode, le personnel 
enseisnant, leurs resultats. M Bis est bienveillant pour 1es premières, 
mais sévère pour les secondes. Nous ne retiendrons que sa conclusion, 
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les rapports des écoles romaines avec l'Église : « le (fait) le plus impor- 
tant à signaler est l'influence exercée par la rhétorique non seulement 
sur le style, mais sur la pensée des écrivains chrétiens. » IL en relève 
des traces dans la tendance allégorique d'Origène, le manque de 
compréhension du mouvement de l'histoire chez les premiers Pères, 
l'ignorance de la bible, entin les diflicultés et les controverses qui 
éclatèrent à la veille des quatre grands conciles. 

La seconde et la troisième lectures montrent l'évolution du senti- 
ment religieux, produite surtout, d'après M. Bigg, par l'avénement du 
pouvoir: impérial. On cherche un dieu qui parle à la conscience, parce 
qu'on à appris à connaître Ja dignité de l'âme humaine; de là le succès 
des cultes orientaux et en particulier des cultes d'Tsis et de Mithra. 
auxquels l’auteur s'arrête longuement et avec complaisance. Le 
gnoxsticisme est un syncrétisme religieux, qui doit son origine à 
une tentative folle de vouloir résoudre des problèmes, qui pésent 
encore sur la pensée contemporaine; il ne les à pas résolus, parce qu'il 
s'est placé à un faux point de vue. On a parlé, dit M. Bigg. de l'impiété 
qui régnait dans l'empire; l'assertion n'est pas vraie. Sous l'influence 
du Néo-platonisme, devenue prépondérante dès le n° siécle, c'est 
plutôt la superstition qui sévit dans le monde romain : « La doctrine 
des démons est la plus remarquable du Néo-paganisme. » 

La dernière lecture ne renferme rien de bien nouveau sur la famille 
et les relations qui existent entre tous ses membres, non plus que sur 
les amusements du peuple romain. Ïl suflira d'y noter les considéra- 
tions fiaales sur la tâche accomplie par l'Eglise pour la moralisation de 
l'empire en décadence : « C'est dans le champ de la moralité privée 
qu'elle à réalisé son plus grand travail. .; elle a cherché avant tout à 
adoucir les maux résultant pour les individus de la mauvaise organisa- 
tion de l'Empire. Mais si nous considérons les vertus publiques, il faut 
reconnaitre que de ce coté elle à produit de bien maigres résultats. » 

Il serait cependant injuste de la rendre responsable de la ruine 
de l'empire; elle n'a pu exercer son action moralisatrice dans la 
vie publique, parce que celle-ci lui a été en général fermée par la 
jalousie du pouvoir politique. 

Ïl ne faut pas évidemment chercher dans ce livre ce que l’auteur n'a 
pas voulu y mettre, [1 veut avant tout attirer l'attention sur certains 
problèmes de l'introduction à l'histoire ecclésiastique ; aussi bien n'en- 
tend-il pas épuiser les sujets qu'il traite ; il se contente de signaler des 
points de vue intéressants. [Il ne fait pas non plus étalage d'érudition : 
quoiqu'il connaisse parfaitement son sujet, il s'attache de préférence à 
résumer les conclusions de quelques bons auteurs, qui ont servi à 
le renseigner. S'il expose une thèse, c'est bien plutôt par quelques 
exemples glanés dans les sources, que par un traité complet. Il est 
assez heureux dans son choix; il tait bien voir entre autres le 
part avantazeux que l'on peut retirer des inscriptions, des papyri et 
d'autres sources pour l'étude de la vie du common people. Car c'est à 
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ce point de vue qu'il se tient autant que possible dans tout le cours de 
l'ouvrage : « Jusqu'ici nous n'avons vu le monde ancien que par les 
descriptions des grands et des parasites des grands, Maintenant il nous 
faut écouter Ja voix de vulyaire.» 

M. Bizg montre une bienveillance indulsente pour tout ce qu'il 
touche : il s'attache à relever les bons côtés du vieux monde: il x peur, 
semble-t:1l, qu'on ne l'ait vraiment trop décrié. Il n°4 n'aurait rien 
à redire, s'il n'y mettait parfois une affectation ct une insistance, 
qui comprometient la vérité historique Éntin on regrettera certaine- 
ment qu'il ait plutot montré ce que l'Eglise avait à faire que ce qu'elle 
a fait réellement, Il a sur ce point quelques considérations à la tin de 
chaque conférence, qui gagneraent beaucoup à ètre développées. 

J. FTAMION. 


A. Lixsexuaven, Die Bhaümpfung des Christentums durch den 
romischen Staat bis zum Tode des Kaiïisers Julian 363 Munich. 
Lentuer, 1905. [n-8, 301 pp. Prix : M, 5.80. 


Le livre de M. Linsenmayer aura sa place dans la littérature si 
abondante dejà de lhistotre des persécutions. Ce n'est pas qu'il ait 
ait apporté des lumières nouvellzs ou donné des solutions bien neuves 
aux problèmes qu'elle renferme. I s'est contenté de nous présenter 
un exposé complet et succint de la lutte de l'Eglise avec l'Empire 
romain. (est un ouvrage dans le genre du volume de P. Allard. 
Le Christianisme et l'Empire romain, quoique cependant plus déve- 
loppé. Il a en outre l'avantage d'être plus compréhensif : il ne résume 
pas simplement les idées d'un seul historien; tous les principaux 
savants, qui ont étudié cette page de l'histoire de l'Eglise, ont été mis 
à contribution pour édifier la synthèse échafaudee par M. Linsenmarver. 
Ce n'est pas qu'ils laient été toujours tous à un degré égal; l'anteur 
a sCx préférences. , 

Ce qui me parait surtout digne d'ètre signalé, c'est le plan général 
de l'ouvrase, Ses quatres premiers chapitres forment une excellente 
introduction, nous renseigsnant successivement sur la religion et Ha 
philosophie sous les Césars, la politique relisieuse du gouvernement 
impérial et les motifs des persécutions : ce dernier point entre autres 
est bien traité ; la question juridique : la base juridique et les pénalités; 
sur le premier point, M. Linsenmaver adopte en somme le système 
de P. Allard, dont il s'efforce de montrer la vérité dans le développe- 
ment de l'histoire des perséeutions. Enfin le dernier chapitre nous 
donne un résumé assez suecint, d'allure libre, de tout ce qui à rapport 
aux martrrs chrétiens. 

Apres cette introduction intéressante, vient ktsuite de l'histoire des 
persécutions, disposée par ordre chronologique, Il est regrettable que 
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la distribution des chapitres n'ait pas toujours été faite d'après un 
point de vue plus rationnel; il semble à premiére vue que l'auteur 
a voulu simplement opérer des tranches plus ou moins égales dans 
l'époque impériale. En général, il s'accorde avec P. Allkud. Il fait 
montre cependant d'une critique moins indulgente et plus juste dans 
l'appréciation de la valeur historique dex différents actes des martyrs. 
Je noterai encore, quoiqu'avec grandes réserves, son refus de suivre 
le système du savant français qui place, au commencement du règne 
de Dioclétien, une persécution en Italie. Suisse et Gaule organisée par 
Maximien-[fercule, lors de l'expédition des Bagaudes 

Je crois devoir Signaler quelques remarques de détail : M. Linsen- 
mayer ne donne pas dans son exposé assez grande place aux sources 
monumentales, 1l se contente en sénéral des sources Httéraires, Quoi 
qu'il en pense, son systeme de vouloir maintenir même annee, méme 
jour pour le martyre de S. Pierre et de S. Paul tient difficilement: sur 
ce point, l'auteur me <emble peu au courant du mouvement actuel 
des idées et de la vraie position de la question. Je ne comprends pas 
ses réserves et sex scrupules à propos de l'exposé de Funk sur le fait 
de la conversion de Constantin : il en appelle surtout à deux panésv- 
riques paiens, mais ces deux morceaux représentent, tout comme le 
récit de Laclance (?) ct d'Eusèbe, la version mise en cireulation à la 
cour, c'est-à-dire viennent de la mème source, dont la valeur n'est pas 
augmentée, parce qu'on lui à trouvé deux nouveaux représentants. 
Enfin le chapitre sur Julien FApostat aurait pu être rattaché plus 
intimement à ce qui précède par un aperçu de la politique relisieuse 
des fils de Constantin, à la maniere de Paul Allard dans son petit 
ouvrauc. 

J, ILAMION, 


Dr P. A. Kinseu. Zur Geschichte der katholischen Bcichte. Nuitz- 
bourg, Gobelet Scherer. 1992, [n-8, 227 p. Prix : LM. 50. 


Le petit livre du D° P. A. Kirseh est une réfutation historique 
des attaques dirisées contre la confession dans l'Eglise romaine 
par le D" Iferzog, évêque des Vieux-Catholiques de Suisse. Pour 
le D" Herzog, Notre Seigneur aurait bien institué un sacrement 
de Pénitence (Matthieu, XVIII, 15-20; en revanche Jean, XX, Med 
n'aurait trait qu'au baptême): mais ce n'est pas aux chefs de l'Erslise 
qu'il aurait contié le pouvoir des clefs : dans chaque communauté 
chrétienne, l'ensemble des membres en serait dépositaire: la com- 
pauté pourrait d'ailleurs déléguer ce pouvoir au prètre; mais la 
confession auriculaire ne serait jamais obligatoire : le moyen ordinaire 
d'obtenir le pardon des péchés serait un aveu de toutes les fautes en 
général, fait en commun par tous les fidéles, et suivi de prières égale- 
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ment publiques. Telles auraient été la crovance et Ia pratique de 
l'Eglise jusqu'au concile de Latran de 1215. 

Contre de telles assertions, le D° Kirsch a beau jeu. Fort heureuse-. 
ment il pousse son étude plus loin que ne l'exige la polémique, et de 
tous les points en litige il trace une histoire détaillée, — Dans l'[ntro- 
duction (p. 1-18) il expose la théorie de son adversaire, jette un coup 
d'œil rapide sur l'histoire de la Pénitence durant les premiers siècles, 
et établit quelques principes de méthode : il exalte la supériorité de la 
méthode historique sur la spéculation dialectique. — Le chapitre [°° 
(p. 19-40: recherche « quel est l'enseisnement de la Sainte Ecriture sur 
la Pénitence. » Il montre tout ce qui devait, indépendamment de 
l'institution divine, amener les Apôtres à prendre conscience de leur 
pouvoir d'absoudre et de confesser ; puis 1l prouve que le texte 
Jean, XX, 21-23, a bien pour objet la Pénitence, et que les paroles de 
Notre Seigneur rapportées aux versets 15-20 de Matthieu, XVII, 
s'adressent aux Apotres et non aux simples fideles. 

Le chapitre IT (p. 41-101 à pour titre : « Quelle à été la matière de 
l'aveu, depuis les temps apostoliques jusqu'au concile de 1215? » 
Successivement sont étudiées les classifications des péchés attestées par 
Tertullien et S. Augustin, les origines de la confession de dévotion, 
celles de la confession privée, les réformes de S Leon le Grand, les 
classifications usitées dans les Pénitentiels (V®-x17r siècle). 

Le chapitre TT (p 102-135) répond à cette question : « quels étaient, 
dans l'antiquité chrétienne, les depoxitaires du pouvoir des clefs : 
étaient-ce les évêques ou les communautés? » La réponse est catégo- 
rique : S Paul, S Calliste, S. Augustin, tous les documents de ces 
premiers siécles, sont unanimes à témoisner que, dans l'Eglise, les 
évéquex se crovaient et se disaient dépoxsitaires du pouvoir des clefs en 
vertu de leur ordination, et non d'une délégation des communautés ou 
d'un charisme personnel. Les exceptions ne sont qu'apparentes Il y 
avait d'ailleurs de bons motifs pour qu'il en fût ainsi. 

Au chapitre FV (p. 136 15h est réfutée la prétention du D Herzog 
d'après laquelle, avant 1215, l'évêque ou le prêtre, dans l'administra- 
tion de la Pénitence, auraient agi comme simples intercesseurs et non 
comme juges. Nous avons là une quinzaine de pages sur les formules 
déprécatives d'absolution. 

Le chapitre V (p. 160-IK3) énumére tous les textes antérieurs 
à 1215 qui professent l'obligation du sacrement de Pénitence, de la 
confession auriculaire, de [a confession périodique. — Le chapitre VI 
(p. 186-203) détermine quelle était avant 1215, et quelle fut depuis, 
l'intégrité de l'aveu requise par l'Eslise touchant le nombre, l'espèce 
et les circonstances des péchés, — Entin le chapitre VIT (p. 204 216) est 
une apolosie de la confession des enfants, tirée surtout des déclarations 
d'Aleuin, de Gerson et de savants modernes. — Index alphabétique 
(DL en 

L'auteur est bien au courant de ce qui a été écrit en latin et en 
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allemand sur les sujets qu'il traite. Tantôt pour les invoquer en sa 
faveur. tantôt pour les combattre, il cite souvent les protestants 
modernes. Les textes patristiques dont il parle, sont toujours traduits 
en allemand et reproduits en grec ou en latin : ilne craint pas d'en 
emplir des payes entières (1). 

Beaucoup de questions secondaires se greffent, sans ordre apparent, 
sur les questions principales que mentionne l'analyse ci-dessus. 

C'est au même D'J. A. Kirsch qu'est dû le premier fascicule de la 
collection Glaube und W'issen intitulé : Die Beichte, ihr Recht und 
ihre Geschichte (1904. In.8, 128 p ). (Cf. Rerue d'histoire ecclésiastique, 
15 avril 1905, p. 428. En plaçant ainsi leur collection sous ses auspices, 
les éditeurs ont reudu un juste hommage à sa compétence. 

Don Louis BAILLET. 


Léox Gry. Le millénarisme dans ses origines et son développement. 
Paris, Picaril, 190%. 444 p. F. 2,55. | 


Ce livre, these de théologie soutenue devant la faculté d'Angers, 
traite en cinq chapitres des origines, du développement et, malsré le 
silence du titre. du déclin du millénarisme. L'auteur, 1l nous en 
avertit dès 1e début, n'a ordinairement fait que l'oflice de rapporteur, 
et vraiment il faut avouer que les points nouveaux acquis sur lPinté- 
ressante question du millénarisme ne sont pas trés nombreux. S'il 
faut louer M. (rv d'avoir apporté dans son étude un grand esprit de 
lovauté et d'avoir interprète sainement les textes. s'il a droit à nos 
félicitations pour avoir recherché l'origine du Chiliasme dans Îles 
espérances religieuses d'Israël, il faut regretter qu'il ne se soit pas 
placé à un point de vue plus large. Au lien d'examiner séchement 
l'opinion de tel ou tel sur le Chiliasme, n'aurait-il pas pu rencontrer 
de plus pres ces théories d'Harnaek, souvent plus brillantesque fondées 
que le Chiliasme était primitivement partie essentielle et otlicielle du 
Christianisme, surtout dans l'esprit du peuple, que son déelin fut causé 
par l'indltration, l'eemhourgeoisement » de la doctrine du Loyos, et 
que son extirpation est peut-être le fait le plus important qui se soit 
passé dans le Christianisme en Orient 2? (Cf. Harnack. Doymenges- 
clachte, T1, pp. 529, 612 et passim) 

M. Grey, tout en nous donnant de nombreux détails qu'Assberger 
(Die christliche Eschatologie in den Statien ihrer Offenbarung, 
Freiburz, Herder, IK90) avait déjà fournis auparavant, aurait alors 
apporte une contribution sérieuse à ces études eschatolosiques qui de 


(1) Par quelle distraction le savant historien désigne-L-il toujours sous le nom de 
« St Fleury » le monastere de Fleury-sur-Loire? 
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nos jours commencent à passionner bon nombre d'historiens et de 
théologiens, [l'aurait pu rechercher aussi jusqu'à quel point l'opinion 
des écrivains millénaristes retlète celle du peuple chrétien au milicu 
duquel ils vivaient : l'une ne ressemble pas toujours nécessairement à 
l'autre. Qu'on nous permette un exemple : l'auteur ressasse sur saint 
Justin des choses bien des fois répétées ; il aurait fait œuvre bien plus 
utile en montrant que l'opinion millénaire de l'ardent apolortte — 
opinion qui ne peut ètre mise en doute — n'était pas précisément celle 
de la majorite de ses corelisionnaires; pour ce faire il pouvait invoquer, 
outre l'aveu explicite de Justin, la manicre de parler de Trvphon dans 
le Dialogue: ordinairement en effet, Tryphon objecte ou interroge 
comme suit: Rogo, cr, quomodo, incertus sum, fac ut deinonstres.ete. 
Mais pour le millénarisme, Justin introduit de la sorte l'objection de 
son adversaire : An, ut nos videaris abunde in controrerstis superare, 
en confugisti ut haec fatereris ? Ces paroles placées par Justin dans 
la bouche de Trvphon sont en quelque sorte un défi : « Oseriez-vous 
prétendre, auriez-vous l'audace d'atlirmer que vous admettez le millé- 
näarisme ?» Une telle manière de parler n'insinue-t-elle pas que. dans 
la pensée de leurs adversaires, les chrétiens n'admettaient pas le 
royaume de mille ans, et que la croyance à ce royaume était reven- 
diquée comme un monopole par les Juifs / Coneevrait-on un tel lanrage, 
si, comme l'aflirme Harn:ck, le Clhiliasme avait été la cause de la 
propagation du Christianisme chez les Juifs ? 

Il serait possible, semble-t-il, d'arriver de même à la conclusion qne 
Népox, contrairement à ce qu'aflirme Harnack, ne représentait pas 
l'ancienne conception chrétienne en lutte contre les théories nouvelles ; 
M. Gry a touché cette question, mais sans La mettre suflisamment en 
lumiere pp. 101 ss.) 

Pour le déclin du Chiliasme., on aurait désiré, avec plus d'ampleur 
dans l'exposé, un jugement motivé sur l'opinion d'Iarnack : l'affai- 
blissement du milléparisme marche de pair avec le développement de 
Ja doctrine du Logos, et sur celle de Réville : l'alliance de l'Eglise et 
de l'Etat fut la cauxe première de la disparition du Chiliasme en 
Occident. 

Au cours de son travail, M. Grp s'occupe naturellement des idées 
millénaristes que d'aucuns ont cru rencontrer dans l'Ecriture, Pour 
ce qui concerne le Sauveur, M. Grv est d'avis que «Jésus adopte. . 
et exprime un certain nombre des idées courantes de son temps, mais 
qu'il en moditie le sens » (p. 453), en Le rendant plus profond et spirituel. 
— «Dans saint Paul. on ne saurait... trouver la moindre trace d'une 
croyance quelconque à un réyne terrestre et temporaire des saints : 
cette conception répuyne à sa doctrine » (p. 461 — « L'\pocalypse de 
saint Jean, quoique n'étant pas sans doute imbue des idées chiliastes, 
sétuit approprié, dans le but d'impressionner les contemporains. tout 
l'exterieur, li maniere de s'exprimer, et. jusqu'à un certain point, la 
maniere de penser des esprits d'alors et de ceux-lù méme qui étaient 
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eswarés par les préoccupations millénaires » (p. 61. Malheureusement 
toutes ces idées n'ont pu ètre suffisamment exposées et prouvées dans 
lex courtes pages de M. Grv. 

On pourrait reprocher à l'auteur certaines lacunes : il omet de 
parler des nombreux éerivains qui se sont tus sur le millénarisme, 
alors qu'ils avaient l'occasion d'y toucher ; il ne dit rien de l'auteur 
des l’hilosophoumena, dont certains veulent faire un millénaire ; 
parmi les déclarations ecclésiastiques opposées au millénarisme 
tp. 134 ss), il oublie le décret d'union du Concile de Florence et le 
décret d'Eugène IV contre les Arméniens. On pourrait lui reprocher 
quelques références incomplétes, quelques atlirmations trop tranchantes 
peut-être, comme lorsqu'il appelle Hippolyte un « partisan avéré du 
Chiliasme » ‘p. 94, sans cependant rencontrer aucunement les objec- 
tions d'Assberger (0. @., p. 279 ss). Mais il ne faut pas entrer dans des 
minuties, etil est préférable de féliciter M. Gry d'avon: donné un bon 
apereu de la question millénariste, comme aussi d'avoir mis un peu 
de lumière dans «les foréts vierges que sont Les Apocalvrpses extraca- 
noniques » (p. 5). (r. RASNEUR. 


Hans Lierzuaxx, Apollinaris von Laudicea und seine Schule. Texte 
und Catersuchuusen. F, FE. Tubivgue, 3. C. B. Mobr, 1904. Iu-8, 
324 pp. Prix: 9 M. 


Les débris de la Htterature apollinariste, qui nous sont parvenus 
sous forme de lettres pseudépizraphes et de citations d'auteurs, se 
trouvent éparpillés dans les œuvres des anciens écrivains ecclésias- 
tiques du qu au vaut siecle. M. Draeseke faisait done uvre utile et 
pratiquement nécessaire, lorsqu'en IR92, 11 ajouta en appendice à son 
ouvrase sur Apollinaire : Apollinari Laodicent quae Supersunt 
dogimatica (Tre.rle und Untersuchungen, VIE, 3-43 Malheureusement, 
le docte professeur avait dû se contenter de collationner les éditions 
existantes sans recourir aux manuserits. Son Recueil fourmillait d’er- 
reurs et de négligences de toutes sortes. Il avait le grave inconvénient 
d'ètre incomplet, et renfermait, par contre, d'importants traites trini- 
tuires et christolowiques, dont Apollinaire n'était certainement pas 
l'auteur. À vrai dire, ce travail était entierement à refaire, M. Lietz- 
mann, privatdocent à l'Université de Bonn, a bien voulu assumer 
cette tâche aussi laboricuse que méritoire Il vient d'offrir au public, 
dans un premier volume, une excellente édition des écrits dogma- 
tiques d'Apollinaire et de sex disciples, et il se propose de publier dans 
la suite les fragments exégétiques. Je n'insiste pas sur les premieres 
pages du livre où l'auteur retrace brièvement l'histoire politique de 
l'apollinarisme. C'est, en sonime, un exposé des controverses trini- 
tuires dans la seconde moitié du 1v° siéecle. Certes, on se serait plutôt 
attendu à trouver ici une étude sur la genèse de cette héresie et le 
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récit succinet des luttes christologiques auxquelles elle a donné lieu. 
Mais cela ne diminue guère la valeur du livre Car Fobjet propre de 
ce volume, et ce qui constitue du reste tout son mérite, c'est de nous 
offrir le meilleur texte possible de tous les écrits dosmatiques de l'école 
apollinariste connus à l'heure présente, J'ai consacré à cette littérature 
Ja deuxième partie de ma Dissertation sur l'apollinarisme publiée à 
Louvain en 1901; et je suis heureux de constater que sur tous les 
points, hormis la provenance de la lettre à Prosdocius. M. Lietzmann 
et moi sommes parfaitement d'accord. Je dois faire remarquer, cepen- 
dant, que ce dernier à pu, à l’aide des manuserits syriaques. compléter 
le texte de deux écrits attribués fitussement au pape Jules et publier 
un autre traité mis ésalement sous le nom de ee pontife 

En ce qui concerne la lettre à Prosdocius, M. Lietzmann admet 
qu'elle provient, sans aucun doute possible, des milieux apollinaristes. 
Nonobstant le témoignage du triuté De Secëtis qui l'attribue à ‘Tinothee 
de Béryte, j'avais émis Favis dûment motivé qu'elle était plutôt l'œuvre 
d'Apollinaire lui-même. M. Lietzmann ne partage pas ce sentiment 
Mais. comme il n'oppose à mes raisons qu'une dénégation toute gra- 
tuite, je maintiens ma manière de voir, tout disposé, du reste, à la 
moditier si l'on me prouve que je me suis trompé. Il me parait, d'ail- 
leurs, que M. Lietzmann se méprend singulièrement sur l'attitude de 
Fimothée au cours des controverses. Il le place à la téte du parti 
moderé et l'oppose à Polémon, le chef des intransigeants, Or, les 
documents attestent suraboundamment que Timothée fut, du vivant 
d'Apollinaire, le disciple le plus tidèle et Le bras droit de Fhérésiarqne. 
Après la mort du mutre, il fut de nouveau condamné, exilé et com- 
battu avec acharnement par les apollinaristes modérés, Qu'il v ait eu, 
entre Polémon et lui, une rivalité passagère, le fait n'est pas pour 
nous surprendre, surtout si nous tenons compte du caractere altier de 
ces deux hérétiques et de crtte circonstance que Polémon était parvenu 
à supplanter Timothée, à en faire méme son premier disciple. Mais 
nous n'avons aucun motif de croire que leurs demeéelés tient eu pour 
objet une question de doctrine, Nous possédons encore un extrait 
d'une lettre éerite par Polémon contre son rival (Lietzmann, p. 274). 
Mais rien n'indique qu'il s'agisse là des idées de Timothée; le chef des 
Svnonusiistes Y parle d'une facon générale de eeux qui dénaturent la 
doctrine du maitre, c’est à-dire des partisans de Lt modération. J'ai 
dit ailleurs voir mon livre, p. 113 en note) pourquoi je doutais que 
Timothée eût pris part au concile de 3X1, où lapollinarime fut 
expressément condamné, Dans toux les cas, si le fait est exact, on ne 
peut en conclure que cet hérétique ait voulu sincérement revenir à 
l'orthodoxie, puisque, un an où deux plus tard, les évéques d'Orient 
réelament sa déposition, et que Ini-méme <e montre dans la suite 
plus intransiseant que jamais, En définitive, ilest fort peu probable 
qu'apres la mort d'Apollimaire, Punotheée ait adhere, füt-ee momenta- 
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nément, au parti modéré. Et, quand bien mème il en serait ainsi, il 
resterait encore plusieurs raisons pour lui dénier la paternité de la 
lettre à Prosdocius. 
CG. VoIsix. 


A. Bicecmair. Zeno von Verona. Habilitationssechriftl Muuster 1. W. 
1904. In.8, vus 162 p. M. 4. 


Voici une thèse d'asrégation que liront volontiers ceux qui s'intéres- 
sent à l'histoire religieuse du 11° siècle, d'autant que, malgré l'impor:- 
tance de son œuvre, on s'est assez peu occupé jusqu'ici de S. Zénon de 
Vérone. M. Bigelmair nous donne une histoire complète de S. Zénon 
et de ses écrits. Il divise son livre en sept chapitres où sont traitées 
entre autres les differentes questions dont le chanoine Giulari s'est 
déjà occupé il ÿ a quelques années, dans son édition critique des 
sermons de l'évèque de Vérone (1). Une de ses grandes et légitimes 
préoccupations, c'est de remettre au point les légendes qui se sont 
formées autour de S. Zénon,. car, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, moins 
on savait sur le prélat véronais, plus on à voulu savoir, et l'imagina- 
tion a donné naissance à des récits dont le caractère fantaisiste n'est 
que trop visible. 

Après avoir retracé l'histoire des manuserits Zenoniens ct les difté- 
rents travaux auquels ils ont donné lieu, l'auteur s'attache à prouver 
l'authenticité des traités Tous les manuscrits sont d'accord avec la 
tradition pour les attribuer à S. Zénon; maux certains d'entre eux 
cependant ne sont-ils pas apocryphes£ Avec les fréres Ballerini, 
M. Bigelmair admet comme authentiques 93 traites qui se présentent 
comme sortis de lt plume d'un seul et même auteur, à cause des 
nombreuses expressions semblables qu'on y rencontre, de la fréquence 
de certains mots caractéristiques. de la ressemblance des citations 
bibliques. Evidemment ces remarques ne sont pas sans valeur; je ne 
sais pourtant si elles suflisent, comme Île pense l'auteur (p. 23), à 
changer en certitude la vraisemblanee à laquelle on s'est tenu jusqu'ici 
- sur cette quextion. Quoi qu'il en soit, les sermonxs n'ont pas été publiés 
par S Zénon lui mème, mais seulement vers le milieu du v' siècle. 

À quelle époque vivaitS. Zenon£ Le Fita Zenonis auctore Corunato 
nolario, qui doit être du vin siècle, place Son épiseopat sous (rallien ; 
mais cet ouvrage, rempli d'anachronismes, d'assertions erronées et de 
contradictions, ne jouit d'aucune autorité, et l'auteur n'a pas de peine 
à dérouvrir l'origine des légendes qu'il rapporte. Au contraire, les 
caracteres internes des traités, leurs aflinités évidentes avec les euvres 
de S. Ililure et de Lactance, des témoignages externes «éricux 


(1) Voir la Revue d'Histotre ecclesiastique, t. HE (4902), pp. 80-81. 
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prouvent que ces traités sont du 1v° siècle. Les frères Ballerini ont 
placé l'épiscopat de S. Zénon en 362-380; M. Bigelinmair veut déterminer 
davantage : il remarque que nous possédons huit sermons de S. Zénon 
sur la liturgie pascale, d'où il conclut que cet évèque aurait célébré 
huit lois la fète de Paques à Vérone; on pourrait donc fixer son 
épiscopat du & décembre 362, jour probable de sa consécration, au 
commencement de 371 ou 372. L'explication est ingénieuse, peut-être 
méme plus ingénieuse que solide. 

Le chapitre IV s'occupe des sources et de l'occasion des traités; on 
sent dans les œuvres de S. Zénon l'influence de Tertullien, S. Cyprien, 
Lactance et S Hilure; elles rétlétent les préoccupations des tidèles de 
Vérone dans la seconde moité du 1v° siècle : combattre les théories des 
Ariens et des Photiniens. 

M. Bigelmair expose ensuite d'une manière complète la thcologie 
de S. Zenon : elle est ordinairement orthodoxe; mais, comme les 
apologètes grecs, comme Tertullien, Lactance et bien d'autres, 
l'évéque de Vérone enseigne une doctrine trinitaire fondée sur la 
distinction du Verbe intérieur et du Verbe prononcé ; sa doctrine 
ehristologique se ressent de l'obscurité et de l'indéeision qu'on rencontre 
assez souvent avant le concile d'Ephese. À noter que, pour S. Zenon, le 
péché d'Adam fut un péché d’impudicite: les traités défendent avec 
force la virginité perpétuelle de Marie; ils combattent les secondes 
noces, surtout celles des femmes ; S. Zénon n'épargne aux veuves qui 
veulent se remarier n1 l'ironie, ni la sévérité, ni les raisonnements de 
ce genre : « Si votre premier mari était mauvais, vous méritez d'en 
avoir un pire encore, S'il était bon, gardez-lui votre tidélité. » 

Au chapitre VI, l'auteur donne une bonne idée du stvle de S. Zénon; 
il met ici à contribution l'excellent ouvrage de Norden, Die antike 
Kunstprosa (Leipzis, 1898) Enfin, à l'aide des discours, il décrit 
sommairement l'état de la communauté chrétienne de Vérone, dans la 
seconde moitié du Iv° siecle. 

el est en résumé le contenu de ce petit livre, qui a beaucoup 
de mérites, malsré quelques répétitions, quelques négligences dans 
l'exposé et certaines digressions peu nécessaires, quoique toujours 
intéressantes. L'auteur, on le sent, est enthousiaste de son héros, et 
il n'a pas trop mal réussi à mettre dans une lumière plus vive l'intéres- 
sante figure de S. Zénon. 

(r, RASNEUR. 


R. We, Canivee, C. LE. and À. JS. Cariyee, M. A. A history of 
mediaeval political theory in the West. Vol. L. A. 1. CaRLYLE, 
The second century to the ninth. Edinburgh and London, William 
Blackwoo and sons, 1903. InS-, xvir 314 pp. Prix : 15 sh. 


On n'en est plus à croire que les théories politiques, si vivantes dans 
les anciennes Republiques grecques, aient tini par se perdre sous le 
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poids des grands empires et dans la confusion produite par les inva- 
sions des Barbares. MM. R. W'. et A. J. Carlyle comptent en donner 
une nouvelle preuve dans leur « histoire de la théorie politique au 
moven àge dans l'Occident ». Laissant à d'autres le soin de chercher 
les liens existant entre les concepts politiques du temps d'Aristote et 
ceux de notre ère, ils espèrent rattacher dans le domaine des idées 
politiques, les légistes romains du 1° siècle aux théoriciens de 
l'époque moderne. 

Le présent travail constitue le premier volume de cette histoire ; il 
nous conduit jusqu'à la fin du 1x° siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'avèene- 
ment de la Scolastique, qui systématisa les éléments de doctrine dis- 
persés dans la littérature des premiers siècles. Retrouver et synthé- 
tiser ces éléments épars c'est la tâche que s'est assisnée M. AJ. Carlyle, 
tivhe qui exige une dose considérable de patience et d'érudition. 

La théorie politique du moyen age est, d'après l'auteur (p. 3), fondée 
sur celle des juristes romains et des Pères de l'Eglise; les traditions 
et coutumes constitutionnelles des races teutoniques lui apportèrent 
une première moditication. Cette vue synthotique fournit les grandes 
divisions du travail. Une partie préliminaire cependant semblait 
requise pour établir les antécédents immédiats des doctrines déve- 
loppées dans la FT, IT" et IVe parties ; ce terminus a quo l'auteur le 
trouve dans la philosophie post-aristotélicienne, étudiée dans Cicéron 
et Senèque (P. I, eh. Fet IT). 

Les concepts politiques des juristes étudiés dans la TI partie ne 
peuvent guère se retrouver que dans les corps de lois; mais les Digesta 
et les Zastitutiones rétlétent Ics idées courantes du monde intellectuel 
de l'époque, de sorte que l'examen approfondi que l’auteur en a fait, 
lui a permis de nous exposer les vues de ce monde intellectuel sur la 
loi naturelle (ch. ID), l'esclavage et le droit de proprièté (ch. IV;, sur 
la loi civile et la justice qui doit l'inspirer (eh. V). Le principe de 
l'ancien droit romain, basant le pouvoir sur l'autorité du peuple, reste 
toujours debout ch. VI); et c'est là le point de vue caractéristique de 
cette école, qui se maintint jusqu'aux [Institutions de Justinien imclu- 
sivement ‘ch, VID. | 

Dans La TT partie intitulée : La théorie politique du Nouveau Tes- 
tament et des Pères, l'auteur se trouve devant un champ plus vaste à 
exploiter ; il s'ingépie à trouver dans l'abondante littérature patristique 
des huit premiers siècles les points de vue spécifiquement chrétiens 
d'une théorie politique. L'influence du christianisme dans le domaine 
des idées a été grande sans doute, mais elle nue peut être exagérée : 
conjointement avec une éducation chrétienne, les Pères ont subi l'in- 
fluence de la philosophie de leur époque. C'est en faisant ainsi la part 
des choses, que M À. J Carlyle nous fait remarquer que les modifi- 
cations introduites par les Péres dans la théorie courante sont plutôt 
des moditications de détail ; les Péres en effet n'ont fait qu'enchasser 
quelques nouveaux points de doctrine, dans une charpente toute 

REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI 40 


610 COMPTES RENDUS. 


empruntée à leurs devanciers ou contemporains du monde civil. Il est 
difficile de résumer cette partie trés fouillée de l'ouvrage : elle s'ouvre 
çch. VIIT, par un aperçu sur le Nouveau Testament, car les textes des 
auteurs sacrés, surtout de S. Paul, ont servi de base aux doctrines 
nouvelles des Pères sur l'Etat, son chef et ses membres (ch. IX-XV). 
La théorie des Péres diffère surtout en deux points de sa devanciere : 
d'abord le caractère sa:ré remplace l'origine purement populaire du 
pouvoir civil, mais cette autorité voulue par Dieu à été, de par sa 
volonté, contenue dans les limites de la justice. Ensuite nous voyons 
apparaitre chez les Pères les premiers développements, consacrés aux 
questions si compliquées qui visent les relations nécessaires entre les 
pouvoirs spirituel et temporel: le chapitre XV est consacré entière- 
ment à l'exposé de ce dernier point : au commencement [a position de 
certains écrivains, tels que S. Optat de Milève, semble assez douteuse, 
et d'autres cependant, S. Ambroise et surtout le pape Gélase I, atlir- 
mentavec beaucoup de netteté l'existence et l'indépendance du pouvoir 
spirituel. 

En passant, avec la IV® partie, à la Theorie politique du IX siècle, 
nous nous trouvons dans un tout autre milieu; l'ancienne civilisation 
renversée par les Barbares à, fait place à un nouveau monde, gou- 
verné par des traditions nouvelles, par des conceptions nouvelles de 
la vie et de l'organisation sociales. Et cependant on serait mal venu 
de dire qu'aucun lien ne rattache les écrivains carolingiens aux Pères 
de l'Eglise; bien au contraire ils semblent à plaisir s'y rattacher eux- 
mèémes, en recourant pour là presque totalité de leurs aflirmations à 
l'autorité des Pères. Cela n'empêche pas cependant les écrivains du 
ix° siècle de n'adopter qu'avec de fortes nuances les doctrines de leurs 
devanciers : on continue, par exemple, à aflirmer le caractere sacré 
du pouvoir civil; mais ce caractère n'implique pas une aveugle sou- 
mission ; la loi est au-dessus du prince et s'il est vrai que le souverain 
tient en dernière analyse son autorité de Dieu même, il n'est pas moins 
avérée qu'il la tient immédiatement de la nation et ne la conserve que 
dans les limites du droit et de la justice. Dans le dernier chapitre, 
l'auteur développe quelque peu les théories du 1x° siéele sur les rap- 
ports entre l'Eglise et l'Etat : dans les écrits politiques de cette époque 
la doctrine de Gélase est maintenue : les deux pouvoirs sont distincts 
et indépendants, sacrés ct suprèmes chacun dans sa sphere, ils <e 
doivent aide et hommawe réciproques; mais ces éerits nous révélent 
également les diflicultés que lon éprouvait déjà, à limiter d'une façon 
précise les sphères respectives d'activité, En somme, ce que l'on sou- 
tint, c'est La distinction et l'indépendanee : un seul document semble 
aller à l'encontre de cette assertion, c'est la Donatis Constantini, mais 
l'auteur prouve que ce document n'a pas eXéree une influence appré- 
cable au 1x" siècle, et que l'idée de ra suprématie de l'Eglise, qu'on y 
cherelha plus tard, n'a pu être dans l'intention de lanteur. 

Cette étude, trop considérable pour qu'on puisse en donuer une juste 
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idée dans une courte analyse, est manifestement le fruit d'un travail 
soutenu et consciencieux; et cependant elle ne satisfait pas pleinement. 
Dans son introduction, l'auteur nous avertit qu'il se tient exclusive- 
ment sur le terrain de la théorie pure ; à mon avis, il ne l'a fait que 
trop. Il à eu tort de laisser au lecteur le soin de suppléer par lui- 
même les circonstances de lieu et de temps, dont l'influeuce n'est pour- 
tant pas médiocre dans le domaine des idées. N'eüt-il pas mieux fait 
d'épargner au lecteur un pénible exercice de mémoire, en donnant lui- 
même les dates de composition des documents cités, ou du moins celles 
qui fournissent l'état civil des écrivains? N'’eüt-il pas mieux fait d'en- 
cadrer les théories dans la marche générale de la civilisation et de 
signaler l'action réciproque des idées et des événements? En général 
il eût fallu adopter davantage l'ordre chronologique : il aurait permis 
de mettre en regard des courants d'idées qui ont existé simultanément, 
et de ne pas reléguer au 1x° siècle les premières manifestations de vie 
politique chez les peuples de race germanique. Cette vie politique 
d'ailleurs ne se manifeste pas seulement chez les Francs, de sorte que 
l’auteur aurait pu porter son attention sur les autres Etats de création 
germanique. Et puisque l'avènement des races germaniques constitue 
un tournant dans l'histoire des théories politiques, l'auteur n'aurait-Il 
pas pu donner quelques développements sur les traditions et coutumes 
des Barbares (1), comme il en avait donné sur les antécédents des 
juristes et des Pères ? 

L'auteur a bien fait de prendre en considération l'Église, l'institu- 
tion politique la plus importante du moyen âge; mais le pouvoir spiri- 
tuel, à mon avis, méritait d'ètre étudié en lui-même et non uniquement 
dans ses rapports avec le pouvoir temporel. Entin on regrette de devoir 
faire à une étude, si sérieuse à tant d'égards, le reproche d'avoir 
négligé complètement les références aux travaux modernes; les mono- 
graphies sur le sujet ne manquent cependant pas (2). 

La suite de l'œuvre nous dira si quelques-unes au moins de ces 
remarques sont prématurées. Quoi qu'il en soit, s'il serait quelque peu 
exagéré de dire que ce premier volume constitue une bonne histoire 
des théories politiques avant le x° siècle, nous pouvons au moins le 
recommander comme un recueil de textes précieux, disposés avec 
beaucoup de méthode et commentés avec jugement et clarté. 

R. DESCHEPPER. 


(4) Voir, par exemple, J. FLacu, La Royauté et l'Église en France du IX° au 
AT siècle, RHE, t. IV, pp. 432-477. 

(2) Voir, par exemple, pour la seule question de l'Église et de l’État, l'ouvrage 
recent du Dr ARkIGo SoLui. Stato e Chiesa gli scrilti politici da Carlomagno fino al 
Concordato di Worms (800-1122), Modena, 1901, et le compte rendu qui a paru 
dans cette Revue. t. V, pp. 573 Svv. 
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Hivpoivie DELEHAYE S. 4 Bollundiste. Les légendes hagivsraphiques. 
Bruxelles, Bureaux de la seciété des Bollandistes, 1905. [n-12 de 


xt 264 pages. F. 3. 


/ 


Le livre que publie le R. P. Delehaye n'est pas un traité d'hagiogra- 
phie : lui-méme nous en avertit p. x]. C'est une brève 2ntroductio ad 
rem hagiographicam crilice tractandam, un recueil de faits précis et 
de rétlexions très topiques sur la nature, l'objet, les écueils de Fa science 
hasiographique. Les trois premiers chapitres sont logiquement 
envhainés l’un à l'autre. L'auteur définit d'abord ce qu'est une /“genude 
haytographique, Va distinguant des documents hagioyraphiques en 
général (l), la rapprochant des recits d'imagination tels que le mythe, 
qui à pour objet l'explication d'un phénomène naturel, le conte qui à 
pour objet le divertissement du lecteur ou le développement d'une idée 
morale, la légende qui à pour origine un fait historique. Une légende 
hayiogräaplique est un recit d'imagination, ayant pour origine un 
fait historique, pour matière la rie d'un saint, pour objet l'edijication 
fehap. 1]. La lésende hasiographique est Fœuvre de deux facteurs : le 
peuple d'abord chap. TT qui déforme plus aisément que nul autre le 
reel, le simplifie et le schématise, laisse l'image étouffer l'idée et la 
passion détigurer le vrai: les rédacteurs ensuite chap. FIT, qui 
héritent des libres conceptions des Anciens sur l'histoire, qui ne savent 
ni choisir ni interpréter les sourees, qui suppléent à leur insuflisance 
ou à leur absence en amplitiant des Heux communs ou en copiant des 
ecrits antérieurs. 

à partir de ce moment [p 120], 1a composition du livre devient 
plus flottante ct ne répond plus précisément au titre. Le chapitre IV 
traite des documents hag'ograghiques en général : c'est une classifi- 
cation, non pas des différentes espèces de leyendes, mais des diverses 
sortes de documents. Delehave distingue justement deux classes (2, : 
la première comprend les textes avant une valeur historique pour 
l'époque à laquelle ils prétendent se rapporter [trois groupes : 1. procès 
verbaux otliciels (Cyprien, Seilitains): 2, relations de témoins oculaires 
vie de Cyprien par Pontius): 3. actes dont la source principale est un 
document éerit contemporain des faits]: la seconde comprend les textes 
n'avant pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 


(1) Delehave reserve € ce nom à tout monument écrit inspiré par le culte des saints 
et destiné à le promouvoir » [p. 2j 1 refuse explicitement !p {]ce nom au chapitre 
de Tacite qui concerne les martvrs du Vatican et meme, si je l'entends bien, aux 
textes relatifs aux Martvrs insérés par Eusebe dans l'Histoire ecclésiastique (lettre des 
L\onnais et lettre des Smyvrniotes\, Je juge cette précision un peu excessive, Cf, infra. 

(2) Delehave applique cette classification au recueil de Ruinart [p. 133-137] Je crois 
utile de le résumer ici. Les .{c{a sincera comptent 117 articles — les Acta Pirimi 
et Rustici ont eté ajoutes par lediteur de Verone — ; de ces 117 articles si l'on 
retranche les textes littéraires [Eusebe, Prudence, S, Jean Chrvsostome, etc...] restent 
34 passions proprement dites, 

Tecize d'entre cles rentrent dans les deux premiers groupes de la premicre classe 
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se rapporter [trois groupes : }. romans d'imagination relatifs à des 
personnages historiques fgesta mnartyruin romains): 2. romans d'ima- 
ination … à .. personnages fictifs (Barlaam ct Joasaph): 3. faux. 
Vient ensuite [chap. VJune étude sommaire sur les documents qui 
concernent saint Procope de Césarée : on y voit à merveille quelle 
distanee sépare li lésende de l'histoire. Entin Delchaye s'étend longue- 
ment [chap. VI] sur les reminiscences et survivances païennes dans le 
culte des saints : 11 étudie les rites communs (?) au Christianisme et au 
Paganisme (telle l'incubation;, il compare le culte des saints avec le 
culte des héros (translation des reliques de Thésée à Athènes sous 
lParchontat d'Apséphion), il recherche les survivances païennes dans 
les lieux de culte, dans les dates des fêtes, dans les détails des légendes 
et démolit justement les théories d'Usener et de son école. Le livre se 
clôt par un examen de quelques héréxies en matière d'hagiographie 
[chap. VIT}: l'historicité d'un saint n'entraine pas l'authenticité du 
texte, la piété d'un rédacteur ne garantit pas l'exactitude de son récit, 
la mention d'un miracle dans les Acta Sanctorum n'est pas une 
garantie de sa vérité, la tradition d'une église touchant la légende de 
tel saint ne la garantit de nulle maniére, la vraisemblance d'un récit 
n’en prouve pas l'historicité, et l'exactitude topographique d'un texte 
ne là prouve pas davantage. Les légendes hagiosraphiques n'ont 
aucune valeur historique; mais elles n’en méritent pas moins l'atten- 
tion parce qu'elles « expriment, avec une vigueur sans pareille. là 
beauté de l'âme chrétienne et l'idéal de la sainteté » [p. 2581. 

Tout cela est très juste (D), plutôt que très cohérent. — Le livre n'en 
a pas moins une certaine upité, mais unité toute négative. Delehare 
veut se fraver un chemin, cela se voit nettement, entre les adversaires 
qu'il discerne à sa droite et à sa gauche : je veux dire, d'une part 
l’école de Le Blant, que représentent aujourd'hui Paul Allard, Orazio 
Marucchi, dom Leclereq: d'autre part, l'école mythologique qui se 


[Polvearpe, Justin, Martyrs de Lvon, Martyrs Scilitains, Perpétue, Cyprien, Fructueux, 
Jacques et Marien, Maximiien, Marcel, Cassien, Ignace, Procope]; 

Viugt autres rentrent dans les deux premiers groupes de la seconde classe 
[Symphorose, Félicité, Afra, Cvricus et Julitta, Pierre Balsame, Vincent, Firmus et 
Rusticus, Lucianus et Marianus, Martyrs d'Agaune, Donatianus et Rogatianus, Victor, 
Tarachus et Probus, Ferreolus, Arcadius, Leo et Paregorius; — Nicéphore, Boniface, 
Didyme et Théodora, Genes le comédien, Theodote d'Ancvre] ; 

Les autres textes rentrent peul-étre dans la troisivme classe du premier groupe ; 
ils ne sont pas assez bien connus encore pour qu'on puisse rien aflirmer. Les plus 
importapts sout certainement les passions de Pionius, Montanus et Lucius, Maximus, 
Crispina, Achatius, Petrus, Andreas et soc., Felix, Saturninus, Dativus et soc., Agape 
et Chionia, Irenaeus, Pollio, Euplus, Philippus, Phileas et Philoromus, Quirinus, 
Julius, Mareanus et Nicander, Sabas, Gothus. 

(1) Ces idées ou ces faits avaient souvent été déja signalés par d'autres. Peut-étre 
le R. P. Delehave aurait-il bien fait de le marquer. 
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recrute parmi les adeptes de l'histoire comparée des religions. Au fond, 
les chapitres IV, V'et VIT sont dirirés contre ceux-là, le chapitre VI 
contre ceux-ci. 

Je suis, avec Delehave. ésalement opposé aux uns et aux autres, — 
Je regrette seulement que, dans un livre comme celui-ci, la partie polé- 
mique et critique soit si wrande, la partie constructire si mince. Il v à 
un moyen plus décisif de renverser les theses de Rendell Harris et de 
Marucchi que de les discuter pas à pas: et les théories psrcholoziques 
et méthodologiques des trois premiers chapitres du livre ne constituent 
pas cette théorie positive des légendes hagiosraphiques que nous 
devons élaborer 

Ce n'est, ici. ni le lieu ni le moment de le tenter. Je voudrais 
indiquer sculement dans quel sens. je crois, on peut chercher. A envi- 
sager la grande masse des lésendes hagiowraphiques, elles apparaissent 
comme localisées et circonsecrites dans l'espace et dans le temps. Elles 
naissent avec le Christianisme légendes sur le Christ (enfance et 
descente aux enfers), sur les Apôtres], et leur croissance est achevée, 
peut-on dire {(l),au milieu du xr° siéele, au moment où, avec la révolution 
“resorienne et le schisme définitif de Byzance. commence une nouvelle 
époque dans l'histoire du Christianisme. D'autre part, ces légendes ont 
poussé dans les pays méditerranéens qui ont fait partie de l'unité 
romane. Elles apparaissent ainsi, et c'en est le caractere essentiel, 
comme contemporaines et solidaires de la rerolution religiense qui a 
fait passer les foules méditerrancennes die polytheisme paien au 
catholicisme chrétien — De là dérivent leurs trois autres traits 
distinctifs. D'abord, elles portent les marques de leur milieu d'origine, 
c'est-à-dire qu'elles conserrent certaines manières pairnnes de Conce- 
rnret l'erprimer la rie relipieuse(vertu magique du siwne de croix...) 
certuns récits paiens à peine démarqueés (Danaé et NS. Barbe: (2), ete. 
Eusuite, plus précisément, elles sont tendanciruses : elles naissent 
peut-etre chez les (inostiques et se développent chez les Néo--Mani- 
chéens: implantées chez les catholiques, elles sont anti-wnostiques, puis 
anti-manichéennes. et toujours anti-parennes.elles préchent l'ascétisme, 
elles appuient les prétentions d'une église à l'apostolicité ou à la dignité 
métropolitaine, parfois les deux ensemble, elle préchent Jésus-Christ 
à leur maniere, Et cela dérive de leur nature méme : qui dit légende 


ii À partir de ce moment le fonds légendaire ne reçoit plus d'accroissements 
notables (je mets à part es travaux de compilation et les exercices littéraires et 
poétiques, D'autre part, le culte des saints intercesseurs Va lentement décliner devant 
re culte de Marie; avant rempli sa fonction — donncr au Christianisme des racines 
locales, — il S'éCole pou a pou et meurt. 

(2 Sur ce point, cf. DELENME, p. 209 <q. — Plus volontiers que Ii, j'adimettrais qre 
Is dates des fétes chrétiennes coneident parfois avecles dates des fetes parennes Je Le 
&uis pas aussi ste que lui que là date de Noel n'ait aucun rapport avec la date de fa fete 
du Natalis fnvieti: la date de la mort du Christ 25 mars a pas de Valour historique, 
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dit prédication voilée sous forme d'histoire; l'hagiographe — sinon le 
peuple — est rarement désintéressé, et «conter pour conter lui semble 
peu d'affaire ». — Enfin, les légendes hagiographiques présentent un 
caractere local, parce qu'elles sont solidaires du culte des saints locaux 
Opposés aux dieux locaux païens dans les mêmes pays parfois aux 
méèmes jours de féte. 

En un mot, je distingucrais volontiers des documents hagiogra- 
phiques et des légendes hagiographiques en général, ce que j'appelle 
précisément la légende chrétienne. Par documents hagiographiques 
j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui ont une valeur 
historique pour l'époque à laquelle ils+prétendent se rapporter [la 
première classe de Delehave, plus les récits comme ceux d'Eusébe et 
même celui de Tacite touchant les martyrs du Vatican|. Par /eyendes 
hagingraphiques j'entends tous les textes relatifs à des saints et qui 
n'ont pas de valeur historique pour l'époque à laquelle ils prétendent 
se rapporter, toutes les déformations plus où moins inconscientes (1) 
de l'histoire qui se rattachent à leur culte ]la seconde classe de 
Delehaye]. Surtout, comme le plus grand nombre de ces légendes est 
apparu tandis que Le Christianisme naissait et s'établissait dans les pays 
méditerranéens, comme c'est alors que se sont fixés les types, élaborés 
les thémes, enchaines les cycles, comme les légendes de ces pays et de 
cette époque sont par excellence les légendes du monde chrétien, je 
leur applique spécialement le nom de /a Légende chretienne.Ktudions 
« la Légende chrétienne » comme la manifestation caractéristique 
de Ja vie religieuse populaire à une époque de capitale importance; 
rattachons-la étroitement au milieu où elle est éclose, afin de discerner 
la patrice et la date dé chaque texte légendaire et de Le comparer avec 
lex autres documents de même pars et de même époque. L'intérét de 
la Lésende chrétienne ne tient pas à ce qu'elle exprime « avec une 
vigueur” sans pareille » (2?) « la beauté de l'âme chrétienne et l'idéal 
de la sainteté » : il tient à ce qu'elle nous montre comment s'est operee 
la christianisation des foules et dans quelle mesure y à repondu la 
barbarisution de L'Eglise : il tient à ce qu'elle nous fait saisir sur le 
vif le jeu de l'action chrétienne et de la réaction païenne. 

J'ajouterai deux mots encore : à se tenir strictement sur le terrain 
de l'histoire, on peut déterminer les phases du développement de la 
Lésende chrétienne et sa place parmi les légendes relisieuses de 
l'humanité. Si l'on tente de «érier et de dater les textes selon les 
procédés de l'analyse littéraire — seule méthode qui soit iei valable —, 
où constate la succession de quatre types légendaires, souvent confon- 
dus, mais qu'on peut, aussi, souvent distinguer : l'apôtre, le martyr, 
le contfesseur et lascète, Févèque; les gesta apostoloïrum, les gesta 
martin, les gesta Confessoromn, 1eS gesta episcoporam, rotla les 


(1) Plus on étudie ces textes. plus on tend, ce me semble, à étendre la part de 
l'hagiosraphe, à restreindre le rôle de la foule anonvme, 
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quatre grands cycles dont l'enchaënement a progressitrement constitue 
la Legende chrétienne. 1e thaumaturge et le docteur, Fhomime maitre 
de soi jusqu'au sacrifice de sa vie, le pénitent et le continent, le pere 
fraternellement bon, voilà les quatre aspects de l'idéal saint successive- 
ment découverts dans l'Evangile par la piété des foules, voilà quelles 
idées les ont tour à tour séduites et fait passer des conceptions irréli- 
gieuses de Lai magie à la vie religiense dans le Christianisme. — 
L'Histoire invite. d'autre part, à comparer la Legende chretienne avec 
la Légende islamique et la Légende hindoue. H y a des saints hindous, 
comme il v a des saints musulmans: les uns et les autres apparaissent 
au peuple pieux, aussi bieÂ que les saints chrétiens, comme des 
modèles à imiter, des amis de Dieu, des protecteurs puissants: les uns 
et les autres ont leurs Jlésendes. A rapprocher et à comparer entre eux 
les trois phénomènes, on risque de préciser le caractère de chacun et 
de plus exactement les juger toux, 

Le R. P. Delchave a envisagé les légendes hagiographiques d'un 
point de vue trop général et théorique dans les trois premiers chapitres 
de son livre, d'un point de vue trop exclusivement polémique et 
critique dans les quatre derniers. On ne détruit bien que ce qu'on rem- 
place. et les considérations générales sont toujours moins « prenantes » 
que l'analvse des faits concrets, T} a tourné autour de la question: qui 
était mieux qualifié que lui pour la trancher ? Son livre est excellent ; 
mais ce n'est pas tout à fait le livre que nous attendions. | 

ALBERT DUFOURCQ. 


G. KunTu. Chaltes de l'abbaye de Saint-Hubert en Ardenne. T. T. 
(687 — milieu du xive siècle), (Commission rovale d'histotre } 
Bruxelles, P. Imbreghts, 1903. In-#, cxxvir 760 p. Fr. 12. 


Vers le commencement du vrr siècle, Bérégise, qui parait avoir recu 
à Saint Trond l'éducation d'un clerc séculier, fonda, sous l'invocation 
de S Pierre, une abbave de chanoines réguliers sur les bords d'un 
ruisseau des Ardennes, FAndagina, qui donna son nom an monastère. 
Pepin de Herstal et llectrude sa femme, dotérent l'établissement 
ecclésiastique d'un premier fonds territorial qui forma le noyau de 
son domaine. Quelles en furent l'étendue et les frontières, il serait 
diflicile de le dire avec certitude; mais d'apres l'idée qu'on <'en fit au 
commencement du x siéele, la donation de Pepin correspondait à peu 
près à ce qu'on appelait alors la mairie de Saint-Tubert. Or, de temps 
immémorial, la mairie a compris, avec la ville de ce nonr, les quatre 
villages d'Arville, de Lorex, de Chirmont et d'Hatrival (doc. [, p. 2) 

Mais bientôt le domaine s'agrandit; et bien qu'on puisse à peine 
citer le comte Grimbert (doc, IT, p. 3%) parmi Les bienfaiteurs de 
l'abbaye, toujours est-il qu'au commencement du 1x siéele celle-ei 
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possédait quinze villages et, de plus, trois églises avec leurs dépen- 
dances (doc IV, p 4-7.). 

Néanmoins, les bâtiments de l’abbaye tombaient en ruine et 
presque toute sa population était dispersée. Heureusement, l'évèque 
de Liège, Walcaud, isku d'une famille de la Famenne ou de 
l’Ardenne, transforma et restaura si bien la maison, qu'il en devint 
comme un second fondateur. Il fit construire de nouveaux édifices un 
peu à l'est de l'ancien établissement : aux chanoines réguliers il 
substitua des moines bénédictins (doc. IV, p 4): il transféra de Liéve 
à l’abbaye les reliques de S. Hubert, dont le nom finit au 1x° sièele 
par supplanter celui d'Andagina : enfin. il confirma le monastere dans 
ses poxsessions anejennes, l'enrichit de ses libéralités (doe. ITT, p. 4: 
doc. IV, p 4-7)et lui assura la généreuse bienveillance de son frère 
Archambaud et de l'empereur ‘doc IV, p. 6-7.). 

À peine les reliques de S. Hubert avaient-elles été déposées dans le 
chœur de l'église abbatiale, que les pelerins y atiluërent en foule; 
puis. le clersé et lex fidéles des paroisses voisines y firent des proces- 
sions propitiatoires; enfin, au x‘ siècle. S. Hubert devint le patron des 
chasseurs. Or, les chasseurs lui offrirent tous les ans les prémices et la 
dime de leur chasse: nul pélerin ne s'en retournait sans avoir payé au 
thaumaturge mi<éricordieux son tribut de reconnaissance. 

A la faveur de ces manifestations religieuses, la vie économique 
avait pris un essor considérable. Dès le 1x° siecle s'était formée lente- 
ment, près de l'abbaye, une bourgade. Le monastère lui-méme était 
entouré d'une enceinte de murailles. ouverte aux flots de l'Andasina. 
On y pénétrait par une porte voutée, assez basse, prés de laquelle 
s'élevait l'hospitinmn où logeaient les pélerins. Le service hospitalier 
était contié à un moiue. — Au contraire, l'administration des biens 
était contiee à des agents laïcs. dont le nom variait suivant les 
localités : procurator à Luchv, rillieus à Saint-Jean-Rappart prés de 
Terwaune, prepositus à Givet et à Lieser. Ces agents avaient une 
double mission : d'une part, ils exereaient sur la population une 
certaine autorité, d'autre part, ils faisaient rentrer les revenus de 
l'abbaye. Quant au reglement des comptes, nous savons seulement que 
ceux dex localités données autrefois à Berésise par Pepin venaient tous 
les ans, le 10 août, apporter les redevances accoutumees. 

Saint-Hubert fut, des lors, à l'abri du besoin matériel et la vie 
monastique se déroula dans le calme et la sécurité. Ce n'est pas à dire 
que les moines ne furent plus jamais inquiétés : bien au contrure. Les 
invasions des Normands et des Hongrois, la rapacité des grands, 
même des querelles intestines les troublaient tour à tour. Néanmoins 
la prospérité de l'abbaye n'en fut plus jamais gravement compromise. 

Au cours du xi° siéele, sons l'action surtout de l'abbé Thierry Fr 
(1055-1086), Saint-ITubert parvint à oceuper une place d'honneur parmi 
les abbayes de Lotharingie : son temporel s'accrut, ses édifices se 
multiplicrent, les sciences et les arts fleurirent avec la relision dans 
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ses murs, elle fut renommée par le nombre et la valeur de ses moines. 

C'est alors que furent fondés les huit prieurés de Saint-Hubert : 
Prix. en 1066, par Arnould IT, comte de Chiny (doc. XXI1); Bouillon, 
en 1069, par Godefroid-le-Barbu fdoe. XVIT et X XIV) et subsidaire- 
ment par Godefroid-le Bossu (doc. XXV; et Godefroid de Bouillon 
(doc. LXV): Evergnicourt, en 1071, par Elinaud, évéque de Laon 
(doc. XX XI); Mirwart, en 1083, par Henri [® de Verdun, évêque de 
Liége : Chäteau-Porcien en 1037, par Roger, comte de Porcien 
doc. LVIT et LVIHTI; Savcey, vers 1038, par cinq gentilhommes, 
seigneurs de Sancy (dec. LXI); Cons, entre IOSS et 1091, par Gautier 
et Dudon de Cons (doc. LXITT); Moulins, fondé à une date inconnue, 
est cité pour la première fois le 17 avril 1139 (doc. LX XX VI). 

Si tel fut le développement économique du monastère, telle fut aussi 
son efHorescence intellectuelle. Les premiers livres qu'ait possédés 
In congresation bénédictine d’Andagina remontent, sans doute, au 
premier tiers du xi* siècle. Ce furent, assez naturellement, des 
ouvraues théologioues ou du moins religieux. Citons, parmi les plus 
anciens qui soient parvenus à notre connaissance, « un magnifique 
évangeliaire, à couverture dorce, ornée de pierres précieuses, un 
exemplaire des Commentaires de S Augustin avec tout le psautier, le 
traite De la Trinite par le même saint... deux homéliaires, … un 
superbe psautier écrit en lettres d'or et qui avait, tous les dix psaumes, 
une capitale enluminée. » ‘QG. KURTH, Les premiers siècles de l'abbhaye 
de NS. Hubert. — CRHPBull, IR9SS, 5° sér., t. VIII, p. 47-48). Tous ces 
manuscrits, l'abbave les dut à la muniticence de l'empereur Louis-le- 
Pieux, sauf le dernier, qu'elle reeut du roi Lothaire, — Au fonds des 
œuvres acquises par là générosité des grands, les moines ajoutèrent 
bientôt leurs propres travaux Citons, au 1x° siecle, le livre I du Mora- 
cula Sancti Iuberti; au x° siècle, le Fita Beregisi: au xi° siècle, la 
légende étymologique d'Ambra, le Cantatortumn, le Livre IT du Mira- 
cula et, peut-être, d'autres encore. ‘Zhedem, CRHBul. 1895, 5° sér., 
t. NIET, p. 92-93). 

Rien d'étonnant que les papes aient pris <ous leur protection 
immédiate une abbaye aussi florissante {doe. XX XIV, p. 40) et qu'ils 
lui aient accordé d'importants privilèges. — La resle stricte de 
S Benoit, que l'évéque Waleand avait imposée à la nouvelle abbaye 
(doc. [V, p. 4}. tut contirmée par Lucien HT doc. CXIT, p. 141.) — Ce 
.méme pape concéda, de plus, au monastére le droit de recevoir dans 
sa communauté, en qualité de couvers, des clers et laies, libres, 
célibataires ou veulsk qui désirent quitter le siécle. Il interdit, 
d'autre part, aux frères qui ont fait leurs vœux à Saint-Hubert, de 
quitter la congrégation sans La permission de l'abbé, sauf pour 
S'astreindre à une observance plus risoureuse. et, entin, défendit à 
quiconque d'abriter celui qui s'en irait saus la garantie des lettres 
communes (doc. CXIT. p. 144, — L'abbaye ne peut être contrainte à 
recevoir personne contre son gré. Elle à le droit de repousser tout 
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abbé que les frères n'auraient pas élu librement dans la crainte 
de Dicu et selon la règle de S. Benoît, à l'unanimité des suffrages 
(doc. LXX XVI, p. 108 et CXITI, p. 144) ou, en cas de discorde, suivant 
l'avis des frères les plus sages (doc. CXIE. p. 144) Elle a le droit de 
nommer le recteur spirituel de toutes les églises dont elle a le patronat: 
elle n'en doit admettre aucun contre son gré et peut imposer celui de 
son choix, s'il est idoine (doc. GXV, p. 149;. Mais bientôt ce privilège 
ext battu en brèche par la Papauté. qui. entrainée par les événe- 
ments de toute nature, s'attribue la collation d'un grand nombre de 
bénéfices. Innocent IV déclare bien que l'abbaye ne peut ètre 
contrainte, par lettre du pape on de son légat, à recevoir qui que 
ce soit dans la congrégation, ni à le pourvoir d'un bénéfice, à moins 
que la lettre n'en fasse mention expresse {doc. CCLIX, p. 321) et 
Alexandre IV confirme cette franchise pour cinq ans ‘doc CCXCIT, 
p. 362-363). Cela n'empêche pas qu'au troisième quart du x siècle 
tous les bénéfices à la collation du monastère sont conférés d'avance 
par lettre apostolique. C'est à tel point que les cleres dépendants de 
l'abbé lui refusent obéissance et qu'Urbain IV, pour les calmer, permet 
à celui-ci de pourvoir l'un d'eux après que le premier des exspectants 
aura été pourvu (doc. CCC. p. 374). — Puis, si l'on excepte les 
privilères de l'Église Romaine. l'abbave est seule compétente pour 
ériger des oratoires dans les paroisses dont elle possède le patronat ou 
le personnat. Dans l'église du monastère mème on pourra dire la 
mexse en temps d'interdit du pays, mais à voix basse, portes closes et 
Sans sonneries des cloches, à condition d'exelure les personnes inter- 
dites ou excommuniées. Au cimetière abbatial pourra se faire inhumer 
tout chrétien vivant en paix avee l'Église; toutefois l'abbaye est 
obligée d'indemniser le clergé de La paroisse à laquelle à été soustrait 
le corps du défunt (doc. CXIT, p 144). — Notons, enfin, que l'abbé de 
Saint-Hubert a juridiction pour lier et délier ceux qui causent des 
dommages à l'abbaye (doe. LXXXVI, p. 106) 

Les privilèes temporels de l'abbaye ne sont pas moins importants. 
— Mis il faut se borner. Qu'il nous soit, done, permis de renvoyer le 
lecteur an tome premier des Chartes de l'asbaye de Saint-[Tuhert en 
Ardenne publiées par Godefroid Kurth. 

[l contient « tout l'ensemble des actes relatifs à cette maison. » tant 
« les actes de prieurés » que « ceux de la maison-mère, » des orixines 
à 1350 conservés « soit dans le chartrier, soit dans le cartulaire » ou 
ailleurs, « qu'il à été possible » à l'éditeur « de recueillir » (Introd. 
p. LxIX). Malheureusement, si l'on excepte un fragment de l'année 817 
et deux chartes fausses, toute la documentation diplomatique anté- 
rieure à 1066 à disparu et la plus ancienne charte conservée en 
original est postérieure au 17 juillet 1070. Quelle que soit la cause de 
cet état lamentable, toujours est:il que M. Kurth s'est imposé la tiche 
extrémement délicate et a eu le grand mérite d'y remédier dans une 
large mesure, A cet eflet. il a relevé dans les actes, dans le cartulaire 
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et plus abondamment « dans la Chronique de Saint Iubert tous les 
passases qui sont manifestement l'analyse de chartes » antérieures et 
les à « reproduits dans son recueil, à leur date chronologique, avee 
des caractères spéciaux pour tenir lieu des documents disparus dont ils 
nous offrent la substance (Introd. p. LxIX-LXxX. — Dans cette voie, 
M. Kurth n'a pas été précédé, en Belgique. et sans doute n'y sera-t-il 
guère suivi: car, pour peu qu'on s'y aventure, on risque fort de 
s'y egarer. Si M. Kurth nous semble avoir complétement échappé au 
danger, il est vrai pourtant qu'il n'a pu <e résigner à sacrifier certains 
textes recueillis en route, qui sont intéressants et précieux assurément, 
mais dont on pourait aisément « contester le caractère diplomatique. » 
Tel, d'abord, le double commentaire (doc. CXXVPIS, de « la cession 
faite par l'abbé Jean IT, à l'ordre de Saint-Jean-de Jérusalem, des 
droits de son abbaye sur l'église de Baisy » (doe. CX XV. Tel, encore, 
le relevé complet et précis de « tous les passages » de sources 
narratives « relatifs à l'acquisition du château de Bouillon par 
Otbert, » évèque de Liége, dont M. Kurth n'a reproduit, toutefois, que 
celui de REINERCUS. » le seul qui ait donné un résumé exact et assez 
complet de cet acte célèbre » (p. 85), et celui de Jean d'Outremeuse, où 
le chroniqueur nous apprend que l'empereur Henri V a confirmé 
la dite charte par « lettr.z saelcez d'or, que le capitle garde » (p. 615. 
Tels, enfin, le « memorandum relatif à diverses donations faites au 
prieuré d'Evergnicourt » (xn" siecle), le « fragment d'un état des 
terres de l'abbave de Saint Hubert » (xn° siècle), le « fragment d'un 
état des revenus de l'abbave fait en 1354 » et l'état des revenus de 
l'abbaye en 1373-1374 » (Appendices 47, p. 5N3-G08). Aucun de ces 
textes ne constitue une source diplomatique ; les quatre derniers ne 
sont même pas des sources narratives, mais bien plutôt, semble-t-il, 
des documents administratifs, dont deux dépassent, comme on 1e voit, 
les limites chronolowiques extrèmes que l'éditeur avait assisnées au 
présent volume. 

Satis doute, les admirateurs de la belle ordonnance et de l'harmonie 
interne de l'euvre, qui ont pour devise: « rien que le nécessaire » 
regretteront que M. Kurth ait reproduit ici les uns et n'ait pas, au 
moins, rejeté les autres en appendice. Peut-être lui feront-ils un grief 
encore plus sérieux d'avoir trop abondamment commenté les textes, de 
les avoir presque alourdis d'une annotation qui n'appartient pas à 
l'appareil critique proprement dit et qui semble bien l'avoir quelque- 
fois conduit plus loin qu'il n'eût prévu dés labord (par exemple, 
(doc. CILX VITE, p. 229, note et p. 619. Mais, d'autre part les fervents 
de l'histoire locale, particulicrement ceux qui ne disposent, pour 
travailler, ni d'importantes archives, ni d'une grande bibliotheque, se 
féliciteront de trouver là, sur leur table, en un seul volume, un trésor 
inappréciable de renscisnements, Tous, du reste, en admireront la 
vaste érndition, mais plus encore et surtout la méthode critique sévère 
et pénétrante que M. Kurth est Le premier à appliquer aux cartulaires 
publiés pu la Commission Royale d'Histoire de Belsique. 
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En effet, l'éditeur a mis tous les textes en état d'etre utilisés. Il les a 
tous immédiatement rattachés à l'original ou, à son défaut, les a 
reconstitués d'après l'ensemble des copies méthodiquement classées ; de 
telle sorte qu'ils représentent toujours exactement ou à peu près 
l'archétype. Puis M. Kurth en a examiné soigneusement la provenance, 
accueillant avec faveur les documents authentiques, mais dévoilant. 
impitoyablement les faux. D'en faire le départ exact et précis n’a 
pas toujours été facile et la démonstration a quelquefois exigé de 
grands développements, Mais sachant bien que la haute compétence et 
la grande autorité de l'érudit ne le dispensent nullement de l'obligation 
absolue de fournir la preuve de son dire, M. Kurth n'a reculé devant 
aucune difficulté de sa tâche. Et pour remplir celle-ci avec une entière 
plénitude, il s'est, d'abord, imposé le devoir d'écrire lui-même l'histoire 
des Premiers siècles de l'abbaye de Saint-Hubert (CRHBu, 5° sér., 
t VITE, p 73-111). Puis, il a écrit l'histoire des archives de l'abbaye : il 
a l'ait connaitre les mesures de conservation, les causes de perdition et 
les sources d'accroissement ; il a décrit les inventaires et les cartu- 
aires. Ensuite. il a dressé avec beaucoup de rigueur la liste des abbés. 
(Chartes... Introduction). Entin. pour chaque diplôme il à relevé 
complètement la tradition manukserite, même les copies détachées quand 
l'original est perdu, et en a fait la description minutieuse, sans négliger 
d'établir l'interdépendance des diverses leçons avec beaucoup d'exacti- 
tude; il a fait le dénombrement méticuleux et dressé l'arbre généalo- 
gique des éditions ; il a compulsé, combiné et organisé tous les détails 
qui interessent, au point de vue critique, la provenance, la composition 
et l'histoire de lu pièce. De telle sorte que l'historien qui, par acquit de 
conscience, voudrait refaire la critique externe des sources publiées 
dans ce volume, pourrait immédiatement se rendre compte de la valeur 
des arguments allégués par M. Kurth et apprécier le degré de légitimité 
de ses conclusions. Et, done, alors même qu'il ne les adopterait pas, ce 
qui ne parait guère. il devrait remercier l'éditeur d'avoir réuni avec 
autant de patience que de talent les divers éléments du problème. 
Ajoutez à cela que la con<ultation du recueil est rendue fort aisée par 
des tables méthodique et alphabétique des plus completes. 

Quand on songe aux vastes synthèses construites par M. Kurth et 
qu'on sait, d'autre part, que généralement les hommes qui ont reçu des 
dons exceptionnels de poëtes et de penseurs, en un mot de créateurs, 
s'accommodent assez mal des petites besognes techniques de la critique 
préparatoire, comment ne pas admirer les Chartes de l'abhaye de 
Saint-Ilubert en Ardenne? La simple énumération des précieuses 
qualités qu'elles révèlent dit avec intiniment plus de force et d'autorité 
que nous pe pourrions le faire en le proclamant avec insistance, que 
M. Kurth est un érudit et un savant justement celèbre. 

E. VAN DER MYNSBRUGGE, 


622 COMPTES RENDUS. 


Gonerroin Kurt, VNolger de Liege et la civilisation au ÆX° siècle. 
Paris, Picard, 1905, 2 vol. in-8°, xx1-391 et 87 p., | pl. et 1 plan. 


Nous sommes heureux de sisnaler aux érudits et aux amateurs 
d'œuvres littéraires la nouvelle production de Godetroid Kurth. Elle 
possède les mérites des ouvrages de pure science : documents, notes 
savantes, indication précise des sources ; et en même temps elle est 
écrite sur un plan méthodique, dans une langue chätiée, à égale 
distance de la sécheresse qui rebute le lecteur, et de la surabondance 
d'imases et de sentiments qui le fatigue en le charmant en quelque 
sorte à outrance. 

C'était une rude tâche que d'aborder l'histoire de Notger. Il vivait 


au x° siécle, époque relativement rapprochée de nous, mais sur 


laquelle nous ne possedons pas, du moins pour la Belswique, des sources 
de grand débit. De cette insuflisance de renseisnements et du désir de 
satisfaire l'intérêt des lecteurs enthousiastes de la grande figure de 
Notwer, était née toute une végétation légendaire où il fallait porter 
hardiment la hache : Jean d'Outremeuse au xiv* siècle, et Fernand 
Hénaux au xix° siecle étaient les auteurs responsables de ces hérésies 
historiques: Kurth ne néglire pas aux occasions de les citer à sa barre 
et de les convaincre de leurs grossières erreurs. Î[] fait voir que si 
le grand conteur du Mireur des histurs a péché par le désir 
d'amuxser, Henaux, ce qui est plus grave, l'a fait, poussé par l'esprit 
de parti. 

Mais il est loin de se borner à ce role négatif: il ne s'attache même 
pas à relever une à une toutes les billevesées du romancier et du 
pamphlétaire. Îl préfére restituer la physionomie du grand prince que 
fut Notser et la replacer dans le cadre de son epoque. À cette tin, 
il utilise admirablement les deux biographies de Notser qui méritent 
créance, les mentions éparses de son nom que l'on trouve dans les 
chroniques et les diplômes du temps. Grâce à sa merveilleuse connais- 
sance du moven ge, il sait, à l'aide de ces données en somme assez 
grèles, tracer de Notser un portrait en pied où 1l nous apparait dans 
toute sa grandeur de feal vassal de Fempereur, de prince magnifique 
et d'évéque modele. 

Les trois premiers chapitres situent Notrer daus l'ensemble du 
moude politique de l'Allemagne, vis-à-vis de l'Etat liégeois dont il 
allait devenir le fondateur, et finalement vis-à-vis de Iui-meme, en 
nous retraeant son existence antérieurement à Fépiscopat. Apres avoir 
assisté à ses débuts d'évéque, nous suivons Notser au service 
d'Otton Il, d'Otton TI et de Henri IF : les chapitres consacrés à 
rappeler l'activité dépensée par Notser en faveur de ses suzerains 
sont en raccourci l'histoire de l'Allemagne pendant plus d'un quart 
de siecle, En maints endroits le savant auteur éelaircit des points 
encore ob<eurs ou formule d'ingénienses hvpothè<es qui seront peut- 
étre demain des certitudes, et qui sont dès maintenant des approxina- 
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tions de la vérité. De ces pages, il ressort clairement que l'évèque de 
Liége a servi les empereurs avec autant de zèle et d'intelligence que de 
profit pour la patrie allemande. A le voir s'employer ainsi pour elle, 
on se demande ce qui pourra lui rester de temps et d'activité pour sa 
principauté et son évéché, et c'est avec une inquiète curiosité que l'on 
aborde la seconde partie de l'ouvrage où il est uniquement question du 
rôle liégeois de Notger. Cette inquiétude disparait bientôt: depuis les 
premières pages jusqu'aux dernières, se vérifie l'exactitude de la 
vieille acclamation liégeoise qui sert d'épigraphe à l'ouvrage. L'auteur 
abandonne désormais l’ordre chronologique impossible à déterminer 
dans la plupart de ses éléments, pour s'en tenir à une série de tableaux, 
Cette galerie nous montre Notger sous tous les aspects d'un prince 
et d'un évèque : tout y est brillant, mais on remarquera surtout 
les chapitres consacrés à l'instruction publique et au mouvement 
artistique. 

Ce que Kurth a réuni là de renseignements épars un peu partout en 
les coordonnanteten les mettant en pleine lumiëére dépassetoute attente. 
Quelle jouissance à voir revivre tout un monde à la fois si différent 
du nôtre et si semblable, parce qu'à travers les diversités inséparables 
de l'état social du x° siècle apparait la mème humanité éprise du 
vrai et du beau. 

Quand on referme le livre et que l'on täche de se faire une idée 
d'ensemble de son contenu, on doit se dire que Notger est une des plus 
belles fizures du moyen âge : on n'y trouve pas un seul trait déplaisant. 
Et d'autre part, on a la claire perception qu'on à lu un historien, et 
non pas uu panégyriste. 

Est-ce à dire que ces deux volumes n'offrent aucune prise à la 
critique ? Nous répondons avec confiance qu'on ne peut articuler 
contre eux aucun grief de conséquence; mais que s'il s'agit de points 
de détails, on peut ÿ relever un certain nombre d'inexactitudes ou 
d'assertions contestables. Cela était inévitable dans un ouvrage de cette 
étendue, où se pressent les renseignements de toutes sortes, Nous 
avons relevé quelques-unes de ces minuscules erreurs, et il serait 
possible d'en allonger le catalogue. Seuls des esprits étroits voudraient 
en tirer parti, en négligeant les découvertes incomparablement plus 
nombreuses et les vues d'ensemble qui les relient en une série de 
synthèses inattaquables. 

L’appendice cinquième du second volume, intitulé : Pussedons-nous 
les restes de Notger, à attiré particulièrement notre attention. Nous 
croyons avec l'auteur que les chanoines de Saint-Jean ont cherché les 
ossenents de Notger là où 1ls ne se trouvaient pas, c'est-a-dire,en dehors 
de l'oratoire des Saints-Hilaire-et-Remy (juzta anguluim), alors qu'ils 
auraient dû fouiller dans l’oratoire mème. Mais nous re sommes pas 
convaincus qu'ils aient identifié cet oratoire avec une chapelle inté- 
rieure de la collégiale : à tort ou à raison. ils ont estimé qu'il s'agissuit 
d'un petit éditice contigu à l'église, situé devant la salle du chapitre. 
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adossé aux cloitres intérieurs dans la direction du nord. C'est ce qui 
nous semble ressortir da proces-verbal de 1633.(ommettaient-ils en cela 
une seconde erreur, et auraient-ils dù fouiller une chapelle de 
l'octogone { M. Kurth répond que oui, et donne à l'appui une démons- 
tration ingénieuse mais qui ne nous parait pas convaincante. La 
question a son importance pratique, car il ne nous semble pas douteux 
que l'on voudra bientôt faire de nouvelles recherches. Quel bonheur si 
avant le 10 avril 1908 — date du neuvième centenaire de la mort 
de Notger — nous voyions réapparaitre les restes du second fondateur 
de Liése' Mais si cette joie nous est refusée, est-ce que Liége ne 
tiendra pas quand même à célébrer le grand homme, à qui elle doit 
tant? Et pourquoi n'élèverait-elle pas sur une de ses places publiques 
une statue à une de ses gloires les plus pures? Sur le piédestal on 
rappellerait ce que Notger a fait pour l'art et la science, et on écrirait 
ce vers qui contient l'hommage enthousiaste et cependant véridique, 
ratifié par la postérité : 

Legia…. 

Notgerum Christo, Notgero caetera debes- 

Le mérite du livre de Kurth sera en tout cas d'avoir donné à cet 
hommaye une nouvelle et péremptoire justification : Liége est bien une 
création de Noter, et c'est l'esprit du Christ qui a fait Notger il). 

(TEORGES MoNcrAMP. 


L. Scuisrarezzr. À diplomi di Berengario E. {Estiluto storico italiano. 
Fonti per la storia d'Italia. Diplomi.) Rome, Loescher, 1903. 
In-8°, x1v-513 pp. L. 12. 


Bérenser If est la fisure historique la plus intéressante de l'Italie au 
commencement du x‘ siecle. Comme tant d'autres roitelets de la 
péninsule il à fait le réve glorieux de constituer, à son profit, au 
milieu du morcellement des comtés et duchés, l'empire italien et de 
ceindre un jour la couronne de Charlemagne et de Louis le Débon- 
naire dont il était le petit-fils du coté de sa mère. Dans l'anarchie 
incrovable des guerres et les rivalités de compétition pour le pouvoir 
impérial dont l'Italie est alors tourmentée, le petit comte de Frioul 
qu'est Bérenger trouve des adversaires redoutables d'abord dans le 
due de Spolète qui est reconnu roi en 893, puis dans le fils de Boson, 
roi d'Arles. Bérenger se débarrasse de ce dernier concurrent danycreux 
en lui faisant crever les veux et parvient, grace à des intrigues auprès 


(4) 1 faut lire la page magistrale on Kurth donne ce qu'on pourrait appeler la 
philosophie de l'histoire de Notxer : ele est tout à l'honneur du héros, et aussi de 
l'historien (Vol. Ep. 344). 
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du pape Jean X, à se faire nommer empereur en 916. Son règne très 
court de huit ans fut signalé par la lutte énergique entreprise contre 
les Sarrazins et par une série de réformes politiques que des rivalités 
terribles l'empéchérent d'accomplir en entier. 

Cette existence turbulente et agitée est racontée tout au long dans 
une chronique pleine de vie et de mouvement les Gesta Berengarii 
tmperaloris (Ed. Ern. Dümmier, 1871), mais une partie importante des 
manifestations de l'activité de Bérenger est consignée dans cent 
cinquante diplômes émanant de lui pendant une durée de quarante 
années. L'Institut historique italien, dont le but et les tendances sont 
les mémes que ceux du comité des Monumenta Germaniae histortica 
ouvre dignement aujourd'hui la série des Diplomi dans la collection 
des l'ont: per la storia d'Italia par la publication de ces diplômes 
sous le titre de : Z Diglomi di Berengario I. Ajoutons que la société 
italienne ne pouvait confier cette tache diflicile à un érudit plus 
expert que M. L. Schiaparelli, le laborieux collaborateur de M. P. Kehr 
pour l'édition des plus anciennes bulles papales , et le représentant le 
plus éminent en Italie des études diplomatiques. Ceux qui consul- 
teront son livre ne seront certes pas déeus dans le légitime espoir 
qu'ils fondaient sur l'exécution du travail par l'auteur, tant la publi- 
“ation est irréprochable et donne peu de prise à la critique. 

Voici d'abord les documents mêmes objet de l'édition. Il existe encore 
aujourd'hui cent cinquante diplômes de Bérenger donnés par lui soit 
comme roi, soit comme empereur d'Italie; les premiers vont de 
l'année 888 jusqu'en 915. date de son élévation au trône impérial; les 
autres de cette année à 923. D'autre part, les archives italiennes (celles 
de Bergame, Crémone, Modène, Sienne, Turin, Vérone) possèdent un 
nombre assez considérable {la moitié à peu près) de diplomes originaux 
pour avoir pu permettre à M. Schiaparelli d'examiner leur authenti- 
cité au moyen des caractères internes et d'établir avec beancoup de 
certitude les règles observées à la chancellerie de Bérenger (1). Les 
actes diplomatiques dont les originaux se sont perdus ont été extraits 
de cartulaires dont quelques-uns sont très anciens et remontent au 
x° siècle. Certains diplômes aussi ont été copiés vers la même époque 
sur des feuilles de parchemin et présentent de si grandes ressem- 
blances avec les originaux de Bérenger qu'ils pourraient passer pour 
tels au premier abord. Le diplôme d'immunité du 28 février 890 offro 
un curieux exemple de ce fait (V. p. 31, n° VIT); l'acte original du 
IX° siècle n'existe plus, mais une copie du xI° siècle, conservée aux 
archives communales de Vérone, possède tous les caractères externes 
d'un diplôme omginal de Bérenger (chrisme, écriture allongée, for- 


(1) M. Schiaparelli a condensé lensembie de ses observations sur la diplomatique 
des actes de Bérenger 1 dans un article important : 1 diplonu dei re d'Italia, Ricerche 
storico-diplomatiche. l'arte T. 1 diploni di Berengario Æ, dans le Bulleltino dell 
Istituto Storico Italiano (1902), t. XXI. 
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mules de récognition du chancelier). C'est, en somme, une imitation 
tres bien faite de l'original perdu. 

Les regles classiques pour l'édition critique des diplômes du haut 
moyen àge sont celles qu'ont adoptées les Monumenta (rermaniae 
historica (série diplomate) et qu'a élaborées jadis M. Th. Sickel. 
M. Schiaparelli a suivi la méthode allemande en y apportant quelques 
moditications — accessoires si l'on eut — mais qui seront jugées très 
heureuses. La plus importante consiste à sisnaler avant le texte même 
du diplôme tous les cartulaires où le document est transcrit quelle que 
soit d'ailleurs la valeur de ce texte quant à son exactitude. Au point 
de vue typographique, il faut signaler l'emploi de caractères italiques 
au lieu du petit texte pour les passages copiés sur des actes antérieurs. 

Autant les Gesta Berenyarti nous dépeignent Bérenger comme ua 
homme violent et cruel, autant les diplômes émanés de lui nous le 
montrent prince généreux, grand bicnfaiteur des évêchés et abbaves 
et donateur magnanime pour les membres de sa famille. La lecture 
des diplômes de Bérenger laisse constater chez lui, de même que 
chez les premiers empereurs d'Allemagne (Cf. MGIT Diplomata) un 
méme sentiment de bienveillance et de protection à l'égard des monas- 
téres de son royaume. Ce sentiment se traduit au dehors soit par de 
simples donations de biens, soit par des actes assurant aux abbayes 
l'appui moral de l'empereur, soit par des privilèges d'ininunite. Les 
derniers nous rapportent aux praecepta de l'époque carolingienne et 
nous ramenent à un phénoméene politique universel à cette époque : 
constitution au profit de grands instituts ecclésiastiques de seigneuries 
quasi-autonomes, avec l'indépendance à leward des ofliciers supérieurs, 
exemption des droits domantaux et le libre exercice de la justice 
seigneuriale. 

À côté des diplomes de Berenger [, M. Schiaparellt publie ésalement 
un nombre très restreint de plaids (une dizaine) présidés par l'empe- 
reur où dans lesquels sa volonté se fait prépondérante. Ces juges 
royaux ont à se prononcer, la plupart du temps, sur des contestations 
survenues cutre deux parties (deux abbayes très souvent) et de l'étude 
comparee de leurs décisions se dégagent quelques linéaments d'une 
jurisprudence assez rudimentiure. En dehors de cela, l'auteur donne 
dans la série intitulée Falsificasioni le texte de quinze diplômes que, 
pour des raisons toujours longuement motivées, il juge faux ou inter- 
polés, Parmi les fabrications particuhérement intéressantes dans ce 
domaine Signalons d'abord le diplôme du 14 fevrier K96 par lequel 
Bérenser contirme à l'abbaye de Nt-Martin de Tours la donation de 
Charlemagne (+. p. 363, n° + 1j et que M. Mühlbacher avait dejà 
déclaré inauthentique /1); signalons aussi le précepte du 4 mai K96 
accordant aux habitants de Vérone la permission d'abattre le théâtre 


A Mémimacurk, Un diplôme faux de St-Martin de Tours, dans les Melanyes 
Julien Havet p. PTT. 


es 
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de la ville qui menacçait ruine {v. p. 363, n° + 2). Comme I. C. Cipolla 
l'a démontré cet acte est de la composition d'un humaniste du xv° siécle 
qui vraisemblablement a utilisé pour sa supercherie un diplôme authen- 
tique de Bérenger I (1). Entin, le texte d'un plaid du mois de mars de 
l’année 901 donnant l'abbaye de Lucedio à l'évéque de Verceil est 
entièrement faux (v. p. 377, n° + VI). Tous les documents publiés, 
mais surtout les actes faux, sont Instructifs à étudier pour le diploma- 
tiste ; signalons en particulier, parmi les actes authentiques, une inté- 
ressante lettre close, sous forme de mandement, adressée par Bérenger 
entre 915 et 920 à Gui, évêque de Plaisance et conservée en original 
aux archives capitulaires de cette ville (v, p. 343, n° CXXXIII,. 

La dernière partie du travail de M. Schiaparelli, Diplomi perduti, 
est consacrée à l'analyse de 59 diplômes (52 authentiques et 7 faux) 
perdus, mais dont on trouve des mentions soit dans des diplômes impeé- 
riaux, comme ceux d'Othon [ et de Frédéric I, soit dans des chroniques 
postérieures Cinq excellentes tables terminent le volume et en rendent 
la consultation fort facile. 

En somme, les Diplomni di Berengario sont intéressants pour l'his- 
toire des relations de Bérenger [avec les abbayes italiennes à la fin du 
ix° siècle et au début du siècle suivaut. On y trouvera également une 
foule de renseignements précieux pour la connaissance du droit privé 
de l'époque, comme le prouvent les monographies que M. H. Brunner 
a consacrées au droit carolingien. La façon particulièrement conscien- 
cieuse dont M. Schiaparelli a établi et publié le texte des diplômes, 
fait du premier volume des Diplomt des Fonti per la Storia d'Italia 
le digne pendant des Diplomnata de la grande collection allemande des 
Monumenta Germaniae historica. H. Nezis. 


——— 7 _ 


Pu.-H. Duxano. Études critiques d'après les textes sur l'histoire de 
Jeanne d'Arc. Prix : 16 fr. 


Preinière série : 
Les visions et les voit. Paris, Poussielgue, 1903. In-8, Lvi-662 p. 


Deu.rième série : 
1. L'abjuralion du cimetière Saint-Ouen d'après les textes. 2 éd., 
Paris, Poussielgue, 1901. In-8, x-199 p. 


2. La léjende anglaise de Jeanne « visionnaire, renégate, parjure » 
de 1431 à 1903. Etude préliminaire. Paris, Poussielgue, 1903. 
In-8, 126 p. 


(1) C. Girozra. Di un falso diploma di Berengario 1, dans les Atti della R. Acca- 
demia delle sciense di Torino, t. XXXII, p. 1061 sq. 
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3. La légende anglaise de Jeanne «renégale 21 parjure » à Orléans, 
Rome, Paris en 1901 1902. Paris. Poussielgue, 1903. Lu-8, 34 p. 


4. Jules Quicherat, Pierre Cauchon et Jeanne d'Arc. Paris, Pous- 
sielgue, 1904. [In 8, 44 p. 


d. Le premier historien en date de Jeanne d'Hie. — Edmond Richer. 
Paris, Poussielgue, 1904. [n-8, 30 p. 


Pu.-H Duoxaxn. Jeanne d'Arc a-t-elle abjure au cimetière de Saint- 
Ouen? (Collection : Science et religion). Paris, Bloud et Ci*. 1903. 
In-12, 80 p. Prix. F. 0,60. 


Uuvsse Cuevauier. L'abjuralion de Jeanne d'Arc au eunetière de Saint- 
Ouen et l'authenticité de sa formule. Etude critique. Paris, Picard, 
1902. [n-8, 88 p. 


M Dunand, chanoine théologal du chapitre métropolitain de Tou 
louse, a publié en IS9R-1899 une ZZ2sturre complete de Jeanne dre, 
en trois vol. in-8 ‘Paris. Poussielzue). Cet ouvrage a valu à son auteur 
des éloges bien mérités, Nous sisnalerons les faits les plus intéressants 
de cette histoire, en parcourant les £tudrs critiques de M. Dunand. 

Les etudes critiques sur l'histoire de Jeanne d'Arc doivent étre 
comme la justification et l'achévement de l'ZZistoire complète. L'auteur 
s'y est proposé de dissiper, à l'aide d'éclaireissements nouveaux et 
de discussions supplémentures, les obscurités qui subsistent encore 
sur certuins points de la vie de Jeanne ; de mettre en lumiere les 
regles et principes de critique, qui doivent guider l'historien : entin 
de traiter avec plus d'ampleur les grands faits de l'histoire de la 
Pucelle [Les Visions et les Voir, Préface geén., p. IX-x). Ces études 
forment une double série : la premivre traite des Visions et des Voix ; 
la seconde comprend : La légende anglaise, l'abjuration, le procès de 
rechute, l'information posthume, éclaircissements sur le <supplice, 
autres parties suspectes du Procès. Pierre Cauchon, évéque de Beau- 
vais, Edinond Richer, J. Quicherat et ses conclusions. 

Commencons par le premier volume : Les Visions et les Voir. Une 
double quextion se pose ici : tout d'abord La question historique : que 
disent les documents de ces Visions et de ces Voix, dex circonstances 
dans lesquelles elles se sont produites, des faits auxquels elles se 
rapportent? C'est la partie documentaire ; elle aura pour base unique 
les textes ct les faits ; cette enquête sera tres instructive, puisque cette 
question est restée longtemps dans l'ombre. 

Quels sont les documents? Il y a deux catésories de sources : l'une 
comprend les textes qui nous viennent des chroniques du temps et des 
enquètes du Proces de réhabilitation ; l'autre embrasse les textes du 
Procès de condamnation. Dans la premiere catégorie, nous entendons 
les divers personnages à qui Jeanne eut occasion de parler de ses 
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visions : à Domremy, Burey, Vaucouleur*, elle semble, d'après les. 
quelques témoignages recueillis, y avoir fait plutôt allusion qu'elle 
n'en à parlé directement et ouvertement; à Chinon, Poitiers, Orléans 
et dans le cours de ses campagnes, elle parait en avoir entretenu plus 
d'une fois Charles VIT, le duc d'Alençon et autres personnages : mais 
ici encore les témoignages nous sont parvenus en fort petit nombre. Il 
en serait autrement si nous possédions le registre des procès-verbaux 
rédigés par la Commission de Poitiers, qui examina la Pucelle sur la 
mission dont elle disait être chargée Malheureusement ce registre est 
perdu. Il faudra recourir surtout aux chroniques du temps et aux 
enquètes posthumes de la réhabilitation. — La seconde catésorie 
comprend les textes, qui sont tirés des interrogatoires et des réponses 
de Jeanne pendant le procès de condamnation, de sorte qu'ici nous 
entendons l'héroïne elle-même. Les juges de Rouen n'ont certes pas 
manqué de retoucher et d'altérer ces réponses et mème d'en supprimer 
plusieurs ; nous n'en avons pas moins là une source assez abondante, 
dont la valeur se trouve singuliérement aus#mentée par le fait que ce 
sont les ennemis méme de Jeanne qui nous l'ont conservée. 

Que nous apprennent ces Cocuments ? Tis nous disent que ces voix 
se faisaient entendre à la jeune vierge depuis l'âge d'environ treize 
ans. D'oridlinaire, elles étaient accompagnées d'apparitions, de visions 
et de révélations. Les êtres supériqurs qui apparaissaient à Jeanne ct 
qu'elle nommuit ses « Voix», parce que, d'habitude, le son de leur voix 
annonçait leur présence, n'étaient autres, assurait-elle, que l'ichange 
saint Michel et les deux saintes Catherine et Marguerite. (étaient ses 
« Voix» qui lui avaient fait connaître sa mission et l'y avaient préparée; 
elles encore qui ne cessèrent de la conseiller, de la « gouverner », 
pendant qu'elle remplissait sa mission. Tout ce qu'elle avait fait de 
bien, Jeanne déclarait «l'avoir fit par leur commandement », et sur 
le bûcher de Rouen elle tit cette déclaration solennelle : « Non, mes 
Voix ne m'ont pas trompée ; mes révélations étaient de Dieu ». Voilà 
un premier fait dans l'histoire des « Voix » ; il ne constitue pas à lui 
seul l'intégralité du fait historique des Voix de Jeanne d'Arc: un 
deuxième fait comprend les évènements publics, extérieurs, parfois de 
la plus haute importauce, dont les « Voix » de l'héroïne ont été à 
certains égards là raison d'être et la cause. Ce ne sont pas des phéno- 
mènes purement psychiques, uniquement subijectifs, mais, le plus 
souvent, à portée extérieure et objective. Il ne sera pas dificile 
d'établir entre ces deux faits un rapport de causalité positive. 

Telle est, imparfaitement résumée, la partie historique. La réalité 
des visions et des Voix étant établie, une autre question se pose : 
«quelle était leur nature ct leur origine ? Qu'en disait Jeanne elle- 
même ? Qu'en disent les historiens et les critiques ? Qu'en faut-il penser 
au jugement du bon sens, de Ia science et de la raison ? (p. XXXIX) ». 
C'est la question r'ationnelle : du vivant de la Pucelle jusqu'à nos 
jours, cette question a toujours passionné les esprits. Pour les Anglais 
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du xv° siecle. pour les juges de Rouen et pour l'Université de Paris, 
ces visions étaient de nature et d'orisine diaboliques ; d'autres, peu 
nombreux, criérent à l'imposture: au xix° siècle Michelet, J. Quicherat, 
Henri Martin, et plus prés de nous, l'ZZistotre de France (E. Lavisse) 
disent : Jeanne d'Are, « fille au grand cœur», assurément : héroïne 
profondément convaincue de sa mission d'en haut ; mais fille à l'ima- 
gination ardente, créatrice de ses visions, et hallueinée. Qu'en faut-il 
peuser ? [ n'entre pas dans nos intentions d'analyser toute cette discus- 
sion, qui d'ailleurs, à raison de son caractere «rationnel», non hista- 
rique, ne rentre pas dans le cadre de cette Revue. Qu'il nous suflise 
d'indiquer la solution, longuement et solidement motivée, à laquelle 
s'arrête l'auteur : 1° Les visions et les « Voix » de Jeanne ne sont pas 
et ne peuvent ètre de simples hallucinations, de simples phénomènes 
imaginatifs ou d'auto-sugsestion. L'insutlisance des explications subjec- 
tivistes est manifeste, quand il s'agit des prédictions nombreuses faites 
par la Pucelle. 2° «C'est un cas de merveilleux historique transcendant 
pour tout esprit qui raisonne. transcendantet chrétien.pour les esprits 
qui raisonnent et qui croient » ‘P XL). 

Nous n'avons pas grand'ehose à ajouter à cette analvse : elle sutlit 
pi elle-même, pour imparfaite qu'elle soit, à montrer la valeur de 
cette étude. Nous aurions voulu un peu plus de sobriété dans le style : 
ainsi il sutlit d'indiquer une fois, d'une maniere claire et précise. la 
division de l'ouvrage ; il ne faut pas répéter toujours, et souvent avec 
les mémes mots, ce qu'on à bien dit ailleurs. Nous devons faire à 
l'auteur un autre reproche, qu'il a d'ailleurs prévu : il montre trop 
d'enthousiasme. «Mais, qu'y fiure? dit-il (p. xLvHn. I v à des astres dont 
on voit la lumiere, mais dont on ne sent pas la chaleur. Il y en a dont 
on sent à la fois la chaleur et la lunnére» C'est tres vrai. Mais une 
étude critique doit fiure la lumière, et il est à craindre qu'en faisant 
trop de chaleur. on ne nuise à la lumiere. Certes, «il est permis de 
n'étre ni glacé ni glacial sous les ravons d'un soleil de cinquante desrés 
Réaumur », mais nous pensons qu'il vaut mieux tenir en réserve cette 
chaleur pour un panegyrique : 11 y a là un débouché tout indiqué. 
M. Dunand d'ailleurs s'est exercé dans ce genre, et personne ne 
songera à lui contester ce droit. 

La seconde serie comprend les sujets indiqués plus haut, et porte 
comme titre général : sa grandeur pualriotique. intellectuelle et morale. 
Ce second volume ne nous est pas parvenu ; mais nous avons reeu 
plusieurs études séparées, dont quelques-unes avaient précédé la publi- 
cation du premier volume Nous allons les parcourir rapidement. 

1. L'ahjuration de Jranne d'Are au Cconelière de NSuint-Quen 
(24 mai 1431: est une des questions les plus délicates de son histoire. 
Aussi ee fut le fait de cette abjuration qui arréta pendant quelque 
temps la poursuite de la béa‘ification de Jeanne. La généralité des 
historiens, méme catholiques, s'accordent à préter à la Pucelle une 
véritable abjuration canonique en cause de for, TK avaient beau reven- 
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diquer en sa faveur le bénéfice des plus larges circonstances atté- 
nuantes. Ce fait n'en demeurait pas moins incompatible avec l'héroïcité 
des vertus que l'Eglise exive des serviteurs de Dieu pour lesquels on 
sollicite les honneurs d'un culte publie. Mgr Touchet.évêque d'Orléans, 
après avoir confié l'examen de cette ditliculté à un érudit français, 
dont l'étude ne fit pas avancer la question, s'adressa sur la fin de 1900 
a M. le chanoine Dunand, qui venait de terminer son Æistoire com- 
plète de Jeanne d'Are. L'auteur avait consacré tout un chapitre 
à l'abjuration extorquée dans le cimetière de Saint-Ouen ; il la reprit 
à fond et en tit l'objet d'une e/ude critique, celle précisément que nous 
présentons aux lecteurs. Cette brochure a fait une impression favorable 
auprés des avocats et des consulteurs de la Consrégation romaine. 

Nous eroyons devoir insister sur ce fait de la prétendue abjuration 
de Jeanne. La question se pose : est-il vrai que le 24 mai 1431, sur la 
place dite du cimetière de Saint-Ouen, dans la ville de Rouen, en 
présence de ses juges et d'un nombre considérable de spectateurs, 
Jeanne d'Are a consenti, prononcé et signé la formule d'abjuration, que 
contient le Procès ofliciel de condamnation ? Remarquons qu'il ne s'agit 
pas d'une abjuration de la foi chrétienne, telle qu'on l'exigeait des 
premiers chrétiens au temps des persécutions : Jeanne n'a jamais été 
mise en demeure de renier sa foi; tous les historiens en conviennent, 
et de fait elle ne l'a jamais reniée, Mais il s'agit de l'ahjrration cano- 
nique en cause ou jugement de foi: Jeanne aurait reconnu « avec 
serment » qu'elle s'était rendue coupable envers Dicu et envers 
l'Eglise des crim?s d'hérésie, de schisme, d'idolätrie, d'invocation des 
démons, de sorcellerie, ete.; qu'elle avait faussement attribué ses 
apparitions aux anges et aux bienheureux; qu'elle avait prétendu 
mensongèrement être envoyée de Dieu au secours du roi et du 
royaume; elle aurait abjuré publiquement tous ces crimes, déclaré y 
renoncer et les regretter et aurait promis, toujours « par serment », de 
D'ÿ plus retomber à l'avenir. 

Impossible d'entrer dans le détail de ce procès qui dura plusieurs 
mois; nous renvoyons le lecteur à l'étude de M. Dunand; il trouvera 
un exposé bien condensé. mais en même temps trés précis dans la 
brochure de M. Ulvsse Chevalier. Un mot en passant sur l'orisrine de 
cette brochure : « Le 7 janvier dernier [1902], écrit M. Chevalier 
{p 35),il M. Dunand me tit part de son désir de voir porter la ques- 
tion au tribunal du Congres des Sociétés savantes. Après des hésitations 
que justifiait la difficulté du sujet, je me chargeui de lui présenter les 
conclusions auxquelles un examen approfondi du travail de M. Dunand 
et des éléments qu'il mettait en œuvre pourrait m'amencer ». Cet 
examen, hatons-nous de le dire, a contirmé la valeur du travail de 
M. Dunaod, puisque les deux études aboutissent, en substance du 
moins, aux mèmes conclusions que voici : 

1° La formule d'abjuration insérée dans le procès-verbal de condam- 
nation n’est point celle qu'on à lue à la Pucelle et qu'elle a signée ; 
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c'est un faux fabriqué par l'évèque de Beauvais pour les besoins de sa 
cause ; 

% La formule authentique ne constituait pas une abjuration cano- 
nique en matière de foi. 

Pour tout lecteur non prévenu cette double conclusion s'impose. 
Déja lors du proces de réhabilitation, ouvert par ordre du pape 
Calixte III en 1456, les juges, dans un des considérants de leur 
sentence, avaient appelé cette abjuration py'artensa, falsa, subdola ; le 
verdict de la critique Mstorique vient de confirmer, un peu tard il est 
vrai, ce jugement : la prétendue abjuration de Jeanne d'Are ext tout 
simplement une lésende. 

Une autre conclusion se dégage du travail de M. U. Chevalier : en 
se soumettant à la formule authentique, Jeanne a contrevenu à ses voix 
mais son acte manqua des conditions exsentielles de connaissance et de 
volonté; il ne lui est donc pas imputable Méme après avoir lu 
M. Dunand, il nous parait diflicile de ne pas admettre cette troisième 
conclusion. 

Une remarque pour fini. On est frappé de la différence d'allure et 
de ton dans les deux études : chez M. Chevalier, pas de phrases, rien 
que des faits avec les'conclusions qui S'en dégagent; chez M. Dunand, 
on sent trop le panégvyriste, bien qu'il se défende de vouloir faire autre 
chose qu'æuvre d'historien, M. Chevalier n'a pas besoin de le dire, il 
le fait et son travail fait singulièrement ressortir la vérité de la these, 
que défend M. Dunand. 

Nous pouvons louer sans réserves la brochure publiée par M. Punaud 
dans la collection Science et religion : il expose au grand public les 
conclusions de son étude sur la prétendue abjuration de Jeanne, exposé 
simple, clair et méthodique, vivifié, ici cela pouvait ètre, par le soutlle 
d'enthousiasme signalé tantôt. M Dunand a bien fait aussi d'écrire la 
brochure et le tract de propagande : Page d'histoire. Qui a fait juyer, 
condamner et bruler l'heroëne?, publiés en 1904 en réponse à la 
campagne de calomuie menée par les journaux anticatholiques 
francais. 

lei se placeriut naturellement l'analvse de l'étude sur Le py'océs de 
rechute; mais cette étude ne nous étant pas parvenue, force nous est 
de n'en rien dire. I eût été intéressant d'examiner comment l'évèque 
de Beauvais, Pierre Cauchon. à instruit le procès de rechute, qui devait 
préparer la sentence déclarant Ia Pucelle relapse et hérétique, et la 
condamnant à la peine du bücher. M. Chevalier à résumé cette partie 
du Drame de Rouen jusqu'au procès de réhabilitation (p. 728 ). 

2. La Leyende anglaise est un autre fait à étudier, Il + a d'abord 
une elude préliminaire. Le jour du supplice, par ordre du juge Pierre 
Cauchon, évèque de Beauvais, Jeanne d'Are fut attachée au poteau du 
bücher, la tête couverte d'une mitre portant cette inseription : Héré- 
tique, apostate, relapse! Au début de ce vinstiéeme siècle, Pierre 
Cauchon poursuit son œuvre. Sur sa parole, Jeanne est attachée à un 
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autre poteau, mais l'inscription est un peu autre : visionnaire, apostate 
de ses voix, parjure! Cette inscription est-elle justifiée? Est-ce de la 
légende, est-ce de l'histoire? C'est la question que nous nous posons 
(le lecteur aura déjà remarqué que c'est M Dunand qui parle) à nous- 
même en cette étude historique. La légende anglaise fut créée par les 
Anglais et les juges à leur dévotion, surtout Pierre Cauchon. qui avait 
mené tout le procès de Rouen ; elle fut propagée par l'Université de 
Paris et n'a cessé depuis 1431 d'exercer une funeste influence sur la 
mémoire de la Pucelle. Elle est établie sur l'autorité du Procës ofliciel 
de condamnation. Au point de vue juridique, le texte du proces est 
dépouillé de toute valeur. puisque en 1456 ce procès à été annulé et 
flétri par arrêt du tribunal suprème auquel les juges de Rouen ressor- 
tissaient. Mais à la faveur d'une imprécision dans le texte de la sentence 
portée par ce tribunal suprème, on prétendit que les juges avaient 
admis le fait de l’abjuration canonique en matière de foi, tout en 
stigmatisant l'iniquité du jugement de Rouen. C'est ainsi que la légende 
de Jeanne « visionnaire, renégate, parjure » a traversé les siècles, bien 
qu'on ne rencontre pas toujours ces trois éléments réunis. Au 
xuix* siècle, elle eut comme défenseurs Jules Quicherat, l'éditeur des 
deux Procëes et, à sa suite, Michelet, Henri Martin, Siméon Luce ; 
on la retrouve en ces derniers temps, chez Anatole France et dans 
l'Æistotre de France publiée sous la direction d'Ernest Lavisse. 

3. À cette etude préliminaire s'ajoute la brochure : La legende 
anglaise de Jeanne à Orléans, Rome, Paris. L'auteur aurait pu 
l'intituler : Histoire de ma découverte dans la question de labjuration 
de la Pucelle. M. Dunand en effet nous raconte comment il fut amené 
à entreprendre son étude critique, sur l'abjuration au cimetière Saint- 
Ouen; il raconte l'accueil favorable que reçut son mémoire devant la 
commission diocésaine d'Orléans, ainsi que devant la commission 
romaine: et un peu plus tard au Congres des Sociétés savantes tenu à 
Paris en avril 1952, où M. U. Chevalier présenta le mémoire signalé 
plus haut Nous cherchons vainement à quoi peuvent servir ces 
54 pages : l'auteur veut bien nous apprendre qu'il à eu « l'heureuse 
fortune de fixer définitivement le premier ce point capital » (p. 9). Mis 
tous ceux qui avaient lu une de ses nombreuses brochures, le savaient 
fort bien ; beaucoup d'autres l'avaient vu dans leur journal, car les 
journaux franeais ont annoncé cette découverte. Les détails imédits que 
nous trouvons ici, servent uniquement à faire ressortir la personnalité 
de l'auteur et le mérite de sa découverte. M. le Chanoine à senti 
lui-mème qu'il oubliait un peu trop que le vrai mérite est modeste, 
puisqu'il à cru nécessaire de dire jusque deux fois qu'il espere bien 
« qu'on ne trouvera pas mauvais les détails de ce récit, malgré ce qu'il 
peut y avoir de personnel » :p 35, note. coll. p. 9, note). Il ajoute (p. 35): 
« Stanley à écrit un volume pour raconter comment il avait découvert 
Livingstone, C'était un personnaze fort intéressant que Livinystone, 
sans doute. Mais Jeanne d'Arc l'est encore davantage ete. ». Passe 
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encore pour les lettres de félicitations et d'approbation {p. 49 ss.) : nous 
savons que c'est un usage reeu en France. 

4. Nous avons vu qu'au xix° siècle ce fut surtout Jules Quicherat, 
qui contribua à maintenir la légende anglaise de Jeanne d'Arc. On ne 
s’'étonnera done pas que M. Dunand ait entrepris de faire connaitre les 
idées de Quicherat sur Jeanne d'Arc et Pierre Cauchon, et de caracté- 
riser la méthode critique qu'il a suivie. J  Quicherat à publié Ics deux 
procès en trois volumes (1841, IN44, 43145) et un peu plus tard (1847, 
INS49) deux autres volumes contenant des chroniques sur la Pucelle, 
des piéces inédites ete. C'est en 1850 qu'il fit paraitre ses Aperçus 
noureaurx sur l'histoire de Jranne d'Are. Nous ne nous arréterons 
pas à exposer ici les vues de Quicherat : qu'il nous <uflise de remar- 
quer qu'il attribue à Jeanne une abjuration canonique en maticre de 
foi; elle serait donc renégate et parjure; d'autre part, il admet la 
régularité juridique du procès de Rouen ; Pierre Cauchon s'y révéla, 
il est Vrai, « comme un homnic passionné, artificieux et corrompu », 
mais 1l a été victime du droit inquisitorial de l'époque 

9. Edmond Richer, docteur de Sorbonne, est bien connu pour ses 
doctrines sallicanes; on sait moins qu'en 1628 il a composé une histoire 
de Jeanne d'Arc, la premiére qui mérite ce nom. Malheureusement, il 
mourut avant d'avoir publié son travail; le manuscrit de son Histoire 
de la Pucelle attend toujours dans les casiers de la Bibliothèque 
nationale un éditeur. Edmond Richer a le premier de tous les historiens 
de Jeanne dénoncé la fausseté du formulaire d'abjuration inséré dans 
le Proces de condamnation : il n'a pas cependant, ni lui ni d'autres, pu 
en fournir la preuve documentaire et péremptoire: c'est ce qui explique 
comment la lésende anglaise a été défendue encore par des historiens 
réputés, 

Cette preuve a été fournie dans ces derniers temps. Nous ne pouvons 
que féliciter M. Dunand d'avoir, par ses patientes recherches et ses 
savantes études, dissipé l'ombre qui voilait la grande tiyure de la 
Pucelle, et d'avoir ainsi préparé la promulgation du décret d'hérorcité 
des vertus de Jeanne (6 janvier 1904). Ajoutons que les Æturdes critiques 
ont été couronnées par l'Académie Française (Prix Marcellin Guérin). 

. J. Mauier. 


B'bliotheca  Keformaloria  Neerlandica. Geschrifien uit den tijd 
der hervorming in de Nederlauden opnieuw uitzeseven en van 
inleilingen en aanteekeningen vourzien door [M NS. Craueër en 
LE Puvrn. 

4° deel : Polemische geschriflen der hervormingsgezn en bewerkt 
door DEF. Puven. La Have, M. Nijhoff, 1904. In-8, 1x GS po. 
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Le deel : [let Offer es [leeren (de oudste verzameling doopsgezinc'e 
martelaarsbrieven en offerliederen) bewerkt door Dr NS. CraueEr. 
La ave, M. Nijhoif, 190%. In-8. xu-683 p. 


Nous n'avons conservé qu'un nombre relativement modeste des 
écrits des réformés néerlandais du xvi° siècle, et ce n'est guere éton- 
nant. Aux causes ordinaires qui amènent la disparition de manuserits 
et de livres anciens. il faut ajouter l'opposition des autorités civiles et 
ecclésiastiques à la Réforme. Et cependant ce qui nous reste de cette 
littérature offre un champ bien vaste d'études, champ en partie inex- 
ploré, en partie mal exploité. | 

Après une longue étude de la matière, deux professeurs d'université, 
M. Cramer, d'Amsterdam, et M. Pijper, de Leyde, ont entrepris de 
sauver ces reliques de la ruine et de publier à cet effet une collection 
des écrits les plus rares et les plus intéressants du xvi* siècle, des 
réformés, voire méme des catholiques, concernant la Réforme aux 
Pays-Bas ; et par 15 ils comptent bien rendre service non seulement 
aux érudits mais aussi aux àmes avides de lectures pieuses. L'entre- 
prise est en banne voie d'exécution. Un an à peine s'est écoulé depuis 
l'apparition du premier volume et déjà nous sonimes en possession du 
second, non moins considérable que son ainé. 

Une plume autorisée, celle de M. le D' G. Brom., a déjà signalé aux 
lecteurs de la Perue d'histoire ecclesiastique le but de cette Biblio- 
teca Reformatoria Neerlandica et indiqué sommatrement le contenu 
du premier tome (RHE. t. V (1904). p. 461). On nous permettra de 
revenir sur ce dernier point et de parler à la fois des deux volumes 
déjà parus, en nous aidant des précieuses indications fournies par les 
importantes introductions respectivement placées en tête de chacun 
d'eux. 

Le premier volume contient onze pièces, dont les six premieres se 
trouvent réunies dans un petit volume appartenant à la Maatschappi)j 
der Nederlandsche letterkunde te Leiden. La plupart de ces pièces 
sont inscrites dans l'index des livres prohibés par Charles V de 1550 
ou dans celui de 1570. La « Aefutacie rant Salre regina met veel 
diuersche schoonder scriflueren daer teghen ghehouden claerlychen 
bewysende dat desen lofsanck rechte afyoderie is » (Refutation du 
Salte Regina), qui ouvre la série, pp. 15-26, est probablement d'orisine 
néerlandaise, elle daterait de l'an 1524 : il y est fait, en effet, allusion 
à l'indulgence publiée cette année. L'auteur, qui flotte entre les doc- 
trines de Luther et celles de Zwingle, ne peut pas être identifié avec 
Sebastien Heyden, écrivain allemand, qui, d'après De Ioop Schefter, 
aurait publié Das Satre Regina nach dem richtscheyt das da hayst 
Graphi theopneustos ermessenn und abgericht. W y a bien de grandes 
ressemblances dans les doctrines et les tendances, mais les différences 
dans la forme font rejeter l'hypothèse d'une imitation, même très 
éloignée. On ne peut pas davantage oublier que pour Das Natre Regina 
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nach cte., l'authenticité est trés douteuse. C'est à tort qu'on à voulu 
attribuer Fanden olden en nieurren God geloore ende leere (a foi et 
la doctrine sur le Dieu ancien et nouveau, pp. 41-107) (1), soit au 
fameux carme Paulus EÉliae, soit au professeur de médecine de Bale, 
Oswald Bérus. Mais les ressemblances entre les doctrines de ce livre 
et celles de Thomas Munzer, prédicateur à Zwickau, nous autorisent 
suflisamiment à tenir ce dernier pour auteur. Une idée caractéristique 
de Munzer se retrouve dans cet écrit : « les souffrances sont la meil- 
leure école pour comprendre l'Ecriture sainte ». La premiere partie 
est presque entièrement historique et traite, par exemple, des origines 
de la primauté de l'évèque de Rome, de son pouvoir civil, des luttes 
entre papes et empereurs, ete. La plus ancienne édition allemande 
date de 1521, l'édition hollandaise ne porte pas de date. 

Suivent les « Ariculen ran Baltasar Friherger » 'pp.117 195), c'est- 
à-dire dér-huit articles que Baltazar Friberger, curé à Waldshut, à 
voulu defendre en 1524 contre le clergé de cette ville, Baltaxar Hub- 
maier — c'est son nom de famille — était d'abord prètre catholique, et 
sous le rectorat de Jean Eck il avait obtenu le grade de docteur en 
théologie à Ingolstadt A l'occasion du Colloque tenu dans la salle du 
conseil à Zürich le 26 ou le 2? octobre 1523, il manifesta des idees 
ZWingliennes sur les images et la messe. En 15928 il fut supplicié à 
Vienne à cause de ses doctrines anabaptistes. La triuduction néerlan- 
daise des articles a jadis été éditée à Wittenbers, avec un extrait d'un 
ouvrage du théologien français François Lambertus contre la régle 
de S. Francois. 

« Een schoon erposicie ten. L'XVij.Psathn des Propheets Dauids, 
ghelrocken ter eeren (rods ende profijt des simpelder Cristenen men- 
schen Ont X\XIX. ende XX, reers ». La belle exposition tirée du 
psaumme L\VIT (pp. 131-136) nous présente une traduction partielle 
d'un sermon fait par Luther à la Warthourg en 1521. Le traducteur 
néerlandais a une prédilection pour ce morceau ; c'est peut-être qu'il 
considère la bonne situation financière du clerzé comine un mal 
social, qu'il faut combattre de toutes ses forces ; c'est par avarice 
que le clergé soustrait les biens de l'Eglise à leur destination. 

« Een troust ende Npieyel der siecken ende der ghenen disin lijden 
zijn rt die Heyliye scrift by een yeuoecht} ende neerstelick ghecor- 
rigeert. MD.XX XI ». La consolation et le onirotr des malades 
(pp. 151-249 (2) est due à la plume du recteur de l'école latine à la are, 


(A) Cest à tort qu'on traduit le titre : sur la foi en Dieu et la doctrine ancienne 
el nouvelle sur Dieu; car l'auteur lui-méme nous dit dans l'introduction du livre 
(p. #4 de l'édition de Pijper), qu'il va enseiner et prouver ce qu'il faut entendre par 
le Dieu aneien et nouveau, 

(2) Nous avons vu a la bibliotheque de Funiversité de Louvain trois reproductions 
différentes de la seconde édition (celle de 1557): Les 2 premieres sans indication de 
lieu ni d'huprimeur, l'une de 1567, l'autre de 1577: la troisieme porte au premier 
feuillet ces mots ça la Have chez Hilebrandt Jacobszoon anno 1603 » et le texte du 
verset 2 du ot chap. de l'evangile de S. Jean. 
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l'humaniste Guillaume Gnapheus. Écrit en 1535, le livre a été édité 
à l'insu de l'auteur. Comme le Tesseradecas de Luther il a pour but 
de consoler et de soulager les malades. L'auteur n’est pas complète- 
ment luthérien : par exemple, il diffère de Luther dans sa doctrine sur 
la eène ct la nature de la foi. L'écrit a aussi un caractère polémique ; 
c'est ainsi qu'il attaque les prêtres et les doctrines de l'Eglise sur la 
messe, les images, le culte des saints, etc. 

« Fanden Propheet Baruch » (Sur le prophète Baruch) (pp. 259- 
272) à probablement fait partie d'une homélie sur I Cor. 12,2. Le culte 
de saint Hubert, dont parle l'auteur, nous permet de considérer l'écrit 
comme une composition néerlandaise. Aux Pays-Bas, en effet, existait 
la coutume de coudre, à l'aide d'une incision au front de celui qui 
avait été mordu par un chien enragé, un morceau de l'étole du saint, 
conservée au monastère des Ardennes. D'après les particularités de la 
langue, la pièce daterait du temps de la Refutation du Salre Regina. 
__ L'auteur distingue entre les saints morts et les saints vivants c'est- 
à dire les pauvres; ceux-ci seulement doivent être vénérés. Les gué- 
risons miraculeuses faites en présence des images s'expliquent par 
une action diabolique. Le diable cause les maladies atin de pousser lés 
hommes vers les images; quand Île péché est accompli, il quitte les 
victimes. 

Suit « Een spel ran sinnen 0p tderde, trierde ende tvyfde capiltel 
ran Dicerk der Apostelen » (Le jeu des sens sur les Actes des 
Apôtres) (pp. 287-366). On sait que l'influence des pièces de rhétorique 
a été grande dans l'histoire de la réforme. Les piéces de théâtre rou- 
laient sur des sujets éditiants à tendance religieuse et morale (et sou- 
vent aussi sur des abus plus ou moins réels avec un but de violente 
polémique) ; elles étaient ainsi des moyens de proparer les idées nou- 
velles. Celle-ci roule sur le 3°, 4°, 5° chapitre des Actes des Apotres ; 
elle est la représentation d'un procès d'héretiques. L'attribution de 

“cette piéce à Guillaume de Haecht, «facteur» de la Chambre de rhéto- 
rique « de Violieren » à Anvers, est loin d'être incontestable. Elle 
existait déjà peut-être en 1539, puisqu'elle se retrouve toujours réunie 
à La pièce « l'Arbre des Écritures », jouée à Middelbourg en 1539. 

C'est à tort aussi que le D' Kalff place Een Tafelspel « l'an die 
menichfuldicheit des bediochs der vwerelt, waerdoer die oerspronk 
der sonden compt welche regnerende sijn in alle staten » (Un jeu de 
tuble, pp. 373-387) dans là seconde moitié du xvi° siècle. C'est un 
dialogue sur la multitude des impostures du monde, dans lesquelles 
le péché trouve son origine. 

« Den val der Rovmscher Kercken, mel al hare afyvderie 
waerby een yeghelijc mach kennen ende mercken het onderscheyt 
tusschen de yerste kerckhe (tan welche K'ercke ovnse Ouerste Heere 
ende Conine het ouerste huoft 15) ende de vermaledide kercke ver- 
scheyden ». La chute des églises romuines (PP. 399-420) ext sans 
conteste d'origine anglaise. Le roi dont il est question dans cet écrit 
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satirique contre la transubstantiation, n'est autre qu'Édouard VI, roi 
d'Angleterre: d'ailleurs l'emploi de certains mots et de tournures de 
phrases indiquent une traduction. Ni Jean d'Utenhove, ni Martin 
Micron, predicateurs de la communauté néerlandaise des réformés à 
Londres, ne peuvent être considérés comme auteurs ou traducteurs 
de cette piece, La reproduction actuelle a été faite d'après l'édition de 
Steven Mierdman à Embden 1556; le hvre lui-même est plus ancien. 

L'introduction qui précède l'écrit intitulé « En claer berrijs, van 
het recht gebruyck des Nachtmaels Christi, ende rat men van de 
Misse houden sat. Door Marten Mikioen » (Sur la ceène du Christ et 
sur la messe) (pp. 437-563), nous renseisne sur l'origine de l'église 
réformée néerlandaise à Londres et ses destinées ultérieures, Un des 
plus fameux pasteurs de cette église, Marten Micron, mort à l'âge de 
37 ans en 1559, prit occasion du supplice de plusieurs hérétiques qui 
s'opposutent à la doctrine sur la messe, en Brabant, Flandre et Hai- 
naut, pour publier ce livre sur la eène et Ja messe. — La plus ancienne 
édition. qui est reproduite ici, est de 1552 (1). L'auteur n'attaque pas 
seulement les catholiques mais aussi les mennonites concernant la 
doctrine sur les sacrements. Dans la première partie, il traite de la 
nature, du but des sacrements, de leur nombre, de ceux qui doivent 
les recevoir. La seconde partie s'occupe de la sainte cène et de la 
transubstantiation. Un traité sur les cérémonies de la céne et le carac- 
tére de la messe forme la partie finale. 

11 noux reste encore à dire quelques mots sur le « D. Rvardi Taypart 
Enchesant, Loraniensis Academniae quondam  Cancellarij, ete. 
Apotheosis Dialogt interlocrtores Rrardrs, Genirs, Petrrs, Cerberus, 
Chorus inferorin », une œuvre d'art htterare, pleine de sarcasmes, 
toujours nouveaux et piquants. L'historien @. Brandt (du xvir siècle) 
s'est mépris sur le caractère de cette source historique; elle nous donne, 
plutôt que les fuits cux-méèmes, les impressions produites par les faits. 
Depuis longtemps un certain Henrieus Geldorpius passe pour en être 
l'auteur; les recherches du D" P.J, Blok en 1902 n'ont pas abouti à un 
résultat définitif. L'auteur se place à nn point de vue politique étrange 
vis-ä-vis de la hiérarchie romaine. Ce sont surtout les papes et les 
inquisiteurs qui sont coupables de la persécution de l'Eglise. Les 
membres de la cour de Hollande à la Have ne sont que des figurants 
dans les procès des hérétiques, ils sont lex boues émissaires, sur 
lesquels retombe tout ce qu'il + a d'odieux dans ces proces. L'auteur 
ne cache pas ses prédilections pour l'empereur Charles V: au contraire 


(ft) Nous avons consulle a la bibliotheque de Louvain un exemplaire de la seconde 
édition (de 1554). Elle porte sur le titre Les mots suivants : € wederom neerstelick 
ouerzien, doer den autheur. Ghedruckt busten Londen bij Collinus Voleckwinner, anno 
155$ », C'est un livre petit in-8 de 142 folios, catalogue A2-T2; la table precede 
l'introduction ; 14 a plusieurs changements daus l'erthoiraphes en marge les renvois 
a Ecriture sainte out eté au imentes, 
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le parti papal lui semble un grand dauger national, il vise la chute de 
l'Allemagne et de l’Angleterre et ne reculerait nullement devant 
‘la chute du royaume de Philippe IT pour sauver le pouvoir papal. 
L'homme qui représente la réforme, c'est Luther. Érasme jouit aussi 
d'une grande autorité. La plus ancienne édition a été reproduite ici, 
une autre a paru à Bäle en 1567. 


e. 
L 3 


Le volume dû aux soins de M. Cramer ne contient pas d’écrits d'un 
caractère polémique, mais des correspondances intimes entre les 
membres d’une communauté mennonite, ou d'une même famille. Elles 
se divisent en deux groupes : le premier est en prose, et est intitulé : 
« Het Offer des Heeren naar de uityaaf van 1570 » (l'Offrande du 
Seigneur). C'est un recueil des lettres des plus anciens «martyrs » men- 
nonites des Pays-Bas; dans ces lettres nous trouvons leur profession 
de foi, des testaments, des adieux et des conseils aux leurs. Ceux qui 
ont réuni ces lettres y ont ajouté quelques relations des interrogatoires 
des « martyrs » et des chansons composces d'après le contenu des lettres 
précédentes. Le second groupe est en vers; il célébre aussi les supplices 
des « martyrs » mennonites et s'intitule « £en lietboecrken traiterende 
van den offer des Heeren naar de uityaaf van 1570 » (Petit lirre de 
chansons). 

L'Offrande du Seigneur ne contient qu'un tiers des lettres des 
mennouites ; le nombre des lettres conservées est très considérable, vu 
que les trois quarts des martyrs de la réforme aux Pays-Bas ont été des 
mennonites ; le D° Cramer se propose de publier le reste de ces lettres 
dans des volumes ultérieurs. Notons que ces lettres ont été éditées 
dans les grands livres d'offrande /nous en avons quatre éditions de 1613 
à 1631) et dans le Mivoir des martyrs de van Braght (1660) Les compi- 
lateurs en ont voulu faire un livre populaire, qui püt être porté en 
poche. Et en réalité le livre à bien les qualités d'un livre populaire; le 
format en est très petit; on ne s'y occupe que d’un nombre de martyrs 
assez restreint, et le livre est de ton très varié : on y trouve des 
descriptions, des lettres, des conversations, des conseils, des exposés 
religieux, enfin des chansons compoxées sur des airs bien connus. I va 
sans dire qu'uu tel livre est d'une importance capitale, pour connaitre 
les sentiments les plus intimes des « martyrs » mennonites et le langage 
de la bourgeoisie néerlandaise au xvi® siècle. Car Les martyrs n'appar- 
tiennent pas au menu peuple, comme le veut le D°Fruin, mais à la 
bourgeoisie fortunée; une lecture, même superficielle, peut nous en 
convaincre. Plus bas nous verrons pourquoi M. Cramer reproduit 
l'Offrande du Seigneur d'aprés la 4° édition, celle de 1570. Le lecteur 
qui désire de plus amples renseignements sur les onze éditions, les 
trouvera pour chacune en particulier aux pages 6-19. Voici un résumé 
des trois questions traitées par le Dr Cramer dans ses introductions. 1. 
« Où devons-nous chercher les compilateurs »? Niles critères internes 
ni lescritères externes du livre ne nous l'expliquent définitivement.C'est 
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par pure hvpothèse qu'on les cherche à Emhden.2. Nous sommes bien 
certains, au contraire, que les compilatenrs se sont servi des sources 
authentiques, copiées ou imprimées déjà, souvent même des lettres 
originales. Peut-il en être autrement d'une édition faite quelques 
années seulement après que les lettres avaient été écrites, préparée par 
des corelizionnaires et destinée à ceux-là mêmes qui les avaient lues ou 
qui les possédaient encore ? Si les compilateurs ne donnent pas toutes 
les piéces dans tonte leur étendue, ce qu'ils donnent, ils le donnent litté- 
ralement ; Les explications mises en marge à propos des mots obscurs 
de l'original en sont la preuve. Les particularités de langage qu'on 
rencontre dans presque toutes les lettres, h'enlèvent pas de valeur au 
précédent argument; la plupart des « martyrs » étaient originaires des 
provinces de Brabant, de la Flandre orrentale et de la Hollande, et ils 
avaient plus où moins là méme langue, aussi ne doit-on pas perdre de 
vue les liens intimes qui existaient entre les freres mennonites; rien 
du reste ne s'oppose à admettre quelques moditications dans l'ortho- 
graphe. 3. Quant au but de la compilation, c'est, d'apres M. Cramer, de 
consoler ct de fortitier les condamnés à mort, et en général tous les 
amateurs de la vérité. — À notre avis. Les mots suivants du titre « pour 
la consolation est le réconfort des brebis de Jésus-Christ, destinées à 
la mort » n'ont pas en vue les martyrs eux-mémes, comme le veut 
l'éditeur, mais plus généralement tous les frères mennonites, car 
l'introduction du livre ne parle nullement d'une persécution sanglante; 
elle donne plutôt comme but aux compilateurs la consolation de tous 
les amateurs de la vérité, dont le sort commun est d'être persécutés 
pour le Christ. Nulle part nous ne trouvons des traces évidentes des 
luttes, qui dès l'an 1566 ou 1567 ont divisé les mennonites flamands 
et frisons an sujet de l'excommunication, du gouvernement des 
communautes mennonites et de l'incarnation du Christ; tous les 
« martvrs » partagent les mèmes sentiments. Quelques-uns d'entre eux 
avaient reçu le baptème à plusieurs reprises, d'autres n'étaient pas du 
tout baptises; si bien qu'ils formaient plutôt li communauté, « des 
bons » que « des baptisés ». 

Ce n'est que dans les interrogatoires, qu'ils parlent de la doctrine 
romane, ils ne considerent pas l'Eglise catholique comme une Ezglise 
errante mais comme « le monde », qui se plait à verser le sang des 
innocents, à choisir des prédicateurs qui ne savent pas enscigper la 
vérite et dans la bouche desquels les paroles de l'Ecriture sainte ne sont 
que des mensonges. Quoique la plupart dex lettres traitent du martyre, 
nous ne trouvons pas une doctrine bien déterminée sur ce point, mais 
seulement les sentiments des laies et des effusions de cœnr. A part 
quelques exceptions, le désir de la mort n'est pas chez les « martyrs » 
un signe d'excitation, encore moins de fanatisine; en effet au début de 
leur emprisonnement, ils se plhugnent amèérement de leur malheur; ce 
n'est que plus tard qu'on les entend soupirer après le martyre, quand 
il ne leur reste aucun espoir d'avoir la vie sauve, Aussi un corps 
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systématique de doctrines manque-t-il dans ces lettres; elles ne visent 
qu'à exciter le lecteur à améliorer sa vie et à porter la croix du 
Christ. Le terme « trinité », chez eux, n'indique que l'impénétrabilité 
de Dieu. Quant à l'incarnation du Christ, ils admettent une naissance 
en Marie, mais non de Marie; un homme-Dieu étant quelque chose 
d'inexplicable pour eux, ils admettent plutôt que le Christ préexistant 
s'est changé en homme. 

Pour l'histoire du texte et des airs du Petit livre de chansons, 
nous renvoyons le lecteur à la bibliographie de M. Cramer, p. 38. 
Le contenu ressemble beaucoup à celui de l'Offiande du Seigneur, 
Les auteurs, en partie les martyrs eux-mêmes, en partie des 
témoins oculaires ou au moins des contemporains des supplices, nous 
exposent les souffrances des martrrs et les impressions qu'elles 
provoquérent. De temps en temps 1ls font appel aux rois et aux juges, 
le conjurent de vouloir bien cesser de répandre le sang innocent et 
les menacent des chätiments divins, s'ils n'abandonnent pas la 
persécution. 

C'est de la poésie des chambres de rhétorique que nous avons dans 
ces chansons. Il est vrai, qu'elles ne trahissent pas des maîtres dans la 
langue ct la forme: cependant il y a une vivacité de représentation 
dramatique, un sentiment chaleureux et profond, qui frappent vive- 
ment le lecteur. Ea valeur artistique est moindre; cela tient aux 
circonstances : on voulait reproduire littéralement les ‘paroles des 
martyrs et d'autre part accommoder les chansons aux airs connus : car 
les chants étaient destinés à être chantés danx les réunions des frères; 
et de fait ils l'ont été. 

Notons eucore, d'aprés ces chansons, quelques traits singuliers des 
premiers mennonites : chez eux nul espoir n'apparait de voir un jour 
la vérité ou la parole de Dieu triompher sur la terre: ils préchent Ja 
soumission aux souffrances, jamais la réaction violente; nulle relation 
avec le parti remuant, qui S'appellera plus tard l'Eglise réformée. Les 
frères vivent dans le monde, comme s'ils n'étaient pas du monde, non 
pas que l'esprit ascétique règne parmi eux, car celui-ci leur manque 
totalement, mais 1ls ne s'occupent pas des affaires politiques et sociales; 
ils demandent seulement qu'on leur laisse la liberté de chercher le 
salut à leur manière. 


Il nous reste à ajouter quelques mots sur les procédés adoptés pour 
la publication de ces divers écrits. 

À cet égard, nous avons déjà suflisamment caractérisé La nature et 
l'importance des Introductions. 

Quant au texte même, en ce qui concerne les onze pièces du premier 
volume, il n'a pas été constitué d'après l'ensemble des éditions, mais 
simplement reproduit d'après la plus ancienne. Pour le second volume, 
des ‘onze éditions, dont nous avons encore aujourd'hui des exem- 
plaires, on a utilisé la quatriéme (celle de 1570). C'est d'ailleurs avec 
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raison, nous semble-t-il, que M. Cramer reproduit cette quatrième 
édition de l'offrande du Seigneur; carelle à donné au livre sa forme 
définitive Les deux pièces. qui avaient été ajoutées dans les précé- 
dentes éditions n'ont guère d'importance; celles qui le furent dans les 
éditions ultérieures n'apportent aucun élément nouveau, ne moditient 
pullement la tendance et le ton du livre. Néanmoins pour être complet, 
l'éditeur nous les donne en appendice, hormis les lettres jointes 
à l'édition de 1592. Ces lettres sont d'ailleurs d'une époque postérieure, 
comme celles de Joos de T'ollenaer, qui se trouvent dans l'édition 
de 1599, avec leur propre titre et sous une autre pagination. Nous ne 
pouvons qu'approuver non plus quelques légers changements intro- 
duits dans le texte. Voici ceux qu'il faut remarquer : partout l'éditeur 
place les renvois aux textes de la Bible en majuscules; en dix ou 
douze endroits il corrige une faute évidente d'orthographe. enfin ül 
change quelques signes de ponctuation. Des notes au bas des pages 
rendent compte de ces derniers changements, ou bien le texte original 
se trouve dans un appendice, page 665. 

Dans le premier volume ïl n’y à pas de variantes et les notes 
explicatives, — qui manquent totalement, pour les trois dernières 
pièces, — sont assez rarex. Le second volume donne quelques variantes 
d’après les autres éditions, les grands livres d'Offrande et Ie livre de 
van Braght. On y trouve souvent aussi des renseignements soit sur les 
pièces, soit sur l'his’oire des « martyrs », mais les notes explicatives 
pe sont pas beaucoup plus nombreuses que dans le premier volume. 
A la tin des deux volumes se trouve un répertoire alphabétique des 
noms Cet des choses, qui en rend le maniement plus facile. 

Nous ne doutons pas que ces deux publications de la Brhiotheca 
Reformatoria Neerlandiea ne soient lues avec protit par les historiens, 
elles scraient consultées avec plus de fruit et de plaisir encore S'il y 
avait un peu plus de notes explicatives (D). 

TH, VAN OPPENRAAN. 


(1) Quelques destderata : nous aurions voulu trouver dans le volume publié par 
M. Pijper quelques renseiinements sur la seconde édition (1557) du livre de Guillaume 
Gnaphaeus € sur la consolation et le miroir des malades ». Dans cette seconde cdition 
la premiere à été assez bien remaniée, notamment la lettre dédicatoir, aux membres de 
la Cour de la Hollande, de la Zélande et de Ja Frise contenue dans la deuxième édition 
et Son introduction auraient pu ètre reproduites, — Dans le deuxieme volume les ren- 
Seignements bibliographiques sont trop jmparfaits; ainsi le lecteur chercherait en 
vain l'indication exacte du livre de Van Braÿht qui a reproduit le contenu de l'Offrande 
du Seigneur ; presque toujours l'auteur neéglige d'indiquer les noms de lieu et a'impri- 
meur des livres cites, — Une derniere remarque : le D' Cramer prétend qu'il n'y a 
que deux exemplaires de l'édition de 1578b de l'Offrarde du Scigueur, ceux des biblio- 
theques de l'Université de Gand et d'Utrecht. J'ai trouvé une édition de 1578 à la 
bibliotheque de FÜuisersité de Louvain, Le titre et la vignette du frontispice sont les 
memes que ceux de l'édition de 1578, De meme l'ordre et le nombre des pirres 
contenues Sont identiques; pour Forthographe des pieces, que Le Dr Cramer reproduit 
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GeorGEs DousLerT. L'abbé Jean du Ferrier (Extrait de la Revue des 
Pyrénées, 1. XIV) Toulouse, 19::2, 46 p. 

Le mène. Le Jaunsénisme dans l'ancien diocèse de Vence, d'uprès les 
documents des archives départementales des Alpes-Maritimes Paris, 
A. Picard et fils, in-8, 335 p. 


M. Georges Doublet est un professionnel de l'historiographie du 
jansénisme. Par de nombreux articles de revues et par des ouvrages 
spéciaux, il s'est attaché à mettre en lumière, d'après les documents, 
plusieurs épisodes de là célébre controverse ou à retracer la vie de 
personnages qui y ont joué un rôle prépondérant, Nous ne rappelerons 
que deux ouvrases de date moins récente, mais d'une documentation 
parfaite et dont les conclusions sont bien établies : [x pr'elat janséniste, 
F, de Caulet reformateur des chapitres de Foix et de Paniers. Paris, 
1895, 220 p.;, Caulet, evéque de Paniers el les jesuites. (Extrait des 
Annales du Midi, t. IX.) Toulouse, 1897, 4 p. 

L'auteur nous ÿ montre le célèbre évèque de Pamiers aux prises 
avec les ditlicultés suscitées dans son diocèse par le clergé séculier, 
les chanoines de Foix et de Pamiers d'une part et les jésuites de 
l'autre; le reliächement de leurs mœurs ou leur refus de se soumettre 
à son autorité épiscopale l'ont entrainé à prendre des mesures et à 
poser des actes sévères en apparence, mais que, pour bien apprécier, 
il est juste de replacer dans leur milieu. La conclusion de M. Doublet 
est toute favorable au prélat janséniste dont il exalte la piété sincère 
et les vertus austères ; mais il ne sera pas inutile de faire remarquer 
qu'il considère l'évèque au seul point de vue de l'administration de son 
diocèse et qu'il ne juge pas son attitude vis à vis du Saint-Siège dans 
la célébre affaire de la paix de Clément IX. 

La premiere des études que nous présentons aujourd'hui aux 
lecteurs de la erue d'histoire ecclésiastique, à trait egalement 
à Caulet. 


de l'édition de 1578b à la tin de son volume, il n'v a pas de différence. Faut-il conclure, 
que l'exemplaire de Louvain appartient a l'édition de 1578 ? On le ferait si l'orthographe 
était partout la méine, Mais cela me parait ne pas ètre le cas. — Page 41, M. Cramer 
donne quelques spécimens d'orthographe de trois éditions, La deuxivme colonne donne 
des extraits de l'édition de 1570, dans la troisicime colonne Pauteur dit que pour Îles 
trois premiers extraits, l'édition de 1578 est parfaitement la méme que celle de 1570. 
Or en conférant le texte de l'édition de Louvain 19578 avec celui de 1570 j'ai pu 
constater plusieurs différences, surtout pour le troisieme fra;sment, celui de Ja confes- 
sion de Jooskint, Voici les plus fmportautes : édition de 1570 : papners. onwtspreke- 
lijc, cranck, logenen, bereyt, vleyschelijcke, ick (plusieurs fois) ; édition de Louvain : 
Papiers, onutsprekelic, crac, Inegenen, bereit, vleesschelick, ic. — A notre avis ce fait 
ne peut S'expliquer que de deux facons : ou bien le Dr Cramer à tort d'ailirmer la res- 
seunblance complete entre Pedilion de 1570 et celle de 1558b pour les trois extraits en 
question, et dans ce cas nous avons aussi un exemplaire de l'édition de 15780 a la 
inbliotheque de l'Université de Louvain; ou bien nous avons à Louvain une troisieme 
cdition de l'an 1578, qu'on pourrait designer par 1578c, 
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C'est l'analyse. d'apres les Archives nationales de Paris, d'une copie 
des Memoires de M. du Ferrier, de l'Oratoire. Ce prêtre, né à 
Toulouse en 1609, fils d'un haut magistrat de la ville, fut ami d'Olier. 
de Caulet, de Pavillon, de Solminiac, vicaire-sénéral de deux évèques 
(iont probablement Caulet) et d'un archevèque. Les mémoires com- 
prennent six cahiers : la présente étude est l'analyse du premier. 
IL ext exclusivement consacré à retracer avec quelque détail la 
premiere éducation de notre Toulousain et à énumérer les différents 
emplois (chanoine de deux cathédrales, chanoine de l'ordre de St-Au- 
wustin et enfin doven de la Collégiale de Notre-Dame du Camp à 
Pamiers) qu'il occupa jusqu'à sa promotion au sacerdoce en 1638. 
L'analyse de ce cahier etles notes qui l'accompagnent font prévoir, 
pour le temps où le travail de M. Doublet sera achevé, une bonne 
notice biographique de l'auteur des mémoires, en mème temps que 
quelques détails sur les évènements auxquels il a été mélé, TH sera bon 
toutefois de renseigner le lecteur sur la valeur et le crédit que 
méritent ces mémoires destinés à servir « en quelque sorte d'introduc- 
tion aux grands vicaires et ofliciaux qui entrent dans cet emploi qu'on 
doit regarder comme le plus diflicile et le plus périlleux. » 

Le second ouvrage se rattache aux nombreuses monographies de 
M. G. Doublet sur l'ancien diocese de Vence. ses évêques, ses paroisses 
et se monuments. [l'aurait pu s'intituler ésalement : un procès de 
jansénisme dans le diocèse de Vence; et ce titre, à notre avis, eût été 
préférable, non seulement parce que le titre de toute monograshie 
doit en faire connaitre le sujet avec exactitude, mais aussi parce que 
tout ee que contient l'ouvrage en dehors du proces, à un rapport très 
étroit avec celui-ci. Les chapitres consacrés au jansénisme avant le 
proces, sous les épiscopats de (rodeau, Thomassin, Allart et Vicus, et 
aprés, sous les épisvopats de Moret de Bourcheur et de Surian (1715- 
1754) ont pour but de placer l'épisode raconté dans son cadre histo- 
rique et de montrer comment il constitua une exception, Vu qu'avant 
les débats qu'il suscita, le jansénisme est à peu près inconnu dans le 
diocèse de Vence ct qu'après 1] n'en est plus question. À raison de 
l'interèt que présente ce proces, nous donnerons un court résumé des 
chapitres que l'auteur y consacre et les conclusions auxquelles il est 
amenée. 

La scène se passe en 1709 sous l'épisvopat de Mer de Crillon, Elle a 
pour théätre principal un petit village, Tourettes-lez-Vence, paroisse 
desservie par un vicaire perpétuel (euré ou desservant, dirions-nous) 
et deux secondaires auxquels nous donnerions le nom de vicaires; le 
héros est un de ces secondaires, Jean-Baptiste de Guiynes, prètre 
originaire de Vence qui exerce le ministere pastoral à Tourettes 
depuis 170X. — Le promoteur du diocèse de Vence le poursuit « que- 
rellant en crime de doctrine suspeete et dangereuse et d'une vie 
irrégulière et scandaleuse. » Suivent les différentes phases de cette 
alfaire à coup sûr fort curieuse. 
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L'inculpé subit un premier interrogatoire à l'évêché après les fêtes 
pascales de 1709. Que se passa-t-il entre lui et son évêque? On l'ignore. 
Toujours est-il que Mgr de Crillon ne fut pas rassuré complétement 
puisqu'il ordonne la saisie de la bibliothèque de notre secondaire. Au 
mois de juillet done, l'oflicial, le promoteur et le secrétaire de l'évêché 
s'en viennent à Tourettes, examinent les livres de de Guignes, en 
saisissent une partie et dressent soigneusement un inventaire du tout. 
C'est cet inventaire conservé qui permet à l'auteur de reconstituer la 
bibliothèque de l'inculpé. Du catalogue qu'il en donne, il résulte que 
notre vicaire de campagne avait pour l'époque une culture véritable 
et de bonnes lectures; qu'il ne manquait pas d'ouvrages composés par 
Messieurs de Port-Royal, leurs amis ou des gens qui ne leur voulaient 
pas de mal : Le Nouveau Testament de Mons du P. Quesnel, La Vie 
d'Arnauld, les Prorinciales de Pascal avec les notes de Nicole, les 
Lettres spirituelles de Saint-Cyran, le Rituel d'Alet de Pavillon, Les 
imaginaires el les prétendus réformes convaincus de schisme, de 
Nicole: ete. : mais il semble n'avoir ni possédé ni même lu les livres 
fondamentaux du jansénisme : l'Avgustinus, la Fréquente Commu- 
nion d'Antoine Arnauld, le Petrus Aurelius, les Pensées de Pascal, 
enfin La nouvelle défense du Nouveau Testament de Mons paru sous 
le nom de Siuglin. Après ces préliminaires, l'affaire entre dans une 
phase nouvelle L'interrogatoire qui doit amener la preuve de la 
double accusation portée contre de (ruignes commence : il est mené 
par Mer de Crillon luiméème et dure du 31 juillet au 8 août. 

Aux différentes comparutions figurent comme témoins des personnes 
de tout rang et de toute condition appartenant à la paroisse de 
TFourettes : trois prétres, deux notaires, de simples paysans gouailleurs 
et quelques femmes dévotes, en tout vingt-deux personnes. Leurs 
dépositions sont rapportées et commentées par l'auteur; elles sont 
naturellement en sens divers. Peu de témoiss retiennent l'accusation 
de jansénisme, presque tous reconnaissent chez de Guisnes une 
trop grande liberté d’allures; mais, chose assurément curieuse, 
l'accusation la plus nette et la plus grave vient, non pas du curé qui 
ne fut pas entendu, mais du confrère de J. B. de Guignes, le premier 
secondaire de Tourettes, Varages, et néanmoins, si l'on excepte peut- 
être l'accusation de jansénisme, on a la conviction, en entendant les 
détails de sa déposition et ceux de certains témoins, qu'il ne vaut 
guère mieux que son confrère, qu'il semble s'acharner à noircir. Suit 
l'interrogatoire de l'inculpé lui-même qui prend onze séances à l'évêché. 
I nie la plupart des accusations portées contre Lui au double point de 
vue de la doctrine et surtout des mœurs, ce qui force l'évèque à 
procéder extraordinairement pour entendre de nouveau les témoins 
et les confronter avec l'inculpé. Cette formalité a lieu les 9, 11, 12 et 
13 septembre : les accusations sont maintenues ; l'accusé persiste dans 
ses nésations et se déclare victime de la jalousie de son confrère et de 
la haine du promoteur contre sa famille. Tout cela n'est pas fait pour 
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diminuer la perplexité de lévéque. Aussi accepte-t-il l'offre que fait 
l'inculpé de lui soumettre les cahiers où il a noté ses prédications. De 
ces notes M. Doublet nous donne une analyse ; 1l eu cite mème plusieurs 
in exrtenso. À part de nombreuses citations de S. Augustin, ce qui 
n'est pas une preuve de tendances jansénistes, à part une certaine 
prédilection pour les sujets terrifiants, le jugement dernier, le petit 
nombre des élus, l'enfer, on ne peut absolument rien tirer de ces 
sermons qui prouve le jansénisme de leur auteur. La cause est sufli- 
.samment instruite; le promoteur rédige ses conclusions définitives 
et les présente le 27 septembre. Il demande que de Guignes, « pour 
réparation, signe le formulaire dressé par nos seigneurs âau clergé de 
France en suite des brefs et constitutions de NN. SS. Innocent X, 
Alexandre VII et Clément XI à présent siégeant» ; qu'il soit interdit 
pour un an, que huit jours après la sentence 1l se retire dans un 
séminaire que lui indiquera l'évèque, qu'il y jeûne tous les vendredis 
et y récite tous les samedis les psaumes de la Pénitence. Le 28, après 
un dernier interrogatoire, Mgr de Crillon approuve les conclusions du 
promoteur ; il déclare J. B. de Guignes atteint, convaincu et contès 
de conduite et vie irrégulière et scandaleuse et le blâme d'avoir retenu 
des livres suspects et condamnés, dangereux par leur doctrine, con- 
traires aux usages et aux règles prescrites par l'Eglise. I se retirera 
au séminaire de Vence. 

Quelques considérations par lesquelles l'auteur cherche à fixer, par 
voie de comparaison avec d'autres procès de l'époque, la gravité de la 
peine inilirée à J. B. de Guignes et à établir la « psychologie » du 
condamné terminent l'exposé de cette affaire. Retenons cette conclusion 
qui semble bien découler de l'exposé : «Conduite irrégulière, vie 
secandaleuse, habitude de Hire, de conserver et de préter des livres 
suspects et même condamnées, tendance à l'hérésie, les griefs du pro- 
moteur étaient justitiés, et le coupable mérita la peine que lui infliswea 
Mer de Crillon. Dans le martvrologe de eeux qui ont souffert pour le 
jansénisme.je doute que J.B.de Guignes recoive une place d'honneur ». 

Les payes consacrées au procès de notre secondaire seront lues 
avec un vif intérét par ceux qui s'intéressent à l'histoire du jansénisme, 
de son évolution on plutot de son altération. L'affaire de Tourettes 
tient le milieu entre l'époque austère de Pascal et de Nicole et celle 
qui vit les extravagances aecomplies au tombeau du diacre Paris, avee 
une tendance plus marquée cependant vers la seconde que vers la 
premicre période. Les jansénistes de Tourettes sont plutôt charnels 
que spirituels, A un autre point de vue la lecture de ce procès per- 
mettra de se former une idée exacte des mernrs de certains ecclé- 
siastiques de l'époque, du xtrepitus judicit en usage dans les évéchés, 
en méme temps qu'elle éclairera le lecteur sur le pouvoir coereitif de 
l'évéque et sur la maniere dont 1 l'exercait à l'ésard de ses eleres. 
Ce qui fait le mérite du travail de M. Doublet, c'est qu'il est Ja mise 
encæuvre de documents inédits. Au moven des données qu'ils Ini ont 
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fournies, l'auteur retrace une page curieuse d'histoire locale qu'il 
situe exactement à la place qui lui revient dans l'histoire générale de 
l'époque. On pourrait même dire qu'il a péché par excès relativement 
à ce dernier point. Le chapitre EV (qui aurait pu aussi utilement 
prendre la place du chapitre TIT) est tout entier destiné à donner la 
physionomie et la situation du jansénisme à l'époque du procès ; 
n'aurait-il pas pu suflire et permettre à M. Doublet d'omettre certaines 
répétitions de faits déjà mentionnés? De ei de là on aimerait que 
l'auteur snupposäit plus de connaissances au lecteur : ces incursions 
trop multipliées sur le terrain de l'histoire générale entravent quelque 
peu la marche naturelle du récit et font penser plutôt à une œuvre 
de vulgarisation qu'à une publication de documents inédits ; page 287 
le promoteur formule sa sentence sans toutefois la faire précéder de 
Texpoxé des motifs sur lesquels il se base, ni donner aucun «attendu » ; 
on ne peut dès lors qu'imparfaitement se faire une idée des accusations 
qui l'ont le plus frappé. Peut-être les documents sont-ils muets sur ce 
point ? L'étude de M. Georges Doublet atteste que l'auteur est habitué 
aux patientes recherches ; elle fait honneur à sa solide érudition. 
J. THFISSEN. 


A. Aucann Le culte de la Raison et de l'Étre supréme (TTY3-1794. 
'aris, Alcan, 190%, In-19 de 371 p. Prix : 3 fr. 50. 


Dans un premier chapitre, M. Aulard expose comment les hommes 
appelés à devenir les dirigeants de la Révolution trouvèrent un encou- 
razement à leur politique dans les écrits des philosophes du xvur° siècle. 
Il montre en Jean-Jacques Rousseau le «maitre de morale de la Révo- 
lution française », en Voltaire le conseiller des déchristianisateurs, 
l'inspirateur de la «religion de l'humanité », que le nouveau régime 
tenta d'instituer et de propager sous diverses formes, en Raynal le 
défenseur de l'autorité de l'État sur l'Église, en Mably le précurseur 
du culte de l'Étre suprême. Toutefois, il n'accorde pas aux écrits de 
ces auteurs une influence prépondérante sur les actes des conven- 
tionnels. D'après l'historien, ceux ci « culbutèrent l'autel, non par 
philosophie, mais par patriotisme, non pour réaliser un principe à 
priori, mais pour assurer la défense nationale et défendre la société 
nouvelle ». Quand ils eurent accumulé les ruines, ils trouverent toute- 
fois, pour l'œuvre de reconstruction qu'ils tentérent, des leçons dans 
les écrits des philosophes. 

Dans des pages de haut intérêt, clairement conçues, M. Aulard 
décrit les procédés employés par la Convention et les administrations 
pour amener la déchristianisation de la France. Lorsque, sous la 
pression des philosophes de l'assemblée, Gobel, suivi d'un grand 
nombre de prêtres constitutionnels, eût abdiqué son caractère ecclé- 
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siastique, on considéra cet acte comme un acte de raison, le jour où il 
se trouva consommé fut appelé le jour de la Raison et on décida 
d'honorer celle-ci d'un culte nouveau. Le 17 brumaire an IF avait vu 
le triste spectacle de l'évéque de Paris renoncçant à «es fonctions ; 
trois jours après, le décadi, 29 brumaire, avait lieu à Notre-Dame la 
première fète de la Liberte et de la Raison. 

Malgré la sympathie avec laquelle elle paraissait avoir accueilli 
l’abdication de (obel et des siens, la Convention ne se montra pas 
enthousiaste du nouveau culte. Robespierre, notamment, y était 
hostile. La question de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, qui 
semblait une suite naturelle de ce qui venait de se faire, fut abandonnée 
d'abord : ce n'est que peu à peu, par des décisions successives, que la 
Convention arriva virtuellement à la résoudre. 

La commune de Paris surtout travailla à établir le culte de la 
Raison. Le 3 frimaire, Chaumette faisait voter un arrêté expulsant 
radicalement le catholicisme des temples. Il trouva un énergique appui 
dans les sections de la capitale. Sur les autels, on substitua aux statues 
de Dieu et des saints l'eflisie de la Liberté ou de la Raison ; dans les 
chaires de vérité, on remplaca les sermons des prètres par les discours 
des orateurs de morale. 

Étudiant l'essence du culte de la Raison, ses manifestations, les 
écrits de ceux qui furent ses principaux séides, M. Aulard cherche à 
établir que S'il fut anti-chrétien, il ne fut point athée. Peut-être ne 
fut-il pas athée dans son principe et dans l'apparence que lui donnèrent 
ses fondateurs, mais il est certain qu'une bonne partie de ses sectateurs 
ne se ralliérent à lui que parce qu'ils y virent une manifestation anti- 
spiritualiste. 

Comme les autres rites que la Révolution tenta d'organiser, celui 
de la déesse Raison ne devint point populaire, mème à Paris, malgré 
la protection des pouvoirs municipaux. Il ne rencontra des adhérents 
que dans les classes aisées et cultivees.Ce ne furent point des Polvreuctes, 
écrit l'historien, qui firent irruption dans les églises et renverserent 
l'autel. « ce sont des gamins, des loustics, des lecteurs gogucuards du 
Pére Duchesne ». 

En province, il y eut un peu plus d'enthousiasme, peut-être grâce à 
la terreur qu'inspiraient les Conventionnels en mission, bien que 
M. Aulard estime que la déchristianisation y « fut souvent un acte 
sérieux, sérieusement opéré ». 

Le< manifestations, par lesquelles s'aflirmait la religion nouvelle, 
n'avaient point, à l'origine, été modelées sur un même exemple. Elles 
differaient de département à département, souvent de commune à 
commune. Au bout de peu de temps, on tenta de soumettre toutes les 
cérémonies à une règle unique. I y eut des prescriptions pour l'orne- 
mentation du temple, la forme de l'autel, le programme, le nombre et 
les acteurs des solennités,. 

Chose étransve, le catholicisme, constitutionnel, ilest vrai, subsista 
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dans nombre d'endroits en même temps que le culte de Lx Raison. On 
vit mème des Franeais aller assiduement dans les deux églises. Ce 
fut seulement au fort de la Terreur que l'exercice publie de la religion 
catholique se trouva complètement entravé. Tout cela prouvait bien le: 
besoin que les âmes avaient des croyances et des manifestations spiri- 
tualistes, besoin que ne pouvaient satisfaire les froides cérémonies 
d'une religion factice. 

Robespierre eut conscience de la situation. Déiste, élève de Jean- 
Jacques Rousseau, il avait toujours été opposé au culte de la Raison 
en lequel il voyait une manifestation d'athéisme et qu'il considérait 
comme dangereux pour l'existence du gouvernement ou plutôt de son 
gouvernement. D'autre part la déchristianisation, telle qu'elle était 
opérée, lui paraissait impolitique : elle devait rendre la France odieuse 
aux autres pays et mécontenter la majorité de la nation. Il ne 
voulait cependant pas relever le catholicisme. I lui parut que l'atlir- 
mation oflicielle de la croyance en Dieu suilirait pour contenter les 
gouvernements étrangers et les Français spiritualistes. À la séance 
des Jacobins du 1% frimaire an IT, il fulmina contre l'athéisme et 
proclama la nécessité de maintenir la liberté des cultes (1) ainsi que 
de croire à l'Etre suprême. 

La Convention suivit les avis que lui avait donnés Robespicrre en 
ce discours. Le 16 frimaire, elle vota un décret défendant toutes 
violences ou mesures contraires à «la liberté», mais en laissant 
subsister cependant toutes les lois et décrets qui permettaient la 
persécution religieuse et en déclarant qu'elle ne voulait pas consentir 
à ce que la religion catholique revécüt. 

Robespierre avait comme adversaire la commune de Paris, l'initia- 
trice et la protectrice du culte de la Raison. Cette administration 
continua son œuvre de déchristianisation et trouva un certain appui 
dans les comités de gouvernement. La lutte devint bientot àpre : elle 
aboutit à l'exécution d'Hébert, de Cloats, de Danton, d'Hérault de 
Séchelles, condamnés comme conspirateurs royalistes, poursuivis en 
réalité par Robespierre, aflirme M. Aulard, à cause de leur athéisme. 

L'historien voit en Robespierre un chrétien, mais un chrétien à la 
mode de Jean Jacques Rousseau, un adversaire de la philosophie 
encyclopédiste, de l'esprit laïque et libre de la Révolution. 

Le 18 floréal &n IT, le dictateur obtint de la Convention le vote d'un 
décret par lequel le peuple français reconnaissait l'existence de l'Étre 
suprême ainsi que l'immortalité de l'âme et ordonnait des fêtes « pour 
rappeler l'homme à la pensée de la divinité et à la disnité de son être ». 
De par la volonté du comité de Salut Public, le nouveau culte fut 
substitué à celui de la Raison dans tous les temples. Les adhésions ne 
lui manquèrent pas. M. Aulard prétend qu'elles lui vinrent surtout 


(1) I ne tenta pourtant jamais de faire rapporter aucune des lois qui cutravaient 
cette liberté. 
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de la masse ratholique. Il serait intéressant de savoir plus explicite- 
ment ce que l'historien entend par cette masse. 

On célebra la première fête aux jardins des Tuileries et au champ 
de Mars le 20 prairial an IT avec une pompe et un succes que n'avait 
jamais connus le culte de la Raison Néanmoins l'opinion publique 
se montra plus intéressée qu'enthousiasmée. Les Parisiens, devant les 
splendeurs qui se déroulèrent à leurs veux, éprouvèrent un sentiment 
artistique et non un sentiment religieux. Les sections de Paris ne 
montrérent pas d'ardeur. Il semble qu'on peut conclure de cette 
constatation faite par M. Aulard, que les adhésions, auxquelles il est 
fait allusion un peu plus haut, ne durent guëre être sincères. 

Malgré le désir de Robespierre de voir la nouvelle religion fondée 
exclusivement sur les deux doumes proclamés par lui, il ne parvint 
pas à établir de l'uniformité dans les diverses parties de la France où 
la religion de l'Étre suprème se célèbrait. Dans certaines régions, on 
modela les cérémonies sur celles du catholicisme, on adopta l'usage 
de l'encens et de prières que l'on pourrait aisément admettre dans nos 
églises. Dans d'autres, on ne considéra cette religion que comme le 
développement et le perfectionnement du culte de la Raison. M. Aulard 
constate que, malgré toux les efforts de Robespierre et de ses séides, 
«une grande partie de la France sembla ignorer la révolution religieuse 
tentée par Robespierre ». 

Le culte de l'Étre suprême n'avait pris existence que grâce à la 
volonté du dictateur. Peu à peu. il se confondit avec celui de la patrie, 
dont il fut une des formes. A la veille de sa chute, Robespierre avait 
pu constater l'échec de sa tentative. Le 9 thermidor, ses ennemis 
l'accusèrent d'avoir voulu établir « un despotisme religieux, un culte 
d'Etat tvrannique dont il était le grand prètre ». Toutefois le soulève- 
ment de la Convention contre lui eut un caractère politique et non 
religieux. 

Le culte de l'Etre suprème ne disparut pas immédiatement après 
son fondateur. Il + eut quelques velléités de le maintenir, mais ces 
tentatives furent vaines et bientôt l'oubli le plus profond couvrit la 
religion robespierrite. 

[IL est inutile d'insister sur le talent avec lequel est écrit le livre de 
M. Aulard. Ce talent, nul ne le contestera, mème si l'on ne partage 
pas les idées de l'écrivain. Il est ditlicile d'exposer une question avec 
plus de précision et de clarté que ne le fait l'auteur. 

Mais son livre ne peut être un livre définitif parce qu'il est écrit 
avec des idées préconeues dont l'exactitude ne sera pas admise de tous. 

Une des thèses que défend M. Aulard, c'est celle d'après laquelle la 
Révolution, après avoir en vain essayé de <e concilier le clergé, dut 
entrer en lutte contre lui paree que les prètres étaient les ennemis du 
gouvernement et les alliés de l'étranger. 

Le point de départ de cette thèse est faux. I n'est point vrai que le 
clersé fut, dés l'abord, l'ennemi des idées nouvelles. Au contraires 
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aux premiers jours de l'Assemblée nationale, il se rallia au parti des 
réformes et méme ne vit pas toujours de mauvais œil la suppression 
des congrégations relisieuses. La vente des biens des couvents rencontra 
des Sympathies chez certains de ses membres. Dans la partie la plus 
catholique de la France, dans la Vendee, des prêtres, qui devaient, 
tôt apres, se faire les aumôniers des insurgés, achetérent des propriétés 
enlevées aux monastères. C'est la Révolution qui déclara la guerre au 
catholicisme en décrétant la constitution civile du clergé, en voulant 
soumettre l'Église à la suprématie de l'État, en cherchant à lui enlever 
tout rapport avec son chef légitime, le Souverain Pontife, et en bou- 
leversant sa constitution dans ses parties les plus essentielles 

L'Eglise n'est ennemie d'aucune forme de gouvernement. Elle ne 
combat le pouvoir établi que lorsque celui-ci, chargé d'une mission 
d'intérêt temporel et par conséquent secondaire, l'empèche d'accomplir 
sa vocation à elle, vocation qui, étant d'ordre spirituel et éternel, se 
trouve par conséquent avoir une importance primordiale. C'est là une 
vérité qui n'a pas besoin d'être démontrée. Tout esprit, dégagé de 
préjugés et qui se rend compte des conditions dans lesquelles la société 
religieuse a le droit de développer son existence, l'admettra aisément. 

M. Aulard (p. 266 et 350) fait de Robespierre un protecteur du 
catholicisme. 

Comment concilie-t-il cette aflirmation avec cette autre que Robes- 
pierre, qui était déiste, ne voulait pas relever le catholicisme ? Le 
dictateur imagina le culte de l'Étre suprême pour remplacer la relision 
catholique et, par conséquent, dans le but certain, sinon avoué, de 
chercher à supprimer ce qui restait en J'rance du catholicisme. 
Singulier protecteur que celui dont l’œuvre est ainsi destructive pour 
son protégé. L'aflirmation de M. Aulard est faite pour étonner et peu 
d'historiens l'adimettront ou mème consentiront à la discuter sérieuse- 
ment Les arguments employés pour l'étaver sont faibles, démentis 
par les faits et montrent que l'auteur se forge une étrange idée du 
catholicisme ainsi que de la liberté des cultes. 

L'historien soutient une théorie non moins nouvelle, non moins 
inexacte, lorsqu'il fait de la lutte de Robespierre contre Hébert, 
Danton, etc., d'abord, contre les Thermidoriens ensuite, une lutte non 
politique, mais religivuse. 

« Il sutlira de constater, écrit-il à propos des premiers que ces 
luttes civiles revétirent une forme toute politique : Robespierre, alors 
qu'il se battait contre Danton et contre Hébert, parut avoir oublié la 
question religieuse. En réalité, 11 attendait, pour revenir à ses projets 
de pontificat, d'être débarrassé de ses adversaires de droite et de 
gauche, des moderes et des errages. IL savait que Danton n'avait 
adhéré que des lèvres au culte de l'Étre suprême, que ses plus chers 
amis. Fabre d'Esrlantine, Hérault de Séchelles, éprouvaient à l'égard 
du christianisme les mêmes sentiments d'aversion qu'Hébert. (loots et 
la commune. Pour tuer la libre pensée, cet homme d'ancien rézime ne 
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vit rien de mieux à fiure que de tuer les Libres penseurs, mais il eut 
soin de les présenter à l'opinion comme des conspirateurs royalistes 
qui faisaient le jeu de l'étranger, les uns en ralentissant la révolution, 
les autres en l'outrant ». 

A dire vrai, comme l'a trés bien montré M. Albert Sorel (1) en 
d'éloquentes pages, Robespierre et les Terroristes cherchérent dans la 
lutte « Icur propre salut, et ils ne le voyaient que dans la proscription 
des modérés, des pitoyables et des politiques. Robespierre décida la 
perte de Danton, justement parce que Danton lui paraissait capable 
de faire la paix, de mettre fin à la Terreur et d'organiser la Repu- 
blique.. Le puritain propret en Robespierre abhorrait Hébert, Chau- 
mette et les mystères de leur Raison lascive ; le rhéteur rampant sur 
les mots vides détestait et redoutait La sève, la force d'action, linven- 
tion pratique, l'esprit d'État, l'extraordinaire puissance d'assimilation 
que manifestait Danton. Hébertistes et Dantonistes menaçaient sa 
dictature ; il résolut de les perdre les uns par les autres. Il ÿ parvint 
par une conduite qui passerait pour un chef-d'œuvre d'artitice si elle 
n'était tout simplement l'ouvrage du plus subtil et du plus impérieux 
des instincts, celui de la conservation ». 

C'est le méme instinct de la conservation qui souleva contre Robes- 
pierre les thermidoriens dont il méditait la perte. «Si Robespierre 
est tombé au 9 thermidor. écrit M. Masson, ce n'est pas par suite d'une 
lutte de principes ; ceux qui l'ont renversé et qui piétinent son cadavre 
n’ont pas un idéal gouvernemental différent du sien. Leurs vices 
étaient signalés, leurs actes étaient flétris, leurs appétits étaient 
accusés, leur téte était menacée. Ils se coaliserent, ils conspirérent 
leur délivrance. Leur victoire tint à un de ces rèves qui font les 
victoires populaires ; elle tint ensuite au coup de pistolet d'un inconnu, 
d'un gendarme inconscient. S'ils avaient eu un ideal de gouvernement, 
de religion, de société, les hommes de Thermidor auraient eu le même 
que Robespierre, mais en subordonnant souvernement, religion et 
societé à leurs appétits sensuels. Ils n'étaient point, comme les Héber- 
tistes, des matérialistes conscients : leur incrédulité ne se haussait 
qu'à un Déisme honteux. Aussi ennemis du Catholicisme qu'avait pu 
l'etre Robe<pierre, plus radicaux mème à certains égiuds que celui-ci 
ne l'avait jamais été, ils cherchérent à figer la France dans le moule 
révolutionnaire, à tiger les consciences dans le moule déiste par des 
lois qui n'avaient guère d'autorité et qu'entrainait cet invincible 
courant de clémence, né, le 9 thermidor, de la lassitude, de la pitié 
et de la peur (2 ». 

A. DE Ripper. 


(1) L'Europe et la Revolution francaise, t. IN, p. 243. 
(2, Jadis, p. 22, 


f 


A. MATHIEZ : LA THEOPHILANTHROLIE ET LE CULIE DÉCADAIRE. 093 


À. Marwez. La théophilanthropie et le culte décadaire. 1796-1801. 
Essai sur l'histoire religieuse de la Révolution. Paris, Alcan, 1904. 
In-8, 753 pp. Prix 12 fr. 


Les républicains français se trouvaient convaincus en l'an IV que le 
catholicisme ne pouvait se concilier avec Ja démocratie ; aussi, comme 
cette religion était encore profondément ancrée dans les masses malgré 
les persécutions sanglantes de la Terreur, aspiraicnt-ils à la remplacer 
par une autre institution à la fois religieuse, morale et civique. Is 
croyaient la religion romaine forte seulement parce qu'elle avait su 
s'emparer des facultés sensibles de l'homme et ainsi endormir sa raison. 
De là, le désir de voir la République posséder elle aussi ses cérémonies, 
ses fètes, ses enseisnements, «jouissance moitié mystique, moitié 
matérielle dont le culte était le prétexte ». 

Ceux qui avaient essavé d'instaurer en France le culte de Ja Raison 
et celui de l'Étre suprème, s'étaient déjà inspirés de ces idées, mais 
leur œuvre avait été de courte durée. La tin de la Terreur et la mort 
de Robespierre en avaient entrainé la rapide disparition. Cependant 
presque tous les patriotes étaient persuadés de la nécessité de la 
religion. [ls savaient que celle-ci répond à un besoin social et estimaient 
que ce besoin devait être contenté. Aussi comme, à leuravis, l'Etat avait 
charge d'âmes, c'était à lui qu'il appartenait de régler les croyances 
et les pratiques ; ses magistrats devaient être à la fois administrateurs 
ct prêtres de la religion civile, exclusive de tout autre culte dans 
l'idéal de leurs conceptions. 

Fu l'an IV, l'état de la France ne permettait pas aux républicains 
de réaliser intésralement cette politique. Malgré eux, ils se trouvèrent 
contraints d'admettre une certaine liberté religieuse ou du moins de 
montrer quelque tolérance, Toutefois, ils réclamaient en méme temps 
de l'État l'organisation d'un eulte qui donnât <atisfaction à leurs 
aspirations. Les auteurs ne manquérent pas pour les projets de religion 
nouvelle, Les conseils législatifs favorisérent leurs élucubrations. Le 
décret du 3 brumaire avait institué sept fêtes nationales ; sous le 
Directoire on y ajouta l’anniversaire de la mort de Louis XVI, du 
14 juillet et du 10 août. En même temps, le (iouvernement prenait 
soin de tracer le programme des solennités, Mais, malgré tous les 
efforts déplovés, celles-ci n'étaient, suivant un rapport officiel, qu'«une 
insignifiante cérémonie, un composé de marches et de processions 
ofliciellement ennuyeuses ». 

Devant ect échec, tous les républicains ne reculèrent pas. Plusieurs 
groupes se formèrent parmi eux et tenterent de donner un aliment au 
besoin de religiosité qui animait les esprits. 

Les Jacobins de la société du Panthéon essavérent en l'an IV de 
réandre une religion qui se contentait de précher la morale naturelle. 
Ils constituèrent mème une commission chargée de préparer un cathé- 
chisme et le réglement du nouveau culte. Ce projet resta sans suite. 
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Un des leurs, Lepelletier, reprenant peu après leur dessein, prétendit 
ajouter à la religion naturelle un culte social. La première défendait 
le mal envers ses semblables, l'autre prescrivait le bien. En même 
tempx, un des adversaires des Panthéonistes, un membre du conseil 
des Cinq-Cents, le député Daubermesnil, tentait, de son côté, de fonder 
un culte appelé « le culte des adorateurs», dont les dogmes se bornaient 
à la croyance en Dieu et à l'immortalité de l'ame. Un commencement 
d'exécution marqua à peine ces divers tentatives. 

Après elles, vint une autre religion sociale, dont Benoist-Lamothe 
fut le principal protagoniste et qui avait pour but « d'honorer l'Etre 
suprème et de ramener dans tous les cœurs l'amour de la patrie, qui est 
une partie essentielle du culte ». 

D'autres projets encore, qu'il serait trop long d'énumérer ici, se 
tirent jour. La caractéristique commune à tous était le désir de leurs 
auteurs « d'élever autel contre autel, d'opposer la raison à la supersti- 
tion et de substituer insensiblement par l'instruction, par la persuasion, 
au vain culte des images, le culte de la patrie, et à l'absurde religion 
du prêtre la religion pure et simple de la nature ». 

Un simple libraire, Chemin tils, appelé aussi Chemin-Dupontés, 
coneut, à son tour, en l'an IV, le plan d'un culte «raisonnable et 
civique », Considérant le catholicisme comme une monstrueuse 
superstition, obstacle au progrès, il en appela, pour détruire sa puis- 
sance, à la raison, à la force intime de la vérité, à l'instruction. 
Esprit religieux cependant, il était un assidu des loges, où il avait 
reçu des leçons d'une religion basée sur la raison et où, par un culte 
mystique, on rendait hommage au grand arehitecte de l'Univers. Les 
loges fermées, 11 Songea à organiser des réunions morales et religieuses, 
où les assistants auraient entendu exposer là manière dont la macon- 
nerie voulait instruire et édifier les foules. 

Son premier acte fut de publier en l'an V (septembre 1796), le 
Manuel des theoanthropophiles, évangile de ce nouveau culte, « par- 
faitemeut couforme à la religion naturelle». L'adnnration publique 
alla vers cette c'uvre et bientôt se fonda une première société de 
tideles, dont tit partie Haüv, que ses travaux en faveur des aveuyles 
ont rendu celebre. Valentin Hauy était un savant qu'animait comme 
Chemin la haine du catholicisme. 

Les theoanthropoplates se changèrent rapidement en theophilan- 
Uurupes. Leurs dogmes se réduisaient à deux : l'existence de Dieu et 
l'immortalité de l'âme, croyances qui, à leur sentiment, sont au fond 
du cœnr de tout homme de bonne foi, Sur ces vérités, aucune discus- 
sion n'est possible, car elles sont « nécessaires à la conservation des 
sociétés ct au bonheur des individus », et sans elles les hommes seraient 
« bientot une troupe de bôtes féroces ». 

Les croyances des théophilanthropes sont donc basées sur l'intérêt 
de la societé, en est de même de leur culte, Pour eux, la prière ext 
une simple reconnaissanee des louis naturelles, œuvre de Dieu. Elle 
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amène l’homme à «se pénétrer de cette idée que tout ce qui arrive est 
nécessaire, que rien n'est en vain, que tout à une cause et que la 
chaîne des causes est d'ordre éternel La prière du philanthrope, c'est 
en réalité l'intuition de cet ordre éternel et divin par la conscience. 
La conscience juge le bieo et le mal. Le bien, c'est « tout ce qui tend à 
conserver l'homme ou à le perfectionner ». Le mal, « tout ce qui tend 
à le détruire ou à le détériorer » En dernière analyse, il y a identité 
foncière entre le bien et l'utile, entre l'intérêt individuel et l’intérèt 
général ». 

Pour encourager l'homme au bien, il faut certaines pratiques: de là 
l’utilité du culte, qui n'est pas nécessaire à Dieu, mais aux mortels. 

Le culte commande des pratiques domestiques : l'élévation quoti- 
dienne et matinale de l'âme vers la divinité, et l'examen de conscience 
le soir ; il commande aussi des pratiques publiques dans des temples 
n'ayant d'autres ornements que quelques inscriptions « La cérémonie 
est très simple : un chef de famille, proprement et simplement vêtu, 
la tête découverte et debout du côté de l'autel, récite à haute voix 
l'invocation Père de la nature. L'invocation terminée, les assistants 
procèdent en silence à leur examen de conscience. Le père de famille 
aide à cet examen par des questions auxquelles chacun répond tacite- 
ment. Puis chacun s’assied pour entendre les lectures ou des discours 
de morale, entrecoupés par le chant de quelques hymnes ». Le culte 
public comprend aussi des cérémonies correspondant à celles que, 
dans les religions chrétiennes, on célèbre pour le baptème, la première 
communion, le mariage et les funérailles. 

Prèché avec prudence, s'abstenant soisneusement de toute attaque 
contre les autres rites, le culte nouveau réunit bientôt de nombreux 
adeptes. On vit aller à lui d'anciens prêtres, d'anciens magistrats, 
des littérateurs, des érudits. C'est surtout parmi la bourgeoisie éclairée, 
désireuse d'enseignement moral et religieux, mais hostile aux cultes 
basés sur la révélation, qu'il recruta le plus grand nombre de ses 
adhérents. 

Aux débuts, le grand public et la presse ne parurent pas s'inquiéter 
de la théophilanthropie. Cette indifléreuce dura jusqu'au jour où La 
Réveillière-Lepeaux lut à l'Institut, le 12 tloréal an V, un mémoire 
dans lequel il faisait l'apologie des théophilanthropes. Le directeur 
tenta, presque en même temps, par l'intermédiaire d'un de ses fidèles, 
de faire voter au conseil des Ciuq Cents l'établissement d'une religion 
civile, ce qui équivalait à consacrer otlictellement l'existence de la 
théophilanthropie. Mais la majorité de l'assemblée, en ce moment 
favorable aux catholiques, refusa d'admettre le projet de loi qui lui 
était présenté. 

Cet échec n'empeécha pas le Gouvernement de proteger oflicieuse- 
ment la secte. Celle-ci put ainsijgrandir et prosperer. Bientot elle 
compta dans son sein des écrivains comme Bernardin de Saint-Pierre, 
des philosophes comme Deiisle de Sales, des savants comme Thouin 
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et Desfontaine*, membres de F[nstitut. Elle réunit tous ceux que les 
progres de la réaction catholique et royaliste inquiétaient, tous ceux 
qui voulaient le maintien du régime républicain tel que l'avait établi 
Thermidor. En même temps se per‘ectionnait sa liturgie où l’on 
voyait tigurer une messe. Des hymnes nouveaux sont chantés dans les 
cérémonies, les lecteurs et les orateurs reçoivent un costume; une 
revue enseivne la morale, des écoles s'établissent, les temples se mul- 
tiplient: les théophilanthropes vont jusqu'à demander qu'on mette 
l'église Notre-Iame à leur disposition, mais une fois l'autorisation 
accordée, ils n'osent en profiter. 

Dans les premiers temps,les théophilanthropes agirent avec habileté. 
Ils feignirent une grande tolérance, déclarant que « les catholiques, 
les protestants, les juifs et les sectateurs de tous les cultes sont 
vraiment théophilanthropes et ne cesseraient de mériter ce nom qu’au- 
tant qu'ils persécuteraient leurs frères ». Lorsque le coup d'Etat du 
1S fructidor eut assuré le gouvernement à leurs protecteurs, cette 
modération disparut. 

Ce coup d'État leur assura l'appui déclaré du pouvoir, des subsides, 
l'inscription de leurs livres au programme des écoles oflicielles. Sur 
leur suggestion, on institua de nouvelles fêtes nationales et on exigea 
à nouveau le respect du décadi. Dans le comité de direction de la 
secte, les hommes modérés furent remplacés par des patriotes exaltés, 
par d'anciens jacobins. Les attaques contre les autres cultes, surtout 
contre le catholicisme, devinrent fréquentes dans les journaux 
dévoués à la théophilanthropie. Celle-ci s’attacha à obtenir, à certains 
jours et à certaines heures, l'usage de presque toutes les églises de 
Paris. La haine que professaient les administrations publiques contre 
les catholiques et le désir de nuire à la liberté religieuse, la fit réussir 
aisément dans cette entreprise. Le clerzé constitutionnel, qui avait 
l'usage des édifices. n'osa résister nulle part. L'entente se fit bon gré 
mal gré et les temples furent désormais employés par les deux cultes. 

La protection gouvernementale amena la prospérité à la secte. Le 
parti patriotique surtout lui fournit des adhérents. De Paris, la reli- 
gion nouvelle se répandit à travers la France dans la bourgeoisie 
lettrée. Elle envahit Les campagnes de méme que les villes et partout 
au détriment du catholicisme constitutionnel. Celui-ci tenta de se 
défendre par les déclarations de ses conciles, par ses pétitions aux 
pouvoirs publies, par ses prédications, ses pamphlets, ses caricatures, 
parles désordres qu’il provoqua aux cérémonies théophilanthropiques. 

Le clergé jureur finit cependant, par crainte peut-être des mesures 
de répression. par laisser les théophilanthropes pratiquer en paix leur 
culte. À partir de ce moment, le développement de la nouvelle reli- 
sion ne fut plus que médiocre; n'étant plus combattue, elle ne recruta 
plus que très peu de nouveaux tideles, 

Cependant les philosophes étaient venus grossir ses rangs, Sous 
leur influence, 1e comité central, qui la gouvernait, entra dans la 
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voie des rélormes philosophiques. Celles-ci aboutirent à rendre les 
doctrines plus démocratiques, plus nettement anti-chrétiennes. En 
méme temps, les sectateurs ne cachèrent plus leur désir de voir 
déclarer la théophilanthropie église otlicielle. La manifestation de ce 
désir constituait l'aveu de leur impuissance à assurer par leurs seules 
forces l'avenir de leur œuvre, malgré l'extension qu'elle avait prise à 
Paris et en province. Cette impuissance se manifestait dès lors par 
des démissions, des défections et d'évidents indices de lassitude. 

A la suite des élections de germinal an VI, qui amenèrent la 
victoire des républicains bourgeois sur les républicains démocrates et 
jacobins, la théophilanthropie perdit les faveurs du gouvernement. 
On aflecta de voir dans cette religion un instrument d'intrigues, et 
« peut-être quelque chose de plus. » T1 est certain que divers cercles 
philanthropiques s'étaient changés en réunions électorales et que des 
membres de la secte avaient brigué le mandat de député, ce qui 
d'ailleurs n'avait rien de repréhensible, mais ce qui fit rejeter sur 
leurs corelisionnaires la responsabilité de leurs actes et de leurs opi- 
nions politiques. 

Les chefs s'aperçurent vite de la suspicion dont ils étaient l'objet. 
Ils tentèrent de la dissiper en donnant des gages de leur dévouement 
au régime établi. Mais leurs efforts furent vaine. Le Directoire avait 
détinitivement rompu avec la théophilanthropie. Cependant il pe 
renoneait pas à combattre le catholicisme en essavant de substituer à 
ses cérémonies d'autres solennités impressionnantes pour l'esprit 
public. De là, la rénovation du culte décadaire dont Merlin fut le 
promoteur. Le 1% germinal an VI, le directoire prit un arrêté pour la 
strivte exécution du calendrier républicain. Des mesures législatives, 
les lois des 17 thermidor et 23 fructidor suivants, complétèrent ces 
dispositions er faisant du repos décadaire une obligation pour toutes 
les autorités constituées ainsi que pour les écoles publiques ct privées, 
et en obligeant chacun à se conformer à l'annuaire républicain. Veu 
aprés, la loi du 13 fructidor prescrivit l'accomplissement au déeadi de 
certaines formalités et actes de la vie civile On remettait ainsi en 
action les usages de l'an IT 

En agissant de cette manière, le Directoire attaquait non seulement 
la religion catholique, mais aussi toutes les religions positives, mème 
la théophilanthropie, et visait à amener la suppression de tout culte. 

François de Neufchâteau, ministre de l'Intérieur, fut le protago- 
niste le plus décidé de la célébration du décadi. Il se fit le metteur en 
scène des cérémonies. lança des circulaires dans tout le pays, traça le 
programme des fêtes, donna le thème des discours à prononcer. On 
vint en outre en aide aux dispositions législatives et gouvernementales 
par une active propagande de plume et de théatre, 

Le Directoire compléta ces mesures en reprenant la persécution 
contre les prètres. Les constitutionnels, comme les réfractaires, furent 
l'objet de ses poursuites. Le clergé compta des milliers de ses membres 
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condamnés à la déportation. Les chefs étaient surtout frappés. Même 
des prêtres mariés ne se trouvèrent pas à l'abri du sectarisme 
gouvernemental. 

Quels que furent les efforts du Directoire, le culte décadaire n’eut 
qu'un médiocre succès. Dès l'an VII, le conseil des anciens con- 
statait «que cette sublime institution est déjà tombée dans l'oubli ». 
C'est en vain qu'on proposa diverses mesures pour lui créer une réelle 
popularité. Tous les moyens employés restèrent sans efficacité ; on ne 
parvint pas à animer les cérémonies « au caractère artificiel, théâtral 
et froid ». 

L'établissement de la relision otliciele avait mis fin aux progrès de 
la théophilanthropie L'existence de celle-ci, contrariée par celui-là, 
devint précaire. Nombre de théophilanthropes se détachérent de la 
secte pour aller aux fêtes nouvelles Tout au plus conserva-t-elle 
quelques fidèles tenaces qui lui donnèrent une existence « sans éclat ». 

Les théophilanthropes avaient cependant évité de faire mauvais 
accueil au culte décadaire. Ils assistaient à ses réunions et prêchaient 
le civisme ainsi que l'observance du décadi. Ils avaient même modifié 
leurs idées, fait des concessions aux philosophes, admis dans leurs 
rangs nombre d'athées notoires, diminué autant que possible le carac- 
tère religieux de leurs doctrines. Mais le pouvoir ne voulait pas aban- 
donner sa méfiance à leur égard. Il leur retirait son appui, les expul- 
sait de divers temples, les soupconnait de connivence avec les hommes 
qu’on appelait alors des «anarchistes », les faisait surveiller par la 
police. 

A la suite du coup d'Etat de prairial an VIf,la politique religieuse du 
Directoire changea un moment et l'exécution des lois contre les prêtres 
fut adoucie.Mais les progrès rapides que fit alors le catholicisme mirent 
bientôt de nouveau en éveil les suspicions des jacobins qui composaient 
les conseils et le (rouvernement. II parut à ces hommes que l'œuvre 
de la Révolution était menacée par la renaissance religieuse. Les 
anciens errements furent repris, la liberté des cultes entravée comme 
dans le passé, l'observatiou du décadi sévèrement imposée, les fêtes 
civiques célébrées avec autant de pompe que le permettait le dénue- 
ment du Trésor. 

Malgré tout, le culte ofliciel restait sans vie, aussi bien à Faris que 
dans les départements. 

Le 18 brumaire amena une réaction catholique. Les philosophes s'en 
alarmerent et réclamèrent énergiquement le maintien des institutions 
républicaines. Ils furent entendus de plusieurs départements dont 
l'administration ordonna à nouveau la célébration des décadis. 

H se trouva heureusement des partisans de la pacification religieuse 
qui prévonisérent au contraire l'abandon du culte décadaire et l'indnl- 
gence pour les catholiques, Ceux-là rencontrèrent un appui chez 
Bonaparte. Le premier consul commença par prescrire l'observation 
scrupulcuse des lois qui instituaient les lètes nationales et décadaires, 
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puis, aussitôt après, 1l rapportait tous les arrètés pris par le Directoire 
en vertu de l'article X XIV de la loi du 19 fructidor. mettait en liberté 
les prêtres constitutionnels et les prêtres mariés qui avaient cessé 
l'exercice du culte depuis le 7 vendémiaire an IV. D'autre part, les 
administrations municipales se voyaient prescrire de ne plus empêcher 
l'ouverture des églises les jours autres que les décadis. Successive- 
ment, à mesure que le pouvoir consulaire s'affernissait, presque toutes 
les fêtes nationales étaient supprimées, les églises non aliénées rendues 
au culte, le serment de haine à la royauté supprimé. 

Les républicains cherchaient cependant à maintenir le culte décu- 
daire. D'abord, ils ne trouvèrent pas chez les gouvernants d'obstacles 
à leur zèle, mais bientôt Bonaparte s’aperçut du peu de racines que ce 
culte avait pu acquérir dans les habitudes populaires. Il le supprima 
par l'arrêté du 7 thermidor an VIII. 

La théophilanthropie avait résisté avec succès à la tempête du 30 prai- 
rial. Les membres de la secte s'étaient vu couvrir alors d'injures et de 
quolibets; de nombreux pamphlets, des caricatures avaient été lancés 
contre eux. Mais ils surent combattre habilement les accusations qu'on 
leur adressait et, jusqu'au 18 brumaire, ils continuèrent une existence 
qui révélait encore quelque vigueur. 

L'avènement de Bonaparte leur donna de l'espoir pour l'avenir de 
leur église. Si de nombreuses défections s'étaient produites dans leurs 
rangs, ces départs avaient épuré la secte des tiédes, des opportunistes, 
de tous ceux qui y étaient venus par caprice, dilettantisme ou ambi- 
tion. Des hommes prudents et modérés la dirigeaient à ce moment, 
s'efforcant d'étendre la théophilanthropie plus en profondeur qu'en 
surface. Des réformes administratives furent tentées, de nouveaux 
rèvlements furent introduits pour la direction morale du culte, pour 
l'organisation et la surveillance des écoles, ainsi que des œuvres de 
bienfaisance. En même temps, on travaillait à ramener les fidèles à 
l'esprit originaire de la doctrine en épurant celle-ci des additions 
qu'elle avait subies par nécessité politique. 

Ces rélormes donnèrent à la secte un renouveau d'activité. Si le 
catholicisme trouvait un protecteur chez le premier consul, la théo- 
philanthropie se voyait appuyée indirectement et secrètement par 
Fouché, hostile à la politique religieuse de Bonaparte. La disparition 
du culte décadlaire lui ramena de nombreux partisans. Elle paraissait 
aux patriotes la seule institution philosophique qui leur permit de 
combattre le catholicisme. 

L'attentat du 3 nivose vint éclaircir les rangs des theophilanthropes 
en faisant comprendre plusieurs de leurs membres parmi les proscrits. 
Cet événement amena en outre contre eux une vive excitation popu- 
laire. Ils purent cependant traverser cette crise sans avoir trop à en 
souffrir. La protection de la police ne fut pas sans leur être utile en 
ces circonstances. 

La secte reçut le coup de mort lorsque, après le concordat, Bona- 
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parte, par l'arrêté du IX vendemiaire, eût enlevé aux théophilan- 
thropes l'usage des « édifices nationaux ». ÎlS protestérent, sisneren} 
quelques pétitions, demandérent vainement la permission de se réunir 
dans un local à ceux, mais ne firent pas d'autre opposition aux volontés 
napoléoniennes. Peu à peu, ils tombérent dans un profond oubli. 
Nombre d'entre eux retournérent au catholicisme, certains, — ce fut 
notammeut le cas de Chemin, leur initiateur —, allérent à la franc- 
maconnerie. 

Les pages qu'on vient de lire résument le trés gros volume que 
M Mathiez. professeur agrésé d'histoire au lycée de Caen, à consacré 
à raconter les dextinées de la théophilanthropie et du culte décadaire. 
Cet ouvrage fournit une très bonne contribution à l'histoire religieuse 
de la Révolution. Il est le fruit de longues et laborieuses recherches. 
L'auteur s'est efforcé de parrer, avec de multiples détails, d'une 
manière aussi complète que possible, les vicissitudes subies par deux 
des plus importantes innovations religieuses que contiennent les 
anuales révolutionnaires et dont l'une, la théophilanthropie, était 
jusqu'aujonrd'hui très peu et très mal connue. 

A raison des développements très minutieux que l'auteur a donnés 
à son œuvre, celle-ci est d'allure quelque peu lourde et ne s'adresse 
guère qu'à un public restreint. Pour la rendre d'une lecture plus 
agreable et plus abordable au grand publie, il eût fallu la composer 
avee moins d'analyse et plus de synthèse. 

L'auteur n'est pas catholique, je crois mème qu'il n'éprouve aucune 
sempathie pour notre religion, les formes religieuses lui paraissent 
d'ailleurs inutiles aujourd'hui pour la régénération de la France; mais 
on ne trouve cependant dans son livre aucun parti pris contre le 
christianisme. 1 s'est efforcé de donner à ses écrits un caractère très 
objectif. Il raconte, mais ne juge point, Tout au plus pourrait-on 
relever çà et là dans quelques pages l'une ou l'autre expression déplai- 
sante pour ceux qui professent notre foi. Mais elles sont extrémement 
rares et ne peuvent faire douter de l'impartialité qui anime M. Mathiez. 

À. DE RibpER. 


F. Masson, Jadis. Paris, Société d'éditions littéraires et artistiques. 
In-16 de n1-369 pages. Prix : 3,50 fr. 


M. Masson à reuni dans le volume qu'il intitule J/adix une série 
d'études sur des questions d'intérêt divers. Celle qui ouvre le volume 
et qui est li plus importante, à plusieurs points de vne. a pour titre /e 
Deisme pendant la Revolution. WW convient de la signaler et de 
analyser 161 au moment où nous rendons compte dans cette revue des 
ouvrages de M\L Aulard, Mathiez et Lanzac de Laborie. 

L'historien expose ties bien que, des les débuts de la Révolution, 
cédant aux pissions du parti prosressiste, les Assemblées déclarérent 
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la guerre à la relision catholique. Ce parti se composait de deux 
fractions dont l'une, restée chrétienne et composée de wallicans, ne 
voulait que d'une Elise entièrement soustraite à 11 prépondérance de 
la Papaute. L'autre fraction se montrait nettement antichrétienne, 
mais aussi déiste, qu'elle subit la domination de Roland. Buzot, 
Vergniud, Mirabeau, Danton où Robespierre. Leur déisme n'empécha 
pas eus derniers d'être fanatiques. Si.lorsqu'ils eurent acquis la prépon- 
dérance, ils proclamèrent la liberté des cultes, ce fut afin de pouvoir 
ne plus tolcrer d'autre croyance que la leur. 

À l'origine de la Révolution, on réclame le concours du clergé pour 
les fêtes pitriotiques. Mais bientôt, grâce à la persécution, le caractere 
des solennités chanwe, elles deviennent purement civiques. 

Sous l'influence de Robespierre, le déisme à la Rousseau fut à la 
mode. L'incrédulité de Voltaire, dont on avait célébré la mémoire en 
transportant ses cendres au Panthéon, déplaisait au dictateur, adver- 
saire de l'athéisme, Ce déisme se traduisit par la fête de l'Etre 
supreme, dout la célébration solennelle précéda de quarante jours 
le 10 thermidor. 

Le déisme survit à la Terreur. On lemploie comme arme pour 
déeatholiciser, pour déchristianiser la France On impose l'observation 
du décadi, on organise des cérémonies destinées à célébrer l'Étre 
suprême, à amuser, distraire, instruire le peuple les jours où la loi lui 
impose de chômer, Mais tous les essais qu'on tente, pour arriver à 
remplacer ainsi dans lex préférences et l'esprit des masses les solennités 
et Les enseisnements de l'Eglise catholique.demeurent infructneux. Le 
« Dieu abstrait » n'avait point d'adorateurs convaincus. 

M. Masson donne de nombreux, tres eurieux et très caractéristiques 
détails sur les théories qui, après le 9 thermidor, animent les propa- 
güteurs du nouveau culte, <ur les cantiques, les hymnes, les contre- 
facons d'Évangiles, de prieres, de eathéchismes, qu'en vain l'on veut 
mettre à la mode et que les fidèles trouvent insufisants pour rem- 
placer la mexse et Le prône dominical. 

Se trouvant en face de l'échec subi pir le culte de l'Etre suprème, 
les républicains, après le IS fructidor, persistérent cependant dans la 
convietion qu'il était nécessaire d'imposer à la France une relirion 
autre que le catholicisme, une relirion que le peuple pourrait accepter. 
De là les essais divers et infrnctueux que l'on connait, puis la creation 
de La théophilanthropie, M. Masson résume l'histoire de cette pseudo- 
religion en quelques bonnes et originales pages, qu'on lira avec 
curiosité, intérét et fruit, même si l'on connait le Hivre de M. Mathiez. 

Dans une courte conclusion, M. Masson constate La fullite de la per- 
sécution dirigée contre le catholicisme et montre comment, par unique 
raison d'État, Napoléon fut contraint de rétablir l'antique relision des 
Francais. Îl indique les limites dans lesquelles FEmpereur voulut 
maintenir cette restauration et l'insucecès qu'à son tour rencontra cette 
tentative. 
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L'étude de M. Masson constitue. pourrait-on dire, presque un résumé 
des «uvres de MM. Aulard et Mathiez, bien qu'elle leur soit anté- 
rieure en date. L'historien a très heureusement su, et avec des détails 
nouveaux, indiquer les traits principaux qui caractérisent l'histoire 
religieuse de la France des débuts de la Révolution jusqu'à l’avène- 
ment de Napoléon. 

On ne saurait trop engager ceux qui liront le livre de M Aulard de 
lire aussi celui de M. Masson. Ils y trouveront une bonne critique de 
certaines théories défendues par le premier écrivain. 

A l'encontre de celui-ci, M. Masson constate que ce n'est point le 
clergé qui attaqua la Révolution, mais la Révolution qui attaqua le 
clergé; que Robespierre fut le persécuteur du catholicisme, que la 
lutte entre le dictateur et ses adversaires ne se trouva point portée 
sur le terrain religieux,qu'en cette matière l'idéal des uns et des autres 
était déiste et antichrétien, C’est, à mon avis, bien juger la situation. 

A. DE Ripper. 


Lanzac DE LABORIE, Paris sous Napoléon. Consulat provisvire el 
consulal à temps. Un volume in-8 de vu-377 pp. Paris, Plon, 1905. 
Prix : à fr. 


Les études sur l'histoire ecclésiastique de la révolution se succèdent, 
disant avec une exactitude inconnue jusqu'à ce jour la situation du 
catholicisme, de la religion constitutionnelle et des diverses sectes qui 
se partagealient l'esprit français à la fin du xvi siècle. Nous avons 
signalé les publications faites par MM. Mathiez, Aulard et Masson. 
Voici que M. Lanzac de Laborie, continuant en quelque sorte ces 
travaux arrêtés au récit des événements de Brumaire, nous expose 
comment fut à Paris la vie religieuse depuis l'élévation de Bonaparte 
au Consulat jusqu'au moment où le Concordat se trouva mis en vigueur. 
C'est à ce sujet qu'il consacre une très notable partie du tome I‘ de 
san ouvrage Paris sous Napoleon. 

Les rapports de police lui ont fourni nombre de renseiznements 
inédits sur les sentiments du Gouvernement à l'égard des catholiques, 
mais une autre source encore, où il à puisé largement, lui a permis 
de donner à son «œuvre un caractère original en même temps qu'une 
grande sûreté d'informations. L'écrivain à obtenu la communication 
des papiers de l'abbé Emery, qui représentait dans son diocèse Mgr de 
Juisvné, archevéque de Paris, retenu à l'étranger par les lois sur les 
émigrés. C'est grâce à ces documents que, pour la première phase de 
l'histoire de Paris sous le Consulat, le livre de M. Lanzac de Laborie 
contient des pases presque entièrement nouvelles. Je ne pense pas 
qu'avant lui beaucoup d'historiens aient exposé avec autant de vérité et 
de netteté la situation encore précaire des catholiques au lendemain de 
Brumaire, l'obliration où ils se trouvent de partager avec les consti- 
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tutionnels et les théophilanthropes les quelques temples ouverts dans 
la capitale; les premières mesures favorables à la religion prises par les 
consuls qui, en frimaire et en nivose an VIII, révoquent un certain 
nombre d'arrêtés de déportation contre les prêtres, autorisent l'ouver- 
ture des églises d'autres jours que les décadis, mettent les temples 
non aliénés à la disposition des citoyens et suppriment les anciens 
serments de haine, n'imposant plus aux ministres des cultes que la 
promesse de fidélité à la constitution; l’atlluence du public que ces 
diverses dispositions amènent aux églises. 

M. Lanzac de Laborie raconte, toujours avec le mêémetalent,comment 
Bonaparte procède à la rénovation religieuse par degrés, semblant 
même parfois revenir en arrière dans les mesures de faveur qu'il 
accorde aux croyants. Le premier consul conserve ofliciellement les 
fêtes décadaires, mais, peu à peu, il les laisse tomber en désuétude. En 
une curieuse page, l'historien décrit les tergiversations du peuple qui 
hésite s'il doit célébrer le repos dominical ou le repos du décadi, qui 
antot ahandonne l’un et tantôt l'autre, et cela jusqu'au Concordat. 

Il faut signaler aussi le chapitre très érudit consacré à analyser la 
situation interne des catholiques, les difficultés rencontrées par le 
conseil diocésain remplaçant l'archevêque exilé et qui, malgré la 
connaissance des hommes et des choses au milieu desquels il se trouve, 
n'est pas toujours appuyé par le prélat absent. Celui-ci voit tout de loin 
et se laisse influencer par les émigrés attentifs presque toujours à la 
seule question politique. De là des divergences de vues, divergences 
souvent regrettables, notamment dans la question de la promesse de 
fidélité à la constitution réclamée des prètres et approuvée par le 
comité diocésain., tandis qu'elle est blimée plus ou moins ouvertement 
par Mgr de Juigné. 

Cette question donne lieu à des payes qu'on peut considérer peut- 
être comme les meilleures du livre de M. Lanzac de Laborie. 

L'historien montre aussi le culte catholique qui se réorganise peu à 
peu à Paris sous l'influence de prélats rentrés de l'émigration, les sémi- 
naires qui se rouvrent modestement, l'administration des paroisses qui 
se relève 

Puis, s'arrêtant à l'église constitutionnelle, il décrit sa décadence, 
la mésintelligence se mettant parmi ses dirigeants, ses sièses épisco- 
paux restant inoccupés faute d'électeurs ou de candidats, les fidèles 
faisant défaut à ses cérémonies, les tendances de réunion à la commu- 
nion romaine s'aflirmant de plus en plus, mais les dissentiments 
entre jureurs et réfractaires se manifestant toujours aussi violents et 
leur spectacle affaiblissant dans les masses le sentiment religieux. 

Cette dernière constatation amène M. Lanzac de Laborie à examiner 
la nature du renouveau chrétien tel qu'il se manifeste dans la capitale 
républicaine, Il constate que Le monile intellectuel demeurait en général 
hostile ou indifférent, que beaucoup de Parisiens se rendaient à l'église 
par badauderie et qu'aux manifestations de pure piété, comme l'adora- 
tion des Quarante Heures, les églises restaient vides, que les adultes, 
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même assidus aux oflices, ne fréquentaient guère lex sacrements, qu'en 
général les hommes formaient à peine le dixième de l'assistance, que 
le respect humain régnait en maitre, Peut-être, dansces pages, l'auteur 
généralise-t-il un peu trop certains renseignements que lui fournissent 
les documents consultés. Remarquons toutefois qu'il n'étudie l'état 
relisieux que de Paris seulement et que son analyse ne porte pas sur 
toute la France. 

Eu général, les autorités n'usérent pas envers les catholiques méme 
de neutralité. M. Lanzac de Laborie aflirme que jusqu'à « la promul- 
gation du concordat. l'action administrative ne cessa de s'exercer dans 
un sens plutôt hostile au catholicisme ». La police cherchait à entraver 
les tentatives de reconstitution de la vie congréganiste. Elle prenait 
mille mesures très tracassiéres contre des manifestations Innocentes 
du culte, laneait contre les catholiques des rapports mensonsers ou 
ridicules, s'attachait à tromper Bonaparte sur leurs véritables inten- 
tions, provoquait contre eux des mesures gouvernementales resret- 
tables, comme l'odieuse arrestation et détention de Pabbé Fournier de 
la Contamine. 

M. Lanzac de Laborie expose aussi la situation des protestants, de 
la franc-maçonnerie et de la théophilanthropie TH passe rapidement sur 
les négociations qui amenérent le Concordat, ce sujet lui ayant paru 
suflisimment élucidé par d'importants ouvrages publiés récemment, 
mais il étudie l'effet que les pourparlers firent sur l'esprit publie, 
bonheur évidemment chez les croyants, exXaspération chezles fanatiques 
d'irréligion, qu'ils fussent simples particuliers où qu'ils appartinssent 
soit à l'armée, soit aux grands corps de l'Etat, satisfaction en général 
chez Là population civile, mème indévote, mais heureuse de voir 
cesser les querelles. 

Un chapitre sur le concile constitutionnel de 1801, fermé sur l'ordre 
de Bonaparte, sur la démission des anciens évêques et la nomination 
des nouveaux clot l'analyse que fait l'auteur de la situation reli:rieuse 
à Paris pendant les premières annees du consulat. 

Le grand merte de ce travail, c'est, en mème temps qu'il nous 
donne nombre de renseisnements inédits sur les événements de cette 
époque, de bien déterminer le caractere dn renouveau relirieux, 
renouveau trés réel, mais parfois exagéré on mal jugé, de montrer 
ses origines, son développement, les causes de sa force et de ses 
faiblesses, Les jusements de l'historien sont basés sur des documents 
de grande autorité ; ils s'inspirent de faits et non d'idées preconeues 
où d'impressions subjectives. Pent-étre pourra-ton trouver ea et Tà 
quelque appréciation coutestable, quelque fuit erronément interprété, 
mais. dans son ensemble. l'æuvre est une œuvre de valeur, On Ja lit 
avec plaisir, avec utilité : elle Simpose à l'attention de tous ceux qui 
s'intéressent à l'histoire religieuse contemporaine, surtout à ce moment 
où la troisieme république s'attache à défaire l'œuvre du Consulat. 


A. DE Ripper. 
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LE R. P. DENIFLE, O. P. 
Notice biographique et biblioyraphiqur. 


(1838 1905.) 


Le samedi 10 juin dernier, veille de la Pentecôte, à Munich, la mort 
a enlevé en quelques jours, à la suite d'une attaque d'apoplexie, le R. P. 
Henri Suso Denitle, des Freres-lrécheurs, sous-archiviste du Saint ice, 
âgé de soixante-et un ans. Au mois d'octobre 190%, une premicre attaque 
plus légère avait frappé le défunt à Vienne, au moment où il se disposait à 
retourner à Rome. Depuis lors, le P. Denitle se ressentit toujours assez forte- 
ment des conséquences de cet accident ; néanmoins, sa constitution robuste, 
quoique minée par un travail excessif et sans tréve, lui permit de continuer 
ses travaux sur Luther et le luthéranisme. On pouvait espérer qu'il aurait Le 
temps de terminer cette derniere de ses vrandes entreprises scientifiques. 
Dieu en a disposé autrement: il la rappelé à Lui, au moment où la seconde 
partie de la deuxième édihon de son premier volume sur Luther allait sortir 
des presses. Au milieu des attaques passionnées que ce magistral ouvrage 
Jut suseitait de La part des protestants allemands, de ceux Ià même auxquels 
leur renommée scientifique aurait dû imposer un jugement plus objectif, le 
P. Denitle venait d'avoir la grande satislaetion de se voir conférer, en même 
temps qu'au R. P. Ehrle K.J., préfet de la Bibliotheque Vaticane, le doctorat 
honoris causa de l'université de Cambridge. Lui-même a exprimé dans une 
lettre adressée à nn de ses amis d'Allemagne, le plaisir bien légitime que lui a 
causé cette distinction accordée dans de pareilles circonstances. I partit 
done de Rome, le dimanche 4 juin, pour se rendre à Cambridee, Le lende- 
main, il était à Munich, C'est la que, quelques heures seulement apres son 
arrivée, il fut frappé d'une seconde attaque d'apoplexie qui lui fit perdre 
connaissance et eausa la paralvsie complète de ses membres, Transporté 
dans le Josephinum que dirige le D" Jochner, il reçut FExtrème Onetion 
et, malgré les soins les plus dévoués dont il fat entouré, il mourut le sainedi 
suivant, sans avoir repris l'usage de la parole. I a été enterré, Le lundi de la 
Pentecôte, dans la ervpie do la basilique de Saint-Boniface à Munich, dans 
cette abbhave bénédictine qui si souvent lui avait donné l'hospitalité. 

Laissant à une plume plus autorisée la täche de retracer en détail et de 
caractériser la vie du P, Denitle — je crois savoir que mon colléwne, le 
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R. P. Weiss 0. P., qui a prononcé l'oraison funebre dans l'église de 
Saint-Bonitaee à Munich, se charsera de ce travail— je me borne à esquisser 
ici l'œuvre scientifique de l'illustre défunt, qui était sans contredit, parmi 
tous les historiens contemporains, le plus versé dans la connaissance de 
l'histoire du moyen-àâge. 

Joseph Denifle naquit à Imst, srand village de l'Oberinntal dans le Tyrol, 
le 16 janvier 1844. Son grand-pere, 1l aimait à le répèter, était belge 
et wallon. Son pere, instituteur et organiste de la localité, lui fit de 
bonne heure apprendre le chant liturgique et la musique, pour laquelle le 
petit Joseph montrait beaucoup d'aptitudes et de goût. Sorti de l'école 
paternelle, il obtint un poste gratuit dans l'École des chantres de la cathé- 
- drale de Brixen et eut ainsi l'occasion de faire ses études de gymnase. 
C'est la lecture des conférences du P, Lacordaire qui a été la premiére origine 
de sa vocation. A peine àgé de dix-sept ans, il entra, en 1861, au couvent 
des Dominicains de Gratz. Il v fit, après l'année du noviciat, sa première 
profession religieuse le 5 octobre 1862, et il prit alors en religion le nom de 
Henri Suso, le grand mystique de l'ordre de saint Dominique : l'histoire de 
la mystique du moven-âge allait devenir son premier champ d'activité 
scientifique, Pendant ses études de philosophie et de théologie à Gratz, 
à Rome et à Naint-Maximin pres de Marseille, il se sentit attiré principale- 
ment par les chefs-d'œuvres d'Aristote et étudia en même temps l'usage 
qu'en avaient fait les grands scolastiques du x siècle. Que de fois ne 
s'est-il pas enfermé dans sa cellule, de longues heures durant,pour chercher, 
après S'être d'abord transporté dans les sphères transcendentales par l'étude 
de quelques pages d'Euclide, à approfondir la pensée du grand philosophe! 
C'est ainsi qu'il se préparait à l'étude de saint Thomas d'Aquin, dont les 
œuvres sont à la base de la formation théolomique des jeunes clercs de 
l'ordre des Freéres-Prêcheurs. Il fut ordonné prêtre, au milieu de cette prépa- 
ration, en ÎR66, et, en 1870, avant terminé le cours régulier des études 
philosophiques et théologiques, 11 devint professeur au couvent de Gratz, 
poste qu'il oceupa pendant dix ans. 

Plusieurs fois, pendant cette époque, 1l prononça des séries de sermons 
dans la cathédrale de Gratz et dans d'autres éslises des grandes villes 
d'Autriche. se tit rapidement une grande renommée de prédicateur, et eut 
ainsi l'occasion de nouer ave beaucoup de familles de la haute noblesse 
d'Autriche, des relations que ne brisa pas son départ pour Rome, en 1880. 
C'est de ces prédications qu'est sortie la premiere publication importante du 
défunt : Die katholische Kirche und das Ziel der Menschheit (Gratz, 1872). 

Ses recherches touchant l'influence de la philosophie d'Aristote sur la 
théologie au moven âse avaient amené le P. Denitle à s'occuper, d'une 
maniere spéciale, de l'histoire de la théologie médiévale, IF constata à cette 
époque, à côté de Ja théologie scolastique, un autre eourant d'idées très 
puissant, surtont dans les ordres relisieux nouvellement fondés : Ja théolo- 
gie mystique. Les historiens catholiques avaient jusque là relativement peu 
fouillé ce champ et il restait beaucoup à faire pour tirer au elair un grand 
nombre de problemes relatifs au mouvement mystique, Le P, Denitle dirigea 
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donc ses recherches er tiques du côté des mystiques du moyen âge : deux 
considérations lv poussaient : d'une part, les Freres Précheurs tenaient 
parmi eux une large place: d'autre part, quelques érudits protestants, tout en 
cherchant à revendiquer les mystiques comine des précurseurs de Luther et 
du luthéranisme, commettaient à leur sujet les plus graves erreurs, parce 
qu'ils connaissaient trop peu la vie religieuse et la littérature théologique 
de l'époque, notamment les écrits des mystiques eux-mêmes, Le premier 
ouvrage du P. Denitle sur ces matieres: Das gristliche Leben. Blumentese aus 
den deutschen Mystikern (Gratz, 18733; 5° éd, 1895), quoiqu'il ait èté éerit dans 
un but plutôt ascétique, montre combien vastes étaient les connaissances 
que l'auteur s'était déjà acquises dans la littérature mystique, I contient des 
textes tirés des écrits, en partie inédits, d'un trés grand nombre de mystiques 
allemands, coordonnés par l'éditeur d'aprés les trois voies de la vie parfaite, 
Le P. Denitfle mit bientôt à protit les trésors de son érudition dans un grand 
nombre d'articles publiés dans différentes revues. v a tranché définitivement 
plusieurs questions très importantes et montré la vraie méthode critique à 
suivre pour arriver à des résultats sûrs dans l'étude de cette partie si com- 
plexe de la littérature relisieuse et de la vie ascétique du moven-ûre. 

Le savant Lecteur de théologie s'est d'abord occupé de la question des 4 mis 
de Dieu, surtout de cette figure énigmatique du Gottesfreund im Obrrlande. 
Dans une premiere étude, il prouva que celui-ci ne peut pas ètre identifié 
avec Nicolas de Bâle, comme presque tous les historiens l'admettaient sur 
l'autorité de Sehinidt. Ce travail à paru dans les Historisch-politische Blitter 
(vol. ENNV, 1875, p. 17 8, 93 s., 219 s., 340 s. : Der Gottesfreund im 
Oberlandund Nikolaus ron Basel). Quelques années plus tard, le P. Denifle 
établit que le Goftesfreund im Oberland n'a jamais existé, mais que Rulman 
Merswin est l'auteur de tous les écrits qui circulent sous le nom de l'An de 
Dieu. Cette nouvelle étude, vrai modele de eritique et de sagacité, et qui a 
servi de fondement aux recherches ultérieures sur la littérature mystique,a 
êté publiée dans la Zeifschrift [für deutsches Allerthum und deutsche Litle- 
ralur (vol, NXIV, 1880, et NXV, 1881). Sous le titre général de Die Dich- 
tungen des Gottesfreundes tn Oberland, Y'auteur examine: E. Das Meisterbuckh 
(NXIV, p. 200 s.); I. Die Proteusnatur des Gottesfreundes (p. 280 s.); 
HI. Die Romrvise des Gottesfreundes (p. 301 8.) ; IV. Die Dichhungen Rulman 
Mersicins (p. 163 s.), et dans un Epilog (NV, p. 101 5s.), il tire les conclu- 
sions de ses recherches. 

Quand, en 1874, Pregwer publia le premier volume de son Histoire de la 
mystique allemande (Geschichte der deutschen Mysük. Leipzig). cet ouvrage 
ne fut nullement du goût du P. Denitle: l'auteur n'avait ni les connaissances 
nécessaires sur la théologie catholique. ni des idées assez claires et assez 
précises sur la mystique, ni une méthode eritique assez sûre pour traiter un 
sujet aussi ample et parsemé de tant de difficultés, Dans quelques articles 
intitulés Eine Geschichte der deultschen Muystik, Je savant dominieain fit une 
critique sévère et vraiment assommante de cet ouvrage (Hislorisch-politische 
Blaitter, vol. LXNV, 1855, p. C39 S., 771$, 903 $.). 

Entretemps, le P. Denitle s'était occupé spécialement du mystique dont 
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ilavait pris Le nom en entrant dans l'ordre des Dominieains : Henri Kuso 
(Heinri:h Sense), La collection des lettres de ce bienheurenx Tnt donna 
l'oceasion d'une nouvelle polémique avee Prewer, dans laquelle de nouveau 
la vietoire resta du côté du Dominieain : Zu Senuses ursprüunghehen Brief 
buch (dans la Zeitschrift fur deutseches Altertlount und deutsche Lileralur, 
t. NIN, IN56, p. 346 8.) et: Ein letites Wort über Seases Briefbacher Abid,, 
t. NN, ÎN97, p. NO «5 voir aussi Anseiger fur deutsches Altertlnon., LOUE, 
1855. p. 211 213). Quelques années plus tard, Le P. Denitle lui-méme entre- 
prit la publication eritique des œuvres de Kuso : mais malheureusement 
son édition s'est arrétée au 1" volume ( {he Schriften des sel. Heinrich Sense. 
T. 1. Deutsche Schriften. Munich, ISO: 

Ces études avaient amens des relations suivies entre le savant dominieain 
et Mur Greith, évèque de Kaint-Gall, lequel avait lui-mèéme choisi la mvs- 
tique comme sujet de ses recherches et avait pubhié un excellent ouvrage sur 
les mystiques de Fordre des Frères Précheurs, Mur Greith nut à la dispo- 
silion de Son Jeune ami un manuserit de Ja vie de Marguerite de Kentzinwen, 
que celui-ci publia avec les notes nécessaires dans la Zeitschrift [or deut- 
sches Alter (UNIX ES56, pp. ASS s 2 Das Loben der Maryaretla ton 
Kentzingen. Ein Beilrag 3ur Gesclochle des Gottesfreundes on Oberlondr, 
Quelques recensions critiques insérées dans FAnzriger joint à cette revue, 
mirent aussi de plus en plus en relief la vaste érudition du P. Denife 
(compte rendu de Wagner, Ureber den Monch von Hetilsbronn. Strasbonre, 
1856, dans lfnseiger, vol. HE, 1876, p. 300 $,: de Ntrauch, Die OfJen- 
barungyen der Adelhedl Langmann, Kloslerfrau zu Engelthals Mid, vol. V, 
1N70, p. 299 <.). 

Comme la fisure de son patron, Henri Kuso, la grande ficure de Tauler 
ne pouvait pas manquer d'attirer l'attention et les recherehes de Phistorten 
des mystiques, Le premier fruit de ses nouvelles études fut Pédition de 
louvrase : Das Buck von geitlicher Armauth. behannt als Johann Taulers 
Nauchfolqung des armen Lrbens Christe Mumich. 1879) Le P, Demile fit 
suivre eette édition d'une étude critique tres tmportante sur la conversion 
de Tauier : Taulers Bekehrung krédisele antersucht(Stasbours. 1IS79) — 
La méme année, Le protestant A Jundt fit paraitre un ouvrawe sur « Les 
amis de Dieu au x sicele » et il entreprit, à la tin de son volume, de 
criliquer quelques uns des résultats principaux auxquels le P. Denite était 
arrivé, Mal lui en prit: dans deux articles des Hisloriseh-politische Blitter 
(Vol EXNANIV, 1859, pp. 597 8 NS 2 Taulers Bekehrung. nb qegrn 
À. Dontt, Jandt subit le méme sort que Preser et il put se rendre compte 
Qu'il fallait être mieux armé qu'il ne Fétait, pour se mesurer avec nn eon- 
battant de la valeur et de Fintrépidité du P, Denite 

Quelques années plus tard quand déja les recherches scientifiques prin- 
cipales du Lecteur dominieain, devenu sous archiviste du KaintNicre, 
avaient pris une autre direction, un dermer des grands mvstiques, Maitre 
Eckhart, lui fournit matiere à plusieurs artieles, parmi lesquels 1 faut 
surtout signaler une étude approtondie sur les éerits latins d'Eckhart et tes 
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époque dans lPhistoire de Ta mystique allemande. Voter dans l'ordre chrono- 
louique, les publications du P. Denitle relatives à Eckhart : Aftenstüche zu 
Messler Eckharts Prozess (Zettsclo{C fr deutsehes Altertloun. vol. XNIX, 
LNSD, p. 299 S.35 Meister Eckharts lateinische Scloriften und die Grundan- 
schauung seiner Lehre (Areloe far Litterato und Kirchengeschichte des 
Miltelalters. LU LNSR6, p. 117-692: Das Cusonische Erenplar lateinischer 
Schriften Eckharts dr Cues (id. p. 673 s.): enfin Die Heimath  Meister 
Echharts Ahid.. tt V, ISS9, p. 419 s.). Cette derniere étude prouve que le 
mystique n'était pas originaire de Ktrasbourg, mais de Hocliheïn près 
Gotha. 

Dans le méme Archit, nous trouvons entin nn dernier travail concer. 
nant un mystique : Nicolas de Strasbourg, lequel n'a fait que copier, en n'y 
introduisant que lan ou Fautre changement sans tnportance, les ouvrages 
de Jean de Paris qu'il a fait passer pour les Stens propres (Der Plagiator 
Nicolans von Sbrasshurg. Wbid.. tt TV, ISSS, p, 32.) 


+ 


- - 


Entreteinps. les supérieurs du Lecteur de Gratz erurent le moment venu de 
faire profiter ses capacités éminentes et sa renommée étendue au bien de son 
Ordre tout entier. En F8N0, Le P, Denitle fut nommé détiniteur général pour 
la lansue allemande et alla <e fixer à Rome, dans la résidence du Maitre 
cénéral des Frères Précheurs, cette époque, une Commission de Domini- 
cains avait entrepris, sous les auspices de N.$. Lion NI. une nouvelle 
édition complete des œuvres de SK, Thomas d'Aquin. Elle voulut meitre à 
profit Les vastes connaissances du nouveau détiniteur général et, pendant 
l'hiver {KS2-ISS3, le P, Denitle entreprit un vovase en Espaune en vue de 
rechercher et de noter les manuserits des ouvres de NX, Thomas, I S'était 
cependant réservé expressément d'user de cette occasion pour réunir de 
nouveax matériaux concernant ses études personnelles. Une moisson très 
aunple vint en effet enrichir encore ses collections de notes sur les théoloziens 
et Les mvstiques du moven ve, qu'il ne eessa jimais d'ailleurs de 
développer, notamment par exploration des bibliotheques et des archives de 
la Ville Éternelle, 

On se rappelle encore avec quelle joie et quelle reconnaissance le monde 
des historiens salua la généreuse initiative de Léon NT Teur ouvrant, aussi 
largement que possible, les Archives secrètes et la Bibliotheque du Vatican. 
En 1879, Joseph Hergenrüther avait été nommé premier Cardinal archiviste 
du Saint-Meve, et é'est Lui qui orsanisa en détail l'exploitation scientifique 
des sources historiques conservées dans Les Archives secrètes du Vatican, 
Le P. Dentle n'étut naturellement pas un inconnu pour Jui, et il sut s'en 
faire un collaborateur pour tirer le meilleur parti possible de l'initiative 
pontificale, En ISS3. quand le détiniteur des Dominicains fut de retour 
d'Espagne, le Cardinal-arehiviste fe fit nommer sous-archiviste aux Archives 
soeretes, poste qu'il oceupa Jusqu'à sa mort. On concoit aisément avee quelle 
passion le nouveau sous-archiviste protita de sa situation pour pousser 
toujours plus loin ses recherches sur la vie scientifique et relisieuse au 
moyen ägc. 
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Les études du P. Denifie sur les théologiens et les mystiques lui avaient 
fait comprendre l'influence capitale des Universités du moyen âre sur tout 
le mouvement théologique et la vie ecclésiastique depuis le xtu° sivcele. Il 
s'était fait la conviction que l'histoire de la scolastique et de la mystique ne 
peut tre comprise à fond que sur la base de l'histoire des Universités, 
Aussi, depuis plusieurs années déjà, avait-il commencé à réunir les maté- 
riaux nécessaires pour écrire cette histoire; car, sur ce terrain, presque tout 
restait à faire. Le premier — et de nouveau le seul — volume publié de cet 
ouvrage parut à Berlin en 1885 : Die Cniversitiäilen des Miltelalters bis 1400. 
Bd. 1 : Die Entstehung der Unicersitilen. Ce travail capital du savant 
historien servira toujours de fondement aux recherches historiques sur ces 
institutions ; une foule de questions importantes v sont discutées et résolues. 
Un juge compétent, Rashdall, a éerit dans la Préface du premier volume de 
son ouvraue The Universilies of Europe in the Middle Ayes (Oxford 195, 
p.iX et XD: « Je me sens tout spécialement pressé de déclarer combien je 
dois aux travaux du P. Denitle, du seul auteur moderne, vis à vis duquel 
j'aie des obligations considérables... Je me sens oblixé d'exprimer mon 
admiration pour son érudition énorme et ses rechocrehies approfondies. » — Le 
sujet traité avec une compétence exceptionnelle par le P. Denitle avait aussi 
tenté M. G. Kaufmann qui, de son côté, avait entrepris d'écrire une histoire 
des Universités allemandes. Il publia dans les Gotlingische gelehrte 
Anzeigen un compte rendu du volume paru et, sur plusieurs points essen- 
tiels, 1 attaqua les conclusions du savant dominicain. Dans sa réponse : 
Entycgnung auf die Kritik G. Kaufmanns in den Goltingischen gelehrten 
Anzeigen, celui-ci réduisit à néant les attaques dirigées contre Lui et montra 
toute la faiblesse des arguments de son adversaire, Cette réponse parut dans 
l'Arche fur Litleratur-und Kirchengeschichte des Mittelallers (4. 1 1886, 
p. 337-302: voir encore t. HI, 18X7, p. 398 s., l'article Sariquy und sein 
Vertheüliger G. Kaufmunn). 

C'est iei le lieu de dire un mot de cette revue nouvelle fondée en 18NS35 
par Le P. Denitle et le P. Ehrle,S. J. Les matériaux sur Fhistoire du moyen 
âse s'amoncelaient dans les cartons du sous-archiviste : il coneut l'idée de 
créer une revue spéciile pour les livrer au publie. En même temps que lui, 
le P. Ehrle de la Compagnie de Jésus, établi à Rome depuis 1S7R, s'était 
voué à l'étude de lhistoire de la théolowie scolastique et des institutions du 
moven âve, Lintérét commun les amena à combiner leurs eflorts et à 
rédiser, où plutôt à écrire de commun accord — car tous les articles de la 
Revue ont pour auteurs les deux rédacteurs — le nouvel Archir. Le premier 
volume parut en ÎKS5; jusqu'en 1900, sept volumes ont été publiés, mais 
la publication fut alors interrompue, et celte interruption, pour le P. Denitle 
du moins, devait être définitive. Parmi les mémoires et les publications de 
sources donnés par lui dans FArchie, plusieurs concernent l'histoire 
d'Universités importantes, Dans le I volume déja, il a traité de l'établisse- 
ment des Bénédictins à l'Université de Paris : Das erste Studienhans 
der Benediktiner où der Untrerstit Paris (Arche, LL ASS p. 570 SX), 
Plus tard. il publia Der Slatuten der Juristen-Unirersitil Bologna tom 
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Jahre 1317-1347 und deren Verhaltnis 3u jenen Paduas, Perugias und 
Florenz (1bid., t. IE, 18K7, p. 196-393), et Die Statuten der Juriston-Univer- 
sität Padua vom Jahre 1351 (bid.,t VI, 1892, p. 309-562), Enfin un grand 
nombre de documents importants pour l'histoire de plusieurs universités 
furent insérés par lui dans le quatrième et le cinquième volume de la Revue : 
Urkunden zur Geschichte der miltelalterlichen Universitiiten (Archie, LIN, 
1888, p. 239-262; 1. V, 1SN9, p. 107-348). 

En 1888, M. G. Kaufinann livra au public le premier volume de son 
histoire des universités allemandes au moven âge (Geschichte der deulschen 


. 


Universitüten im Mittelaller. T. 1, Stuttgard, 1888), Il devait s'attendre 
à voir le P. Denifle examiner sérieusement ses résultats, Dans une critique 
publiée par le Historisches Juhrbuch 1RS9, p.72.98), l'ouvrage de M. Kauf- 
mann fut l'objet d'un jugement tres sévère de la part du jure le plus com- 
pétent dans la matière. L'auteur s'avisa de répondre : ce qui lui valut une 
critique plus grave encore du P, Denitle (Historisches Jahrbuch, 1889, 
p. 319-375). 

L'interruption de l'histoire des Universités du moven âge avait un motif 
sérieux. Le centre principal de la vie scientifique dans le domaine de la 
philosophie et de la théolouie était à cette époque Funiversité de Paris, 
C’est à elle que devaient ètre consacrés Les volumes suivants de l'ouvrage du 
P. Denitle. Or, celui-ci remarqua bientôt que les publications de documents 
sur l'université de Paris faites jusqu'alors étaient absolument insuttisantes et 
qu'il fallait reprendre ce travail préparatoire, avant de songer à écrire 
l'histoire de cette institution capitale. If résolut d'entreprendre cette 
publication gigantesque, en s'assoctant un collaborateur dévoué, M. le prof. 
Émile CHaTELAIN. Nous ne perdrons pas notre temps à souligner iei l'impor- 
tance de ce travail Qu'il sutfise de rappeler, que non seulement le Cartu- 
laire de l'Université de Paris contient la publication détinitive de toux 
les documents concernant l'université elle-même pour l'époque qu'embras- 
sent les volumes parus, mais encore que le P. Denifle a réuni dans les notes, 
à peu prés tous les éléments d'une histoire de la théologie au moyen âge. 
On peut dire sans exagération que, gräce au Cartulaire, 1l est maintenant 
possible aux historiens d'aborder cette partie d’une importance capitale. 
Voici le titre complet de l'ouvrage : Chartularhun universitalis Parisiensis, 
sub auspicis consilii yeneralis facultatum Parisiensium ex diversis biblio- 
thecis tabulariisque collegit el cum authenticis chartis contulit HEXRIEUS 
DEXIFLE O. P. auriliante AEMitio CHATELAIX. T. L': ab anno MCC usque «d 
annum MCCLXXX VI (laris, Delalain, freres, 1K89, xxxvtet 714 p.); T. H: 
ab anno MCCLXXXFVI usque ad a. MCCCL (SOI, xx et SOS p.); T. HT: 
ab a. MCCCL usque ad a. MCCCLXNAXITIT (894, xxxvit et 777 p.); T. IN}: 
ab a. MCCCLXXXXIIIL usque ad MCCCCLIT (1897, xxx vI et K39 p.). 

En mème temps qu'ils publiaient le Cartulaire, les deux auteurs réunis- 
gaient les documents concernant les différentes nations de l'université de 
Paris. Ne voulant pas les insérer dans le Cartulaire lui-même, pour 
conserver à celui-ci un caractere homowene, ils les firent paraitre dans 
l'Auctarium chartdarii universèlalis Parisiensis, dont les deux premiers 


072 CHRONIQUE. 
volumes (TE Paris LN94, exxvi pet 99 Peol.; TI, Paris, 197, xx p. 
et 1031 col.) contiennent le Liber procuralorum nationis Anylicanue(Aleman- 
nur) de LE à 1466. La période de deux siècles et demi qu'embrassent les 
documents publiés dans ées six forts volumes in-folio. est celle de la plus 
yrande splendeur de l'université de Pans: et la gloire de l'avoir éclaircie 
d'une façon si admirable restera attachée pour toujours au nom du P. Denitle. 
Cette considération aurait dû timposer un peu plus de modestie à M. Marcel 
Fournier, lorsqu'il entreprit la publication de son ouvrage sur les Statuts el 
privcileges des universites françaises. Les eritiques qu'il erut pouvoir ÿ 
diriger contre Les auteurs du Chartulurtum, se retournerent contre lui. H 
reent de M. Chatelain quelques Obserralions criliques et du P. Denitle, un 
« Avis » très peu élogieux dans la brochure : Les universilés françaises au 
moyen dye. Avis 4 M Marcel Fournier (Paris, 1K92j, Le savant dominicain 
y ajouta une « rectification » non moins sanglante dans l'article : Les 
délégués des universilés françaises au concile de Constance, publié dans 
la Hevue des bibliothrques en 192. 

L'histoire des Universités ne constitue qu'une partie, trés notable il est 
vrai,de ce champ de Fhistoire de la théolosie et du mouvement théologique 
que le P. Denitle avait entrepris de défricher,Ontre Les documents et les notes 
que renferme le Cartulaire, il nous laisse tonte une série d'études spéciales 
sur ce sujet. ['eonvient de mentionner en premier lieu la dissertation : Die 
Sentensen Abilards und die Bearbeitungen seiner < Theologia » vor Mitte 
des 12, Jahrhunderts (Archir, LAS TRSS, p. 402-469; 584-624). Ajoutons-v la 
note sur Hugues de SE Victor: Die Sentensen Huyos von St. Victor (Archi, 
& HE, 1SS7, p. 631-610) et l'explication de l'orisine de l'Historia de Nemo : 
Ursprung der Histort& des Nemo (Archit, tt IV. ISSN, p. 330-348) Une 
autre étude, non moins importante que celle sur Abélard, a pour sujet les 
correcloria du texte de l'Écriture sainte au xur sivele : Die Handschrifter 
der Bibelcorreklorien des 13, Jahrhunderts (Arche LIN LSSS. p. 203- 
311: 451-601). Dans d'autres articles, il réunit des documents concernant 
les théolowiens du moven âge: Quellen zur Gelehrltengeschichte des Prediger- 
ordens ne 13. und LE, JahrlunderUt Arche, LOU ISS6, p. 165-248) : Garllen 
zur Gelehrtengeschichte des Karmelitenordens im 13. und LE. Jahrhundert 
(Arche te VO ISSI, p. 3065-36); Quellen Sur Dispulation Pablo's Christiani 
nuit Mose Naclomant Zu Barcelona 1263 (Historisches Jahrbhuch, 1S8T, 
p. 229-211). 

Les fonctions du P, Denide comme sous-archiviste au Vativan et ses 
recherches scientifiques personnelles Famenèrent encore à intéresser à la 
diplomatique pontificale, surtout aux questions relatives aux Revistres des 
bulles pontitieales du moven àre. 

Le second volume de PArchr renferme, éerit de la plume du svuus- 
arehiviste, un mémoire important sur bles Resistres, leur orizine et leur 
état de conservation : fie papstüchen Registerbände des 13. Jahrhunderts 
und dus Enventr derselben rom Jahre 1539 1 Archir, LOL LSS6, p. 41-105). 
Quelques notes sur le méme sujet se Dsent aussi dans Le troisieme volume 
Cherche, LSS7, p. 621-533) sous Le titre 2 Zune pripstlichen Urhunden- und 
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Regesteniresen des 13. und 14. Jahrhunderts. Lors du jubilé sacerdotal de 
S.S. le pape Léon NII, ee fut encore le P. Denifle qui composa, au nom 
des employés des Archives secretes, la publication jubilaire, contenant un 
choix de pages des différentes séries de Registres pour en illustrer le côté 
paléographique. Ce sont les Specimina palaeographica Regestorum Roma- 
norum Pontificum (Rome, 1833). 

Plusieurs documents inédits insérés par le P. Denitle dans l'Archit se 
rapportent à l'histoire de la papauté et à celle des institutions ecclésias- 
tiques du moyen âge. Les luttes du pape Boniface VIII y sont représentées 
par les mémoires concernant les Colonna et leur rébellion contre le pape : 
Die Denkschriften der Colonna gegen Bonifaz VIII. und der Kardinrile geyen 
die Colonna (Archiv, t. V, 1889, p. 498-529). A l'histoire d'une des grandes 
administrations de la Curie se rattache la publication des taxes Les plus 
anciennes de la Pénitencerie : Die ülteste Tarrolle der apostolischen Pôni- 
tentiarie (Archiv, t. IV, 1888, p. 201-238). 

Dans plusieurs fascicules de l'Archiv, le P. Denifle écrivit encore quelques 
courtes notices et publia des textes inédits plus étendus, sur l'histoire des 
vrdres religieux. Parmi ces derniers, il faut surtout signaler, sur l'Ordre des 
Fréres-Prècheurs : Die Constitulionen des Predigerordens vom Jahre 1228 
(Archiv, t. 1, 1885, p. 165-227) et Die Constilutionen des Predigerordens in 
der Redaktion Raimunds von Peñafort (bid., t, V, 1889, p. 530-564). 
Sinalons aussi à ce propos li notice: Die beiden Dominikanerordensgene- 
rale Jordan und Johannes Teutonicus dans Historisches Jahrbuch (1889, 
p. 564-567). L'Ordre des Franciscains est représenté par une courte étude 
sur quelques sources de son histoire primitive (Zur Quellenkunde der Fran- 
ciskanergeschichte, dans Archiv, t. 1, p. 630-640) et surtout par un mémoire 
important sur |’ « Évangile éternel », lequel joua un rôle si important dans 
les luttes des Spirituels de l'Ordre : Das « Evangelium aeternum » und die 
Commission zu Anagni (Archiv, t. 1, 18N5, p. 49-142). 

Même l'Histoire des arts au xiv° siecle figure dans l'Archit, par la publica- 
tion des comptes des travaux exécutés à Avignon par Matteo Gianotti {Ein 
Quaternus rationuim des Malers Matteo Gianotti von Viterbo in Avignon. 
Archit, t. IV, 1888, p. 602 630). 

Pendant que le P. Denifle recherchait, dans les Registres des suppliques 
des Archives du Vatican. les documents et les notes pour le Cartuluire de 
l'université de Paris, 1l fut frappé du grand nombre de suppliques adressées 
aux papes vers la fin de la guerre de Cent ans, et dans lesquelles on 
constate l'état déplorable où se trouvait un grand nombre d'églises, de 
monastéres et d'hôpitaux en France. Il résolut de recommencer une seconde 
fois à feuilleter les 300 volumes in-folio de suppliques qui se rapportent à 
l'époque du xv* siecle pour en extraire les documents aptes à illustrer cette 
décadence. Cela le ramenait à ses études d'autrefois, celles qui avaient 
pour objet la vie relisrieuse au moven âge, Il trouva ainsi matiere à une 
nouvelle publication de haute importance : La Desolalion des églises, monas- 
téres el hôpitaux en France pendant la guerre de Cent ans. Le tome 1 
(Paris, 1897) contient les documents, au nombre de 1063, En s'appuyant 
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sur ces documents et sur d'autres sources historiques de l'époque, le 
P, Denitle entreprit de décrire, dans un tome Il, La querre de Cent ans et la 
désolation des églises, monasteres et hôpilaur en France, et il put publier 
le premier volume de ce travail, qui va jusqu à la mort de Charles V en 1:38y 
(Paris, 1899). On v lit le récit des calamités eflroyables qui aceablerent les 
établissements religieux de France pendant cette guerre terrible (Cfr RHE, 
4900, t. 1, pp. 749 svv.). Dans la préface au tome LI (p. xxIv), l'auteur 
exprime l'espoir que son travail encouragera quelque savant d'un autre 
pays à entreprendre un ouvrage semblable sur les églises et les monasteres 
de sa patrie. Dans beaucoup de contrées d'Europe, en ettet, les guerres ont 
eu des conséquences analogues pour les établissements religieux, et on ne 
peut douter que la décadence générale de la vie religieuse au xv° sicele 
ne se rattache, en partie du moins, à cette « désolation » des établissements 
ecclésiastiques. Lui-même, au cours de ses investigations dans les sources 
historiques du xv' siècle pour la préparation du Cartulaire de l'Université 
de Paris et de la Desolation des églises de France, a toujours tenu les veux 
ouverts sur tout ce qui le renseignait sur la décadence de la vie ecclésias- 
tique dans une grande partie du clergé tant régulier que séculier pendant 
l'époque indiquée. I rèvait un ouvrage sur ce sujet si souvent touché, 
mais nullement encore traité d'une façon complete. 

En étendant ses recherches au xvi® siecle, il remarqua en Allemagne, 
vers les années 1520-1530, deux courants au point de vue moral et religieux. 
L'une des directions reste la méme que celle du siecle précédent : on fait le 
mal, mais on a la conscience de Île faire, et les remords ne manquent point, 
L'autre au contraire renverse presque toutes les lois de la morale chrétienne 
et proclame la licence de la chair et le droit en principe de suivre la 
concupiscence. Poursuivant ses recherches sue ce probleme, le PB, Denitle 
rencontrait continuellement sur son chemin Luther. Il aborda l'étude du pro- 
cessus psrchologique qui conduixit celui-ci à l'hérésie à laquelle il a laissé 
son nom; il chercha à comprendre en détail luvre de lhérésiarque du 
xvi® sicele, à expliquer la genèse du mouvement inauguré par lui. Telle est 
l'origine du dernier grand ouvrage du P. Denitle : Luther und Luthertum 
in der ersten Entiicklung quellenmassig dargestellt, T. 1 (Mayence 1901;. 
La première édition fut épuisée en quatre semaines. L'auteur entreprit 
aussitôt une seconde édition refondue, dont la première partie parut encore 
en 140%: la seconde partie, presque enticrement neuve et traitant de la 
justification, était à peu pres complétement imprimée, quand la mort fit 
tomber la plume des mains de lintrépide lutteur ; elle a été mise en vente 
ces jours derniers. Espérons que Li troisième partie, à laquelle il y aura 
peu de choses à moditier, pourra être bientôt rétmprimée à son tour. Nous 
aurons ainsi le premier volume de l'édition primitive divisé en trois volumes. 
Pour l'appréciation de l'ouvrage, je renvoie le lecteur au compte rendu publié 
par M. 1. Noel dans la Rerue d'histoire ecclésiastique 190%, p. R62 Sp 
L'auteur préparait un second volume, pour lequel il avait réuni à peu pres 
tous Les matériaux n'eessaires, I nren eausa plusieurs fois lorsque, au 
mois d'octobre dernier, J'eus l'occasion de le voir à différentes reprises, sans 
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songer alors que je ne devrais plus, hélas! le revoir ici-bas. Espérons que la 
plume tombée des mains du P. Denifle sera relevée par quelque historien 
versé dans l'étude du xvr siècle, et qui pourra, à l'aide des matériaux laissés 
par le défunt, terminer cet ouvrage capital pour l'histoire des oriines du 
luthéranisme ! En mème temps qu'il imprimait la seconde édition de son 
I" volume, le P. Denitle croisait les armes avec deux adversaires de deux 
camps protestants différents : Harnack et Seeberg, dans la brochure 
Luther in rationalistischer und christlicher  Beleuchtung. Prinzipielle 
Auseinandersetzung init À. Harnack und R. Seeberg (Mayence 1904. Voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, p. 405 s.). 

Une observation ne peut manquer de frapper l'esprit de celui qui suit le 
développement de l'euvre scientitique du P. Denitle : I a laissé incomplètes 
toutes les grandes publications qu'il a entreprises. Ses ouvrages principaux, 
depuis l'édition des œuvres de Henri Suso jusqu'a Luther, sont restés tous 
inachevés. Comment expliquer ce fait étrange? Je crois qu'il en faut 
chercher le motif principal dans le caractère dn défunt. Il apportait une 
véritable passion de la vérité dans ses recherches scientifiques. Quand il ren- 
contrait sur son chemin un probléme nouveau, il n'avait de repos qu'il n'en 
eût trouvé la solution. En commençant alors à exposer le sujet dans un de 
ses ouvrages, 1] se sentait lui-même satisfait d'avoir acquis la certitude sur le 
fait historique en question et d'en avoir donné la solution fondamentale au 
publicérudit Le développement ultérieur n'offrait plus le même intérêt pour 
lui personnellement, Par contre, en traitant le sujet en question, il avait 
rencontré de nouveaux problèmes, et il se mettait à la poursuite de leur 
solution, abandonnant le sujet primitif qui l'y avait conduit, IE arriva sans 
doute parfois que des circonstances extérieures l'empôchérent de continuer 
un ouvrage commencé; mais ordinairement, Je crois, l'explication doit être 
cherchée dans le sens que je viens d'indiquer. 


L'euvre scientifiqne du P. Denitle est aussi vaste que profonde et variée, 
L'aperçu qu'on vient de lire, justifiera sans doute le jugement formulé en 
tête de cette notice, que le défunt était le savant contemporain le plus versé 
dans l'histoire du moyen âge. Aucun autre d'ailleurs n'a fait faire aux 
recherches historiques sur l'histoire de cette époque un tel progres dans les 
directions les plus diverses. Mais il a bien mérité, d'autre façon encore, des 
études historiques. Que de services n'a-t-il pas rendus à ces nombreux tra- 
vatlleurs qui, pendant les vingt-deux ans qu'il a passés comme sous-archiviste 
aux Archives du Vatican, sont allés puiser aux sources si riches concentrées 
dans ce dépôt! Que de conseils précieux, tirés de sa longue expérience, n'a- 
t1l pas donnés aux membres des différents Instituts historiques, qui se sont 
établis à Rome depuis l'ouverture des Archives vaticanes ! Qu'il me soit 
permis, en souvenir des heures nombreuses que j'y ai passées avec lui, de 
rappeler surtout les relations suivies qu'il a entretenues avec le Campo Santo 
allemand, où il aimait tant à venir se reposer de ses travaux épuisants ! 

Les mérites scientifiques éminents du P, Denitle lui attirérent bien des 
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distinctions honoritiques, Tour à tour, il fut nommé membre des Académies 
des sciences à Vienne, à Berlin, à Goettinsue, à Prague: membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres à Paris; docteur honoris causa 
des universités de Munster, Inspruck et Cambridge; chevalier de l'ordre de 
la Couronne de fer d'Autriche, de la Légion d'honneur de France, ete. Si les 
critiques sévéres qu'il crut devoir adresser à certains auteurs, ne manquérent 
pas de lui faire des adversaires, 1l eut par contre de nombreux amis dans 
presque tous les pays d'Europe. C'est que sa sévérité dans la critique avait 
toujours comme source principale sa passion pour la vérité ; 1] ne pouvait 
supporter de voir celle-ci défisurée d'une façon quelconque. Avec cela, il 
était d'une franchise vraiment tyrolienne — c'est sa propre expression, — 
etil ne cachait jamais et vis-à-vis de personne sa maniere de voir. Son 
confrère, le R, P. Weiss, a marqué ce trait saillant de la vie du défunt par 
les paroles suivantes : « Il s'ériseait en défenseur de la vérité, telle qu'il 
l'avait reconnue, toujours en lutte pour elle ; il a dirigé le combat pour la 
vérité ; et partout où il s'agissait de la défendre, il se trouvait à son poste, 
sans regarder S'il était suivi par beaucoup ou par peu de compagnons ou si 
peut-être personne ne marchait derriere lui. Il avait l'esprit de la famille 
des anciens Macchabées, Comme Judas Macchahre, il a été un chef dans le 
combat ; et comme Judas, il est tombé dans la lutte. Il est resté sur le 
champ d'honneur, sur le champ de bataille ! » 

Je terminerai par ces mots cette notice consacrée au souvenir de celui qui 
a toujours été pour moi, depuis près de vingt ans, un ami fidèle. 

Friboury (Suisse). J. P. Kir<cH. 
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Allemagne. — La collection Biblische Shulien, qui se publie chez Herder à 
Fribourg en B., sous la direction de M,0,BARDENHEWER. avec la collaboration 
de six professeurs catholiques d'exéwéese dans diverses universités alle- 
mandes, ne renferme jusqu'ici qu'un nombre assez restreint de dissertations 
relatives au Nouveau Testament et aux anciennes littératures chrétiennes, 
Rappelons celle de M. 1. Rour : Paulus und die Gemeinde von Korinth, celle 
de M. O. BARPENHEWER lui-mème : Der Name Maria.Geschichte der Deutuny 
desselben, celle de M. J. GürrsserGER : Barhebräus und seine Scholien zur 
heiligen Schrift, dont il a été rendu compte ei (1903, t, IV, p. 101-102), et 
celle de M. FaULHABER : Die Propheten-Catenen nach romischen Handschrif- 
ten. Les grandes controverses contemporaines sur le Nouveau Testament 
n'ont pas encore été abordées dans la colleetion, laquelle représente d'ailleurs 
la tendance conservatrice en matiére de critique biblique, Le neuvième 
volume, qui vieñt d'être terminé, renferme, outre une longue étude du 
P. HoxrHeiu, S. J., sur la strophique du livre de Job, une dissertation du 
D' K. HEXKEL sur la seconde épitre de N. Pierre et une autre, tres 
remarquable, du P, vox HrumeLatEr, S.J., sur Ia question de l'inspiration, 

Dans cette derniere {Eregelisches zur Insptrationsfrage. 1904, x-130 p. 
M. 3.). l'éminent Jésuite, membre de la Commission biblique et l'un des 
prineipiux rédacteurs du grand Cursus S. Scripturae, nous donne un 
exposé systématique des principes de ce qu'on appelle la nouvelle école 
catholique d'exéwese, Les données de la révélation gardées par la tradition 
ne suffisent pas à résoudre la question de la nature intime de l'inspiration. 
Il faut étudier les etfets produits, pour se rendre compte de la cause. De là le 
titre : Eregelisches sur Inspiralionsfraye. 

Dans une premiere partie, l'auteur recherche Tes wenres littéraires 
emplovés dans les parties narratives de l'Ancien Testament (ear c'est surtout 
de celut-e1 qu'il s'occupe). Chacun a sa vérité propre, et les paroles 
inspirées ne sont nécessairement vraies que de cette vérité que l'auteur 
a voulu v mettre, vu le genre littéraire choisi par lui, Il fant distinguer 
la parabole, la poésie épique, l'histoire relivieuse, l'histoire ancienne, la 
tradition populaire, Le réeit libre, le midraseh, le réeit prophético-apoealvp- 
tique. Dans les parties paraboliques (et Le livre de Judith n'est peut être 
qu'une parabole développe), on ne doit chercher que la vérité propre à ce 
genre, la mise en lumiere d'une doctrine morale par un récit inventé mais 
en soi vraisemblable, Et ainsi des autres genres. L'auteur s'arrête suïtout 
aux traditions populaires, — à l'histoire reliwieuse, qui a principalement en 
vue l'édification, — et à l'histoire ancienne, qui ne s'écrivait pas d'apres les 
sources traitées selon les minutienses exirences de la critique actuelle, mais 
qui était plutôt une description artistique et libre du passé. Dans cette 
dernière maniere d'écrire l'histoire, st l'auteur garantit l'ensemble et Îles 
grandes lignes de son récit, 1] ne porte pas toujours le poids de son attirma- 
tion sur les détails qui peuvent relever de la Hberté de la composition 
artistique, Seulement, dans un livre inspiré, les détails relatifs à Ja foi ou à 
la doctrine morale seront garantis par Finspiration, à raison mème du but 


de celle-ci. 
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Dans la seconde partie. le P. von Hummelauer étudie le côté humain de 
l'inspiration. Partant des exposés de l'eneyelique Proridentissimus Deus, 
il applique à d'autres sciences, surtout à l'histoire et à la eritique Bttéraire, 
les principes qui sont maintenant cominunément reçus sur tout ce qui 
rewarde les sciences naturelles dans la Bible. I faut d'ailleurs reconnaitre, 
d'apres lui, que les auteurs inspirés non seulement S'accommodent à la 
maniere de parler de leur temps en ces matiéres scientifiques, mais encore 
qu'ils en pensent comme ils en parlent, qu'ils ne connaissent pas mieux 
les sciences naturelles que leurs contemporains, n1 lhistoire purement 
humaine que leurs sources. 

La troisieme partie de la dissertation s'occupe des anteurs des livres 
inspirés. Le savant Jésuite v reprend'et y développe les vues qu'il a exposées 
en 1903 dans un article de la Civilla cattolica, intitulé : Bibhia ed alta 
critica. I'est rare que la Bible elle-même indique les auteurs de ses livres, 
les titres ne faisant pas partie du texte inspiré. D'autre part, les livres 
saints tirent toute leur autorité de l'inspiration divine clle-méme, quel que 
soit l'instrument sur lequel celle-ci a aui. Aussi, bien des Peres et des 
Docteurs de l'Église n'ont pas considéré comme une question théolowique, 
la détermination des auteurs des écrits bibliques, et ils n'ont donné aux 
témoisnages de la tradition sur ce point qu'une autorité humaine, Cette 
question est à résoudre d'apres les règles ordinaires de la critique. Ni le 
texte inspiré Jui-méme renferme une indication d'auteur, il faut encore 
considérer qu'il était d'usage jadis, non seulement de placer un ouvrage 
sous l'étiquette d'un nom étranger. mais même de poursuivre cette fiction 
dans le cours mème du livre; où bien encore, on reprenait un ouvrage 
ancien, on le complétait, on le rédigeait sous une nouvelle forme, tout en 
le laissant sous le nom de l'auteur primitif 

De par la qualité de son auteur et la nature de la collection où elle à paru, 
cette dissertation, qui cependant ne renferme rien de bien neuf, est appelée 
à dissiper bien des préjugés contre la eritique biblique catholique chez des 
personnes qui n'en connaissent que lun ou l'autre résultat particulier, con- 
traire aux idées dites traditionnelles, et qui dés lors sont portées à la 
considérer comme essentiellement destruetive. 

Le D° K. HENKEL n'a pas cru devoir profiter de la liberté laissée aux 
savants catholiques par le P. von Hummelauer, dans la question de l'auteur 
de la Ie Petri (Der zuceile Bref des Apostel{ursten Pelrus geprüft auf seine 
Echtheit. 1904, X-90 pp). I s'efforce d'abord de montrer que rien. ni du 
côté des doctrines enseisnses, ni du côté des erreurs comhattues, ni du 
eoté des sourees employées, ne s'oppose à la composition de la lettre 
pendant les temps apostoliques. Dans la seconde section, il cherche à 
établir que Fépitre a bien N. Pierre pour auteur, en étudiant le témoignage 
de la lettre elle-méme et en la comparant successivement à la 18 Petri, aux 
discours de saint Pierre dans les Actes et à l'Évangile de saint Mare. 

L'auteur est bien au courant de la Httérature contemporaine sur son 
sujet et des diticultés soulevées contre son opinion, Ia omis cependant 
d'examiner la grande objection tirée du commencement de çanonicité reconnu 
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aux épitres de N, Paul (HT, 16). Nous ne saurions pas d'ailleurs partazer la 
confiance qu'il semble avoir dans ses apppéciations et ses réponses. — Ce 
n'est pas bien résumer les données apostoliques sur le temps de la Parousie 
que de dire Simplement que les Apôtres n'ont rien su d'exact sur la question. 
— M. Henkel reconnait que la Ile Petri (écrite en 66 ou 67) est adressée aux 
mêmes Églises d'Asie-Mineure que la Ia (écrite en 63 ou 64), et que par 
conséquent c'est de celle-ei qu'il est parlé HT, 4. Mais, s'il en est ainsi, que 
peut prouver la rencontre des deux lettres dans quelques expressions et 
quelques doctrines, puisqu'en tout cas l'auteur de la Ile Petri a connu et a 
pu employer la [4 Petrit — L'examen de la tradition en particulier ne nous 
semble pas suffisant, La vraie difficulté consiste à rendre compte de la difté- 
rence qu'on remarque dans l'histoire des deux lettres qui portent le nom de 
S. Pierre. Reçues par les mêmes Églises, elles eussent dû se répandre en 
méme temps dans les autres communautés. Or, M. Henkel doit finir par 
reconnaitre (p. 89) que, dans Îles trois premiers siceles, la [la Petri a été 
beaucoup moins emplovée que la 14 Petri. On n'avait gucre l'occasion de 
s'en servir, dit-on, Comment se fait-il alors que l'épitre de S. Jude, bien plus 
pauvre que la [la Petri. dont elle ne contient que le ce. IE, ait été si répandue 
qu'elle apparait déjà vers 200 dans le canon des Églises de Rome, d'.\frique 
et d'Alexandrie, à une époque où la [1& Petri n'est constatée avec certitude 
qu'a Alexandrie? L'épitre de Jude, dont, d'après M. Henkel, dépend 
la [Tr Pelri, se reconmmandait cependant d'un nom bien moins vénéré, C'est 
à ces questions qu'on aurait voulu une réponse satisfaisante Il faudrait 
aussi ne plus faire synonvmes « fiction littéraire » et « œuvre malhonnôte 


de faussaire ». 


— Le P. von Hummelauer a tres heureusement relevé la nécessité de bien 
préciser les wenres littéraires auxquels appartiennent Îles documents 
bibliques, si l'on veut pénètrer intimement dans la pensée de leurs écrivains. 
Cette nécessité n'est naturellement pas moins grande pour les sources litté- 
raires de l'antiquité chrétienne et du moyen âge. Elles se rattachent directe- 
ment à la littérature générale de leur époque et doivent être interprétées 
d'après les rewles qui président à l'interprétation des sourees profanes du 
même genre, Combien sage et fécond est ce principe, on peut s'en convaincre 
à nouveau, en parcourant la brochure de M. F, KemPEr, De Vitarum 
Cypriant, Martini Turonensis, Ambrosit, Auqgustini rationibus (Munster, 
1904. In-8, 52 p.). L'auteur s'est inspiré de l'ouvrage de M. F. Leo : Die 
griechisch-romische Biographie nach ihren litlerarischen Formen (Leipzig, 
1901). Pontius. en écrivant la biographie de $S. Cyprien, suit d'assez près 
les régles de la biographie péripatéticienne, La Fifa Martini de Sulpice 
Sévere, la Fita Ambrosti de Paulin de Milan et la Fifa Auguslini de Possi- 
dius se rapprochent plutôt du genre de Nuétone Toutes ces biographies ne 
sont pas de lhistoire intégralement objective, mais, pourrait-on dire en 
reprenant une expression du P. von Hummelauer, de l'histoire relirieuse. 
Elles visent avant tout à glorifier leurs héros et à édifier leurs lecteurs, et 
des lors elles recourent à la rhétorique pour mettre en lumiére Le beau côté 


des choses. et eclui Ia seulement. 
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— Dans les Silsunysberichte de la classe de philologie et d'histoire de 
l'Académie royale de Bavière (1904, fase. 4, p. 539-602), M. le baron 
G. vox HERTLING a étudié les Anqgustinus-Zilate bei Thomas von Aquin. 
Il les a recherchées surtout dans la Somme, secondairement dans les Quutrs- 
liones disputatae et la Summa contra Gentiles. Quoiqu'il ne s'agisse que des 
citations philosophiques, elles s'élèvent au nombre respectable de 250. 
Beaucoup sont simplement decoraliv, comme dit l'auteur; c'est l'usage 
traditionnel qui les fait répéter. Les autres prouvent l'influence d'Augustin 
sur la pensée médiévale. Il arrive souvent, il est vrai, que S. Thomas ait à 
défendre sa doctrine contre des objections empruntées aux écrits de l'évèque 
d'Hippone Tout en reconnaissant la couleur platonicienne des expressions 
de S. Augustin, le Docteur angélique cherche cependant d'ordinaire à les 
accommoder à son système, à moins qu'il ne présente les paroles objectées 
comme des citations faites par Augustin. Ge procédé s'explique par les 
méthodes peu critiques employées de son temps, alors qu'on ne s'oceupait 
guère de l'intelligence historique des svstèmes et des auteurs, comme aussi 
par le fait que S. Thomas n'a pas connu le contexte de bien des citations 
qu'il apporte. 


— Les catholiques allemands ont entrepris une collection de Vies de 
Saints (Sammlung illustrierter Heiligenleben. Kempten et Munich, Küsel) 
analogue à la collection Les Saints de M. Joly. Elle a pour but de décrire, 
sans appareil scientifique, la véritable histoire des Saints, désagée de tous 
les ornements légendaires, telle que l'ont établie les dernieres recherches 
historiques, et de bien marquer la caractéristiq.e propre de chacun d'eux. 
Chaque volume sera illustré, surtout par des reproductions iconographiques. 

La série s'est tres heureusement ouverte par une biographie de S. Henri Il, 
écrite par M. H. GÜxTER, de Tubingue (Kaiser Heinrich IT, der Heiliye. 
4901, in-8, vr-102 p. M. 4). Le premier chapitre décrit la vie du saint Jus- 
qu'à son élévation au trone : le second est consacré a l'action politique du 
roi et de l'empereur; le troisième nous montre son dévouement aux intérêts 
ecclésiastiques en Allemagne. Le quatriéme réunit les légendes à exclure 
de la vie de S. Ifenri. Notons en particulier celle de son mariage virginal 
avec N° Cunégonde, dont l'auteur retrace l'orisine et les développements, 
H n'en a cependant pas remarqué le fondement réel que M, J.-B, SAGMELLER 
vient de mettre en lumière dans la Theologische Quarlalschrift (1905, 
t. XNNI, p. 78-94): à raison de l'impotentia antecedens constatée dans son 
épouse, Henri aurait pu, selon la pratique suivie dans l'Église d'Allemagne, 
répudier Cunégonde et contracter un nouveau mariage d'ou il eût pu espérer 
des héritiers. Le saint roi y renonea et vécut désormais avec son épouse 
comme avec une seur, Cette abnéwation historique Jui est au moins aussi 
glorieuse que sa virginité légendaire. 

Le second volume de la collection a été consacré par Myr EtüEr, évèque 
de Saint-frall, à retracer la vie intim: de saint Ausustin (Drr heilige 
Auguslinus, Bischof von Hippo. 19:14, in-K, x-132-2 p.). N'appuvant avant 
tout sur le livre des Confessions. l'auteur nous retrace la vie du sauimt avant 
8a Conversion, puis Sa Conversion, et enfin sa « vie pour eu ». son activité 
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comme évêque et comme docteur. Sans avoir à exposer amplement, dans 
cette biographie populaire, l'influence théologique exercée par l'évèque 
d'Hippone, Mgr Egger ne pouvait se dispenser de consacrer à cette question 
un court chapitre, [ l’a intitulé : Hochschitzung, Ueberschätzung, Falsche 
Schälzung. Cette dernière rubrique s'adresse aux Jansénistes. L'Ueberschit- 
Zzung est reprochée principalement à M. Harnack, accusé à raison d’avoir fait 
trop grand le rôle de saint Augustin dans l'Église. 

Vient en troisieme lien Der hl. Leopold, Markgrav von Oesterreich, 
par M.R. vox KraLik (1904, in-8, vu-125 p ). La vie du saint margrave qui 
sut donner quarante années de prospérité à ses sujets, et garder la fidélité 
envers les empereurs, ses parents (il était gendre d'Henri IV et beau-frere 
d'Henri V), malgré leurs luttes avec Rome, tout en gardant intact son attache. 
ment à l'Égl se, y est retracée tres simplement et tres exactement. 

Bref, ces trois premiers volumes réalisent parfaitement le programme de: 
la collection qu'ils inaugurent. Puisse le publie catholique de langue 
allemande faire à celle-ci l'accueil que le public de langue française a fait à 
la collection Les Saints! 


— La jeune, mais déjà si riche collection d'études eanoniques que le 
professeur Ulrich Stutz de Bonn édite avec la compétence et l'activité que 
l'on sait, prend pied, avec le nouveau fascieule qu'elle doit au concours de 
M. L. K. Gorrz, sur un domaine jusqu'à présent peu exploré, Si ce n'est 
par les Russes, qui v sont en effet chez eux : Kirchenrechtliche und Kullur- 
geschichtliche Denkmüler  Altrusslands nebst Geschichte des russischen 
Kirchenrechts (Kirchenrechtliche Abhandiungen, fise. 18:19. KStuttgard, 
Ferdinand Enke, 1905. La-#", x-404% p. Prix : 15 M.). Aussi bien M. Goctz, 
que son zele connu de vieux-catholique à porté depuis plusieurs années 
à étudier sérieusement, mais non pas en tout désintéressement, l'histoire et 
l'esprit de l'Église russe, n'a pas voulu encore, dans ce livre qu'il considère. 
comme un travail d'approche, sortir du rôle de rapporteur et de commen- 
tateur. Le recueil est done principalement documentaire, et c'est ee qui en 
fait le prix, si rien ne vaut jamais en histoire le contact direct avec Îles 
textes, et par delà avec le réel. La première partie (p. 1-94), qui, sous Île 
titre d'Histoire du Droit ecclésiastique russe, reproduit, en traduction 
allemande, une portion notable ($S 40-53) du cours de Droit canon (1902) de 
feu Pavlov, est à prendre comme une introduction, dont personne ne 
discutera l'utilité. L'exposé suit les trois époques réguliéres : des origines 
jusqu'au milieu du xv° siecle, du xv* siècle à Pierre le Grand, des réformes 
de Pierre jusqu'aux temps actuels; à noter qu'il exclut tout ce qui se 
rapporte à l'histoire spéciale du Nomocanon grec sous son nom nouveau de 
Kormtschaja Kniga (& 36-39 du cours de Pavlov), les études de Mitrovits 
et de Milas-Pessie étant à portée de tous. Chacun des paragraphes a été 
pourvu par M. Goetz d'une bibliographie tres méritoire, où toutefois, soit 
dit pour les profanes, la traduction des titres des ouvrages russes, qui sont 
en majorité, n'eut ét” ni inconvenante ni trés encombrante. Dans cette 
section, les pages les plus appréciables sont sans contredit celles qui sont 
consacrées à l'important Statut, dit de S. Wladimir (sur la dime, les causes: 
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ecclésiastiques, la vérification des poids et mesures, la classe cléricale). 
Pavlov maintient assez résolüment ce qu'il appelle l'authentieité matérielle 
du Statut : les prescriptions en remontent presque toutes ct presque cer- 
tainement au premier prince chrétien de Russie (ON0-1015): la seule 
concession qu'on doive faire à l'école de Golubinskij, porte sur la teneur de 
la pièce, son exactitude « formelle » : l'original en a pu être rédigé un 
siecle apres Wladimir, comme nne sorte de relation historique; la recension 
officielle n'apparait qu'a la fin du x siecle (Kormtschaja Kniga de 
Novgorod). C'est de cette derniere forme que M. Goetz présente (p. 14-18) 
une traduction, d'aprés Golubinskij. Et, ce faisant, 1l devance heureusement 
la seconde partie du volume, qui comprend trois morceaux, à placer les 
premiers parmi ceux de la premicre époque, à côté du Statut de S. Wladimir, 
aussi intéressants pour l'historien, comme on nous fait justement remar- 
quer, que pour le canoniste : 4) p. 97-170, les Réponses canoniques du 
métropolite Jean I (1080-1089), au nombre de 34, dont plusieurs conservées 
dans la teneur grecque, certainement originale: — 2) p. 171-342, les ques- 
tions de Kirik (Sabhas et Elias) avee les réponses de lévéque Niphon de 
Novyorod et d'autres (1436-1156) : soit 10 questions de Kirik, moine à 
St-Antoine de Novworod, liées aux solutions, plus où moins directes, de son 
évéèque Niphon, formant un vrai manuel pastoral: suivent deux autres 
séries de 24 et 28 décisions, portant respectivement dans l'ancienne Kormt- 
schaja Kniga les noms indéterminés de Kabbas et d'Elias, et où M. Goetz 
ne reconnait encore que les voix de Kirik et de Niphon, c'est-à-dire un 
complément immédiat de la prennére œuvre, dû au même rédacteur, Kirik 
en personne; — 3) p. 343-389, l'Admonition de l'archevèque Elias-Jean de 
Novuorod, à dater sans doute de l'année 1166, en 31 paragraphes. Ces 
textes, édités suecessivement par Pavlov, sont donnés par M. Goetz égale- 
ment en russe (slavon) et en allemand, sauf le troisieme pour lequel la 
traduction a été estimée suffisante. Chaque article est brievement glosé 
dans une sorte de perpétuel commentaire, philologique, httéraire, canonique, 
historique, suivant l'occasion; en particulier les renvois aux sources grecques 
ainsi que les rapprochements avec les décisions paralleles des coneiles latins 
sont marqués avec soin. Enfin les introductions sont de petites dissertations 
bien eouduites sur la tradition, l'origine, le caractère de chaque éerit; la 
seconde pousse même l'enquête jusqu'au détail. Venille M. Goetz poursuivre, 


— aussi savamment et sagement, — son étude des aneiens monuments 
ecclésiastiques de Ta Russie: \W. H. A. 


— Pour faciliter Fétude de l'histoire universelle de l'Église, la librairie 
J. GC. B. Mohr (Paul Kiebeck) de Tubingue met en vente un Atlas zur 
Kirchengeschichte publié par K. Hrvsst et H, MezenT (66 cartes sur 
12 feuillets. Prix : M. 4) Les résultats acquis jusqu'ici par les travaux 
d'histoire et de géographie ecclésiastique ont été heureusement mis à profit. 
A la ditiérence de beaucoup d'ouvrages de ce genre, les cartes sont tres peu 
chargées et fort claires, Quelques reinarques préliminaires et une table 


alphabétique en rendent l'usage tres commode, 
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— Vient de paraitre, chez B. Herder, à Fribourg en Brisgau. la premiere 
partie d'un atlas avant pour but de fournir, reproduits d'une manière 
‘exacte les matériaux nécessaires pour l'enseignement de l'histoire de l'art 
dans les collèses et écoles supérieures {Herders Bilderatlas zur Kunstge- 
schichte. Première partie : Altertum und Mattelalter. Prix : M. 8). Cette 
premiere partie renferme 76 planches contenant 720 gravures L'Atlas 
complet eomprendra environ 150 planches. Le texte explicatif est donné 
‘en français et en allemand. C'est le D°J. SAUER, professeur à l'université 
de Fribourg en Brisgau, qui a surveillé l'exécution de ce travail où chaque 
période de l'histoire de l'art se trouve représentée dans toutes les phases 
-de son évolution. 


— Voici le troisième volume du Rapport sur les publications hagiogra- 
phiques en lanzue allemande que fait paraitre dom L. HELuLIKG, O. NS. B. 
(Hagiographischer Jahresbericht für das Jahr 1903. Kempten, Küsel, 1904. 
Pn-8, vi-267 p.). Il dépasse de soixante pages le volume précédent qui était 
consacré cependant aux deux années 1901-4902 (voir Rerue d'histoire 
ecclésiastique, 1904, 4. V, p. 904). C'est d'abord que le Jahresbericht pro- 
prement dit a encore été développé. On y mentionne les publications 
parues avant 190%, mais qui avaient été omises dans les rapports précédents ; 
de plus, on donne les titres des éditions d'ouvrages écrits par les saints 
eux-mémes et aussi des travaux consacrés À ces ouvrages, aux doctrines 
qu'ils renferment, ete., quoique ces derniers travaux ne rentrent gucére dans 
l'hawiographie. D'autre part, on s'est décidé à ne plus mentionner que Îles 
tres des ouvrages de pure édification, où qui ne se rapportent pas directe- 
ment à la biographie d'un Saint. De fait, le Jahresbericht n'oceupe même pas 
la moitié du volume. Les 146 premieres pages renferment l'édition d'un 
procès-verbal des enquètes pour la béatification de Crescence de Kaufbeuren 
et une étude sur saint Annon Il, archevêque de Cologne, Signalons (p. 120- 
145, les Rezensionen de M. B. SErr : ce sont des critiques fort acerbes 
adressées à MB. Krusch à propos de ses éditions des Vies de saint Kiquier, 
de saint Valéry et de saint Emmeran, La discussion sur saint Emmeran est 
une nouvelle étape dans ce débat, qui menace de ne pas se solutionner sous 
peu. M. KrUSCH vient en ctfet de répondre aux recensions de M. B. Sepp, 
dans le Neues Archir (1905, XXX, p. 451-466). Ce débat prend les allures 
d'une querelle personnelle regrettable, Les observations de M. B. Sepp 
doivent d'ailleurs être prises en considération. 


— Nous devrions déjà à M. À. Herrzer le Jahrbuch der deutschen histo- 
rischen Kommissionen, Institute und Vereine des deutschen Reiches und der 
deutschen Sprachyebiete des Auslandes (Halle a. S., Plützsche Buchdruckerei) 
qui nous renseiwne sur les publications de pres de cinq cents sociétés savantes 
allemandes, comme la Bibliographie de M. de Lasterve nous renseisrne sur 
celles des sociétés savantes de la France. 

M. A Heitler a fait paraitre à la méme librairie, en janvier, un nouveau 
répertoire : Theologischer Lileratur-Kalender. I. Jahrgung. 1904. qui se 
divise en trois parties. La premiére est consacrée aux terivains qui publien* 
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sur des maticres théologiques. Gette partie renferme une liste de K00 theéo- 
logiens en vie: la plupart sont, cette fois, dés écrivains protestants alle- 
mands. Chaque nom est accompagné d'ordinaire de dates biographiques et 
de la bibliographie de l'auteur. La deuxième partie renferme le catalogue 
des revues théologiques et ecclésiastiques, avec l'indication des directeurs, 
des éditeurs, du prix, ete. La troisième partie donne une liste de librairies 
qui s'occupent spécialement des sciences théologiques. 

Le Kalender sera développé dans les années suivantes, sans cependant 
répéter la matière de ce premier volume. 


— M, MH. BECK, de Berlin, va publier à la librairie Boehmert à Dresde, 
avec la collaboration de MM. H. Doux, de Munich, et O. SPaxx, de Berlin, 
des Kritische Blätter fi die gesammile Sozialiuissensechaft (Prix : M, 21) 
Cette revue critique paraitra tons les mois: elle renfermera une bibliographie 
paginée à part. 


— L'Instütut historique prussten à Rome publie, on Le sait, depuis sa 
fondation, des dissertations et des documents dans son organe scientifique : 
Quellen und Forschungen aus italienischen Architen td Bibliotheken. 1 
vient de eréer un nouveau recueil, la Bibliothek des Kgl. Preussischen 
Historischen Instituts in Rom, qui renfermera des travaux de moindre 
étendue, trop peu volumineux pour paraître dans les grandes publications 
de l'Institut et qui, d'autre part, ne pourraient pas convenablement ètre 
servis par tranches dans Les Quellen und Forschungen. Cette «Bibliotheque » 
comprendra surtout des Monumenta Varia de tous Les domaines de Fhistoire 
médiévale et moderne, des dissertations et des travaux plus étendus que 
ceux des Quellen. écrits par des membres anciens et actuels de l'institut et par 
des savants qui travaillent en Italie avee l'aide et les subsides de linstitut. 

Le premier volume de la « Bibliotheque » vient de paraitre. Il contient 
le travail de A, IaseLzorr, Die Kaiserimnengräber in Andria. Ein Beitrag 
zur Apulischen Kunstyeschichle unter Friedrich IT (Rome, 19057. Cette 
année encore paraitront le tome 1: Forschungen 3u Luthers romischen 
Prozess de P. KaLkorr, et le tone HE: Forschungen über die apostolische 
Pôonilentiarie, ihre Statuten und ire Geschäftspraris vom 14 bis 15. 
Jahrhundert, de E. Güzier. 


— La Commission de la Karl Sclnrarz-Stiftung avait reposé pour 1904 Ta 
question posée d'abord pour 190: « l'influence de J. NS, Semler sur la 
théologie, en tenant particulièrement compte de sa lutte avee Lessine ». 
Cette fois, Le premier prix à été accordé à MM. G. KaRo et P, GRaBow, et 
le second prix à M. W. Errz. 


— Nominations. — M. 0. Horper-EucEr, de Berlin, a été élu membre 
correspondant de l'Académie des Sciences de Vienne (Kection de philosophie 
et d'histoire). 

Le Priratdozent A. Wan est nominé professeur extraordinaire d'histoire 
à Fribourg en BRrisuau. 
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La faculté de théologie de l'université de Greifswald a nommé docteurs 
honoris causa MM. P. BacHMANN, professeur de théologie systématique à 
l'université d'Erlanyen, et A. von BRüCKER, pasteur à Hambourg. 

A Halle, M. vox Ruvizze, Privatdosent pour l'histoire, est nommé pro- 
fesseur. 

A.Leipzig, M. K. KorTzscHKE est nommé professeur extraordinaire 
d'histoire. : 

La faculté de philosophie de Munich a conféré le doctorat honoris causa 
à M. J. Auuer, Oberbibliothekar à la bibliotheque royale de la ville, à 
l'occasion du soixante-dixiéme anniversaire de sa naissance. . 

M. J. SCHULTE est nommé professeur de droit canon à Paderborn, en 
remplacement du D' FREISEN, qui a renoncé à sa chaire. 

M. K. Weiss, de Munich, est nommé professeur extraordinaire pour l'in- 
troduction et l’exésèse du Nouveau Testament, au lvcée de Passau. 

M. W. KoLue est nommé professeur extraordinaire d'histoire à Rostock. 

La faculté de philosophie de l'université de Tubingue a conféré le doc- 
torat honoris causa à M. C. v. Fanriczu, l'historien de l'art bien connu de 
Stuttyard. 

MM. H. Paazzow, Oberbibliothekar à la bibliothèque royale de Berlin, 
et K. KuUxZE, bibliothécaire de la ville de Stettin, ont recu le titre de 
professeur. 

M. K. TH. GAEDERTZ, Oberbibliothekar à la bibliothèque de l'université de 


Greifswald, a donné sa démission. — À la même bibliothèque, est nommé 
bibliothécaire M. E. KuuxERT, ci-devant bibliothécaire à l'université de 
Künigsberg — À la bibliothèque de l'université de Künigsberg, passe 
comme bibliothécaire M. J, LECKE, aide-bibhothécaire à la bibliothèque 
rovale de Berlin — M. E. CLauss est nommé archiviste et bibliothécaire 


de la ville de Schlettstadt, en remplacement de M. Gény. 


— Déces. — M. H. HurrrER, professeur de l'histoire du droit à l'univer- 
sité de Bonn, est mort dans cette ville le 15 mars dernier, à l'âge de 
soixante-quinze ans. [l s'est surtout occupé de l'histoire diplomatique et 
militaire de l'époque révolutionnaire. Mais ses deux premiers ouvrages ont 
été consacrés à l'histoire ecclésiastique. Il a publié, en 1862, une Histoire 
du droit ecclésiastique et du droit romain au moyen âge et, en 1863, une 
Histoire du droit ecclésiastique français et rhenan. 

Le 14 février, est mort à Berlin M. B. GEkHARDT, auteur d'un bon 
Manuel de l'histoire d'Allemagne. — On annonce également la mort, le 
18 février, de M. A. vox DoMMER, ancien bibliothécaire de Hambourg, âgé 
de soixante-dix-sept ans.auteur d'un excellent Handbuch der Musikgeschichte 
(LRGS, 2e éd. 1878); — le 25 mars, de M. K. KopPManx, archiviste de la 
ville de Rostock, directeur des Hansischen Geschichtsblätter, âgé de soixante- 
sept ans ; — le 2 mai, de M. B. BRÜCRXER. professeur ordinaire honoraire à 
l'université de Berlin pour l'exéwese du Nouveau Testament et l'histoire 
ecclésiastique, âgé de quatre-vingt et un ans; — de M. D. ErbMANN, 
professeur ordinaire honoraire d'histoire ecclésiastique à la faculté évangé- 
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lique de Breslau, âgé de quatre-vingt-quatre ans ; — de M. Puiztwrt, profes- 
soeur ordinaire de langues orientales à Rostock, âsé de soixante et un ans. 

Au commencement de mai, est mort à Berlin, à l'âge de soixante-trois. 
ans, M. R. RoEukICHT, auteur d'ouvrages importants Sur les croisades et la 
Terre Sainte Citons : Britrige zur Geschichte der Kreuzzüge (Berlin, 
4ASTI-ARS8. In 8, 2 vol.): Bibliotheca geographica Palestinar (Berlin, 1891, 
In8 ; Geschichle des ersten Kreuzsuyes (nspruck, 1901. In 8): Deutsche 
Pilgerreisen nach dem heiligen Lande (17° éd. Berlin, 1R8N0 : 2° éd, Inspruck, 
1909) dont il a été rendu compte dans cette Revue (1903, € IV, p. 96-97, 


Le { juin, jour de l'Ascension.est décédé à Tubingue,à l'âge de soixante- 
quatre ans, M. Pauz vox ScHawz, un des meilleurs théologiens catholiques 
contemporains. C'est en 1876 qu'il fut nommé professeur à l'université de 
Tubingue, où il avait été répétilour en 1867-1869. I] fut d'abord charge de 
l'exéséese du Nouveau Testament, en remplacement de Vox ABERLE. C'est 
en cette qualité qu'il édita, en 1877, l'Introduction au Nouveau Testament 
préparée par son prédécesseur, puis de 1879 à 1885, une série de commen- 
aires trés appréciés sur les quatre Évansiles. En 1883, il devint professeur 
de théologie doymatique et d'apologétique à la méme université, À cet 
enseisnement, se rattache l'uvre capitale du défunt, son Apologie des 
Christentons, en trois volumes, arrivée maintenant à sa troisième édition. 
Hs'v attache spécialement aux diftieultés tirées des sciences naturelles et 
de l'histoire des reliwions. Sa méthode à toujours été avant tout positive, 
Môme en doumatique, il releguc au second plan la spéculation philosa- 
phique, pour s'appuver sur l'Écriture Sainte et l'Histoire des doumes. I est 
bien regrettable qu'il n'ait pas pu réaliser son projet d'écrire une Théologie 
biblique. Grâce à la connaissance qu'il avait des Livres Kaints et à ses 
grandes qualités critiques, il eût pu combler henreusement une lacune si 
vivement ressentie dans la théolouwie catholique, 

Nous ne pouvons sonwer à énumérer iel tous les ouvrages particuliers qne 
M. Schanz a écrits, nt eette mulütude d'artieles qu'il a fait paraître dans les 
revues Scientifiqnes. Partout où se fondait en Allemawne, dans ces derniers 
temps, une revue où un recueil catholique, on faisait appel à son concours 
(voir, par exemple, les BHiblische Studien, la Theologische Revue, la Biblische 
Zeitschrifü, et il eut à prendre position dans la plupart des questions théo- 
logiques soulevées récemment, Son influence sur le elerwé eatholique 
allemand était srande, Il la devait à sa science, mais aussi aux exquises 
qualités de son caractére, Sa mort enlève à l'université de Tubingue une de 


ses figures les plus caractéristiques. 


Angleterre. — M. Il. A. \Wizsox vient d'achever son étude sur le 
Léonien : The metrical endings of the Lronine Sacramentary (Journal of 
Theological Studies, avril 1905, € VE, p. GN4-3091, CE Rerue d'histoire 
ecelésiastique, 1904, € V, p. 640), De l'examen comparatif des clausules 
métriques et rvthimiques, qu'on retrouve d'une facon réwulière à chaque 
paue de ce eélébre document, lon retient Fimpression d'uniformité, C'est 
un indice de plus que le Léonten n'est pas ua document fabriqué au hasard 
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de pièces et de morceaux; s'il contient en vérité des formules de dates et 
d'origine différentes, du moins a-t-1l dû être soumis à un sérieux travail de 
revision textuelle, suivant le soût littéraire de l'époque où il a vu le jour. 


Dans la même Revue, le Rév. T. Banxs publie une note intitulée : The 
Epistle of S. Jude : a Shui in the Marcosian Heresy (p. 391-414). Nous y 
relevons quelques pages fort intéressantes sur les formulaires liturgiques 
des Marcosiens. S. frénée a consacré plusieurs chapitres de son livre [ Contra 
Huereses (ce. NHI-XXT) à l'exposé des idées et des pratiques fantastiques 
que les adeptes du gnostique Mare le magicien cherchaient à répandre en 
Asie, vers le milieu du n° siecle. C'est un témoisnage fort précieux pour 
l'histoire des anciens rites chrétiens, par le fait que les Marcosiens les 
copiaient en les parodiant. On retrouve, dans leur cérémonial de l'initiation, 
tous les détails rituels de l'initiation chrétienne : le baptème, l'imposition 
des mains et l'onetion de la confirmation, le baiser de paix. le sacrifice 
eucharistique. Parnn les formules que nous a conservées le texte de saint 
Irénée, il en est une (ec, XXI, 3) qui se réfère directement au baptème : « Alu 
adducunt ad aquam et baptizantes ita dicunt : Eis ôvouu àyvibotou TTatpôs 
TÜv 6AwWv, eis AAMNBeEluv nTépa nädvrwv, is TÔv katTeÀBOvTa els Inooùv, eic 
Évworv, Kai ànoAUTpwOIv, kui koivwviav Tidv duvduewv. » 11 est possible que 
l'on ait, dans ce symbole baptismal gnostique, une adaptation pure et simple 
de la formule en usage dans l'Église d'Asie au n° siecle. En effet, selon les 
remarques de M. Barns, sous leur forme wnostique les trois premieres 
invocations s'adressent aux trois personnes divines, au Pere, au Fils 
(ñ dAnBea, cf. NS. Jean, NIV, 6) et au N. Esprit (cf. N. Irénée, e, XXT, 2). 
“Evwaic, fréquent chez les Pères Apostoliques pour exprimer l'unité de 
l'Eglise, semble faire allusion à l'article Unam Sanctam Ecclesiam du 
Symboles; ânoAütpwaoris était associé, chez les Marcosiens, à Fidée de 
baptème et de rémixsion des péchés (NS. Irénée, e. XXI, 1,2), M. Barns 
propose de restituer ainsi qu'il suit le Svmbole que parait supposer la 
formule gnostique : « (TMiotedouev) eiç TÔv Tartépa, eiç Tv Yiôv, els TÔ 
Tvedua TÔ éyiov es uiav ékkAnoiav, els äpeoiv Tv duapribv, eiç koivwviav 
Tùv &riwv ». Si l'on adopte cette hypothèse, la formule proposée méritera 
d'attirer l'attention des historiens du Symbole, en raison surtout de l'ordre 
selon lequel se présentent les trois derniers articles, (L'auteur n'a pas connu 
l'étude sur le Sanctorum communionem, Revue d'histoire et de litterature 
religieuses, t. IX, 190%, n° 3, où Dom G. Morin a développé sa théorie sur 
l'origine arménienne ou asiatique de cette portion du Symbole.) 


Depuis l'année passée, la Library of Lilurgiology and Ecclesiologu, 
publiée sous la direction du Rév. VERNON NTALEY, s'est accrue de trois 
nouveaux volumes (ef. Revue d'histoire ecclesiastique, 1904, € V, p. 169-171. 
Page 170, on voudra bien lire Inrerness au lieu de Nirerness). Le tome IV 
contient, sous le titre Essays on Ceremonal (190%, In-X, vut-311 p., avec 
illustrations. Prix : 7 s. 6 d.), des dissertations de ditférents auteurs déjà 
bien connus pour leurs travaux hturgiques, M. C. F. ATCHLEY } à contribué 
pour une bonne part : ses trois articles concernent exelusivement la liturgie 
anglaise ; la chose ne saurait surprendre, puisque la collection s'adresse 
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surtout à des lecteurs anglicans, À siswnaler :ussi les pages très instruc- 
tives du D WicrHam LEGG sur certains rites anciens tombés en désué- 
tude, et le chapitre sur le Genius of the Roman Rite, dû à la plume du 
savant insénieux qu'est M. Ebmuxp Bisnop. 

Le Ve volume est de M. VERNON STALEY. Il forme la troisième partie de 
sa Hierurgia Anglicana (1904, xvu-366 p., avec illustrations. Prix: 7 s. 6 d.). 
On y trouve réunis toute une série de documents de première valeur, tendant 
à justifier le mouvement de retour de l'anglicanisme vers les pratiques 
catholiques. Il en est de très curieux, comme cette fameuse déclaration 
royale de 1547 ou les fideles sont invités à se préoccuper plus de recevoir 
diynement la sainte communion que de diseuter le dogme de la présence 
réelle. D'autres offrent d'intéressants témoignases en faveur de telles ou 
telles pratiques, réputées ultra-romanistes, et qui sont bel et bien restées en 
usage en Angleterre depuis la Réforme : tels sont le jeûne eucharistique, 
l'abstinence du vendredi et du Carème, les prières pour les morts, jusqu'à 
un certain point même l'invocation des saints, la confession et l'absolution, 
Tout ceci est plein d'enseignements pour qui s'intéresse aux questions reli- 
gieuses d'Outre-Manche. — On lira aussi avec intérêt, dans la Dublin Review 
(t. GXXXVE, avril 1905, p. 283-317), un article très soigné de M.J. FREELAND, 
prètre catholique du diocése de Northampton : The first sir Centuries and 
the Church of England. 1 s'agit, on l'entend bien, de la prétention de 
l'Église anglicane à reproduire le pur christianisme des premiers siecles. 

Le VI° volume offre un caractère différent du précédent, Son titre l'indique 
déjà suttisamment : Ordo Romanus Primus, with Introduction and notes 
(1905. In-8, x-199 p., et nombreuses illustrations. Prix : 7 8. 6 d.). C'est avec 
le plus vif plaisir que nous nous associons aux éloges que cette publication 
attirera à son auteur, M. CUTHBERT F. ATGaLeYy. Son utilité et son grand 
intérêt seront appréciés aussi bien des catholiques que des ritualistes angli- 
cans à qui elle est destinée, Ce n'est pas une édition critique du fameux 
document publié jadis par Mabillon sous le nom d'Ordo Romanus 
Primus:; ce n'est pas non plus une étude originale, où l'on proposerait 
des idées nouvelles et personnelles. L'auteur n'a pas eu d'autre but 
que de vulgariser, mais sa vulgarisation est excellente. L'Ordo est 
reproduit d'apres le texte de Mabillon, avec des variantes tirées de 
Cassander : en regard, une traduction anglaise suivant du plus pres le 
texte latin, L'introduction est particuherement soignée, Elle contient une 
description tres claire et tres complète de la messe papale au vin siecle ; 
chaque rite est expliqué, avec documents à l'appui: on en indique briève- 
ment l'origine et les développements, sans du reste s'attarder à discuter 
toutes Les hypothèses qu'ont suseitées telles ou telles questions en particu- 
ler. On a donné en appendive une reconstitution intéressante de la messe 
africaine au temps de saint Augustin. Le livre est écrit avec une grande 
sérénité ; 1} n'a d'autre but que de mieux faire connaitre les anciens rites de 
l'Eglise romaine. À part quelques idées relatives an moment précis de la 
consécration, au sujet desquelles nous aurions à formuler quelques réserves, 
in'est rien là dont on ne puisse admettre la vérité historique. — L'exécution 
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matérielle de ces trois volumes-est magnifique ; elle fait le plus grand 
honneur à la De La More Press qui s'est chargée de la publication. 


Deux ouvraes intéressants pour les études liturgiques ont reçu les 
honneurs d'une seconde édition : À crilical Dissertation on the Athanasian 
Creed par le Rév. G. D. W. OMMANXEY (Oxford, University Press, mai 1905, 
in-8. Prix : 16 s.), l'ouvrage le plus complet sur la matière ; et Christian 
Worship, its Origin and Evolution, par M. Mc CLURE (Society for promoting 
Christian Knowledge, 1905. Prix : 10 s.), traduction anglaise de l'ouvrage de 
Mgr Duchesne sur les Origines du culte chretien ; cette seconde édition 
comporte plusieurs additions importantes. P. LE PUXIET, OU. S. B. 


— Dans les derniers jours de l'année précédente, M. CRaAwWFoRD BURKITT 
a fait paraitre, en deux forts volumes in-4, l'édition de l'ancienne version 
syrlaque des « Évangiles séparés » qu'il avait tout d'abord promise à la 
collection des Terts and Studies de M. A. Robinson : Erangelion da- 
Mepharreshe. The Curelonian Version of the four Gospels with the readings 
of ie Sinai Palimpsest and the early Syriac Patristic evidence edited, collec- 
Led and arranged (Cambridue, University Press, 1904, In-4, Vol. L': Text. 
xIX-090 p.; vol, IH : Introduction and notes, vi 322 p.) — On trouve dans 
le premier volume le texte syriaque imprimé en type esfrangelo, non voca- 
lisé, accompagne, en regard, d'une traduction anglaise très littérale de 
l'Évangile, et des notes; dans le second, une description détaillée des 
manuserits (p. 7-3N) suivie d'un intéressante étude sur leur grammaire ct 
leur vocabulaire (p. 39 99), enfin, en trois chapitres (p. 100-2514), un exposé 
d'ensemble, fort remarquable, sur l'origine de l'Evangelion du-Mepharreshe, 
ses rapports avec la Peschitto et le Diatessaron, et la valeur du texte qu'il 
représente; ce volume, orné d'un portrait de Cureton et de quatre fac-similés 
phototv piques, se termine par une longue série de notes sur des passages 
choisis (p. 297-422). Nous avons là une œuvre de premiere valeur, dont il 
faudra désormais tenir compte pour la eritique du texte biblique : Fédition 
des manuscrits de Cureton et de Mit Lewis peut étre maintenant regardée 
comme définitive, À ceux qui s'étonneraient de voir la Curetonienne (C) 
situce en premiére place et la Sinaïtique (NS) rejetée, en maniere de variantes, 
dans la marge (sauf les cas où N eomble les lacunes de C, comme il arrive 
pour l'Évangile de S. Marc), il convient de faire observer que l'édition de 
Cureton (1858) est depuis longtemps épuisée et ne contient pas les trois 
feuillets de Berlin, publiés par Roediser en 1872, tandis que le texte de S 
est accessible, M. B. reconnait toutefois que lorsqu'il s'est mis à l'œuvre, 
le déchiftrage du palimpseste sinaïtique n'avait pas été poussé aussi loin 
qu'on pouvait l'espérer? Depuis la premiere édition (1R94) à laquelle 11 colla- 
bora avec feu Robert L, Bensly (auquel est dédié ce Hivre) et M. J, Rendel 
Harris, Me Lewis a publié, au retour de deux autres voyages au Sinaï, 
d'assez nombreux amendements dans ses Some pages of the four Gosprls re- 
transcribed... (1896) et dans l'Erposttor (1S97). Grâce à de récentes photo- 
graphies et à des informations nouvelles, encore recueillies par M" Lewis 
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en 1902, M. B. a pu par une étude extrèmement minulieuse de l'autographe 
fournir près de trois cents corrections supplémentaires, incorporées dans le 
texte, puis groupées en appendice. La valeur scientifique d’une édition si 
parfaite est singulièrement augmentée par les citations évangéliaires des 
écrivains syriaques antérieurs au v' siècle, que l'auteur a réunies dans les 
notes : empruntées pour la plupart à Aphraate et à $, Éphrem, elles 
représentent surtout les leçons du Diatessiron. C'est à ce travail ditticile de 
sélection et de comparaison que nous devons la théorie neuve et séduisante 
de l'introduction. Déjà esquissée à plusieurs reprises par M. B., particu- 
liérement dans les $S. Ephraim's quotations from the Gospel (1901) et la 
seconde conférence de son Early eastern christiantti (490%), nous la trouvons 
exposée ici pour la première fois au long avec tout son cortège de preuves. 
En voici l'essentiel. Le Diatessaron est la forme la plus ancienne de l'Évan- 
gile svriaque. I représente le texte lu à Rome vers 470 par Tatien, disciple 
de S. Justin, c'est à dire un texte occidental de mème wenre que D (Code. 
Bezae) et l'ancienne version latine. L'Er. du-Mepharreshe de son côté, ne 
remonte pas au dela de l'an 200, époque à laquelle l'Érlise d'Edesse fut 
réorganisée par Palout, troisième évêque, sacré par Sérapion d'Antioche, 1] 
correspond, dans ses parties qui n'ont pas subi l'influence du Diatessaron, 
soit du fait du traducteur, qui pourrait être Palout lui-même, soit du fait 
des copistes, au texte grec antiochien du commencement du inf siècle. En 
outre C représente un texte partiellement revisé à l'aide dé manuserits grecs 
postérieurs, La publication des Évangiles séparés ne put vaincre le faveur 
immense qui s'était attachée dés la premiére heure au Diatessaron de 
Tatien. Elle fut décidément arrêtée, au commencement du v‘ siecle, par 
Rabboula d'Édesse, Gelui-ei revisa l'Er. da-Mepharreshe en le conformant 
au texte grec lu alors à Antioche et l'imposa comme vulsate : c'est notre 
Peschitto du N. T., le seul texte en usage à partir de cette époque, 
. — Cette derniere hvpothese a déjà reçu tres bon accueil : elle a en effet 
pour elle une grande vraisemblance, On admettra plus diticilement que 
les chrétiens d'Édesse se soient passé de N. T. et surtont d'Évangile 
jusqu'à Tatien. La traduction onu publication de l'Er. da Mepharreshe 
par Palout est de même purement hvpothétique. Mais il parait elair, 
1° que la Peschitto n'est pas attestée d'une maniere sérieuse avant Rabboula, 
et 2° que Le texte qui sert de base aux Évangiles séparés est essentiellement 
distinet de celui du Diatessaron, Les citations des Actes de Thomas <ac- 
cordent avec l'Er. da-Mepharreshe contre le Diatessaron et la Vulwate svri- 
aque. Le Doctrine des Apotres emprunte à Tatien. Aphraate présente des 
coineidences frappantes avee le texte de Set de CG: un accord partiel et de 
peu de poids avec la Pesehitto ne saurait l'emporter, Néanmoins cet auteur 
cite habituellement le Diatessaron. Le cas de N. Ephrem est similaire : sur 
eimquante passages bien authentiques et tirés des manuserits (non de l'édition 
romaine dont les citations ont été contormées à la Pesehitto), huit seulement 
se rapprochent de La Vulyate svriaque contre Net C. et encore, le plus 
souvent, dans un contexte seripluraire apparenté à FEr. da-Mepharreskhe, 
où du moins différant beaucoup de tous les textes svriaques de l'Evanuile 
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que nous connaissons. Comme Aphraate cependant, S. Éphrem elte à l'ordi- 
naire d'après le Diatessaron, dont il écrivit un commentaire conservé en 
arménien. Alors pourquoi ces citations et SC ne trouveraientils pas leur 
souree commune dans le Diatessaron Tui-mème£ — Il est vrai, répond M. 1H., 
mais dans quelle mesure peut-on affirmer que les fragments conservés par 
les citations reproduisent l'original de Tatien? Ainsi qu'il est arrivé plus 
tard, le Diatessaron a pu être de bonne heure adapté au texte biblique 
courant. « Les citations d'Aphraate et d'Éphrem sont les plus anciens 
témoins que nous possédions du Diatessaron svriaque, et ces citations 
s'accordent grandement avec lEr. da-Mepharreshe. Mais de quel droit 
pouvons-nous prétendre que toutes les leçons du manuscrit emplové par 
Aphraate ou \. Éphrem représentent le texte de Tatien absolument pur? » 
(p. 200). C'est avouer, et d'ailleurs l'auteur le reconnait en maints passages 
de son livre, que la question est très obscure et presque insoluble dans l'état 
actuel de nos connaissances. Attendons la découverte du Diatessaron «vri- 
aque. Pour revenir à la Peschitto, rien ne la laisse supposer dans les écrits 
postérieurs à SN, Éphrem que M. B. examine en dernier lieu : le commen- 
taire d'Abba, les poésies de Cvrillona, le Doctrine d'Addaï. les Actes de 
Habbib, le livre des Martyrs de Maroutha. Le biographe de Rabhoula, au 
contraire, qui écrivait immédiatement après la mort de l'évèque d'Édesse 
(1:35), cite deux fois la Peschitto, et c'est lui qui nous apprend que Rabboula 
« traduisit le N. T. du grec en syriaque, à cause de ses altéralions, exacte- 
ment tel qu'il était.» — L'Er. da-Mepharreshe dont il se servit probablement 
pour sa revision, est « un lexte de grande valeur critique, trés pauvrement 
représenté par les manuserits grecs existants » (p. 6) comme il n'est pas 
prouvé d'autre part que l'ancienne version svriaque ait jamais influencé ces 
derniers, il reste qu'elle peut être d'un important secours en matiere de 
critique textuelle si l'on parvient à éliminer tous les éléments qui reviennent 
en propre au Diatessaron, C'est une opération délicate pour laquelle il faut 
le talent et l'hahileté de M, Burkitt, Mais pour ces questions de détail, on ne 
peut que renvoyer à son livre; la grande érudition qui y est déplovée, n'a 
rien d'austere ni de pédant, et tous ceux qui le Liront, trouveront jouissance à 
taut de clarté dans un texte d'une tvposraphie irréprochable, et profit à tant 
de savoir dans un travail fécond en aperçus nouveaux. H. DUMAIXE. 


— M, E. W. B. Nichozsox, bibliothécaire de la Bodléienne, vient de 
publier une brochure dans laquelle 11 fait connaître et commente une lettre 
écrite au 11° siècle, sur une tablette de plomb, par un chrétien de Bretagne 
à une chrétienne du mème pays (Finistus lo Nigra, — & 4% cent. Christian 
letter written in South Britain and discovered at Bath, by E. W.B. NicnoL- 
SoN. Londres, Prowde, 190%. In8, { sh.) L'extrème rareté des monu- 
ments laissés par le christianisme insulaire de cette époque rend cette piece 
intéressante. En voiet la teneur, telle que la propose M. X. : 

[Face] Nigrae Uini(sjiu(s) ( Gratia) dni Thev ti & tvis. Mariti vitia 
Uinisia (memojravit Simili Vili. (2 Tu uale in IHeu &) ôni ui (£ tva i contra). 
Niiustis arenis (2 vita abundius invidias). 
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[Recers] Inimicus Xti Biliconum Viriconio misit ut sumatis ovili &si 
canem Ari. Tu lucem ora XPm,. XPS Gerit A(pjulicus has länas. 

Le peu de netteté de ces lignes, econfusément tracées dans le plomb, avait 
déconcerté les épigraphistes allemands Hiibner et Zangemeister et les 
anglais Westwood et Haverfield. M. Nicholson, aprés avoir fait tout son pos- 
sible pour surmonter les multiples diticultés de ee déchiffrement, ne répond 
d'ailleurs pas complétement de l'exactitude de son texte. Il est néanmoins 
tres curieux de voir quelle souplesse déploie cet infatigwable et hardi chercheur 
pour montrer comment le peu que nous savons du christianisme primitif de 
la Bretagne, concorde avec les brèves données par lui recueillies sur cette 
tablette mesurant trois pouces de long sur un pouce trois quarts de large. 
Vinisius, l'auteur de la lettre, habitait probablement Viriconium (Wroxeter), 
et Nigra, sa correspondante, faisait nne eure aux célebres eaux de Bath 
(Aquae KSulis). En se basant sur la mention qui est faite d'Arius, 
M. Nicholson serait porté à croire ce document, antérieur à la mort de l'héré- 
siarque (336). Toutefois ilest loin d'être attirmatif sur ce point. Quoi qu'il en 
soit, d'autres témoiwnages du 1v° siècle font supposer que le nombre des 
sectateurs de l'Arianisme était alors fort restreint en Bretagne. 

Le lecteur, en jetant les veux sur la reproduetion photographique de la 
tablette, qui est jointe à la brochure, reconnaitra tout ce qu'avait d'ingrat la 
tâche que s'est assignée M. Nicholson. 


Nous avons rendu compte naguere (voir Rerue dlusloire ecclésiastique, 
tu VI, 1905, p. 191-192) des solides études eritiques du Prof, J. B. RurY 
sur Les plus anciennes vies de N, Patrice. Un ouvrage d'ensemble du savant 
professeur sur le mème sujet : The Life of St. Patrik, and his Place in 
History, vient de paraitre chez l'éditeur Macmillan. 


M. NewPoRT J. D. WHITE, D. D., a publié, dans le vol. NXV, Sec. C 
des Proceedings of the Royal Irish Academy (tirage à part: in-#* de 201- 
326 p. Dublin, Ponsonbv and Gibbs, 1905), sous le titre de Libri Sancti 
Patrie, The latin writings of SE Patrick, une nouvelle édition critique de 
la Confrssio et de l'Epistola de S. Patrice, avec introduction, traduction 
anglaise et notes. 

Ce travail dénote une science philologique et un sens critique très 
exercés. Dans son introduction, M. White diseute avec habileté la question 
des Facunes du Book of Armagh et la valeur des divers autres manuserits ; 
il groupe les faits historiques de la vie de N. Patrice tels qu'ils ressortent 
de ses propres écrits et recherche quelles versions de la Bible ont été citées 
par le saint. Ces versions ressemblent généralement à celles qui étaient en 
faveur au commencement du v® sivele dans Le sud de la Gaule, pars où 
Patrice reçut du reste une bonne partie de son éducation religieuse, 

Le témoiwnase le plus explicite du séjour de Patrice en Gaule nous est 
fourni par les Hiela Patricit, court fragment de quatre phrases. inséré dans 
le Book of Armagh 1. Ja, 1) et dont l'authenticité, à notre avis, n'est pas 
douteuse, Wlhitles Stokes avant édité ce document, M. White n'a pas Juge 
bon de Le joindre aux deux autres écrits de Patrice. Le titre général de son 
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recueil Semblait cependant nécessiter la réédition de ces quelques lignes 
vénérables et précieuses pour l'histoire. 

Pour établir le texte de La Confrssio, M. White s'est servi de six manus- 
crits, dont le dernier (U. 39. de Rouen — xu siecle), découvert en 1903, 
n'avait pas pu par conséquent être utilisé par les précédents éditeurs : 
Haddan et Stubbs (1878), Whitlev Stokes (LRA7), 

Dans le fascicule d'avril 1905 des Analecta Bollandiana (t. NNIV, 
p. 294), on a eru devoir signaler 4 M, White deux autres manuscrits qui 
seraient restés iynorés de lui, l'un le manuscrit latin 17626 de la B. NX. de 
Paris, l'autre le manuscrit 14 d'Angers. Certes l'observation est fondée pour 
ce qui est du premier, qui en effet a échappé à l'éditeur. Mais il nous 
semble que le R. P. Bollandiste s'est mépris sur la nature de la pièce 
contenue dans le manuxerit d'Anvers. Gette pièce, qui est bien intitulée 
Confessio Sancti Patlricit episcopi, n'est en réalité qu'une simple prière, 
n'avant que son titre de commun avec l'œuvre de N. Patrice dont s'est 
oceupé M. White. Samuel Berger, pour prévenir toute confusion, en avait 
déjà fait La remarque dans son Histoire de la Valgate pendant les premiers 
siecles du moyen dge (p. 48 n.). 

D'ailleurs M. White nous apprend qu'il compte réparer sans tarder la 
seule omission qui lui soit imputable, en publiant soit les variantes que 
présente le ms. 17626 de Paris, soit même le texte intégral de la Confessto. 

EL. (x. 

MM. Longmans, Green et Cie (Londres) ont entrepris de publier, sous le 
titre : À Political History of England. une histoire de l'Angleterre depuis 
la Conquète jusqu'à la fin du rèwne de la reine Victoria, La collection 
comprendra duuze volumes, octavo carré, de 459 à 500 pages chaeun, Le 
but des éditeurs est d'offrir au publie, dans une forme qui en facilite la 
lecture, les résultats obtenus jusqu'à ce jour par Les recherches historiques. 
Sotxante-quinze ans se sont écoulés depuis Ta publication du grand ouvrarre 
de Linsard, lequel prend fin à la Révolution de 16SS, En soixante quinze 
ans, que de matérianx ont enrichi Fhistoire, que de progres elle à faits, et 
que de vielles erreurs elle a dû secouer et laisser en route ? Les événements, 
les hommes, les lois, la vie sociale appellent presque à chaque pare, pour 
plus de vérité, une lumiere nouvelle, À cette fin, tout sera consciencieuse- 
ment mis à réquisition : sources et documents de toute nature, de même 
que les meilleurs travaux modernes, 

Le titre, qui nous informe que cette histoire sera politique avant tout, 
‘n'est pourtant pas exclusif. À certaines époques, les questions relisieuses y 
devront occuper une place prépondérante, et d'importants phénomenes 
SOCIaux y seront anssi consignes. Nouhaitons qu'en ces mativres plus 
délicates on nous fasse grâce d'opinions personnelles et qu'on laisse aux 
faits sincérement exposés le droit qu'ils ont de parler eux-mêmes. 

Les notes se borneront, autant que possible, à des références, et la valeur 
des matériaux mis en usage sera discutée dans un appendice à la fin de 
chaque volume, Enfin chaque volume aura pour auteur un écrivain spécial. 
Toutefois pour qu'il y ait, dans tout l'ouvrage. unité de plan et de travail, 
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MM. Longmans, Green et Ci en ont confié la direction au Rév, Winria 
Hexr. D. Pitt. fellon de Magdalen College, Oxford, Président de la Royal 
Historical Society et lun des deux éditeurs de l'estimable History of lhe 
English Church, et à M. ReGiNaib L. Pooze, aussi fellou de Magdalen 
College. Uxtord, et directeur de English Historical Review. 

Plusieurs volumes sont annoncés comme devant paraitre dans l'année 
courante. Les lecteurs ne seront pas mécontents de savoir des à présent 
comment se divise cette histoire. Voici : Vol. E fo 1066. By Tous 
Hobarix, D. GC. L.:; — Vol. IH. 1066 to 1216. Bv GEonGE BüRTON Abass, 
M. A — Vol. JL. 1216 ta 1377. BY T. F. Tout, M. A: — Vol. IN. 1377 
to 1185. Bv CG. OMax, M. A; — Vol. V\. 1485 lo 1547. By H. A. L. FISCHER, 
M. As — Vol. VI 1547 40 1603. Rv A. F. PozarD, M. A: — Vol, VI 
1603 to 1600. By F. CG. MoNTAGUE, M. A: — Vol. VIE 1660 to 1702. 
By Ricuarn LobGE, M. A.5 — Vol. IX. 1702 Lo 1760, Bx 1. N. LEADbA, 
M.A.:— Vol, X. 1760 Lo 1801. Bv the Rev. Waizrtau Huxr, M. A. D. 
Litt.: — Vol. XI 1801 Lo 1837. Bv the Hon. GEorGE C, Bropriek, D. C. L., 
and 3. K. ForaEeriNé@Hau, M. A: — Vol. NIL 1837 to 1901. BY NIbNEY J. 
Low, M A. 


Le tract 91 de la Church historical Society, dû à la plume de M. EL. G. 
Wickaau LEecc, M. A., donne une bonne traduction anglaise de la loi du 
Concordat du 48 germinal an X et des Articles organiques avec introduction 
et notes (Londres, Society for promoting Christian Knowledee, 1905). 

Dans ses 17 pages d'introduetion, M. L. montre, avec compétence et 
impartialité, la différence juridique foncicre qui existe entre le Contrat 
concordataire et Les Articles organiques postérieurement ajoutés par le 
premier Cousul. Le lecteur anglais sera en mesure, érovons nous, de décon- 
vrir, à l'aide de ces documents, de quel côté se trouve Le bon droit dans le 
grave conflit qui s'est élevé entre le Saint-Kiece et Le gouvernement de la 
République. 


Apres le Prof. York Powell, voici que le Regius Professor d'histoire 
moderne d'Oxford, M. C. H Fintu, M. A, expose à son tour ses idées sur 
la réorganisation des études historiques dans es universités anvlaises 
(A Plea for he Historical Teaching of History. an inauqural lecture deti- 
cered on Nocember 9, 1904, 2° édition, Oxford. Clarendon Press. 1905, 
Prix : 1 sh.). 

L'étude des sciences anxihaires de l'histoire n'est pas suffisamment bien 
ordonnée, selon lui, à Oxford. I faut réunir quelques jeunes intellhiyenees 
en séminaires et leur inspirer Le goût des recherches originales, limitées, 
méthodiques, Le concours de divers professeurs de l'université et des fitors 
de colleses serait utile pour réaliser ce but. On ne rencontre gucre, aujour- 
d'hui, parmi les étudiants d'histoire, que de simples amateurs, des eandi- 
dats au récent grade à la mode de bachelor of letters. où de futurs publicistes, 
IT faut susciter et former des historiens érndits et spécialistes. Les profes- 
sours, les bibliotheques, l'argent ne manquent pas. C'est une atinosphere 
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intellectuelle comparable à celles qui réeunent dans les universités ou sémi- 
naires historiques allemands [belzes] et français qui fait défaut. Le contact et 
la sensation des documents originaux, l'amour des recherches d'érudition, les 
efforts combinés des disciples et du maitre, voilà ce qu'il faut acclinater 
dans les centres intellectuels anglais. À Manchester, on a déjà établi un 
plan d'études systématiques de l'histoire anglaise médiévale, C'est à l'histoire 
moderne et spécialement à la période de l'histoire d'Angleterre qui s'étend 
de 1603 à 1714, que le Prof, Firth voudrait appliquer les méthodes d'inves- 
ügations scientifiques qui fonctionnent sur le continent. Il réclame à eet 
eftet l'appui et le concours de tous ceux qui, dans son pays, se soucient du 
progres des hautes études historiques. 

Or à cet appel, les fulors et les lecturers ont répondu, mais non pas dans 
le sens qu'aurait désiré M. Firth. IS ont cru nécessaire — sans aucune 
pensée de discussion ni de protestation — d'établir pour le publie le vrai 
but qu'ils poursuivent, et qui n'est pas de former des professional historians 
pour lesquels aucune carrière n'estouverte en Angleterre — rien n'y répon- 
dant à ce que sont en France, par exemple, les archivistes attachés à chaque 
institution publique —, mais qui est de faire une éducation dans le sens très 
haut du mot, de concentrer les facultés des étudiants sur les grands aspects 
de l'histoire, de faire en un mot pour eux ce qu'on fait ailleurs pour les 
Literae Humaniores. Cela posé, ls désirent préciser le terrain où ils 
entendent demeurer, et émettent le veu qu'un « programme tres détaillé 
de ce qui est requis pour les grades soit imprimé et envoyé dans l'Amérique 
et les colonies anglaises, dans le but d'encourager cette création des «€ post- 
graduate students » à Oxford. » 

En attendant, un puissant appoint vient d'être apporté à leur uvre. 
M. Beit offre un versement annuel, pendant sept ans, de 1310 £ destiné au 
traitement d'un professeur d'histoire coloniale et de ses assistants, à un 
prix de 50 £ pour Le meilleur essai et à l'achat de livres avant trait à cette 
histoire. Il promet de fonder la continuation indéfinie de cette allocation si, 
au bout de cette période, le conseil a donné, — et on ne saurait douter du 


suceès, — un saltistecit au résultat obtenu. 


Le Neinhan College, Caubridge, destiné à Fléducation des jeunes 
filles, avait rèvé de faire pour celles de ses éleves qui montreraient l'aptitude 
et le wont aux travaux intellectuels, ce qu'on faisait ailleurs pour les étu- 
diauts : c'est-à-dire de créer une association qui fournirait les fonds névces- 
saires à ce qu'en France nous appellerions des bourses, grâce auxquelles, 
leurs études terminées et leur existence assurée pendant quelques années, 
les jeunes auteurs pourraient se hivrer aux recherches nécessaires et donner 
la mesure de leurs movens. Sans bruit, avec de faibles ressources et par des 
allocations tres insuttisantes, l'essai avait d'abord été fait, Le sucecs a 
couronné pleinement cette tentative. Sans parler d'une aetive collaboration 
apportée à nombre de publications et de revues, des travaux publiés par les 
professeurs, si absorbées cependant par la târhe même de lenr enseisnement 
et des positions libérales conquises un peu partout, on à vu successivement 
paraitre Les Prolegomen«a to he study of Greek Religion par Miss JANE 
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Hannisox: le À fourteenth Century English biblical version par Miss 
A. CG. PauEs; le tome I des Borough Customs par l'intatigable Miss Mary 
BATESON : une monographie des British Graptolites par Miss G. L. ELLES ; 
un travail sur la philosophie botanique par Miss G. C. MATTHAEI. 

Un généreux donateur, répondant à l'appel du Collège, a versé 500 £ 
avec promesse d'en ajouter 100 à chaque -versement de 300 £ jusqu'à 
concurrence des 3000 £ nécessaires pour atteindre le capital d'une rente 
de 10) £, constituant une bourse, dont le bénéficiaire jouirait pendant trois 
ans. Le collège fait un appel chaleureux à ceux qui s'intéressent au progrès 
intellectuel de la femme et à la prospérité de cet établissement, 


Voici un nouveau Catalogue descriptif de M. M.-R. James : The 
Western Manuscripts in the Library of Emmanuel College (Cambridge, 
University Press). L'auteur y signale 264 volumes parmi lesquels quelques 
imprimés. Rien d'extraordinaire, au reste, dans les mss. de cette riche 
bibliothèque, si ce n'est leur belle écriture, On y rencontre quelques superbes 
volumes miniaturés, entre autres, un exemplaire des Moralia de saint 
Grégoire du xiv® siècle (n° 92). Comme pièces à signaler, nommons un 
Hippiatrica grec (n° 251), des Épîtres de saint Paul (n° 140), et un psautier 
grec (n° 253) que M. James croit avoir été écrit en Angleterre au xu° siècle. 
De toute facon, la bibliothèque d'Emmannel College est loin d'avoir lim- 
portance de celles de Corpus Christi où de Trinity. 


La Royal historical society a tenu sa réunion annuelle le 16 février. 
Le I Gr, W. Prothero présidait. Le Rév. WW. HuxT D. Litt. a été nommèë 
président pour Fannée courante ; M. F1. BRYGE, vice-président honoraire: le 
Dr G. VW. ProtTHEno et M. F. FarniSox, vice-présidents; MM. C. R. BEAZLEY, 
W. H STEVENSON, STANLEY LEATHES et D SIDNEY LEE, conseillers, M. V.B. 
REDSTONE a été admis comme fellow. — Présentation du Rapport annuel 
et discours du Président sur la position actuellement prise par la société 
dans les études historiques. 

Dans la réunion du 16 mars, présidée par le Rèv, W, Hunt, ont été admis 
fellois : J. Firzmaurice KELLY, sir J, C. E. NhEeLLEY, C. M. TUuRXELL, 
W. G. Warens, et le Rév. I. Lioyp Wirriaus. — M. J. SK. LEApaM a donné 
lecture, avec commentaires et explications, d'extraits des Erchequer memo- 
randa Rolls et Chancery Patent Rolls contenant le proces fait dans les pre- 
mieres années du règne d'Henry VI contre Polvdore Vergil, qui en sa 
qualité de collecteur du « Denier de S. Pierre » pour l'Angleterre avait 
enfreint Les statuts prohibant Les paiements de taxes à l'étranger. 


+ 


La Selden Society dont le but est « d'encourager l'étude de l'histoire 
de la législation anglaise, surtont par la publication des documents origi- 
naux », a fait paraitre jusqu'à ce jour dix huit volumes, dont les deux der- 
niers ont été présentés à la réunion annuelle tenue le 29 mars à Lincoln's 
Inn. Ce sont le I volume des Fear Books of Edward IT par le professeur 
MarrLaxn, et le FF volume des Boronughs Customs par miss MARY BATESON. 
— La réunion était présidée par le Lord chief Justice, Lord ALVERSTONE 
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entouré des membres les plus éminents de la magistrature anglaise. La 
société compte des adhérents non seulement dans le Royaume-Uni, mais 
encore dans les colonies, sur le continent et dans les Etats-Unis d'Amérique. 


Il s’est formé récemment une société dite : Internationol Society of 
the apocrypha qui, d'ailleurs, en dépit de son titre, est surtont anglaise et 
est présidée par l'évêque anglican de Winchester, D RYLE. Son but est 
l'étude des livres deutéro-canoniques. Elle publie, à l'usage de ses membres, 
une Revue trimestrielle : le Deulero-Canonica, dont le premier numéro ren- 
ferme un programme d'études, une liste de livres recommandés et diverses 
notes sur le sujet, 


Une nouvelle société vient de se fonder, pour La publication de Registres 
épiscopaux et autres documents diocésains, au diocèse de Hereford, avec 
pour secrétare, le Rév. J. R. BurTox, de Ludlow, Elle à pour nom : 
The Cantilupe Sociely. | 


L'Église anglicane a organisé pour son clergé des conférences qui se 
donnent au cours des vacances, depuis 1893, dans l'une ou l'autre des villes 
universitaires : Oxford, Cambridge, Durham. Cette année, elles auront lieu. 
à Oxford, du 17 au 29 juillet, à raison de trois conférences le matin et de 
deux le soir. En voici le programme : 

Première semaine : Le doven de Lincoln : Épitre aur Hébreur (4 conf.) ; 
— D" Locr : Le Prologue de S. Jean ( cont.); — D" Bic& : L'idée d'un 
développement continu dans l'Église & Angleterre depuis la Réforme (4 conf.); 
— DfILuiNGworTE : Le développement du dogme envisage surtout en rela- 
tion avec la doctrine de la Sainte Trinite (2 conf.). 

Deuxième semaine. D" Driver : Osée (3 cont.); — D' Driver : L'usage de 
la Version Rerisee, considere spécialement par rapport auwr leçons marginules. 
(£ conf.); — Dr Saxpay : La Bible: — D" Prvuuer : L'Église d'Angleterre 
pendant la Réforme (4 conf.); — Rév. W.R. INGE : La pensse moderne par 
rapport à la doctrine du peche (2 conf.) — Rèx. D, SroxE : La doctrine de 
l'Eucharistie du IV au IX° sibcles. 


St Andrews University a conféré les grides de D. D, au professeur 
FRavz CG. OVERBEGK, de l'université de Bâle, et de LL. D. aux professeurs 
S. ALEXANDER et G.S, Locx, au D'GEORGE À. GiBsoN, et an professeur J0ZEF 
KRaL, de Funiversité de Prague. 

De même le Senate d'Aberdeen University a accordé le dewré de LL. D. à 
MM. Thouas Hanpy et I. T. MERz. 

Les promotions des universités d'Oxford et de Cambridge sont annoncées 
plus loin. 


Decrs. — M. FRaxkLiN RicHan», fils de l'imprimeur bien connu en son 
temps, Thomas Richard, I fut autrefois professeur de philosophie morale à 
Oxford et n'a guére laissé qu'un petit ouvrage d'allure populaire et de très. 
large tolérance relicieuse : Thw Eve of Christiunity. 

Le Rév, Enwix HauiLTox (GrForb, décédé les premiers jours de mai, à 
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l'age de Si ans. Après de brillantes études à Cambridwe, 1l eut une longue 
carrière d'édueateur, qu'il termina en ÎS62, comme hvadship of King 
Edicards school, Birmingham, où il remplaçait Prince Lee nommé évêque. 
Entre au service de l'Église, il était à sa mort, archidiacre de Londres, — 
On publiait l'année derniere une édition de sa Preparatio d'Eusébe. NH avait 
donné en 1861 des Sermons : en 1N50-4, les Warburtonian Lectures : en 1881, 
Romans et en 18SS, Baruch and the Epistle of Jeremiy (ces deux derniers 
dans The Speakers Commentary). — La «babrarv of Nicene and Post-Nicene 
Fathers » a publié de lui un St. Cyril of Jerusalem. 

Ladv FEratsox, venve de sir Samuel Fersuson qui fut poëte et archéo- 
louue, Elle est morte à l'âre de NI ans. Elle a publié un certain nombre 
d'ouvrages sur l'Irlande : History of Ereland — The Irish before the 
Conquest — Remains of SE Patrick — Life of William Rerves, bishop of 
Don and Connor. enfin en IR96 : Sir Samuel Ferguson in the Ireland of his 
Day. Dom J Simox, O.S.RB, 


Autriche-Hongrie. — Une excellente innovation vient de se faire aux 
Archives hupériales de Vienne, sur l'initiative du ministre, M. le comte 
Goluchowski. Elle consiste dans l'exposition permanente, dans une salle 
des nouveaux bâtiments, des principaux documents que possède le grand 
dépôt d'archives autrichiennes. L'administration a publié tout récemment 
un petit guide, tres pratique et bien fait, qui permet de visiter à l'aise et 
avec fruit une collection de einq cents numéros. Ge catalogue à pour titre : 
Katalog der Archivalieon-Ausstellung des K. und K, Haus-, Hof-und Staats- 
Archirs (Vienne, 1905. In-12, 115 p.). H donne l'analvse des documents et 
l'accompagne de nombreuses indications bibliographiques, La premiere 
picee est de N16 ; la derniére de {SG L'exposition comprend deux espèces 
de documents : ceux qui sont exhibés d'une maniere permanente — ee sont 
de loin les plus nombreux —, et ceux qui sont retirés des vitrines après une 
exhibition d'une où deux années, Ces piéces sont celles qui, pour un motif 
quelconque ‘jubilé, fêtes, événements importants, ete.), offrent un caractère 
spécial d'actualité. Un relevé de ees documents est publié de temps à autre 
sur feuilles volantes. 

L'administration des Archives de Vienne nous semble, à fa lecture du 
Kelalog, avoir étè heureusement inspirée dans le choix des documents 
exposés, An publie simplement curieux, Fexposition présentera, dans des 
chartes, des cartulaires, des rouleaux, des sceaux, ete. une fonle de détails 
extérienrs qui peuvent lintéresser, Les historiens v trouveront quelques- 
unes des pieces les plus importantes pour les annales du pavs. À ceux enfin 
qui débutent dans les études historiques, le contact direct avee les sources, 
ainsi que l'éveil d'impressions personnelles que suscite Jeur examen, ne 
sauraient être que tres profitables. Ajontons que l'histoire religieuse de 
l'Allemagne au moven âge est également bien représentée dans une série 
importante de privilewes impériaux, de chartes d'iminunité et de donations 
à des abbaves et des chapitres : parmi ceux-ci il faut Sisnaler avant tout Île 


chapitre de Sal/boursr, 
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La honnnission für neuvre Geschichle Oeslerreichs a tenu à Vienne, Île 
31 octobre 1904, une assemblée plénière. Parmi les questions à l'ordre du 
jour, se trouvait la discussion relative aux ditiérents travaux dont la Com- 
mission patronne la publication et qui intéressent par plus d'un côté 
l'histoire ecclésiastique. Notons 1ei l'acheévement, par M. le D' A. KRETSCH- 
MAYR (en remplacement du D" Fellner qui vient de mourir), d'une Geschichte 
der Organisalion der Oesterreichischen Zentralrerwallung. Cotte publiea- 
tion, moralement achevée, pourra voir le jour dans quelques mois. Dans la 
grande série des Relations politiques de l'Autriche avec les pays étransers 
(Staatsrertriige), À faut siwnaler quatre travaux pour lesquels la Commis- 
sion à chargé certains de ses membres de recueillir des matériaux. 
M. A. F. Prirram prépare les relations diplomatiques avec l'Angleterre ; 
M. H. ScuiiTTER celles avec la France: M. R. V. SrkiK la collection 
Hollandiara qui comprendra les relations de l'Autriche avec les Pays-Bas ; 
enfin, M. R. Gross s'est réservé celles avec la Baviére. La Commission a 
décidé. en outre, de publier sous peu la correspondance de Charles-Quint 
avec Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pavs-Bas, et avec Marie, reine 
de Hongrie, des années 1922 à 1530. 


M.le D°E. Grara a soumis à l'Académie impériale de Vienne (voir le 
Bulletin, 1905, p. 33-34) un travail relatif à l'histoire ecclésiastique du 
xvi® siecle, intitulé : Sludien zur Geschichte des V. Laterankonzils (Nvue 
Folye). Cette dissertation doit compléter l'étude que Le même auteur a 
consacrée en 1899 (voir le t. CXL des Sifzungsberichle) au cinquieme concile 
du Patran (1512-1517), Elle comprendra deux parties essentielles. Dans la 
premiere, M. Guglia utilise de nouvelles données puisées dans un codex des 
Archives Vaticanes (Ann. N1, t. 67) qui contient toute une série d'actes se 
rapportant au concile. La seconde partie examine l'origine de la bulle 
Supernar dispositionis. son objet et ses rapports avec le mouvement général 
de réforme du xv® sicele qui vint aboutir au Concile de Trente Le point le 
plus intéressant du travail de M. Guglia sera sans doute celui où il trattera 
de l'opposition que la bulle rencontra chez les Pères du Concile de Latran, 
opposition qui, selon Tui, a été fort exagérée. 


Une publeation d'importance capitale, préparée de lonuue date par 
l'institut autrichien d'histoire, vient de voir le jour à Inspruck, Ce sont les 
Regesta Habsburgica. Rryesten der Grafen ron Habsbury und der Herzoye 
von Oesterreich qus dem House Habsburg. Ye partie. Die Regesten der Grafen 
von Habsburg bis 1281 édités par M. H, SreiNaGKER (ln-3", 1905, IX-LAN p.). 
Le second volume comprendra les analvses des actes diplomatiques et les 
extraits de sources narratives depuis 1281 jusqu'en 1330 et sera publié par 
le même auteur. Un troisieme tome, dont l'édition a été contiée à l'archiviste 
D KRErsenuaYR, ira de l'année 1331 à 1365, La publication complète 
C'nbrassera éswalement Le XV“ siècle et sera conduite jusqu'en 1403, 

Les premiers travaux de Rezestes relatifs à la maison de Habsbourg furent 
entrepris en [S&S-TN14 par E. Birk, Depuis lors, les documents publiés so 
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sont tellement accrus qu'une refonte de l'uvre de Birk était devenue 
nécessaire, [1 a fallu dix ans à M. Steinacker pour mener à bonne fin le 
premier volume de la nouvelle collection, C'est qu'il fallait non seulement 
réunir des documents éparpillés un peu partout, mais surtout résoudre des 
problèmes assez compliqués relatifs à leur authenticité. Tel qu'il est, le 
travail est de toute première importance pour l'histoire du xt° et du xt siecle. 
Pour le xrr° siècle. le livre de M. Steinacker fait en partie double emploi 
avec celui de M, Osw. Redlich : Die Regesten des Kaiserreichs unter Rudolf, 
Albrecht, Heinrich VII (1273-1313). Pour rendre son «uvre anssi complète 
que possible, l'auteur ne s'est pas content de fournir les analvses des 
sources diplomatiques depuis le moment où la maison de Habsbourg fut 
élevée à la dignité impériale : 1l est remonté jusqu'aux premiers représen- 
tants de cette illustre famille d'Autriche. Dans les cinq cents premiers 
numéros des Reestes (ils vont de 950 à 1274), les Habsbourg apparaissent 
comme grands Seigneurs féodaux et on peut constater l'extension successive 
qu'a prise leur puissance. En 1275, Rodolphe de Habshourw est élu empereur 
et la dynastie à laquelle il appartient, devient ainsi le centre autour duquel 
vont s'agiter désormais tous les wrands intérêts politiques des pays werma- 
niques au moven âge, ILest permis d'espérer que les volumes qui suecèderont 
à celui de M. Steinacker, apporteront sur ce sujet des données nouvelles et 
abondantes. 


M. R. v. Sxsik vient de publier tout récemment un livre important 
relatif à l'histoire politique de l'Autriche : Die Beziehungen von Slaut und 
Kirche wihrend des Mittelalters (inspruck, Wagner. 190%. In-8°, XV-229 p.). 
L'auteur examine les origines et établit avec beancoup de netteté les bases 
des rapports de l'Église et de l'État au moyen âge. Ce travail est appuyé 
sur une documentation historique extrèémement abondante et fournit quelques 
points de vue nouveaux sur la situation respective des deux pouvoirs. Il 
faut noter surtout la lutte entre Les papes et les empereurs Rodolphe IV, 
Albert Vet Frédérie V. En appendice, nous remarquons une piece inédite 
de grand intérèt : c'est une bulle du pape Innocent VT, du 20 juin 15359, 
accordant aux bourgeois de Vienne le privilege de non erocando. 


On connait les belles études consacrées par M. R. RôünnicHT au 
royaume de Jérusalem au moven âge et ses importants travaux de Hegesta 
publiés sur ce sujet captivant. Le méme savant a mis au jour, vers la fin 
de l'année derniere, un volume complémentaire à eet ouvrege : Regesta regni 
Hierosolymitant IMNKCOVHEMCCNCD. Additamentun. Unspruck, Wagner, 
1994, 136 p.). La nouvelle publication comprend lanalvse de neuf cents 
piéces environ et est munie d'excellentes tables alphabétiques. Elle consti- 
tuera aver le grand ouvrage des Regesla et les publications de textes de 
M. de Laville-Leroulx, la souece la plus précieuse pour la connaissance du 
courant général qui entraina aux x et xuf siecles, le monde féodal de 
l'Europe vers la Terre-Kainte. Puisse le travail de M, Rühricht jeter quelque 
nouvelle Tumitre sur le probleme toujours eomplexe et mystérieux du 
contact de la civilisation orientale avee celle de l'Occident, de leur influence 
et de leur pénétration réciproques! 
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I 'existe, parmi les nombreuses biographies du fondateur de la Com pa- 
gnie de Jésus qui furent écrites au Xvi° siecle, une espèce d'Autobiographie 
particulierement intéressante, que les anciens Bollandistes appellent Acta 
antiquissma et qui a été publiée dans les Acta Sanctorum (juillet, t. VIP. 
Cet écrit où S. Ignace a laissé un retlet de son äme ardente, est d'une 
importance historique considérable et inaugure un genre nouveau dans 
l'historiographie de l'époque. H souleve également une quantité de pro- 
blèmes relatifs aux orisines de la Compagnie, qui ne sont pas tous résolus 
et qui ont été dernierement l'objet d'un examen critique de la part d'un 
savant autrichien, M. J. SusrTa, dans un travail intitulé : Ignatius von 
Loyola's Selbstbiographie Eine quellengeschichtliche Studiv, dans les Mittei- 
lungen des Instituts für Orsterreichische Geschichte, (t. XXV, p. 45-106). 
L'auteur soumet à une discussion détaillée les quatre points suivants : 
1) L'origine de l'Autobiographie : 2) le sort de l'œuvre: 3) le texte des Acla 
Sanctorum et enfin 4) la valeur historique de l'ensemble. 

S. Ignace n'a jamais écrit une autobiographie proprement dite. Soit par 
modestie, soit par surcroît d'occupations, soit parce qu'il jugeait ne pas 
avoir le talent littéraire requis, le grand fondateur n'a jamais voulu consigner 
par écrit l'histoire de sa vie active. L'ouvrage qu'on appelle communé- 
ment Autobiographie, est un récit assez court dicté par S. Ignace à un 
de ses confrères en religion, le P. Luvs Gonzalvés, à la suite de sollicita- 
tions nombreuses de ses premiers disciples avides de conserver le souvenir 
durable du saint. Le rédacteur commença son «uvre probablement en 1554 
et la termina un peu avant la mort de Lovola. L'œuvre comprend deux 
parties : la premicre a êté écrite en espagnol à Rome, la seconde en italien 
à (iènes, 

Vers la mème époque où travaillait Gonzalves, la belle figure de . lynace 
avait suscité au sein de l'ordre des Jésuites un grand nombre de biosraphes 
zélès qui voulaient en conserver quelques traits ineffacables pour la posté- 
rité. Au dire de M. Kusta, ces œuvres, écrites par des contemporains, relé- 
guerent au second plan l'autobiographie. Une de ces biographies, en quelque 
sorte otlicielle, est l'ouvrage trés vivant du P. Pedro Ribadeneira, ami per- 
sonnel de N. Ignace, publié en 1572. Les deux premiers livres ne sont 
qu'une paraphrase du livre de Gonzalves, à l'exception du dernier chapitre. 
Il est fort peu probable que Rihadeneira ait consulté le texte espagnol de 
l'autobiographie. On constate aisément l'utilisation de celle-ci chez un autre 
écrivain, ami et secrétaire de Loyola, le P. Juin Alfonso de Polanco, qui 
composa une chronique de l'ordre (ef, Monumenta Historica Socielatis Jesu. 
1894-1899), L'influence de l'autobiographie est encore plus visible dans la 
Vita P. Ignalii Loyolae écrite par Polanco avant 1577. L'inuvre est assez 
faible de composition, mais on v remarque des emprunts aux ouvrages de 
Gonzalves et de Ribadeneira, ainsi qu'un fréquent recours aux traditions 
orales de l'ordre. 

Le texte de l'autobiographie, tel que les anciens Bollandistes l'ont publié, 
n'est pas le texte orivinal espagnol-ilalien de Gonzalves, mais une traduc- 
tion latine faite par le P. Annib:1 Condretto avant 1567, à la demande du 
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P. Nadal. Quant au texte original, M. NKusta est d'avis qu'il pourrait être 
celui que le P. Ehrle a retrouvé, il y a quelques années, à la Bibliothèque 
du Vatican, L'auteur examine les deux versions différentes et constate que 
le texte latin de Condretto est assez détectueux ; la traduction, en certains 
endroits, est trop libre, remplie d'inexactitudes, provenant vraisemblablement 
du peu de connaissance que le traducteur avait de la langue espagnole. 
A part ces réserves, M. NSusta estime que le texte des Acta Sanctorum 
merite confiance. 

Quelle valeur historique faut il attribuer à l’aultobiographie ? C'est là, en 
réalité, une question assez difficile à résoudre, à raison précisément de la 
collaboration de deux auteurs différents. Nonobstant ce travail en commun 
et bien que (ionzalves ait composé son œuvre sous la dictée de N. Ignace, 
il semble certain qu'on doit faire une part (minime sans d ute) à ses 
impressions personnelles. C'est là une question trés délicate, et il importe 
que la critique ea tienne compte. M. Susta analvse très longuenent le 
contenu de l'uvre elle-méme et v note des inexactitudes, des oublis, des 
réticences qui proviennent de ce que Lovola a dieté sa biographie à la fin 
de sa vie, alors que ses souvenirs n'étaient plus trés vifs par rapport aux 
événements de sa jeunesse, et de ce que le grand saint n'a jamais tenu à 
fixer par écrit dans un #emorandum toutes les actions auxquelles il a pris 
part. Au fond, et ici M. Nusta partage l'opinion généralement admise, 
l'autobiographie de Loyola est moins un récit d'événements historiques 
que l'exposé de la vie morale du saint, dans lequel Ignace met à nu sou 
âme, décrit et analyse successivement ses Joies, ses élans, ses souflrances, 
ses angoisses et ses crises douloureuses Ainsi interprétée, l'œuvre de 
Gonzalvés acquiert une signification profonde et remarquable, Comme 
l'observe très exactement M Kusta, l'appel fait par Lovola aux souvenirs 
de son expérience psrcholowique est sincere et ses sonvenirs sont exacts, 
puisque nul au seizieéme siecle, en dehors peut-être de NS. François de Nales, 
n'a fait de sa vie intérieure un objet aussi puissant d'observation minu- 
tieuse. D'autre part, l'autobiograplhie inaugure un genre littéraire nouveau; 
il faut, sans doute, remonter à N. Angwustin dans ses Confessions pour 
retrouver un homme qui ait pénétré plus avant que FEovola, dans les 
méandres du cœur humain, H. NX. 


— M. LE. Pasror entreprend un recueil d'aetes inédits pour servir à 
l'histoire de la papauté du xv* au xvut stécle (Ongedruckle Akten Sur Ge- 
schichte der Püpste vornehmlich im XV ÈXVIL, Jahrhondert. Fribourg en 
Brisuau, Herder) qui formera comme le complément de son Iistoire des 

’apes. Le premier volume (1904, UN, XX 347 p.) renferme 142 actes se 
rapportant au pontifieat de Pie Ilet 63 autres pour la période qui va de 


15350 à 13164. 


— Nous devons à M. À. ZUaRIGZKRY, professeur de théolowie à Esztergoim 
et Priraldosent à l'université de Budapest, un ouvrage sur le culte de 
lEucharistie pendant Les huit premiers siceles : A matleleltéro s30kasok, 
visszanlxeh es profunaciok az Olerissentsq khoral az else nyole szusadban 
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(Esztergom, Buzirovies, 190%, 89 p.). On peut le considérer comme une 
sorte de supplément, pour les huit premiers siceles, au livre publié, il v a 
deux ans, par M. Franz : Die Messe ün deutschen Mittelalter, En voici les 
différents chapitres : 1 le dispensateur du Sacrement ; 2 les communiants : 
3 la matière de l'Eucharistie ; 4 le heu de la célébration de la Messe : 5 le 
temps de la cominunion ; 6 la manière de communier ; 7 spécialités ; 
8 sacrilewes et profanations. 


M. 1. Ocuasa a fait paraitre un autre ouvrage dogmatico-historique : 
A fülgyinisrol (De la confession secrète) (Nagvszombat, S. Winter, 1904, 
438 p.). Dans la seconde partie, l'auteur suit la tradition depuis les cata- 
combes jusqu'au xut° siècle. A. PATAKY. 


— La Casopis kutholickeho duchorenstra (Revue du elergé catholique) de 
Prague a pris la tres heurense initiative de publier un supplément latin de 
théologie slave (Slarormum Utterae theologicar, conspectus periodicus), qui 
comblera une véritable lacune dans la Httérature catholique, \ plusieurs 
reprises, nous avons insisté, dans eette Revue, sur la nécessité de suivre le 
mouvement de la pensée relisieuse chez les Russes, dont la production litté- 
raire est considérable. Dans un récent ouvrage (Geschichte der Dogmatik 
in russischer Darstellung. Gütersloh, 1902), le professeur Grass évalue à 
trente-trois les revues russes qui traitent réguliérement des sujets théo- 
logiques. Cette littérature, dont il serait puérile de méconnaitre la valeur 
et l'importance, surtout en présence des problemes religieux de notre 
temps, a été jusqu'ici presque totalement ignorée en Occident : « Cogni 
diones Europae Occidentalis et — proh dolor! — etiam Slarorim Occiden- 
talium de historia, vita et cultu gentis Russicae adeo sunt eriqua momenti, 
ut omne studium has cogniliones auymentandt et perficiendi yrato anrmo sit 
accipiendum » (Slarorum Litterae Theologicae, 1905, 11, p.73). La nouvelle 
revue est diriwée par les Docteurs TJ TUMPACH et A. POoDLANA, et redisée en 
latin, ce qui lui permet d'atteindre un plus grand nombre de lecteurs. Le 
Strannik de Naint-Pétersbourg lui a consacré une recension élosieuse ; 
il déclare l'entreprise digne de lapputet de la svmpathie de tous les Russes 
éclairés. La Revue donne un tableau fidele du mouvement théologique russe. 
et ses collaborateurs ÿ font preuve d'une connaissance approfondie de la 
théologie slave orthodoxe dans ses relations avee la théologie catholique. 
On y évite avec soin les diseussions h'uneuses et les attaques injustifices ; 
on y vise à trouver les points de contact entre le eatholieisme et lorthodoxie 
et à établir entre La Russie et l'Occident ces relations Httérauires qui ne 
seront pas sans exercer d'heurenx résultats sur la théolowie russe contem- 
poraine, L'initiative du clergé catholique de Prague mérite d'étre soutenue 
et encourasée par tous ceux qui s'intéressent aux études slaves et aux 
Églises d'Orient. A. PazuIERI, O, KA. 


— Nomination — Le D" E. EIcnHMaxx est nommé professeur de droit 
canon à l’université allemande de Prasue. 


— Décès. — On annonce la mort de M. V. WW. voxN GEANVELL, professeur 
extraordinaire de droit canon à Gratz; — de M, vox TouEk, professeux 
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émérite d'histoire à l'université tchèque de Prague ; de M. J. KRALL, profes- 
seur de langues orientales et d'histoire de l'Orient à Vienne. 

Mgr STrossMAYER est décédé à l'âge de quatre-vingt-dix-ans. Nous n'avons 
pas à rappeler ici le role politiqne si important de l'éminent prélat, qui fut 
toute sa vie l'ardent défenseur des droits des slaves méridionaux, ni son 
action au concile du Vatican où il fut un des plus véhéments et des plus 
brillants orateurs de l'opposition. À Mgr Strossmayer comme écrivain, on 
doit notamment les Monumenta Slatorum meridionalium historiam illus- 
trantia (Rome, 1863), C'est lui qui a fondé l'université et la Société acadé- 
mique d'Agram, 

Le 10 avril, est décédé à Rudapest le comte GEZA KUUX, savant orienta- 
liste, vice-président de l'Académie hongroise et président de nombreuses 
sociétés savantes. Son principal ouvrage a pour titre : Relalionum Hunga- 
rorum cum Oriente gentibusque orientalis originis monumenta historica 
antiquissima (2 vol., 1893-1895). 


Belgique. La Revue d'histoire ecclssiastique (t. 1, 1900, p. 322) a signalé 
en son temps l'apparition de l'ouvrage de M. DE VWuzr, Histoire de la 
Philosophie médiévale (Louvain, 1900), et en a donné une recension critique. 
La seconde édition (Louvain, 1905), que nous venons de recevoir, mérite 
plus qu'une mention : car loin d’être une pure réimpression, elle se présente 
complétement remaniée et, sur bien des points, notablement améliorée. 

« Nous avons modifié, écrit l'auteur dans sa Préface, le plan et le titre 
de la premiére édition, en partant de cette idée que le présent ouvrage ne 
forme pas une partie d'une histoire générale de la philosophie, mais 
constitue un tout indépendant, vu qu'il a pour objet l'étude des systèmes 
philosophiques du moven âve envisagés en eux-mêmes et pour eux-mêmes. 
C'est pourquoi, les notions sur l'histoire de la philosophie indienne ont été 
supprunées, et la philosophie grecque n'est exposée que dans la mesure où 
il importe de la connaître pour comprendre le moven âge philosophique. De 
méme, c'est uniquement dans leurs rapports avec les svstémes du moven 
âge que sont traitées les philosophies issues de la Renaissance. » 

Une heureuse innovation, dont 1l faut féliciter l'auteur, et qui fait de son 
livre un instrument de travail plus commode et plus adapté, c'est une 
bibliowraphie placée à la fin de chaque chapitre et mentionnant les sources 
et les travaux principaux Pour être utile, elle devait être brève et choisie. 
M. De \Wulf a tenu compte de ces conditions, et en outre, il a, plus d'une 
fois, noté d'un mot la valeur du travail à consulter, Ce n'est pas à dire 
cependant que la liste ait été dressée dans de justes proportions et que 
les choix aient èté faits avec tout le discernement désirable, On trouve 
mentionnées sur certains sujets, des ouvrases de minime intérèt pour Île 
point de vue où doit se placer l'historien de la philosophie, tandis que 
d'autres plus importants sont néglivés. Citons, pour ces derniers, quelques 
exemples : ainsi J, Hrnen, Johannes Scolus Erigena (Munich, 1862), n'est 
pas mentionné. Ilenñt fallu nommer FR. KUNXSTMAxx,. Hrabanus Magnentlius 
Manrus (Mayence, 111), E. MiecuauD, Guillaume de Champeaux et les 
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écoles de Paris au XIE siecle (Paris, 1867), Kaiser, Pierre Abelard critique 
(Fribourg, 1901), N, VaLois, Guillaume d'Auvergne, évéque de Paris (Paris, 
1380). 

L'auteur a maintenu en partie sa définition de la scolastique, mais en 
atténuant certaines atlirmations un peu tranchantes et en faisant des conces- 
sions que Jadis 11 repoussait avec énergie (1 édit., p. 148: cf, 2° édit, 
p. 113-115). Nous avons à l’occasion d'un autre ouvrage de M. De Wuif, 
suflisamment exprimé notre maniere de voir sur ce point, pour n'avoir pas 
à y revenir ici (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. V, 1904, p. 429 s., 
p. 720 8.). Ni ces remarques ont fourni à l'auteur l’occasion de préciser cer- 
tains points, nous ne pouvons que nous féliciter du résultat. Pourtant la 
nouvelle rédaction nous a paru faire mieux ressortir encore ce qu'a d'illo- 
gique la dénomination d' « antiseolastique » impoxée à certains systèmes, 
Quant à la svnthèse scolastique, on constate aisément « qu'elle s'harmonise 
pleinement avec deux ou trois conclusions qui font l'âme » du ivre de 
M. De Wulf: mais ce qui est moins net, c'est de voir comment cette syn- 
these, quintessence de systemes distinets, représente une réalité historique, 

M. De Wulf a condensé dans son manuel le résultat des nombreuses 
monographies parues en ces dernières années et il v a ajouté ses recherches 
personnelles : aussi son «œuvre se présente avec de sérieuses garanties. 
Qu'il nous permette toutefois quelques remarques dont nous avons pris note 
au courant de la lecture. P. 1R{ : ceux qui auront lu le texte de Jean Ncot 
auront peine à admettre que la phrase suivante : « Bref, si Dieu se connais- 
sait, 11 ecesserait d'être Dieu », traduit exactement sa doctrine. — P, 175, 
l'auteur paraît avoir exagéré, chez S, Anselme, la distinction entre le domaine 
de Ia foi et celui de la raison, L'archevèéque de Cantorbéry ne dit-il pas lui- 
mème (De fide Trinédtutis, e. IV, MiGxe. P. L., ce. 272) que par le Monolo- 
gum et le Prosloghuon il a montré « ut quod fide tenemus de divina natura 
et ejus personis praeter Incarnationen, necessarüs rationibus sine Scripturae 
auctorilate probari possit » ? — Par contre, M. De Wulf a exagéré en sens 
contraire les tendances d'Abélard qu'il attirme (p. 202) vouloir demontrer 
les mysteres, tandis que Le philosophe du Pallet combat ceux qui voudraient 
tenter cette entreprise (etr. Theologia christiana, LT. UE MiuxE, P. L., 
t CENANIL, 6. 1228 s.). Et alors faut-il opposer aussi nettement la méthode 
de NS. Anselme à celle d'Abélard (p. 223) — La modération que M. De 
VWulf reconnait à S. Pierre Damien (p, 214;, est très relative. Si le savant, 
chez lui, consent a accepter les services de la dialectique en matière théto- 
louique, le moine réprouve avec une violence que peu de mystiques égalé- 
rent, la culture scientifique et littéraire (cfr. Opusc, XL. e 1. Miuxe, P.L., 
t, CXLV,e. 232: Opusc. NU, €. 11. Fbid., €. 306; Opusc. XLV. Ihid., 
ce. 695 svv.). — Dans l'exposé de la physique thomiste (p. 351), on est 
étonné de ne pas trouver un paragraphe consacré à la théorie du mouvement; 
le résumé des théories aristotéliciennes auquel on nous renvoie, est insuiti- 
sant. On peut dire la même chose pour ce qui regarde le temps et l'espace. 
— De quelle source M. De Walf s'est-il inspiré pour dire (p. 317) qu'Albert 
le Grand « quitta la carrière militaire » pour entrer dans l'Ordre des Freres- 
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Précheurs ? Les chroniqueurs «ont unanimes à atlirmer qu'il était à ce 
moment étudiant à Padoue. — P, 370, on lit que nous possédons « deux 
anciens catalogues des œuvres de S. Thomas ». C'est trop peu dire; car, à 
ceux qui sont cités, on peut en ajouter trois, au noins, d'auteurs contem o- 
rains, celui de Guillaume de Tocco (Acta Sanctorum, À Mart., p. 664), de 
Ptolomée de Lucques (Historia Ecctesiastica, L. XKTI-XXTE, dans MURATORI, 
Rerum italicarum scriptores, t. Xb, et enfin de Nicolas Trivet (Chronique, 
an 1274, dans v'AcHeRY Spicilegium, t. VII, éd. in-4°, p. 632.3; t. I, 
éd. in-fol.). Les catalogues de Henri de Herford et de Louis de Valladolid 
valent aussi la peine d'être mentionnés. 

Ces quelques inexactitudes étaient inévitables dans un ouvrage aussi 
vaste. Elles n'empécheront pas l'Histoire de la philosophie médiévale de 
M. De Wulf d'être ce que nous avons de mieux actuellement, en langue 


française, sur ce sujet. Ë M. J. 


_ M, l'abbé GC. Vax CrougRuGaiHE vient de présenter, comme dissertation 
doctorale, à la Faculté de théologie de Louvain, une étude historico-critique, 
intitulée De soteriologiae christianue primis fontibus (Louvain. Van Linthout, 
1905. In-8, 236 p. F. 5). La question posée est la suivante : la sotériologie 
juridique, celle qui place la mort du Christ au centre de l'économie surna- 
turelle et que nous trouvons dans les écrits de saint Paul, se rencontre-t-elle 
déjà dans la doctrine du Christ? Cette question est assurément bien actuelle, 
et nous n'hésitons "pas à dire que M. Van Crombrugzhe l'a brillamment 
traitée. 

Dans les discussions récentes tonchant l'essence du christianisme primitif, 
MM. Loisv, Pileiderer, Wernle, pour ne nommer que ceux-là, ont soutenu 
que la premiére origine de la sotériologie n'est pas à chercher en dehors 
des spéculations théologiques et de l'expérience religieuse de FApôtre des 
gentils; d'autres, comme M. Harnack. ont eru devoir Fattribuer à la commu- 
nauté primitive. Pour arriver à une conelusion sur cette question, que 
l'âge et le caractere des sources rendent bien difficile, l'auteur examine 
successivement le caractère de la dignité messianique que Jésus s'est 
attribuée (p. 3-21) et la fonction religieuse qu'il a spécialement attribuée à 
sa mort (p. 21-232). Comme réponse à la premicre question, 1] soutient que 
le Christ s'est déclaré l'ebed-Jahveh du Deutéro-lsaïe, venu pour expier les 
péchés de son peuple; pour résoudre la seconde, il examine successivement 
la valeur historique des passages dans lesquels Le Christ prédit sa passion 
et sa mort (24-67); le sens et Fauthenticité du logion rapporté dans Mare X, 
45 = Matth. XX, 28 dans lequel Jésus se donne la mission de donner son 
sanÿ en rédemption pour beaucoup ‘p. 67-112); enfin l'enseignement gui se 
dégage de l'institution de lEucharistie et des paroles prononcées par Île 
Sauveur à cette oceasion (p. 113-232). Comme conclusion de son travail, 
l'auteur soutient que la proclamation de la sotériologie juridique remonte 
jusqu'à Jésus lui-même, et que c'est dans cette doctrine qu'il faut placer 
l'essence du christianisme primitif, e'est-à dire de Fenseignement religieux 
de Jésus. 

Nous présentons au nouveau docteur en théolozie de luniversité de 
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Louvain, l'expression de nos meilleures félicitations. Puisse-t-il continuer 
à approfondir l'histoire de la sotériologie chrétienne, dont il vient d'éclaireir 
les orisines et sur laquelle il a déjà donné à la Retue d'histoire ecclésias- 
Lique, nos lecteurs se le rappellent, de remarquables articles ! 

Avee l'étude de M. Van Crombruswhe, la Faculté de théologie de Louvain 
commence la seconde série de ces dissertations doctorales (Üniversitas 
catholica Lotaniensis. Dissertaliones ad gradum doctoris in facultate theo- 
loyica consequendum conscriplae. Sertes IT.) La première série renferme 
cinquante-einq volumes, 


— Sous le titre de Turnhout in het Verleden en het Heden, M. le chanoine 
JANSENXS, de l'ordre de Prémontré, vient de publier ehez J. Splichael à 
Turnhout, une bonne monowraphie de la ville et de la franchise de ce nom. 
Le travail comprend deux volumes de texte, abondamiment illustrés, et un 
volume de documents, Au point de vue de lhistoire économique, on pourrait 
peut-ètre reprocher certaines lacunes au travail de M. Jansens: mais par 
contre, l'auteur ‘traite avec d'autant plus de soin la situation relisrieuse et 
les institutions ecclésiastiques de Turnhout aux diverses époques. La ville 
possédait un chapitre de chanoines, fondé en 1398, un béguinage, de nom- 
breux couvents et œuvres charitables, parmi lesquels le prieuré de Corsen- 
donck et son école latine méritent d'attirer Fattention. — L'auteur aurait 
pu signaler un fait assez curieux, bien qu'il se reproduise encore à Diest, 
celui d'un prince hérétique (le roi de Prusse) conférant pendant quelque 
temps des prébendes canoniales dans une collégiale catholique. J. L. 


— Nous avons signalé jadis (1992, € I, p. 3X5-38N) le superbe cata- 
logue d'Étotfes anciennes dressé par M° ISABELLE EnRERA. Le même auteur 
vient de publier un second ouvrage, digne pendant du premier, intitulé : 
Catalogue de Broderies anciennes des Musees royaur des arts décoratifs et 
industriels, orné de 10£ photogravures (Bruxelles, Lamertin, 1905). Nous 
nous empressons de signaler dés à présent à l'attention des érudits cet 
inventaire d'une richesse d'exéeution extraordinaire et témoignant d'une 
érudition parfaite de la part de son auteur. Nous donnerons ultérieurement 
une notice détaillée sur cette remarquable publication. G. D. M. 


— La Gide de SCThomas et de St-Luc a fit paraitre le t, XV de ses 
Bulletins (n-1, 115 p., tv pl, 2 fig. Dille-Bruges, 1905). Il se rapporte à 
l'excursion de 1902 à Malines, Lierre et Termonde et a été rédigé par 
MM. E. BEruUxE, J. CASIER, J.-B. DE GHELLINGK D'ÉLSEGHEM et FR. VER- 
GAUWEN. On y trouve de très intéressantes reproductions de monuments 
errois, en particulier les vitraux du comimencement du xvi® siécle qui 
ornent la nef droite de la collégiale Kaint-Gommaire, et le celebre triptrque 
Colibrant dont Fauteur est resté inconnu jusqu'à présent. A en juger par le 
eliché de la p. 77, on reconnait dans la Vierge du béguinage les plis de 
vêtement distinctits du x sièele, — M, A. Schellekens ajoute au volume 
quelques payes sur les tonts tournaisiens de l'église Notre-Dame de 
Termonde, 
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Ces reproductions et ees descriptions plus particulières de monuments 
anciens donnent au présent volume un intérèt scientifique quoique les villes 
dont il v est question, aient déja été décrites dans un des tomes précédents, 


— M. le chanoine C. G, RoLaxb et M. l'archiviste L. LAHAYE ont pris la 
direction d'une collection de monographies historiques sur les Communes 
nanaroises (Namur, Servais et fils. Prix de l'abonnement : 5 fr.). Le but 
des directeurs est double : 1) provoquer la composition de monographies sur 
les communes et les paroisses de Ja province de Namur: 2) les publier dans 
les meilleures conditions possibles, Elles paraitront par livraisons trimes- 
trielles et formeront chagne année un volume d'au moins quatre cents pares. 


Chaque monographie aura une pagination spéciale. 


— Le 3 mai, l'Académie rovale de Beluique a élu, comme membres 
assoriés, MM. K. M. KRUMBACHER, professeur à l'unisersité de Munich, 
F. vox LiszT, professeur à l'université de Berlin, et FH. SANCHIER, professeur 
à l'université de Talle. 

L'Académie a accordé un prix à M. E. LaLoimE, attaché aux Archives du 
Rovaume, pour son mémoire sur Les coutumes el la législation relatives au 
duel. principalement en Belgique et un autre à M. G COHEN pour son 
mémoire sur La mise en scene dans les mystères du moyen dye. 


— Nomination. — M. P. FREbERIca, professeur à l’université de Gand, 
vient d'être nommé docteur honoris causa de l'université de Marbourw. 

Le R. P. dom G. Monrix, l'éminent patrolouwne de l'abbave de Maredsous, a 
été proclamé, le 29 juin dernier, en même temps que M. Paul Kabatier, 
docteur en lettres honoris causa de l'université d'Oxford. Au témoignage du 
D" Sandav, « rarement collation de doctorat a causé autant de joie parmi les 
meilleures gens de Ta vieille université ». Nous présentons à notre sympa- 
thique et distingué collaborateur, Dom Morin, l'hommage de nos sinceres 
féheitations. 

Notre collaborateur, M, GC  LECOUTERE, vient d'être nommé membre 
correspondant de l'Académie rovale flamande de Gand. La même Académie 
lui à accordé un prix de 600 franes pour son onomastieon de la littérature 
du moven âge. 


— Déces. — Le 26 mai dernier, est mort à Litwe, M. H. NGuTERMANS, 
premier président honoraire de la Cour d'appel de cette ville, à l'âve de 
quatre vingts ans. Le défunt a publié, dans un grand nombre de reeneils, uno 
foule d'articles relatifs à l'archéolowie romaine, à l'archéologie médiévale, 
à la Praumatique Sanetion de. Louis, à l'histoire de sainte Julienne de 
Cornillon, ete. 

M. Le chanoine I, 3, Vos. arehiviste Bibliothéeaire de la cathédrale de 
Tournai depuis fSK0. est décédé dans cette ville, 1e 26 avril dernier, Il a 
écrit de nombreux ouvrages historiques : Lobbes. son abbaye el son chapitre 
(Louvain, 1S65, 2 vol.): Notice historique et descriplice sur Cabbauyr de 
Flers, en Brabant (Louvain, 186%): Le clergé du diocése de Tournai 
Braine-le Comte, ISST-IS93, 5 vol): Les paroisses el les cures du diocese 
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actuUde Tournar (Bruges, 1899-1904, 8 vol.) ; Les dipnités el Les fonctions 
de l'ancien chapitre de Notre-Dron’ de Tournai (Bruges, SON, 2 vol.), ete. 
On lui doit aussi de nombreuses communications adressées aux sociétés 
archéolowiques et historiques d'Enghien, de Mons, de Tournai: on en 
trouvera la liste dans les Architces Belges (905, p. 135-136). 

« Les livres de M. Vos, lisons-nous dans la Revue que nous venons de 
citer, ont le mérite de reposer sur des documents dont il est d'ordinaire le 
premier, grâce surtout à ses fonetions, à pouvoir faire usage : c'est assez 
dire leur valeur. Leurs défauts proviennent de ee que l'auteur a ern pouvoir 
se dispenser de consulter d'autres sources que celles dont il avait la sarde, 
ce qui les rend forcément insomplets et en partie inexaets. M, Vos avait 
d'ailleurs, comme érudit et puis comme arehiviste, un grand défaut qui lui 
a valu, de Ja part de savants francais et allemands, des mentions sévères : 
étranger, disait-on, aux meurs scientifiques de notre temps, 1l isnorait que 
c'est une oblisation professionnelle pour l'érudit de communiquer aux autres 
travailleurs, quand ïîls le Jui demandent, les documents dont 11 s'est servi, 
eton s'est plaint de Jui, à plus d'une reprise, dans les préfaces des Monu 
menta Germanite historica. Devenu arehiviste, il a transporté dans la 
gestion de son dépôt ce point de vue mesquin et arriéré ; 11 faisait penser 
au dragon du jardin des Hespérides, et plus d'une fois, des travailleurs 
(par exemple. M. À. Girv; se sont vus éconduits par lui au grand dam de 
leurs études et au grand détriment de la bonne réputation du elergé helge. 
IL'est à espérer que le successeur de M. le chanoine Vos s'inspirera d'une 
conception plus large de son rôle. Rendons d'autre part à M. Vos la justice 
de reconnaitre l'intensité et l'utilité de son labeur et saluons avec respect Le 
travailleur qui ne déposa la plume que pour descendre dans la tombe », 

Le 2 juillet est décédé, à l'âwe de quarante-neut ans, M. Tu, DE RaAabT, 
archéolouue et historien distingué. I avait une compétence spéciale en 
matière héraldique, Parmi ses nombreuses publications, Ta plus importante 
a pour titre : Les scvaur armoris des Pays-Bas el des pays aroisinants 
(Bruxelles, Société belwe de Hbrairie, 1909 1908, 4 vol) — M. de Raadt 
était membre de plusieurs sociétés savantes du pays et de létranger et 
membre fondateur de la Société d'archéologie de Belzique dont il tnt 
longtemps le secrétaire. 

Le gcouraphe ELISÉE REcLus, professeur à Funiversité de Bruxelles, est 
mort le juillet, à l'âve de soixante-quinze ans. 

Espagne. — Lans son ouvrare : Ercaraciones en Hlica (Aro 1905 
(Séville, Sauceda, 190%, 1n-%. exx p.), M. M. F. Lôrez nous fait connaitre 
les résultats des fouilles exécutées en 1903 par la Conusion de Monumentos 
de Séville, dans l'ancienne ville hispano-romaine qui porta Le nom d'[tlica, 
La découverte serait précieuse pour larchéolonie religieuse de FEspagnes 
car il s'agirait d'un cimetière chrétien datant du ut sivele, Les tombeaux, 
formant un double groupement, y sont disposés à côté d'une basilique 
avec nef de 14,59 X 5,60m, orientée du Sud au Nord et se terminant en 
absido semi-cireulaire, Une porte ouverte au fond conduit à une chambre 
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qui semble avoir été destinée à conserver les reliques. Les tombeaux offrent 
le type d'une construction à plan rectangulaire, formée par quatre parois en 
briques et par un couvercle de larges tuiles plates. Ce simple monument 
recevait le cercueil ou sarcophage en plomb, où était déposé le corps, 
revélu d'une épaisse couche de chaux. Ces sarcophages en plomb sont 
au nombre de seize. Il v a des tombeaux moins importants contenant de 
simples cereueils en bois. L'attribution chrétienne de ce cimetière n'est pas 
douteuse ; car il n'est pas rare de voir figurer l'ancre, la lettre T, fau. signe 
primitif de la croix, et d'autres svmbholes, sur les briques fermant le 
tombeau. Bien plus, d'autres indices semblent dénoncer la présence de corps 
de martyrs : la palme, les instruments de torture ensevelis avec le défunt 
(par exemple, quatre clous en bronze retrouvés dans deux sarcophages), le 
cadavre lui méme avec traces de torture ou de mutilation, ete. À côté de 
ces tombeaux chrétiens, on croit en reconnaitre d'autres d'origine païenne. À 
ee sujet 1] convient de se mettre en garde contre une attribution trop hâtive : 
l'inscription D. M. $. sur certaines plaques sépulerales, malgré son origine 
païenne. se lit parfois sur des monuments chrétiens. — Signalons encore un 
payement en mosaïque et des restes considérables de voie romaine. On 
trouve à la fin du livre la liste des objets trouvés dans ces fouilles : pivres 
céramiques, vitres, piéces en métal, plaques sépulcrales, matériaux de 
construction, monnaies dont quelques-unes du temps de l'empereur Adrien, 
Tous ces objets sont allés enrichir le musée provincial de Kéville. 

Sans devoir accepter toutes les appréciations de l’auteur, il faut lui être 
reconnaissant des renseignements qu'il nous fournit. Attendons que les 
fouilles, interrompues pour eause d'ordre financier, viennent compléter ces 
renseignements précieux, qui pourront illustrer les origines encore obscures 
de l'histoire ecclésiastique en Espayne. 


— Le PE. be URaRTE a entrepris d'importants travaux bibliographiques 
sur la Compagnie de Jésus en Espagne. L'an dernier, il a publié, à locca- 
sion du Jubilé de La définition de l'inmaeulée Conception, une Biblioteca de 
Jesurtus Exspañoles que escribieron sobre la Enmaculada Concepciin de 
Nuestra Señora antes de la definicion doymatica de este misterio (Madrid, 
G. Lopez, 190%, In-8, x-150 p.), Quatre cent cinquante deux ouvrages, 
hnprimés où manuscrits, v sont signalés, parmi lesquels nous notons une 
dissertation inédite de Suarez (1602). Encore la liste n'est-elle pas complete, 
comme on peut S'en convaincre en parcourant la liste des numéros de autre 
répertoire. 

Celni-et est intitolé : Catalogo razonado de Obras ansnèimas y srudonimas 
de Autores de la Compañia de Jesns perlenecientes à la antiqua Asistencia 
Española : con un aprndice de otras, de los mismos. dignas de especial 
estudio bibliografico. T 1. (Madrid, Suce. Rivadenevra, 190%, n-4, xxx11-520 p. 
à 2 col), Pendant trente ans, le P, de Uriarte a travaillé à reeueillir les 
éléments d'une Bibliotheque des Jésuites espagnols, Il ne nous offre, pour le 
moment, que le eatalozue des éerits anonvmes et pseudonvmes pour l'Assts- 
tance d'Espagne Espagne, Kardaisne, Mexique, Chili et autres provinces de 
l'Amérique du Nud de langue espagnole), Chaque article est accompagné 
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d'une note plus où moins longue sur l'attribution de l'ouvrage. Le présent 
volume va de la lettre À à la lettre O, et du 28 septembre 1540 au 
16 août 1773. Il comprend 1.512 articles, On pent voir par la comment Île 
P. de Uriarte renouvelle, pour la partie espagnole, la Bibliotheque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus du P. Sommervosel. 


— Drcés. — L'illustre homme d'État, M. Francisco SILVELA, décédé à la 
fin du mois de mai, était membre de l'Académie d'histoire, Il s'est fait 
remarquer comme historien par des nombreuses conférences sur différents 
sujets, et, spécialement, par la publication de la correspondance épistolaire 
entre Philippe IV et la Vénérable Marie d'Agréda, 


États-Unis. — Encore deux nouveaux volumes de The Jetish Encyclo- 
pedia (Vol. VII, Leon-Moravia. Vol. IX, Morawczyk-Philippson. New-York 
et Londres, Funk, Wagnall et Ci, 1904 et 1905, 2 vol. in-4, ehaeun de 
xX-085 p.). L'œuvre touche à sa fin, puisqu'elle est encore annoncée comme 
devant être complete en douze volumes. 

Dans les tomes VII et IX, comme dans les précédents (voir Rerue 
d'histoire ecclésiastique, t. VI, 1905, p. 211-212), de nombreux articles 
regardent l'histoire juive soit au moyen âge, soit à l'époque moderne et 
contemporaine. Les uns sont consacrés à des personnages juifs célebres ; les 
autres décrivent l'histoire des juifs dans les divers pays et les diverses villes, 
On y trouve de nouveau plus d'une notice sur des savants ou des personnages 
linportants non-juifs, mais qui se sont occupés de choses juives : citons, 
John Lightfoot. Martin Luther, Nicolaus Lyra, Noldeke, ete. 

Touchant les meurs et les institutions juives, dont l'histoire est souvent 
poursuivie jusqu'à nos jours, relevons les articles : Liturgy, Marriage, 
Marriage Laws, Neu Moon, Ner-Year, Oath, Oath more judaico, Ordina- 
tion. Passorer, Pentecost. 

Les articles relatifs à la théologie juive : Wemra, Messiah, Melatron, 
Aichael, Names of God, Paraclrte, Paradise, offriront un grand intérèt à 
l'historien de l'Église. Il en est de même de ceux qui concernent la littéra- 
ture rabbinique : Mishnah, Midrash, Midrashim, ete. 

Comme articles bibliques, nous ne relevons ici que Lords Prayer, où 
l'on note les sources juives du Pater noster et deux études de géographie : 
Palestine et Phenicra. 


— Nous avons, en français et en allemand. des encvelopedies de théologie 
catholique. Voici qu'on en annonce une en langue angliuse, rédirée pur des 
savants amérieains, C'est le professeur GC. G. HERBERMANX, de New-York, 
qui a la direction scientifique de l'entreprise. Font partie du Comité de 
rédaction, MM. PAGE, professeur de philosophie, et SHAHAN, professeur d'his- 
toire ecclésiastique, tous les deux à Washington, ainsi que MM. PALLEN et 
WYyNxE. L'ouvraue sera publié par la Robert Appleton Compans de New- 
York. I eomprendra quinze volumes d'environ 832 p. chacun, avec de nom- 
brenses cartes et illustrations, On eompte Le mener à terme en @inq ans. 


— On annonce Li création d'une nouvelle revue catholique tout entiere 
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consacrée à l'apologètique. Elle sera intitulée : The Ne York Review, a 
Journal of the ancient Faith and modern Thought, et paraitra tous les 
deux mois sous la direction des pro‘esseurs du séminaire diocésain de 
Yonkers. — Les éditeurs se sont assuré la collaboration de savants et 
d'écrivains distingués, parmi lesquels figurent : M. Wirrib Wanb, Île 
R. P. Tyrezue, S. d., le Bt vox HreGEez, M. F, BRUNETIERE et le R. P. 
LAGRANGE, O, P. 


— Décès. — M. G. Sr. GoopsPEED, professeur de religion éomparée et 
d'histoire ancienne à l'université de Chicago, auteur d'Outlines of lectures 
upon the history of the Hebrers (R9S) et d'Israels Messianic Hope (4900), 
membre du comité directeur du Biblical World et de F'American journal of 
theology, est mort à Chicago, le 17 février 1905, à l'âge de quarante-cinq ans. 


France. — Ce serait nous répéter que de faire encore l'éloge du Diction- 
naire d'archrologie chreélienne. Dans le fascieule V (Paris, Letouzev, 1907, 
col, LIS5-1501), dom H. LEcLERCQ s'est encore réservé la grosse part. I a 
écrit, avec l'abondante érudition qu'on lai connaît, les articles : Liturgte 
ale.randrine. IV, Bibliographie (où 1 renseiwne méme les manuscrits des 
difiérentes liturgies en usare dans le patriareat d'Alexandrie, celle de saint 
Mare, les trois coptes, et celle des Abvssins ou des Douze Apotres), Aliscænps 
(le cimetiere célebre des Ælysti cœmpi pres d'Arles), AUleu.s Alphabet nuomeral 
grec des litterae formatae, Alumni (article très intéressant sur les enfants 
exposés, leur condition juridique ehez les anciens, et surtout les soins 
que leur consacra la charité chrétienne), Ana (sous ce nom <e trouvent 
rassemblées les inseriptions coptes, grecques et latines qui portent ce titre 
de L'abhesse, Il eût mieux valu, semble-t1l, réunir cet article à l'article 
abbesse, d'autant plus qu'on apporte 1ei les inseriptions qui contiennent les 
mots nrovuevioua et ahbaslissa), Ambon, Basilique ambrosienne, Ame (non 
achevé). 

Nous attirons spécialement Flattention sur l'étude que don LECLERCQ a 
consacrée à l'Alphabet vocalique des Gnostiqurs. Les vovelles v représentent 
les planctes par leurs équivalences Tittérales, D'autre part, elles tiennent la 
place des notes musicales correspondant a celles de la Ivre heptacorde, Les 
sept astres étaient disposés dans un ordre certain. HS étaient ainsi mis en 
rapport avec les sept notes de l'échelle musicale heptacorde, On pent d'autre 
part déterminer la concordance des astres avec les sept voyelles grecques, 
et ainsi on arrive à établir le rapport de la série vocalique avec l'échelle 
musieale, — Les formules magiques en séries de vovelles, dans les papvri 
et Les textes Til'éraires, représentent des phrases mélodiques notées au 
moven des vovelles. On peut les traduire en notation moderne, Toujours 
encadrées dans un texte rituel où magique, elles ont la valeur de chants 
Bturgiques, de phrases musicales introduites dns le texte pour relier deux 
moments des réettatifs, Ainsi apparait une fois de plus que les textes 
gnostiques sont moins incohérents qu'on le suppose d'ordinaire. 

Dom Casnoz à fourni deux études : Fnne sur FAeluja comme acelama- 
tion liturgique, l'autre sur Alerandrie. Élection du patriarche (on a souvent 
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répété, depuis le 1° siéele, mais il nv a aucun fondement réel pour affirmer 
avec certitude que, dans les temps anciens, le patriarche a été choisi et 
consacré par le Presbylertum d'Alexandrie). 

I nous faudrait parler encore de la monographie du P. Perir sur 
Allatius (où sont énumérés tous les ouvrages du savant grec, et analysés de 
plus près ceux qui sont plns importants pour l'archéologie et la liturgique), 
des articles de dom Morix sur les jours Alilurqiques, de dom GaTaRp sur le 
chant ambrosien, de dom DeBrotse sur Amalaire, de M. WaAGxEr sur le 
chant de l'Alleluje et sur l'Atphabet chanté dans la liturgie. Mais il faut 
nous borner. Qu'il nous sutflse de noter en terminant l'important article de 
M. P. Lesay sur le st ambrosirn Qui connaît la compétence exceptionnelle 
du savant professeur de Paris en ces matières, ne sera pas surpris de nous 
entendre dire que ces soixante-neuf colonnes (1373-1142) épuisent vérita- 
blement la matiere, 


— Le fascicule XV du Dictionnaire de Thoologie catholique (Paris, Letouzey 
1905, col. 1611-1930) renferme notamment plusieurs études sur la discipline 
ecclésiastique, qui ne manquent pas d'intérét, Celle de M. E. OnToLAx sur 
la Canonisalion dans l'Église Romaine (col. 1626-1659) insiste peut-être 
un peu trop, dans l'historique de la question, sur le côté apolowétique, et 
elle ne distingue pas toujours entre l'histoire du eulte et l'histoire de la 
canonisation. L'auteur eût dû indiquer, sous la rubrique : historique, quand 
la distinction S'est établie re el nomine entre Ta béatification et la canonisa- 
tion. Les mesures prises par Urbain VHl en vue de prévenir les abus et qui 
sont connues sous le nom de processus de non cullu et de casu e.rceplo, 
méritaient également d'être siynalées : car elles ne présentent pas seulement 
un intérêt historique. — M. J. Bois dans l'article suivant : Canonisation 
dans L'Église russe (col. 1659-1672), reléve sommairement les eanonisations 
qui ont été faites dans cette EÉvlise depuis le xr siècle, les bases sur les- 
quelles elles S'appnient, Fautorité à qui appartient le droit de canoniser et 
enfin les procédures et les rites actuels. 

L'étude de M. E. DraLaxcay sur le Prche capilal (col. L6SS-16927 est 
brève mais claire. Voici sex conclusions an sujet de la distinetion et de la 
classification des j échés capitaux : dans l'Écriture Sainte, aucune svstéma- 
tisation complète. Dans la tradition des six premiers siécles, trois elassifi- 
cations se présentent : celles de Cassien, de SK. Jean Climaque et de S, Gré- 
goire Le Grand, Depuis Le vi siecle, on ne fait guère que reproduire une de 
ces trois classifications. S, Thomas a repris celle de S. (Grégoire, lagnelle a 
prévalu jusqu'à nos jours, avee l'analyse «colastique que le Docteur angé- 
hique en a donnée. 

Sous la rubrique : Cordinaur, M0). FonGEr rappelle succinctement 
l'évolution historique du preshvterinm romain d'où sortit le cardinalat, 

L'article de M, E. VacaxpanD sur le Jeune du Caréme (el. 1724-1750) 
mérite une attention spéciale : c'est une étude de première main, bien 
documentée, Nous ne pouvons en donner ei que les grandes divisions, 
L'auteur distinwue, dans les observances du jeûne anté“paseal, einq époques: 
1. La première comprend les trois premiers siècles, où l'on n'apercoit pas 
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trace du carème proprement dit: il n'existait à cette époque qu'un Jrüne 
pascal de deux ou de trois jours, de six à Alexandrie et en Syrie au nr siècle, 
I, La seconde époque va du iv® au vu siècle, pendant lesquels le jeûne 
quadragésimal n'a en général qu'une durée de trente-six jours, différemment 
calculés d'ailleurs. HT, Le jeûne de quarante jours apparait au vir siècle et 
va se répandant jusqu'au IX", époque où il triomphe à peu pres partout. 
IV. Puis vient la période du moven âuwe, avec ses adoueissements aux 
rgzueurs du caréme primitif. V. Entin arrivent les temps modernes, remar- 
quables surtout par le régime des dispenses qui devient général dans l'Église. 

M. T. ORTOLAN a consacré au Casuel une étude dé veloppée et importante 
{col. 1R3S-I8S9N. L'usare de donner des honoraires aux ministres du culte 
A l'occasion de certaines fonctions de leur ministère remonte à la plus 
haute antiquité. Nous le trouvons en principe, dans la loi mosaïque, les 
Évangiles et les Épitres de NS. Paul, Les premiers chrétiens étaient 
tellement convaincus de leurs devoirs à ee sujet, que l'Éylise, pendant la 
période de persécution, ne erut pas devoir régulariser la perception de 
ces redevances, Quand la paix Iui fut rendue grâce à la protection des 
empereurs chrétiens, l'Église put se former un patrimoine et réglementer 
la perception des revenus de ses ministres. Pour le casuel proprement dit, 
elle a toujours été extremement circonspecte: aussi, suivant que le langer 
de simonie était plus ou moins probible et que les ressources fixes 
des dioveses étaient plus on moins considérables, les coutumes à cet égard 
ont varié avec les temps et avec les lieux. Nous en avons la preuve dans 
l'histoire du casuel des sacrements, des sépultures, de certaines fonctions 
et des chancelleries épiscopales, que l'auteur retrace avec quelques détails. 
Pendant la Révolution, les droits casuels furent supprimés en France et 
dans les pavs conquis. Apres le Concordat de 1801, ils furent réintroduits 
sous le nom d'oblations. 

I nous resterait à sisnaler plus d'un autre article, comme celui de 
M. E. Na sur les Canons des Apôlres, celui de M. H. MorrEar sur les 
Canons du soi disant IV Concile de Carthage. de M. F. VERNET sur les 
Livres Carolins. de M. 3. Bors sur l'Église de Carloritz. Mais nous ne 
pouvons développer davantase cette notice déjà fort lonyue. R. D. 


— Des différentes brochures qui sont venues “ajouter récemment à la 
collection Science el region (Paris. Bloud), il faut encore répéter qu'elles 
sont de valeur trés inèwale, Il en est d'excellentes, auxquelles la rédaction 
ferait bien d'éparyner le voisinage d'autres, insiwnifiantes où mauvaises. 

L'étude de M. 4. Tenues sur La descente du Christ aur enfers (41905, 
6% p.) est une contribution de grande valeur à l'histoire du doume et de la 
théologie positive, Écrite d'une plume alerte et sobre, elle est avant tout 
savante et lovalement critique, et se distingue par une documentation solide 
et une exposition claire, Tous les éléments de la question sont nettement 
distingwues : erovance à la descente anx enfers dans la littérature patristique, 
son inttroduetion dans le Nvmbhole, sa démonstration scripturaire, Îles 
preuves dont les Keolastiques appuient éet article de toi, les ditiérentes 
manteres de concevoir loeuvre dn Christ aux enfers, ses résultats et la 
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manière dont elle se fit. Tout au plus manque-t-il quelques pares sur la 
facon précise dont on a conçu, pour les morts d'avant la venue du Christ, 
l'endroit et les conditions de la vie d'outre-tombe. — M. Turmel vient de 
traiter magistralement l'Histoire du dogme du péché originel (Paris, Nourry. 
In-X. 322 p.). Ne pourrions-nous pas former le veu de le voir réduire cette 
étude, en vue de la vulgarisation, dans un des prochains faseicules de 
Science el religion! Gette brochure intéresserait vivement un grand nombre 
de lecteurs. 

A M. J. BRUGERETTE, nous devons deux études sur Les grands papes : 
Grégoire VIL et la réforme du XI: siècle, et Innocent TT et l'apogee du pou- 
voir pontifical. Dans la premiére, après avoir exposé les maux qui désolaient 
l'Église avant Grégoire VIl, et qui provenaient de l'organisation sociale 
de l'époque : l'investiture laïque, le mariage des eleres et la simonie, l'auteur 
nous montre la Réforme sortant de l'influence des idées de Cluny et exécutée 
par les qualités personnelles de Grégoire VIL Étudiant de plus près l'entrevue 
de Canossa, M. Brugerette trouve qu'elle fut une vietoire sur le terrain 
religieux, mais une défaite sur le terrain politique : «le pardon du prètre 
compromeltait Feuvre politique du pape ». 

Le pontitieat d'Innocent I marque, dans les annales de T Église, l'apogée 
du pouvoir romain, Ce pontife voulut faire du pape, non seulement le 
souverain spirituel de la chrétienté, mais aussi le suzerain des rois, le chef 
du monde chrétien, le juye des conflits internationaux. Mais comme le dit 
l'auteur, il parut aux veux de tout le monde « que la papauté se fut arrogé 
les deux glaives, le spirituel et le temporel » (p. 41). L'œuvre politique 
d'Innocent I n'eut pas de durée, et ee pontificat marque lui-même Île 
moment où commence le déclin du pouvoir des papes. « Il en fut autrement 
de son uvre de discipline ecclésiastique qui subsiste encore de nos jours. 
C'est à lui qu'il faut faire remonter l'organisation de ce que l'on a appe lé la 
monarchie pontificale, e ‘est-à-dire de ee gouvernement qui centralise tous 
le pouvoirs de l Église entre les mains du pape. » 

Après les grands papes, Les grands ordres religieur. La meilleure réponse 
aux attaques délovales qui tendent à jeter le diserédit sur Fétat re igieux, 
c'est de montrer au grand jonr les services signalés dont la Société et l'Eglise 
fui sont redevables, Voilà l'idée profondément vraie dont s'est inspiré le 
R. P. H. M. Iweixs, 0. P. dans sa brochure : Les Fréres-Precheurs (41905, 
62 p.) Dans une premiere partie (l'Ordre considérer en lui-meéme), il indique 
le but des Fréres-Précheurs et les circonstances qui amenëérent la fondation 
de leur Institut. Le caractère mixte de celui-ci : vie contemplative et active, 
ses diverses observances, ainsi que son systéme de gouvernement, sont bien 
mis en relief, Un chapitre sur la formation morale et intellectuelle du 
dominicain fait saisir sur Le vif les détails saillants de sa vie intime, La 
seconde partie (l'Ordre considéré dans son histoire) nous fait assister à ses 
développements successifs et aux travaux apostoliques de ses religieux. Elle 
donne aussi le magnifique tableau de leur activité dans les sciences et les 
arts et de leurs gloires dans la vie contemplative et mystique. L'auteur 
montre con more les grands Saints que l'Ordre a donnés au ciel et fait 
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toucher du doivt la part prépondérante des Freres-Prèécheurs dans le œou- 
vernement de l'Église, comme leur influence puissante et salutaire sur la 
société civile. 

C'est dire que cet opuseule donne une idée wénérale tres suwæestive de la 
nature de l'Ordre, et des manifestations multiples de son activité féconde 
pour la défense du vrai et du bien, — L'ordre systématique eût pu être 
meilleur, Nous resrettons aussi que, dans l'aperçu du KR. P. sur l'Inquisi- 
tion, on ne trouve pas une vue d'ensemble sur la part d'intervention des 
Frères Précheurs dans la répression de Thérésie, Quelques mots sur le 
pouvoir des inquisiteurs, leurs spheres de juridietion respectives, Fautorité 
qui les nommait, auraient 1e1 trouvé tout naturellement leur place. 

C'est encore des religieux que s'occupe la prennière des deux plaquettes 
où M... AGrorGEs se propose d'étudier : La Vie et l'Organisation du clergé 
sous l'Ancien régime (A. Les Réyuliers. 1905, 60 p.). Bonne svnthése, suivie 
d'une Bibliographie sutfisante, cette étude insiste spécialement sur Finfluence 
des moines français par leur travail manuel et scientifique Mais les faits 
se suivent sans assez d'ordre ni de svstématisation ; l'organisation des réu- 
liers, que le titre nous promettait de traiter, est à peine etleurée : on ne dit 
méme pas ve qu'est essentiellement nn moine. N'est ce pas un léger ana- 
chronisme que de faire des moines franes allant convertir la Saxe, Îles 
apôtres de l'idée et de Ta prépondérance francaises à Fextérieur {p. 2N) 4 

Voici enfin une brochure de M, 9. Ricué sur Les articles organiques. — 
Étude historique rt jurtdlique. Ces articles, dont l'auteur nous met le texte 
sous les veux, substitnaient à la liberté, que le concordat promettait à 
l'Eglise, un véritable empietement du pouvoir civil sur le pouvoir relisieux. 
Tandis qu'à Paris, Bonaparte et Portalis prétendaient les faire adopter 
comme partie intégrante du concordat, à Rome on protestait énergiquement. 
Sans valeur contractuelle, ils sont aussi dénués de toute valeur légale. C'est 
en vain que Portalis voulut prouver qu'ils sont une véritable loi de l'Église; 
ils ne constituent pas même une loi de l'État, car ils n'ont pas été votés 
légalement, Hs sont done un simple réglement de police; vouloir Fappliquer 
à l'Eclise de France, serait, par Le fait méme, lui enlever toute Liberté et 
tonte autorité, Telles sont les conclusions de Fanteur; bien d'autres points 
seraient À examiner pour avoir une étude plus complète sur Les articles 
organiques: ilest cependant bon, à notre époque, d'avoir sous Les veux leur 
nullité » et leur « malfaisance»: sur ee point l'autenr à parfaitement 
réussi. 


— Dans la collection Les Saints, vient de paraitre la biowraphie du mis 
sionnaire irlandais Saint Colomban (rers 540 615) Paris, Lecottre. In-12, 
198 p. F. 2), due à M. l'abhé E, Manrix, qui nous avait déjà fourni une fort 
intéressante hiowraphie de saint Léon IX, La psveholouie du caractère 
complexe de Colomban v est parfaitement rendue, L'auteur est tres au 
courant des alentours du sujet, et sa bibliographie est faite avec soin, La 
vie du saint missionnaire est bien déerite, et l'ordonnance de la matière 
sunple et claire, I fant louer M, Martin d'avoir wardè une prudente réserve 
pour le merveilleux que présente la Fita Columbanti il a su tres bien faire 
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le départ des léwendes et de ce qui est acquis à l'histoire, On désirerait 
peut-être un peu plus de precision dans les notes bibliographiques, Il est 
tres douteux que saint Patrice et saint Palladius (p. 2) soient deux person- 
nages ditlérents. Ces critiques n'enlevent rien à la valeur de cette biogra- 
phie qui doit être rangée parmi les meilleures de la collection. L. V. D. E, 


Le Saint François de Borgia (1510-1572) de la méme collection (Paris, 
Lecotfre, 1905, v-204 p.) par M. P. Kuac, est l'exposé des conclusions dis- 
cutées dans les Études (octobre 190% à février 1905). Cette fois, on veut 
mettre en relief la physionomie de celui des Borgia qui « devait réparer les 
fautes de ses ancêtres et réhabiliter leur nom » (1). L'auteur est précicuse- 
ment outillé, « Les Archives d'État de Simancas, et les archives nationales 
de Paris possedent toute la correspondance otticielle de Borgia. Les archives 
romaines de la Compagnie de Jésus gardent le reseste du géncralat de 
Borwia (dix-huit volumes) et de nombreux documents inédits ». À l'aide de 
ces documents, l'auteur nous fait pénétrer jusqu'au plus intime de l'âme du 
Saint. 

A la cour d'Espagne, c'est pour Francois une gloire et une faveur qui ne 
se démentent jamais. jusqu'au jour où meurt limpératrice Isabelle (1539) 
au milieu des fétes de Tolède, On sait la légende échafandée par les hagio- 
sraphes : l'auteur la réduit aux limites de la vérité, et la physionomie de 
François n'en apparait que plus belle dans sa calme énergie, — Cette mème 
année, il est fait vice-roi de Catalogne, L'exereice de ces fonctions remplit 
une belle page de la vie du Naint, Cest bien le même homme que nous 
reverrons sous lhabit relisieux donnant partout Le beau spectacle d'une 
tenace fermeté au service d'une généreuse ardeur. — Le 27 mars 1546, 
Éléonore de Castro, Sa femme, mourait à Gaudie. « La mort de l'impératrice 
Isabelle, sept ans plus tôt, n'avait pu détacher Borgia que de la cour et des 
vanités du monde : les épreuves délicates qu'il venait de traverser, la mort 
de Sa femme, le détachaïent du monde lui-même. Le terme otût Dieu Fache- 
minait, allait lui apparaitre » (p. 79). Son parti fut vite pris d'embrasxer la 
vie religieuse fait le vœu d'entrer dans Ta Compagnie le 2 juin 1516; 
le 2 février 1548, en des circonstances toutes spéciales, 11 émet les vœux 
solennels de religion : 1 recoit la prétrise Le 2% mai 1550. 

Sous lhabit religieux, nous retrouvons le vice-rot de Catalogne, prompt à 
concevoir et à exéeuter, ignorant les lenteurs et les indéeisions, payant 
partout de sa personne avec une humble et ardente générosité, Cette 
partie de sa vie est plutôt une page de lhistoire de la Compagnie de 
Jésus. En 1554, N. Ignace Le nomme commissaire général des provinces 
d'Espagne et de Portugal. A la mort du P. Levnes (19 janvier 1565), 
Francois est lu général (2 juillet 1565), Des lors, 11 est l'âme de la Com- 
pagnie ; 1 fonde des noviciats, — le premier il en avait eu l'idée (1554) —; 


(4) Par son pere Jean de Borgia, duc de Gandie, il était arriere petit-tils de 
Rodrigo de Borgia (Alexandre VI); par sa mere, Jeanne d'Aragon — fille illéxititue 
de l'archevéque de Sara,osse, Alphonse d'Aragon, — il avait comme bisueul, le roi 
Ferdinand V, 
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il promulwue les régles (1567), comme autrefois 11 obtenait l'approbation 
papale (1516) pour les Erercices spirituels; 1lerée des maisons d'études et 
veille à la santé des novices et des scolastiques ; il établit de nouvelles pro- 
vinces, réforme et atfermit les anciennes ; 1l entoure les missions de sollici- 
tudes et de soins. Rien n'échappe à son zéle : la vie religieuse, la ferveur, 
le développement de la Compagnie s'expliquent par l'activité, la vigilance, 
l'énergie, l'exemple de son saint général: il en est le second fondateur. 
Francois de Borgia meurt à Rome le 30 septembre 1972. 

Nous n'avons rien dit de l'homme privé: et e'est Ja &ependant, dans 
l'exercice des plus sublimes vertus, que lon trouve Fexplication de l'homme 
public. Pouvons-nous émettre un désir? Ce serait de voir le chapitre consacré 
à l'esprit de François bâti sur nn nouveau plan. À travers cette belle 
biographie, Francois de Borwia nous à parn toujours si semblable à Ini- 
méme, sa sainteté, le développement si rationnel de son tempérament 
naturel, comme les écarts, qu'on n'a pas cherché à atténuer, son épanche- 
ment si spontané, qu'il semblerait aisé et utile de faire apparaitre en 
quelques pages La phvsionemie toute personnelle de la sainteté de notre 
héros. Nous regrettons enfin, que le renvoi de la préface aux articles des 
Études, ait dispensé trop systématiquement l'auteur de toute référence, A. B. 


— M. l'abbé DuNE caractérisait rapidement naguere (Bulletin critique, 
t. VII, 2° sôrie, 1901, p. 13) les facons diverses dont on a traité, jusqu'à 
présent, l'histoire des Saints bretons, [Il distinsuait quatre grands procédés, 
qu'il éiquetait respectivement des noms bien connus de Lobineau, de Her- 
sart de la Villemarqué, de feu de la Borderie et de Mur Duchesne. Disons 
tout de suite que la manière de M. Duine, encore qu'elle se rapproche à 
certains égards de celle de Mur Duchesne, son illustre compatriote, n'en est 
pas moins tout à fait neuve. Des quidités de eritique serupuleuse, d'infor- 
mation precise et abondante la distinwuent entre toutes. 

Après avoir étudié les Saints du pavs de Dol (Notes sur les Saints bretons. 
— Les Saints de Dol. Paris, Le Dault, 1902. In-XK, 54 p.), M. Duine re- 
cherche, dans les nouvelles plaquettes qu'il vient de publier (Saints de 
Brocéliande, — T1. Saint Meen. Paris, Le Dault, 190%. In-8, 31 Pe — 
H. Saint Gobrien. Hid., 34 p. — HE Saint Armel. Ibid, 1905, 54 p.), les 
traces laissées, dans les Tivres, dans Fa tradition et sur le sol armoricæn, par 
trois nouveaux saints bretons. L'activité de ceux-ci s'est exercée, entre le 
vit et Le vin siècles, sur des territoires compris actuellement dans les dio- 
ceses de Rennes et de Vannes, alors ombragés par les frondaisons de Brocè- 
lande, SN, Gobrien est le moins ancien et cependant le plus obscur, le plus. 
oublié des trois, Les deux autres ont conservé jusqu'à nos jours un culte 
vivace, et les anciens bréviaires bretons leur consacrent des levons qu'il est 
indispensable d'étudier, car ce sont presque les seules sources auxquelles 
on soit reduit pour éerire leur histoire, Seul NS. Méen posséde, en dehors 
des textes liturgiques, une vie latine, qui d'ailleurs est d'époque tardive 
(x1" sicele), 

Les eleres bretons ont, on le pense bien, passablement poétisé les westes 
de leurs Bienheureux. Aussi M. Duine se garde-t1l de transporter tout de gro 
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dass l'histoire leurs données légendaires, comme l'a fait assez souvent avec 
une naïveté charmante le pieux domimeain de Morlaix, Albert le Grand. Il 
interprète au contraire avec cireonspection les légendes qu'il reproduit, les 
complétant ou les corrigeant à l'aide des sources narratives ou des cartu- 
laires, quand 1] le peut ; à l'aide aussi, dans une certaine mesure, des tra- 
ditions locales soigneusement contrôlées, Est-ce sa faute après cela si « le 
nucleus d'histoire » qu'il réussit à dégager de la rhétorique du temps, est 
généralement si léger 4 

Le critique laisse d'ailleurs de côté les résultats acquis par ses devanciers 
et s'attache de préférence soit à élueider des points laissés par eux dans 
l'ombre, soit à fournir au lecteur des renseignements bibliographiques avec 
une abondance et une précision remarquables. La bibliographie placée à la 
fin de l'étude sur S Méen ne compte pas moins de 64 articles. Rien que 
pour son travail sur NS. Armel, M. Duine a utilisé environ 40 bréviaires, 
propres, livres d'heures et calendriers bretons et une quinzaine de missels 
disséminés dans les bibliothèques de Bretagne, de France et de l'étranger. 
11 a enfin recueilli, en Angleterre, nombre de renseiwnements intéressants 
sur des questions de phonétique, de culte, d'iconographie concernant les 
Saints de Brocéliande, contraints, par l'invasion saxonne, comme l'on sait, 
d'émigrer avec leurs compatriotes de l'ile de Bretasne en Armorique. 

Rien d'étonnant que les Bollandistes prennent plaisir à citer les travaux 
de M. Duine comme des modeles de recherches hawiowraphiques intelligentes 
et zelées (Cf. Analecta Bollandiana, t. XXE p. 41935 t. NNII, p. 474; 
t. XXIIT, p. 500-501). Des enquêtes régionales ainsi conduites sont en eflet 
de trés appréciables contributions aux vastes travaux bollandiens. L. (G, 


— M. Pauz MoNGEAUXx a commencé dans la Revue archeologique (4903?, 
p. 59-90; 240-256 et 190141, p. 351-373) une publication dont on ne saurait 
trop le remercier et dont il est inutile de souligner l'importance. En prépa- 
rant ses beaux travaux sur l'histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, il a 
été amené à réunir les matériaux d'un Corpus des inseriptions chrétiennes 
de cette région : mais il estime, et avec raison selon nous, que la publica- 
tion de ce recueil définitif doit ètre précédée d'une étude systématique, et 
c'est elle qu'il nous donne sous forme d'Enquele sur l'épigraphie chretienne 
d'Afrique. 11 précise d'abord le cadre et le plan de son étude : est rangée 
sous la rubrique inscriplion chrelienne, toute inscription antérieure à la fin 
du 1v* siecle el portant des signes positifs de christianisme, toute inscription 
postérieure à cette date et ne portant pas de marques de paganisme ; quant à 
la date extrême des recherches, elle est naturellement fixée à l'invasion arabe. 
Vu le but de cette enquete preparuloire, l'ordre méthodique était évidem- 
ment à préférer à l'ordre géographique, 1l permet, en etfet, à M. Monceaux 
de faire précéder chaque série de remarques wénérales, de listes de formules 
qui facilitent l'interprétation des inscriptions qu'il releve, et qui resteront 
infiniment précieuses, méme apres qu'il nous aura donné son Corpus, 
I établit les catégories suivantes (p 62) : « inscriptions grecques, juives, 
métriques, inscriptions relatives aux martyrs et aux reliques ; dédicaces et 
ex-voto; versets bibliques: acelamations et autres inscriptions monumen- 
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tales: inscriptions sur objets divers, vases, lainpes, ustensiles, sceaux, 
poids, bijoux, amulettes, etc. » Quant aux épitaphes, il donnera seulement 
quelques séries d’un intérêt particulier, entre autres les épitaphes de clercs 
et d'évéques, remplaçant les autres par une étude sur la répartition géogra- 
phique et sur la chronologie des formules. 

Dans les articles parus, nous avons les deux premiers #roupes, inscriptions 
grecques et juives. 

Les premières, au nombre de 120, sont très variées el comprennent 
notamment une série assez ahondante de plombs bvzantins : elles proviennent 
surtout, conne il est naturel, de la Proconsulaire (74 de Carthase). D'après 
M. Monceaux, «il n'en est pas une seule dont on puisse attirmer qu'elle soit 
antérieure à l'époque Vandale. » — Les inscriphions juives (33) sont parti- 
culièérement intéressantes à rapprocher les unes des autres : on Y remarquera 
en particulier, à côté du mot héhreux schalom, l'emploi fréquent de son 
équivalent latin : in puce: cette derniere formule est donc loin d'être 
spécitiquement chrétienne et il convient d'être prudent en face d'inscriptions 
comme les suivantes : Arnesus in puce. Aster in parce (126 = GC. 1. L. VIH, 
11099) etc. :; si on ne les avait trouvées dans la nécropole de Gamart, plus 
d'un y aurait vu sans hésiter des inscriptions chrétiennes. Il en faut dire 
autant des épitaphes portant simplement le nom du défunt et surtout de la 
suivante (134 —= C. 1. L. VII, 1091 et 11230) : Fictorinus | cesquet 
(= requiescel) in pace | el irene, avec les symboles de Ia palme et de la 
colombe : seul le chandelier à sept branches vient indiquer <a véritable 
origine, Il y a peut être là, comme lo note M, Monceaux, une influence 
chrétienne : mais ce qui est sûr, c'est que, surtout dans Jes localités où une 
colonie juive a été constatée, à Tipasa, Cavsarea, Iippone par exemple, sans 
parler de Carthage, la présence de ces formules sur une inscription d'origine 
inconnue n'est pas un signe certain de christianisme, 

Puisse M. Monceaux nous donner bientôt de nouveaux et aussi intéressants 


chapitres de sa précieuse Enquele! 


Dans les Melanyes d'archeologie el d'histoire de l'Évole française de Rome 
ENNIV, 190%, p. 329-370), M. Gs#zz publie le neuviéme rapport de sa 
Chronique arch‘ologique Africaine, On sait que depuis 1895, il rédige pour 
le méme recueil des revues annuelles qu'on a justement appelées « la 
providence de tous ceux qui “intéressent aux choses de l'Afrique chrétienne.» 

Deux paragraphes, en effet, sont consacrés à l'archéologie préhistorique 
et punique: mais la plus grande partie de la chronique s'occupe de 
l'archéologie romaine, et [à il y a beaucoup à prendre pour l'histoire des 
Eglises africaines. 11 signale en particulier les fouilles des eatacombes 
chrétiennes de Sousse, l'ancienne Hadrumète (depuis, de nouveaux rapports 
sur ces fouilles ont été communiquées à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres), On ne connaissait jusqu'iei en Afrique que deux ou trois 
catacomhes (GSELL. Monuments antiques de l'Alyerie, I, p. 396): la précé- 
dente Chronique Africaine Sirnalait l'important hvpozrte déblavé à Djerba 
par M. Barné: mais celui que fouillent Le Dr Carton et l'abbé Levnaud,parait 


devoir être beaucoup plus intéressant, 
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A Announa (Thihilis), M. Joly a mis à jour une église chrétienne à trois 
nefs, accompagnée d'un baptistere et de divers bâtiments où des ranytes de 
chambres font soupçonner un monastere. L'an passé, M. Gsell signalait une 
autre chapelle tlanquant une cour, découverte à Carthage par M. Gauckler 
qui y voit aussi un monastère, peut-être celui dont parle le De promissioni- 
bus et praedictionibus Dei (Migne 51, 812) : on y a trouvé, en effet, le nom 
de S. Étienne (Estefanus) écrit à la place d'honneur dans un médaillon du 
pavement en mosaïque. J. DE G. 


— À l'occasion de l'acquisition, par la Bibliothèque nationale, d'une bulle 
sur papyrus de Benoît VIII, M. H. OuoxT a donné, dans la Bibliotheque de 
l'École des Chartes, un catalogue complet et exact des Bulles pontificales 
sur papyrus (LX®-XIe sivcles). 1 y indique pour chaque bulle les fac-similès 
et les éditions qui en ont été donnés. Ce catalogue a êté tiré à part (Paris, 
Nowent-le-Rotron; Daupelev-Gouverneur, 1905, In-8, 8 p.). 


— On est en train de cataloguer les magnifiques collections réunies à 
Chantilly par le dne d'Aumale et laissées par Ini à l'Institut de France. 
M. L. DELSLE vient de composer le catalouue des imprimés antéricurs 
au milieu du xvi® sicele, Dans une introduction qui a été tirée à part 
(Chantilly. Le cabinet des livres. Imprimés antérieurs au milieu du 
AVE siecle, Introduction. Paris, Plon-Nourrit, 1905. 1n-4, 95 p.), le savant 
auteur décrit la formation et l'accroissement du cabinet des livres du due, 
les principes qui le guidaient dans ses acquisitions, la façon dont il en 
comprenait le cataloæue, ete. C'est tout un chapitre de l'histoire de la 
bibliophilie. 


— Le premier fascicule de la Revue Mabillon, que nous avons annoncée 
dans notre dernier numéro (p. 4S3), vient de paraitre, daté de mai 1905. 
Outre un article Votre Programme, nous v trouvons des contributions du 
R. P. Dou BESSE, L'ordre de Cluny et son gouvernement: de LE, LEVILLAIN, 
Nole sur quelques abbrs de Saint-Denis; du R. P, Do X..., L'Office divin 
dans l'abbaye de Saint-Denis. Le calendrier de 1550: de G. GUILEOT, Les 
origines de la gravure sur bois eUles monasteres français. La Revue publiera 
des études qui ne pourraient faire l'objet d'un volume in-octavo dans les 
Archives de la France monastique, sur tous les sujets qui se rapportent à 
l'histoire littéraire, la liturgie, l'archéologie, les chapitres généraux, les 
correspondances des Bénédictins de Saint-Maur, etc. À côté des artieles, le 
dernier fascicule de chaque annèe donnera une chronique et une biblio- 
uraphie des moines et des monasteres. Le premier fascieule fait bien 
augurer de l'avenir. On ne peut que souhaiter la bienvenue à cette nouvelle 
entreprise, qui se confinera sans doute strictement dans le domaine géogra- 
phique qu'elle s'est tracé, pour ne pas eémpiéter sur le terrain de Revues 
déjà existantes et produire ainsi une neutralisation mutuelle de forces, à 
éviler à lout prix. On souserit à la Revue Mabillon au prix de 12 francs 
par an, Tout ce qui concerne la rédaction, doit être adressé au R. P. Dom 
BEX<E, à Chevetoune, par Leignon,provinee de Namur (Belzique). L. V. D. E. 
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— La Societe archéologique el historique de la Charente a fait paraitre les 
Tables générales de ses Bulletin el Memoires (1845-1900) dressées par 
MM. J. BaiLer et J. DE LA MARTINIÈRE (Angoulèôme, E. Constantin, 1900, 
In-8, xv1-365 p.). Elles comprennent quatre parties : [. État des publications 
de la Société. Il. Index chronologique des planches, fisures, plans, cartes, 
dessins, gravures lithographies, photograhies et phototypies contenus dans 
les Bulletin et Mémoires. WE. Table alphabétique des membres de la Société, 
auteurs de travaux, communications ou mémoires, donateurs et collabora- 
teurs. IV. Table alphabétique des noms de lieux et de matières. 


— La Société d'histoire contemporaine doit entreprendre cette année la 
publication d'un document tiré des archives des Affaires étrangeres : La 
correspondance de La Forest, ambassadeur de Napoléon en Espagne de 1803 
à 1813. La correspondance (835 dépèches) formera six volumes environ qui 
paraïîtront à raison d'un volume par an. Le premier volume paraîtra inces- 
samment. La société a sous presse, entre autres publications : La corres- 
pondunce de Formaleoni, agent secret de la république de Venise à Paris, 
de mars 1793 à avril 1795, et un mémoire de Kléber sur la guerre de Vendée; 
en préparation : La correspondance de Las Casas, agent du roi d'Espagne à 
Venise pendant la Révolution, et les Lettres du comte de Jaucourt à Tulley- 
rand pendant le congrès de Vienne et Les cent jours. 


— Une Socirté française de paléologie vient de se fonder à Paris (Siège 
social : 6, place du Palais-Bourbon, VIF), dans le but de développer en 
France le goût des sciences et des arts anciens, de permettre aux adhérents 
d'étendre le plus possible leurs relations dans le monde savant ct de faciliter 
ainsi les recherches nécessitées par leurs travaux, de procurer aux membres 
qui ne peuvent pas quilter la province, les moyens de puiser des renseisne- 
ments dans les hbibliotheques et les musées de Paris, ete, La cotisation 
annuelle est de 5 francs. La nouvelle société se propose d'organiser des 
conférences et des expositions à Paris et dans les provinces, et de créer un 
Bulletin où seront insérées les communications des adhérents. 


— Le congrès des sociétés savantes de 1905 s'est tenu à Alger, du 19 au 
26 avril. Nous relevons les communications suivantes qui intéressent no8 
études, 

Section dlustotre el de philologie : Auné AnRNarDb D'AGNEL, Acte du 
AVI: siècle concernant le rachat de captifs provençaur détenus à Alger : — 
Boxer Macey, Le rachat des captifs à Alger de 1684 à 1094 d'apres les 
archives des Affaires étranveres et Îles mémoires des Lazaristes : — 
P. CoauELLE. La mission de J,-B, de Cocquiel à Tunis et Alger (16407 — 
CozerrTe, Les erpedilions des Français dans le nord de l'Afrique antérivure- 
ment au MIX sircles — Guiseatb, L'action des religieur de la Merci à 
Perpignan depuis le XIE siecle jusqu'au milieu du XVII : — E. VEUGLIN, 
Quelques coutumes de mariage usitees dans les diocéses de Chartres. Evreux 
el Lisieu.r aux XVI et XVLIT siécles, 

Section des sciences PCconomiques el sociales : Sotvenox, Statistique drs 
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établissements religieur non aliénés dans le département de l'Aisne à la 
veille de l'application du Concordat en l'an X. 

Section de grographie : P. Royer, Voyage de quatre Lorrains en Palestine 
au commencement du XVI sircle. 


— Dans la séance du 7 avril de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
M. E.T. Hauy a étudié la nomenclature géographique du traité de paix 
signé, le 14 février 1271, entre le roi Jaime Ie d'Aragon et l'émir de Tunis. 
Le royaume auquel s'attaqua la flotte de saint Louis et dont l'étendue était 
mal précisée jusqu'ici, comprenait la Tripolitaine, la Tunisie proprement 
dite, et le Maghreb central jusqu'au petit royaume des Oulad-Mendel dont 
Tenez faisait alors partie. 

Le 28 avril 1905, M. L. DorEz à communiqué, en les commentant, à 
l'Académie des Inseriptions et Belles-Lettres, un certain nombre d'articles 
extraits de deux resistres de eomptes privés du pape Paul Il, acquis en 
Italie par M. F. de Navenne. Ces comptes concernent les années 1535- 
1538 et 1514-1515. Ils donnent des détails précis sur des travaux artistiques 
exécutés sur l'ordre du Pape, en particulier sur la fresque du Jugement 
dernier à laquelle, on en a maintenant la preuve, Michel Ange ne travailla 
que cinq ans et demi. Les mêmes registres renferment de curieux rensei- 
gnements sur le voyage de Paul IT à Nice, pour tenter de réconcilier 
François l'" et Charles-Quint. 

Le {19 mai, M. H. OuoxT a lu une note sur la bibliothèque de Pedro 
Galès. Ce savant fut arrèté à Marmande en 1593, accusé d'hérésie et livré à 
l'inquisition espagnole. 1 mourut en prison en 1595. La plus grande partie 
de ses livres fut recucillie par les jésuites d'Agen d'où ils passèrent en 
Angleterre dans la seconde moitié du xvrit siècle, 

Dans la mème séance, M. C. Konrer s'est occupé du traité de croisade 
de la premicre moitié du xiv° siéele connu sous le titre : Directorium ad 
passaguun faciendum. 1 a pour auteur Guillaume Adam, archevêque de 
Sultanieh, puis d'Antivari, mort vers 133%. 

Les 2 et 9 juin, M. N. Varois a donné lecture d'un mémoire sur la 
Pragmatique sanction de saint Louis. I a cherché à établir l'époque de son 
apparition et de sa composition. Le document doit avoir êté forgé vers 1145 
par quelque secrétaire désireux de plaire aux prélats gallicans: vers cette 
époque 1l était connu de (Gérard Machet, évèque de Castres, 


— L'Académie française a partagé également le prix Saintour (moven âge 
et renaissance) entre MM. P. Derniet (Tres riches Heures du duc de Berry) 
et F. MazeroiLEe (Médaillburs français du XV° siecle au milieu du XVIT'). 

La Commission du prix de La (Grange à décerné ce prix à M. É. Roy pour 
son ouvrage : Le Mystere de la Passion en France du XIVe au XVI: sircle. 

Le prix Auguste Prost a été partagé ésralement entre M. LESORT, pour 
son ouvrage intitulé : Les chartes du Clermontois conserrées au Musée Conde 


et M. E. Duverxoy pour son livre sur Le duc de Lorraine Mathieu 1° 
(1139-1176). 


La Commission des Antiquités de France a accordé la troisième médaille 
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à M. l'abbé Meérats pour son Cartulaire de l'abbaye de la Trinité de 
Fendome ; la premiere mention à M. FouriErR-BoxxaR», Histotre de l'abbaye 
royale et de l'ordre des chanoines de Satint-Victor de Paris; la deuxieme 
mention à M. G. MusserT, Cartulaire de l'abbaye de Saint-Jean d'Angely ; 
la troisicine à M. G. Fueury, Étude sur les portails imagés au XIE siècle ; 
la quatrième à M. Depoix, Le Liber testomentorum $S. Martini de Campis. 
La Commission du prix Chavée a accordé un prix de {1.200 francs à 
MM. MavEer-LaAmBerT et RBRANHIN pour leur Glossaire hebreu-français du 
XII sivele. 
L'Académie a décerné le prix Jean Reynaud à l'isuvre de feu M. É. LEGRAND, 
qui fut professeur à l'Ecole des langues orientales, 
Nominations. — Le 17 mars, l'Académie des Inscriptions et Belles- 


Lettres a élu à l'unanimité M, L. DELISLE comme membre du conseil de 
perfectionnement de l'Ecole des Chartes, en remplacement de M. J, Lair, 


démissionnaire, 

M. l'abbé CHasor et M. MAGLER ont êté nommés, le 2 juin dernier, 
auxiliaires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

M. Pauz Sabatier a êté promu, le 29 juin dernier, docteur en lettres 
honoris causa de Funiversité d'Oxford. — M. SÉNART, de l'Institut da Franee, 
a recu la même distinction. 

C'est M. HEXRI MaARGEL, auvcien directeur des Beaux-Arts au ministere de 
l'instruction publique, qui remplace M. L. Delisle comme administrateur 


de la Bibliotheque nationale. 
NM. A. LESorT, arehiviste de la Meuse, a été nommé arechiviste d'Nle-et- 


Vilaine. 


— Déces. — À la fin du mois de mars, est décédé, à l'âse de 40 ans, 
M. l'abbé L. CAssax, curé de Kaint-Guilhem-du-Désert, à qui lon doit 
différents travaux d'histoire locale sur le Pbavs de Montpellier et qui a com- 
mencé, en 1897, la publication des Cartulaires d'Aniane et de Gellone. 

On annonce aussi la mort de l'arechiviste paléographe, M. P, P. GuiGxaRp, 
autrefois bibliothécaire de Dijon. Il a écrit des Lettres 4 M. le comte de 
Montalembert. pair de France, sur les reliques de S. Bernard rt de 
S. Malachie (Paris, 1N16): les Reflerions d'un laique presentees à Myr Crcèque 
d'Orleans sur son Erumen des Institutions liturgiques de Dom Prosper Gue- 
ranger (Parts, 1846,: Les anciens statuts de EHotel-Dieu-le-Contte de Troyes 
publiés pour la premiere fois et annotés (Paris, 1853), ete. 

Le 1% février, est mort, à l'âre de soixante-six ans, M. l'abbé Panris- 
JALLOBERT, curé de Balaze (le-et-Vilaine), Ha publié, depuis 1891, 
quatorze volumes des Anciens registres paroissiaur de Bretagne (anciens 
dioceses de Rennes, Dol et Saint-Malo) On Jui doit aussi un grand nombre 
de notices historiques publiées dans diverses revues et deux études sur les 
églises protestantes de Vitre et de Cleusné, pres de Rennes, 

Le 3 mars, est décédé M. le chanoine FLAHAUT, supérieur de l'Institut de 
N.-D.-des-Dunes à Dunkerque, auteur de plusieurs monographies d'anciennes 
maisons religieuses et d'une Histoire de l'ensrignement ecclesiustique à 


Dunkerque, 


ITALIE. 


On annonce encore la mort à Saint-L6. le 26 janvier, de M. M. Parrouru, 
successivement archiviste du Gers et de l'Ile-et-Vilaine, un des collabora- 
teurs Les plus assidus de la Rerue de Gascogne et de la Commission des 
Archives historiques de la Gascogne. 


Grèce. - L'Église et le patriareat grecs de Jérusalem traversent une crise 
économique tres grave, et l'hellénisme s'efforce d'y porter remède par des 
offrandes, des pélerinases et des publications. Parmi ces dernieres, citons le 
TaveAlviov é3viKkôv Àebukwua ÜTèp Toù TTaværiou Tdpou évepreia kui ÊTiuE- 
Xeia K. N. Mavidkn Kai X. A. “HAtomoëlou (Athenes, 1904), recueil de 237 
notices et articles sur la Terre-Sainte, rédigés par des écrivains grecs, 
patriarehes, évêques, professeurs, journalistes, et avant pour but de soute- 
nir les droits de l'hellénisme en Palestine. 


— Déces. — Au mois de février, est mort à la Canèe JEAN SGALZOUNIS, 
un des meilleurs théologiens grecs et apologistes du christianisme de notre 
temps. 11 était avocat de profession: mais l'étude du droit ne Fempèeha pas 
d'approfondir les problèmes religieux. On cite parmi ses meilleurs ouvrages 
les Wuxolorwai Mekéta, éditées par le journal d'Atheénes, l'Avam\uor, 
dont il à été quelques années le directeur et le collaborateur principal: 
Tepi revéoewc Toû àvBpiümou. upuovia Xpioriaviouod Kai émorunç (113) ; 
Opnokeia Kai émiorhun. bnubdns Toù Xpiornaviouoû anolo pnrik (1N22). Ces 
ouvrages ont eu plusieurs éditions, et ont été fort ns en Grèce, Démétrius 
Kvriakos en fait un grand éloge dans son histoire ecclésiastique, 

A. PazuIERI, O, KA. 


Italie. — On annonce, à Rome, la publication trimestrielle, À partir de 
janvier 1906, d'une Rivista storica benedetlina, dirigée par des membres de 
l'Ordre de saint Benoît et des étrangers (12 Lires par an. Chaque numéro 
d'environ 150 p., in-8), La revue s'oceupera des diverses Congrérations qui 
ont suivi ou suivent la règle de X, Benoît, et S'intéressera surtont à l'histoire 
de l'italie. Elle comprendra des Études et Mémoires ofInAUx Concernant 
l'histoire bénédictine, des Documents hagiographjques, littéraires, bioura- 
phiques, une Bibliographie et une Chronique bénédietines. 

L'Archivio slorico della Siciia orientale, organe de la Socielt di storia 
Patria de Catane, fera paraitre tons les trimestres des mémoires originaux 
intéressant la Sicile et particulièrement l'est de ce pays. Elle se propose de 
renouveler l'histoire civile, religieuse, Httéraire des provinces, Elle étudiera 


les constitutions municipales, les circonscriptions territoriales, ete, 


Le baron KR. SraraBha, directeur des archives d'État à Palerme, à 
donné pour début aux Aneddoti storicte Ditterarit sicibant, les cinq livres 
de Chaula (Thomaëe de Chanta, sicult palria Claramontis gestorum per 
Alphonsum Aragonune el Sicilite regem Lbri quinque er codice Regi Neupo- 
Utani Arcloré nuance prinnon édito. Panormi, 190%, in S'y. Une préface nous 
fait eonnaitre Chaula qui vivait dans la premiere moitié du xvr siecle, 
Quant au manuserit, 1 avait été signalé par Capasso dans les Fonti della 
storia delle prorincie napolitane, Ges livres comprennent la période de mai 
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4420 au 2 juin 142%; s'ils sont peu intéressants pour l'histoire du roi 
Alphonse, ils fournissent d'utiles détails sur lhumanitarisme en Sicile. 

M. l'abbé Leman prépare aux archives vaticanes un ouvrage sur les 
relations d'Urhain VIT avec la France, Ges recherches permettront de 
définir plus exactement la situation prise par la papauté lors de la guerre 
de trente ans. 


Le Repertorio delle pergamene dell université o comune di Barletta 
(1234-169N) (Naples, d'Auria, 190%. In-16, 245 p.) est divisé en deux parties. 
Dans la première se trouvent les bulles, diplômes, actes rovaux: dans la 
seconde les actes notariaux et judiciaires, Le tout est disposé chronolo- 
giquement et éclairei par des notes qui sont l'œuvre de MM. BaTri el BARONE. 

M. Rossi a terminé dans l'Archivio storico Messinense (190%, t. V) le 
catalowue des manuserits grees du monastère de Saint Sauveur conservés 
dans la bibliothèque universitaire de Mexsine, 

Le troisieme fascicule du IV® volume de Gi archivi della sloria d'Italia 
contient la fin du dépouillement des archives de Narnt et le début de l'inven- 
taire de celles de Rieti (Florence, 1905, In-4, p. 161-210, F, 1,50). 


Sous la direction du professeur E. CELANT s'est fondé à Rome (via Vittoria 
Colonna. 18) un Ufjicio bibliografico pour aïder les recherches dans les 
archives et les bibliothèques. L'institut se charge aussi des reproductions 
photographiques. On sait que. sous la direction du professeur BENIGNI un 
otfice semblable fonctionne depuis un an via della Stettetta, 7. 

Le professeur Bract a publié dans la Airista delle biblioteche sous le titre : 
Le biblioleche nell passalo et nell avenire, un discours qu'il a prononcé à 
l'exposition de Saint Louis, I voit les futures bibliotheqnes composées de 
simples rouleaux de phonographes, H. D. 


— M. FEDELE Savio à récemment publié, dans les Maiscellanea di Storia 
italiana (Série HE, t. XD, une étude relative au canon de la messe : [ dittici 
del Cunone Ambrosiano ve del Canone Romano (Turin, 1905, 15 payes). Les 
diptvques du Canon Ambrosten, identiques à l'origine à ceux du Cinon 
Romain (2), se sont dans la suite enrichis de noms nouveaux. Ces noms 
sont en général ceux des saints qui possédaient à Milan une église à leur 
vocable. M. Savio s'est proposé de déterminer l'époque à laqnelle ont dû se 
faire ces additions, Ses recherches l'ont amené à mettre en avant le nom 
de l'archevèque Laurent (390-512). Mais, somme toute, les données histo- 
riques présentent à ee sujet trop peu de certitude pour permettre de 
résoudre le problème d'une facon pleinement satisfaisante. P. LE P. 


— M. D, Spabonxt à apporté une contribution importante à Fhistoire de 
l'état des esprits dans les êtats pontificaux aprés la restauration, par son 
livre Sette, cospirasionti e cospiratort nello stalo pontificio all indomani 
della Restaurazione (Turin-Rome, Roux et Viarenso, 190%, n-8, cxLv-190 p.). 
Le livre est divisé en trois parties : L'occupasione napoletana, la restaura- 
zione e le sétle. Le mécontentement dans Les Marches provient de l'amour 
du gouvernement napoltomien, de Ja réaction, de Ta mise à la retraite des 
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officiers et fonctionnaires. de l'influence de Leopardi et de Luigi Angeloni 
di Frosinone, Les sectes maçonniques existaient du temps de Napoléon; 
elles furent transformées en associations de carbonari par les napolitains et 
s'attilièrent à la vente de Naples. De nombreuses pièces de procès de 1816 
à 1N18, des recherches sur les sources connues et inédites ont permis à 
l'auteur de donner de curieux renseiwnements sur les macons, les carbonari, 
les guclfes, les fratelli segquaci dei protettori republicani. Bien que la lecture 
de l'ouvrage soit tres facile, il règne parfois certaines incertitudes. I y a 
lieu aussi de faire des réserves sur quelques appréciations de M. Spadoni. 
Celui-ci se trompe lorsqu'il dit que la société des guelfes n'était pas connue 
à Naples ; cette ville était avec Milan et Venise l'un des centres principaux 
{voir Carte segrete e atti ufficiali della polizia austriaca in Italia dal 4 qiugno 
1814 at 92 mar:o 1848. Capologo, tip. Elvetiea, 1851, vol. 1, p. 110), 
H. D. 


— M. Gio8sio, professeur d'histoire diplomatique à l'Académie des nobles 
ccclésiastiques, a publié sous Le titre la Chiesa e lo Stato in Francia durante 
la Rivolusione 1789-1799 (Rome, Pustet, In-8, XvI-408 p. F, 5) une étude 
sur les rapports de l'Église et de l'État en France de 1789 à 1799. L'écono- 
mie de l'ouvrage est d'une extrême simplicité. L'auteur examine successive- 
ment la politique des Assemblées Constituante et Législative, de la Con- 
vention et du Directoire. Chacune de ces parties est divisée en trois chapitres : 
la politique relisieuse en France, l'attitude de Rome vis-à-vis des gouvernants 
français ; les principaux actes émanés du pape pour régler la situation 
religieuse. Cette derniere scetion est sans contredit la plus intéressante ; 
car elle met à la portée du grand publie des documents qui sont ensevelis 
dans de volumineuses collections. L'ouvrage est un bon exposé d'ensemble 
de la question. La Dibliowraphie aurait pu tres utilement s'augmenter de 
quelques noms. Pourquoi M. Gioskio ne S'est:il pas servi davantage do 
lErcrope et la Revolution Française de M. Albert Norel ? On rencontre 
malheureusement de trop nombreuses fautes d'impression, dans une œuvre 


qui mérite d'être répandue. J. L. 


— La société rovale de Naples a mis au concours, pour ‘un prix de 
4.000 francs, la question suivante : Le tnprese e à dominii dei dinasti dell 
Italia meridionale net paesi che fanno parte della regione delta Slaro-Greca 
(Morée, Achaïe, Thessalie, Athenes). Le dépôt des manuserits est fixé au 
197 mars 1912, 

L'Institut du droit romain de l'université de Catane établit un concours 
sur la question de l'influenee du christianisme sur le droit civil romain en 
matiere de mariase, de secondes noces et de divorce. 

Dans sa séance du 15 janvier 1905, l'Académie des sciences de Turin a 
divisé Le prix Gautiert entre MM. G. Romaxo et G. À. Count, directeur du 
musée Kircher à Rome, Le premier a publié Nicolo Spinelli da Giorinaz30, 
diplomatico del secolo XIV (Naples. 1902, x1-646 p.). Le second a entrepris 
dans le Bulletino di paletnologia italiana une publication intitulée : 1 
sepolcreto di Remedello Sotto nel Bresciano e il periode entolitico in Italia. 

La méme Académie conferera en 1915 le prix Polini (1000 francs) à la 
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meilleure monosraphie historique des communes aetuelles des anelennes 
provinces piémontaises, en dehors des chets-lieux de province. Seuls les 
Piémontais peuvent concourir. H. D. 


— M. L. ScHiaParELLt, le savant éditeur des diplômes de Béranger T (voir 
ci-dessus, p. 621 svv.) prépare l'édition des diplômes des rois d'Italie, 
Gui de Spolète et Lambert, I vient de publier une savante étu le sur ce sujet 
dans le Bulletino dell Istituto storico italiano n° 26, sous le titre : T'diplomi 
dei re d'Italia. Ricerche slorico diplomatiche, 2° partie. TL diplomt & Guido 
e di Lamberto (Rome, Forzani et Ci, 1905. In-8, 103 p.). 


— Le prix Braye pour 190% (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1904, 
t. V, p. 158) a té divisé er avquo, par la Commission biblique, entre 
M. C. Denise BcRx<, prêtre du diocese de Wetsminster et bachelier de 
l'université de Cambridue, et M. W, IRts«, diacre du séminaire de Prague, 

La question posée cette année concerne l'Ancien Testament. 


— On avait posé à la Commission pontificale pour les études bibliques la 
question suivante : « Utrum ad enodandas difjicullates quae occurrunt dt 
nonnullis S. Scriplurae tertibus qui facta historica referre videntur, heeat 
exegelac catholico asserere agi de ciatione lacila vel implicita documenti 
ab auctore non inspirato conseripti, cujus adserta omnia auctor inspiratus 
minane adprobare aut sua facere intendit quaeque ideo ab errore tmmunia 
haberi non possunt ? » A la question ainsi posée, on eût pu répondre par un 
simple : Vegatice. Or, la Commission a répondu : « Newative, #rceplo cast 
in quo, salvis sensu ac judicio Ecclesiae, solidis arqumentis probetur 
4° Hagiowraphum alterius dicta vel documenta revera citare ; et 2" eadem nec 
probare nec sua facere, ita ut jure censeatur non proprio nomine loqui. » On 
reconnait done qu'il y a des eas on l'on peut, si l'on a pour cela de bonnes 
raisons, admettre qu'il y a dans les livres saints des citations qui ne sont 
pourtant marquées dans le texte par aucune indication formelle, puis: 
qu'elles sont faciles où tmplicites. Ainsi se trouve confirmée la théorie 
du P. Prat, SJ, (voir Rerue d'histoire ecclesiastique, 904 EC NV, p. 196). 


— Nominations, — Le R. P. Eure, S., préfet de Ta bibliothèque vati- 
cane, à été proclamé docteur honoris caust de l'université de Cambridie, 
le 2!) juin dernier. 

Ont été nommés membres de la Commission biblique : le R. P, DELATTRE, 
S. J., assvriolouue distingné, nommé l'an dernier professenr d'Écriture 
Sainte à Funiversité grégorienne de Rome ; dom Horr<ter, OK. B., pro- 
fessenr d'Écriture Sainte au Colleue international de SK. Anselme à Rome ; 
et le R. P. Laricter, procureur des Servites de Marie, professeur à Ja Pro- 
pagande à Rome. 


— Decs, — Le 2 février, est décédé le comte H. MataGuzzt VALERL 
directeur des archives de L'État à Milan. 

Le 31 mai, est mort à Bolsena, le P. G. CozzA-Lrzzr, bibliothécaire de la 
Bibliotheque du Vatican, bvzantinolowne et archéolouue bien connu. 

On annonce ausst la mort, à lâse de soixante-dix ans, de M, D, Cuilovi, 
bibliothéeure de la Biblioteca nazionale centrale à Florence. 
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Pays-Bas. — À siwnaler la premicre livraison d'un nouveau répertoire 
des publications relatives à l'histoire nationale : Repertorium der verhan- 
delingen en bijdragen betreffende de geschiedenis des Vaderlands (Leyde, 
Brill. In-8, 283 p.). M. L. D. PErir, le bibliographe hollandais bien connu, 
conservateur à la bibliotheque de l'université de Levde, qui en a été chargè 
par la Commission d'histoire de la Société des Lettres néerlandaises (Waut- 
schappij der Nederlandsche Letterkunde), rend par cette publication un 
grand service à tous ceux qui s'occupent de l'histoire des Pavs-Bas, Ce 
nouveau répertoire contient la nomenclature, d'après un plan simple et 
méthodique, des divers ouvrages publiés jusqu'en 1900 et d'articles dissé- 
minés dans des centaines de revues, 1 comprendra quatre ou cinq livraisons, 


M.S. Mur Fz., archiviste de l'État à Utrecht, vient d'ajouter à ses 
nombreuses publications sur la ville et la provinee d'Utrecht un catalowue 
des archives des petits chapitres et des monasteres de cette province 
(Calalogqus van de archieten der kleine kapitlelen en kloosters) qui a été 
composé sous sa direction par le D' DE Hrzzt et M. N. A. WALTER ZEPER : 
et un supplément au catalogne de l'Atlas historique d'Utrecht de l'an 1878 
(Supplement op den Calalogus van den Hislorischen Atlas ran Utrecht): 
ce supplément donne la description d'un grand nombre de gravures histo- 
riques (337) et de portraits (854) relatifs à la ville. La premicre de ces deux 
publications surtout sera trés utile pour l'étude de l'histoire ecclésiastique 
de la province d'Utrecht. 


La Bibliothèque royale de La Laye continue la publication des cata- 
logues de son riche dépôt. Les huit catalogues qui viennent de paraitre, 
comprennent l'histoire des États scandinaves, de la Russie et des pays 
annexés par elle, des États des Baleans et de la Grève, de la Suisse, de 
l'Asie avec les colonies portugaises, anglaises et hollandaises ete., de 
l'Afrique, de l'Amérique et de l'Australie, enfin les livres de bibliographie 
et de bibliothéconomie. 


La Commission d'État pour la confection et l'édition d'un inventaire 
descriptif des monuments historiques et artistiques dans les Pavs-Bas 
(Rijkscommissie tot he opmaken en uilgeren van ern nrentlaris en eene 
Beschrijving van de Nederlandsche moniomenten van Grschiedenis en Kunst) 
a publié, comme supplément au Nederlandsche Slaalscourant (du 7 avril 
1905, n° 83, 22 p.) son deuxieme rapport qui va du {° janvier au 31 dé- 
cembre 190%, Un inventaire provisoire a déjà été dressé pour une grande 
partie du royaume, On a aussi établi des regles pour la description et la 
reproduction des monuments (Annexe Il : Leiddraad voor de « Grillustreerde 
beschrijring der Nederlandsehe monumenten van Geschiedenis en Kunst >). 
La Commission à d'ailleurs réussi à empêcher la destruction d'un grand 
nombre de monuments où contribué à une restauration judicieuse. Puissent 
le gouvernement et les particuliers toujours seconder ses etforts ! 


Le 8 mai dernier, à la réunion ordinaire de la section de littérature 
de l'Académie rovale des Sciences, M. W. H. DE BEAUFORT a traité d'une 
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question peu importante en elle-même mais intéressante à raison des per- 
sonnases qui entrent en scene. [ s'agit de l'authenticité de la parole que le 
cardinal Pallavicini met dans la bouche de Paolo Narpi. Celui-ci aurait 
déclaré à Aerssens van Sommelsdvk, ambassadeur de la République des 
Provinces Unies à Venise, qu'il était charmé de rencontrer dans son pays 
l'ambassadeur d'un État qui regardait le Pape comme l'Antechrist. Le 
cardinal ajoute qu'il a appris ce détail par une lettre de Van Zuvylichem, 
secrétaire du prince d'Orange, qui n'est autre que Constantin Huygens. 
Ce témoignawe a élé révoqué en doute, par exemple par M. Jorissen, De 
fait, dans une communication à Hugues de Lionne, Constantin Huygens dit 
avoir appris de l'ambassadeur Aersseus que Paolo Narpi croyait lui-même 
que le Pape était l'Antechrist: et ce serait Hugues de Lionne qui en aurait 
informé Pallavicini. M. de Beaufort pense que pareille parole répond fort 
bien au caractere et aux idtes de Sarpi. Le professeur P. J. Blok au contraire 
l'a trouvée un peu exorbitante dans la bouche d'un moine qui, selon lui, 
faisait toujours profession de la foi catholique; mais surtout il a relevé le 
peu de foi qu'inspire l'ambassadeur Aerssens, un homme connu par ses 
mensonwes diplomatiques et ses fausses accusations contre Oldenbarnevelt. 


Dans la réunion annuelle de la Société des Arts et des Sciences pour la 
provinee d'Utrecht (Provinciaal Utrechtsch Genootschap van Kunsten en 
Welenschappen). tenue à Utrecht le 25 avril 1905, le prof. NSCHAEFER de 
Berlin a parlé des relations de la Hanse dans les Pavs-Bas, et le prof. 
BRuGMaANs des examens d'état pour les futurs historici. G. G. 


— Dans la réumon générale de la section historique et archtolorique de 
la Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde, qui s'est tenue le 14 juin, 
le D' NX. JaPiksE a repris la discussion de la célébre question des négocia- 
tions secretes avec la Franee, que le conseiller pensionnaire Jean de Witt 
aurait faites en 1672, et le professeur DT. KKAPPERT a donné une conférence 
sur la vie populaire de Levde au commencement du xvr siécle. 


La Provinciaal Utrechtsch Genootschap van Kunsten en Wetenschappen, 
dans sa réunion générale du 7 juin, à proposé au concours la question 
suivante : «On demande une recherche minutieuse des sceaux des Pays-Bas 
septentrionaux à La fin du xmf°, aux xiv et xv° siècles, en envisageant leur 
valeur pour l'histoire de l'art dans cette époque. » Les réponses doivent 
êtres adressées au secrétaire de la Genoofschap, le D° JL. HoonweG, 
A Utrecht. 


Le premier volume des publications historiques du Gouvernement 
néerlandais vient de paraitre sous les auspices de Ta Commission royale 
d'histoire : Gedenkstukken der algrmeene_ geschiedenis van Nederland van 
1595 tot 1S40 (La Have, M. Nvhotf. In-4, Lxvur et 720 p.). Les soins de cette 
publication tuportante sont contiés an Secrétaire de la Commission, le 
DH. F. CozExBRANDER. Le savant auteur se propose de mettre en pleine 
luniore l'histoire de F'État néerlandais moderne. lopposant à celle de l'an- 
cienne République, Mais il est iinpossible de faire comprendre entierement 
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cette histoire, si l'on n'étudie d'abord, dans une introduction assez large, 
l'avenement de la Révolution, si l'on ne montre comment celle-e1 a fait échouer 
les prétentions obstinées de l'ancien régime et inauguré une ère nouvelle. 

L'auteur a done voulu commencer sa vaste publication par une étude appro- 
fondie des rapports qui existaient jadis entre les Pays-Bas et la Révolution. 
C'est la matière qu'il traite amplement dans ce premier volume : Nederland 
en de Revolulie 1789-1795. Pour épuiser son sujet, il a fait des recherches 
conseicncieuses dans plusieurs archives otlicielles et particulières, non 
seulement en Hollande, mais aussi à l'étranger (Paris, Londres, Berlin), et 
1 à pu ainsi réunir un nombre considérable de matériaux appartenant à 
cette courte époque, Certes, il fallait beaucoup de perspicacité, une érudi- 
tion larve, un esprit de critique sain, pour réussir à faire de cette rudis 
indigeslaque moles une publication bien ordonnée, retraçant clairement les 
grandes lignes de ces rapports compliqués. De telles qualités ne font point 
défaut à M. Colenbrander, que d'ailleurs la publication de son excellent 
ouvrage sur la même époque, De Patriottentijd, avait préparé sérieusement 
à cette tâche considérable. 

Des 525 picces qu'il vient de publier, la plupart appartiennent à la 
correspondance jusqu'ici inédite des hommes d'Etat et d'autres politiciens 
influents. Mais en homme qui domine parfaitement ses matériaux, il ne 
s'est pas contenté de disposer tous ces renseignements dans l'ordre chrono- 
logique, 11 les a partawés en six groupes d'aprés l'ordre logique, en ne 
manquant point data occasions d'en faire ressortir la connexion. De cette 
façon, non seulement il laisse parler les documents eux-mêmes, dont le 
langage anthentique est indispensable à l'historien, mais en signalant briè- 
vement les caractères propres des documents, il en est l'interprète fidele et 
il nous fait pénétrer dans leur sens intime, qui d'ailleurs maintes fois ne 
serait pas assez compris. 

C'est done vraiment une publication historique de wrand stvle, que 
M. Colenbrander a commencée, La méthode excellente qu'il suit, lui assurera 
une place honorable à côté des historiens éminents comme Groen van 
Prinsterer et Gachard, 

Dans le premier volume, on trouve déja plusieurs choses intéressantes 
aussi pour l'histoire de la Belgique, si intimement unie à celle de la 
Hollande, surtout dans la premiere moitié du xixf sicele, Les volumes 
suivants montreront de plus en plus, que cette publication otlicielle est 
d'une importance suprême pour l'histoire moderne des Pays-Bas tout entiers, 
cette dénomination prise dans l'antique et vrai sens du mot, Dr G. Bro. 


— CON, Teulings, éditeur à Bois-le-Due, a commencé la publication 
d'un travail important sur les bourses d'étude dans le diocése de Bois-le- 
Due : Shudiebeurzen par Jhr. À, van der Does de Willebois. H comprendra 
quatre volumes. Le premier, qui a déja paru (fl. 3), contient l'introduetion ; 
les trois autres (t. 4,50 chacun) donneront des tableaux généalogiques, Les 
lettres de fondation et l'histoire de ces bourses dont les fonds représentent 
un éapital d'environ 400,000 florins, Le travail n'est pas dans le commerce; 
on peut se le procurer chez l'auteur, Gi. G. 
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Nomination. — M. A. GC. Boxpau. archiviste de l'Etat à Boisle-bue, 
a été nommé en la mème qualité aux Archives de l'Etat à Arnheim. 


Décés. — Le 15 mai, est décédé à Maesevck, à l'âge de 43 ans, le R. P. 
N. P. A. vax HassEuT, de l'Ordre des Croisiers, auteur de plusieurs études 
historiques écrites dans le Maasgour., les Publicalions de la Sociele 
historique et archrologique du duche de Limbourg, V'Ancien pays de Looz et 
d’autres périodiques. Son œuvre principale est une histoire bien doecumentse 
du couvent des Croisiers à Maastricht, qui a paru d'abord dans les Publica- 
lions de la Société surnommée et a ensuite été éditée à part (Voir Retue 
d'histoire ecclésiastique, 1904, t. p. v-225). Un assure, que dans ses ma- 
nuserits il y a encore beaucoup d'essais intéressants sur l'histoire ecelé- 
siastique de sa contrée. 

On annonce la mort de M, J. H. Guxxix&G, professeur d'exéwese du 
Nouveau Testament à l'université de Levde, 


Russie. — Le professeur A. LÉBEDEV vient de publier un volume 
remarquable, intitulé : « Le clergé de l'ancienne Église universelle depuis 
l'âge apostolique jusqu'à nos jours; essais historiques » (Dukhorenstro 
drevnei rselenskoi tzerkvi ol vremen apostolskikh do IX vieka : isloritcheskie 
otcherki. Moscou, Snéghirev, 1905, 15-494 p.). On ne peut plus avec les 
anciens historiens de l'Église, parler du développpement où de l'auwmen- 
tation de la hiérarchie et des charsres ecclésiastiques aux n°1 Siecles, Au 
contraire, au fur et à mesure que l'Église grandit et étend son intlnence, 
elle diminue son personnel : sokratilo tzerkotno-slujebnyt personal. C'est ce 
que M Léhédey met en lumière, en profitant des renseignements fournis 
par les découvertes récentes, surtout celle de la Didache, Son volume est 
divisé en trois parties. La premicre retrace l'histoire de l'organisation des 
charres ecclésiastiques. Tour à tour, on v traite de Ja mission des Prophetes, 
des Apôtres et des bièdokukot dans l'Église primitive; des relations entre 
l'épiscopat et le diaconat; du role des presbyleri; et des desrés inférieurs 
de la hiérarchie : sous-diacres et acolvthes, Une étude approfondie sur la 
nature et le développement de Fantorité ecclésiastique dans ses relations 
avec le pouvoir civil, les laïes, les conciles, et les patriarcats constitue la 
seconde partie. La troisième, de beaucoup a plus intéressante, décrit 
l'histoire économique, intellectuelle et morale du elergé. Deux appendices 
traitent des missions et des missionnaires an 1° siècle, et des premières 
origines des coneiles «euméniques, Nous signalons spécialement à l'atten- 
tion des lecteurs le chapitre VIT de la seconde partie consacré à la primauté 
romaine, Selon M. Lébédev, l'évêque de Rome « toujours et invariablement 
(oseyda n neizmienno) a été placé an dessus des autres patriarches, Il en 
fut ainsi dés la naissance mème du christianisme. Il n'v eut pas etilne 
pouvait pas v avoir un évêque éval eu autorité à l'évéque de Rome (p. 228) ». 
Le savant historien démontre cette théorie, en parcourant les documents 
des trois premiers siècles, 

L'ouvrage de M, Lébédev, rédisé sur un plan nouveau, est original à 
plus d'un point de vue et il révele chez son auteur une connaissance 


‘ 
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approfondie des sources. Le style est clair et facile. M. Lébéder posséde 
l'art de rendre agréables les sujets les plus ditliciles. 


La livraison d'avril 1905 du Bogoslorsky Viestnik doune la conclusion de 
la remarquable étude de M, L, S. Suixxov, professeur d'histoire ecclésiastique 
à l'Académie de Moscou. sur la Confession et la pênitence dans les anciens 
imonasteres d'Orient. D'après le savant historien, la confession monacale 
dans les monastères d'Orient n'était pas en relation étroite avec l'Eucharistie. 
C'était une simple pratique d'ascétisme, tendant à la réforme de la vie 
monastique. Î ne faut donc pas l'identifier avec le sacrement de pénitence, 
tel qu'il était administré dans l'Église. Entre la confession sacramentelle et 
la confession monacale, 11 v eut cependant des points de contact. La 
premiere a subi dans la suite des temps, l'influence de la seconde, au point 
de vue du rite. de Ia formule d'absolution et de la pénitence. Comme 
preuve de cette influence, l'auteur apporte d'abord le fait que les laïcs 
allaient, eux aussi. accnser leurs fautes dans les monastéres:; de plus, 
l'institution du pere spirituel parmi les moines fut le point de départ de 
l'institution des direcleurs de consciences dans l'Église. M. Smirnov 
promet une autre étude sur la confession des laïcs à des moines dans les 
monastères. Ses recherches jettent un peu plus de lumicre sur l'ascétisme 
chrètieu des premiers siceles et sur l'organisation intérieure du monachisme. 


M. N. P. KoxXpakov a publié un volume richement illustré : « Voyage 
archéolorique en Syrie et en Palestine » (Arkheologhitcheskor putechestvie 
po Sir à Palestinie. Saint-Pétersbourg, 1904, 38 p. avec LXXNI tables hors 
texte). Le savant historien de l'art byzantin ne se borne pas à une dexcrip- 
tion détaillée des endroits qu'il a visités, Dans une longue introduction, il 
ahorde des sujets au plus haut point intéressants pour l'art et l'archéologie 
de la Terre-Sainte. 11 v traite des relations de l'archéologie palestinienne 
avec l'art en général; des sources de l'art chrétien (contre le professeur 
Strzigowsky) ; des fondements hellénes de cet art (contre la these du prof. 
Aïnalov); des antiquités chrétiennes de l'Orient au iv siécle; de l'impor- 
tance des monuments de la Palestine pour l'étude du développement de 
l'architecture des églises chrétiennes : des relations de l'iconographie gréco- 
orientale avec l'art de la Palestine. Les remarques de M. Kondakov ne se 
restreignent d'ailleurs pas à cette contrée : le cas échéant, il parle aussi 
des monuments de Constantinople, d'Athènes, et de Smyrne. Une partie 
importante du volume (p. 143271) est consacrée a l'étude de Jérusalem et 
en particulier à l'évlise du Saint-Sépulchre, Sur la Jérusalem chrétienne, 
M. Kondakov prépare aussi une monographie qui sera publiée dans Île 
VI volume de l'Encvelopédie théologique orthodoxe. 


Kiev est une ville sainte pour la Russie; c'est « la gloire, la grandeur, 
et la mere des villes russes », d'après la chronique de Nicon, « le centre de 
la première période de l'histoire de la Russie », d'apres Maksimovitch. 
M. V.S. JHoxxikov, bibliothécaire de l'université de Kiev, vient de mettre 
au jour un livre qui embrasse deux siécles de l'histoire de cette ville 
fameuse : Aer v 1698-1895 : isloritcheskii otcherk :Kiev, 1905, tvp. de 
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l'Université, 1v-355-1I1 p.). Ge volume, rédigé avec une érudition admirable 
et une connaissance approfondie des sources, mème inédites, n'est pas sans 
intérêt pour l'historien de l'Église catholique; la période choisie par 
l'auteur correspond à l'épanouissement de l'influence littéraire latine à 
Kiev. — Le méme auteur prépare le troisieme volume de son Essai de 
Bibliographie russe, que les Russes considérent à bon droit comme un 
ouyrase capital pour la connaissance de la Russie savante, 


Le professeur Ta. $, Trrov a mis au jour la quatriéme livraison de ses 
Études critico bibliographiques sur les travaux récents concernant l'histoire 
de FEglise russe (Kriliko-bibliographitcheskii obzor nortieichikh trudot po 
istorii russkot tzerkri. Kiev, 1905, 50 p.). H y rend compte de I8 ouvrages, 
entre autres de la monographie allemande du professeur Giütz sur la laure 
Petchersky de Kiev, et du cinquieme volume de l'Encyclopédie théologique 
orthodoxe. 


Le {" janvier dernier, le Pravoslarnyi Sobesiednik, vrwane officiel de 
l'Académie ecclésiastique de Kazan, est entré dans sa cinquantième année. 
A cette occasion, il a subi des améliorations importantes, Ses livraisons 
sont devenues plus variées et plus riches : on y a introduit plusieurs chro- 
niques intéressantes sur la vie religieuse et sociale de la Russie. sur le 
mouvement relisieux de l'Occident et sur les Éclises orthodoxes d'Orient. 

En général, on remarque dans les organes des Académies russes, à 
l'exception des Troudy de Kiev, une tendance 4 élarzir leurs programmes 
jusqu'ici très restreints et à aborder les sujets d'artualité, Celte heureuse 
innovation est due en grande partie au relâchement de la sévérité de la 
censure, contre laquelle le protoierers Svietlov a éerit une série d'articles 
très remarquès dans 2 Tserkornyt Viestnik. Test certes à désirer que Îles 
écrivains ecclésiastiques russes puissent jouir d'une certaine liberté pour 
traiter les questions tres graves qui Sagitent, au sein de la société et de 
l'Eglise russe. Le premier résultat de cette politique libérale serait de donner 
une plus large clientèle aux revues ecclésiastiques et de les amener à 
prendre part aux lattes de la pensée moderne. Le Pravoslarnyt Sobesiednik 
et Le Bogoslocsky Viestnik de Moscou se sont déjà engagés dans cette nou- 
velle voie et îe Ahristianskoe Tchtenie ne tardera pas à suivre leur exemple, 
Les Troudy de Kiev, pour atteindre le mème but, devraient renoncer à la 
publication de sermons et de discours qui encombrent chaque livraison. 

On remarque aussi dans la presse russe une tendance à donner une part 
plus large à l'étude des srlises chrétiennes de l'Occident. Le service d'in- 
formations concernant l'Occident est coptié d'ordinaire aux prètres où aux 
diavres des églises russes à l'étranger, en particulier à MM. Smirnov et 
Preobrajenskv pour l'Angleterre, Popor pour la France, Sakharov et Maltzev 
pour l'Allemagne, Levitzkv et Bogdanov pour lltalie, Les Tserkornyia 
Piedomosté ont publié des articles, malheureusement tres erronés, sur les 
conditions actuelles du catholicisme, Le Pracoslarnyt Sobesiednik a donné 
un travail documenté de M, KEREXSKY sur l'Eglise épiscopale américaine, 
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Le protoierevs SVIETLOV à consacré plusieurs artieles à exposer les polé- 
miques récentes de la presse russe au sujet des Vieux-Catholiques et de leur 
union avec l'Église orthodoxe russe. Ce travail d'ensemble, paru dans 
plusieurs livraisons du Bogoslorsky Viestnik de 1905, est un résumé critique 
des nombreux travaux qui ont paru sur SC sujet en Russie dans le courant 
de l'année 1904. Signalons aussi dans la mème revue l'historique du Congrès 
des catholiques allemands de Ratishonne (1904) par SAKHAROV, el un exposé 
des controverses récentes entre missionnaires latins au sujet de la topo- 
graphie palestinienne. 

Le volume NCVILH des Zapiski de l'université impériale d'Odessa 
(Odessa, 1904, typ. économique, 71-309-58-86 p.) contient un curieux. 
travail de M. ALuazov sur la « Recherche des voleurs au moyen du 
pain bénit par le prètre » (Ispytanie sviachtchennym Kkhliebom : vid » 
Bojavo Sudu dlia oblitcheniia vorx : gretcheskii ustav sovercheniit éy0 po 
rukopisi X VIT vieku, s kratkim istoritcheskim otcherkom, p. 1-26). Il s'agit 
d'un important document du Xvir siècle qui renferme une sorte de jugement 
de Dieu en usage au moyen âge pour arriver à découvrir les voleurs au. 
moyen d'une cérémonie liturgique, M. Almazov en publie le texte grec. 
__ Le mème auteur a publié dans la même livraison un autre travail 
sur les Saints protecteurs des travaux des champs d'après les sources. 
grecques (Svialye-pokroriteli selsko-khzaistrennykh zœniati, p. 27-108). — 
Le prètre KLITINE ÿ a consacré un article nécrologique au prototérevs 
Basile Mironovitch Voitkossky, professeur de théologie à l'Université, mort 
le 24 février 1904 et auteur de plusieurs ouvrages sur l'Évlise orthodoxe en 
Autriche. 


Dans une des dérnières séances de la Société Archéologique de Moscou, 
le président, Comtesse Ouvanov, a rendu compte de son voyage au Caucase 
pour y réunir les matériaux concernant l'archtologie de cette contrée, On a 
décidé de préparer l'édition des évangiles gtorgiens ornés de miniatures. 
On commencera par publier les monuments artistiques et les fanieux 
évangiles géorgiens des xrf-xut siecles gardès dans le célèbre monastere de 
Ghélat (Iméréthie) fondé par David le Rénovateur (LUN9-1125). Ces évangiles 
tiennent la premiere place dans l'histoire de l'art géorgien, et selon la Juste 
remarque de M. Kondakov, leur étude est nécessaire pour connaitre 
l'influence exercée par l'art byzantin dans la région du Caucase. 


Le XXXIV' volume du Recueil de Matériaux pour la Description des: 
localités et des peuplades du Caucaxe (Sbornik malerialot dlia opisaniia 
miestnostei à plemen Karkaza. Titlis, 1904, vir-200-217-124-18 p ) renferme, 
outre de nombreux matériaux philologiques précieux pour l'étude des 
langues du Caucase, la description des Codices 8x-129 de la Bibliothèque de 
la Société pour la proyagation de la lillérature géorgienne au milieu des 
Géorgiens (Tifis). La plupart de ces mauuserits sont d'origine récente 
(xvut-xix®  siccles) ; quelques-uns appartiennent aux  XIVEXY" siècles, 
A signaler le codex 129 important pour l'hasiosraphie, Grâce aux travaux 
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de Jordani, Takaïsehvili, Djanachwili, Tzagareli, Khakhanov et Marr, nous 
ne tarderons pas à avoir la liste complète de la Httérature géorgienne 
inédite. 


La quatrième et dernière livraison du XV® volume des Soobchtchenia 
{Comimunications) de la Société russe de Palestine publie une notice inté- 
ressante sur le séjour en Terre Sainte du célèbre évèque Porphyre Ouspensky, 
dont L' « Histoire du mont Athos » en cinq volumes et [e « Livre de ma vie » 
(Kniga bytiiu moego) sont une mine inépuisable de renseignements et de 
documents sur l'Orient orthodoxe. Get article signé par Kix (p. 271-313) est 
un apport Substantiel à la biographie du savant prélat russe et à l’histoire 
du développement de l'influence russe en Palestine. — Dans le Compte rendu 
des travaux de la Société insérés dans la même livraison,on constate l'impor- 
tance toujours grandissante de la Bibliothèque de la Société, qui possède 
actuellement des ouvrages d'une grande valeur sur la Palestine, qu'on ne 
trouve même pas à l'Académie des sciences et à la Bibliothèque impériale 
publique de Saint-Pétersbourg. Les trésors de cette bibliothèque étant 
presque 1wnorés, le Conseil de la Nociété a pris la décision de publier Île 
catalogue de ses livres. Ce soin a été confié à l'académicien V. LATYCHEV, 
un des plus savants parmi les archéologues russes modernes, Celui-ci, aidé 
par plusieurs de ses élèves, a déjà entrepris ee travail et imprimé plusieurs 
feuilles typographiques des catalogues. — La Kociété a fait paraitre la 
cinquante-cinquième livraison du Palestinskii Sbornik sous le titre : Mate- 
rialy dlia istorii Jerusalimshoi patriarkha s XVI po XLX viek (Matériaux 
pour servir à l'histoire du patriarcat de Jerusalem depuis le xvi° jusqu'au 
xixe sicele). Elle renferme la version russe de plusieurs documents insérés 
dans les ’Avdkexta l. BiBloëñkns de M, Papadopoulo-Kéramevs, — 1H faut 
y ajouter la publication de trois volumes de conférences sur la Terre Sainte, 
celle des numéros 42-47 des Palestinskie Listki, et la treizième édition en 
40.000 exemplaires de l'ouvrage de M. Kairrovo, le président défunt de la 
Société, sur le Naint-Sépulehre (A jjivotvoriachtchemu Grobu Gospodniu). 

Signalons dans la première livraison du tome XVI des Soobscheniia 
(Communications) de la mème Koeiété (Sant-Pétersbourg, 1905), un article 
important de I, JL SokoLov sur l'organisation actuelle du patriarcat de 
Jérusalem (Socremennoe uprarlenie Jerusulimskoi tserkti, p. 17-27), et aussi 
la vie du patriarche d'Antioche Methode par J. VizaxTusky (1823-1R5U) 
(p. 2R-42). 


La troisieme livraison récemment parue du IX® volume du Bulletin de 
l'Institut archéologique russe de Constantinople contient une notice intéres- 
sante de TH, OUSPENSKY sur la Chaine grecque de l'Octateuque publiée à 
Leipzig par Niciphare Théotokas, théologien grec de Corfou mort à Moscou 
en {S00, apres e voir dirigé pendant quelque temps les éparchies de Cherson 
et d'Astrakhiam : Zap évos Kai TevrkovtTa Ünouvnuatiorwv eis Tv OxTtu- 
TEUXOV jdn TpibTov TUTO EKdOBEITG AEUDOEI HÈV TOÙ EUOEREUTATOU Kdt FaAN- 
VOTATOU Mueudvocs nüonç OurkpoBAaxias «. k. Fprropiou Akeuüvdpou FKika, 
1-11, 1932, Maluré son importance, cette édition n'a pas ét8 mentionnée dans 
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la biographie de Nicéphore Théotocas contenue dans les NeoeAAnviki pilo- 
Aoyia de Sathas (Athenes, 1868, p. 583-585). Le savant byzantiniste lui 
donne une des premières places dans l'histoire des éditions des chaînes 
grecques, et décrit les codices consultés et copiés par Nicéphore. Il parle 
à ce propos de la bibliothèque du Sérail, et des trésors inexplorés qu'elle 
renferme. En 1902, M. Ouspensky y découvrit un codex précieux de 
l'Octateuque avec de superbes miniatures. Ce codex est presque identique à 
celui du prince Grégoire Ghikas, que Nicéphore, pendant son séjour à 
Constantinople en 1765 eut entre ses mains pour l'édition de Leipzig. — 
Dans la mème livraison du Bulletin, M. PANTCHEXKO, secrétaire de l'Institut, 


donne la description détaillée des sceaux byzantins 125-300 de la collection 
de l'institut, — Nous y lisons aussi les comptes-rendus des travaux de 


l'Institut en 1902-1903. [ls renferment le résumé d'une conférence de 
M. Ouspensky sur les fouilles de Crète et sur le culte de la Croix dans l'ile 
avant l'apparition du christianisme, une relation sur l'excursion scientifique 
de MM. Pantckenko et Kluge dans plusieurs villes de l'Asie Mineure, la 
liste des nouvelles acquisitions du musée en objets anciens et manuscrits. 
Signalons parmi ces derniers une lettre inconnue de Gcorges Lékapénos 
(xIv" siècle), dans un recueil du xvuf siècle avant appartenu à Paul Vlastares 
de Lesbos, et une série d'homélies sur les évangiles de Théophane, évêque 
de Rossano, écrivain du x siecle. La bibliothèque compte 15.129 volumes. 
M. Kiua&r, le peintre attaché à l'Institut pour la reproduction des admi- 
rables mosaïques de Kahrié-Djami, et M. Cakorriz, professeur à Varne, ont 
été élus membres de l'Institut. 


A la séance solennelle du N'21 mai 1905, sous la présidence du 
Ministre de l'Instruction publique, le professeur N. V. Pokrovsky a lu le 
compte rendu des travaux de l'Institut archéologique impérial de Saint- 
Pétersbourg, dont il est le directeur. Font partie de l'Institut 12 professeurs, 
397 membres actifs, S2 membres honoraires, 466 membres collaborateurs 
et 505 auditeurs. En 1904, l'Institut a édité le XVI*® volume du Viestnik 
Archeologhii à Istorii, et deux albums paléographiques slaves; la biblio- 
thèque compte 15.751 volumes. Aux matières d'enseignement, on vient 
d'ajouter une chaire sur les sources de l'histoire russe. Les ressources dont 
l'Institut dispose, s'éleévent à la somme de 43.425 roubles. 


Dans sa réunion du 28 janvier 1905 tenue sous la présidence du baron 
Rosen, la Section orientale de la Société archéolowique de Saint-Pétersbourg 
a écouté la communication de M. TourAEv, l'orientaliste bien connu, 
sur quelques collections de manuscrits éthiopiens, donnés au Musée Asia- 
tique par M. Orlov, agent russe en Abyvssinie et le D" Kortander. Ces 
manuserits, d'une époque relativement récente (Kvnf-xix® siécles), traitent 
de thtologie, liturgie, histoire et philologie. Le savant professeur à mis 
surtout en relief l'importance d'un recueil de chroniques du xvut sièele et 
d'une chronique du xix° sicele jusqu'à Fan 1889, écrite en 1902 en ancien 
éthiopien. [a signalé aussi, dans la partie liturwique, un euchologe et 
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un recueil de prières et formules magiques. Le D" Koriander a offert égale- 
ment au Musée quelques spécimens de la peinture éthiopienne d'église. 


L'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg a accordé le prix du 
métropolite Grégoire (1000 roubles) à M. PaLmov pour sa these : « Les 
Tchèques et leurs confessions de foi depuis leur rapprochement avec les 
Protestants jusqu'à la fin du premier quart du xvur siècle »: — le prix 
Macaire (#00 roubles) à M. J.S. TroiTzKY pour son ouvrage sur le Talmud; 
— le prix Tchubinskv (655 roubles) au professeur JT. SokoLov pour son 
histoire de l'Église de Constantinople ; — le prix Macaire (450 roubles) au 
professeur B. V. Tirzixov pour sa these sur « L'Impératrice Anne Joannovna 
et ses relations avec l'Église orthodoxe ». 


Nominalions. — A l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétershourg. 
MM. V. S SEREBRENIROY ct L. L. SokoLov ont été nommés professeurs 
ordinaires. — Le docens LÉPoRSKY a êté nommé professeur extraordinaire. 
— Le docens A, DiakoNov occupe provisoirement la chaire d'histoire 
universelle, — Le professeur À. 1. PoXomarEv a quitté l'enseirnement, 


Déces. — M. M. A, OLESNITZRY, professeur extraordinaire de psycho- 
cholorie à l'Académie ecclésiastique de Kiev, est mort le 12-25 mars 
à l'âse de cinquante-sept ans. Ses travaux de théologie morale font 
autorité en Russie. On lui doit une Histoire de la morale et de ses systrmes 
(Kiev, vol. 1, 1882, 428 p.; vol. IE, 1885, 266 p.), Signalons aussi une étude 
sur La moralité de l'ancien peuple grec qu'il a fait paraître dans les Troudy 
de l'Académie de Kiev (199%, p. 490 21%). A. PazuiERt, O, S. A. 


Turguie. — L' EkkAnorotw * AAñBert de Constantinople a publié comme 
supplément deux livraisons illustrées (31 p.) sous le titre : Eoprokoriov 
KIWVOTUVTIVOUTOAÏTOU TPOOKUVNTOÙ, ou guide des fêtes solennelles qu'on 
célebre à Constantinople et dans ses alentours. L'ouvrase, dédié à Joachim H, 
est approuve et recommandé par le Saint-Svnode, Il donne dans une premiere 
partie un esquisse historique du patriareat de Constantinople depuis 4430 
jusqu'à 199% et Ta liste des vètements sacrés historiques et des reliques de 
l'église du Phanar., La seconde et la troisieme partie renferment le sv- 
naxaire de l'église de Constantinople et des notices historiques sur plusieurs 
de ses églises, La quatrième est une série de documents concernant les 
paroisses de Galata, de Péra et de plusieurs faubourgs de Constantinople. 
La trotsiéme et la quatrième livraison, qui comoleteront lonvrage, sont 
déja sous presse et donneront des notices intéressantes sur les églises du 
patriareat, les reliques de Constantinople dans les périodes bvzantine et 
moderne, les privilèges du patriarche dans les fêtes et solennités Htur- 
giquexs, ete. 


L'archhnandrite CHRYsosToME PapapopotrLo. auteur de deux disserta- 
Uons sur Cyrille Luearis, le fameux patriarche de Constantinople 
(xvu® siecle: qu'on aceuse d'avoir voulu introduire le protestantisme dans 
son Eglise, a publié, dans la premiere Hivraison de Ja Néa Eubv (2% année, 
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1905, p. 17-35), un article important sur l'Apologie de Lucaris : Anoloyia 
Kupikkou Toù Aouxäpews TTatpuipxou Kwvoravrivounôkewc, Parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de (iencve (n. 37-38), on trouve une série de 
lettres, dont plusieurs sont adressées par des prélats et des savants grecs 
orthodoxes à Antoine Léger, personnage fameux dans l'histoire des relations 
du protestantisme avec l'Eglise grecque. En publiant plusieurs de ces 
documents, M. Legrand attirmait « qu'il ne se trouverait plus d'auteur assez 
aveugle pour soutenir que Cvrille Lucaris n'a jamais fait profession de cal- 
vinisme et n'a pas tenté d'entraîner son Église avec lui » (Bibliographie 
hellénique du XVII siecle, t. IN, p. xx). Le méme recueil renferme deux 
lettres de Nathanaël Kanopios où Konopios, protosvncelle du patriarche 
Cyrille Lucaris, né à Chvpre (Lébédev, Istoria greéko-vostotchnoi tserkti, 
p. 681) ou dans l'ile de Crete (Sathas, NeoelAnvixñ piloloria, p. 40531, qui 
traduisit en grec les Instilutiones de Calvin. Ces lettres n’ont pas été éditées 
par Legrand. Et cependant, elles éclairent, au dire de Papadopoulo, les 
points obscurs du procès de Lucaris. Papadopoulo en publie une et s'efforce 
de défendre Lucaris des accusations portées contre lui, La fameuse Ouokoria 
qu'on lui attribue, a été, d'apres lui, composée à Constantinople dans 
l'ambassade de Hollande et elle n'était, sauf qnelques lésweères variantes, 
qu'une reproduction de la Confession de foi calviniste. Le but de cette 
publication de la part de protestants était de montrer aux Latins que l'Église 
grecque acceptait au fond les croyances dogmatiques de la Réforme. Dans 
la suite on la traduisit en grec pour la répandre dans les milieux ortho- 
doxes, et on fit circuler le bruit qu'elle avait été composée en latin et puis 
traduite en grec par Cvrille Lucaris. L'Ouoaotia fut d'abord envovée en 
grec à Diodate par Antoine Léger et ensuite traduite en français ct en latin 
à Genève. Au dire de Papadopoulo, la vie même de Lucaris, qui ne cessa 
jamais de défendre son Eglise, proteste formellement contre la calomnie 
répandue sur son compte par les protestants. Bien que les conclusions de 
l'écrivain grec nous paraissent hasardées, et qu'il soit bien difficile de con- 
sidérer Cyrille Lucaris comme un orthodoxe de bon aloi, le travail paru 
dans le Néa Zubv est une contribution importante à l'histoire des infiltra- 
tions du protestantisme dans l'Église grecque du xvrr siècle. 


— Du compte rendu des travaux de l'Institut archéologique russe 
en 1903, nous extrayons les renseisnements suivants. Plusieurs conté- 
rences ont été lues à la grande salle de Finstitut. Citons la notice du 
P. ParGOIRE, de l'Assomption, sur l'endroit où se tronvait la maison de 
Saint-Marmas, qui était, sous l'empire byzantin, le centre du commerec 
russe. — M. PANTCHEXKO, secrétaire de l'Institut, a parlé des lois agraires 
attribuées aux empereurs iconoclastes; — M. P. B. Maxsourov, de l'école 
théologique de Halki; — M. OcsPENSKY, directeur de l'institut, de nouvelles 
découvertes archéologiques faites dans l'île de Crete. 

D'un plus grand intérèt sont les travaux scientifiques accomplis au 
courant de cette même année. La Bibliothèque du Kérail à Constantinople 
possède un manuscrit précieux des premiers livres de FAncien Testament, 
M. Ouspensky en a donné la description dans une de ses conférences (Ftzan- 
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liisky Vremennik, 1902, t. IX, p. 646-647). L'importance de ce manuscrit 
provient surtout de ses nombreuses miniatures qui représentent des sujets 
de l'Ancien Testament. Plusieurs d'entre elles offrent des détails empruntés 
aux récits des livres apocryphes. Les couleurs gardent encore toute leur 
fraicheur, et ce codex est un beau document de l'âge d'or de l'art bvzantin. 
La direction de l'Institut, grâce aux pressantes recommandations du Gouver- 
nement russe, à pu obtenir de photographier ces miniatures. — Le secré- 
taire de l'Institut, M. LÉPER, a exploré, au point de vue archéologique, les 
alentours de Constantinople : Makrikeuy, où l'on trouve les ruines de 
l'église de Saint-Jean-Baptiste et du palais de l'Hebdomon, Kartal, Pendik 
et Touzla, sur le rive asiatique du Bosphore. À Athènes, M. Léper a étudié 
les collections du musée d'archéologie chrétienne organisé par M. Lam- 
bakis et les églises bvzantines de la capitale et de ses alentours. — 
M. PANTCHENKO, Secrélaire-adjoint de l'Institut, a achevé l'impression de sa 
thèse de magister sur La propriete rurale à Byzance : la loi agraire, et les 
documents des monastères (Sophia, 1903, p. x1-234). Le but de M. Pant- 
chenko est de montrer que dans l'empire bvzantin la propriété du sol n'était 
pas commune : les lois agraires étaient basées sur la propriété individuelle 
du sol, et le droit de succession y était reconnu.— M. TH. ScHmibT. membre 
stipendié de l'institut, a réuni les matériaux nécessaires pour l'édition des 
mosaïques de Kahrie-Djami. et a visité les monuments chrétiens de la 
Grece, de l'Italie et en particulier de la Sicile. A. PaLMIERI. OS. À. 


— Depuis le 1 janvier de l'année courante, parait, en arménien moderne, à 
Constantinople, une revue hebdomadaire ecclésiastique littéraire et philo- 
logique intitulée Louss (La lumière). Elle a pour but de traiter. d'une façon 
populaire, toutes les questions historiques, canoniques, littéraires, etc., qui 
se rapportent à l'Église arménienne, Des notices bibliographiques y seront 
consacrées aux travaux et articles relatifs à l'Orient, publiés en Europe. 


CORRESPONDANCE. 
Mons, 6 mai 1905, 


M. LES DmecTEURrs, 


I me tarde de réparer un oubli que j'ai commis dans mon empressement 
à vous donner un articulet sur Un nouveau manuscrit du Pasteur d'Hermas. 
JPaurais dû dire, et c'est ce que je fais de grand cœur aujourd'hui, que je 
dois des remerciements au R. P, Dom Morin, l'éminent patrologue de 
Marcdsous. C'est lui en effet qui a attiré mon attention sur le ms. de Mons 
et qui m'a engagé à l'examiner de plus près. Je tiens à affirmer iei publique- 
ment ma reconnaissance pour son conseil désintéressé, 

Je profite de l'occasion pour vous remercier également de l'hospitalité 
que la Revue d'histoire ecclsiastique a bien voulu accorder à mon article, et 
pour vous renouveler l'hommage de mes sentiments d'affectueux respect. 

J, \VARICHEZ. 


LES SOURCES DE L'EPANETHE DE TIHÉODORET. 
_ {Suite et fin) (1). 


II. Un document perdu du concile d'Éphèse de 431. 


ILE, 


Essavons maintenant de retracer l’histoire littéraire, c'est-à-dire 
l'origine et la diffusion du dossier patristique ainsi partiellement 
reconstitué. Nous verrons : 1° que ce document À répond à lApolo- 
geticus pro XIT capitibus adversus Orientales episcopos de S. Cyrille; 
2 que l'on peut en retrouver la trace dans des écrits importants du 
veet du vie siccles. 

Et d'abord quelques mots sur l'emploi de l'argument patristique 
pendant les débuts de la controverse nestorienne. La valeur pratique 
de l'autorité des Pères dans les controverses théologiques avait été 
particulièrement reconnue au concile de Constantinople de 383 (2:. 
L'évéque de Constantinople, Nectaire, allait s'exposer aux dangers 
d'une conférence contradictoire avec les chefs des diverses hérésies 
orientales, lorsque sur le conseil de son diacre Sisinnius, au lieu 
d'accepter une discussion spéculative et dialectique, 11 convoqua les 
herétiques sur le terrain patristique. Ceux-ci acceptatent-ils l'auto- 
rité des Pères antérieurs aux controverses trinitaires ? Les hérétiques 
ne purent se mettre d'accord entre eux sur la réponse à donner, et 
la conférence n'eut pas lieu. Cet incident est caractéristique de Ja 
deliance croissante des évêques, au cours des controverses ariennes, 
à l'égard des discussions spéculatives. L'argument patristique était 
spécifiquement chrétien et embarrassait les beaux diseurs de l'hé- 
resie, 

C'est le premier argument qu'on opposa à Nestorius. 

A la fin de 428 ou au début de 429, un écrit répandu à Constanti- 
nople dénonçait la doctrine de l’évêque, Des rapprochements de 


1} Voir la Rerue d'histoire ecclésiastiue, t. NE (1905), pp. 289-303, 513-536. 
(2) SoCRATES, Historia ecclesiastica NX, 10, PL, LAXVIE, col, 584: SOZOMENES, 
Historia ecclesiastica, VII, 12, 1bid., col. 1444. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI, 49 
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textes tirés de Paul de Samosate et de Nestorius établissaient l'iden- 
tité de la doctrine des deux auteurs. Ensuite, par un argument &d 
hominem, on opposait à l'évêque, originaire d’Antioche, les aflirma- 
tions d’un symbole d'Antioche et d'Eustathe, qui fut avec Athanase 
le constant défenseur de la foi de Nicée (1). Pour la première fois, 
en cette circonstance, nous voyons invoquer l'argument de tradition 
contre Nestorius. 

C'est ensuite, dans les premiers mois de 430, la lettre de S. Cyrille 
ad reginas (2); c'est, peu aprés, la dénonciation de Xestorius à 
Théodose If, par des moines de Constantinople (3); ce sont enfin 


, 


les Actes du coneile d'Ephése (#). Ces trois documents citent ou 
invoquent l'autorité des Pères, 


(4) Conteslatio proposita in publico.….… quia seclator esset Nestorius Pauli Sano- 
saleni.. dans Hakbouix, Acta Conciliorum, t. 1, col. 1272. 

(2) S. Gvnius, De recla fide ad reginas, PG, t, LXXYVI, col. 1212-1217, Cette 
lettre contient un dossier patristique, qui est une œuvre sans exclusivisme, I invoque 
des autorités d'Alexandrie, non seulement Athanase, mais Théophile et Ammon 
d'Adrianopolis, On x trouve Jean Chrysostome et ses deux adversaires Antiochus de 
Ptolémais et Sévérien de Gabala, deux membres de Fépiscapat d'Antioche qui furent 
les alliés de Théophile contre Chrvsostome ; Attieus de Constantinople et Amphiloque 
d'Iconium : entin Vitalis, évèque apollinariste d'Antioche et dont S. Cyrille n'aura pas 
connu la qualité, À ce moment, S, Cyrille n'exclut pas les autorités d'Antioche : il veut 
faire un faisceau des autorités de l'Église grecque contre Nestorius. 

Sur le dernier fragment mentionné, celui de Vitalis, il faut rappeler l'étude de 
M. G. Voisin, dans son livre L'Apollinarisme, ete, p. 229-233, Louvain, 1901, L'au- 
teur à montré que Je fragment cité ici par S. Grille appartient à la profession de foi 
que Vital, évêque apollinariste d'Antioche, envova au pape Damase, Jusque-la on s'ac- 
cordait (MM. Fank et Bardenhewer) à regarder cette profession de foi comme entière- 
ment perdue. M. FR. DirkaMP, qui n'a pas connu ces conclusions de M. Voisin, est 
arrivé au mème résultat dans son article : Das Glaubensbekenntnis des apollinaris- 
lischen Bischofs Vitalis von Antiochien, dans à Theologische Quartalschrift de 
Tubimgue, t LAXXVE (998, p. 497-011. 

(3) Haupouix, Acta Conciliorum, t, 7, col. 1335, Basilü diaconi el reliquorum 
monachorum supplicatio, Dans ce document, aucun texte n'est cité, mais de nombreux 
auteurs Sont invoqués. Ge sont apres les apôtres, Irénée, Grégoire le Thaumaturge, le 
concile qui à condamné Paul de Samosate, le concile de Nicée, Basile, Grésoire de 
Nysse, Athanase, Éphrem, Grégoire de Nazianze, Ammon, Vitalis, Amphiloque, Paul, 
Antiochus, Eustathe, Methode d'Olvmpe, Leporius, Ambroise, le svnode d'Afrique, 
Jean. Sévérien, Atticus et Cyrille, Ge document grec est intéressant parce qu'il associe, 
dans une large proportion, Orientaux et Occidentaux, 

(HD Hanvoux, Acta Conciliorum,t. I, col. 1400-1409. Le 97 juin 431, avant de 
condamner Nestorius, le concile d'Éphèse, présidé par S, Cyrille, demanda la lecture 
de témoiznages tirés des Peres, La situation n'était plus la mème qu'au début de 430. 
lorsque S. Girille écrivait la lettre ad reginas. Un bon nombre d'évèques du patriarcat 
d'Antioche prenaient parti pour Nestorius. Le dossier patristique du concile d'Éphrse 
fut l'expression de Ja situation nouvelle des partis ecclésiastiques, Le recueil de 431 
uiflere de celui de 430, en ce que les autorités d'Antioche sont supprimées et des 
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I. Ce n'est pas à ces documents que se rattache le dossier patris- 
tique de 431, mais aux anathématismes de S. Cyrille. On sait que, 
vers le début du mois de novembre 430, S. Cyrille tint à Alexandrie 
un concile relatif à l'hérésie nouvelle, et en communiqua les déci- 
sions à Nestorius, par une lettre accompagnée de douze propositions 
résumant la doctrine de l'hérésiarque et suivies chacune de l'ana- 
thème (1). Ces douze proposilions de Cyrille allaient devenir, pour 
plus de cent ans, dans la théologie byzantine, une source de dis- 
cordes. Peu de temps après, Nestorius répondait par la publication 
de douze contre-anathématismes, qui, dans sa pensée, dénonçaient 
lhérésie de Cyrille (2j. Jusqu'ici ce n'était qu'un üuer des deux 
évêques. Mais bientôt la lutte se généralisa. Bon nombre d'évêques 
de la province d'Antioche, et à leur tête le patriarche Jean, prirent 
parti contre les anathématismes de Cyrille. Sur la demande de 
l’évêque d’Antioche, André de Samosate rédigea aussitôt une rélfu- 
tation des anathématismes. Théodoret composa aussi la sienne. Nous 
avons encore les réponses que Cvrille opposa à chacun de ces adver- 
saires (3). 

La réponse faite à Théodoret est la plus courte et ne contient pas 
d’autorités patristiques. La réponse à André de Samosate est bien 
plus étendue, surtout si on remarque qu'elle ne fail aucune place 
anx anathemes 2, et 6. De plus elle contient trois courts dossiers 
patristiques (#) énumérant chacun trois auteurs. Toutes les citations 
de ces dossiers patristiques, sauf une (5), la dernière de toutes sont 


autorités latines citées : Cyprien et Ambroise, et deux textes psendépigraphes, deux 
prétendues citations des papes Jules et Félix de Rome, lesquelles étaient des écrits 
apollinaristes démarqués (CE. G. Voisix, L'apollinarisme. Etude historique. littéraire 
et doymatique, etc., p. 193 et suiv., p. 215 et suiv., Louvain, 1001). Quant aux 
autorités orientales, le concile d'Éphèse cite Athanase, les trois Cappadociens, 
Anmphiloque ; deux autorités d'Alexandrie, Pierre et Théophile ; entin, Atticus de 
Constantinople, L'exclusivisme qui a présidé à Ja confection de ce dossier patristique 
en fait une piece de controverse contre les Antiochiens, 

(1) Epistola Cyril ad Nestorium de excommunicatione, dans PG, t. LXXVII, 
col. 10:5-122, 

(2) Mestori blasphemiarum capitula, A, dans PE, t. XLVHE, col. 909-923. 

(3) Réponse à André de Samosate : Apologelicus pro XII capitibus adversus Orien- 
tales episcopos, dans PG, t. LXXVI, col. 315-386 ; réponse à Théodoret : Epistola ad 
Euoplium adversus impugnationem XL capitum a Theodorelo editam. Ibid., col. 385- 
452, La raison d'admettre que ces deux réponses sont antérieures au Concile d'Éphese, 
c'est qu'elles ne contiennent aucune allusion aux événements ni aux décisions du concile. 

(4) Ceux-ci prennent place dans l.{pologelicus. adversus Orientales, apres le 
1er anathématisme (Jbid., col, 324, 325) ; après le IVe (/bid., col. :341-344) ; après le 
XII (Zhid., col, 3R1-3K0). 

(5) PG, loc. cil., col. 384, fragment Kai édeikvuto, 
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empruntées au recueil patristique inséré dans les Acles du concile 
d'Ephèse, L'Apologeticus .... adversus Orientales étant ainsi posté- 
rieur à ce recueil a été composé ou bien immédiatement avant le 
concile, où bien pendant les discussions auxquelles il a donné lieu. 
La premicre hypothese parait plus vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit de la date exacte de FApologeticus.... adversus 
Orientales, on sait comment Théodose IT, pour mettre fin aux démélés 
des deux conciles, demanda Fenvoi de députés des deux partis à 
Constantinople et bientôt à Chalcédoine. Ceci se passait vers la fin 
du mois d'août. À ce moment, les Antiochiens renoncent à défendre 
Nestorius, dont les ennemis sont tout puissants à la cour ; mais ils 
continuent leur opposition contre les anathématismes de Cyrille, dont 
ils demandent la condamnation. Ils consentiront à"tout arrangement 
à la condition suivante : « Dum illud certum sit, nempe capita, una 
cum anathematismis, quae à Cvrillo Alexandrimo ad fidem l'atrunm 
qui Nicaeae convenerunt, adjecta sunt, tanquam haeretica et a catho- 
lica et apostolica ecclesia aliena, esse omnibus modis rejicienda » (1), 
Ces mots appartiennent aux instructions données par le parti d'An- 
tioche, aux députés qu'il envoyait à Chalcédoine. 

Or c'est entre les mains de ces mêmes députés que se trouvent, au 
mois d'octobre, le dossier patristique en trois parties que nous avons 
partiellement reconstitué. Des lors une comparaison s'impose, celle 
des derniers ouvrages de S. Cvrille à cette date, et du document A. 
La comparaison est instructive. L'origine et l'à-propos de A de- 
viennent parfaitement clairs. Chacun des trois dossiers patristiques 
qui composent À correspond et s'oppose à l'un des trois dossiers 
patristiques qui se trouvent dans FApologeticus pro XIE capitibus 
contra Orientales. La contérence contradictoire que les Antiochiens 
demandaient avait pour but de discuter, avec des autorités patris- 
tiques, les trois principaux anathématismes de S. Cyrille. Ce dernier 
n'avait-1l pas provoqué, en quelque sorte, les Antiochiens (2)? Ceux-ci 
ont voulu répondre, et, aux trois courts recueils patristiqnes de 
S. Cyrille, ils ont opposé les trois listes du document A. 

At répond à la défense du EV* anathématisme (3); A*, à celle du 


(1) Eremplum mandalti, dans Hanpouix, Acta Conciliorum, 1. 1 col. 1563. 

(2; Hdisait, dans là défense du huitieme anatheme : € Mente attentissima nos esse 
hartatur divinus Paulus dicens : Probale vos ipsos, num sitis in fide... Sed tamen 
Seipsaim facile corriget (mens humana) si labores scrutata fuerit sanctorum Patrum 
qui ab omnibus de rectitudine et certitudine dosmatum celebrantur, tum rectam tidem 
Suain explorabit, Onmes enim quibus intesrum cor est, illorum sententias sequi 
coutendunt », Dans Apologeticus... contra Orientales, PG, t. LXNXYE, col. 347. 

(3) Le IVe anathematisme de SK. Csrille est relatif à Ja Communicatio idiomatum, 


# 
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XIIe (1). La démonstration de ces deux faits est renvoyée en note. 
L'opposition de A* et de la défense du EF anathématisme étant 
particulièrement marquée, elle va être indiquée tout de suite. 

Le [° anathématisme est relatif à la naissance du Christ et dit 
entre autres choses : « Genuit enim [Virgo Deipara] carnaliler carnem 
factum ... Verbum ». C'est explication du verset £t Verbum caro 
factum est. Dans son attaque contre celte proposition, André de 
Samosate avait, au nom des Orientaux, essayé d’affaiblir la portée 
du verset évangélique en le rapprochant de cet autre texte du N.T. 
Christus factus est pro nobis maledictio (2). 1 disait : « Et aliqui, si 
absque examine et judicio in [illas] voces inciderimus, et conversio- 
nem et commutalionem Verbi in carnem imaginabimur, et sic etiam 
peccatum et maledictum ipsum factum esse suspicabimur ... Caete- 
rum carnem esse factum Verbum, recte juxta Evangeliorum mentem, 
habitationem in carne exponimus » (3). 

À quoi S. Cyrille répond : 


« Cum evangelista dicat Verbum caro factum est, formidare se dicunt, ne, 
si dictio factum est propriam servet significationem, vorsio quaedam intelli- 
gatur circa divinam Verbi naturam fuisse ; laudo quidem metum, nuror 
autem quod caventes dictionem, veramque et necessariam significationem, 
sic factum fuisse carnem Verbum dicunt, perinde ac si dicatur, factum fuisse 
maledictum et peccatum.., Absurdum autem alia quoque ratione est, si quis 
audet dicere, sic factum esse carnem Verbuin, ut factum esse dicitur male- 
dictum et peccatum. Non enim ipsuminet maledictum vel peccatum factum 
est, sed cum iniquis reputatus est, justus exsistens ut abolcat peccatum ; et 
appellatus est maledictus, qui benedicit creaturam, ut solvat nostrum male- 
dictum, ot liberet a paena credentes in ipsum. Igitur non est factus secundum 
veritatem ma'edictum et peccatum : appellatus est autem hiis nominibus, 
ut aboleat malcdictum et peccatum. igitur si sic factum est caro, abolevit 
utique carnem, sicut et imaledictum et peccatum ; et neque factum est homo, 
neque incarnatum est secundum veritatem.. (4). » 


La Cyrilli defensio, sur ce point, comprend un exposé théologique, et le témoignage 
d’Atticus, de Jules et de Félix [ces deux deruiers textes sont pseudépigraphes et sont 
en réalité des écrits apollinaristes] dans (Apologeticus pro XIT capitibus contra 
Orientales, PG, t. LXXNI, col 332-344), Or At est relatif à cette méme question de 
l'attribution des evangelicae apostolicaeque voces. G'est la réponse à la defensio du 
IVe anathématisme. 

(4j Le XII anathématisme est relatif à Ja Passion et à Ja mort du Dieu Verbe. La 
Cyrilli defensio comprend une dissertation théologique et le témoignage de SS. Grégoire 
de Nisse, Basile et Athanase /Loc. cit, Ibid. col. 3N1-384), Or AS est relatif à 
l'impassibihité de la nature divine dans le Christ, et prétendait s'opposer à cette 
défense du XIIe anathématisme, 

(2) Epistola ad Galatas, WI, 13. 

(3) Dans l'Apologeticus.. contra Orientales, PG, t, LXXVE, col. 319. 

(4) Apologeticus pro XII capilibus contra Orientales, PG, t. LXXNVI, col, 322, 
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C'était réluter vigonreusement l'argument que André de Samosate 
tirait du verset: Christus factus est pro nobis maledictio. Mais à 
cette exégése S. Cyrille ajoute l'autorité des Pères : « Aliter nos 
edocuerunt beati Patres. Testes vero eorum quae dicta sunt sermones 
illorum erunt ». Et S. Cyrille cite quatre textes appartenant à trois 
auteurs : Pierre d'Alexandrie, Athanase et Amphiloque (1). 

Les Antiochiens ne se tinrent pas pour battus. Ils voulurent se 
justilier d'invoquer en leur faveur le verset Christus faclus est pro 
nobis maledictio. A cette fin, ils ont composé le dossier patristique 
de A?. En ellet sur 7 auteurs cités dans A?, 5 rapprochent Christus 
factus est pro nobis maledictio, de Verbum caro factum est (2). H'est 
donc bien vrai de dire que A? s'oppose directement à la Defensio du 
ler anathématisme de S. Cyrille contenue dans lApologeticus .... 
contra Orientales. Or, comme on la vu dans une note précédente, 
At s'oppose à la Defensio du IVe anathématisme, et A?, à celle du XIe. 

De la sorte, le dossier patristique de 431 se rattache étroitement 
à la controverse suscitée par les anathématismes. I constitue mème 
la pièce la plus importante de cette controverse, par son étendue 
d'abord, mais aussi par l'influence littéraire qu'il a eue. 

IL. Serait-il possible de retrouver dans la littérature patristique 
des traces du dossier de 431? On sait que l'évéque Paul d'Emèse fut 
le négociateur de l'union des Antiochiens et des Alexandrins, conclue 
en 433. Comme il a été un des huit députés envoyés par le parti 
d’Antioche à Chalcédoine, en octobre 451, il à certainement connu 
le dossier patristique. Or dés Ia fin de 452, se trouvant à Alexandrie 
et ayant convaincu S. Cvrille de son orthodoxie, il fut autorisé par 
lui à précher plusieurs fois dans la grande église. Un de ces sermons 
fut prononcé au début de 433 pour la Nativité du Christ (3). La 
division en est celle-ci : existence des deux natures; explication 
du verset ET Verbum caro factum est ; impassibilité de la nature 
divine dans le Christ. Sans doute, ce sont là des idées suggérées par 
la nature méme de la fête, et par le sujet traité. Mais l'accord de ce 
plan avec le contenu du dossier patristique est trop complet pour 
être une rencentre fortuite chez un homme qui à d’ailleurs connu Île 
recueil de textes. À la fin de son homélie, Eusébe d'Emése déclare 
qu'il ne fait que répéter l'enseignement d'Athanase et de Théophile 
d'Alexandrie, deux auteurs qui étaient cités dans le document de 431. 


(1) Zbid., p. 323-326. 

(2) Ge sont les nos 37, 38, 39, III, IV. 

(3) Pauli homilia in magna Alerandriae ecclesia, dans Harnoux, Acta Concilio- 
run, LE, col. 1695 et sui. 
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Les trois mêmes points de doctrine reviennent très explicitement 

dans la lettre Laetentur caeli écrite par S. Cyrille à Jean d'Antioche 
aprés l’union de 433 (1). 
. Quelques années plus tard, entre 434 et 444, les évêques du 
patriarcat d’Antioche eurent à défendre la mémoire et la doctrine de 
Théodore de Mopsueste contre des attaques très vives auxquelles 
S. Cvrille et Proclus de Constantinople avaient eu une grande part. 
I se tint, à celte occasion, à Antioche un synode qui adressa une 
lettre à Cyrille. Ce document existe encore. Proclus avait réuni des 
extraits de Théodore de Mopsueste et en avait fait une critique 
théologique fort sévère. Les Antischiens répondent qu'on pourra: 
trouver des passages analogues à ces extraits dans des auteurs par- 
faitement orthodoxes (2). Vient ensuite une énumération où les 
autorités du dossier de 431 sont parfaitement reconnaissables. 


Excerptis enim istis similin quaedam invenimus apud ter beatum et 
nobilem Athanasinm; quacdam etiam apud beatum Basilium; quaedam 
apud Gregorium utrumque ; multa vero et apud Amphilochium sacpius dicta, 
non parva vero et apud communem patrem beatum Theophilum... Et dies 
nos deficict, percurrentes beatum Eustathium Antiochenae civitatisepiscopum, 
qui fuit pro recta fide in Nicacno concilio, et magnae famae Alexandriae 
vestrae. Sed etiam post illos, sanctissimos episcopos Meletium, Flavianum, 
a quibus plura istis concordantia dieta sunt, Quid jam dicam de his, qui in 
Occidente, secundum doctrinam et eamdem confessionem decorati sunt, quos 
etiam sanctitas tua melius novit (3). 


En défendant ainsi la doctine de Théodore de Mopsueste contre 
une condamnation posthume, Jean d'Antioche avait certainement 
présent à lesprit le dossier patristique de 451. Nous apprenons 
ainsi que de toutes les autorités qui y étaient invoquées, les Antio- 
chiens se réclamaient particuliérement d'Eustathe, et surtout d'Am- 
philoque d'Iconium. 

Après le concile d’Antioche relatif à Théodore de Mopsueste, 
le dossier patristique de 431 reparait entre les mains de Théodoret 
lorsque celui-ci, vers 446/447, compose l’’Epaviorhs. On a vu plus 
haut combien Théodoret est redevable à ce recueil patristique 
composé au plus fort des controverses du concile d'Éphèse. ei on 
notera seulement un détail où se révèle la continuité des idées du 


(1) Epistola Cyrilli ad Johannem, dans Harpbouin, loc, cit., ce. 1702 et suiv. 

(2) Johannes Antiochenus et Synodus Cyrillo Alerandrino, dans Hanporin, loc. 
cit, col. 1714 et suiv, 

(3) lbid., col. 1714. 
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groupe antiochien. On a vu le prix spécial que Jean d’Antioche 
attachail au témoignage d'Amphiloque. Cette estime accordée à 
l'évêque d’Iconium n’était pas spéciale à Jean d’Antioche ; elle était 
commune à tout son parti, et spécialement à Théodoret. On peut s'en 
convaincre en consultant l''Epanorns. Des six textes d'Amphiloque 
cités par G, cinq se retrouvent dans Théodoret. De plus, un texte 
d'Amphiloque (n° 26) se retrouve trois fois dans Théodoret : une 
première fois, dans le premier dialogue (op. cit., col. 100) où il est 
cité intégralement ; une seconde fois dans le second dialogue (op. cit., 
col. 196) où en est citée la première partie; une troisième fois, dans 
le troisième dialogue (op. cit, col. 301) où en est citée la seconde 
partie. Or c'est là une rencontre unique dans l'Epanorñs : aucun 
autre texte n’y est cilé trois foi$. Ce n'est pas tout. Le prix que 
Théodoret attachait à ce texte nous est témoigné par un autre fait. 
On a vu comment le dossier patristique qui termine l'adresse des 
Pères de Chalcédoine à l'empereur Marcien a été emprunté à l'’Epa- 
worhs et, probablement, par Théodoret lui-même. Or le texte d'Am- 
philoque qui nous intéresse (n° 26) s'y retrouve. Cette citation est 
empruntée à F'Epaviorñs (op cit., col. 196). 

Après l’’Epavioric, c'est dans le traité De duabus naturis in Christo 
du pape Gélase que reparait le recueil patristique de 431. Comme 
on l’a vu, le dossier patristique gélasien est uniquement un extrait 
du document de 431, extrait qui respecte l’ordre des citations de 
l'original. À quelle époque ce document est-il arrivé à Rome? Sous 
quelle forme y a-t-il été d'abord connu, dans un extrait ou dans Île 
texte complet? Ce sont là des questions auxquelles on ne saurait 
répondre avec précision. Ce qui est certain, c’est que l'attention du 
pape Gélase s'est portée plusieurs fois vers la province ecclésiastique 
d'Antioche. Celle-ci avait alors à sa tête Palladius (1) (483-498 un 
des partisans du monophysisme, La situation des catholiques de la 
province élail trés dure. [ls avaient pu pourtant tenir un synode et 
en communiquer les décisions au pape Gélase (2), en mème temps 
qu'un récit de leurs épreuves. Le pape leur répondit par une longue 
lettre {3} les exhortant à rester fidèles à l'enseignement des Pcres. 
En composant ses traités théologiques, Gélase avait surtout en vue le 
monde grec. Rien d'étonnant, par suite, que pour confirmer la doc- 


(1) Cf. Evacrivs, Historia ecclesiastica, HE, 23, PG, t. LXNXNI, col. 9644; et 
Victor TONNENNENSIS. Chronica, annis 491, 492, 497, dans les MGH, Chronica minora, 
t. IE, p. 192, 193, Berlin, 1894. 

(2) A. Tue, Epistolae romanorum pontifictum genuinae etc., t. 1, p. 611, & 15 
Braunsherg, 1868. 

(3) A. Ti, op. cil., ep. 43, p. 4171. 
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trine du traité De duabus naturis in Christo, il ait transcrit le dossier 
patristique qu'il savait être originaire de la province d'Antioche. Il 
n'en est pas moins curieux de voir un pape se réclamer des autorités 
de Panti-concile d'Éphèse de 431. 

On peut indiquer une dernière trace de notre recueil patristique. 
C'est dans l'ouvrage de Facundus d'Hermiane pour la défense des 
Trois Chapitres. L'ouvrage fut composé entre 546 et 551, à Constan- 
tinople. Il s'agissait de défendre contre la réaction monophysite 
Théodore de Mopsueste, Théodoret et Ibas. Un précédent favorable 
à la thèse de Facundus se présentait (4). C'était le concile d’Antioche 
tenu entre 434 et 444, sous la présidence du patriarche Jean, et dont 
il a été parlé plus haut. On a lu, en effet, une partie du plaidover de 
Jean d’Antioche en faveur de Théodore. Ce plaidover consiste sur- 
tout à citer des Pères dans lesquels se trouvent des formules ana- 
logues à celles de Théodore. On à vu comment les noms cités par le 
patriarche Jean sont précisément ceux qui composent le dossier de 
431. Or cette argumentation du patriarche Jean, laquelle fait appel 
implicitement au dossier de 431, a servi de point de départ à une 
discussion patristique de Facundus d'Hermiane. Celui-ci, s'emparant 
des noms cités par Jean d’Antioche, en tire l'idée d'une enquête à faire 
dans les œuvres de ces auteurs, à l'effet d'y trouver des textes voisins 
de ceux reprochés à Théodore de Mopsueste. Et, de la sorte, voilà 
Facundus en train de chercher des hétérodoxies dans Eustathe d'An- 
tioche, S. Athanase, Amphiloque d'Iconium, Grégoire de Nvsse, 
Jean Chrysostome, et même dans S. Cvrille. Le livre onzième :2) du 
Pro defensione XII capitulorum est consacré à cette enquête patris- 
tique. Or l'idée de cette enquête vient d'une aflirmation de Jean 
d’Antioche, à la base de laquelle il y avait les textes du dossier 
patristique de 431. Facundus n'a pas connu ce dernier recueil, mais 
son livre onzième peut étre regardé comme une reconstitution du 
recueil de 431, faite d'apres les indications fournies par Jean d’An- 
tioche. C'est à cette circonstance que nous devons de trouver dans 
Facundus de précieux fragments de l'œuvre d'Amphiloque; de plus 
el surtout, c'est à elle que nous devons de lire, dans le livre de 
Facundus, un traité sur l'autorité des Pères, sur là manière d'expli- 
quer leurs divergences et d’excaser leurs impropriëtés de termes ou 
de doctrine. Mais, sur ce point encore, l'exposé de l'évêque d'Her- 


(1) FacuxDEs HERMIANEXSIS, Libri XII pro defensione trium capitulorum, dans PL, 
t. LXVIS, col. 527 et suiv. Sur cet ouvrage voir O. BARDENHEWER, Patrologie, p. 593, 
Fribourg en B., 1894. 

(2) Facuxous HERM., 0p. cil., col. 793-824. 
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miane n'est que le développement d'idées formulées d'abord à 
l'époque du concile de 431. Nous voici done amenés à la quatrième 
partie de ce travail : appréciation du contenu du dossier patristique 
de 431. 


[V. 


3 


En résumé, le parti d'Antioche, au concile d'Éphèse de 431, a 
voulu opposer à la théologie de S. Cvrille un vaste dossier patristique 
en trois parlies, qui constitue un fait nouveau dans Îles controverses 
théologiques de l'antiquité chrétienne. C'est la première fois, en 
effet, que l'argument de tradition était invoqué avec cette ampleur 
el cette insistance, dans les discussions préparatoires de la définition 
d'un dogme. Cet exemple n’a pas été perdu, et, depuis, 5l a été 
maintes fois suivi. S. Cyrille el ses adversaires, les Antiochiens, 
invoquaient les mêmes écrivains, les mêmes Pères de l'Église. Mais, 
comme il fallait s'y attendre, ils invoquaient des passages différents. 
Tandis que S. Cyrille citait les textes où l'unité du Christ est forte- 
ment aflirmée; bien plus, où la communicatio idiomalum est appliquée; 
les théologiens d'Antioche trouvaient dans les mêmes Pères de l'Église, 
des textes où non seulement la dualité, mais encore la distinction des 
natures étaient aflirmées jusqu'à l'exagération. Un tel choix systé- 
matique des autorités trahit évidemment, chez les deux parties, la 
manicre ordinaire des plaideurs. Mais il faut convenir que, dans 
l'espèce, le témoignage de certaines autorités pouvait être de bonne 
foi invoqué par les deux partis. Par exemple, Amphiloque (1), dans 
les passages que cite S. Cvrille, applique dans toute sa rigueur la 
communicalio idiomalum et cependant, dans des passages non moins 
authentiques cités par Théodoret, il parle comme aurait fait le nesto- 
rien le plus déterminé. 

La vivacité des controverses de 431 s'explique bien par des riva- 
lités d'école, par des luttes d'influence, mais aussi par l’état de la 
théo‘ogie catholique. La préoccupation de distinguer les deux 
natures dans le Christ datait surtout de la controverse contre les 
Ariens. Comme ceux-ci attribaaient au Verbe les souffrances et les 
changements de l'humanité du Christ, afin de montrer que le Verbe, 
n'étant pas immuable, était une créature, les catholiques ont dû 


(4) On trouvera ces fragments d'Amphiloque, avec l'indication de leur oriszine, dans 
Amplulochii sententiae et excerpta, PG, t. XXNIX, col. 97 et suiv. Ces indications 
doivent être complétées par les suivantes : K. Hozr, Amphilochius von Ikonium in 
seinem Verhallniss su den grossen Kappadozsiern, p. 50 et suiv. (Tubingue, 1904) 
el de celles de M. Fr. Dirkaue, dans la Theoloyische Hierue du & juillet 1904, col, 331, 
dans un artide sur le livre de M. Hozr. 
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s'appliquer à partager entre l'humanité et la divinité du Christ les 
actes et les souffrances dont nous parle l'Évangile. En pratique, ce 
départ a été très dangereux à faire, car souvent on a poussé trop 
loin la distinction des deux natures. C’est le cas d'Eustathe d’An- 
tioche et de ceux qui, après lui, dans la même ville, ont combaitu 
l'arianisme. La doctrine d’Apollinaire ne fut, elle même, qu'une réac- 
tion contre cette apologétique périlleuse, qui mettait en danger 
l'unité du Christ. Mais Apollinaire ne maintenait qu’une humanité 
iucomplète de l'Homme-Dieu. Et ce résultat confirma les théolo- 
giens d'Antioche dans leur théorie sur la séparation des deux 
patures. 

[est bien évident que la doctrine de S. Cyrille ne faisait que 
continuer et développer la théologie traditionnelle. Mais c'est préci- 
sément celte circonstance qui motliva l'opposition des Antiochiens. 
Eux voulaient en rester aux vieilles formules et demandaient le 
maintien du statu quo. De là leur souci de se réclamer de la foi de 
Nicée, à laquelle, disaient-ils, il n°v avait rien à changer ; de là leur 
maxime favorite (|) : Ne transferus terminus aelernos quos posue- 
runt patres fui (Prov. NNIT, 28). En réalité les formules anciennes 
étaient devenues insuflisantes et l'Église avait le redoutable devoir 
d'en créer d’autres. Tout l'eflort des Antiochiens allait à maintenir 
le plus possible des anciennes manières de parler; il a obtenu un 
assez beau succés. 

On connait le svmbole d'union de 433 et la formule importante 
qui le termine : « Evangelicas autem et apostolicas de Domino voces 
scimus theologos viros alias quidem communes facere, lanquam ad 
unam personam pertinentes, alias vero propter duarum naturarum 
diversitatem, divisim nunenpare : et illas quidem quae Deo conve- 
niunt ad Christi divinitatem, humiles vero ad ejusdem humanitatem 
referre solere » (2). Quel est le contenu exact de cette formule? Une 
exézèse qui se bornerait à la discussion du texte lui-même risque- 
rait fort de n'arriver qu'à des conclusions vraisemblables. L'expé- 
rience faite par S. Cyrille suflirait à le prouver. Certains de son parti 
n'étaient pas satisfaits de la formule; ils n'étaient pas rassurés par 
Pexplication qu'en donnait S. Cyrille; ils craignaient que ce texte, 
en apparence acceptable, ne se prêlât à une interprétation nesto- 
rienne (3). Cette crainte n'était pas chimérique. Plus que la critique 


(1) Déclaration du conciliabule d'Éphèse dans Hanpouix, Acta conciliorum, t, I, 
col. 1538. 

(2) Epistola Johannis A ntiocheni ad Cyrillum, ibid., col. 1694, 

(3) S. Cyr Epistola ad Acacium Melitinae episcopum, dans PG, t. LXXVIF, 
col. 196 et suiv, 
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spéculative, la critique de provenance permet de reconnaitre la 
portée de ce texte. Et d'abord, il a une saveur ancienne : il exprime 
au mieux les préoccupations de la polémique anti-arienne. De plus, 
il pourrait servir d'épigraphe au dossier patristique de 431. Enfin, il 
donne toute la substance d’un passage de Théodore de Mopsueste 1). 
A l'insu sans doute de S. Cvrille, les tendances conservatrices de 
l’École d’Antioche obtenaient ainsi un beau succès ‘2), 

Aussi, à certains égards, la formule finale du symbole de 433 peut- 
elle être rapprochée de cette autre : una natura Verbi Dei incarnata. 
Celle-ci était d'Apollinaire ; mais S. Cvrille, la recevant comme écrite 
par S. Athanase, en a donné une interprétation orthodoxe. Le reméde 
était insuflisant, car la formule prétendue d'Athanase a servi de mot 
d'ordre aux monophvsites. La formule de 4353 a eu des destinées 
analogues. Elle exprimait une doctrine de Théodore de Mopsueste ; 
mais elle à recu de S. Cvrille une interprétation orthodoxe. Les 
malentendus n'étaient pas pour cela écartés, Il est curieux de 
constater que S. Cyrille a pu accorder avec sa théologie une formule 
d’Apollinaire et une autre de Théodore de Mopsueste. Cela seul 
suffirait à donner une idée de la subtilité et des diflicultés des contro- 
verses christologiques au cinquième siècle. 

Pour ce qui est du dossier patristique de 431, on à vu au cours 
de cet article qu'il ne s'est pas conservé dans son texte intégral. Il 
en reste seulement un extrait très copienx qui s'est transmis dans 
une traduction latine. C’est le long recueil patristique en trois 
parties qui se trouve à la fin du traité De duabus naluris in Christo 
du pape Gélase (3). Ce texte est parvenu à Rome, on ne saurait dire 
exactement à quelle occasion. Îl aurait été impossible de se rendre 
compte de l'origine de ce texte si deux circonstances n'avaient. 
permis de l'identifier, Tout d'abord nous possédlons le signalement 
de ce texte dans une lettre (#) écrite à la fin de #31; de plus, Theo- 


(1) Tuconori Mors., Fragmenta dogmatica, dans PG, €, LXVI, col. 983 R. 

(2) Théodore de Mopsueste considérant l'humanité et la divinité du Sauveur comme 
deux personnes distinctes attribuait a l'une les actions humaines et a l'autre les actions 
divines. Mais d'autre part, il admettait que l'union de volonté de ces deux personnes 
constituait un ètre moral auquel il donnait le nom de Christ, Aussi consentait-il 
à dire que le Christ est Dieu et homune, qu'il est mortel et immortel. En réalité 
Théodore de Mopsueste attribuait les tiouatu de l'humanité et de la divinité au nom 
et non à la personne du Christ, La conclusion du svmhole de 433 prenait donc un sens 
orthodoxe où nestorien suivant qu'on traduisait le mot mpôcwnov (persona) par 
personne réelle ou par personne morale. 

(3) A, TuiEz, op. cil., p. 544 et suiv. 

(fr Epistola quorumdam Orientalinm ete., dans Hanbouix, Acta Conciliorum, 
t. I, col, 1572 et reproduite en partie, plus haut, p. 544, n. 3, 
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doret a mis à contribution ce dossier patristique pour la composition 
de son grand traité l'Epanoris. Le rapprochement de ces diverses 
données permet d'identifier avec süreté le dossier palristique du 
pape Gélase el de le compléter avec certains textes empruntés à 
Theodoret (1). : 

Enfin le fait que le pape Gélase à emprunté à une source grecque 
le recueil patristique qui termine son traité, nous fait conjecturer 
que le traité lui-même dépend d'une source grecque. Au point de 
vue théologique, la question aurait de l'intérêt, Le traité du pape 
Gilase contient un passage célèbre sur l'Eucharistie (2). Ce passage 
a embarrassé certains théologiens. Or l'’Epaviorns de Théodoret 
exploite à trois endroits (3) une idée identique à celle qui est for- 
mulee par Gélase. Cette rencontre n'aurait rien de surprenant si 
l'idée développée par Théodoret el Gélase était commune dans la 
httérature patristique. Or il en est tout autrement. Cette idée ne se 
rencontre que dans un troisième texte (4), apocryphe celui-là, et 
qui parait dépendre de Théodoret. Si on ajoute à-ces faits cette 
circonstance qu'il Y a une source commune entre l’’Epanorns et le 
traité du pape Gélase, à savoir le dossier patristique de 431, la 
question suivante se pose. Pour ce qui est de son idée sur l'Eucha- 
rislie, Gélase dépend-il de Théodoret, soit directement, soit indirec- 
tement, ou bien Théodoret et Gélase dépendent-ils du document de 
431? Dans cette dernière hypothèse, 11 faudrait admettre que le 
document de 431 ne contenait pas qu'un recueil patristique, mais 
aussi un court exposé doctrinal. Îl y aurait quelque intérêt à 
montrer que l'idée formulée par Gélase est l'adaptation d'une idée 
etrangere. Mais c'est [à une question compliquée et qu’il suflit de 
poser. 


1) Le tableau dressé p. 517-522 contient une reconstitution partielle du document 
de 431. À notre avis, elle peut ètre regardée comme certaine. 

(2) A. TEL, op. cil., p. D, $ 14 : çCerte sacramenta quae sumimus, corporis et 
sanguinis Christi divina res est, propter quod et per eadem divinae efJicimur consortes 
nalurae ; et lamen esse non desinit substantia vel natura pauis et vini. Et certe 
jnaso et Similitudo corporis et sanguinis Christi in actione mysteriorum celebrantur, 
Satis ergo nobis evideuter ostenditur hoc nobis in ipso Ghristo Domino sentiendum, 
quod in ejus imagine protitemur, celebramus et sumimus : ut sicut in hanc, scilicet in 
divinam. transeant, sancto spiritu perticiente, substantiam, permanentes tamen in 
suae proprietate naturae; sic illud mysterium principale, cujus nobis eflicientiam 
virtutemque veraciler repraesentant ex quibus constat proprie permanentibus, unum 
Christum, quia inteÿrum verumque, permanere demonstrant, » 

(3) Eranistes, dans PG, t. LXXXIH, col. 55, 166, 271, 

(4) Cest l'Epistola ad Caesarium monachum, apocryphe attribué à S. Chrrsostome, 
I se trouve dans PG, t. LIL, col, 755 et suiv, 
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Au point de vue de l'histoire littéraire, il peut v avoir intérêt à 
savoir que le recueil patristique de Gélase est de 431. Par exemple, 
on à discuté récemment la question de savoir si la prétendue lettre 
d’Amphiloque à Sélencus et d’autres fragments attribués à Amphi- 
loque, depuis le sixième siècle, sont authentiques (1). Or, à la fin de 
cette étude, aux arguments déjà allégués on peut joindre le suivant, 
Ces prétendus fragments d'Amphiloque qui apparaissent seulement 
au sixième siccle et plus tard, sont tellement expressifs, au sujet de 
la christologie, qu'ils devaient être les premiers cités par les théolo- 
giens qui invoquaient le témoignage d'Amphiloque. Or, comme on 
Pa vu, jusqu'au milieu du sixième siècle, trois enquêtes ont été 
faites dans les œuvres d'Amphiloque pour y trouver des textes sur 
la théologie de lincarnation : ce sont les enquêtes du rédacteur 
du dossier de 431, de Théodoret et de Facundus d’'Hermiane. Thco- 
doret ne s’est pas borné à copier le rédacteur anonyme, et Facundus 
a procédé à une lecture personnelle des œuvres de l'évèéque d'Ico- 
nium. Or aucun des trois n’v a trouvé les fragments qui portent, 
d'autre part, tous les signes de linauthenticité. Cet argument ex 
silentio à sa valeur. Tout au contraire, on est étonné que, des 431, 
il circulit des homélies apocrvphes de S. Jean Chrvsostome, comme 
le prouve la dernière citation de notre dossier laquelle appartient au 
sermon /n Crucem de Pseudo-Chrysostome. 

Toulouse. Louis SALTET. 


(1) L. SarteT, La théologie d'Amphiloque, dans le Pneu de littérature ecclésias- 
lique, avril-mai 1905, p. 121-127. 


LA PAPAUTÉ ET L'ÉGLISE FRANQUE 


A L'ÉPOQUE DE GRÉGOIRE LE GRAND (590-604). 
(Suile et fin) (1). 


Il. — GRÉGOIRE LE GRAND ET LA ROYAUTÉ FRANQUE. 


En 595 Childebert Il avait noué des relations avec Grégoire le 
Grand (2). Roi d’Austrasie et des provinces franques du sud-est, la 
ville d'Arles était comprise dans son royaume. L'évêque de cette cité 
jouissait depuis l’année #17 du titre de vicaire des Gaules, et recevait 
en celte qualité une délégation solennelle de pouvoirs pontilicaux. 
Virgile, élu évêque d'Arles en 558 (3), désirait comme ses devanciers 
une reconnaissance ollicielle des honneurs de sa charge (4). La 
royauté appuie sa demande (5), et c’est en réponse à cette double 
requête que Grégoire, pour la première fois, écrit au roi franc, Il 
s'empresse de satisfaire au désir exprimé. 


(1) Voir la Recur d'histoire ecclésiastique, t. VE (1905), pp. 536-556. 

(2) Reg. Greg., V, n. 60, J. 1376, à Chuldebert (15 aont 595), 

(3) GkéGotRE DE Tours, 0. C , L. IX, c. 23. 

(4) Les prérogatives juridiques dont la vicairie avait joui, n'avaient pu se 
maintenir en eflet à l'epoque mcrovingienne ; 1l ne peut donc étre question 
pour Virgile que d'un titre sans droits bien positifs. La teneur précise des 
diplômes pontiticaux provient de l'emploi de formulaires utilikés dejà pour les 
brefs adresses aux vicaires de Thessalonique. GUNbLaca (Der Streit der 
Bisthiümer Arles und Vienne um den Primatus Galliarum, dans le Nvues 
Archiv, t. XIV (1899), pp. 337 sv) et Gkisar (Anal, rom., pp. 373-77), 
affirment sans motifs suflisants l'exercice et la reconnaissance par l’Église 
franque des droits vicariaux mentionnés dans les lettres pontificales. 

() Reg. Greg., V, n. 58 : « filit Childeberta pelilionem r, et V, n. GA: 
« ercellentiae veslrae desidertiun ». LoENIxG (ouvr. cite, t. 1, p. 77), partant 
de sa conception generale sur la situation dépendante de la papaute vis-à-vis 
du pouvoir royal, aflirme que ce aut sous la plume du pape est une 
demande, doit en réalite être interpreté comme un ordre royal. La limitation 
des pouvoirs vicariaux aux evèques qui sont soumis à Cluldoebert, ne se 
comprendrait pas en tout autre hypothèse, Cette assertion est inexacte. La 
lettre de Pelage à l'évéque Sapaudus {(MGH, Epistolue, éd. GuxpLacu, t. IT, 
p. 72) indique clairement qu'il est question d'une demande de la royaute. 
D'autre part la restriction mise à l'exercice des droits d'Arles s'explique; Les 
papes no voulaient pas créer un organisme central nouveau, mais se conten- 
tient de donner leur assentiment à une requète, justitiee du reste, de l'evéque 
d'Arles et du roi intéressé, 
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Bien que la vicairie n'ait pas été appelée à jouer dans le royaume 
mérovingien le rôle qu'elle avait assumé à la fin du v° siècle et au 
commencement du vif vis-à-vis des églises du sud de la Gaule (1), 
elle restait néamoins un intermédiaire plus facile, et en tous cas 
ofliciel entre la papauté et l'épiscopat franc. Le souci de maintenir 
cette institution ancienne, le lien historique le plus intime avec la 
papauté, témoignait de la grande défürence des rois pour le pouvoir 
central de Rome, et de la survivance des sentiments traditionels de 
dépendance de l'Église des Gaules vis-à-vis du Saint Siège. Ledélégué 
du pape et son représentant autorisé continuait, à la demande de la 
royauté, à jouir de tous ses privilèges honorifiques. 

Le pape s'excuse en même temps d'avoir tardé, à s'occuper des 
intérêts religieux francs, par suite de la multiplicité de ses occupa- 
tions, el de n'avoir pas signalé au roi les rélormes ecclésiastiques 
nécessaires (2). Les abus en matiére d'élection épiscopale, nomination 
de laïcs et simonie, étaient fréquents, et les rois surtout en étaient 
responsables. Grégoire prie Childebert de combattre ces usuges si 
préjudiciables afin d'éloigner de son peuple et de lui-même le châti- 


ment divin {3). 
La reine Brunehaut, qui sous le pontificat de Grégoire reprend le 


pouvoir en Austrasie et en Bourgogne à la mort de Childebert (596), 
et dont l’action reste prépondérante après la majorité de ses petits- 


(1) Ce rôle avait surtout consisté à servir d'intermédiaire avec Rome et à 
exercer des droits de surveillance plus étendus,mais exclusivement sur le sud 
de la Gaule. Les droits vicariaux proprement dits s'étaient bornés, deja à 
l'epoqne de Césaire. à une influence morale La puissance franque,en engiobant 
toute la vallée du Rhône, rendait l'hégemonie d'Arles sur cette partie du 
royaume impossible. Le centre ecclésiastique etait de plus déplacé et ne 
permettait pas au vicaire d'acquérir une preéminence sur toute la Gaule, 
à laquelle son histoire ne l'avait pas prépare. L'attitude de Gregoire le Grand 
témoigne d’une delégation spéciale de pouvoirs faite à Virgile (Ep. citee, 
XI, 38:54 noslra hoc sie vice corrigere »,et Reg, Greg., XI, n. 562,3. 1843, 
a Augustin (juillet 601), conformes aux ép. citées V, 58 ; 59; 60). Le 
pape déroge neanmoins continuellement et sans que sa manière d'agir paraisse 
anormale. aux prérogatives primatiales qu'il aurait concédées en 595. Cfr. 
par exemple ep. cilres, IX, 218: 219; 222, La papauté n'interprétait donc 
pas en toute rigueur les privilèges vicariaux. Pour l'authenticité de X1,563, 
cir, HaRTMANN, 9 Cat. I, p.331, n. 1: Moumsex. Die Papstbriefe bei Beda, 
duns le Neues Archir, t. XVII, pp. 390-395. Grisar (San Gregorio Magno, 
p. 274, n. 1, Rome. 1904) adinet l'authenticité des instructions données, 
mais les croit consignées par un missionnaire de l'Angleterre et non par 
(Gregoire lui-mèrne, 

12 Ep. citée, V, 60 : « quae eliam dulum scriberem si. quod facere me 
oportet non omist m. 

«3 did. : « ne aliorum culpa, regnion vceslraunt gratelior aul anima ». 
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fils Thierry et Théodebert (vers 602), mérita par son attitude bien- 
veillante à l'égard de la religion et des volontés pontificales, les plus 
grands éloges du pape. 

La situation exceptionnelle de la monarchie franque au centre de 
l'Occident arien ou païen (1) ne permettait certes pas à Grégoire 
le Grand de passer sous silence, dans des écrits ofliciels (2), les 
mérites de son orthodoxie et les avantages de sa protection (3). Le 
pape devait à la dynastie mérovingienne, l'espoir de l'Église a une 
heure angoissante de son histoire (4)et son appui le plus assuré encore 
à la fin du vi siècle, de reporter sur ses rois, malgré leurs défail- 
lances fréquentes, une part de la reconnaissonce chrétienne qu’elle 
s'élait méritée. 

Mais Grégoire se plait à reconnaitre d'une manière toute spéciale, 
et à différentes reprises, les sentiments profondément religieux de 
Brunehant. Il met une insistänce particulière à se souvenir de ses 
témoignages de bienveillance dans chacune des lettres qu'il lui 
adresse (5), et s'autorise de ses bonnes dispositions pour lui rappeler 
souvent, par des exhortations et des conseils, les devoirs qui lui 
incombent. 

Elle doit, de même que son fils Childebert, empêcher les ordina- 
tions de clercs simoniaques ou de luics (6); s’efflorcer de ramener à 
l'unité les schismatiques (7), obligation qu'elle a négligée au point 
d'envoyer au pape l’un de ceux-ci en qualité de légat (8). Sa vigilance 


(l) Les Visigoths s'étaient convertis seulement en 586; les Lombards 
en 989, 

(2) Les caracteres personnels de ces lettres ne leur enlévent pas la nature 
d'actes officiels que le but, la facture, les circonstances de composition leur 
donnent 

(3) Reg. Greg., VI, n. 6, J. 1385, à Childebert IT (septembre 595) : « fidei 
vestrae claritas inter aliarum gentium obscuram perfidiam rutilal et corus- 
cat. Cet arenga se retrouve dans presque toutes les lettres aux rois. Heg.Greg., 
VI. n.5, J. 1384, à RBrunehaut {méme date); VI, n. 49, J, 1432, à Thierry et 
Thoodebert. etc. 

(4) A l'époque de la conversion de Clovis, la papauté se voyait abandonnée 
par l'Empire et le flot des barbares ariens devenait de jour en jour plus 
menaçant pour l'avenir de l'Église. 

(5) Reg. Greg , VI, 5. ép. cilée : « quia maultariom rerum erperimenta nos 
ammonent de ercellentia vestrae chrislianitalis confidere ». Cfr. également 
ép. citées, VI, 57: VIII, 43 XI, 48, 49; XIIT, 7. 

(6) Reg. Greg., ep. citées, VIE. 435 IX, 213; XT, 49. 

(7) VIE. 4. Grégoire apprécie l'erreur schismatique de la façon suivante : 
“non alüul volunt nisi ut ecclesiaslicam fugiant disciplinam, et perverse 
habeant vivendi licentiam ». Cela explique sa rigueur à leur égard. 

(8: Ibid. 
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doit combattre l'idôlatrie, les pratiques paiennes encore suivies 
par de nombreux chrétiens, et poursuivre impitovablement Îles 
assassins et criminels de tout genre qui déshonorent son règne li. 
Grégoire devient plus pressant en 599 et demaude la coopération de 
la reine à la réunion d'un concile (2). Il la rend attentive à l'abus 
régnant en Gaule de tolérer chez les Juifs Femploi d'esclaves chré- 
tiens (3;, et lui conseille d'édicter une loi prohibant cet usage. 

Tout en reconnaissant la grande piélé de Brunehaut soucieuse 
des intérêts du culte, et la générosité de la famille royale :#1, Le pape 
lui rappelle le soin qu'elle doit prendre d'assurer la subsistance du 
clergé des églises qu'elle fonde où protège, afin de lui permettre de 
s'adonner entièrement à la prière et de n'être retardé dans le service 
de Dieu par aucun souci matériel (5j. 

La véneration et le respect de brunehaut et de son fils Chiidebert 
pour les apôtres Pierre et Paul augmentaient la confiance de 
Grégoire 6, C'était un titre nouveau pour recommander à la faveur 
royale les patrimoines du Suint-Siege du sud de la Gaule. 

L'autorité pontitieale (3; et la protection du chef des apôtres 
rendaient ces propriétés inviolables; mais Grégoire désirait assurer 
une sécurité complète à ses colons et obtenir la protection du 
pouvoir civil pour le nouveau recteur Candide (8 Cette famille de 
saint Pierre, étroitement rattachée à l'evéque de Rome, était pour la 
papauté un centre d'iufluence très appréciable (9). Aussi Grégoire 
resserre encore Îles liens de dépendance de cette institution, en 
plaçant à la tête de son administration, non plus un s'ieueur frane, 


(}) lrq Qirry.. DT citer. VITE, 4. 

(2) Bey. Greg, IN, n. 213, J. 1743 (juillet oh, 

«3 Lbid, : « vtèdeo pelimus ul conslitutio de regno suo hujus praritatis 
mal remoreal 

(dr Rey. Greg. IX, n. 215, 3. 1544, a Flerry et Theodebert ‘juillet 999): 
« audichnus autem. quid ecclesitrum praedia Dibuta non praebrant «. 

D. Reg. Greg. Ni,n 55,4. 1431, à Brunehaut (juillet 596): « yrieleeryo 
eorum e.rcellentia restra prospieint on. 

(6 Reg. Greg. ep ciees, NI, 553 VI, 5: VE, 6: VI, 49, 

(7) Cfr. Heg. Greg. ep. citée, VU, 12, garantissant des privileses et les 
biens d'un couvent de Marseille. La royaute demandera 4 la papaute des 
actes de la méme portes: cfr. Reg. Greg, ep. cilees, IXS 216; NI, 7, 

(&) Reg. Greg, Vin. 31, J. 346 (15 avril 595): « conductoribus maxsa- 
rum site fundorum por Ghalliam  constitulis.….. Disposuimus hominemn 
nostrune qui vos posstt luert atque regere », Cfr, ep. cilees, NI, 5: 6: 49. 

(Ep. citée, NV, 31: « sicut appellatio heati Petri apostolorum princcpis 
familiam ecclesiae tantae mullitudine clariorenm demonstrats da debetis 
ceteros morum claritale prarcrdere en, 
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patrice ou évêque, mais Un envoyé spécial de la papauté (1), qui sera 
au besoin son perte-parole (2). 

Ce nouveau chargé de pouvoirs n'eut qu'à se féliciter de l'appui 
qu'il reçut de la rovauté (3). Il administre la propriété poutilicale 
en toute indépendance, même vis-à-vis de l'autorité ecclésiastique 
locale (4), régularise la situation pécuniaire (à) et contribue avec 
les revenus annuels de ces biens à favoriser les initiatives de 
Grégoire. Il recrute à sa demande parmi les jeunes esclaves anglais 
des marches francs des futurs missionnaires de leur patrie (6), rachète 
des chrétiens détenus par les Juifs (7), et vient au secours des 
pauvres de la contrée (8). 

Le pape vit sa requête moins bien accueillie, lorsqu'il demanda 
aux rois Thierry et Théodebert (9) de restituer à l'évêque de Turin 
les paroisses dont celui-ci avait été dépossédé lors des conquêtes de 
Gontran (10). Elles avaient é é conliées à un évêque franc résidant à 
Saint-Jean de Maurienne. 

Malgré l'insistance toute particulière avec laquelle il expose aux 
jeunes princes la souveraine injustice de cette spoliation et la 
situation particulièrement péuible de l'évêque, éprouvé déjà par l'an- 


(1, C'était du reste une mesure d'administration générale prise par 
Grégoire; elle r'est pas particulière à la Gaule. 

(2, Candidus est charge de remettre le pallium à Soacre d'Autun (Ep. 
citée, VU, 43 il a présenté au pape un rapport sur Didier de Vienne 
CÉp. citée, IX, 34). 

(3) Reg. Greg., VI, 5 : « nam non sine laudis vestrue cremento est, quou 
post tot tempora ad 6) usdem patrimonioli reginien proprius ecclesite homo 
transmissus est ». Gregoira n'est plus obligé de solliciter directement la bien- 
veillance royale et n'a pius à 5e plaindre de retards dans la remise des revenus, 
Plaintes auxquelles la gestion des prédécesseurs de Candide avait donné lieu. 
Ofr. Reg. Greg., VI n. 51, J. 1457, à Virgile d'Arles (juillet 596); VI, n. 54, 
J. 1439, à Protais d'Aix (mème date). 

(4: Reg Greg IX. n. 221, J. 1750, à Candide (juillet 599). Celui-ci est 
charge de placer à la tète d'un oratoire situé dans les dépendances des posses- 
sions poutificales. un prétre venant de Rome. Le recteur avait toute autorité 
daus le territoire de saint Pierre. 

(3) Candide 8 remplace le patrice Dinamius (lg. Grey. Il, n. 33, J, 1237 
(avril 293; pour les patrimoines de Marseille, et pris en mains l'administration 
des biens situés à Arles. Celle-ci, nous l'avons vu (cfr. n. 3) avait ête 
négligée. 

(6) Reg. Greg., VI, n. 10, J. 1386, à Candidus (septembre 595). 

(7) Reg. Grey., VU, n. 21, J, 1467, à Candidus (mai 997). 

(8) leg. Greg., ép. citée, VI, 10. 

(9) Reg. Grey. IX, n. 226, d. 1755 (juillet 599! 

QU, Gkea. pe TOURS, 0. C.; L.1V,c. 41. 
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nexion de sa ville épiscopale au royaume lombard (1), on ne fit pas 
droit à sa demande. Soacre d’Autun avait été chargé de l’appuyer (2). 

Peut-être Ursicinus de Turin fut-il dédommagé ? La rovauté en tous 
cas ne pouvait consentir à soumettre une portion du sol franc à un 
siège épiscopal situé en territoire ennemi. Les nécessités politiques 
rendaient cette concession diflicile, et eile était contraire à un droit 
historique de conquête, que l'Église avait pratiquement toujours 
reconnu (à). 

Si la papauté n'obtenait pas satisfaction en cette circonstance, la 
série de demandes que la reine Brunehaut (4) — à lsquelle s’est joint 
son petit-fils Thierry IF (5) — adresse au pape en l'année 602, suffit à 
témoigner, non seulement du prestige dont jouit auprès de la jeune 
dynastie chrétienne le chef incontesté d’une Église forte de plusieurs 
siccles d'existence glorieuse, mais de l'autorité religieuse suprême 
qui lui est reconnue, et de la place éminente qui lui est faite dans la 
société civile de l'époque. 

Dans une lettre oflicielle et par l'intermédiaire de deux légats, 
Burgoald et Wuarmaricus, Brunehaut sollicite du pape des privi- 
lèges spéciaux pour Îles établissements religieux et hospitaliers 
qu'elle a fondés à Autun; elle désire plus spécialement encore les 
mettre sous la protection toute puissante de l'autorité pontificale 
afin de garantir ces donations pieuses contre tout empiètement du 
pouvoir civil, mê ne roval, et de l'autorité religieuse (6). Elle rappelle 


(1) Ep. citée, IX, 226 : « ejus ecclesia ab hostibus detinetur ». 

(2) Leg. Greg., IX, n. 214, J. 1754 (juillet 599). 

(3) Autant l'Église s'opposait à tout changement apporté au remaniement 
de diocéses à l'intérieur du royaume (cfr. GRKG. nE Tours, 0 €., L. VIII, 
c. 17: Concile de Paris, 573, MGH. Concilia, p. 146. Lettre de Léon de 
Sens à Childebert (5146), MGH, Epistolae, t. IL, Epistolae austriacae, 
p. 437), autant elle se montrait toujours disposée à adapter les circonscrip- 
tions ecclésiastiques au jeu des frontières nationales. On ne peut donc 
déduire de ce dernier fait, comme le fait M LorxixG (0. € ,t. IT, p. 43', un 
droit d'intervention de la royauté dans la délimitation des diocéses, 

(4) Reg. Greg., ep cilée, XI, 7. 

(0) Hey. Greg., XIE, n. 9, 3. 1873, à Thierry (novembre G02), 

(6) Reg. Greg., XUH, n. 11, 12, 13; J. 1875, 1876, 1877 (novembre G02). 
Privilezes concellés aux établissements fondés par Rranehaut : « stuluentes 
nullun requm, antistitum, nullum quacumque praedilum dignitate vel quem- 
quam alium, de his... minuere vel auferre... sed cuncta.…. perenni tempore 
anlibala et sine inquietudine aliqua volumus possidert..…. st quis vero regum, 
sacerdotum, judicum atque saecularium personarum hanc nostrae constitu- 
Lionts paginam agnoscens, contra eam venire templaverit, potestatis honoris- 
que sui dignitale careat...». Ces formules ont d'autant plus d'importance 
Pour caractériser la situation de la papaute en Gaule, qu'elles sont demandées 
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à l'attention pontificale l'examen de la difficulté créée par la maladie 
d’un évêque de la Lyonnaise incapable de remplir les devoirs de sou 
état, et demande des éclaircissements sur lacquittement de Mena de 
Toulon. La reine exprime de plus à Grégoire son désir de voir entrer 
dans les ordres un bigame (1) que le droit ecclésiastique de l’époque 
ne permettait pas d’adunettre, et lui notifie son assentiment à 
l'envoi d'un légat pontifical dont elle appuiera les tentatives de 
réforme religieuse. Brunehiut demande enfin à la papauté de s’en- 
tremettre afin de faciliter les rapports amicaux de la royauté méro- 
vingienne avec la cour impériale de Constantinople. 

L’attitude des deux pouvoirs se trouve ici nettement accusée. La 
royauté franque fait appel à l’autorité reconnue comme la plus 
élevée dans son royaume (2); elle se soumet au jugement de la 
papauté dans des questions disciplinaires de la plus haute impor- 
tance; sollicite une dispense que l'épiscopat franc ne pouvait et ne 
voulait accorder et que Grégoire doit également refuser (3) ; elle 
consent à prêter son aide à l’action pontificale, et lui reconnait ce 
rôle éminent d'arbitre entre les différentes nations chrétiennes, qui 
couronne au moyen âge la puissance des papes (4). 


et dictées en quelque sorte par la royauté. (Cfr. Concile de Valence, 585, 
MGH, Concilia, p. 163). Le dernier anathème, dont la menace de déposition 
n’a pas nécessairement le sens littéral que lui a attribué Grégoire VIT, est resté 
célébre dans les discussions du moyen-âge et de l’époque moderne sur le 
pouvoir indirect de la papauté. Son authenticité a eté souvent nice, mais 
la tradition manuscrite ne permet pas de suspecter ces privileges, Cfr. HART- 
MANN, 0. C., t. Il, p. 376, en note; Von Sickez, Prolegomena zum Liber 
Diurnus Il. dans les Sifzungsberichte der Kaiserl. Akademie der Wissenschaf- 
ten. Phil, Hist, Classe, t. CXVII, p. 42, n. 1. Vienne, 1889. 

(1) Bigame au sens canonique du mot, c'est-A-dire ayant êté marié deux 
fois. 

(2) Reg. Greg., 1X, n. 216, J. 1745, à Virgile d'Arles (juillet 599). Confir- 
mation d'un privilège concedé par le pape Vigile à un monastère d'Arles à 
la demande do Childebert I, La royauté recherchait la protection pontificale : 
« epistolis suis apostolica petit auctoritate firmari... », parce que, « scivns 
quippe eam apostolicae sedi reverentiam @ fidelibus exhiberi, ut quae ejus 
fuissent decreto disposita, nullius deinceps inlicilae usurpationis molrstia 
qualerentur ». 

(3) Ep. citée, XII, 7 : « de bigamo requisiti.. jurta canonicam regulum 
Omneno reluinmns ». 

(4) Le pape Vigile avait déjà travaillé au rapprochement des deux grandes 
puissances catholiques d'alors. Cfr. MGH, Epislolae, t. IE, ep. arelatenses, 
p. 62. Vigile à Auxanius d'Arles, J. 913 (22 mai 545) La papauté depuis 
la conversion de Clovis avait du reste acquis le droit de dicter ses devoirs au 
peuple franc : elle lui rappelle le rôle qu'il est appelé à jouer dans le monde 
chrétien. Cfr. ibid, t. TT, p. 68. Vigile à Aurelius d’Arles, J. 925 (29 avril 
959). [bid., p. 449. Pélage II à Aunaire d'Auxerre, J. 1048 (5 octobre 380), 
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Cette situation faite par la royauté au pouvoir pontifical permet- 
tail à Grégoire de méler les avertissements les plus sévères aux 
éloges qu'il adresse aux rois francs. La foi dont ils s'honorent doit 
être accom pagnée d'œuvres (1); ils doivent se souvenir que le pou- 
voir leur a été confié, non pour en abuser (2), mais pour faire observer 
toujours et partout la justice (3). Ils se rendent coupables du mal 
qu'ils tolérent lorsqu'ils devraient S'y opposer (4, et doivent 
craindre de voir leur complaisance coupable provoquer la colère 
divine (5). L'avenir de la dynastie, le salut de ses rois (6), le bonheur 
de la nation en dépendent (3); l'appui du Dien des victoires n’est 
assuré qu’à cette condition (8). Leur fidélité à remplir les devoirs du 
rot chrétien est leur unique sauvegarde contre le fléau des nations 
vengeresses que Dieu tient en réserve pour le châtiment des peu- 
ples (9). 


[IT GRÉGOIRE LE GRAND ET LA COLLABORATION DE LA NATION FRANQUE 
A LA CONVERSION DE L'ANGLETERRE. 


Grégoire assuré, nous l'avons vu, de rencontrer an sein d'une 
grande partie de l'épiscopat des collaboratenrs dévoués et vigilants, 
certain de la protection et de lappui roval, réalisa dés le début de 
son pontilicat la grande pensée et la grande ambition de sa vie, la 
conversion au christianisme de la race anglo-saxonne. 


(1) Ép. cilée, VI, 5, à Brunchaut, Ce sont les conseils que le pape donne a 
la reine pour la formation de Childebert : « uf in eo fides enitescat cum 
operibus..…. ante Deum mayna fuciat bonilas actionis». 

(2) Ep. citée, VI, 6, à Childebert : « Tunc rere regi requm placebit, si 
poteslatem suam reslringens, minus sibi crederit licere quod potest ». 

(3 Ep. cilée, IX, 226, à Thierry et Thiodebert : « Summaiun bonum … est 
Justliliwm colere. . et in subjectos non sinere quod potestatis est fieri, sed quod 
arm est custodirt +, Il importe de noter que ces arenga de Gregoire 
offrent, malgre la présence d'idées fondamentales identiques, une diversité 
assez sensible de pensées, toujours en rapport avec le point particulier que le 
pape rappele À l'attention de la rovauté. Ce ne sont pas de pures formules. 

4) Ep. citée, IX, 215, à Thierrs et Théodebert : « farientis procul dubio 
culpam habet, qui quod potest corrigere negliqit emendare ». 

(5) Ep. citées NI, 46: VII, 4. 

(6) Ep. citées, V, 60 ; XI, 46, 47, 51: IN, 213. 

(3 Ep. citées, IX, 213, 216: XI, 46. 

(8) Ep. citées, VIII. 4 : XI, 49. 

O5 Ep. citées, NU, 4: « flagellum perfidarum gentüom, quad, quantion 
cidineus. ad maullarum nationum vindiclum ercitatus est». On no peut donc 
pas accuser Gregoire de n'emplover qu’un ton louangeur avez la rovaute 
franque comine l'atlirme LoëxixG ‘0, c.,t. 1, pp. 66.67). Ce langage ne dittere 
pas de ceiui qu'il fait entendre aux rois anglo-saxons, 
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En 596, le moine Augustin quitte définitivement, sur un ordre 
de Grégoire, la province d’Arles (1), où l’appréhension des dangers 
de l'entreprise l'avait retenu, et affronte les nombreuses diflicultés 
de son long itinéraire. Les gages d'amitié en même temps que de 
soumission au siège de Rome qu'il a reçus de l'abbé de Lérins, de 
l’évèque d'Aix Protais et du patrice Arige (2), lui rendent précieuses 
les recommandations pontificales. Elles lui promettent un accueil 
favorable auprès des évêques dont son voyage périlleux à travers 
tout le rovaume franc lui permettra de solliciter l'appui. Lérins, 
Aix, Marseille, Arles, Vienne, Lyon, Autun, Tours (3), sont les 
premières étapes prévues par Grégoire (4). La reine et ses petits- 
fils (5) lui assureront, ainsi qu'à ses compagnons, la protection et 
les secours nécessaires pour leur permettre d'atteindre en toute 
securité l’île de Thanet. 

Le peuple franc se montra digne de la confiance que lui 
témoignait le pape. C'est avec l’aide de ses prêtres qu'Augustin 
affrontera des nations au langage barbare et incompréhensible pour 
hui (6); c'est en Gaule qu'il recevra de Ta main d'un évêque la 
dignité épiscopale (7). En annonçant à Euloge d'Alexandrie le succès 


(li Reg. Greg., VE, n. 508, J, 1434 (23 juiilet 596). 

(2) Reg, Greg, VI, n. 53. J. 1439, à Protais d'Aix; VI, n. 54, J. 1440, 
à Étienne. abbé de Lérins: VI, n. 56, J. 1441, à Arige (lettres du mois de 
juillet 596). 

(3) Rey. Greg., VI, n. 50, J. 1435. aux évéques Pélage de Tours, Serenus 
de Marseille, Ythier de Lvon (23 juillet 596!; VT, n, 51, J. 1437, à Virgile 
d'Arles :'méème date): VI, n. 52, J. 1438, à Didier de Vienne et Soacre 
d'Antun (méme date): VI, 53 ép. cile, à Protais d'Aix; VI, 54. ép. citée, 4 
l'abbe de Lerins. 

(4i Bien que l'action de Greyoire ne soit pas fréquente dans le nord de la 
Gauïe, ce n'est pas 4 cause d'un manque de relations avec l'épiscopat de cette 
contrée que Île paper ne lui adresse pas de lettres spéciales en cette circon- 
stanca, [in 601, il recommandera en ettet les moines missionnaires aux 
evéques de Rouen, Angers, Paris, Metz; cfr. Reg. Grey., XI, n. 41,3. 1831. 

(D Rey. Grey., VI, n. 49, J. 1432, à Thierry et Théodebert: VI, n. 57, 
J. 1433, a Brunehant (juillet 596), 

(61 Ep. cilre, VI, 49 : « quibus etidm injunrimas, ut aliquos secum e 
vicino debeant presbyteros ducere cum quibus possint mentes cognoscere et 
voluntates suus ammonilione sua adjurure ». Comme l'explique Bëne 
({isloria ecclesiaslica, ed. C. PiuuMer, L, 25. Oxford, 1896): « Acceperunt 
autem, praecipiente Greyorio. de yente francorum interpretes +. Cfr. égale- 
ment Pp. cilée, Vi, 57. 

(7 Reg. Greg. VI, n. 29,7, 1518, à Enloge d'Alexandrie {juillet 598) : 
«€ Germuaniaron episcopis, episcopus factus ». Cfr. BD, 0, €, I, 
27. Drcursxe (L»s originesdu culte chrétien, p. 93), fait remarquer que 
les anciens livres liturgiques anglo-saxons abondent en détails gallicans. 
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de la mission, le pape peut se féliciter du soutien prêté à ses 
envoyés (1). Ceux d'entre eux que leur chef Augustin renvoya à 
Rome vers 600 chercher de nouveaux travailleurs apostoliques, 
confirmèrent les rapports élogieux reçus sur la protection royale et 
l'appui de l’épiscopat (2). Aussi est-ce avec joie que le pape envoie 
de nouveaux moines dont les eflorts élaient aussi efficacement 
appuyés (3). 
__ L'Église franque avait donc le droit d'être associée au succès de 
l’évangélisation entreprise par l'initiative pontificale, et Grégoire le 
Grand rendait un hommage mérité à la royauté lorsqu'il invitait la 
reine, ses petits-fils et le roi Clotaire If, à se réjouir de ce triomphe 
si consolant pour la foi, dont la plus grande part était leur 
œuvre (4). 

La nation franque par sa participation active, témoignait de 
l'intérêt qu’elle portait comme membre de la société catholique, 
aux initiatives de l’Église, et de la véritable portée de son patriotisme 
religieux. Celui-ci, principe de cohésion et de progrès, laissait 
subsister intact le sentiment de l’unité et de la solidarité chrétienne. 


IV. GRÉGOIRE LE GRAND ET LA RÉFORME DE L'EGLISE FRANQUE. 


L'âme d’apôtre de Grégoire le Grand brülait encore d'un grand 
désir. La belle nation des Francs, les prémices du monde barbare 
au catholicisme et le rempart le plus assuré de l’orthodoxie en 
Occident, était menacée d’une déchéance irrémédiable parce que 
l'organisme fondamental de la force religicuse et moralisatrice du 
pays, l’épiscopat, était tombé entre les mains de personnes indignes. 
Grégoire voulut couronner son œuvre en Gaule en s'efforçant de 
remédier à une situation aussi désastreuse et en faisant converger 
toutes les activités du pays vers un seul but, la réunion d'un concile 
national de réformes. 


(1) Tbid, VIT, 29 : « Cum eorum quoque solaciis ad praedictam gentem 
in finem mundi perductus est ». Cfr. également sur cette aide prêtée par les 
francs aux missionnaires, les ép. cilees, VIII, 4; IX, 222; IX, 2138. 

(2) Ép. citées, XI, 47, 48, 50, 51, relatives à l'aide obtenue de Thierry, 
Brunehaut, Theodebert et Clotaire. 

(3) Lettres de recommandations à la royauté; ép. citées, XI, 47, 48, 50, 
51. Aux évèques d'Arles XI, n. 38, J. 1823; de Gap, XI, n. 42, J. 1832: de 
Vienne, XI, n. 34, J. 1824; de Lyon, X[, n. 10,3. 1330; et une lettre collec- 
tive XI, n. 41, J. 1831, aux évéques de Toulon, Marseille, Cavaillon, Metz, 
Paris, Rouen, Angers, 

(4) Ép. citée, XI, n. 48 : « majorem partem hac in re (in conversione 
suprascriplae genlis) praestitorum vestrorum solacia vindicant ». 
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Les grands conciles nationaux francs du milieu du vi* siècle 
avaient déjà tenté, mais inutilement, de prémunir l'Église franque 
contre la simonie (1) et les nominations de luics aux sièges épis- 
copaux (2); leur action n'avait pu enrayer ces abus et s'était surtout 
sentie impuissante par suite de l’ingérence toujours plus accentuée 
de la royauté dans les élections épiscopales. Cette intervention 
fut d'abord accueillie par l'Église avec déférence, par égard pour le 
chef de la nation et le protecteur de la religion; elle fut même 
recherchée comme mesure d'ordre et de pacificstion, éminemment 
utile pour terminer par une décision arbitrale autorisée (3) des com- 
pétitions passionnées et souvent irréductibles. Malheureusement 
cetie immixtion royale dans les affaires ecclésiastiques ne tarda pas 
à donner une recrudescence nouvelle aux graves désordres contre 
lesquels l'Église avait eu à lutter au ve siècle et au début du 


(1) Is concile d'Orléans de 533, c. 4, MGH, Concilia, p. 62; [*" concile 
de Clermont de 535, c. 2, ibid., p. 66; V° concile d'Orléans de 549, c. 10, 
ibid., p. 103. 

(2) Concile d’Arles de 524, ce. 2, tbid., p. 36; II concile d'Orléans de 538, 
c. 6, 2bid., p. 75; Ve concile d'Orléans de 549, c. 9, ibed., p. 103. 

(3) L’arbitrage était fréquemment recherché 4 cette epoque, à cause des 
abus que facilitait la désignation de l'elu par le suffrage des masses populaires. 
Sidoine Apollinaire nous rapporte dans sa correspondance (MGH, Auctores 
anliquissimi, éd. LUETIOHANN, t. VIII. Berlin, 1887) le récit de plusieurs 
de ces élections tumultueuses et simoniaques de la fin du v® siécle, Aussi 
pour la désignation d'un nouveau métropolitain pour Bourges ce fut Srloine 
seul qui fut charge de la nomination atin de mettre fin aux contestations. 
(Cfr. Ep. VII, 9, édit. citée, p. 117, et un fait analogue Ep. IV, 25, ibid., 
p. 76.) La codification canonique qui porte le nom de Il° concile d'Arles 
et date probablement de la fin du v° siècle, reflète les mêmes préoccupations. 
Le canon 54 établit que pour toute election trois candidats seront designes 
par les évéques et que c’est parmi ceux-c1 seuls que le peuple aura à choisir. 
La papaute en s'adressant 4 Thcodoric afin de lui faire trancher le conflit 
entre Symmaque et Laurentius, en admettant son influence dans la nomina- 
tion de Felix [IT en 526 de méine que celle de l'empire d'Orient aprés 555, 
recherche également dans cette intervention un contrepoids à l'esprit de 
faction qui desorganisait les élections pontificales. C'est le même mobile qui 
dut mettre entre les mains de la nouvelle monarchie chrétienne, le droit de 
désignation aux évéchés vacants et cela dès le début de son avenement. 
Si Clovis ne soumit pas cette question aux délibérations du [f concile 
d'Orléans de 511, il prit ncanmoins lui-mème une part directe et personnelle 
dans les nominations episcopales. Cfr. la lettre de Remy de Reims à Leon de 
Sons (MGH, Epistolue, t. Ill, p. 144), les interventions de la reine 
Clotilde, qui après la mort de son epoux, ne dut certes pas adopter uns ligne 
de conduite innovatrice (GkRÉGOIREe D& Tours, Historia Francorum, L. IT, 
c. 17 et L. X, ce. 31). et les abus de l'intervention royale qui au témoignage 
de Gregoire de Tours remontent au commencement du vi* siecle (Cfr. p.766, 
n. 2). 
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vit siôcle (1. Les fils de Clovis déjà s'autorisérent de ces prérozatives 
pour vendre les évêchés au plus offrant (2), et les drois canoniques 
d'élection du peuple, du ciergé, de l'épiscopat, furent méconnus ou 
devinrent une pure formalité sur laquelle pesait le vouloir royal. 

L'Église franque reconnut néanmoins les droits de la royauté et 
consacra juridiquement une situation (3) dont les tristes consé- 
quences ne lui apparaissaient pas encore à celte époque comme 
inéluctables. Aussi Grégoire de Tours nous a-t-il tracé un tableau 
navrant de l'extension prise durant le dernier quart du vi siècle par 
la simonie et par les nominations aux sièges épiscopaux de person- 
nages influents ou d'olliciers de la cour. L'intervention abusive de la 
royauté était alurs plus fréquente que jamais et s’étendait à tout 
le territoire franc (+). 

Grégoire le Grand, dés le début de ses relations avec l'Église 
franque, avait signalé à la vigilance de lépiscopat (5) et de la 
royauté :0) la nécessité de combattre ces abus. Mais ils étaieut trop 
enracinés pour permeltre aux exhortations pontificales, forcément 
isulées et intermiltentes, de se faire écouter. Grégoire dut songer 
à élendre sou action afin de susciter en Gaule un mouvement réfor- 
mateur assez puissant et assez général pour vaincre définitivement le 
mal. À la même occasion 1 put signaler à l'ésiscopat mérovingien les 
points de dis‘ipline ecclésiastique qui méritaient d'être rappelés 
à son attention. 

C'est pourquoi en juillet 599, le pape fait parvenir à l'Eglise 
frunque une encyclique (7), qui rappelle par la vigueur de l’enseigue- 


(1, Cie p. 755, n. 3, et la lettre du pipa Symmaque à Césaire d'Arles, du 
6 novembre 513, prescrivant les rôgles à suivre pour combattre les moyens 
frauduleux employes en vur d'obtenir le Consensus du clergé et du peuple. 

(2) GréGotREk DE Tours, Pifae palrum, VI, 3: « Jam tunc (sous le règne 
Thierry 1 d'Austrasie 311-534) germen lu iniquun coeperat fruclificare 
ut sacerdotiom aut cenderetur & regibus, ut Ccomparelur & clericis ». 

(3; Ve concile d'Orléans de 549, ce. 10 : « Ut nulli episcopatum praemiis 
aut comparationr liceal adipisei, selciom volntate regis jurta vlectionem 
cleriac plebis,sicut in antiques canontbus tenetur scriplon & metropolilann.….. 
pontife.r consecreliur ». MGH, Concilia, p. 103. 

(4) GRéGotkE DK Tours (Hisloria Francorum, L. VIN, e. 22) n'est-il pas 
oblige de dire méme du bon roi Gontran : « Cum jusjurando enim, rex polli- 
cilus fuerat. se nunquam er laicis episcopum ordinalurum, sed quid peclora 
humanda non cogal auri sacra fœmes -. 

(5) Rey. Grey, ep. citres, V, n. 53, à Virgile d'Arles ; V, n. 60, aux 
éveques du rovaume de Childebeit, 

CG) Reg. Greg, ep. citées, Von. 59, à Chil lebert: VITE, n. 4. à Brunehaut. 

(1 Rey. Grey. IX, n. 21, J, 1547 : « Gregorius Syagrio, Etherio, 
Pergibo el Desuderio episcopis à paribus Galliarium-. HARTMANN IMG, 0. €., 
t. 1, p. 29, en notei fait remarquer que le terme « paribus. indique qu'une 
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ment et la majesté de la forme les grandes décrétales de ses prédé- 
cesseurs Innocent (401-417), Léon le Grand (440-461), Gélase (492- 
4961. Elle est adressée aux évêques d’Autun, de Lyon, d'Arles et de 
Vienne, dont la situalion de métropolitains en vue ou de prélats 
influents à la cour rendait l'action et l'intervention plus appréciable. 
« Eu votre qualité de membres de l'Église, leur dit Grégoire, 
vous devez vous eflorcer de rester unis à votre chef le Christ. Vous 
ne pourrez le faire qu'en combattant la simonie, directement 
contraire aux régles canonitques et aux préceptes évangéliques. 
Travaillez donc à faire disparaitre cet abus : que l'élection se fasse en 
toute indépendance, que le consensus soit vrai et désinterressé et 
porte sur Île siège épiscopal, l'élu de Dieu : « laque in sacerdotibus 
ordinandis sincerilas vigeal, sit simplex sine venalitate consensus ,pura 
praeferatur electio,ut ad summam sacerdotii non suffragio venditorum 
provectus, sed Dei credatur esse judicio ». C'est un prétexte fallacieux 
de se permettre les pratiques simoniaques en consacrant à des 
aumones ou à l'érection de monastères l'argent obtenu par ce trafic 
coupable. « Yam aliud est propler peccata elemosinas f[acere, aliud 
propter elemosinas peccata committere ». Ces donations ne sont 
d'aucun secours pour racheter le art dont on se rend coupable (1}. 

Le pape ne cherchait nullement à contester aux rois lur droit 
de confirmation en matière épiscopale. Si des abus avaient rendu 
cette intervention nuisible, la papauté soumise elle-même au 
praeceptum impérial (2, lépiscopat (3) et les assemblées conciliaires 


copie du texte enregistré au Latran doit ëtre envoyée a chacun des évéèques 
mentionnés dans l'adresse, L'expression n'a pas dans les épitres de Grégoire 
sa éignifisation plus habituelle et n'indique pas que l'écrit pontitical doit ètre, 
par l'intermédiaire du ou des destinataires, porte à la connaissance de tous 
leurs eol'eguas. Cette lattre n'est done pas adressée a tout l'episcopat franc. 

(A) Ep. citée : « unde üllud etiam certion est, quia, el st monasteria cut 
ærenodoclia vel quid aliud construatur, mercedi non proficit +. Cet avertis- 
sernent était surtout utile pour les rois dont les nombreuses fondations pieuses 
etaient souvent inspirées par une pensée de réparation. Le pape du reste, à la 
méêtne occasion, attirera leur attention sur une autre inconsequence : « Aurli- 
vinus autem qui ecclesitrum praedia tributa non praebeant, et magna 
super hoc adiniratione suspendimur, sû ah eis inlicita quaerantur accipi 
quibus ebiam cita relarantur Rey. Greg., EX, n,. 215, J, 1744, 4 
Thierry et Théodobert (juillet 540), 

(2' Grécotke DE& Tours (o €., L. X,e. 1.) relatant d'aprés le recit de son 
diacre l'élection de Grégoire le Grand dit: « [lle (imperator) data praecep- 
tione ipsum jussit institut », L'atlirmation de ce droit se retrouve duns le 
Liber diurnux ioù recueil des formules usitées par la chancellerie pontiticale 
du veau xI° siecle, ed, SICKEL, Vienne. :IK89) formule LVIIT. Rien, dans 
la genèse de cctte intervention (cfr. supra, p. 505, n. 8} et dans l'attitude 
pontülticaie, ne permet de soupconner dans ce droit une concession arrachée 
de force à la papauté. ou subie par contrainte. 

(3; GRÉGOIRE DE Tours. sans crainte vis-a-vis du pouvoir rovai lorsqu'il 
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franques (1) n'en jugeaient pas le principe récessairement incom- 
patible avec les droits de l'Église. Ce sont ceux-ci que Grégoire veut 
uniquement sauvegarder et par là même assigner à l'action royale 
le rôle précis qui lui incombe. 

Ua abus tout aussi condamnable a été signalé au pape, les ordina- 
tions de laics à l’épiscopat (2). C'était une conséquence fatale de 
l’hérésie simoniaque. « Même chez celui dont la conduite serait 
irréprochable, dit Grégoire, aucun motif, aucune excuse ne peut 
permettre de franchir les différents degrés ecclésiastiques sans en 
avoir exercé dignement les devoirs et les charges : « N'ulla igttur 
contra hoc excusalio, nulla potest esse drfensio... ordinate ergo 
ad ordines accedendum est ». 

« Et nous ne voudrions omettre, continue le pape, de signaler 
à votre surveillance toute spéciale la question si grave de la cohabita- 
tion de femmes avec des clercs (3). Il importe que vous preniez une 
résolution collective en faveur des prescriptions conciliaires : « De 
quibus omnium consensu definiendum est, ul praeter eas quas sacri 
complecluntur canones alias secum habere mulieres non debeant ». 

« Enfiu conclut Grégoire, notre sollicitude pour vous ne serait pas 
complète (4) si nous ne songions à attirer votre attention sur la 
régularité des réunions conciliaires exigée par la tradition ecclésias- 
tique. Ces concil:s sont nécessaires à la paix de l'Église, utiles pour 
promouvoir et sauvegarder le droit canon; et puisque les assemblées 
bisannuelles sont rendues dilliciles par des circonstances d'ordre 


s’agit de la défense des droits de l'Église (Cfr. Historia Francorum, L. V, 
[8, 45, 49. [Une interpretation étroite de V, 18, a seule permis aux Gallicans 
du xvut siecle de louer Grégoire de Tours comme le premier défenseur de 
leurs libertés nationales]i, ne cherche nullement à contester les droits de 
confirmation de la royaute malgré les désordres dont elle est la cause et qu'il 
déplore. Il ne rapporte de plus aucun fait qui témoigne d'une tendance 
différente de la sienne au sein de l'épiscopat franc. GRéGoikEe px Tours, ibid, 
IV. 6. ne peut étre invoyne a cet ettet. 

(1) Les abus auxquels donnait lieu l'intervention rovale font seuls l'objet 
des décisions conciliaires, Mme au concile de Paris de 614, lorsque l'Église 
franque précise ses droits autonomes, l’épiscopat ne songe nullement 4 
retrancher aux rois cette prerogative que detenait, légitimement a ses veux, 
le chef de la nation accredité par Dieu pour faire rèyner la paix et la concorde 
dans le royauine. 

(2) Ep. citre , IX, 218 : « Hoc quoque ad nos pertvenisse non disshmili 
dignum detestatione complectimur… fiunt repente er laicis sacerdotes +. 

(3) Jbid, ! « neque autem hoc quod similiter corrigrndum est patimur 
negligenter omittere ». 

(4) Loi. : « Nec hoc quoque in hac sollicitudinis parte relinqnimus ». 
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général, il faut en tous cas réunir un concile chaque année. « Semel 
tumen. sine excusatlione aliqua, decernimus congregare ». (1) 

Grégoire dans ce monilorium adressé à l’épiscopat franc ne précise 
aucun poitt nouveau de droit ecclésiastique. Mais la manière catégo- 
rique dont il s'exprime, le but qu'il se propose en envoyant cet écrit, 
suflisent à en caractériser la portée. C’est un programme détaillé 
à imposer aux délibérations d'un concile : « De his itaque quae supe- 
rius dicla sunt volumus synodum congregare, atque 1n ea... omnia 
quae sanctis canonibus sunt adversa, districte suh analhematis inter- 
posilione dumnentur ». Afin d'assurer l'exécution de ses volontés, 
Grégoire charge son légat Cyriaque et l'évêque de Gap, Arez, dont il 
avait pu apprécier à Rome même (2), l'attachement au siège ponti- 
fical, du soin de diriger les débats (3) et de veillir surtout à ce que 
les principaux abus signalés fassent l'objet d’une condamnation 
solennelle dont il dicte en quelque sorte la teneur en terminant 
sa lettre : « Ut nullus pro adipiscendis ecclesiasticis ordinibus dare 
aliquod commodum praesumat, vel pro datis accipere, neque ex luico 
habitu quisque repente audiut ad locum sucri regiminis pervenire, 
neque ut aliae mulieres cum sacerdolibus habitent, nisi hae quae sacris, 
ut praedictum est, canonibus sunt permissae ». L'évêque de Gap (4) 
et Soacre d’Autun (5) sont chargés d'instruire le pape du résultat des 
démarches, Grégoire désire connaitre ce qui aura élé défini, la 
teneur exacte de la sentence et les garanties de succès obteuues. 
« Quid, et cum qua cautela, vel qualiter sit decrelum ». 

Une réforme aussi ardemment désirée ne permettait pas au pape 
de se contenter d'adresser une lettre collective aux représentants 
les plus autorisés de l'épiscopat franc. Nous venons de sisnaler en 


(1) Si Grégoire reprend à peu près les termes du Il° Concile de Tours 
567, c. 1, pour fixer une resle disciplinaire déjà en usage en Gaule (Cfr., 
Conciles d'Orléans de 533, c. 2, de 538, c. 1, de 549, c. 23, et Concile 
d'Eauze,c. 7),et s’il oppose cet usage à la tradition canonique établie « quidem 
bis in anno concilio patrum sit regulis stalutum » afin de montrer l'opportn- 
nité d'une modification « ne forle aliqua implere hoc necessitas non permit- 
at +, c'est afin de sanctionner et de confirmer de son autorité une dérogation 
qui, malgré un usage de plus d'un demi-siècle, restait encore douteuse (Cfr. 
Concile de Tours de 567, c. 1), et afin d'inculquer à nouveau l'obligation 
d'assister a ces réunions. 

(2) Reg. Greg., IX. n. 219, J. 1748. à Arez de Gap (juillet 599), et Fifa 
Arigii, AA. SS., du mois de mai, t. I, pp. 109-111. 

ch Ep. citée. 1X, 218 : « Aregio fratre nostro et Cyriaco abbate dilec- 
lissuno filio nostro mediantibus ». 

(4) Ép. citée, IX, 219. 

(3) Ep. citée, IX, 218. 
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effet qu'il voulait plus qu'une aflirmation théorique de ses volontés 
el Cu droit ecclésiastique. L'autorité dont il jouissait en Gaule et la 
constitution de l'Église franque, dont les conciles nationaux avaient 
montré la grande vitalité et Le remarquable élan religieux, lui per- 
metlatent d'exprimer de plus graudes exigences. Il donue des ordres 
explicites et formels et assigne les movens d'en garantir lexécutisa 
immédiate. C'est pourquoi Grégoire tâche de gagner à sun projet 
des aides influents et précieux el de s'assurer l'appui indispensable 
de la royauté. 

Aiez de Gap est chargé tout d'abord (1) de travailler à la 
convocation du concile ordonné par le pape coutre l'iérésie simu- 
niaque, «in ea Synodo quan contra Symontiacam haeresim decrevimus 
congregare ». est prié de conférer à Soacre d’Autun le pallium si 
celui-ci correspond aux intentions poatlidicales. L'évéque d'Autun 
doit de son côié (2) contribuer par sou initiative personnelle à lu 
réunion de lépiscopat franc et cela en vue de porter remède aux 
“bus signalés. Le choix de Grégoire s'est spécialemeut porté sur lui 
parce que sa quaitté de favori de la royauté (5) lui rendra plus aisé 
de déterminer le concours de Brunehaut et de ses petits fits. 

Les rapports amicaux qui unissaieot Le pape à la morarchie 
franque, lui permeltuient du reste d'intervenir directement auprès 
de lu royauté. [ne pouvait négliger d'en rechercher Fappui. Bien 
que les rois francs fussent restés étrangers aux délibérations des 
assemblées épiscopales à l’époque mérovingienne, les conciles 
nationaux où rég'onanx qui groipuent ls évêques de tout le 
royaunie ou d'une contrée, ne pouvaient se réunir sans l'aide et 
l'assentiment du pouvoir roval (4). Les rois, détenteurs de l'autorité 


(1) Ép. citée, IX, 219, 

(2) Reg. Greg., IX, n. 222, J. 1751, à Soacre d'Autun (juillet 540. 

3) Lhid, : «quid pravcellentissonos filios nostros Francoruonm reyrs, 
iagnam vcobis nocenus délectionenr tmpenderr +, Ctr. vgalement Rey. (irey., 
IX, n.213,a Brunehaut : « quem vestrun propraun noronus - et Rry. Greg., 
IX, n. 215 a Thierry et Theodebert : « supplicando rrythus, quos vos in nullo 
credimus contristure », 

(4) LoenixG joucr. cite, t. I, p. 130: et Hixscnits (ouvr. cité, t. TT, 
pp. 539 et 301) deduisent de ce droit de convocation, que ce fut la royaute 
qui crea cet organisme nouveau, adapte aux tendances particularistes et 
autonomes de l'Eglise nationale franque. Le corcile national aurait ete 
destine par les rois merovingiens a reprendre la direction des atlaires ecclé- 
siastiques enlevee à la papaute, — Mais les precedents historiques, tels qu'ils 
se presentent dans toute la chretienté et sjpecialement en Gaule au sein des 
Églises visigvothiques et burgondes (Cfr, Conciles d'Agde de 506 et d'Epaone 
de 517}. toutes deux soumises a Rome, montrent à toute evidence que le 
concile national correspond uniquement au groupement normal et tradition- 
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la plus étendue et la plus écoutée au sein de cette sociëté encore 
barbare, pouvaient seuls fixer eflicacement un lieu de réunion et en 
assurer l'accès aux prélats des sièges les plus éloignés; le devoir 
qui leur incombait de veiller à la paix et à la tranquillité du royaume 
leur donnait en outre le droit de préverir les désordres religieux 
en édictant en temps opportun les mesures ecclésiastiques néces- 
saires au maintien de la concorde (1). 

Grégoire fait à la reine Brunehaut (2) un long exposé de ses 
devoirs vis-à-vis des nécessités de l'Eglise franque : « Votre sollici- 
tude ne doit pas se borner à procurer le bonheur matériel du peuple 
qui vous est confié, mais chercher à lui assurer le bien spirituel afin 
de donner à votre rovarté temporelle un glorieux couronnement. 
Les ordinations de aies et la simonir sont du reste des abus 
dangereux non seulement pour les coupables, mais pour la nation 
entière, et déshonorants pour votre regae. Ordonnez done la réunion 
d’un concile (3) et Dieu se montrera favorable À vos entreprises dans 
la mesure de votre sollicitude pour le bien de la religion ». Le pane 
informe en même temps la reine de toutes les mesures prises pour 
assurer le succès de ses projets. Suacre d’'Autun est chargé plus 
spécialement de réunir le concile, Cyriaque est envoyé en Gaule 
pour le présider et pour prononcer l'anathème contre les nomi- 
nations irrégulières d'évèques, « ubi praesente dilectissimo filio nostro 
Cyriaco abbate sub districta anathematis interpositione dcbeat inter- 
dici... ». 

L'initiative pontificale préside à tout et se montre tout-a-fait indé- 


nel des forces religieuses d'une cortrée. À ce point de vue l'intervention 
royale ne pouvait être innovatrice, et cet organisme no se presente en aucune 
facon comme destiné a remplacer à cette epoque l'autorité pontificale, 

(1) La dynastie mérovingienne exercent ces droits au méme titre qe les 
empereurs d'Orient. Ceux-ci convoquaient cralemett, et pour les mémes 
motifs, les cnciles œumeniques considérées comine conciles d'Empire. Cfr. 
Fonk, Die Berufung der okumenischen Synoden des Allerliuns, dans ses 
Kirchengeschichthche Ablandlungen nd Untersuchungen, te 4, pp. 70-72, 
Paderborn, 1897, (GiRkéGoiR£e pk Tours dans son Historia Francorum nous 
permet de constater que la rovaute était consciente des titres qui legitimaient 
son intervention. Clildebert avait refuse de convoquer un concile gensral 
comme le lui avait demanie Gontran. En effet, dit (GRÉGOIRE (0, €.,t, IX, 
c. 21), « Ecclesiae fides periculo ullo non qualitur, haeresis nota non 
surgit ». Gontran de son cûte avait fait remarquer : « Malta sunt quae debent 
discerni, quae injuste gesta sunt, lum de inrextis, quam de ipses qua inter 
nos agantur CAUSIS » (GRÉGOIRE DE Tours, 0. €., L. IX, e. 20), 

(2) Reg. Greg, IX, n 213, J. 1743 tjuillet 599}, 

(3) Cfr. egalement IX, 215, #p. cite, à Thierry et Théodebert : « quu de 
re. . synodum congregare prarciputis ». 
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pendante de l'appui et du concours demandé à la royauté franque (1). 

Les mêmes avertissements et la même requête (2) sont adressés aux 
petits-fils de Brunehaut, Thierry et Théodebert. Grégoire eût préféré 
ne leur donner que des témoignages de son affection paternelle, 
mais il est obligé pour leur bien, et le bien de l'Église franque, de 
leur signaler les graves obligations qui leur incombent « nulla apud 
vos ercusalio, nulla contra animam vestram suggestio locum obtineat 
quia factientis procul dubio culpam habet, qui, quod potest corrigere, 
negligit emendare ». 

Cvriaque malheureusement ne put réaliser les espérances dn 
pape. Îl mourut peu de temps après son arrivée en Gaule (3). Ythier 
de Lyon et Arez de Gap auxquels le pape s'était plus directement 
adressé, ne purent du reste annoncer à Gregoire (4) le succès de ses 
démarches. 

Malgré la mort de Frédégonde (391), les luttes fratricides de la 
dynastie mérovingienne n'étaient en eflet que partiellement éteintes en 
599. Ce ne fut qu'en l'année 6C0 que les armées de Clotaire IL furent 


(1) On peut apprécier la difference qui existe entre cette demande d'inter- 
vention faite à la royauté, et la permission préaluble prérequise à l'exercice 
du pouvoir pontifical en Gaule comme l'affirment LoeniNG (ouvr. cite, t. I, 
p. 63) et Flinscmus (ouvr. cité, t. IT, p. 699). Dans la lettre adressée aux 
rois Thierry et Theodebert (#p. cilée, 1X, 215), le pape leur fait part, de 
même qu'à Brunehaut, des ordres qu'il a envoyés en Gaule, et de toutes Îles 
les mesures particulières prises dont la royaute est simplement avertie : 
a Synodum Congregare praecipilis, in qua sicut fratribus cæpiscopisque 
nostris Mmandavimus... ». 

(2) Ep. citée, IX, 215. 

:3) Envorvé en Gaule vers le mois de juillet 599 (Cfr. p. citées, IX, 208, 
213. 218 etc.), il débarqua certainement à Marseille (Cfr. ep. citre, XI, 10). 
Mais il dut mourir peu de temps après son arrivée en territoire franc. Au 
mois d'octobre 600 {Cfr. ep. cilée, XI, 10), Grégoire a déjà recu à Rome 
l'annonce de sa mort et elle ne parait pas si récente. « Neque enim Cyriacus 
quondam abbas, qui scriplorum nostrorum pertitor erslilit ». Il n'eut du 
reste pas le temps d'entamer les négociations, sinon Grégoire nous en eüt 
probablement gardé le sonvenir dans les lettres qu'il adressa en OUI à l’épis- 
copat franc pour lui reprocher sa négligence. Ce n'est certes pas une oppo- 
sition rencontrée par son légat en Gaule qui puisse expliquer le silence du 
pape, puisque c'est précisement l'hostilité d'un évéque, Serenus de Marseille, 
qui nous a renseigné sur la présence de Cyriaque dans cette ville (Cfr. 
ep. cilée, XI, 10). Cette mort du légat est confirmée par le silence qui se fait 
autour de sa personne. Îl disparait complètement de la correspondance 
pontiticale, bien qu'il eut ete chargé en £99 d'une mission en Espagne, et de 
rendre compte au pape de celle entreprise en Gaule 

4) Reg. Greg, XI, n 40, J. 1839, à Ythier de Lvon (22 juin 601). et 
Reg. Greg , XI, n. 42, J. 1832, à Arez de Gap (mème date). 
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définitivement battues à Dormelles par les deux rois Thierry Il et 
Théodebert 11. Brunehaut d'autre part, menacée par Îes grands qui 
supportaient avec peine son gouvernement, souvent en lutte ouverte 
avec eux, ne pouvait guère songer à rétablir l'ordre su sein de 
l'Église franque. Elle devait craindre de grouper les forces épisco- 
pales (1), parfois ses ennemies (2), et surtout les évêques de la partie 
austrasienne de son royaume, contrée dont elle avait du s'éloigner 
par suite de l'hostilité croissante de l'aristocratie locale (3). On était 
du reste à la veille de nouvelles luttes. Les deux petits-fils de Brune- 
haut ne tardérent pas à prendre en main les rènes du gouverne- 
ment {4}. Thierry en Bourgogne reste fidèle aux conseils de la 
reine (à); Théodebert en Austrasie est livré à l'influence et aux 
ambitions de l'aristocratie. Les compétitions surgirent bientôt pour 
dégénérer en conflits sanglants, usqu’au jour où Clotaire IL, en 618, 
réunit sous son sceptre tout le royaume et lui rendit la paix. 

Dans de pareilles circonstances il était difficile à la papauté de 
trouver chez les rois francs un appui eflicace. L'intérêt dyvastique ne 
leur permettait pas de renoncer trop entièrement à des droits abusifs 
sur l'Eglise qu'ils craignaient d'abandonner à d’autres ambitions, et 
ces préoccupations leur rendaient encore diflicile cette collal'oration 
active et Césintéressée que leurs témoignages d’attachement à Îa 
papauté avaient permis d'espérer, | 


{1) C'est probablement pour ce motif que Childebert, conseillé par sa mere, 
ne voulait d’autres conciles que les provinciaux. 4 Juxrta consuetudinem 
canonum placebat yloriosi nepoti vestro (Childebert), ut unusquisque metro- 
polilanus cum prorincialibus conjungeretur et tunc quae irralionabiliter in 
regione propria fiebant sanctione sacerdotali emendarentur ». GRÉGOIRE DE 
Tours. [Historia Francorum, L. IX, ce. 20. 

(2) L'exemple d'Aegidius de Reims condamné en 590 pour avoir trahi 
Childebert en nouant des relations avec Chilpéric (GRÉGOIRE DE TOURS, 0, C., 
L. X,c. 19) était oncore present à la mémoire, C'est l'épiscopat austrasien 
qui précipitera du reste la chute de Brunehaut en 613 (FRÉDEGAIRE, Historia 
Francorum, L. IV, c. 40, MGH, Scriplores rerum merotingicarum, édit. 
Kuvuscu, t. Il, Hanovre, 1888. 

(3 En 599 Brunehaut était déjà venue s'établir en Bourgogne.Les relations 
suivies et faciles entre l'evéque d’Autun et la reine, la concentration du 
gouvernement dans cette contrée, que supposent les lettres de Grégoire le 
Grand (Cfr. ep. cilees, IX, 213, 215, 218, 222, etc.|, ne permettent pas d’en 
douter. 

(4) A partir de l’année 601 le pape adresse des lettres séparées aux jeunes 
rois. Cfr. Reg. Greg., XI, n. 47, J. 1838, à Thierrv (22 juin 601) et ibed., 
XI, n. 50. J. 1811, à Thévdebert (méme date). Au mois de novembre 602 
Gréroire fait expr. ssément allusion à la m-joiité de Tucodebert. Rey. Greg., 
XIII, n. 9, J. 1873. 

(5) Ép. citée, XII, 9. 
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Mais la royauté est loin d’avoir témoigné d'une indifférence 
dédaigneuse ou d’une opposition voulue aux demandes pontificales. 
Lorsque Grégoire reprend eu 601 les négociations de 599 restées sans 
résultat pratique (1), il peut se féliciter de l'accueil favorable fait à 
ses exhortations (2). Il en trouve les témoisnages consolants daus les 
lettres des rois francs (3), dans la bienveillance qu'ils ont témoignée 
aux missionnaires romains et dans les rapports élogieux que ceux-ci 
lui ont transmis sur la protaction royale (4). 

Le pape espère rencontrer un accueil plus favorable cette fois, 
et la déférence avec laquelle la royauté ax reconnu à Grégoire le 
droit de lui dicter ses devoirs religieux, « adhortationem nostram 
adeo.. placuisse signastis ut quidquid ad Dei nostri cullum, quid- 
quid ad ecclesiurum reverentiam, quidquid ad honorem pertinere 
cognoscilis sacerdotum, el sludiose slatur et velitis in omnibus custo- 
diri » (5), lui rend possible d'insister à nouveau sur la nécessité de 
réunir un concile. « Synodum congregare praecipite... el sacrifictum 
Deo, devicto interiore hoste, offerte, ut exteriores hostes ipso juvante 
vincalis » (L). 

De même qu'en 599, le pape, afin de s'assurer la direction et un 
contrôle plus direct des aflaires religieuses franques, songe à l'envoi 
d’un, légat spécial en Gaule (7). Grégoire désire le charger plus 


(1) Cfr. ep. cilres, XI. 38, 40, 41, 47, 49, 50. Elles ne laissent aucun 
doute sur l'insuccés des démarches de Grézoire. 

(2) Rey. Greg., ép. citée, XI, n. 49, à Brunehuut. Les mèmes marques de 
respect et de soumission ont été exprimées par Tinerrÿ (#p. citée, XI, 47), 
Tuaéodebert (ep. citée, XI, 50), Clotaire (Reg Greg., XI, n. 51, J. 1842), Les 
termes élogieux du pape pour caractériser ces sentiments, exagerent evidem- 
ment la parucipatiou de la rovaute à l'œuvre de Grégoire, Le iésultat a eté 
nul. Mais les lettres des souverains francs (cfr. infra, n. 3) indiquent en tous 
cas que l'intervention pon'ificale est reconnue comme legitime. 

(3) Ep. citées, XI. 49, à Brunehaut : « scriplorum testrorum ». XI. 47, 
à Thierry : « Ercellentiae vestrar index cordis epistola... », X1, 50, à Theo- 
debert : « Qui palernue adhortationis verba libenti antmo suscipit..….. Certos 
reddit restra promissio ». 

(4) Reg. Grey, IX, n. 48, J. 1839, 4 Brunehaut (juin 601), et ep. clés, 
XI, 47, a llueriy, NI, 50. à Théodebert, XI, 51, à Clotaire. 

() Ep. citée, XI, 47, a Thierry. | 

61 Ep citée, XI, 49, à Brunehaut : « vos ilaque sè eminere adrersantibus 
gentibus cultis. st eis, auctore Deo victrices eristere festinalis, ejusdem 
omnipolentis Domini cum Limore praecrpla suscipile, ut ipse pro vobis contra 
adversarios cestros puynare digpnetur ». 

(7: Rey. Greg., XI, n. 46, J. 1837, a Brunchaut (22 juin 601). Beaucoup 
d'auteurs out id:ntifit ce légat avec iQ moine Auyrustin. C'est ax toit. August.n 
hetait pas à Route en ce motuen', ét Grezoire svnge a l'envoi d’un pretre du 
son entourage, « Personam transnutlimus » (°p. cite), Cfr. égaiement Rey. 
Grey., XI, 7, ép. ciler. 
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particulièrement encore du soin de rechercher et de punir lesévèques 
dont la conduite dévergondée est un danger de corruption pour 
le peuple entier, et que la négligence de leurs confrères laisse 
impunis (1). 

Mais afin de rendre l'action de cet envoyé plus eflicace, afin de 
lui faciliter la surveillance générale (2) dont il est chargé, afin 
surtout de s'assurer la coopération immédiate de la royauté à l'œuvre 
de la réforme, Grégoire demande à Brunehaut de lui faire parvenir 
une requête écrite dont puisse s’autoriser le légat pontifical pour 
appuyer son action (3). Le pape cherche à prémunir les rois francs 
contre leur propre négligence et à procurer à son représentant une 
autorité plus directement soutenue et plus influente sur certains 
membres de l'épiscopat franc, qui se refusaient obstinément à toute 
réforme. 

Grégoire du reste ne cache pas à Brunehaut lobligation qui 
lui incombe d'accéder à sa demande. Il a déjà stigmatisé dans 
sa lettre ceux qui négligeut leurs devoirs de surveillance. En ter- 
minant il insiste sur la même idée, « ne ergo aliena pravitas.…. 
regnum ves{rum peccali sub jaculo feriat », et adresse à la reine cette 
exhortation pressante : « Providite ergo animae vestrae, providile 
nepolibus quos cupilis regnare feliciter, providele provinciis et prius- 


(1) Ép. cilée, XI, 46 : « Quoniam eos quorum haec locus est insequi. nec 
solliciludo ad requisitionem, nec 3elus ecrcitat ad vindictum ». Serenus de 
Marseille était l'un de ces evèques negligents. Cfr. ep cilres, XI, 10 et 38. 

(2) Que telles étaient les intentions du pape. on peut le conclure legitime- 
ment de la lettre adressée a Brunehaut (#p. cite, XI, 46) et des desirs de 
reformes que le pape exprime a la mème date (Ép. citées, XL, 3, 40, 42, 
47, 49, etc). Gregoire le dit du reste expressement en novembre G02 : 
« Persona quue facta cuncta quae contra sacratisstmos Canones perprtran- 
ur, corrigere in synodo auctore Deo omnipotentin. (Ep. citre, NI, 7). 

(3) « Scripla ad nos vestra discurrant, el personam st praecipilis, Cum 
vestrae aucloritatis assensu transmitlimus » (Ép. citée, XI, 47). LOENING 
(ouvr. cite, t. LU, p. 88) retrouve dans ce fuit la caracteristique la plus 
concluante de la situation de la papaute au sein de l'Eglise franque. D'une 
part l'autorité morale dont témoignent les objurgations pontificales ; mais par 
ailleurs l'absence de toute compétence juridique et de tout droit d'intervention 
directe de la papauté dans les affaires religieuses franques sans l'autorisation 
royale, Cette explication d'un fait isole contredit certes les nombreux 
exemples que nous avons rapportés concernant l'independance d'action de 
Gregoire en Gaule. De plus l'attitude des rois pour Virgile d'Arles, Candide, 
recteur du patrimoine ecclésiastique en Proveuce, Augustin, Cyriaque, ne 
laisse apercevoir de ieur part aucune marque d’hostilité, mémnu lutente, contre 
les libres inuatives pontificales. La demande de Grégoire cst donc inspirée 
par d'autres motifs ; le désir de s'assurer l’appui de la royaute pour permettre 
la réaiisation de la tâche importante confiées au legat. 
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quam creator noster manum suam ad feriendum exculiat, de correc- 
lione hujus sceleris studiosissime cogilate, ne tanto postmodum acrius 
feriat, quanto modo diutius et clementer exspectat ». 

La reine ne pouvait que se conformer à ces vues de Grégoire et 
accueillir comme un ordre la demande du pape (1). 

L'épiscopat, de même que la royauté, ne correspondit que partiel- 
lement à la requête pontificale. Grégoire rencontre au sein de 
l'Église franque des bornes volontés individuelles, mais son action 
n'est pas parvenue à susciter un mouvement général de réformes. 
Les circonstances politiques, le recrutement défectueux de l'épis- 
copat, le défaut d'appui de la part de la rovauté, et surtout la négli- 
genee et la passivité des évêques sur le concours desquels le pape 
avait compté, rendirent ses eflorts infructueux. 

C'est cette attitude indifférente, ce désintéressement coupable 
qu'il reproche à Virgile d'Arles deux ans plus tard (2j. Innocent 
lui-même de toute participation aux trafics simoniaques, il est res- 
ponsable des abus qu'il a tolérés chez ses confrères dans l'épiscopat, 
« non parvue culpae est despicere, et quod sibi quis metuit ali 
non lümere ». Aussi doit-il faire tous ses efforts pour racheter sa 
conduite passée par son zèle à promouvoir la réunion d'un concile, 
vel nunc ergo, dilectissime frater, da operam, ut quod a correctione 
quiescendo in alüs perdidisti resarcias,... atque ut synodus congre- 
gart possit, insiste » (3). 

Ythier de Lyon,dont Grégoire avait également sollicité le concours, 
a montré la même tiédeur (4). Le pipe peut néanmoins se déclarer 
heureux d'avoir reçu les témoignages de son amour de la discipline 
ecclésiastique, et de sa volonté de correspondre aux ordres pontifi- 


(D) Reg. Greg., ep. citée, XU, 7, à Br'unehaut ‘novembre 602) : « petierunt 
(lezats de la reine)... ul talis debeat in Galliis mitti persona quae facta 
cuncla... Aplo autem tempore..…. desideri& vestra ünplere curabünus +». 
Hauck (ourvr, cèle, 1. 1, p. 428, n. 6) suppose que le pape ne realise pas de 
suite le projet qui lui etait si cher, parce que la reine avait mis des conditions 
inacceptables 4 son assentiment. La phrase pontificale ne donne aucun fonde- 
ment à cette hypothèse, et on peut au contraire songer légitimement aux 
ditlisultes d'ordre materiel qui durent arrêter Grégoire, Nous savons par 
toute sa correspondance que les occasions de pareils voyages n'étaient pas 
toujours faciies 4 rencontrer, surtout en hiver, et le pape pouvait ne pas avoir 
à sa disposition une personne capable d'assumer une tâche aussi difficile, 

(2) Reg. Greg., XI, n. 38, J, 1828, à Virgile d'Arles (22 juin GOIY. 

(3: Dans la même lettre, le pape charge Virgile de surveiller un de ses 
confrères, Serenus de Marseille, L'evèque d'Arles ne devait done être 
coupable que de simple negligence, sion Gregoire ne lui eût certes pas contie 
une mission aussi delicate. 

(4) Reg. Greg., XT, n. 40, 3, 1530 (22 juin 601). 
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caux (1). Si l'évêque de Lyon ne s’est pas montré plus énergique en 
599, il n'en reste pas moins le fils soumis du Saint Siège et reçoit 
avec humilité les conseils et les reproches de Grégoire: « Quantus 
namque in vobis ecclesiastici ordinis amor eniteat, quanta sit dilectio 
disciplhinae, quantum observantiue studium salubrium decretorum ex 
‘lo, quod nostram summuisse el omnino libenter adhortationem 
accipitis et inviolabiliter servandam praedicatis, ostenditis ». 

Arez de Gap mérite sans aucune restriction les éloges du pape (2). 
Celui-ci se reporte avec joie au souvenir de tout ce qu’il a fait pour 
combattre la simonie en 599, et y puise l'espoir de voir ses exhorta- 
tions porter leurs fruits. 

Le grand pape n'eut pas la consolation d'assister à la réalisation 
de son projet. Affaibli par de longues maladies, il mourait, le 
12 mars 604. Son action ne resta pourtant pas ineflicace. L’épiscopat 
se souviendra peu d'années après, lorsque le calme et la paix seront 
rendus au royaume franc, des appels et des enseignements de 
Grégoire. Ses reproches énergiques et répétés avaient réveillé la 
conscience chrétienne en Gaule, et le concile de Paris de 614 sera le 
couronnement solennel de l'œuvre de réformes entreprise par 
Grégoire le Grand (3). 

x + 

L'ensemble de cet exposé met en pleine lumière la portée de 
l’action de Grégoire au sein de l'Église franque. Les droits que pré- 
suppose cette situalion n'apparaissent du reste pas comme excep- 
tionnels pour l’époque mérovinyienne. Si la haute valeur morale de 
Grégoire lui facilita l'accomplissement des devoirs et des charges de 
la primauté, il ne dut en aucune façon chercher à faire prévaloir une 
autorité dont on aurait perdu le souvenir ou contesté la légitimité (4). 
C’est l'Église franque elle-même, nous l'avons vu, qui recherche dans 
l'intervention de Grégoire la sauvegarde suprême des droits ecclésias- 
tiques et de la liberté religieuse. Ce sont les évêques et les rois qui 


(1 Ibid, : « Quia igilur ad aliorum emendationem promptum cor gerilis ». 
Dans cette même lettre Ythier avait demandé au pape une faveur spéciale et 
une copie des « scripla beati Trenaei ». 

(2) Reg. Greg., XI, n. 42, J. 1832 (23 juin 601) : « Qualiler praeterea 
in abscindenda simoniaca haeresi olim fraternitatis vestrae zelus erarserit 
bene recolimus ». 

(3; Le Concile de Paris de 614, ce. 2, interdit la simonie, et régularise les 
élections episcopales. les deux grandes réformes exigées par Gregoire. Cfr, 
MGH, Concilia, p. 186. 

(4) L'étude que nous avons présentée ne permet pas d'attirmer, comme Île 
font ReTTsERG (Kirchengeschichte Deutschlands, t. 11, p. 586) et Harck 
(ourr. cite, t. 14, p. 426), que Grégoire dut s'effurcer de réveiller le sentiment 
de la primauté ou chercher à l’imposer. 
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par leurs démarches et leurs requêtes assignent à l'influence ponti- 
ficale la première place dans la société mérovingienne. 

On ne peut retrouver, il est vrai, un répondant à l’action de 
Grégoire en Gaule durant les pontificats de ses prédécesseurs et 
pendant le cours du vn° siècle. Les sources ne nous sont du reste 
parvenues qu’en trop petit nombre pour nous fournir des données 
circonstanciées sur ces deux périodes. Toutefois les témoignages que 
l'on peut grouper sont assez aflirmatifs pour montrer que, si les 
initiatives pontificales furent alors moins fréquentes et moins déci- 
sives, elles manifestent des tendances en parfaite harmonie avec celles 
que révèle le pontificat de Grégoire le Grand. 

L'on ne peut du reste s'étonner de la perte de nombreux docu- 
ments, et du silence, au point de vue qui nous intéresse, de ceux 
qu'il nous est donné d’analvser. 

Les écrits des papes, les témoins les plus directs et les plus 
importants de l'action pontificale (1), n’ont été conservés que d’une 
façon très incomplète (2;. La tendance organisatrice qui, au déclin au 
ve siècle et au commencement du vi°, avsit présidé à [a rédaction 
en quelque sorte ollicielle des collections canoniques (3). venait de 


(1) Nous ne mentionnons pas les lettres, tout aussi importantes, de l'épis- 
copat franc ou de la rovautée adressées aux papes, parce qu'aucun document 
de ce genre ne nous est parvenu. Le registre de Gregoire nous signale 
plusieurs de ces écrits. Lettres de Brunehaut, Reg. Greg., ep. citées, VI, 55, 
VHI, 4, XI, 49 et XIII, 7: de Thierry Il, tbed., XI. 47, et XIII, 9: de 
Théodebert 11, 4bid., XI, 50. Lettres de l'episcopat, ibid., V, 58, XI, 10, 40 
et 44. 

(2) On ne peut mettre en doute la perte d'un grand nombre de ces écrits. 
La lettre de Grégoire à Virgile (Reg. Greg., ep. citée, IX, 216!, celle d'Avite 
de Vienne aux évêques de sa province (MGH, Concilia, 0. c., p. 17), en 
fournissent des preuves positives. La collection de rescrits et de decrétales qui 
porte le nom d'Avelluna et date du milieu du vi* siècle, la Brittanica du xu, 
completent particllement le nombre des lettres pontificales conservées et par 
là mème font ressortir combien l'ensemble de ces sources ne donne qu'un 
tableau inexact et peu precis des relations de la papauté avec la chretienté. 
Les études d'Ewai.p sur le registre de Grégoire (Neues Archiv, t. I (1878), 
p 434) lui ont mème permis de conclure que cette correspondance si abon- 
daunte ne présente qu'une partie des lettres du grand pape, 

(3) Ce caractère officiel ressort suffisamment de l'unité d'influence et de 
conception qui préside au developpement de la discipline ecclésiastique en 
Occident aux ve et vit siècles et se révèle également dans les codifications de 
régles canoniques de cette époque (Cfr. les collections appelees Dyonisiina, 
Hispana, Quesnel, et les nombreux travaux de ce genre, d'origine italienne 
ou influencés par la Dynnisiana). Ce caractère apparaît encore dans la fixité 
relative que conserve le cadre de ces collections jusqu'au 1x° siècle (Cfr. par 
exemple le Coder canonum Ecclesiae Gallicanael) C'est pour cela du reste 
que d’après Ewan (art. cilé, Neues Archir, t. UE, p. 552) les lettres de 
Grégoire n'ont pas été incorporées dans la collection de Denys le Petit. 
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doter l’Église d'un code complet de prescriptions juridiques. Ce 
grand travail législatif, continué seulement au 1x° siècle, assurait Ja 
conservation d'un grand nombre de décrétales pontificales des 
ivt et v° siècles (1), et fixait les points les plus importants du droit 
ecclésiastique. 

Il eut la double conséquence de rendre moins fréquentes les 
demandes d'interventions disciplinaires faites au Saint-Siège (2), ct 
de mettre un terme momentané à tout travail systématique de com- 
pilation canonique. C'est pourquoi de rares collections nous ont 
seules transmis les lettres de quelques papes, recueillies pour 
répondre à des préoccupations locales et momentanées (3). Ces 
écrits suflisent néanmoins à nous faire connaitre les liens qui sub- 
sistent entre l'Église franque et la papauté avant (4) et après (5) le 
pontilicat de Grégoire le Grand. 

L'écho de ces relations avec Rome s'est du reste conservé, bien 
que d’une façon très atténuée, dans la littérature franque de cette 
époque. Mais si les textes conciliaires en établissent indubitable- 


(1) Les archives pontificales, bien qu'existant dejà au n° siecle, n'ont pu 
préserver de la destruction les documents pontificaux de l'epoque mérovin- 
gienne. Seules les collections canoniques nous ont conserve des fragments 
plus ou inoins remaniés des registres originaux. 

(2) D'autres facteurs doivent être également pris en considération, Les 
circonstances historiques,en groupant plus étroitement les énergies religieuses 
d'une contrée, rendaient moins nécessaires les interventions pontificales. 
Celles-ci, par suite de cette situation nouvelle, avaient, surtout lors de la 
constitution des nationalités, une portée plus particulière qui restreignait 
leur valeur. De plus, le développement du droit ecclésiastique et celui du 
pouvoir pontitical subirent un arrèt momentané dans l'Eglise d'Occident à 
cette époque. Un remaniement législatif ne s’imposait donc pas après le 
travail canonique mis au point au debut du vif siecle. 

(3) Ce sont ces motifs qui ont déterminé la réunion des lettres pontificales 
relatives à la vicairie d'Arles, et la conservation de quelques écrits isolés. 

(4) Les relations avec Arles, et par son intermédiaire avec l'Eglise franque, 
sont nombreuses à cette époque. La papauté répond à une consultation du 
roi Théodebert d'Austrasie (MGH, Epistolae, t. IL, p. 57), fixe quelques 
régles disciplinaires (ibid., p. 442), est appelée à juger le cas d'un évèque 
ordonné contrairement aux prescriptions canoniques (ibid., p 62). Elle se 
montre soucieuse de correspondre aux demandes royales concernant la vicairie 
d'Arles (äbid., pp 61, 65 et 72) et l'orthodoxie du siége de Rome (ibid., 
pp. 67, 71, 77 et 78), mais do son côté rappeile aux rois les obligations 
qu'ils ont de protéger la religion de leurs sujets (ibid., p. 79) et celle de la 
chrétienté tout entiére en leur qualité de princes catholiques (ibid, pp. 68 
et 4419: 

{5} Nomination du vicaire d'Arles Florianus (J. 2001 et 2002); relations 
concernant les discussions monothelites (J. 2059, 2060 et 2061); privilège 
d'Alléo lat au couvent de Saint-Martin de Tours {J, 2105). 
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ment le fondement juridique (1), déjà Grégoire de Tours, dont le 
récit envisage plus directement les fastes de la première dynastie et 
des souvenirs locaux, n’en a noté que quelques traits, très caracté- 
ristiques il est vrai, dans son Histoire des Francs (2). Quant à 
l’hagiographie, le genre littéraire le plus répandu à cette époque (3), 
elle manifeste des tendances encore trop particularistes pour 
s'attacher à noter des faits historiques d’une portée générale (4); 
elle ne conçoit ses saints que dans le cadre restreint du panégvrique 
légendaire et merveilleux (5). 

C'est pourquoi les données deviennent plus rares encore au 
vue siècle. « Durant cette période, dit Dom Pitra (6), l'histoire 
générale se voile et se tait. Les chroniques particulières sont écrites 
à la hâte, à de longs intervalles, à l’écart, loin du mouvement du 
monde qui semble s'interrompre et se ranimer par de rares et convul- 
sives intermittences..… En Gaule surtout la stérilité des historiens est 
affligeante..…. Grégoire de Tours clôt son drame el se retire; après 
lui quelques continuateurs sans nom glânent négligemment quelques 
dates confuses ». 

Avec le morcellement des forces politiques et religieuses disparait 
en ellet dans le royaume mérovingien toute composition historique 
ou juridique importante; l’horizan de la vie se restreint, l'essor 


(1) Concile de Clermont de 535, c. 12 (MGH, Concilia, p. 68), ITI° Concile 
d'Orléans de 538, c. 3 (ibid., p. 74), IV* Concile d'Orléans de 541, ce. 1 iibid., 
p. 87), V° £oncile d'Orléans de 549, c. 1 (ibid., p 101), Il° Concile de Tours 
de 567, c. 21 (tbid., p. 129). Les autres sources juridiques franques, capitu- 
laires, formulaires, chartes royales, avaient une destination trop immédiate- 
ment locale pour envisager les rapports avec la papauté. Cfr. néanmoins la 
formule usitee comme lettre de recommandation pour les pélérins partant 
pour Rome (MGH, Formulae Marculfi, ed. ZEUMER, Il, 49, Hanovre 1885). 

(2) MGH, 0. c., L. Il, ce. 1; L. V,c. 20; L X,c. 1. 

(3) Les autres sources littéraires sont de minime importance. On peut 
négliger 4 notre point de vue les poëmes de Venantius Fortunatus. Seules 
quelques lettres d'évèques francs fournissent des données précieuses (Cfr. par 
exemple, la lettre de Léon de Sens à Childebert. MGH, Epistolae, t. I, 
p. 437). 

(4) Les sources hagiographiques de cette époque font néanmoins ressortir 
l'origine romaine de la foi des Gaules, 

(5) Grégoire de Tours lui-même, l'hagiographe de cette époque le plus 
soucieux d'histoire, dans ses écrits sur les martyrs ot les confesseurs 
« s'attache de préférence aux traits extraordinaires et d'un caractére légen- 
daire fortement accentué » (DELEHAYE, Les legendes hayiographiques, p. 87. 
Bruxelles, 1905), | 

(6) Histoire de saint Leger et de l'Eylise des Francs au VII: siècle, pp. vi 
et var. Paris, 1846, 
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nécessaire à toute grande initiative, commane à la nation entière, est 
brisé (1). L'Église de Rome d'autre part, affaiblie par l'hostilité 
constante des empereurs d'Orient, menacée ainsi que toute la chré- 
tienté par l'Islam, dépourvue durant tout le vir siècle d’une direction 
forte et continue, était impuissante à réagir vigoureusement contre 
cette désorganisation de l'Église franque. Celle-ci échappa davantage 
à sa direction. Mais l’efflorescence monastique, l’action puissante de 
l’ordre de saint Bénoît (2), de Colomban et de ses moines si soucieux 
de l’autorité romaine (3), l'influence des nombreux pèlerins francs 
et anglo-saxons, garantissent à la papauté tout son ascendant sur a 
Gaule et expliquent la solidarité que manifeste pour le chef de 
la chrétienté l’épiscopat franc lors des discussions doctrinales du 
vie siècle (4), et les succès de la mission de réformes du moine 
anglo-saxon Boniface, vicaire et légat de la papauté (5). 

On est donc en droit de conclare que la physionomie si caracté - 
ristique et précise des relations de la papauté ave* l'Église tranque 
à l'époque de Grégoire, correspond à un pouvoir réel du siège de 
Rome, exercé sans contestation aucune sur la chrétienté franque. 


(1) Une situation analogue se représente du x° au xu siécle. Alors égale- 
ment le fractionnement général. l'absence de toute vie publique et politique 
restreint les préoccupations littéraires à l'histoire monastique. Celle ci con- 
centre son activité sur les vies des saints et le culte des reliques, 

(2) « Adoptée et glorifiée par la papauté, identifiée en quelque sorte avec 
l'autorité de Rome elle-même, la régle de saint Benoît put voir son ascendant 
suivre le même progrès que celui de l'Église romaine » (MoNTALEMBERT Les 
moines d'Occident, t. Il, p 579. Paris, 1860). Si cette appréciation du rûle 
centralisateur'de i’Ordre bénédictin a été appuyée sur des données parfois 
douteuses, elle correspond néanmoins à l'ensemble d'une situation historique 
indeniable. 

(3) La correspondance de Colomban (MGH, Epistolae, t. II, pp. 156-190), 
son action en Gaule, ainsi que celle de ses moines, est concluante à ce point 
de vue, 

(4) En 649 le pape Martin 1° (649-653) rencontra l'appui de l'épiscopat 
franc. Lettre de Martin à saint Amand (J. 2039); et Vita Eligü, ce. I, 33 
(GHesquiÈRE, Acta SS. Belgii, t. LI, p. 68 sv.). Ce dernier récit mérite 
créance, au moins quant au fond, — Au Concile de Roine de 680 convoqué 
par le pape Agathon (678-681), l'ovéque d'Arles Félix, celui de Toul Adéodat, 
et un diacre de Toulon Taurinus souscrivent Le fait est relevé également 
dans la lettre d'Agathon et des pères du concile, confiée aux légats qui se 
rendent au VI* concile œcuménique de Constantinople (680-681). Cfr. Mans, 
Concilia, t. XI, col. 207 sv. 

(5) C'est en cette qualité que Boniface. malgré l'appui du pouvoir civil, 
tient à se présenter au clergé franc, afin d'avoir une influence plus écoutée 
(Cfr. MGH, Epistolae, t. II, pp. 299, 323 et 348). On en appelait en effet 
des jugements de Boniface au pape {ibid., pp. 300, 324 et 325). 
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question peu importante en elle-mème mais intéressante à raison des per- 
sonnages qui entrent en scene. Î[l s'agit de l'authenticité de la parole que le 
cardinal Pallavieini met dans la bouche de Paolo Karpi. Celui-ci aurait 
déclaré à Aerssens van Nommelsdvk, ambassadeur de la République des 
Provinces Unies à Venise, qu'il était charmé de rencontrer dans son pays 
l'ambassadeur d'un État qui regardait le Pape comme l'Antechrist. Le 
cardinal ajoute qu'il a appris ce détail par une lettre de Van Zuylichem, 
secrétaire du prince d'Orange, qui n'est autre que Constantin Huygens. 
Ce témoignage a été révoqué en doute, par exemple par M. Jorissen. De 
fait, dans une communication à Iugues de Lionne, Constantin Huvgens dit 
avoir appris de l'ambassadeur Aersseus que Paolo Karpi croyait lui-même 
que le Pape &tait l'Antechrist: et ce serait Iugues de Lionne qui en aurait 
informé Pallavicini. M. de Beaufort pense que pareille parole répond fort 
bien au caractere et aux idées de Sarpi. Le professeur P. J. Blok au contraire 
l'a trouvée un peu exorbitante dans la bouche d'un moine qui, selon lui, 
faisait toujours profession de la foi catholique; mais surtout 1l a relevé le 
peu de foi qu'inspire l'ambassadeur Acrssens, un homme connu par ses 
mensonwes diplomatiques et ses fausses accusations contre Uldenbarnevelt. 


Dans la réunion annuelle de la Société des Arts et des Sciences pour la 
province d'Utrecht (Provinciaal Utrechtsch Genootschap van Kunsten en 
Wetenschappen), tenue à Utrecht le 25 avril 1905, le prof. SGHAEFER de 
Berlin a parlé des relations de la [anse dans les Pavs-Bas, et le prof. 
Bruauaxs des examens d'état pour les futurs historici. G. G. 


— Dans la réunion générale de la section historique et archéologique de 
la Maatschappij der Nederlandsche Lelterkunde, qui s'est tenue le 14 juin, 
Je D NX. Jarikse a repris la discussion de la célébre question des négocia- 
tions secrètes avec la France, que le conseiller pensionnaire Jean de Witt 
aurait faites en 1672, et le professeur DL. KKAPPERT a donné une conférence 


sur la vie populaire de Leyde au commencement du xvr siecle. 


La Prorinciaal Utrechtsch Genootschap van Kunsten en W'elenschappen, 
dans sa réunion générale du 7 juin, a proposé au concours la question 
suivante : On demande une recherche minutiense des sceaux des Pays-Bas 
septentrionaux à la fin du xnmi°, aux xivt et xv' siécles, en envisageant leur 
valeur pour lhistoire de l'art dans cette époque. » Les réponses doivent 
êtres adressées au secrétaire de la Genootschap, le D' J. L. Hoorwe, 
à Utrecht. | 


Le premier volume des publications historiques du Gouvernement 
néerlandais vient de paraitre sous les auspices de la Commission royale 
d'histoire : Gedenkslukken der alyrmerne geschiedenis van Nederland tan 
1195 tot 1S£0 (La Have, M. Nvhotf, In-4, Lxvut et 720 p.). Les soins de cette 
publication huportante sont confiés au secrétaire de la Commission, le 
DH. F. CoceExBRaNbER. Le savant auteur se propose de mettre en pleine 
lumiere l'histoire de l'État néerlandais moderne, l'opposant à celle de l'an- 
cienne République. Mais il est impossible de faire comprendre entièrement 
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cette histoire, si l'on n'étudie d'abord. dans une introduction assez large, 
l'avénement de la Révolution, si l'on ne montre comment celle-et a fait échouer 
les prétentions obstinées de l’ancien régime et inauguré une ère nouvelle. 

L'auteur à donc voulu commencer sa vaste publication par une étude appro- 
fondie des rapports qui existaient jadis entre les Pays-Bas et la Révolution. 
C'est la matière qu'il traite amplement dans ee premier volume : Nederland 
en de Revolutie 1789-1795. Pour épuiser son sujet, il a fait des recherches 
consciencieuses dans plusieurs archives officielles et particulières, non 
seulement en Hollande, mais aussi à l'étranger (Paris, Londres, Berlin), et 
il a pu ainsi réunir un nombre considérable de matériaux appartenant à 
cette courte époque. Certes, il fallait beaucoup de perspicacité, une érudi- 
tion large, un esprit de critique sain, pour réussir à faire de cette r'udis 
indigeslaque moles une publication bien ordonnée, retraçant clairement les 
grandes lignes de ces rapports compliqués. De telles qualités ne font point 
défaut à M. Colenbrander, que d'ailleurs la publication de son excellent 
ouvrage sur la même époque, De Patriotlentijd, avait préparé sérieusement 
à cette tâche considérable, 

Des 525 picees qu'il vient de publier, la plupart appartiennent à la 
correspondance jusqu'ici inédite des hommes d'État et d'autres politiciens 
influents. Mais en homme qui domine parfaitement ses matériaux, il ne 
s'est pas contenté de disposer tous ces renseignements dans l’ordre chrono- 
logique, il les a partagés en six groupes d'apres l'ordre loique, en ne 
manquant point data occasione d'en faire ressortir la connexion. De cette 
facon, non seulement il laisse parler les documents eux-mêmes, dont Île 
lanwage authentique est indispensable à l'historien, mais en signalant briè- 
vement les caractères propres des documents, il en est l'interprète fidele et 
il nous fait pénètrer dans leur <ens intime, qui d'ailleurs maintes fois ne 
serait pas assez compris. 

C'est done vraiment une publication historique de uwrand stvle, que 
M. Colenbrander a commencée, La méthode excellente qu'il suit, lui assurera 
une place honorable à côté des historiens éminents comme Groen van 
Prinsterer et Gachard, 

Dans le premier volume, on trouve déjà plusieurs choses intéressantes 
aussi pour l'histoire de la Belgique, si intimement unie à celle de la 
Hollande, surtout dans la premiere moitié du xixf siècle, Les volumes 
suivants montreront de plus en plus, que cette publication oflicielle est 
d'une importanee suprême pour l'histoire moderne des Pays-Bas tout entiers, 
cette dénomination prise dans l'antique et vrai sens du mot. D G. Bro. 


— (. N, Teulings, éditeur à Bois-le Due, a commencé la publication 
d'un travail timportant sur les bourses d'étude dans le diocese de Bois-le- 
Duc : Studiebeurzen par Jhr. À, van der Does de Willebois. I comprendra 
quatre volumes. Le premier, qui a déjà paru (fl. 3). contient l'introduetion ; 
les trois autres (fl. 4,50 chacun) donneront des tableaux généalogiques, les 
lettres de fondation et l'histoire de ces bourses dont les fonds représentent 
un eapital d'environ 400,000 forins. Le travail n'est pas dans le commerce; 
on peut se le procurer chez l'auteur. G. G. 
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Nomination. — M. À. C. Boxpau. arehiviste de l'Etat à Bois le-Due, 
a éLé nommé en la mème qualité aux Archives de l'Etat à Arnhenn. 


Drces. — Le 15 mai, est décédé à Maesevek, à l'âge de 43 ans, le R. P. 
N. P. A. van HAs<ELT, de l'Ordre des Croisiers, auteur de plusieurs études 
historiques écrites dans le Maasgouu, les Publications de la Societe 
historique et archrologique du duche de Limbourg, Y'Ancien pays de Loos et 
d’autres périodiques. Son œuvre principale est une histoire bien documentee 
du couvent des Croisiers à Maastricht, qui a paru d'abord dans les Publica- 
lions de la Société surnommée et a ensuite ëté éditée à part (Voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, 190%, t. p. +225). On assure, que dans ses Ima- 
nuserits il y a encore beaucoup d'essais intéressants sur l'histoire eeclé- 
siastique de sa contrée. 

On annonce la mort de M. J. H. GUNNIXG, profesceur d'exésese du 
Nouveau Testament à l'université de Levde, 


Russie. — [Le professeur A. LEÉBEDEV vient de publier un volume 
remarquable, intitulé : « Le clergé de l'ancienne Église universelle depuis 
l'âge apostolique jusqu'à nos jours; essais historiques » (Dukhotenstro 
drevnet vselenskoi tserkri ol vremen apostolshikh do EX cieka : istorttcheshie 
ofcherke. Moscou, Snéghirev, 1905, 16-494 p.), On ne peut plus avec les 
anciens historiens de l'Église, parler du développpement ou de l'angmen- 
tation de la hiérarchie et des charwes ecclésiastiques aux it°-11" Siecles, Au 
contraire, au fur et à mesure que l'Eglise grandit et étend son influence, 
elle diminue son personnel : sokralilo Lserkorno slujebniyr personal. C'est ve 
que M Lébédes met en lumière, en profitant des renseignements fournis 
par les découvertes récentes, surtout celle de Ta Didache, Son volume est 
divisé en trois parties, La premiére retrace Flustoire de l'organisation des 
charyes ecclésiastiques. Tour à tour, on v traite de la mission des Prophètes, 
des Apôtres et des dibdokahot dans l'Église primitive; des relations entre 
l'épiscopat et le diaconat; du rôle des presbylerts et des deurés inférieurs 
de la hiérarchie : sous diacres et acolvthes, Une étude approfondie sur la 
nature et le développement de l'autorité ecclésiastique dans ses relations 
avec le pouvoir civil, les laïcs, les conciles, et les patriareats constitue Ja 
seconde partie. La troisivme, de beaucoup Ha plus intéressante, décrit 
l'histoire économique, intellectuelle et morale du elergé, Deux appendices 
traitent des missions et des missionnaires au n° sièvle, et des premieres 
origines des conciles cœeuméniques, Nous sirnalons spécialement à l'atten- 
tion des lecteurs le chapitre VIT de la seconde partie consacré à la primauté 
romaine, Selon M. Lébédev, Févéèque de Rome « toujours et invariablement 
(osegda u neizmienno) a èté placé au-dessus des autres patriarehes, IT en 
fut ainsi des la naissance même du christianisme. I n°v eut pas et il ne 
pouvait pas v avoir un évêque éval en autorité à l'évéque de Rome (p. 22X) ». 
Le savant historien démontre cette théorie, en parcourant les documents 
des trois premiers siveles, 

L'ouvrage de M. Lébédes, rédiré sur un plan nouveau, est ortrinal à 
plus d'un point de vue et il révele chez son auteur une connaissance 
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approfondie des sources. Le stvle est clair ct facile. M. Lébéder possède 
l'art de rendre agréables les sujets les plus diticiles. 


La livraison d'avril 1905 du Bogoslorsky Viestnik donne la conclusion de 
la remarquable étude de M, L. S. SMIRNov, professeur d'histoire ecclésiastique 
a l'Académie de Moscou, sur la Confession et la pénitence dans les anciens 
monasteres d'Orient. D'apres le savant historien, la confession monacale 
dans les monastères d'Orient n'était pas en relation étroite avec l'Eucharistie. 
C'était une simple pratique d'ascétisme, tendant à la réforme de la vie 
monastique. Il ne faut donc pas l'identifier avec le sacrement de pénitence, 
tel qu'il était administré dans l'Église. Entre la confession sacramentelle et 
la confession monacale, 11 y eut cependant des points de contact. La 
premiere a subi dans la suite des temps, l'intluence de la seconde, au point 
de vue du rite, de la formule d'ahsolution et de la pénitence, Comme 
preuve de cette intluence, l'auteur apporte d'abord le fait que les laïcs 
allaient, eux aussi, accuser leurs fautes dans les monastéres: de plus, 
l'institution du pere spirituel parmi les moines fut le point de départ de 
l'institution des directeurs de consciences dans l'Eglise. M. Smirnov 
promet une autre étude sur la confession des laïcs à des moines dans les 
monastères. Ses recherches jettent un peu plus de lumiere sur l'ascétisme 
chrétien des premiers siecles et sur l'organisation intérieure du monachisme. 


M. N. P. Koxpakov a publié un volume richement illustré : « Voyage 
archéologiqne en Nyrie et en Palestine » (Arkheologhitcheskoe pulechestrie 
po Sirii td Paleslinie, Saint Pétersbourg, 1904, 38 p. avec LXXIT tables hors 
texte). Le savant historien de l'art byzantin ne se borne pas à une dexcrip- 
tion détaillée des endroits qu'il a visités. Dans une longue introduction, ïl 
aborde des sujets au plus haut point intéressants pour l'art et l'archéolowie 
de la Terre Sainte. Il v traite des relations de l'archéologie palestinienne 
avec l'art en général: des sources de l'art chrétien (contre le professeur 
Stzigowsky) ; des fondements hellenes de cet art (contre la these du prof. 
Aïnalov): des antiquités chrétiennes de l'Orient au 1v° siéele; de l'impor- 
tance des monuments de la Palestine pour l'étude du développement de 
l'architecture des éslises chrétiennes ; des relations de l'iconograplhie gréco- 
orientale avec l'art de la Palestine. Les remarques de M. Kondakov ne se 
restreignent d'ailleurs pas à cette contrée : le cas échéant, il parle aussi 
des monuments de Constantinople, d'Athènes, et de Smvrne. Une partie 
importante du volume (p. 143-271) est consacrée a l'étude de Jérusalem et 
en particulier à l'église du Naint-Sépulchre, Sur la Jérusalem chrétienne, 
M. Kondakov prépare aussi une monographie qui sera publiée dans le 
VIe volume de l'Enevelopédie théologique orthodoxe. 


Kiev est une ville sainte pour la Russie: c'est « la gloire, la grandeur, 
et la mére des villes russes », d'aprés la chronique de Nicon, « le centre de 
la premiere période de lhistoire de la Russie », d'apres Maksimovitch. 
M. VS. JHoxxikov, bibliothécaire de l'université de Kiev, vient de mettre 
au jour un livre qui embrasse deux siècles de l'histoire de cette viile 
fameuse : hier v 10541855 : istoritcheskhii otcherk Kiev, 1905, tvp. de 
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l'Université, 1v-355-1I p.). Ce volume, rédigé avec une érudition admirable 
et une connaissance approfondie des sources, méme inédites, n'est pas sans 
intérêt pour l'historien de l'Église catholique; la période choisie par 
l’auteur correspond à l'épanouissement de l'influence littéraire latine à 
Kiev. — Le méme auteur prépare le troisième volume de son Essai de 
Bibliographie russe, que les Russes considéerent à bon droit comme un 
ouyrage capital pour la connaissance de la Russie savante. 


Le professeur TH. S, Tirov a mis au jour la quatrième livraison de ses 
Études critico-bibliographiques sur les travaux récents concernant l'histoire 
de l'Église russe (Kritiko-bibliographitcheskii obsor novieichikh trudor po 
istorii russkhot tierkri. Kiev, 1905, 50 p.). Il y rend compte de 18 ouvrages, 
entre autres de la monographie allemande du professeur Gütz sur la laure 
Petchersky de Kiev, et du cinquiéme volume de l'Encyclopédie théologique 
orthodoxe. 


Le 1° janvier dernier, le Praroslarnyi Sobesirdnik, organe otticiel de 
l'Académie ecclésiastique de Kazan, est entré dans sa cinquantième année, 
À cette occasion, il a subi des améliorations importantes, Ses livraisons 
sont devenues plus variées et plus riches : on ÿ a introduit plusieurs chro- 
niques intéressantes sur la vie religieuse et sociale de la Russie, sur le 
mouvement religieux de l'Occident et sur les Églises orthodoxes d'Orient. 

En général, on remarque dans les organes des Académies russes, à 
l'exception des Troudy de Kiev, une tendance 4 élarwir leurs progranimes 
jusqu'ici très restreints et à aborder les sujets d'actualité. Cette heureuse 
innovation est due en grande partie au relâchement de la sévérité de la 
censure, contre laquelle le protoierevs Svietlov a éerit une série d'articles 
très remarqués dans L2 Tserkornyi Viestnik. 1 est certes à désirer que les 
écrivains ecclésiastiques russes puissent jouir d'une certaine liberté pour 
traiter les questions très graves qui s'agitent, au sein de la société et de 
l'Église russe. Le premier résultat de cette politique libérale serait de donner 
une plus large clientele aux revues ecclésiastiques et de les amener à 
prendre part aux luttes de la pensée moderne. Le Pravoslarnyi Sobesiednik 
et le Bogoslorsky Viestnik de Moscou se sont déjà engawës dans cette nou- 
velle voie et le Ahristianshoe Tchtenie ne tardera pas à suivre leur exemple, 
Les Trouly de Kiev, pour atteindre le même but, devraient renoncer à la 
publication de sermons et de discours qui encombrent chaque livraison. 

On remarque aussi dans la presse russe une tendance à donner une part 
plus large à l'étude des Evlises chrétiennes de l'Occident. Le service d'in- 
formations concernant l'Occident est confié d'ordinaire aux prêtres ou aux 
diacres des églises russes à l'étranger, en particulier à MM. Smirnov et 
Preobrajenskv pour FAngleterre. Popoy pour la France, Sakharov et Maltzev 
pour l'Allemawne. Levitzky et Bowdanov pour l'Italie, Les Tzerkornyia 
Piedomoste ont publié des articles, malheureusement tres erronés, sur les 
conditions actuelles du catholicisme, Le Prarolaernyt Sobesiednik a donné 
un travail documenté de M, KERENXRY sur FÉglise épiscopale anéricaine,. 
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Le protoierevs SVIETLOV a consacré plusieurs articles à exposer les polé- 
miques récentes de la presse russe au sujet des Vieux-Catholiques et de leur 
union avec l'Eglise orthodoxe russe. Ce travail d'ensemble, paru dans 
plusieurs livraisons du Bogoslorskyy Viestnik de 1905, est un résumé critique 
des nombreux travaux qui ont paru sur se sujet en Russie dans le courant 
de l'année 1901. Signalons aussi dans la même revue l'historique du Congrès 
des catholiques allemands de Ratisbonne (190%) par SAKHaRov, et un exposé 
des controverses récentes entre missionnaires latins au sujet de la topo- 
graphie palestinienne. 

Le volume XCVIL des Zapiski de l'université impériale d'Odessa: 
(Odessa, 1904, typ. économique, 71-309-58-86 bp.) contient un curieux. 
travail de M. ALuazov sur la « Recherche des volenrs au moven du 
pain bénit par le prêtre » (Ispytanie sriachtchennym khliebom : vid » 
Bojaro Suda dlia oblitcheniiu voru : yretcheskii ustav soverchentiit égo po 
rukopisi X VIT vieku. s kratkim isloritcheskim otcherkom, p. 1-26). 1 s'agit 
d'un important document du xvi siècle qui renferme une sorte de jugement 
de Dieu en usage au moyen âge pour arriver à découvrir les voleurs au 
moyen d'une cérémonie liturgique, M. Almazov en publie le texte grec. 
— Le mème auteur a publié dans la mème Hvraison un autre travail 
sur les Saints protecteurs des travaux des champs d'apres les sources. 
grecques (Sviatye-pokroviteli selsko-khzaistrennykh zaniati, p. 27-108). — 
Le prètre KLITINE y a consacré un article néerologique au protoiérevs 
Basile Mironovitch Voitkossky, professeur de théologie à l'Université, mort 
le 24 février 190% et auteur de plusieurs ouvrages sur l'Église orthodoxe en 
Autriche. 


. Dans une des dérniéeres séances de la Société Archéolowique de Moscou, 
le président, Comtesse OUVAROV, à rendu compte de son voyage au Caucase 
pour y réunir les matériaux concernant l'archéologie de cette contrée, On a 
décidé de préparer l'édition des évangiles géorsiens ornès de miniatures. 
On commencera par publier les monuments artistiques et les fameux 
évangiles géorgiens des xt°-xu siecles gardés dans le célèbre monastère de 
Ghélat (Iméréthie) fondé par David le Rénovateur (1089-1125). Ces évangiles 
tiennent la premicre place dans l'histoire de l'art géorgien, et selon la juste 
remarque de M. Kondakov, leur étude est nécessaire pour connaître 
l'influence exercée par l'art byzantin dans la région du Caucase, 


Le XXXIV' volume du Recueil de Matériaux pour la Description des 
localités et des peuplades du Caucase (Sborntk malterialor dlia opisaniia 
miestnostei à plemen Karkaza. Titlis, 190%, vir-200-217-121-1K p ) renferme, 
outre de nombreux matériaux philologiques précieux pour l'étude des 
langues du Caucase, la description des Codices 88-129 de la Bibliothèque de 
la Société pour la progagation de la littérature géorgienne au milieu des 
Géorgiens (Titis). La plupart de ces manuscrits sont d'origine récente 
(xvut-xix" siceles) ; quelques-uns appartiennent aux xiwvf-xvt sièrles, 
A signaler le codex 129 important pour Fhawiographie, Grâce aux travaux 
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de Jordani, Takaïsehvili, Djanachwili, Tzagareli, Khakhanov et Marr, nous 
ne tarderons pas à avoir la liste complète de la littérature géorgienne 
inédite. 

La quatrième et dernière livraison du XVe volume des Soobchlchenia 
{Communications) de la Société russe de Palestine publie une notice inté- 
ressante sur le séjour en Terre Sainte du céleébre évêque Porphrre Ouspensky, 
dont L' « Histoire du mont Athos » en cinq volumes et le « Livre de ma vie » 
(Kniga bytiia moego) sont une mine inépuisable de renseignements et de 
documents sur l'Orient orthodoxe, Get article signé par Kix (p. 271-313) est 
un apport Substantiel à la biographie du savant prélat russe et à l’histoire 
du développement de l'influence russe en Palestine. — Dans le Compte rendu 
des travaux de la Société insérés dans la même livraison,on constate l’impor- 
tance toujours grandissante de la Bibliothèque de la Société, qui possède 
actuellement des ouvrages d'une grande valeur sur la Palestine, qu'on ne 
trouve même pas à l'Académie des sciences et à la Bibliothèque impériale 
publique de Kaint-Pétershourg. Les trésors de cette bibliotheque étant 
presque ignorés, le Conseil de la Société a pris la décision de publier le 
catalogue de ses livres. Ce soin a êté confié à l'académicien V. LATYCHEV, 
un des plus savants parmi les archéologues russes modernes, Celui-ci, aidé 
par plusicurs de ses tlèves, a déjà entrepris ce travail et imprimé plusieurs 
feuilles tvpographiques des catalounes. — La Kociété a fait paraitre la 
cinquante-cinquièeme livraison du Paleslinskii Sbornik sous le titre : Mate- 
rialy dlia istorii Jerusalimskot palriarkhits XVI po XIX tviek (Matériaux 
pour servir à l'histoire du patriarcat de Jerusalem depuis le xvi' jusqu'au 
xixt siècle), Elle renferme la version russe de plusieurs documents insérés 
dans les *Avdkexta |. BiBloëñkns de M. Papadopoulo-Kéramevs., — I] faut 
y ajouter la publication de trois volumes de conférences sur la Terre Kainte, 
celle des numéros 42-47 des Palestinskie Listhi, et la treizième édition en 
10.000 exemplaires de l'ouvrage de M. Knirnovo, le président défunt de la 
Société, sur le Saint-Sépulehre (K y jivotcoriachtchemu Grobu Gospodniu). 

Signalons dans la premiere livraison du tome XVI des Soobschentia 
(Communications) de la même Koeiété (Saint-Pétersbourg, 1905), un article 
important de [, 1. SokoLov sur l'organisation actuelle du patriareat de 
Jérusalem (Socremennoe uprarlenie Jerusulimskoi tserkri, p. 17-27), et aussi 
la vie du patriarche d'Antioche Methode par J. VizaNTuskY (1823-1850) 
(p. 2N-1?). 


La troisieme livraison récemment parue du IX“ volume du Bulletin de 
l'Institut archéologique russe de Constantinople contient une notice intéres- 
sante de TH. OUKPENSRY sur la Chaine grecque de l'Octateuque publiée à 
Leipzig par Niciphare Théotokas, théologien grec de Corfou mort à Moscou 
en {NO après svoir dirivé pendant quelque temps les éparehies de Cherson 
et d'Astrakham : Zapà évos Kai mevrikoyta Unouvnuaricridv eiç Tv Oxtü- 
TEUXOV ÔN TPDTOV TUTO ÉKDOBEÏTX AEUDOEL HÈV TOÙ EUGEBEUTATOU KL YAAN- 
votätTou Mueudvos muons OUurkpoBhaxias k. k. Mprfopiou AXeüvdpou lKika, 
LI, 1572. Malgré son importance, cette édition n'a pas êté mentionnée dans 
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la biographie de Nicéphore Théotocas contenue dans les NeoelAnvix puo- 
oyia de Sathas (Athènes, 1868, p. 583-585). Le savant byzantiniste lui 
donne une des premières places dans l'histoire des éditions des chaines 
grecques, et décrit les codices consultés et copiés par Nicéphore. Il parle 
à ce propos de la bibliothèque du Sérail, et des trésors inexplorés qu'elle 
renferme. En 1902, M. Ouspensky y découvrit un codex précieux de 
l'Octateuque avec de superbes miniatures. Ce codex est presque identique à 
celui du prince Grégoire Ghikas, que Nicéphore, pendant son séjour à 
Constantinople en 1765 eut entre ses mains pour l'édition de Leipzig. — 
Dans la même livraison du Bulletin, M. PANTCHENKO, secrétaire de l'Institut, 
donne la description détaillée des sceaux byzantins 125-300 de la collection 
de l'Institut, — Nous y lisons aussi les comptes-rendus des travaux de 
l'Institut en 1902-1903. Ils renferment le résumé d'une conférence de 
M. Ouspensky sur les fouilles de Crète et sur le culte de la Croix dans l'île 
avant l'apparition du christianisme, une relation sur l'excursion scientifique 
de MM. Pantckenko et Kluge dans plusieurs villes de l'Asie Mineure, la 
liste des nouvelles acquisitions du musée en objets anciens et manuscrits, 
Signalons parmi ces derniers une lettre inconnue de Georges Lékapénos 
{xiv® siecle), dans un recueil du xvuf siéele avant appartenu à Paul Vlastares 
de Lesbos, et une série d'homélies sur les évangiles de Théophane, évêque 
de Rossano, écrivain du xu® siècle. La bibliothèque compte 15.129 volumes. 
M. Kiv&r, le peintre attaché à l'Institut pour la reproduction des admi- 
rahles mosaïques de Kahrié-Djami, et M. CHKkorpPir, professeur à Varne, ont 
été élus membres de l'Institut. 


A la séance solennelle du 8,21 mai 1905, sous la présidence du 
Ministre de Flnstruction publique, le professeur N. V. Pokrovsky a lu le 
compte rendu des travaux de l'Institut archéologique impérial de Saint- 
Pétersbourg, dont il est le directeur. Font partie de l'Institut 12 professeurs, 
397 membres actifs, 82 membres honoraires, 306 membres collaborateurs 
et 555 auditeurs. En 1904, l'Institut a édité le XVI volume du Vies{nik 
Archeologhii à Istorii. et deux albums paléographiques slaves; la biblio- 
thèque compte 15.751 volumes. Aux matières d'enscignement, on vient 
d'ajouter une chaire sur les sources de l'histoire russe. Les ressources dont 
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l'Institut dispose, s'élévent à la somme de 43.425 roubles. 


Dans sa réunion du 28 janvier 1905 tenue sous la présidence du baron 
Rosen, la Section orientale de la Société archcologique de Saint-Pétersbourg 
a écouté la communication de M. TouraAEv, l'orientaliste bien connu, 
sur quelques collections de manuscrits éthiopiens, donnés au Musée Asia- 
tique par M. Orlov, agent russe en Abyvssinie et le D° Koriander. Ces 
manuscrits, d'une époque relativement récente (xvuf-xix® siècles), traitent 
de théologie, liturgie, histoire et philologie. Le savant professeur a mis 
surtout en relief l'importance d'un recueil de chroniques du xvuf siècle et 
d'une chronique du xix° siècle jusqu'à Fan 1889, écrite en 1902 en ancien 
éthiopien. Il a signalé aussi, dans la partie liturgique, un euchologe et 
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un recueil de prières et formules magiques. Le D° Koriander a offert égale- 
ment au Musée quelques spécimens de la peinture éthiopienne d'église. 


L'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg a accordé le prix du 
métropolite Grégoire (1000 roubles) à M. Pazmov pour sa these : « Les 
Tchèques et leurs confessions de foi depuis leur rapprochement avec Îles 
Protestants jusqu'à la fin du premier quart du xvir siéele »: — Île prix 
Macaire (800 roubles) à M. J. S. TRoiTzRY pour son ouvrage sur le Talmud; 
— le prix Tchubinsky (655 rouhles) au professeur J.J. SokoLov pour son 
histoire de l'Église de Constantinople : — le prix Macaire (450 roubles) au 
professeur B. V. TiruiNov pour sa these sur « L'Impératrice Anne Joannovna 
et ses relations avec l'Église orthodoxe ». 


Nominations. — A l'Académie ecclésiastique de Saint-Pétersbourg. 
MM. V. NS SERÉBRENIROV ct [. 1. SokoLov ont été nommés professeurs 
ordinaires. — Le docens LEPORSKY a été nommé professeur extraordinaire. 
— Le docens A, DiAkoNov occupe provisoirement la chaire d'histoire 
universelle. — Le professeur A. 1. PoXomarEv a quitté l'enseirnement, 


Décés. — M. M. A, OLESNITZKY, professeur extraordinaire de psyeho- 
chologie à l'Académie ecclésiastique de Kiev, est mort le 12-25 mars 
à l'âe de cinquante-sept ans. Ses travaux de théologie morale font 
autorité en Russie, On Ini doit une Histoire de la morale el de ses systemes 
(Kiev, vol. 1, TR82, 328 p.; vol. I, 1886, 266 p.), Signalons aussi une étude 
sur La moralité de l'ancien peuple grec qu'il a fait paraître dans les Troudy 
de l'Académie de Kiev (1994, p. 190 23%). A. Parier, O, S. A. 


Turguie. — 1." ExkAnoitotiKkn  AAñBe 1 de Constantinople a publié comme 
supplément deux livraisons illustrées (3NS1 p.) sous le titre :  Eoprokdriov 
KWVOTUVTIVOUTOAÎTOU TPOOKUVNTOÙ, ou guide des fêtes solennelles qu'on 
célébre à Constantinople et dans ses alentours. L'ouvrawe, dédié à Joachim HE, 
est approuvé et recommandé par le Saint-Svnode, Il donne dans une premiere 
partie un esquisse historique du patriareat de Constantinople depuis 4430 
jusqu'à 1991 et la liste des vêtements sacrés historiques et des reliques de 
l'église du Phanar. La seconde et la troisieme partie renferment le sy- 
paxaire de l'église de Constantinople et des notices historiques sur plusieurs 
de ses églises, La quatrieme est une $sèrie de documents concernant Îles 
paroisses de Galata. de Péra et de plusieurs faubourgs de Constantinople. 
La troisieme et la quatrième livraison, qui comoleteront l'ouvrage, sont 
déja sous presse et donneront des notices intéressantes sur les églises du 
patriareat, les reliques de Constantinople dans les périodes byzantine et 
moderne, les priviléres du patriarche dans les fêtes et solennités Htur- 
giquex, ete. 


L'archimandrite CHRYsosToME PapaporotLo. auteur de deux disserta- 
üons sur Cvrille Eucaris, Le fameux patriarche de Constantinople 
Exvu® siecle: qu'on aceuse d'avoir voulu introduire Île protestantisme dans 
son Eglise, a publié, dans la premiere livraison de Ta Néa Zubv (2% année. 
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1905, p. 17-35), un article important sur l'Apologie de Lucaris : Anokotiu 
Kupikkou Toù Aoukäpews TTatpiipxou Kwvotavrivourékewcs, Parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de (Geneve (n. 37-38), on trouve une série de 
lettres, dont plusieurs sont adressées par des prélats et des savants grecs 
orthodoxes à Antoine Léger, personnage fameux dans l'histoire des relations 
du protestantisme avec l'Église grecque. En publiant plusieurs de ces 
documents, M. Legrand aftirmait « qu'il ne se trouverait plus d'auteur assez 
aveugle pour soutenir que Gvrille Luearis n'a jamais fait profession de cal- 
vinisme et n'a pas tenté d'entrainer son Église avec lui » (Bibliographie 
hellénique du XVII siècle, t. IV, p. xx). Le même recueil renferme deux 
lettres de Nathanaëïl Kanopios où Konopios, protosyneelle du patriarche 
Cyrille Lucaris, né à Chypre (Lébédev, Istoria qgreko-voslotchnoi tserkri, 
p. 6N1) où dans l'ile de Crète (Sathas, NeoëeAnvikn piloïloyia, p. 4031, qui 
traduisit en grec les [nslilutiones de Calvin. Ces lettres n’ont pas été éditées 
par Legrand, Et cependant, elles éclairent, au dire de Papadopoulo. les 
points obscurs du procès de Lucaris. Papadopoulo en publie une et s'efforce 
de défendre Lucaris des accusations portées contre Ini, La famense" Ouokoria 
qu'on lui attribue, a éëté, d’après lui, composée à Constantinople dans 
l'ambassade de Hollande et elle n'était, sauf qynelques légères variantes, 
qu'une reproduction de la Confession de foi calviniste. Le but de cette 
publication de la part de protestants était de montrer aux Latins que l'Éclise 
grecque acceptait au fond les croyances dogmatiques de la Réforme. Dans 
la suite on la traduisit en grec pour la répandre dans les milieux ortho- 
doxes, et on fit circuler le bruit qu'elle avait été composée en latin et puis 
traduite en grec par Cyrille Lucaris. L'Ouokoia fut d'abord envoyée en 
grec à Diodate par Antoine Léger et ensuite traduite en français ct en latin 
à Genève. Au dire de Papadopoulo, la vie mème de Lucaris, qui ne cessa 
jamais de défendre son Église, proteste formellement contre la calomnie 
répandue sur son compte par les protestants. Bien que les conclusions de 
l'écrivain grec nous paraissent hasardées, et qu'il soit bien difficile de con- 
sidérer Cyrille Lucaris comme un orthodoxe de bon aloi, le travail paru 
dans le Néa Zuÿv est une contribution importante à l'histoire des infiltra- 
tions du protestantisme dans l'Église grecque du xvu° siècle, 


— Du compte rendu des travaux de l'Institut archéologique russe 
en 1903, nous extravons les renseiwnements suivants. Plusieurs conté- 
rences ont été lues à la grande salle de l'Institut, Citons la notice du 
P. ParGoiRe, de l’Assomption, sur l'endroit où se trouvait la maison de 
Saint-Mamas, qui était, sous l'empire byzantin. le ‘centre du commerce 


russe, — M. PANTCHENKO, secrétaire de l'Institut, a parlé des lois agraires 
attribuées aux empereurs iconoclastes; — M. P. B. Maxsourov, de l'école 


théologique de Halki; — M. OcsPExsKkY, directeur de l'Institut, de nouvelles 
découvertes archéologiques faites dans l'ile de Crete. 

D'un plus grand intérêt sont les travaux scientifiques accomplis au 
courant de cette même année. La Bibliotheque du Sérail à Constantinople 
possède un manuscrit précieux des premiers livres de l'Aneien Testament, 
M. Ouspensky en a donné la description dans une de ses conférences (Fizan- 
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liisky Vremennik, 1902, t. IX, p. 646-647). L'importance de ce manuscrit 
provient surtout de ses nombreuses miniatures qui représentent des sujets 
de l'Ancien Testament. Plusieurs d'entre elles offrent des détails empruntés 
aux récits des livres apocryphes. Les couleurs gardent encore toute leur 
fraicheur, et ce codex est un beau document de l'âge d'or de l'art byzantin. 
La direction de l'Institut, grâce aux pressantes recommandations du Gouver- 
nement russe, a pu obtenir de photographier ces miniatures. — Le secré- 
taire de l'Institut, M. LÉPER, a exploré, au point de vue archéologique, les 
alentours de Constantinople : Makrikeuv, où Fon trouve les ruines de 
l'église de Saint-Jean-Baptiste et du palais de l'Hebdomon, Kartal, Pendik 
et Touzla, sur le rive asiatique du Bosphore. À Athenes, M. Léper a étudié 
les collections du musée d'archéologie chrétienne organisé par M. Lam- 
bakis et les églises byzantines de la capitale et de ses alentours. — 
M. PANTCHENKO, secrétaire-adjoint de l'Institut, a achevé l'impression de sa 
thèse de wagisler sur la propriete rurale & Byzance : la loi agraire, et les 
docwments des monastères (Sophia, 1903, p. xu-231). Le but de M. Pant- 
chenko est de montrer que dans l'empire bvzantin la propriété du sol n'était 
pas commune : les lois agraires étaient basées sur la propriété individuelle 
du sol. et Le droit de succession v était reconnu.— M. TH. SCHMIDT, membre 
stipendie de l'institut, a réuni les matériaux nécessaires pour l'édition des 
mosaïques de Kahrie-Djami, et a visité les monuments chrétiens de la 
Grèce, de l'Italie et en particulier de la Kicile. A. PaLMIERI. O. S. A. 


— Depuis le {janvier de l'année courante, paraît, en arménien moderne, à 
Constantinople, une revue hebdomadaire ecclésiastique Hittéraire et philo- 
logique intitulée Louss (La lumière). Elle a pour but de traiter. d'une façon 
populaire, toutes les questions historiques, canoniques, littéraires, etc., qui 
se rapportent à l'Église arménienne, Des notices bibliosraphiques ÿ seront 
consacrées aux travaux et articles relatifs à l'Orient, publiés en Europe. 


CORRESPON DANCE. 
Mons, 6 mai 1905. 


MM. Les DinmEcTEURrs, 


[ me tarde de réparer un oubli que j'ai commis dans mon empressement 
à vous donner un articulet sur Un nouteau manuscrit du Pasteur d'Hermas. 
J'aurais dû dire, et c'est ce que je fais de grand cœur aujourd'hui, que Je 
dois des remerciements au R. P. Dom Morin, l'éminent patrolouue de 
Marcdsous. C'est lui en effet qui a attiré mon attention sur le ms. de Mons 
et qui n'a engagé à l'examiner de plus près. Je tiens à affirmer ici publique- 
ment ma reconnaissance pour son conseil désintéressé. 

Je profite de l'occasion pour vous remercier également de l'hospitalité 
que la Revue d'histoire eccl'siastique à bien voulu accorder à mon article, et 
pour vous renouveler l'hommage de mes sentiments d'affectueux respect. 

J. NV ARICHEZ. 


LES SOURCES DE L'EPANIETHE DE THÉODORET. 
{Suile et fin) (1). 


IT. Un document perdu du concile d'Éphèse de 431. 


[IT 


Essayons maintenant de retracer l'histoire littéraire, c'est-à-dire 
l'origine et la diffusion du dossier patristique ainsi partiellement 
reconstitué. Nous verrons : 1° que ce document A répond à l’Apolo- 
gelicus pro NIT capilibus adversus Orientales episcopos de S. Cvrille; 
2 que l'on peut en retrouver la trace dans des écrits importants du 
ve et du vi siécles. 

Et d'abord quelques mots sur l'emploi de l'argument patristique 
pendant les débuts de la controverse nestorienne. La valeur pratique 
de l'autorité des Péres dans les controverses théologiques avait été 
particulièrement reconnue au concile de Constantinople de 383 (2:. 
L'évèque de Constantinople, Nectaire, allait s'exposer aux dangers 
d'une conférence contradictoire avec les chefs des diverses hérésies 
orientales, lorsque sur le conseil de son diacre Sisinnius, au lieu 
d'accepter une discussion spéculative et dialectique, il convoqua les 
heéretiques sur le terrain patristique. Ceux-ci acceptaient-ils lauto- 
rité des Pcres antérieurs aux controverses trinitaires? Les hérétiques 
ne purent se mettre d'accord entre eux sur la réponse à donner, et 
la conférence n'eut pas lieu. Cet incident est caractéristique de la 
detiance croissante des évêques, au cours des controverses ariennes, 
à l'égard des discussions spéculatives. L'argument patristique était 
spécitiquement chrétien et embarrassait les beaux diseurs de l'hé- 
resie. 

C'est le premier argument qu'on opposa à Nestorius. 

À la fin de 428 ou au début de 429, un écrit répandu à Constantt- 
nople dénonçait la doctrine de l’évêque. Des rapprochements de 


‘y Voir la Berue d'histoire ecclésiastique, t. VI (4905), pp. 289-303, 513-536. 
(2) SocRATES, Historia ecclesiastica N, 10, PL, EXVIH, col. 984: NSO/OMEMS, 
Historia ecclesiastica, VIH, 12, 1bid., col. 1444. 
REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VL 49 
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textes tirés de Paul de Samosate et de Nestorius établissaient l'iden- 
tité de la doctrine des deux auteurs. Ensuite, par un argument ad 
hominem, on opposait à l'évêque, originaire d’Antioche, les aflirma- 
tions d’un symbole d'Antioche et d'Eustathe, qui fut avec Athanase 
le constant défenseur de la foi de Nicée (1). Pour la première fois, 
en cette circonstance, nous voyons invoquer l'argument de tradition 


contre Nestorius. 

C'est ensuite, dans les premiers mois de 430, la lettre de S. Cyrille 
ad reginas (2); c'est, peu après, la dénonciation de Nestorius à 
Théodose IE, par des moines de Constantinople (3); ce sont enfin 


, 


les Actes du concile d'Ephèse (4). Ces trois documents citent ou 
invoquent l'autorité des Ptres. 


(4) Contestalio proposita in publico... quia seclator esset Xestorius Pauli Samo- 
sateni..… dans Hanbouix, Acta Conciliorum, t. FL, col, 1272, 

(2) S. CyniLrs, De recta fide ad reginas, PG, t, LXNXNTI, col. 1212-1917, Cette 
lettre contient un dossier patristique, qui est une œuvre sans exclusivisme, Il invoque 
des autorités d'Alexandrie, non seulement Athanase, mais Théophile et Amimon 
d'Adrianopolis, On y trouve Jean Chrysostome et ses deux adversaires Antiochus de 
Ptolémais et Sévérien de Gabala, deux membres de l'épiscopat d'Antioche qui furent 
Jes alliés de Théophile contre Chrysostome ; Atticus de Constantinople et Amphiloque 
d'Iconium ; entin Vitalis, évéque apollinariste d'Antioche et dont $S. Cvrille n'aura pas 
connu la qualité, À ce moment, S. Cvrille n'exclut pas les autorités d'Antioche ; 11 veut 
faire un faisceau des autorités de l'Église grecque contre Nestorius. 

Sur le dernier fragment mentionné, celui de Vitaiis, il faut rappeler l'étude de 
M. G. Voisix, dans son livre L'Apollinarisme, ete, p. 229-233, Louvain, 1901, L'au- 
teur a montré que le fragment cité ici par S. Cyrille appartient à la profession de foi 
que Vital, évéèque apollinariste d'Antioche, envova au pape PDamase, Jusque-la on s'ac- 
cordait (MM. Funk et Bardenhewer) à regarder cette profession de foi comme entière- 
ment perdue, M. FR. Dirkaup, qui n'a pas connu ces conclusions de M. Voisin, est 
acrivé au méme résultat dans son article : Das Glaubensbekenntnis des apollinaris- 
lischen Bischofs Vitalis von Antiochien, dans à Theologische Quartalschrift de 
Tobingue, t LANNNI (904, p. 497-511. 

(3) Hanbouix, Acta Conciiorum, LU 1, col. FEB. Basilit diaconi ct reliquorum 
monachorum supplicalio. Dans ce document, aucun texte n'est cité, mais de nombreux 
auteurs sont invoqués., Ce sont apres les apôtres, Irénée, Grégoire Je Thanmaturge, le 
concile qui à condamné Paul de Samosate, le concile de Nicée, Basile, Grésoire de 
Nysse, Athanase, Éphrem, Grégoire de Nazianze, Ammon, Vitalis, Amphiloque, Paul, 
Autiochus, Eustathe, Methode d'Olsmpe, Leporius, Ambroise, le svnode d'Afrique, 
Jean, Sévérien, Attieus et Cyrille, Ge document grec est intéressant parce qu'il associe, 
dans une large proportion, Orientaux et Occidentaux. 

(4) Hanpouix, Acta Conciliorum, t. 4, col. 1400-1409. Le 97 juin 434, avant de 
condamner Nestorius, le concile d'Éphese. présidé par S. Cvrille, demanda la lecture 
de témoiznases tirés des Pères, La situation n'était plus la méme qu'au début de 430. 
lorsque K, Cirille écrivait la lettre ad reginas. Un bon nombre d'évéques du patriareat 
d'Antioche prenaient parti pour Nestorius, Le dossier patristique du concile d'Éphese 
fut l'expression de la Situation nouvelle des partis ecclésiastiques. Le recueil de 431 
uiflere de celui de 430, en ce que les autorités d'Antioche sont supprimées et des 
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I. Ce n'est pas à ces documents que se rattache le dossier patris- 
tique de 431, mais aux anathématismes de S. Cyrille. On sait que, 
vers le début du mois de novembre 430, S. Cyrille tint à Alexandrie 
un concile relatif à l'hérésie nouvelle, et en communiqua les déci- 
sions à Nestorius, par une lettre accompagnée de douce propositions 
résumant la doctrine de l'hérésiarque et suivies chacune de l'ana- 
thème ,1). Ces douze propositions de Cyrille allaient devenir, pour 
plus de cent ans, dans la théologie byzantine, une source de dis- 
cordes. Peu de teinps après, Nestorius répondait par la publication 
de douze contre-anathématismes, qui, dans sa pensée, dénonçaient 
l'hérésie de Cyrille (2j. Jusqu'ici ce n'était qu'un üuet des deux 
évêques. Mais bientôt la latte se généralisa. Bon nombre d'évêques 
de la province d’Antioche, et à leur tête le patriarche Jean, prirent 
parti contre les anathématismes de Cyrille. Sur la demande de 
l'évêque d’Antioche, André de Samosate rédigea aussitôt une réfu- 
tation des anathématismes. Théodoret composa aussi la sienne. Nous 
avons encore les réponses que Cvrille opposa à chacun de ces adver- 
saires (3). 

La répouse faite à Théodoret est la plus courte et ne contient pas 
d'autorités patristiques. La réponse à André de Samosate est bien 
plus étendue, surtout si on remarque qu'elle ne fait aucune place 
aux anathemes 2, 5 et 6. De plus elle contient trois courts dossiers 
patristiques (+) énumérant chacun trois auteurs. Toutes les citations 
de ces dossiers patristiques, sauf une (5), la dernière de toutes sont 


autorités latines citées : Cyprien et Ambroise, et deux textes pseudépigraphes, deux 
prétendues citations des papes Jules et Félix de Rome, lesquelles étaient des écrits 
apollinaristes démarqués (GE. G. Voisix, L'apollinarisme. Etude historique, littéraire 
et doymalique, etc., p. 193 et Suiv., p. 215 et suiv., Louvain, 1901). Quant aux 
autorités orientales, le concile d'Ephèse cite Athanase, les trois Cappadociens, 
Amphiloque ; deux autorités d'Alexandrie, Pierre et Théophile ; entin, Atticus de 
Constantinople. L'exelusivisme qui a présidé à la confection de ce dossier patristique 
en fait une piece de controverse coutre les Antiochiens, 

(1) Epistola Cyrilli ad Nestorium de excommunicalione, dans PG, t. LXXVI, 
col. 105-122, 

(2) Nestorü blasphemiarum capitula, XIE, dans PL, t. XLVHIT, col. 909-923, 

(3) Réponse à Audré de Samosate : À pologelicus pro XII capitibus adversus Orien- 
tales episcopos, dans PG, t. LXXVI, col. 315-386 ; réponse à Théodoret : Epistola ad 
Euoptium adversus impugnationem XIT capitum a Theodorelo editam. Ibid., col. 385- 
452, La raison d'admettre que ces deux réponses sont antéricures au Concile d'Éphese, 
c’est qu'elles ne contiennent aucune allusion aux événements ni aux décisions du concile, 

(4) Ceux-ci prennent place dans l'.{pologelicus.… adversus Orientales, après le 
let anathématisme (/bid., col. 324, 325); après le IVe (/bid., col. 41-344) ; après le 
X1Ie (/bid., col, 381-386). 

(5) PG, loc. cit., col. 384, fragment Kai édeikvuto, 
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empruntées au recueil patristique inséré dans les Actes du concile 
d'Ephèse. L'Apologeticus. ... adversus Orientales étant ainsi posté- 
rieur à ce recueil a été composé ou bien immédiatement avant le 
concile, où bien pendant les discussions auxquelles il a donné lieu. 
La premiere hypothèse parait plus vraisemblable. 

Quoi qu'il en soit de la date exacte de lApologelicus.... adversus 
Orientales, on sait comment Théodose If, pour mettre fin aux démélés 
des deux conciles, demanda l'envoi de députés des deux partis à 
Constantinople et bientôt à Chalcédoine. Ceci se passait vers la fin 
du mois d'août. À ce moment, les Antiochiens renoncent à défendre 
Nestorius, dont les ennemis sont tout-puissants à la cour; mais ils 
continuent leur opposition contre les anathématismes de Cvrille, dont 
ils demandent la condamnation. [ls consentiront à’ tout arrangement 
à la condition suivante : « Dum 1llud certum sit, nempe capita, una 
eum anathematismis, quae à Cyvrillo Alexandrino ad fidem Patrum 
qui Nicaeae convenerunt, adjecta sant, tanquam hbaeretica et à catho- 
lica et apostolica ecclesia aliena, esse omnibus modis rejictenda » (13, 
Ces mots appartiennent aux instructions données par le parti d'An- 
Uioche, aux députés qu'il envoyait à Chalcédoine. 

Or c'est entre les mains de ces mêmes députés que se trouvent, au 
mois d'octobre, le dossier patristique en trois parties que nous avons 
partiellement reconstitué. Des lors une comparaison s'impose, celle 
des derniers ouvrages de S. Cyrille à cette date, et du document A. 
La comparaison est instructive. L'origine et l'à-propos de A de- 
viennent parfaitement clairs. Chacun des trois dossiers patristiques 
qui composent À correspond et s'oppose à l'un des trois dossiers 
patristiques qui se trouvent dans l'Apologeticus pro XII capitibus 
contra Orientales. La conlérence contradictoire que les Antiochiens 
demandaient avait pour but de discuter, avec des autorités patris- 
tiques, les trois principaux anathématismes de S. Cvrille. Ce dernier 
n'avait-il pas provoqué, en quelque sorte, les Antiochiens {2}? Ceux-ci 
ont voulu répondre, et, aux trois courts recueils patristiques de 
S. Cvrille, ils ont opposé les trois listes du document A. 

At répond à la défense du [Ve anathématisme (3j; A, à celle du 


(1) Eremplum mandat, dans Hauvouix, Acta Conciliorum, t. 1, col. 1563. 

2; I disait, dans la defense du huiticme anatheme : € Mente attentissima nos esse 
hortatur divinus Paulus dicens : Probale vos ipsos, num sitis in ide... Sed tamen 
seipsain facile corriget {mens humana) si labores scrutata fuerit sanctorum Patrum 
qui ab omnibus de rectitudine et certitudine dogmatum celebrantur, tum rectam tidem 
sun explorabit, Onties enim quibus intesrum cor est, illorum sententias sequi 
contendunt », Dans Apologelicus.…., contra Orientales, PG, t. LXNXVI, col. 347. 

(3) Le IVe auathématisme de S, Cvrille est relatif à Ja Communicatio ilomaluwn, 
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XIIe (1). La démonstration de ces deux faits est renvoyée en note. 
L'opposition de A* et de la défense du [7 anathématisme étant 
particulièrement marquée, elle va être indiquée tout de suite. 

Le 1 anathématisme est relatif à la naissance du Christ et dit 
entre autres choses : « Genuit enim [ Virgo Deipara] carnaliter carnem 
factum ... Verbum ». C'est l'explication du verset £t Verbum caro 
factum est. Dans son attaque contre cette proposition, André de 
Samosate avail, au nom «des Orientaux, essayé d’affaiblir la portée 
du verset évangélique en le rapprochant de cet autre texte du N. T. 
Christus factus est pro nobis maledictio (2). I disait : « Et aliqui, si 
absque examine et judicio in [illas] voces inciderimus, et conversio- 
nem et commutationem Verbt in carnem imaginabimur, et sic etiam 
peccatum et maledietum ipsum factum esse suspicabimur ... Caete- 
rum carnem esse factum Verbum, recte juxta Evangeliorum mentem, 
habitationem in carne exponimus » (3). 

À quoi S. Cvrille répond : 


“ Cuin evangelista dicat Verbum caro factum est, formidare se dicunt, ne, 
si dictio factum est propriam servet significationem, versio quaedarmn intelli- 
gatur circa divinam Verbi naturam fuisse:; laudo quidem metum, miror 
autem quod caventes dictionem, veramque et necessariam significationem, 
sic factum fuisse carnem Verbum di:unt, perinde ac si dicatur, factum fuisse 
maledicturm et peccatum... Absurdum autem alia quoque ratione est, si quis 
aurlet dicere, sic factum esse carnem Verbum, ut factum esse dicitur male- 
dictum et peccatum. Non enim ipsumimet maledictum vel peccatum factum 
est, sed cum iniquis reputatus est, justus exsistens ut aboleat peccatum ; et 
appellatus est maledictus, qui benedicit creaturam, ut solvat nostrum male- 
dictum, ot liberet a pacna credentes in ipsum. Igitur non est factus secundum 
veritatem maledictum et peccatum : appellatus est autem hiis nominibus, 
ut aboleat malcdictum et peccatum. igitur si sic factum est caro, abolevit 
utique carnem, sicut et imaledictum et peccatum ; et neque factum est homo, 
neque incarnatum est secundum veritatem., (4). » 


La Cyrilli defensio, sur ce point, comprend un exposé théologique, et le témoignage 
d'Atlicus, de Jules et de Félix [ces deux derniers textes sont pseudépigraphes et sont 
en réalité des écrits apollinaristes] dans (Apologeticus pro ATL capitibus contra 
Orientales, PG, t. LXXVI, col 332-344). Or At est relatif à cette méme question de 
l'attribution des evangelicae apostolicaeque voces. C'est la réponse à la defensio du 
IVe anathématisme. 

(4) Le XIIe anathématisme est relatif à la Passion et à la mort du Dieu Verbe. La 
Cyrilli defensio comprend une dissertation théologique et le témoignage de S$, Grégoire 
de Nisse, Basile et Athanase (Loc. cit. Ibid, col. 381-384). Or A3 est relatif à 
l'impassibilité de la nature divine dans le Christ, et prétendait s'opposer à cette 
défense du NII° anathématisme. 

(@) Epistola ad Galatas, UE, 13. 

(3) Dans l'Apologeticus.. contra Orientales, PG, t, LXXVH, col. 319. 

(4) Apologeticus pro XII capitibus contra Orientales, PG, t. LXXVE, col, 322, 
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C'était réfuter vigoureusement l'argument que André de Samosate 
tirait du verset : Christus factus est pro nobis malediclio. Mais à 
celte exégèse S. Cyrille ajoute l'autorité des Pères : « Aliter nos 
edocuerunt beali Patres. Testes vero eorum quae dicta sunt sermones 
illorum erunt ». ECS. Cyrille cite quatre textes appartenant à trois 
auteurs : Pierre d'Alexandrie, Athanase et Amphiloque (1). 

Les Antiochiens ne se tinrent pas pour battus. Ils voulurent se 
jusufier d'invoquer en leur faveur le verset Christus factus esl pro 
nobis maledictio. À cette fin, ils ont composé le dossier patristique 
de A?. En eflet sur 7 auteurs cités dans A?, 5 rapprochent Christus 
factus est pro nobis maledictio, de Verbum caro factum est (2). I est 
donc bien vrai de dire que A? s'oppose directement à la Defensio du 
Je anathématisme de S. Cyrille contenue dans l’Apologelicus .... 
contra Orientales. Or, comme on l'a vu dans une note précédente, 
At s'oppose à la Defensio du IVE anathématisme, et A5, à celle du AUS. 

De la sorte, le dossier patristique de 431 se rattache étroitement 
à la controverse susecitée par les anathematismes. Il constitue même 
la pièce la plus importante de cette controverse, par son étendue 
d'abord, mais aussi par l'influence littéraire qu'il a eue. 

IL. Serait-1l possible de retrouver dans la littérature patristique 
des traces du dossier de 431? On sait que l'évéque Paul d'Émèse fut 
le négociateur de l'union des Antiochiens et des Alexandrins, conclue 
en 433. Comme il à été un des huit députés envoyés par le parti 
d’Antioche à Chalcédoine, en octobre 431, il a certainement connu 
le dossier patristique. Or des la fin de 452, sc trouvant à Alexandrie 
et avant convaincu S. Cvrille de son orthodoxie, 11 fut autorisé par 
lui à précher plusieurs fois dans la grande église. Un de ces sermons 
fut prononcé au début de #33 pour la Nativité du Christ (3). La 
division en est celle-ci : existence des deux natures; explication 
du verset Et Verbum caro factum est ; impassibilité de la nature 
divine dans le Christ. Sans doute, ce sont là des idées suggérées par 
la nature même de la fête, et par le sujet traité. Mais l'accord de ce 
plan avec le contenu du dossier patristique est trop complet pour 
être une rencentre fortuite chez un homme qui a d’ailleurs connu le 
recueil de textes. À la fin de son homélie, Eustbe d'Emèse déclare 
qu'il ne fait que répéter l’enseignement d'Athanase et de Théophile 
d'Alexandrie, deux auteurs qui étaient cités dans le document de 431. 


(1) Jbid., p. 323-326. 

(2) Ce sont les nos 37, 38, 39, IH], IV. 

(3) Pauli homilia in magna Alexandriae ecclesia, dans HAnpouix, Acta Concilio- 
run, tt. 1, col. 1695 et suiv. 
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Les trois mêmes points de doctrine reviennent très explicitement 

dans la lettre Laetentur caeli écrite par S. Cyrille à Jean d’'Antioche 
aprés l'union de 433 (1). 
. Quelques années plus tard, entre 434 et 444, les évêques du 
patriarcat d’Antioche eurent à défendre la mémoire et la doctrine de 
Théodore de Mopsueste contre des attaques très vives auxquelles 
S. Cvrille et Proclus de Constantinople avaient eu une grande part. 
Il se tint, à cette occasion, à Antioche un synode qui adressa une 
lettre à Cyrille. Ce document existe encore. Proclus avait réuni des 
extraits de Théodore de Mopsueste et en avait fail une critique 
théologique fort sévère. Les Antischiens répondent qu'on pourra: 
trouver des passages analogues à ces extraits dans des auteurs par- 
faitement orthodoxes (2). Vient ensuite une énumération où les 
autorités du dossier de 431 sont parfaitement reconnaissables. 


Excerptis enim istis similin quaedam invenimus apud ter beatum et 
nobilem Athanasinum; quacdam etiam apud beatum Basillum; quaedam 
apud Gregoriuin utrumque ; multa vero et apud Amphilochium saepius dicta, 
non parva vero et apud communem patrem beatum Theophilum... Et dies 
nos deficicet, percurrentes beatum Eustathium Antiochenae civitatis episcopum, 
qui fuit pro recta fide in Nicaeno concilio, et magnae famae Alexandrise 
vestrae. Sed otiam post illos, sanctissimos episcopos Meletium, Flavianum, 
a quibus plura istis concordantia dicta sunt. Quid jam dicam de his, qui in 
Occidente, secundum doctrinam et eamdem confessionem decorati sunt, quos 
etiam sanctitas tua melius novit (3). 


En défendant ainsi la doctine de Théodore de Mopsueste contre 
une condamnation posthume, Jean d'Antioche avait certainement 
présent à lPesprit le dossier patristique de 431. Nous apprenons 
ainsi que de toutes les autorités qui y étaient invoquées, les Antio- 
chiens se réclamaient particulièrement d’'Eustathe, et surtout d’Am- 
philoque d'Iconium. 

Apres le concile d'Antioche relatif à Théodore de Mopsueste, 
le dossier patristique de 431 reparait entre les mains de Théodoret 
lorsque celui-ci, vers 446/447, compose l’Epavorhs. On a vu plus 
haut combien Théodoret est redevable à ce recueil patristique 
composé au plus fort des controverses du concile d'Éphèse. ci on 
notera seulement un détail où se revèle la continuité des idées du 


(1) Epistola Cyrilli ad Johannem, dans Harpoux, loc, cit, ce. 17092 et suiv. 

(2) Johannes Antiochenus et Synodus Cyrillo Alerandrino, dans Hanvouix, loc. 
cit, col. 1714 et suiv. 

(3) lbid., col. 1714. 
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groupe antiochien. On a vu le prix spécial que Jean d’Antioche 
attachail au témoignage d'Amphiloque. Cette estime accordée à 
l'évêque d’Iconium n’était pas spéciale à Jean d’Antioche; elle était 
commune à tout son parti, et spécialement à Théodoret. On peut s'en 
convaincre en consultant l''Epanornc. Des six textes d'Amphiloque 
cités par G, cinq se retrouvent dans Théodoret. De plus, un texte 
d'Amphiloque (n° 26) se retrouve trois fois dans Théodoret : une 
première fois, dans le premier dialogue (op. cit., col. 100) où 1l est 
cité intégralement ; une seconde fois dans le second dialogue (op. cit., 
col. 196) où en est citée la première partie; une troisième fois, dans 
le troisième dialogue (op. cil., col. 301) où en est citée la seconde 
partie. Or c'est là une rencontre unique dans l'Epanoris : aucun 
autre texte n’y est cité trois fois. Ce n'est pas tout. Le prix que 
Théodoret attachait à ce texte nous est témoigné par un autre fait. 
On a vu comment le dossier patristique qui termine l'adresse des 
Pères de Chalcédoine à l'empereur Marcien a été emprunté à lEpa- 
mots et, probablement, par Théodoret lui-même. Or le texte d'Am- 
pbiloque qui nous intéresse (n° 26) s'y retrouve. Cette citation est 
empruntée à l'Epanoris (op cit., col. 196). 

Après l’’Epanori, c'est dans le traité De duabus naturis in Christo 
du pape Gélase que reparaît le recueil patristique de 431. Comme 
on l’a vu, le dossier patristique gélasien est uniquement un extrait 
du document de 431, extrait qui respecte l’ordre des citations de 
l'original. À quelle époque ce document est-il arrivé à Rome? Sous 
quelle forme y a-t-il été d'abord connu, dans un extrait ou dans Île 
texte complet? Ce sont là des questions auxquelles on ne saurait 
répondre avec précision. Ce qui est certain, c’est que l'attention du 
pape Gélase s'est portée plusieurs fois vers la province ecclésiastique 
d'Antioche. Celle-ci avait alors à sa tête Palladius (1) {483-498 un 
des partisans du monophysisme, La situation des catholiques de la 
province était très dure. [ls avaient pu pourtant tenir un synode et 
en communiquer les décisions au pape Gélase (2), en même temps 
qu'un récit de leurs épreuves. Le pape leur répondit par une longue 
lettre (3) les exhortant à rester fideles à l'enseignement des Pvres. 
En composant ses traités théologiques, Gélase avait surtout en vue le 
monde grec. Rien d'étonnant, par suite, que pour confirmer la doc- 


(3) CE. Evacnius, Historia ecclesiastica, HE, 23, PG, t. LXNXNI, col. 9644: et 
VICTOR TONNENNEXSIS, Chronica, annis 491, 492, 497, dans les MGH, Chronica minora, 
t. II, p. 192, 193. Berlin, 1894. 

(2) A. Tuer, Epistolae romanorum pontificum genuinae etc, t. 1, p. 611, $ 45 
Braunsherg, 1R68, 

(3) A. THIEL, Op. cit, ep. 43, p. 471. 
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trine du traité De duabus naturis in Christo, ait transcrit le dossier 
patristique qu'il savait être originaire de la province d'Antioche. Il 
n'en est pas moins curieux de voir un pape se réclamer des autorités 
de l’anti-concile d'Éphèse de 431. 

On peut indiquer une dernitre trace de notre recueil patristique. 
C’est dans l'ouvrage de Facundus d'Hermiane pour la défense des 
Trois Chapitres. L'ouvrage fut composé entre 546 et 551, à Constan- 
tinople. Il s'agissait. de défendre contre la réaction monophysite 
Théodore de Mopsueste, Théodoret et Ibas. Un précédent favorable 
à la thèse de Facundus se présentait (1). C'était le concile d’Antioche 
tenu entre 434 et 444, sous la présidence du patriarche Jean, et dont 
il a été parlé plus haut, On a lu, en eflet, une partie du plaidover de 
Jean d’Antioche en faveur de Théodore. Ce plaidoyer consiste sur- 
tout à citer des Pères dans lesquels se trouvent des formules ana- 
logues à celles de Théodore. On à vu comment les noms cités par le 
patriarche Jean sont précisément ceux qui cemposent le dossier de 
431. Or cette argumentation du patriarche Jean, laquelle fait appel 
implicitement au dossier de 431, a servi de point de départ à une 
discussion patristique de Facundus d'Hermiane. Celui-ci, s'emparant 
des noms cités par Jean d’Antioche, en tire l'idée d'une enquête à faire 
dans les œuvres de ces auteurs, à l'effet d'y trouver des textes voisins 
de ceux reprochés à Théodore de Mopsueste. Et, de la sorte, voilà 
Facundus en train de chercher des hétérodoxies dans Eustathe d’An- 
tioche, S. Athanase, Amphiloqne d'Iconium, Grégoire de Nysse, 
Jean Chrysostome, et même dans S. Cyrille. Le livre onzième ;2}) du 
Pro defensione XII capitulorum est consacré à cette enquête patris- 
tique. Or l'idée de cette enquête vient d'une aflirmation de Jean 
d’Antioche, à la base de laquelle il y avait les textes du dossier 
patristique de 431. Facundus n'a pas connu ce dernier recueil, mais 
son livre onzième peut être regardé comme une reconstitution du 
recueil de 431, faite d'apres les indications fournies par Jean d’An- 
tioche. C'est à cette circonstance que nous devons de trouver dans 
Facundus de précieux fragments de l'œuvre d'Amphiloque; de plus 
el surtont, c'est à elle que nous devons de lire, dans le livre de 
Facundus, un traité sur l'autorité des Pères, sur à manière d'expli- 
quer leurs divergences et d’excuser leurs impropriétés de termes ou 
de doctrine. Mais, sur ce point encore, l'exposé de l'évêque d'Her- 


(1) Facuxous HERMIANEXSSS, Libri XIL pro defensione trium capitulorum, dans PL, 
t. LXVIL, col. 527 et suiv, Sur cet ouvrage voir O. BARDENUEWER, Patrologie, p. 593, 
Fribourg en B., 1894. 

(2) Facuxprs HERM,, 0p. cil., col, 793-824, 
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miane n'est que le développement d'idées formulées d'abord à 
l'époque du concile de 431. Nous voici donc amenés à la quatrième 
partie de ce travail : appréciation du contenu du dossier patristique 
de 431. 


IV. 


En résumé, le parti d'Antioche, au concile d'Éphèse de 431, a 
voulu opposer à la théologie de S. Cyrille un vaste dossier patristique 
en trois parties, qui constitue un fait nouveau dans les controverses 
théologiques de l'antiquité chrétienne. C'est la première fois, en 
effet, que l'argument de tradition était invoqué avec celte ampleur 
et cette insistance, dans les discussions préparatoires de la définition 
d'un dogme. Cet exemple n'a pas été perdu, et, depuis, il a été 
maintes fois suivi. S. Cyrille el ses adversaires, les Antiochiens, 
invoquaient les mêmes écrivains, les mêmes Pères de l'Église. Mais, 
comme il fallait s'y attendre, ils invoquaient des passages différents. 
Tandis que S. Cyrille citait les textes où l'unité du Christ est forte- 
ment aflirmée; bien plus, où la communicatio idiomalum est appliquée; 
les théologiens d’Antioche trouvaient dans les mêmes Pères de l'Eglise, 
des textes où non seulement la dualité, mais encore la distinction des 
natures étaient aflirmées jusqu'à l'exagération. Un tel choix systé- 
matique des autorités trahit évidemment, chez les deux parties, la 
manicre ordinaire des plaideurs. Mais il faut convenir que, dans 
l'espèce, le Lémoignage de certaines autorités pouvait être de bonne 
foi invoqué par les deux partis. Par exemple, Amphiloque (1), dans 
les passages que cite S. Cvrille, applique dans toute sa rigueur la 
communicalio idiomatum et cependant, dans des passages non moins 
authentiques cités par Théodoret, il parle comme aurait fait le nesto- 
rien le plus déterminé. 

La vivacité des controverses de 431 s'explique bien par des riva- 
lités d'école, par des luttes d'influence, mais aussi par l’état de la 
théoogie catholique. La préoccupation de distinguer les deux 
natures dans le Christ datait surtout de la controverse contre les 
Ariens. Comme ceux-ci attribaaient au Verbe les soutfrances et les 
changements de l'humanité du Christ, afin de montrer que le Verbe, 
n'étant pas immuable, était une créature, les catholiques ont dù 


(1) On trouvera ces fragments d'Amphiloque, avec l'indication de leur origine, dans 
Amphilochit sententiae et excerpta, PG, t. XXXIX, col. 97 et suiv. Ces indications 
doivent être completées par les suivantes : K. Hozz, Amphilochius von Ikonium in 
seinem Verhallniss su den grossen Kappadosiern, p. 50 ct suiv. (Tuhingue, 1904) 
et de celles de M. Fr. Dirkawp, dans la T'heologyische Rerue du 8 juillet 1904, col. 331, 
dans un artide sur le livre de M. Hoze. 
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s'appliquer à partager entre l'humanité et la divinité du Christ les 
actes et les souflrances dont nous parle l'Évangile. En pratique, ce 
départ a été très dangereux à faire, car souvent on à pousse trop 
loin la distinction des deux natures. C’est le cas d'Eustathe d’An- 
tioche et de ceux qui, après lui, dans la même ville, ont combattu 
l'arianisme. La doctrine d’Apollinaire ne fut, elle même, qu'une réac- 
tion contre cette apologétique périlleuse, qui mettait en danger 
Punité du Christ. Mais Apollinaire ne maintenait qu'une humanité 
incomplète de l'Homme-Dieu. Et ce résultat confirma les théolo- 
giens d'Antioche dans leur théorie sur la séparation des deux 
natures. 

Ilest bien évident que la doctrine de S. Cyrille ne faisait que 
continuer et développer la théologie traditionnelle. Mais c'est préci- 
sément cette circonstance qui moliva l'opposition des Antiochiens. 
Eux voulaient en rester aux vieilles formules et demandaient Île 
maintien du statu quo. De là leur souci de se réclamer de la foi de 
Nicée, à laquelle, disaient-ils, il n’y avait rien à changer ; de là teur 
maxime favorite (|): Xe transferas lerminos aelernos quos posue- 
runt patres tui (Prov. XXI, 93). En réalité les formules anciennes 
étaient devenues insuflisantes et l'Église avait le redoutable devoir 
d'en créer d'autres. Tout l'effort des Antiochiens allait à maintenir 
le plus possible des anciennes manières de parler; il a obtenu un 
assez beau succes. 

On connait le symbole d'union de 433 et la formule importante 
qui le termine : « Evangelicas autem et apostolicas de Domino voces 
scimus theologos viros alias quidem communes facere, tanquam ad 
unam personam pertinentes, alias vero propter duarum naturarum 
diversitatem, divisim nuncupare : et illas quidem quae Deo conve- 
niunt ad Christi divinitatem, humiles vero ad ejusdem humanitatem 
referre solere » (2). Quel est le contenu exact de cette formule? Une 
exégése qui se bornerait à la discussion du texte luiï-même risque- 
rait fort de n'arriver qu'à des conclusions vraisemblables. L'expé- 
rience faite par S. Cyrille suflirait à le prouver. Certains de son parti 
n'élaient pas satisfaits de la formule, ils n'étaient pas rassurés par 
l'explication qu'en donnait S. Cyrille; ils craignaient que ce texte, 
en apparence acceptable, ne se prêtât à une interprétation nesto- 
rienne (3). Cette crainte n'était pas chimérique. Plus que la critique 


(1) Déclaration du conciliabule d'Éphèse dans Harpouix, Acta conciliorum, t, 1, 
col. 1538, 

(2) Epistola Johannis Antiocheni ad Cyrillum, ibid., col. 1694. 

(3) S. Cyrizct Epistola ad Acacium Melitinae episcopum, dans PG, t, LXXNIF, 
col. 196 et suiv. 


752 LOUIS SALTET. 


spéculative, la critique de provenance permet de reconnaitre la 
portée de ce texte. Et d’abord, il a une saveur ancienne : il exprime 
au mieux les préoccupations de la polémique anti-arienne. De plus, 
il pourrait servir d'épigraphe au dossier patristique de 431. Enfin, il 
donne toute la substance d’un passage de Théodore de Mopsueste 1). 
A l'insu sans doute de S. Cyrille, les tendances conservatrices de 
l'École d’Antioche obtenaient ainsi un beau succès ‘2). 

Aussi, à certains égards, la formule finale du symbole de 433 peut- 
elle être rapprochée de cette autre : una natura Verbi Dei incarnata. 
Celle-ci était d'Apollinaire ; mais S. Cvrille, la recevant comme écrite 
par S. Athanase, en a donné une interprétation orthodoxe. Le remede 
était insufhisant, car la formule prétendue d'Athanase a servi de mot 
d'ordre aux monophysites. La formule de 433 à eu des destinées 
analogues. Elle exprimait une doctrine de Théodore de Mopsueste ; 
mais elle a recu de S. Cvrille une interprétation orthodoxe. Les 
malentendus n'étaient pas pour cela éeartés, Il est curieux de 
consiater que S, Cyrille a pu accorder avec sa théologie une formule 
d’Apollinaire et une autre de Théodore de Mopsueste. Cela seul 
suffirait à donner une idée de la subtilité et des difficultés des contro- 
verses christologiques au cinquième siècle. 

Pour ce qui est du dossier patristique de 431, on a vu au cours 
de cet article qu'il ne s'est pas conservé dans son texte intégral, H 
en reste seulement un extrait très copieux qui s’est transmis dans 
une traduction latine. C'est le long recueil patristique en trois 
parties qui se trouve à la fin du traité De duabus naluris in Christo 
du pape Gélase (3). Ce texte est parvenu à Rome, on ne saurait dire 
exactement à quelle occasion. Il aurait été impossible de se rendre 
comple de l'origine de ce texte si deux circonstances n'avaient. 
permis de l'identifier. Tout d'abord nous possédons le signalement 
de ce texte dans une lettre (#) écrite à la fin de #31; de plus, Theo- 


(1) Tucopont Mors., Fragmenta dogmatica, dans PG, t. EXVI, col, 983 B. 

(2) Théodore de Mopsueste considérant l'humanité et la divinité du Sauveur comme 
deux personnes distinctes attribuait à l'une les actions humaines et a l'autre les actions 
divines. Mais d'autre part, il admettait que l'union de volonté de ces deux personnes 
constituait un ètre moral auquel il donnait le nom de Christ, Aussi consentait-il 
a dire que le Christ est Dieu et homine, qu'il est mortel et immortel. En realite 
Théodore de Mopsueste attribuait les tnouata de l'humanité et de la divinité au nom 
et non a la personne du Christ, La conclusion du svmhole de 433 prepait donc un sens 
orthodoxe on nestorien suivant qu'on traduisait le not mpocwnov (persona) par 
personne réelle ou par personne morale, 

(3) A. Tir, op. cil., p. 544 et suiv. 

(tr Epistola quorumdam Orientalinm ete., dans Hakpotix, Acta Conciliorum, 
t. 1, col, 1572 et reproduite en partie, plus haut, p. 514, n. 3, 
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doret a mis à contribution ce dossier patristique pour la composition 
de son grand traité l’Epavioris. Le rapprochement de ces diverses 
données permet d'identifier avec sûreté le dossier patristique du 
pape Gélase et de le compléter avec certains textes empruntés à 
Theodoret {1;. à 

Enfin le fait que le pape Gélase à emprunté à une source grecque 
le recueil patristique qui termine son traité, nous fait conjecturer 
que le traité lui-même dépend d'une source grecque. Au point de 
vue théologique, la question aurait de intérêt. Le traité du pape 
Gelase contient un passage célèbre sur l'Eucharistie (2). Ce passage 
a embarrassé certains théologiens. Or l’Epaviworis de Théodoret 
exploite à trois endroits ;3) une idée identique à celle qui est for- 
mulée par Gélase. Celle rencontre n'aurait rien de surprenant si 
l'idée développée par Théodoret et Gélase était commune dans la 
hiltérature patristique. Or il en est tout autrement. Cette idée ne se 
rencontre que dans un troisième texte (4), apocrvphe celui-là, et 
qui parait dépendre de Théodoret. Si on ajoute à ces faits cette 
circonstance qu'il Ÿ a une source commune entre l’’Epavioris et le 
traité du pape Gélase, à savoir le dossier patristique de 431, la 
question suivante Se pose. Pour ce qui est de son idée sur l'Eucha- 
rislie, Gélase dépend-il de Théodoret, soit directement, soit indirec- 
tement, ou bien Théodoret et Gelrse dépendent-ils du document de 
431? Dans cette dernitre hypothese, il faudrait admettre que le 
document de 431 ne contenait pas qu'un recueil patristique, mais 
aussi un court exposé doctrinal. I yY aurait quelque intérêt à 
montrer que l'idée formulée par Gélase est l'adaptation d'une idée 
eétrangere, Mais c'est [à une question compliquée et qu'il suilit de 
poser. 


{ Le tableau dressé p, 517-522 contient une reconstitution partielle du document 
de #31, À notre avis, elle peut étre regardée comme certaine. 

(23 A. Tue, op. cil,, p. of, S 14: € Certe sacramenta quae sumimus, corporis et 
sanguinis Ghristi divina res est, propter quod et per eadem divinae efJicimur consorles 
nalurae ; et tamen esse non desinit Substantia vel natura pauis et \ini. Et certe 
jiuao et shuilitudo corporis et sançsuinis Christi in actione mysteriorum celebrantur, 
Satis ergo nobis evidenter ostenditur hoc nobis jn ipso Christo Domino senutiendum, 
quad in ejus imagine protitemur, celebramns et Sumimus : ut Sicut in hane, scilicet in 
divinam, transeant, saneto spiritu perliciente, substantiamn, permanentes tamen in 
suaë proprietate naturae; sic illud mysterium principale, cujus nobis etlicicntiam 
virtutemque veraciler repraesentaut ex quibus constat proprie permanentibus, unum 
Christuim, quia integrum verumque, perinanere demonstrant, » 

(31 Eranistes, dans PG,t. LXXXEHE, col. 55, 166, 271. 

(4) Cest l'Epistola ad Caesaruunm monachum, apocryphe attribué à S. Chrysostome, 
I se (rouve dans PG, t. LI, col. 755 et suiv. 
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Au point de vue de l'histoire littéraire, il peut v avoir intérèt à 
savoir que le recueil patristique de Gélase est de 431. Par exemple, 
on a discuté récemment [a question de savoir si la prétendue lettre 
d'Amphiloque à Séleucus et d'autres fragments attribués à Amphi- 
Joque, depuis le sixième siècle, sont authentiques (1). Or, à la fin de 
cette étude, aux arguments déjà allégués on peut joindre le suivant. 
Ces prétendus fragments d'Amphiloque qui apparaissent seulement 
au sixiéme siècle et plus tard, sont tellement expressifs, au sujet de 
la christologie, qu'ils devaient être les premiers cités par les théolo- 
giens qui invoquaient le témoignage d'Amplnloque. Or, comme on 
l'a vu, jusqu'au milieu du sixième sivcle, trois enquêtes ont été 
faites dans les œuvres d'Amphiloque pour y trouver des textes sur 
la théologie de lIncarnation : ce sont les enquêtes du rédacteur 
du dossier de #31, de Théodoret et de Facundus d’Hermiane, Thco- 
doret ne s’est pas borné à copier le rédacteur anonyme, et Facundus 
a procédé à une lecture personnelle des «uvres de lévèque d'Ico- 
nium. Or aucun des trois n’y a trouvé les fragments qui portent, 
d'autre part, tous les signes de linauthenticite. Cet argument ex 
silentio a sa valeur. Tout au contraire, on est étonné que, dès 431, 
il circulat des homélies apocrvphes de S. Jean Chrysostome, comme 
le prouve la dernière citation de notre dossier laquelle appartient au 
sermon {x Crucem de Pseudo Chrysostome. 

Toulouse. Louis SALTET. 


(1) L. SastTET, La theologre d'Amphiloque, dans le ACIER de littérature ecclesias- 
lique, avril-mai 1905, p. 121-127, 
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A L'ÉPOQUE DE GRÉGOIRE LE GRAND (590-604). 
(Suite et fin) (1). 


I. — GRÉGOIRE LE GRAND ET LA ROYAUTÉ FRANQUE. 


En 595 Childebert IT avait noué des relations avec Grégoire le 
Grand (2). Roi d’Austrasie et des provinces franques du sud-est, la 
ville d'Arles élait comprise dans son royaume. L’évêque de cette cité 
jouissait depuis l'année #17 du titre de vicaire des Gaules, et recevait 
en celte qualité une délézation solennelle de pouvoirs pontificaux, 
Virgile, élu évêque d'Arles en 558 (3), désirait comme ses devanciers 
une reconnaissance oflicielle des honneurs de sa charge (4). La 


v 


royauté appuie sa demande (5), et c’est en réponse à cette double 
requête que Grégoire, pour la première fois, écrit au roi franc. Il 
s'empresse de satisfaire au désir exprimé. 


(1) Voir la Revu d'histoire ecclésiastique, t. VE (1905), pp. 536-556. 

(2) Reg. Greg., V, n. 60, J. 1376, à Chaldebert (15 août 5951, 

(3) GKkÉGotRE pe Tours, 0. €, L. IX, ce. 23. 

(4) Les prérogatives juridiques dont la vicairie avait joui, n'avaient pu se 
maintenir en eflet à l'epoque mérovingienne; il ne peut donc étre question 
pour Virgile que d'un titre sans droits bien positifs. La teneur precise des 
diplômes pontificaux provient de l'emploi de formulaires utilisés dejà pour les 
brefs adresses aux vicaires de Thessalonique. GuxXbrac (Der Slreit der 
Bisthiümer Arles und Vienne win den Primalus Galliarium, dans le Nvues 
Archiv, t. XIV (1889), pp. 337 sv.) et Gkisar (Anal, rom., pp. 373-77), 
affirment sans motifs suflisants l'exercice et la reconnaissance par l'Eglise 
franque des droits vicariaux mentionnés dans les lettres pontificales, 

(5) Reg. Greg., V, n. 58 : « fit Childeberti petiltionem +, et V, n. G0: 
« excellentiae vestrae desidertum ». LoENING (outr. cite, t, Il, p. 77), partant 
de sa conception generale sur la situation dépendante de la papaute vis-à-vis 
du pouvoir royai, aflirme que ce aui sous la plume du pape est une 
dernande, doit en réalite ètre interprete comime un ordre royal. La limitation 
des pouvoirs vicariaux aux evéques qui sont soumis à Cluldebert, ne se 
comprendrait pas en tout autre hyj'othése, Cette assertion est inexacte. La 
lettre de Pelage à l'évéque Sapaudus (MGH, Epislolae, éd. Guxpracu, t. I, 
p. 72) indique clairement qu'il est question u'une demande de la royaute. 
D'autre part la restriction mise à l'exercice des droits d'Arles s'explique ; les 
papes ne voulaient pas creer un organisme central nouveau, mais se conten- 
taicnt de donner leur assentiment a une requête, justifiée du reste, de l’evéque 
d'Arles et du roi intéressé, 
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Bien que la vicairie n'ait pas été appelée à jouer dans le royaume 
mérovingien le rôle qu’elle avait assumé à la fin du v* siècle et au 
commencement du vi® vis-à-vis des églises du sud de la Gaule (1), 
elle restait néamoins un intermédiaire plus facile, et en tous cas 
ofliciel entre la papauté et l'épiscopat franc. Le souci de maintenir 
cette institution ancienne, le lien historique le plus intime avec la 
papauté, témoignait de la grande déférence des rois pour le pouvoir 
central de Rome, et de la survivance des sentiments traditionels de 
dépendance de l'Église des Gaules vis-à-vis du Saint Siège. Ledélégué 
du pape et son représentant autorisé continuait, à la demande de la 
royauté, à jouir de tous ses privilèges honoriliques. 

Le pape s'excuse en même temps d'avoir tardé, à s'occuper des 
intérêts religieux francs, par suite de la mulliplicité de ses occupa- 
tions, et de n'avoir pas signalé au roi les réformes ecclésiastiques 
nécessaires (2). Les abus en matiére d'élection épiscopale, nomination 
de luics et simonie, étaient fréquents, et les rois surtout en étaient 
responsables. Grégoire prie Childebert de combattre ces usages si 
préjudiciables afin d'éloigner de son peuple et de lui-même le chäti- 
ment divin (3). 

La reine Brunehaut, qui sous le pontificat de Grégoire reprend le 
pouvoir en Austrasie et en Bourgogne à la mort de Childebert (596), 
et dont l’action reste prépondérante aprés la majorité de ses petits- 


(1) Ce rôle avait surtout consisté à servir d'intermediaire avec Rome et 4 
exercer des droits de surveillance plus étendus, mais exclusivement sur le sud 
de la Gaule. Les droits vicariaux proprernent dits s’etaient bornés, deja à 
l'epoque de Césaire, à une influence morale La puissance franque,en englobant 
toute la vallée du Rhône, rendait l'heégemonie d'Arles sur cette partie du 
rovaume impossible. Le centre ecclésiastique était de plus déplacé et ne 
permettait pas au vicaire d'acquérir une prééminence sur toute la Gaule, 
à laquelle son histoire ne l'avait pas prépare. L'attitude de Grègoire le Grand 
témoigne d’une délégation spéciale de pouvoirs fuite à Virgile (Ep. cite, 
X1, 38:4 nostra hoc sic vice corrigere #,et Reg. Greg., X1, n. 562, J. 1843, 
a Augustin (juillet OUI), conformes aux ep. citées V, 58 ; 59; 60). Le 
pape déroge neanmoins continuellement et sans que sa manière d'agir paraisse 
anormale. aux prérogatives primatiales qu'il aurait concédées en 595. Cfr. 
par exemple ép. cilres, IX, 218: 219; 222, La papauté n'interprétait donc 
pas en toute rigueur les privileges vicariaux, Pour l'authenticité de XI,562, 
cfr. HaRTUANN, 0 €. t. I, p. 331, n. 1: Mommsex, Die Papstbriefe bei Beda, 
duns le Neues Archie, t. XVI, pp. 390-395. Grisar (San Gregorio Magno, 
p. 274, n. 1, Rome, 1904) admet l'authenticité des instructions données, 
mais les croit consignées par un missionnaire de l'Angleterre et non par 
Gregoire lui-méme. 

2 Ep. citée, NV, 60: « que elicn dudum scriberem st... quod facere me 
oporlel non Omist ». 

3, id. : «ne alioruon culpa, régnion vestrion graveur aul anima ». 
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fils Thierry et Théodebert (vers 602), mérita par son attitude bien- 
veillante à l'égard de la religion et des volontés pontificales, les plus 
grands éloges du pape. 

La situation exceptionnelle de la monarchie franque au centre de 
l'Occident arien ou paien (1) ne permettait certes pas à Grégoire 
le Grand de passer sous silence, dans des écrits ofliciels (2), les 
mérites de son orthodoxie et les avantages de sa protection (3). Le 
pape devait à la dynastie mérovingienne, l'espoir de l'Église a une 
heure angoissante de son histoire (4)et son appui le plus assuré encore 
à la fin du vi siècle, de reporter sur ses rois, malgré leurs défaïl- 
lances fréquentes, une part de la reconnaissance chrétienne qu’elle 
s'élait méritée. 

Mais Grégoire se plait à reconnaitre d'une manière toute spéciale, 
et à différentes reprises, les sentiments profondément religieux de 
Brunehaut. Il met une insistänce particulière à se souvenir de ses 
témoignages de bienveillance dans chacune des lettres qu'il lui 
adresse (5), et s'autorise de ses bonnes dispositions pour lui rappeler 
souvent, par des exhortations et des conseils, les devoirs qui lui 
incombent. 

Elle doit, de même que son fils Childebert, em pêcher les ordina- 
tions de clercs simontiaques ou de laïcs (6); s’efforcer de ramener à 
l'unité les schismatiques (7), obligation qu'elle a négligée au point 
d'envover au pape lun de ceux-ci en qualité de légat (8). Sa vigilance 


(1) Les Visigoths s'étaient convertis seulement en 5K6; les Lombards 
en 589, 

(2) Les caracteres personnels de ces lettres ne leur enlévent pas la nature 
d'actes officiels que le but, la facture, les circonstances de composition leur 
donnent | 

(3) Reg. Greg., VI, n. 6, J. 1385, à Childebert [IT (septembre 595) : « fidei 
vestrae claritas inter aliarum gentium obscuram perfidiam rulilat et corus- 
cat, Cet arenga se retrouve dans presque toutes les lettres aux rois. Reg.Greg., 
VI. n. 5, J. 13814, à Brunehaut {méme date); VI, n. 49, J, 1432, à Thierry et 
Théodebert, etc. 

(4) A l'époque de la conversion de Clovis, la papauté se voyait abandonnée 
par l'Empire et le flot des barbares ariens devenait de jour en jour plus 
menaçant pour l'avenir de l'Église. 

(5) Reg. Greg , VI, 5. ép. cilée : « quia multarwm rer erperimenta nos 
aminonent de ercellntia vestrae christianilalis confidere ». Cfr. egalement 
ep. citées, VI, 57; VIH, 43 XI, 48, 49; XIIT, 7. 

(6) Reg. Greg., ép. cites, VIT, 43 IX, 213; XI, 49, 

(7) VII. 4. Grégoire apprécie l'erreur schismatique de la façon suivante : 
« non aliud volunt nisi ut ecclesiasticam fugiant disciplinam, et perverse 
habeant vivendi licentiam », Cela explique sa rigueur à leur égard. 

(8) Ibid. 
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doit combattre l'idolatrie, les praliques paiennes encore suivies 
par de nombreux chrétiens, et poursuivre impitovablement les 
assassins et criminels de tout genre qui déshonorent son régne (li, 
Grégoire devient plus pressant en 599 et demande la coopération de 
lo reine à la réunion d'un concile (2). Il Ja rend attentive à l'abus 
réynant en Gaule de tolérer chez les Juifs l'emploi d'esclaves chré- 
Uens (3, et lui conseille d'édicter une loi prohibant cet usage. 

Tout en reconnaissant la grande prélé de Brunehaut soucieuse 
des intérêts du culte, et la générosité de la famille royale ‘#1, le pape 
lui rappelle le soiu qu'elle doit prendre d'assurer la subsistance du 
clergé des églises qu'elle fonde ou protege, afin de lui permettre de 
S'adonner entièrement à la prière et de n'être retardé dans le service 
de Dieu par aucun souci matériel (5). 

La véneration et le respect de brunehaut et de son tils Clhuildebert 
pour les apotres Pierre et Paul augmentaient la continnce de 
Grégoire 6, C'était un titre nouveau pour recommander à la faveur 
royale les patrimoines du Saint-Sicge du sud de la Gaule. 

L'autorité pontiticale (7) et la protection du chef des apôtres 
rendaient ces propriétés inviolables: mais Grégoire désirait assurer 
une sécurité compléle à ses colons et obtenir [a protection du 
pouvoir civil pour le nouveau recteur Candide (8j Cette famille de 
saint Pierre, étroitement rattachée à l'évéque de Rome, était pour la 
papauté un centre d'iuflueuce très appréciable (91 Aussi Gregoire 
resserre encore les liens de dépendance de cette institution, en 
plaçant à la tête de son administration, non plus un Ss'icueur frane, 


(1) eg. Greg. ep cire. NUIT, 4. 

(2) Reg. Grey, IX, n. 213, 4 1745 (juillet 00), 

63 Lbid, : « etideo pelemus ul constituée de reyno suo hajus praritatis 
mala remoreal ». 

(41 Reg. Greg., IX, n. 215, 4. 1744, a Thierry et Theodebert ijuillet 599) : 
« audicinaes autem. qua Pcclesitrion prasdia D'ibuta non praebrant e. 

D. Rey. Greg VE n 55,4, 1431, à Brunehaut (juillet 396): « yuieloeryo 
eorin P.recellentia reslra prospicttl mn, 

(6 Reg. Greg, ep citées. NI, 553 NI, 5: VI, 6: VE, 49, 

(3) Ctr. Heg. Greg. Pp. citée, VIT, 12, garantissant des privilezes et les 
biens d'un couvent de Marseille. La rovaute demandera à la papaute des 
actes de la mûme portes: cfr. Reg. Greg. ep. cilrrs, IX 2163 NUE, 7, 

(8) Reg, Greg, Von. 31, 93. 1346 (15 avril 595) : « conducloribus massu- 
um site fiondorion per Galliam  constitatis. .. Disposuimus hominem 
nostrum qui vos posstl buert atque regerr ». Cfr, ep. ctlres, VE, D: 6: 49, 

Q) Ep. citée, V, 3L: « sicut appellatio beati Petri apostolorum princins 
familiam ecclesiae tlantae maultitudinr clariorem demeonstrat, da debrtis 
ceteros morum Claritate prarcedrre en, 
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patrice où évêque, mais un envoyé spécial de la papauté (1), qui sera 
au besoin son perte-parole (2). 

Ce nouveau chargé de pouvoirs n'eut qu'à se féliciter de l'appui 
qu'il reçut de la royauté (3). Il administre la propriété poutiticale 
en toute indépendance, même vis-à-vis de l'autorité ecclésiastique 
locale (4), régularise la situation pécuniaire (à) et contribue avec 
les revenus anuuels de ces biens à favoriser les initiatives de 
Grégoire, [ recrute à sa demande parmi les jeunes esclaves anglais 
des marches francs des futurs missionnaires de leur patrie (6j, rachete 
des chrétiens détenus par les Juifs (7j, et vient au secours des 
pauvres de la contrée (8). 

Le pape vit sa requête moins bieu accueillie, lorsqu'il demanda 
aux rois Thierry et Théodebert (9) de restituer à l'évêque de Turin 
les paroisses dont celui-ci avait été dépossédé lors des conquêtes de 
Gontran (10). Elles avaient é é confiées à un évêque franc résidant à 
Saint-Jean de Maurienne. 

Malgré l'insistance toute particulière avec laquelle il expose aux 
jeunes princes la souveraine injustice de cette spoliation et la 
situation particulièrement péuible de l'évêque, éprouvé déjà par l'an- 


(1; C'était du reste une mesure d'administration générale prise par 
Grégoire; elle r’est pas particulière à la Gaule. 

(2) Candidus est chargé de remettre le pallium à Soacre d'Autun (lp. 
citée, NH, 4)3 il a presenté au pape un rapport sur Didier de Vienne 
(Ep. citée, IX, 34). 

(3) Reg. Greg., VE, 5: « nam non sine laudis vestrae cremento est, quod 
post tot trmpora ad ejusdem patrimonioli regimen proprius rcclesite homo 
transmissus est ». Gregoire n’est plus obligé de solliciter directement la bien- 
veillance royale et n’a plus à se plaindre de retards dans la remise des revenus, 
Plaintes auxquelles la gestion des prédécesseurs de Candide avait donne lieu. 
Cfr. Reg. Greg. VI, n. 51, 9. 1437, à Virgile d'Arles (juillet 596), VI, n. 54, 
J. 1439, à Protais d'Aix (meme date). 

(4 Reg Greg , IX. n. 221,3, 1550, à Candide (juillet 599), Celui-ci est 
charge de placer à la tête d'un oratoire situé dans les dépendances des posses- 
sions ponuficales, un prètre venant de Rome. Le recteur avait toute autorité 
dans le territoire de saint Pierre. 

(5) Candide a remplacé le patrice Dinamius (/ey. Greg. HI, n. 33, J, 1247 
(avril 593; pour les patrimoines de Marseille, et pris en mains l'administration 


des biens situés à Arles. Celle-ci, nous l’avons vu (cfr. n. 3) avait ête 
négligee. 

(6) Reg. Greg., VI, n, 10, J. 1386, à Candidus (septembre 595). 

(7) Reg. Greg., VU, n, 21, J. 1467, à Candidus (mai 997). 

(8) Leg. Greg., ép. citre, VI, 10. 

(Q) Reg. Greg, IX, n. 226, J. 1755 (juillet 509}. 

(0) GneG. pe Tours, 0. €., L. IV,c. 41. 
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nexion de sa ville épiscopale au royaume lombard (1), on ne fit pas 
droit à sa demande. Soacre d’Autun avait été chargé de l’appuyer (2). 

Peut-être Ursicinus de Turin fut-il dédommagé ? La rovauté en tous 
cas ne pouvait consentir à soumettre une portion du sol franc à un 
siège épiscopal situé en territoire ennemi. Les nécessités politiques 
rendaient cette concession diflicile, et eile était contraire à un droit 
historique de conquête, que l'Église avait pratiquement Lonjours 
reconnu (3). 

Si la papauté n'obtenait pas satisfaction en cette circonstance, la 
série de demandes que la reine Brunehaut (4) — à lsquelle s’est joint 
son petit-fils Thierry Il (5) — adresse au pape en l'année 602, suffit à 
Lémoigner, non seulement du prestige dont jouit auprès de la jeune 
dynastie chrétienne le chef incontesté d’une Église forte de plusieurs 
siveles d'existence glorieuse, mais de l'autorité religieuse suprême 
qui lui est reconnue, et de la place éminente qui lui est faite dans la 
sociélé civile de l'époque. 

Dans une lettre oflicielle et par l'intermédiaire de deux légats, 
Burgzoald et Wuarmaricus, Brunehaut sollicite du pape des privi- 
lèges spéciaux pour les établissements religieux et hospitaliers 
qu'elle a fondés à Autun; elle désire plus spécialement encore les 
mettre sous la protection toute puissante de l'autorité pontificale 
afin de garantir ces donations pieuses contre tout empiètement du 
pouvoir civil, mêne roval, et de l'autorité religieuse (6). Elle rappelle 


(1) Ep. cilée, IX, 226 : « ejus ecclesia ab hostibus detinetur «. 

(2) Reg. Güreg., IX, n. 214, J. 1754 (juillet 599). 

(3j Autant l'Église s'opposait à tout changeinent apporté au remaniement 
de dioceses à l'intérieur du royaume (cfr. GkkG. pE Tours, 0 €., L. VIII, 
c. 17: Concile de Paris, 573, MGH. Conciliu, p. 146. Lettre de Leon de 
Sens à Childebert (5146), MGH, ÆEpistolae, t. III, Epistolae austriacae, 
p. 437), autant elle se montrait toujours disposée 4 adapter les circonscrip- 
tions ecclésiastiques au jeu des frontières nationales. On ne peut donc 
déduire de ce dernier fait, comme le fait M LogxixG (0. c ,t. Il, p. 43", un 
droit d'intervention de la royauté dans la délimitation des diocéses, 

(4) Reg. Greg., ép citée, NU, 7. 

(>) Reg. Greg., XUU, n, 9, J. 1873, à Thierry (novembre G(2), 

(6) Reg. Greg., XUI, n. 11, 12, 13; J. 1875, 1876, 1877 (novembre 602). 
Privileges concedés nux établissements fondes par Rrunehaut : « s{atuentes 
nullun regum. antistitum. rullum quacumaque praeditum dignitate vel quem- 
quan «lim, de his. mainuere vel aufrrre..…. sed cuncta... perenni tempore 
anibata el sine inquictudine aliqua volumus possideri.…. st quis vero regun, 
sacerdolumn, judicum atque saeculartum personarum hanc nostrae constitu- 
Lionts paginam agnoscens, contra eam tenire lemptaverit, potestalis honoris- 
que sui dignilate carrat...». Ces formules ont d'autant plus d'importance 
pour caractériser la situation de la papaute en (raule, qu'elles sont demandees 
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à l'attention pontificale l'examen de la difliculté créée par la maladie 
d’un évêque de la Lyonnaise incapable de remplir les devoirs de son 
état, et demande des éclaircissements sur l’acquittement de Mena de 
Toulon. La reine exprime de plus à Grégoire son désir de voir entrer 
dans les ordres un bigame (1) que le droit ecclésiastique de l’époque 
ne permettait pas d'admettre, et lui notifie son assentiment à 
l'envoi d'un légat pontifical dont elle appuiera les tentatives de 
réforme religieuse. Bruneh :ut demande enfin à la papauté de s’en- 
tremettre afin de faciliter les rapports amicaux de la royauté méro- 
vingienne avec la cour impériale de Constantinople. 

L'attitude des deux pouvoirs se trouve ici nettement accusée. La 
royauté franque fait appel à l’autorité reconnue comme la plus 
élevée dans son royaume (2); elle se soumet au jugement de la 
papauté dans des questions disciplinaires de la plus haute impor- 
tance ; sollicite une dispense que l’épiscopat frauc ne pouvait et ne 
voulait accorder et que Grégoire doit également refuser (3) ; elle 
consent à prêter son aide à l’action pontificale, et lui reconnait ce 
rôle éminent d’arbitre entre les différentes nations chrétiennes, qui 
couronne au moyen âge la puissance des papes (4). 


et dictées en quelque sorte par la royauté. (Cfr. Concile de Valence, 585, 
MGH, Concilia, p. 163). Le dernier anathème, dont la menace de déposition 
n’a pas nécessairement le sens littéral que lui a attribué Grégoire VII, est resté 
célèbre dans les discussions du moyen-âge et de l’époque moderne sur le 
pouvoir indirect de la papauté. Son authenticité a été souvent niée, mais 
la tradition manuscrite ne permet pas de suspecter ces privilèges. Cfr. HART- 
MANN, 0. C., t. Il, p. 376, en note; Von Sickez, Proleyomena zum Liber 
Diurnus IT. dans les Silzunysberichte der Kaiserl. Akademie der Wissenschaf- 
ten. Phil. Hist, Classe, t. CXVIT, p. 42, n. 1. Vienne, 1889. 

(1) Bigame au sens canonique du mot, c'est-A-dire ayant été marié deux 

fois. 
(2) Reg. Greg., IX, n. 216, J. 1745, à Virgile d'Arles (juillet 599). Confir- 
mation dun privilège concédé par le pape Vigile à un monastère d'Arles à 
la demande do Childebert Ie", La royauté recherchait la protection pon‘ifica!e : 
« epistolis suis apostolica pelit auctoritate firmari... », parce que, « sciens 
quippe eam aposlolicae sed reverentiam & fidelibus erhiberi, ut quae ejus 
fuissent decreto disposita, nullius deinceps inlicitae usurpationis molestia 
qualerentur ». 

(3) Ep. citre, XII, 7 : « de bigamo requisiti… ju.rta canonicam regulam 
OmnIno veluimus ». 

(4) Le pape Vigile avait déjà travaillé au rapprochement des deux grandes 
puissances catholiques d'alors. Cfr. MGH, Epistolae, t. LI, ep. arelalenses, 
p. 62. Vigile à Auxanius d'Arles, J. 913 (22 mai 545) La papauté depuis 
la conversion de Clovis avait du reste acquis le droit de dicter ses devoirs au 
peuple franc; elle lui rappelle le rôle qu'il est appelé à jouer dans le monde 
chrétien. Cfr. ibid., t. LE, p. 68. Vigile à Aurelius d’Arles, J. 925 (29 avril 
959), Ibid., p. 449. Pélage II à Aunaire d'Auxerre, J. 1048 (5 octobre 580), 
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Cette situation faite par la royauté au pouvoir pontifical permet- 
tail à Grégoire de méler les avertissements les plus sévères aux 
éloges qu'il adresse aux rois francs. La foi dont ils s'honorent doit 
être accom jagnée d'œuvres (1); ils doivent se souvenir que le pou- 
voir leur a été confié, non pour en abuser (2), mais pour faire observer 
toujours et partout la justice (3). Ils se rendent conpables du mal 
qu'ils tolèrent lorsqu'ils devraient S'y opposer {4}, et doivent 
craindre de voir leur complaisance coupable provoquer la colère 
divine (5). L'avenir de la dynastie, le salut de ses rois (6), le bonheur 
de la nation en dépendent (5): l'appui du Pien des victoires n'est 
assuré qu’à cette condition (8). Leur fidélité À remplir les devoirs du 
roi chrétien est leur unique sauvegarde cortre le fléau des nations 
veigeresses que Dieu tient en réserve pour le châtiment des peu- 
ples (9). 


III. GRÉGOIRE LE GRAND ET LA COLLABORATION DE LA NATION FRANQUE 
A LA CONVERSION DE L'ANGLETERRE. 


Grégoire assuré, nous l'avons vu, de rencontrer an sein d’une 
grande partie de l'épiscopat des collaborateurs dévoués et vigilants, 
certain de l1 protection et de lappui royal, réalisa dès le début de 
son pontificat la grande pensée et la grande ambition de sa vie, la 
conversion au christianisme de la race anglo-saxonne. 


(1) Ép, citée, NI, 5, à Brunchaut, Ce sont les conseils que le pape donne à 
la reine pour la formation de Childebert : « af in eo fides enitescat cum 
oprribus..…. unte Deum mayna faciat bonitas actioniss. 

(2) Ep. citée, VI, 6, à Childebert : « Tunc rere reg regum placebit, & 
poteslalem suam restringens, minus sibt crederil livere quod potest ». 

(3 Ep. citée, 1X, 226, à Thierry et Théodcbert : « Summum bonum .. est 
justitèum colere. . el in subjectos non sinere quod potestatis est fieri, sed quod 
aequiun est custodiri-. Il importe de noter que ces arenga de Grégoire 
offrent, malgre la présence d'idées fondamentales identiques, une diversité 
assez scnsible de pensces, toujours en rapport avec le point particulier que le 
pape rappele à l'attention de In rovauté. Ce ne sont pas de pures formules. 

4) Ep. cilée, IX, 215, à Thierrv et Théodebert : « facientis procul dubio 
Culpam habel, qué quod potest corrigere negliqil emendare ». 

(5) Ép. citées XI, 46: VIIL 4. 

(6) Ep. citées, V, 60 ; XI, 46, 47, 51: IN, 218. 

CT) Ep. cilées, IX, 213, 216: X1, 46, 

(31 Ep. citées, VIT, 4: XI, 49. 

(9 Ep. citées, NUL, 4: « flagellum perfidarum gentüon, quod, quantion 
vidimus. ad multarum nalionum vindictan ercitatus ests. On ne peut done 
pas aceuser Gregoire de n'emplover qu'un ton louangeur avez: la rovaute 
franque comine l'atlirme LoëxiN@ 10. c.,t. 11, pp. 66 67). Ce lansage ne dittere 
pas de ceiui qu'il fuit entendre aux rois anglo-saxons, 
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En 596, le moine Augustin quitte définitivement, sur un ordre 
de Grégoire, la province d’Arles (1), où l’appréhension des dangers 
de l'entreprise l’avait retenu, et affronte les nombreuses diflicultés 
de son long itinéraire. Les gages d'amitié en même temps que de 
soumission au siège de Rome qu'il a reçus de l'abbé de Lérins, de 
l'évêque d'Aix Protais et du patrice Arige (2), lui rendent précieuses 
les recommandations pontificales. Elles lut promettent un accueil 
favorable auprès des évêques dont son voyage périlleux à travers 
tout le rovaume franc lui permettra de solliciter l'appui. Lérins, 
Aix, Marseille, Arles, Vienne, Lyon, Autun, Tours (3), sont les 
premières étapes prévues par Grégoire (#4). La reine et ses petits- 
fils (5) lui assureront, ainsi qu'à ses compaguons, la protection et 
les secours nécessaires pour leur permettre d'atteindre en toute 
securité l'ile de Thanet. 

Le peuple franc se montra digne de la confiance que lui 
témoignait le pape. C'est avec l’aide de ses prêtres qu’Augustin 
affrontera des nations au lansage barbare et incompréhensible pour 
lui (6); c'est en Gaule qu'il recevra de la main d'un évêque la 
dignité épiscopale (7). En annonçant à Euloge d'Alexandrie le succès 


(1 Reg. Greg, VI, n. 508, J, 1431 (23 jmilet 596). 

(2) Reg. üreg., VE, n, 53, J. 1439, à Protais d'Aix; VI, n. 54, J. 1440, 
à Étienne, abbé de Lérins: VI, n. 56, J. 1441, à Arige (lettres du mois de 
juillet 396), 

(3) Reg. Grey., VI, n. 50, J. 1435. aux cvéques Pélage de Tours, Serenus 
de Marseille, Ythier de Lyon (23 juillet 596); VI, n, 51, J, 1437. à Virgile 
d'Arles mème date): VI, n. 52, J. 1438, à Didier de Vienne et Soacre 
d'Autun (mème date}: VI, 53 ép. cite, à Protais d'Aix; VI, 54, ép. citée, 4 
l'abbé de Lerins. 

(4) B:en que l'action de Gregoire ne soit pas fréquente dans le nord de lu 
Gaule, ce n'est pas à cau<e d'un manque de relations avec l'épiscopat de cette 
contrée que le pape ne lui adresse pas de lettres spéciales en cette circon- 
stance., En 601, il recommandera en etlet les moines missionnaires aux 
evéques de Rouen, Angers, Paris, Metz; cfr. Jeg. Greg, XI, n. 41, J. 18:31. 

(or Rey. Grey, VI, n. 49.9, 143?, à Thierry et Théodebert; VI, n. 57, 
J. 1433, à B'unehaut (juillet 596), 

(6) Ep. citée, VI, 49 : « quibus etiam injunrimns, ut aliquos secum e 
ticino debeant presbyteros ducere cum quibus possint mentes cognoscere et 
roluntates suus ammonitione sua adjuture », Comme l'explique Bëne 
(Historia ecclesiaslica, ed. C. Piuumer, 1, 25. Oxford, 1896) : « Acceperunt 
autem, praecipiente Gregorio. de gente francorum tnterpretles », Cfr. égale- 
ment #p. cilée, Vi, 57. 

(7 Reg. Greg, NU, n. 29,3, 13518, 4 Euloge d'Alexandrie {juillet 598) : 
“€ Germaniarum episcopis, episcopus factus ». Cfr. Bénk, 0. €, I, 
27. Ducursxe (Los originesdu culte chrétien, p. 93), fait remarquer que 
les anciens livres liturgiques anglo-saxons abondent en détails gallicans. 
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de la mission, le pape peut se féliciter du soutien prêté à ses 
envoyés (1). Ceux d'entre eux que leur chef Augustin renvoya à 
Rome vers 600 chercher de nouveaux travailleurs apostoliques, 
confirmèrent les rapports élogieux reçus sur la protection royale et 
l'appui de l’épiscopat (2). Aussi est-ce avec joie que le pape envoie 
de nouveaux moines dont les eflorts étaient aussi eflicacement 
appuyés (3). 
__ L'Église franque avait donc le droit d'être associée au succès de 
l’évangélisation entreprise par l'initiative pontificale, et Grégoire le 
Grand rendait un hommage mérité à la royauté lorsqu'il invitait la 
reine, ses petits-fils et le roi Clotaire IT, à se réjouir de ce triomphe 
si consolant pour la foi, dont la plus grande part était leur 
œuvre (4). 

La nation franque par sa participation active, témoignait de 
l’intérét qu'elle portait comme membre de la société catholique, 
aux initiatives de l’Église, et de la véritable portée de son patriotisme 
religieux. Celui-ci, principe de cohésion et de progrès, laissait 
subsister intact le sentiment de l’unité et de la solidarité chrétienne. 


IV. GRÉGOIRE LE GRAND ET LA RÉFORME DE L'EGLISE FRANQUE. 


L'âme d’apôtre de Grégoire le Grand brülait encore d’un grand 
désir. La belle nation des Francs, les prémices du monde barbare 
au catholicisme et le rempart le plus assuré de l’orthodoxie en 
Occident, était menacée d’une déchéance irrémédiable parce que 
l'organisme fondamental de la force religicuse et moralisatrice du 
pays, l’épiscopat, était tombé entre les mains de personnes indignes. 
Grégoire voulut couronner son œuvre en Gaule en s'eflurçant de 
remédier à une situation aussi désastreuse et'en faisant converger 
toutes les activités du pays vers un seul but, la réunion d’un concile 
national de réformes. 


(1) Tbid., VITE, 29 : « Cuin eorum quoque solaciis ad pracdictam gentem 
in finem mundi perductus est ». Cfr. également sur cette aide prêtée par les 
francs aux missionnaires, les ep. citées, VIIT, 43 IX, 222; IX, 213. 

(2) Ep. cilées, XI, 47, 48, 50, 51, relatives à l’aide obtenue de Thierry, 
Brunehaut, Theodebert et Clotaire. 

(3) Lettres de recommandations à la royauté; ép. cilées, XI, 47, 48, 50, 
51. Aux evèques d'Arles XI, n. 38, J. 1823; de Gap, XI, n. 42, J. 1832: de 
Vienne, XI, n. 34, J. 1824; de Lyon, XI, n. 40, J. 1330: et une lettre collec- 
tive XI, n. 41, J. 1831, aux évéques de Toulon, Marseille, Cavaillon, Metz, 
Paris, Rouen, Angers. 

(4) Ép. cilée, XI, n. 48 : « majorem partem hac in re (in conrersione 
suprascriplue gentis) praestilorum vestrorum solacia vindicunt ». 
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Les grands conciles nationaux franes du milieu du vi siècle 
avaient déjà tenté, mais inutilement, de prémunir l'Église franque 
contre la sinmonie (l) et les nominations de luics aux sièges épis- 
copaux (2); leur action n'avait pu enrayer ces abus et s'était surtout 
sentie impuissante par suite de l’ingérence toujours plus accentuée 
de la royauté dans les élections épiscopales. Cette intervention 
fut d’abord accueillie par l'Église avec déférence, par égard pour le 
chef de Ia nation et le protecteur de la religion; elle fut même 
recherchée comme mesure d'ordre et de pacificstion, éminemment 
utile pour terminer par une décision arbitrale autorisée (3) des com- 
pétitions passionnées et souvent irréductibles. Malheureusement 
cette immixtion royale dans les affaires ecclésiastiques ne tarda pas 
à donner une recrudescence nouvelle aux graves désordres contre 
lesquels l'Église avait eu à lulter au ve siècle et au début du 


(1) Ie concile d'Orléans de 533, c. 4, MGH, Concilia, p. 62; I" concile 
de Clermont de 535, c. 2, thid., p. 66; V® concile d'Orléans de 549, c. 10, 
ibid., p. 103, 

(2) Concile d’Arles de 524, c. 2, ibid., p. 36; ITTe concile d'Orléans de 538, 
c. 6, tbid., p. 75; Ve concile d'Orléans de 549, c. 9, ibid., p. 103. 

(3) L’arbitrage était fréquemment recherche à cette epoque, 4 cause des 
abus que facilitait la désignation do l'élu par le suffrage des masses populaires. 
Sidoine Apollinaire nous rapporte dans sa correspondance (MG, Auctores 
anliquissimi, éd. LurTJoHANx, t. VIII. Berlin, 1887) le récit de plusieurs 
de ces élections tumultueuses et simoniaques de la fin du ve siècle, Aussi 
pour la désigaation d'un nouveau metropolitain pour Bourges ce fut Kiloine 
seul qui fut chargé de la nomination afin de mettre fin aux contestations. 
(Cfr. Ép. VII, 9, édit. citée, p. 117, et un fait analogue Ep. IV, 25, tbid., 
p. 76.) La codification canonique qui porte le nom de I[* concile d’Arles 
et date probablement de la fin du v° siècle, retlute les mêmes préoccupations. 
Le canon 54 établit que pour toute élection trois candidats seront désignées 
par les évéques et que c'est parmi ceux-ci seuls que le peuple aura à choisir. 
La papaute en s'adressant à Theodoric afin de lui faire trancher le conflit 
entre Symmaque et Laurentius, en admettant son influence dans la nonnuna- 
tion de Felix [IT en 526 de méme que celle de l'empire d'Orient aprés 555, 
recherche également dans cette intervention un contrepoids à l'esprit de 
faction qui desorganisait les élections pontiticales. C'est le même mobile qui 
dut mettre entre les mains de la nouvelle monarchie chrétienne, le droit de 
désignation aux évéchés vacants et cela dès le début de son avènement, 
Si Clovis ne soumit pas cette question aux delhibcrations du [* concile 
d'Orléans de 511, il prit néanmoins lui-même une part directe et personnelle 
dans les nominations épiscopales. Cfr. la lettre de Remy de Reims à Léon de 
Sens (MGH, Epistolae, t. Ill, p. 144), les interventions de la reine 
Clotilde, qui apres la mort de son époux, ne dut certes pas adopter une ligne 
de conduite innovatrice (GRÉGOiRk D# Tours, Historia Francorum, L. HI, 
c. 17 et L. X, c. 31), et les abus de l'intervention royale qui au témoignage 
de Gregoire de Tours remontent au commencement du vi® siècle (Cfr. p.706, 
n. 2). 
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vit siècle (15. Les fils de Clovis déjà s'autoristrent de ces prérozatives 
pour vendre les évêchés au plus offrant (2), et Les droi's canoniques 
d'élection du peuple, du ciergé, de l'épiscopat, furent méconnus ou 
devinrent une pure formalité sur laquelle pesait le vouloir royal. 

L'Église franque reconnut néanmoins les droits de la royauté et 
consacra juridiquement une situation (3: dont les tristes consé- 
quences ne Jui apparaissaient pas encore à celte époque comme 
inéluctables. Aussi Grégoire de Tours nous a-t-il tracé un tableau 
navrant de l'extension prise durant le dernier quart du vi siècle par 
fa simonte et par les nominations aux sièges épiscopaux de person- 
nages influents ou d'ofliciers de la cour. L'intervention abusive de a 
royaulé était alurs plus fréquente que jamais et s’étendait à tout 
le territoire franc (4). 

Grégoire le Grand, dés le début de ses relations avec l'Église 
franque, avait signalé à la vigilance de l'épiscopat (5) et de la 
rovauté 10) la nécessité de combattre ces abus. Mais ils étaient trop 
enracinés pour permettre …aux exhortations pontiticales, forcément 
isulées et intermitlentes, de se faire écouter. Grégoire dut songer 
à élendre sou action afia de susciter en Gaule un mouvement réfor- 
muteur assez puissant et assez général pour vaincre définitivement le 
mal. À la méme occas'on 1 put signaler à l'épiscopat mérovingien les 
points de discipline ecclésiastique qui méritaient d'être rappelés 
à son attention. 

C'est pourquoi en juillet 599, le pape fait parverir à l'Église 
frunque une encvelique (°), qui rappelle par la vigueur de leuseigne- 

(1, Cfr p. 765, n. 3, et la lettre du pips Symmaque 4 Césaire d'Arles, du 
6 novembre 513, prescrivant les règles à suivre pour combattre les moyens 
frauduleux employés en vue d'obtenir le consensus du clergé et du peuple. 

(2) GréGoirk pr Tours, Fifae patrum, VI,3 : « Jum tunc (sous le règne 
Thierrv l'd'Austrasie 511-534) germen du iniquum corperat fructificare 
ut sacerdotuon ut venderelur &regibus. aut comparelur & clericis ». 

(3) Ve concile d'Orléans de 549, ce. 10 : « Ut nulli episcopalum praemiis 
aut comparalione liceat adipisei, sel eum voluntate regis jurta electionem 
clertac plebis.sicut in antiquis canonibus tenetur seriplion a metropolilano.…. 
pontifer consecretur ». MGH, Concilia. p. 103. 

(4) GREGOURE DE Tous {Historia Francorum, L. VIT, ce. 22) n'est-il pas 
oblige de dire méme du bon roi Gontran : « Cun jusjurando enim, rex polli- 
cülus fuerat. se nunquam e.r laicis episcopun ordinalurum, sed quid pectora 
Rumana non coqat auri sacra famrs +. 

(j Hey. Greg, ep. cites, N, n. 53, à Virgile d'Arles; V, n. 60, aux 
éveques du rovaume ue Childebert, 

6) Reg. Grey, ep. cétres, Von, 59, à Chillebert: VIE, n. 4. à Brunehiut. 

CA Bey. Greg, IX, n. DIR, JS 1S47 2 « Gregorius Syagrio, Etherio, 
Pirgilio et Desiderto episcopis 4 paribas Galliarum-. HARTMANN :MGH, 0. C., 
t. [, p. 29, en note) fait remarquer que le terme «a puribus. indique qu'une 
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ment et la majesté de la forme les grandes décrétales de ses prédé- 
cesseurs Innocent (401-417), Léon le Grand (440-461), Gélase (492- 
4)6:. Elle est adressée aux évêques d'Autun, de Lvon, d'Arles et de 
Vienne, dont la situation de métropolitains en vue ou de prélats 
influents à la cour rendait l'action et l'intervention plus appréciable. 
« En votre qualité de membres de l’Église, leur dit Grégoire, 
vous devez vous eflorcer de rester unis à votre chef le Christ. Vous 
ne pourrez le faire qu'en combattant la simonie, directement 
contraire aux règles canoniques et aux préceptes évangéliques. 
Travaillez donc à faire disparaitre cet abus : que l'élection se fasse en 
toute indépendance, que Île consensus soil vrai et désinterressé et 
porte sur le Siège épiscopal, l'élu de Dieu : « ltaque in sacer dotibus 
ordinandis sincerilas vigeat, sit simplex sine venalitate consensus,pura 
praeferatur electio.ul ad summam sacerdotii non su/}ragio venditorum 
provectus, sed Dei credalur esse judicio ». C'est un prétexte fallacieux 
de se permettre les pratiques simoniaques en consacrant à des 
aumones ou à l'érection de monastères l'argent obtenu par ce trafic 
coupable. « am aliud est propter peccata elemosinas [acere, aliud 
propter elemosinas peccata committere ». Ces donations ne sont 
d'aucun secours pour racheter le nrai dont on se rend coupable (1). 

Le pape ne cherchait nullement à contester aux rois l'ur droit 
de contirmation en matière épiscopale. Ki des abus avaient rendu 
cette intervention nuisible, Ta papauté soumise elle-même au 
praeceptum impérial (2, lepiscopat (3) el les assemblé-s conciliaires 


copie du texte enregistré au Latran doit étre envoyée a chacun des évèques 
mentionnés dans l'adresse, L'expression n'a pas dans les épitres de Grégoire 
sa signification plus habituelle et n'indique pas que l'ecrit pontitical doit ètre, 
par lintermediaire du ou des destinataires. porte à la connuissance de tous 
leurs col'egues. Cette Irttre n'est donc pas adressée à tout l'épiseopat franc. 

(D) Ép. citée : a unde üllud etiam certion est, quia, et sè monasteria cut 
renodocluia vel quid aliud construalur, mercedi non proficil +, Cet avertis- 
sement était surtout utile pour les rois dont les nombreuses fondations pieuses 
etaient souvent inspirées par une pensée de réparation. Le pape du reste, à la 
méme occasion, atturera leur attention sur une autre inconsequence : « Audi- 
vumus utem qui ecclesttriom praedia tribula non pravcbeant, et mayna 
super hoc adnuratione suspendimur, st ah eis inlicité quaerantur accipi 
quibus eliam cita relarantur + Reg Grey, VX, n, 215, 4, 1744, à 
Thierry et Théodobert (juillet 590), 

(2 GréuotRE be Tours (0 C., L. X, e. 1.) relatant d'aprés le récit de son 
diacre l’election de Grégoire le (Grand dit: « [lle (imperator) data praecep- 
dione ipsum jussit inslitui «, L'atlirmation de ce droit se retrouve duns le 
Liber durs ‘où recueil des formules usitées par la chancellerie pontiticale 
du veau XI sleuie, ed, SICREL, Vienne. :INS8)) formule LVIIT. Rien, dans 
la genése de cette intervention (cfr. supra, p, 705. n. 4) et dans l'attitude 
pontuticaie, ne permet de soupconner dans ce droit une concession arrachée 
de force à la papauté. ou subie par contrainte. 

(3 GRÉGOIRE DE Tours, sans crainte vis-a-vis du pouvoir rovai lorsqu'il 
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franques (1) n'en jugeaient pas le principe récessairement incom- 
patible avec les droits de l'Église. Ce sont ceux-ci que Grégoire veut 
uniquement sauvegarder et par là même assigner à l'action royale 
le rôle précis qui lui incombe. 

Ua abus tout aussi condamnable à été signalé au pape, les ordina- 
tions de luics à l’épiscopat (2). C'était une conséquence fatale de 
l’hérésie simoniaque. « Même chez celui dont la conduite serait 
irréprochable, dit Grégoire, aucun motif, aucune excuse ne peut 
permettre de franchir les différents degrés ecclésiastiques sans en 
avoir exercé dignement les devoirs et les charges : « Nulla igitur 
contra hoc excusalio, nulla potest esse de/ensio... ordinate ergo 
ad ordines accedendum est ». 

« Et nous ne voudrions omettre, continue le pape, de signaler 
à votre surveillance toute spéciale la question si grave de la cohabita- 
tion de femmes avec des clercs (3). Il importe que vous preniez une 
résolution collective en faveur des prescriptions conciliaires : « De 
quibus omnium consensu definiendum est, ul praeler eas quas sacri 
complecluntur canones alias secum habere mulieres non debeant ». 

« Enfin conclut Grégoire, notre sollicitude pour vous ne serait pas 
complète (#) si nous ne songions à attirer votre attention sur la 
régularité des réunions conciliaires exigée par la tradition ecclésias- 
tique. Ces conciles sont nécessaires à la paix de l'Église, utiles pour 
promouvoir et sauvegarder le droit canon; et puisque les assemblées 
bisannuelles sont rendues difliciles par des circonstances d'ordre 


s’agit de la défense des droits de l'Église (Cfr. Historia Francorum, L. V, 
[8, 45, 49. [Une interpretation étroite de V, 18, a seule permis aux Gallicans 
du xvu® siècle de louer Grégoire de Tours comme le premier défenseur de 
leurs libertés nationales |, ne cherche nullement à contester les droits de 
confirmation de la royauté malgré les désordres dont elle est la cause et qu'il 
déplore. Il ne rapporte de plus aucun fait qui témoigne d'une tendance 
dificrente de la sienne au sein de l’épiscopat franc. GRéGoikE br Tours, ibid, 
IV. 6. ne peut être invoqué à cet etlet. 

(1) Les abus auxquels donnait lieu l'intervention royale font seuls l'objet 
des decisions conciliaires, Méme au concile de Paris de 614, lorsque l'Eglise 
franque precise ses droits autonomes, l’épiscopat ne songe nullement 4 
retrancher aux rois cette prerogative que detenait, légitimement à ses veux, 
le chef de la nation accrédité par Dieu pour faire règner la paix et la concorde 
dans le royaume. 

(2) Ep. citre , IX, 218 : « Hoc quoque ad nos perrenisse non dissimili 
dignum delestalione complectimur… fiunt repente er laicis sacerdotes ». 

(3) Ibid, ! « neque autem hoc quod similiter corrigendum est palimur 
negligenter omittere ». | 

(4) Thil. : « Nec hoc quoque in hac sollicitudinis parte relinquimus ». 
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général, il faut en tons cas réunir un concile chaque année. « Semel 
tamen, sine excusatione aliqua, decerntinus congregare ». (1) 

Grégoire dans ce monitorium adressé à l’épiscopat franc ne précise 
aucun poirt nouveau de droit ecclésiastique. Mais la manière catégo- 
rique dont il s'exprime, le but qu'il se propose en envoyant cet écrit, 
suflisent à en caractériser la portée. C’est un programme détaillé 
à imposer aux délibérations d'un concile : « De his ttaque quae supe- 
rius dicta sunt volumus synodum congregare, atque in ea... omnia 
quae sanctis canontbus sunt adversa, districte suh anathematis inter- 
positione damnentur ». Afin d'assurer l'exécution de ses volontés, 
Grégoire charge son légat Cyriaque et l'évêque de Gap, Arez, dont il 
avait pu apprécier à Rome même (2), l'attachement au siège ponti- 
fical, du soin de diriger les débats (3j et de veiller surtout à ce que 
les principaux abus signalés fassent l'objet d’une condamnation 
solennelle dont il dicte en quelque sorte la teneur en terminant 
sa lettre : « Üt nullus pro adipiscendis ecclesiasticis ordinibus dare 
aliquod commodum praesumat, vel pro datis accipere, neque ex luico 
habitu quisque repente audiat ad locum sacri regiminis pervenire, 
neque ul aliue mulieres cum sarerdolibus habitent, nisi hae quae sacris, 
ul praedictum est, canonibus sunt permissae ». L'évêque de Gap (4) 
et Soacre d’Autun (5) sont chargés d'instruire le pape du résultat des 
démarches. Grégoire désire connaitre ce qui aura été défini, la 
teneur exacte le la sentence et les garanties de succès obtenues. 
« Quid, et cum qua cautela, vel qualiter sit decretum ». 

Une réforme aussi ardemment désirée ne permettait pas au pape 
de se contenter d'adresser une lettre collective aux représentants 
les plus autorisés de l'épiscopat franc. Nous venons de sisnaler en 


(1) Si Grégoire reprend à peu prés les termes du Il° Concile de Tours 
567, c. 1. pour fixer une régle disciplinaire déjà en usage en Gaule (Cfr., 
Conciles d'Orléans de 333, ce. 2. de 538, c. 1, de 549, c. 23, et Concile 
d'Éauze,c. T).et s’il oppose cet usage à la tradition canonique établie « quidem 
bis in anno concilio patrum sil regulis statutum » afin de montrer l'opportn- 
nité d'une modification « ne forte aliqua implere hoc necessilas non permit- 
dut -, c'est afin de sanctionner et de confirmer de son autorité une dérogation 
qui, malgré un usage de plus d'un deni-siecle, restait encore douteuse (Cfr. 
Concile de Tours de 567, c. l), et afin d'inculquer à nouveau l'obligation 
d'assister à ces reunions. 

(2) Reg. Greg., IX. n. 219, J. 1748. à Arez de Gap (juillet 599), et Fita 
Arigyii, AA. SS., du mois de mai, t. I, pp. 109-T11. 

31 Ep. citée. IX, 218 : » Aregio fratre nostro et Cnriuco abbate dilec- 
tissuno filio nostro meditntibus ». 

(4) Ép. citée, IX, 219. 

(3) Ep. citer, IX, 218. 
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effet qu'il voulait plus qu'une afirmation théorique de ses volontés 
el cu droit ecclésiastique. L'autorité dont il jouissait en Gaule et Ja 
constitution de l'Eglise franque, dont les conciles nationaux avaient 
montré la grande vitalité et le remarquable élan religieux, lui per- 
mettaient d'exprimer de plus grandes exigeuces. Il donne des ordres 
explicites et formels et assigne les movens d'en garantir l'exécution 
immédiate, C'est pourquoi Grégoire tâche de gagner à son projet 
des aides influents et précieux et de s'assurer l'appui indispensable 
de la royauté. 

Arez de Gap est chargé tout d'abord (1) de travailler à la 
convocation du concile ordonué par le pape coutre l’üérésie simu- 
niaque, « ên ea synodo quam contra Symoniacam haëervsim decrevimus 
congregare ». Il est prié de conférer à Soacre d’Autun le pallium si 
celui-ci correspond aux tnteulions poatiicales. L'évêque d'Autun 
doit de son côté (2) contribuer par sou initiative personnelle à la 
réunion de l'épiscopat france et cela en vue de porter remède aux 
“bus signalés. Le choix de Grégoire s'est Spé‘ialemeat porté sur lui 
parce que sa quatité de favort de là rovauté (3) lui rendra plus aisé 
de déterminer le concours de Brunehaut et de ses petits fils. 

Les rapports amicaux qui unissaieut Le pape à la morarchie 
franque, lui permeltaient du reste d'intervenir directement auprès 
de la royauté. [l ne pouvait négliger d'en rechercher lPappui. Bien 
que les rois francs fussent restes étrangers aux délibérations des 
assemblées épiscopales à l'époque mérovingienne, les conciles 
nationaux où rég'onaux qui groipaent ls évéques de tout le 
royaume ou d'une contrée, ne pouvaient se réunir sans l'aide et 
l'assentiment du pouvoir royal (+). Les rois, détenteurs de l'autorité 


(1) Ép. citée, IX, 219, 

(2) Reg. Greg. IX, n. 222, JS. 1751, à Soacre d'Autun (juillet 599». 

(3) Lhid. : « quia praecellentissimos filios nostros Francorum regrs, 
manon vobis novimus dilectionenr tmpenderr ». Ctr. egalement Hey. trrey., 
IX, n. 213, a Brunehaut : « que teslran proprium normes * et Rey. Greg., 
IX, n. 215 à Thierry et Theodebert : « supplicando regthus, quos vos in nulla 
credimus contristure n. 

(4) LoENING qouvr. cité, t. I, p. 130, et Hixscuits (ouvr. cilé, t. I, 
pp. 39 et 701) deduisent de ce droit de convocation, que ce fut la royaute 
qui crea cet organisme nouveau, adapté aux tendances particularistes et 
autonomes de l'Eglise nationale franque. Le concile national aurait ète 
destine par les rois merovingiens à reprendre la direction des atfaires ecclé- 
glastiques enlevee à la papaute. — Mais les precedents historiques, tels qu'ils 
se presentent dans toute la chretienté et specialement en Gaule au sein des 
Égiises visigothiques et buryondes (Cfr. Conciles d'Agde de 506 et d'Épaone 
de 251%), toutes deux soumises à Rome, montrent à toute evidence que le 
concile national correspond uniquement au groupement normal et tradition- 
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la plus étendue et la plus écoutée au sein de cette société encore 
barbare, pouvaient seuls fixer eflicacement un lieu de réunion et en 
assurer l'accès aux prélats des sièges les plus éloignés; le devoir 
qui leur incombuit de veiller à la paix et à la trarquillité du royaume 
leur donnait en outre le droit de prévezir les désordres religieux 
en édictant en temps opportun les mesures ecclésiastiques néces- 
saires au maintien de la concorde (1). 

Grégoire fait à la reine Brunehaut (2j un long exposé de ses 
devoirs vis-à-vis des nécessités de l'Eglise franque : « Votre sollici- 
tude ne doit pas se borner à procurer le bonheur matériel du peuple 
qui vous est confié, mais chercher à lui assurer le bien spirituel afin 
de donner à votre royarté temporelle un glorieux couronnement. 
Les ordinalions de laies et la simonie sont du reste des abus 
dangereux non seulement pour les coupables, mais pour fa nation 
entière, el déshonorants pour votre régne. Ordonnez donc la réunion 
d'un concile (3) et Dieu se moutrera favorable À vos entreprises dans 
la mesure de votre sollicitude pour le bien de la religion ». Le pane 
informe en même temps la reine de toutes les mesures prises pour 
assurer le succès de ses projets. Soacre d'Aulun est chargé plus 
spécialement de réunir le concile, Cvriaque est envové en Gaule 
pour le présider et pour prononcer l'anathème contre les nomi- 
nations irrégulières d'évêques, « ubi praesente dilectissimo filio nostro 
Cyriaco abbate sub districta unathematis interpositione debeat inter- 
dici... ». 

L'initiative pontificale préside à tout et se montre tont-a-fait indé- 


nel des forces religieuses d'une cortree. A ce point de vue l'intervention 
royale ne pouvait être innovatrice, et cet Organisme ne se presente en aucune 
façon comme destiné a remplacer à cette epoque l'autorité pontitica'e, 

(1) La dynastie mérovingienne exercut ces droits au méme titre q'ie les 
empereurs d'Orient. Ceux-ci convoquaient Cœalemert, et pour les mémes 
motifs, les cenciles œ:uméniques consiléres comme conciles d'Empire. Cfr. 
FEsk, Die Berufung der okumenischen Synoden des Allertums, dans ses 
Kirchengeschichthche Ablandlungen und Untersuchungen, te 1, pp. 70:72, 
Paderborn, 1897. GRÉGoikEe pr Tours dans son Historia Francorum nous 
permet de constater que la rovaute était consciente des titres qui legitimaient 
son intervention. Childebert avait refuse de convoquer un concile genéral 
comme le lui avait demanié Gontran. En ettet, dit GRÉGOIRE (0. €.,t, IX, 
ce. 21), « Ecclesiae fides periculo allo non qualitur, haeresis nova non 
surgit ». Gontran de son côte avait fait remarquer : « Malta sunt quae debent 
discerni, quue injuste gesta sunt, tam de inceslis, quam de ipsis quue inter 
nos agantur CUUSIS » (GRÉGOIRE DE TOURS, 0. C., L. IX, 6. 20). 

(2) Reg. Greg., IX, n 213, J. 1743 tjuillet 599, 

(3) Cfr. également IX, 215, #p. cite, à Thierry et Théodebert : « qua de 
re. . synodum congrrqare prarciprilis ». 
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pendante de l'appui et du concours demandé à la royauté franque (1). 

Les mêmes avertissements et la même requête (2) sont adressés aux 
petits-fils de Brunehaut, Thierry et Théodebert. Grégoire eût préféré 
ne leur donner que des témoignages de son affection paternelle, 
mais il est obligé pour leur bien, et le bien de l'Église franque, de 
leur signaler les graves obligations qui leur incombent « nulla apud 
vos exrcusalio, nulla contra animam vestram suggestio locum obtineat 
quia facientis procul dubio culpam habet, qui, quod potest corrigere, 
negliqit emendare ». 

Cvriaque malheureusement ne put réaliser les espérances dn 
pape. Il mourut peu de temps après son arrivée en Gaule (3). Ythier 
de Lyon et Arez de Gap auxquels le pape s'était plus directement 
adressé, ne purent du reste annoncer à Grégoire (4) le succès de ses 
démarches. 

Malgré la mort de Frédégonde (597), les luttes fratricides de la 
dynastie mérovingienne n'étaient en eflel que partiellement éteintes en 


599. Ce ne fut qu'en l’année 6C0 que les armées de Clotaire I furent 


(1) On peut apprécier la différence qui existe entre cette demande d'inter- 
vention faite à la royauté, et la permission préalable prerequise à l'exercice 
du pouvoir pontifical en Gaule comme l'affirment LoëxixG (ouvr. cite, t. Il, 
p. 63) et Iixscnius (ouvr. cite, t. II, p. 699). Dans la lettre adressée aux 
rois Thierry et Theodebert (#p. cilée, IX, 215), le pape leur fait part, de 
mème qu'à Brunehaut, des ordres qu'il a envoyés en Gaule, et de toutes les 
les mesures particulières prises dont la royauté est simplement avertie : 
« Synodum congregare praecipitis, in qua sicut fratribus cæpiscopisque 
nostris mandavimns... ». 

21 Ep. cilee, IX, 215. 

:3) Envoyé en Gaule vers le mois de juillet 599 {Cfr. ép. ciees, IX, 208, 
213. 218 etc.), il debarqua certainement à Marseille (Cfr. ep. citre, XI, 10). 
Mais il dut mourir peu de temps après son arrivée en territoire franc. Au 
mois d'octobre 600 {Cfr. ep. cilee, XI, 10), Grégoire a déjà reçu 4 Rome 
l'annonce de sa mort et clle ne paraît pas si récente. « Neque enim Cyriacus 
quondam abbas, qui scriplorun nostrorum pertitor erstitit ». 11 n'eut du 
reste pas le temps d'entamer les negociations, sinon Gregoire nous en eüût 
probablement garde le souvenir dans les lettres qu'il adressa en GUI à l’épis- 
copat franc pour lui reprocher sa négligence. Ce n'est certes pas une oppo- 
sition rencontrée par son légat en Gaule qui puisse expliquer le silence du 
pape, puisque c'est précisement l'hostilité d'un évéque, Serenus do Marseille, 
qui nous a renseigne sur la présence de Cyriaque dans cette ville (Cfr. 
ép. citée, XI, 10). Cette mort du légat est confirmée par le silence qui se fait 
autour de sa personne. [l disparait complètement de la correspondance 
pontificale, bien qu'il eut ete charge en £99 d'une mission en Espagne, et de 
rendre compte au pape de celle entreprise en Gaule 

4) Reg. Greg., XI, n 40, J. 183ÿ, à Ythier de Lvon (22 juin 601). et 
Reg. Greg , XI, n. 42, J. 1832, à Arez de Gap (mème date). 
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définitivement battues à Dormelles par les deux rois Thierry I! et 
Théodebert IT. Brunehaut d’autre part, menacée par les grands qui 
supportaient avec peine son gouvernement, souvent en lutte ouverte 
avec eux, ne pouvait guère songer à rétablir l'ordre au sein de 
l'Église franque. Elle devait craindre de grouper les forces épisco- 
pales (1), parfois ses ennemies (2), el surtout les évêques de la partie 
austrasienne de son royaume, contrée dont elle avait du s'éloigner 
par suite de l'hostilité croissante de l'aristocratie locale (3). On était 
du reste à la veille de nouvelles luttes. Les deux petits-fils de Brune- 
haut ne fardèrent pas à prendre en main les rènes du gouverne- 
ment (4). Thierry en Bourgogne reste fidèle aux conseils de la 
reine (5); Théodebert en Austrasie est livré à l'influence et aux 
ambitions de l'aristocratie. Les compétitions surgirent bientôt pour 
dégénérer en conflits sanglants, usqu’au jour où Clotaire IT, en 613, 
réunit sous son sceplre tout le royaume et lui rendit la paix. 

Dans de pareilles circonstances il était difficile à la papanté de 
trouver chez les rois francs un appui eflicace. L'intérêt dyvastique ne 
leur permettait pas de renoncer trop entièrement à des droits abusits 
sur l'Église qu’ils craignaient d'abandonner à d’autres ambitions, et 
ces préoccupations leur rendaient encore diflicile cette collaloration 
active et Césintéressée que leurs témoignages d'attachement à la 
papauté avaient permis d'espérer. 


(1) C'est probablement pour ce motif que Childebert, conseillé par sa mere, 
ne voulait d'autres conciles que les provinciaux. « Jurta consueludinem 
cunonum placebat yloriost nepoti vestro (Childebert), ut unusquisque metro- 
politanus cum provincialibus conjungeretur et tunc quae irrationabiliter in 
regione propria fiebant sanctione sacerdolali emendurentur ». GRÉGOIRE DE 
Tours. Historia Francorum, L. IX, ce. 20. 

(2) L'exemple d'Aegidius de Reims condamné en 590 pour avoir trahi 
Childebert en nouant des relations avec Chilpéric (GKÉGOIRE DE Tours, 0, c., 
L.X,c. 19) etait encore présent À la mémoire, C'est l'épiscopat austrasien 
qui précipitera du reste la chute de Brunehaut en 613 (FréDrGaire, Hisloriu 
Francorum, L. IV, c. 40, MGH, Scriptores rerum merovingicarum, édit. 
Kuuscu, t. IT, Hanovre, 188. 

(31 En 599 Brunehaut était déjà venue s'établir en Bourgogne.Les relations 
suivies et faciles entre l'évéque d’Autun et la reine, la concentration du 
gouvernement dans cette contrée, que supposent les lettres de Grégoire le 
Grand (Cfr. ép. citées, IX, 213, 215, 218, 222, etc.\, ne permattent pas d’en 
douter. | 

(4) À partir de l’année 601 le pape adresse des lettres séparées aux jeunes 
rois. Cfr. Reg. Greg., XI, n. 47, J. 1838, à Thierry (22 juin 601) et ibed., 
XI. n. 50. J. 1811, à Thévdebert {même date). Au mois de novembre 602 
Gréroire tait expr' ssément allusion à la mn: jorité de Tucodebert. Reg. Greg., 
XIII, n. 9, J. 1873. 

(5) Ép. citée, XII, 9. 
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Mais la royauté est loin d'avoir témoigné d'une indifférence 
dédaigneuse ou d’une opposition voulue aux demandes pontificales. 
Lorsque Grégoire reprend en 601 les négociations de 399 restées sans 
résultat pratique (1), il peut se féliciter de l'accueil favorable fait à 
ses exhortations (2). Il en trouve les témoignages consolants dans les 
lettres des rois francs (3), dans la bienveillance qu'ils ont témoignée 
aux missionnaires romains et dans les rapports élogieux que ceux-ci 
lui ont transmis sur la prot2ction royale (4). 

Le pape espère rencontrer un accueil plus favorable celte fois, 
et la déférence avec laquelle la royauté à reconnu à Grégoire le 
droit de lui dicter ses devoirs religieux, « adhortationem nostram 
adeo.. placuisse signastis ut quidquid ad Der nostri cullum, quid- 
quid ad ecclesiarum reverentiam, quidquid ad honorem pertinere 
cognoscilis sacerdotum, el studiose statut et velitis in omnibus custo- 
diri» (5), lui rend possible d'insister à nouveau sur la nécessité de 
réunir un concile. « Synodum congregare praecipile... el sacrificium 
Deo, devicto interiore hoste, offerte, ut erteriores hostes ipso juvante 
vincalis » (D). 

De même qu'en 599, le pape, afin de s'assurer la direction et un 
contrôle plus direct des affaires religieuses franques, songe à l'envoi 
d'un, légat spécial en Gaule (7). Grégoire désire le charger plus 


(1) Cfr. ep. citées, NT. 38, 40, 41, 47, 49, 50. Elles ne laissent aucun 
doute sur l'insuccés des démarches de Grégoire. 

(2) Reg. Greg., ép. cilee, XI, n. 49, à Brunehaut. Les mêmes marques de 
respect et de soumission ont été exprimées par Tinerrÿ (”p. citée, XI, 47), 
Tueodebert (Pp. citée, XI, 50), Clotaire (lg Greg., NE, n. 51, J. 1842). Les 
termes clogieux du pape pour caractériser ces seutiments, exagerent evidem- 
ment la participation de la royaute à l'œuvre de Giégoire, Le résultat à ete 
nul. Mais les lettres des souverains francs (cfr. infra, n.:5) indiquent en tous 
cas que l'intervention pon'iticale est reconnue comme légitime. 

3) Ep. citées, XI. 49, à Brunehaut : « scriplorum testrorum ». XE. 47, 
à Thierry : « Ercellentiae vestrar index cordis epislola... », XE, 30, à Theo- 
debert : « Qui paternue adhortalionis verba libenti animo suscipit..….…. Cerlus 
reddit vestra promissio ». 

(4) Reg. Grey, IX, n. 48, J. 1839, 4 Brunehaut [juin 601), et ep. citers, 
XI, 47, a Fluerrv, NE, 50, à Théodebert, XI, 51, à Clotaire. 

(D) Ép. cilée, XE, 47, a Thierry. à 

61 Ep citée, XL, 49, à Brunehaut : « vos iaque si eminere adrersantibus 
gentibus vullis, st eis, auclore Deo victrices eristere feslinatis, ejusdem 
omnipolentis Dominicum timore praecepla suscipite, ul ipse pro vobis contra 
adcersarios vestros puynare dignelur >. 

(7; Bey. Grey., NE, n. 46, J, 1837, à Brunehaut (22 juin 601). Beaucoup 
d'auteurs out :d'ntifii ce légat avec 1e wmv Augustin, C'est à toit, Augustin 
hétait pas à Roue en ce moment, et Grexoire svige à l'envoi d'un pretie du 
son entourage, « Personam transmittènns s (#p. citre). Cfr. ésaiement Hey. 
Grey, XI, 7, ép, citer. 
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particulièremer.t encore du soin de rechercher et de punir les évêques 
dont la cunduite dévergondée est un danger de corruption pour 
le peuple entier, et que la négligence de leurs confrères laisse 
impunis (1). 

Mais afia de rendre l'action de cet envoyé plus ellicace, afin de 
lui faciliter la surveillance générale (2) dont il est chargé, afin 
surtout de S'assurer la coopération immédiate de la royauté à l’œuvre 
de la réforme, Grégoire demande à Brunehaut de lui faire parvenir 
une requête écrite dont puisse s’autoriser le légat pontifical pour 
appuyer son action (3). Le pape cherche à prémunir les rois francs 
contre leur propre négligence et à procurer à son représentant une 
autorilé plus directement soutenue et plus influente sur certains 
membres de l’épiscopat franc, qui se refusaient obstinément à toute 
réforme. 

Grégoire du reste ne cache pas à Brunehaut l'obligation qui 
lui incombe d'accéder à sa demande. Il a déjà stigmatisé dans 
sa lettre ceux qui négligent leurs devoirs de surveillance. En ter- 
minant 1} insiste sur la même idée, « ne ergo aliena pravitas…. 
regnum vestrum peccali sub jaculo feriat », et adresse à Ja reine cette 
exhortation pressante : « Providile ergo animae vestrue, providile 
nepolibus quos cupitis regnare feliciter, providele provincus et prius- 


(1) Ép. citée, XI, 46 : « Quonium eos quorum haec locus est insequi, nec 
sollicitudo ad requisilionrm, nec zelus ercilat ad vindiclaimn ». Serenus de 
Marseille était l'un de ces évéques negligents. Cfr. p cilres, XI, 10 et 38. 

(2) Que telles étaient les intentions du pape. on peut le conclure légitime- 
ment de la lettre adressée à Brunehaut (#p. citse. XI, 45) et des desirs de 
réformes que le pape exprime a la méme date (Ép. citées, XI, 3x, 40, 42, 
41, 49, etc.). Gregoire le dit du reste expressement en novembre 602 : 
« Persona quae facta cuncta quue contra sacralissimos canones perpetran- 
ur, corrigere in synodo auctore Deo omnipotenti ». (Ep. cilre, NU. 7). 

(3) « Scripla ad nos vestra discurrant, el personam si praecipilis, Cum 
veslrae auctoritutis assensu transmittimus » (Ep. citée, XI, 47). LoExIx& 
(ouvr. cile, t. Il, p. 88) retrouve dans cs fait la caracteristique la plus 
concluante de la situation de la papaute au sein de l'Eglise franque. D'une 
part l'autorité morale dont témoignent les objuryations pontificales ; mais par 
ailleurs l'absence de toute compétence juridique et de tout droit d'intervention 
directe de la papauté dans les affaires religieuses franques sans l'autorisation 
royale. Cette explication d’un fait isole conuedit certes les nombreux 
exemples que nous avons rapportés concernant l'indépendance d'action de 
Grégoire en Gaule. De plus l'attitude des rois pour Virgile d'Arles, Candide, 
recteur du patrimoine ecclésiastique en Provence, Augustin, Cyriaque, ne 
laisse apercevoir de leur part aucune marque d’hostilité, même latente, contre 
les libres initiatives pontificales. La demande de Gregoire est donc inspirée 
par d’autres motifs ; le desir de s'assurer l’appui de la royauté pour permettre 
la réalisation de la tâche importante confiès au légat. 
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quam crealor noster manum suam ad feriendum exculiat, de correc- 
tione hujus sceleris studiosissime cogilate, ne tanto postmodum acrtus 
feriat, quanto modo diutius et clementer erspectat ». 

La reine ne pouvait que se conformer à ces vues de Grégoire et 
accueillir comme un ordre la demande du pape (1). 

L'épiscopat, de même que la royauté, ne correspondit que partiel- 
lement à la requête pontificale. Grégoire rencontre au sein de 
l'Église franque des bornes volontés individuelles, mais son action 
n'est pas parvenue à susciter un mouvement général de réformes. 
Les circonstances politiques, le recrutement défectueux de l'épis- 
copat, le défaut d'appui de la part de la rovauté, et surtout la négli- 
genee et la passivité des évêques sur le concours desquels le pape 
avait compté, rendirent ses efforts infructueux. 

C'est cette attitude indifférente, ce désintéressement coupable 
quil reproche à Virgile d'Arles deux ans plus tard (2). Innocent 
lui-même de toute participation aux trafics simoniaques, il est res- 
ponsable des abus qu'il a tolérés chez ses confrères dans lépiscopat, 
« non parvue culpue est despicere, et quod sibi quis metuit ali 
non limere ». Aussi doit-il faire tous ses efforts pour racheter sa 
conduite passée par son zèle à promouvoir la réunion d’un concile, 
vel nunc ergo, dilectissime frater, da operam, ut quod a correctione 
quiescendo in altis perdidisti resarcias,... atque ut synodus congre- 
gari possil, insiste » (3). 

Ythier de Lyon,dont Grégoire avait également sollicité le concours, 
a montre la même tiédeur (4). Le pape peut néanmoins se déclarer 
heureux d'avoir reçu les témoignages de son amour de la discipline 
ecclésiastique, et de sa volonté de correspondre aux ordres pontifi- 


(1) Reg. Grey, ep. citée, XU, 7, à Brunehaut {novembre 602) : « pelierunt 
(lezats de la reine)... ut talis debeat in Gulliis mitti persona quae facta 
cuncla... Aplo autem tempore..…. desideria vestra implere curabinus ». 
Haucr (ouvr. cité, ©. 1, p. 428, n. 6) suppose que le pape ne réalise pas de 
suite le projet qui lui etait si cher, parce que la reine avait mis des conditions 
inacceptables à son assentiment. La phrase pontificale ne donne aucun fonde- 
ment à cette hvpothèse, et on peut au contraire songer légitimement aux 
ditisultes d'ordre matériel qui durent arrêter Grégoire, Nous savons par 
toute sa correspondance que les occasions de pareils voyages n'étaient pas 
toujours faciies 4 rencontrer, surtout en hiver, et le pape pouvait ne pas avoir 
à sa disposition une personne capable a’assumer une tâche aussi difficile. 

2) Reg. Greg., XI, n. 38, J, 1828, a Virgile d'Arles (22 juin 601). 

(31 Dans la méme lettre, le pape charge Virgile de surveiller un de ses 
contrères, Serenus de Marseiile, L'evèque d'Arles ne devait done àtre 
coupable que de simple negligence, sinon Gregoire ne lui eût certes pas confie 
une mission aussi delicate. 

(4) Reg. Greg., XE, n. 40, 3, 1530 (?2 juin 601). 
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caux (1). Si l'évêque de Lyon ne s’est pas montré plus énergique en 
599, il n'en reste pas moins le fils soumis du Saint Siège et reçoit 
avec humilité les conseils et les reproches de Grégoire : « Quantus 
namque in vobis ecclesiastici ordinis amor eniteat, quanta sit dilectio 
disciplinae, quantum observantiae studium salubrium decretorum ex 
tllo, quod nostram summisse et omnino libenter adhortationem 
accipitis et inviolabiliter servandam praedicatis, ostenditis ». 

Arez de Gap mérite sans ancune restriction les éloges du pape (2). 
Celui-ci se reporte avec joie au souvenir de tout ce qu'il a fait pour 
combattre la simonie en 599, et y puise l'espoir de voir ses exhorta- 
tions porter leurs fruits. 

Le grand pape n'eut pas la consolation d’assister À la réalisation 
de son projet. Affaibli par de longues maladies, il mourait, le 
12 mars 604. Son action ne resta pourtant pas ineflicace. L'épiscopat 
se souviendra peu d'années après, lorsque le calme et la paix seront 
rendus au royaume franc, des appels et des enseignements de 
Grégoire. Ses reproches énergiques et répétés avaient réveillé la 
conscience chrétienne en Gaule, et le concile de Paris de 614 sera le 
couronnement solennel de l'œuvre de réformes entreprise par 
Grégoire le Grand (à). 


* 
La + 


L'ensemble de cet exposé met en pleine lumière la portée de 
l’action de Grégoire au sein de l'Eglise franque. Les droits que pré- 
suppose cette situation n'apparaissent du reste pas comme excep- 
tionnels pour l'époque mérovingienne. Si la haute valeur morale de 
Grégoire lui facilita l’accomplissement des devoirs et Jes charges de 
la primauté, il ne dut en aucune façon chercher à faire prévaloir une 
autorité dont on aurait perdu le souvenir ou contesté la légitimité (4). 
C’est l’Église franque elle-même, nous l'avons vu, qui recherche dans 
l'intervention de Grégoire la sauvegarde suprême des droits ecclésias- 
tiques et de la liberté religieuse. Ce son! les évêques et les rois qui 


(1 Ibid, : « Quia igitur ad aliorum emendationem promptum cor geritis ». 
Dans cette même lettre Ythier avait demandé au pape une faveur speciale et 
une copie des « scripla beati [renaei ». 

(2) Reg. Greg., XI, n. 42, 93. 1832 (23 juin 601) : « Qualiter praelrrea 
in abscindenda simoniaca haeresi olim fraternitatis vestrae zelus erarserit 
bene recolimus ». 

(3; Le Concile de Paris de 614, e. 2, interdit la simonie, et régularise les 
élections episcopales, les deux grandes réformes exigées par Gregoire. Cfr. 
MGH, Conciliu, p. 186. 

(4) L'étude que nous avons presentée ne permet pas d'attirmer, comme le 
font RéTrserG (Hirchengeschichte Deutschlands, t. I, p. 586) et Harcrk 
(our. cité, t. 14, p. 426), que Grégoire dut s'eflurcer de réveiller le sentiment 
de la primauté ou chercher 4 l'imposcr. 
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par leurs démarches et leurs requêtes assignent à l'influence ponti- 
ficale la première place dans la société mérovingienne. 

On ne peut retrouver, il est vrai, un répondant à l’action de 
Grégoire en Gaule durant les pontificats de ses prédécesseurs et 
pendant le cours du vn® siècle. Les sources ne nous sont du reste 
parvenues qu'en trop petit nombre pour nous fournir des données 
circonstanciées sur ces deux périodes. Toutefois les témoignages que 
l'on peut grouper sont assez aflirmatifs pour montrer que, si les 
initiatives pontificales furent alors moins fréquentes et moins déci- 
sives, elles manifestent des tendances en parfaite harmonie avec celles 
que révèle le pontificat de Grégoire le Grand. 

L'on ne peut du reste s'étonner de la perte de nombreux docu- 
ments, et du silence, au point de vue qui nous intéresse, de ceux 
qu'il nous est donné d'analyser. 

Les écrits des papes, les témoins les plus directs et les plus 
importants de l'action pontificale (1), n’ont été conservés que d'une 
façon très incomplète (2;. La tendance organisatrice qui, au déclin au 
ve siècle et au commencement du vif, avuit présidé à la rédaction 
en quelque sorte oflicielle des collections canoniques (3). venait de 


(1) Nous ne mentionnons pas les lettres, tout aussi importantes, de l'épis- 
copat franc ou de la royauté adressées aux papes, parce qu'aucun document 
de ce genre ne nous est parvenu. Le registre de Grégoire nous signale 
plusieurs de ces écrits. Lettres de Brunehaut, Reg. Grey., ep. citées, VI, 55, 
VITE, 4, XI, 49 et XIII, 7; de Thierry Il, #bed., XI. 47, et XIII, 9: de 
Théodebert 11, ibid., XI, 50. Lettres de l'épiscopat, ibid., V, 58, XI, 10, 40 
et 44. | 

(2) On ne Feut mettre en doute la perte d'un grand nombre de ces écrits. 
La lettre de Grégoire à Virgile (Reg. Greg., ép. citée, IX, 216\, celle d'Avite 
de Vienne aux évêques de sa province (MGH, Concilia, 0. c.. p. 17), en 
fournissent des preuves positives. La collection de rescrits et de décrétales qui 
porte le nom d'Avellana et date du milieu du vif siècle, la Briltanica du xu*, 
completent partiellement le nombre des lettres pontificales conservées et par 
là même font ressortir combien l’ensemble de ces sources ne donne qu'un 
tableau inexact et peu precis des relations de la papauté avec la chretienté. 
Les études d'Ewaip sur le registre de Grégoire (Neues Archiv, t. 11 (1878), 
p 434) lui ont mème permis de conclure que cette correspondance si abon- 
dun'e ne présente qu'une partie des lettres du grand pape. 

(3) Ce caractère officiel ressort suffisamment de l'unité d'influence et de 
conception qui préside au développement de la discipline ecclésiastique en 
Occident aux ve et vif siécles et se révèle également dans les codifications de 
règles canoniques de cette époque (Cfr. les collections appelées Dryonisiana, 
Hispana, Quesnel, et les nombreux travaux de ce genre, d'origine italienne 
ou influencés par la Dyonisiana). Ce caractère apparaît encore dans la fixite 
relative que conserve le cadre de ces collections jusqu’au ix° siècle (Cfr. par 
exemple le Coder canonum Ecclesiae Gallicanael C'est pour cela du reste 
que d’aprés Ewan (art. cité, Neues Archir, t. HI, p. 552) les lettres de 
Gregoire n'ont pas été incorporées dans la collection de Denys le Petit. 
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doter l'Église d'un code complet de prescriptions juridiques. Ce 
grand travail législatif, continué seulement au 1ix° siècle, assurait Ja 
conservation d'un grand nombre de décrétales pontificales des 
ive et v° siècles (1), et fixait les points les plus importants du droit 
ecclésiastique. 

Il eut la double conséquence de rendre moins fréquentes Îles 
demandes d'interventions disciplinaires faites au Saint-Siège (2), ct 
de mettre un terme momentané à tout travail systématique de com- 
pilation canonique. C'est pourquoi de rares collections nous ont 
seules transmis les lettres de quelques papes, recueillies pour 
répondre à des préoccupations locales et momentanées (3). Ces 
écrits suflisent néanmoins à nous faire connaître les liens qui sub- 
sistent entre l’Église franque et la papauté avant (4) et après (5) le 
pontilicat de Grégoire le Grand. 

L'écho de ces relations avec Rome s'est du reste conservé, bien 
que d’une façon très atténuée, dans la littérature franque de cette 
époque. Mais si les textes conciliaires en établissent indubitable- 


(1) Les archives pontificales, bien qu'existant dejà au art siecle, n'ont pu 
préserver de la destruction les documents pontificaux de l’époque mérovin- 
gienne. Seules les collections canoniques nous ont conserve des fragments 
plus ou moins remanies des registres originaux. 

(2) D’autres facteurs doivent être également pris en considération, Les 
circonstances historiques,en groupant plus étroitement les énergies religieuses 
d’une contrée, rendaient moins nécessaires les interventions pontificales. 
Celles-ci, par suite de cette situation nouvelle, avaient, surtout Jors de la 
constitution des nationalités, une portée plus particulière qui restreignait 
leur valeur. De plus, le développement du droit ecclésiastique et celui du 
pouvoir pontifical subirent un arrèt momentané dans l'Eglise d'Occident à 
cette époque. Un remaniement législatif ne s’imposait donc pas après Île 
travail canonique mis au point au debut du vi° siecle. 

(3) Ce sont ces motifs qui ont déterminé la réunion des lettres pontificales 
relatives à la vicairie d'Arles, et la conservation de quelques écrits isolés. 

(4) Les relations avec Arles, et par son intermédiaire avec l'Eglise franque, 
sont nombreuses à cette époque. La papauté répond à une consultation du 
roi Théodebert d'Austrasie (MGH, Epistolae, t. WI, p. 57), fixe quelques 
regles disciplinaires (ibid., p. 442), est appelée à juger le cas d'un évéque 
ordonne contrairement aux prescriptions canoniques (ibid., p 62). Elle se 
montre soucieuse de correspondre aux demandes royales concernant la vicairie 
d'Arles (ihid., pp 61, 63 et 72) et l'orthodoxie du siège de Rome (ibid., 
pp. 67, 71, 77 et 78), mais de son côté rappeile aux rois les obligations 
qu'ils ont de proteger la religion de leurs sujets (ibid., p. 79) et celle de la 
chrétienté tout entiere en leur qualité de princes catholiques (ébid., pp. 68 
et 449: 

(5} Nomination du vicaire d'Arles Florianus (J. 2001 et 2002); relations 
concernant les discussions monothelites (J. 2059, 2060 et 2061); privilège 
d'A‘leo lut au couvent de Saint-Martin de Tours {J. 2105). 


780 M. VAES. 


ment le fondement juridique (1), déjà Grégoire de Tours, dont le 
récit envisage plus directement les fastes de la première dynastie et 
des souvenirs locaux, n'en a noté que quelques traits, très caracté- 
ristiques il est vrai, dans son Histoire des Francs (2). Quant à 
l'hagiographie, le genre littéraire le plus répandu à cette époque (3), 
elle manifeste des tendances encore trop particularistes pour 
s'attacher à noter des faits historiques d’une portée générale (4); 
elle ne conçoit ses saints que dans le cadre restreint du panégyrique 
légendaire et merveilleux (5). 

C'est pourquoi les données deviennent plus rares encore au 
vus siècle. « Durant cette période, dit Dom Pitra (6), l'histoire 
générale se voile et se tait. Les chroniques particulières sont écrites 
à la hâte, à de longs intervalles, à l'écart, loin du mouvement du 
monde qui semble s’interrompre et se ranimer par de rares et convul- 
sives intermittences..… En Gaule surtout la stérilité des historiens est 
affligeante... Grégoire de Tours clôt son drame et se retire; après 
lui quelques continuateurs sans nom glânent négligemment quelques 
dates confuses ». 

Avec le morcellement des forces politiques et religieuses disparait 
en ellet dans le royaume mérovingien toute composition historique 
ou juridique importante; l'horizon de la vie se restreint, l'essor 


(1) Concile de Clermont de 535, c. 12 (MGII, Concilia, p. 68), IIIe Concile 
d'Orléans de 538, c. 3 (4bid., p. 74), IV® Concile d'Orléans de 541, c. 1 (ibid. 
p. 87), V° £oncile d'Orléans de 549, c. 1 (2bid., p 101), [° Concile de Tours 
de 567, c. 21 (thid., p. 1291. Les autres sources juridiques franques, capitu- 
laires, formulaires, chartes royales, avaicnt une destination trop immédiate- 
ment locale pour envisager les rapports avec la papauté. Cfr. néanmoins la 
formule usitée comme lettre de recommandation pour les pélérins partant 
pour Rome (MGH, Formulae Marculfi, ed. ZEUMER, Il, 49, Hanovre 1886). 

(2) MGH, 0. c., L. Il, ce. L; L. V,c. 20; L X,c. 1. 

(3) Les autres sources littéraires sont de minime importance. On peut 
négliger à notre point de vue les poëmes de Venantius Fortunatus. Seules 
quelques lettres d'évèques francs fournissent des données précieuses (Cfr, par 
exemple, la lettre de Léon de Sens à Childebert. MGH, Epistolae, t. IN, 
p. 437). 

(4) Les sources hagiographiques de cette époque font néanmoins ressortir 
l'origine romaine de la foi des Gaules. 

(5) Grégoire de Tours lui-même, l’hagiographe de cette époque le plus 
soucieux d'histoire, dans ses écrits sur les martyrs et les confesseurs 
« s'attache de preference aux traits extraordinaires et d'un caractère légen- 
daire fortement accentué » (Der.eHAYE, Les leyendes hayioyraphiques, p. 87. 
Bruxelles, 1905). 

(6) Histoire de saint L'ger et de l'Éylise des Francs au VIT siècle, pr. vi 
et vi. Paris, 1848, 
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nécessaire à toute grande initiative, commane à la nation entière, est 
brisé (1). L'Église de Rome d'autre part, affaiblie par l'hostilité 
constante des empereurs d'Orient, menacée ainsi que toute la chré- 
tienté par l'Islam, dépourvue durant tout le vire siècle d’une direction 
forte et continue, était impuissante à réagir vigoureusement contre 
cette désorganisation de l'Église franque. Celle-ci échappa davantage 
à sa direction. Mais l’efflorescence monastique, l’action puissante de 
l'ordre de saint Bénoît (2), de Colomban et de ses moines si soucieux 
de l'autorité romaine (3), l'influence des nombreux pèlerins francs 
et anglo-saxons, garantissent à la papauté tout son ascendant sur la 
Gaule et expliquent la solidarité que manifeste pour le chef de 
la chrétienté l’épiscopat franc lors des discussions doctrinales du 
va siècle (4), et les succès de la mission de réformes du moine 
anglo-saxon Boniface, vicaire et légat de la papauté (5). 

On est donc en droit de conclare que la physionomie si caracté - 
ristique et précise des relations de la papauté ave” l'Église franque 
à l’époque de Grégoire, correspond à un pouvoir réel du siège de 
Rome, exercé sans contestation aucune sur la chrétienté franque. 


(1) Une situation analogue se représente du x° au xit° siècle. Alors égale- 
ment le fractionnement général, l'absence de toute vie publique et politique 
restreint les préoccupations littéraires à l’histoire monastique. Celle ci con- 
centre son activite sur les vies des saints et le culte des reliques. 

(2) « Adoptée et glorifiée par la papauté, identifiee en quelque sorte avec 
l’autorite de Rome elle-même, la règle de saint Benoit put voir son ascendant 
suivre le même progrès que celui de l'Église romaine » [MONTALEMBERT Les 
moines d'Occident, t. Il, p 579. Paris, 1860). Si cette appréciation du rôle 
centralisateur'de :’Ordre bénédictin a été appuyée sur des données parfois 
douteuses, elle correspond néanmoins à l'ensemble d'une situation historique 
indéniable. 

(3) La correspondance de Colomban (MGH, Epistolae, t. LT, pp. 156-190), 
son action en Gaule, ainsi que celle de ses moines, est concluante à ce point 
de vue, 

(4) En 649 le pape Martin I*7 (649-653) rencontra l'appui de l'épiscopat 
franc, Lettre de Martin à saint Amand (J. 2059); et Vita Eligü, co. I, 33 
(GaesquiÈRe, Acta SS. Belgii, t. 11, p. 68 sv.). Ce dernier récit mérite 
créance, au moins quant au fond, — Au Concile de Rome de 680 convoqué 
par le pape Agathon (678-681), l'évêque d'Arles Félix, celui de Toul Adéodat, 
et un diacre de Toulon Taurinus souscrivent Le fait est relevé également 
dans la lettre d'Agathon et des pères du concile, confiée aux légats qui se 
rendent au VI concile œcuménique de Constantinople (680-681). Cfr. Manst, 
Concilia, t. XI, col. 207 sv. 

(5) C'est en cette qualité que Boniface, malgré l'appui du pouvoir civil, 
tient à se présenter au clergé franc, afin d'avoir nne influence plus écoutée 
(Cfr. MGH, Epistolae, t. IT, pp. 299, 323 et 348). On en appelait en effet 
des jugements de Boniface au pape {(ibid., pp. 300, 324 et 325). 
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C'est en vertu de l'autorité concédée à Pierre et à ses successeurs 
que le grand pape occupe dans le royaume mérovingien la situation 
reconnue jadis à l’évêque de Rome dans l'ancienne Église des 
Gaules. Grégoire exerce en effet les pouvoirs qui avaient affirmé 
l'autorité du siège apostolique au v’ siècle (1) et avaient été précisés 
encore au début du vit dans le sud de la Gaule. 

De même qu'alors, il veille à Ja stricte observation des lois ecclé- 
siastiques (2), prend des mesures concernant la foi et la discipline (à), 
censure et juge la conduite de l’épiscopat (4), réglemente l'adminis- 
tration des diocèses et des institutions monastiques (3), el ne recule 
pas devant une action plus étendue, la réforme de l'épiscopat franc 


Si la royauté chrétienne ne reste pas étrangère à ces initiatives, si 
son concours est indispensable en de nombreux cas à l'exécution des 
volontés pontificales, elle ne met aucune entrave à l'exercice direct 


(1) Le pape depuis le milieu du v® siècle jouissait en Gaule de l'autorité 
législative et judiciaire, recevait 4 son tribunal les appels des causes appelées 
majeures, administrait l'eglise gallo-romaine en toute indépendance. Ces 
conclusions sont actuellement généralement admises (Cfr. Lornixe, ouvr. cité, 
t. Il, p. 62). 

(2) Le pape rappelle les lois concernant les nominations épiscopales, la 
cohabitation des femmes avec des clercs, la tenue des conciles provinciaux 
(Reg. Greg., ep. citée, IX, 218, à l'épiscopat franc), la bigamie (#p. cilee, 
XII, 7 à Brunebhaut). 

(3) Grégoire précise la portée du culte des images (p. citées, IX, 208 et 
XI, 10, à Serenus de Marseille), Il prescrit la nature des rapports à observer 
avec les juifs (ep. citées, 1, 45 4 Virsile d'Arles et Théodore de Marseille, et 
IX, 213. 215, à la royauté franque), et avec les schismatiques (#p. cilée, VIH, 
4, à Brnehaut), dicte 4 Serenus de Marseille la conduite qu’il doit suivre 
vis à vis de ses fidèles (#p. citée, XI, 10), à Didier de Vienne celle qu'il lui 
faut garder dans l'étude des auteurs patens ip. citée, XI, 34), ordonne la 
réunion d'un concile (#p. citées, IX, 218, 213, etc.), envoie des légats en 
Gaule (‘hid.. et XI, 46, à Brunehaut), etc. 

(4) Jugement de la conduite de Mena de Toulon (ep. ciles, IX, 223 et 
XITT, 7), de Virgile d'Arles et Soacre d’Autun {ép. cilre. IX, 224), de Virgile 
ct Théodore de Marseille (#p. citée, [, 45), de Serenus de Marseille (ép. citées, 
IX, 208, XI, 10 et XI, 38), de Virgile d'Arles (#p. citées, VI, 51 et XI. 38), 
d'Ythier de Lyon (ep. citée, XI, 40), de Didier de Vienne (ép. citées, IX, 157 
et NI, 34). 

(5) Mesures concernant un diocèse de la Lyonnaise {(ép. citées, XII, 7 et 
XTIT, 8!, l'évéché de Toulon {ép. citées, IX, 223 et XIIT, 7), et l'rglise franque 
tout entiere (#p. citées, V, 58, 59 ot 60 par rapport au vicaire d'Arles). Cir. 
également ce qui concerne l'adininistration du patrimoine de saint Pierre 
dans les diocèses d'Arles et Marseille. Privileges accordés aux monastères 
(ép. citées, VIT, 12, IX, 216, XIE, li, 12 et 13). 
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de ce pouvoir (1!) et en favorise les entreprises (2). Elle s'incline 
devant l'autorité supérieure de Rome et proclame hautement la 
subordination de ses droits religieux aux pouvoirs de la papauté (3). 

Ces conlusions que légitime un examen impartial de l’action de 
Grégoire en Gaule, ne sont pas en opposition, nous l'avons montré, 
avec la situation de la papauté, telle qu'elle s'affirme durant les 
périodes antérieure et postérieure à son pontificat. Ce règne glorieux, 
dont on peut noter avec précision d'année en année les initiatives 
successives, correspond de plus à une phase importante de l’histoire 
religieuse mérovingienne, l'apogée d'une période de nationalisation, 
décisive à ce titre pour caractériser la nature du pouvoir pontifical 
en Gaule. 

On ne peut dès lors admettre comme hypothèse fondée, la théorie 
générale de Loening (4) et aflirmer que la papauté jouit à l’époque 
mérovingienne d'une autorité exclusivement morale, dont les préro- 
galives juridiques sont soumises en territoire franc au placet royal. 
Celte théorie est en opposition formelle avec l'attitude de l'Eglise 
franque vis-à-vis de Grégoire et sans appui sérieux dans les faits de 
toute cette époque. 

Bien au contraire, l’ensemble des considérations que nous avons 
présentées, permet de conjecturer que les relations de la papauté 
avec l'Église franque durant toute la période mérovingienne sont 
conformes aux principes qui réglent les interventions de Grégoire. 
Ces rapports, loin de consacrer une dépendance de la papauté vis-à-vis 
du pouvoir royal, conservent et garantissent à la primauté romaine le 
libre exercice de tous ses droits judiciaires et disciplinaires et lui 
assignent un rôle important dans l’histoire de la chrétienté à cette 
époque. 

Cette autorité permet à la papauté d’être, durant toute la période 
de formation des nouvelles nationalités, la sauvegarde de la foi de 
l'Eglise d'Occident et d'assurer le maintien de l’organisation reli- 
gieuse et de la discipline ecclésiastique, ces facteurs si importants 
de civilisation et d'ordre. Ce pouvoir garantissait de plus, malgré 
les morcellements territoriaux et les divisions de races, le triomphe 


(1) Cfr ep. citées, 1, 45; IX, 224. IX, 218 etc. concernant la réunion 
du concile national. IX, 223 et XII, 7, par rapport à Mena. IX, 208, XI, 
10 et 38 par rapport 4 Serenus et VII, 12; 1X, 137: XI, 34: XI, 45; XIII, 8. 

(2) Protection accordée au recteur du patrimoine de saint Pierre, aux 
missionnaires de l'Angleterre, au vicaire d'Arles, à l'œuvre de réformes de 
l'Eglise franque, 

(3, Ép. citée, XILT, 7. Cfr. supra pp. 760 et 761. 

(4) Oucr. cite, t. Il, p. 63. Théorie reprise par un grand nombre d'auteurs, 
Cfr. Revue histoire ecclésiastique, art. cité, p, 539, n. 4. 
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de l’unité de la société chrétienne, et permettra de faire revivre sous 
Charlemagne l'idéal augustinien, l'Empire chrétieu (1). 

Sans vouloir donner à cette étude des conclusions hors de propor- 
tion avec les faits étudiés, il nous parait toutefois légitime de 
remarquer que l’aflirmation et la reconnaissance des droits de la 
papauté durant toute cette période de plus de deux siècles mérite 
d’être signalée : c'est un fait capital qui concourt largement à 
montrer la fragilité de certaines théories modernes sur le caractère 
accidentel et contingent de la papauté. Le siège de Rome ne 
bénéficie plus à cette époque de la protection impériale et ne ren- 


contre plus le soutien de l'autorité civile (2). S'il jouit néanmoins 
de toutes ses prérogatives, c'est qu'il trouve toujours pour reven- 


diquer la plénitude de ses pouvoirs, l'appui le plus assuré dans les 
aspirations et les convictions de la conscience chrétienne : comme 
la papauté elle même, celle-ci reconnait comme fondement de cette 
autorité suprême la parole du Christ : « Tu es Petrus, et super hanc 
petram aedificabo Ecclesiam meam ». 

Louvain. M. VAES. 


(1) Le jugement de l’école protestante (Haucr, ouvr. cite, t. Il, pp. 67 
et 93; Hixscuius. ouvr. cilé, t. V, p. 282; Bruxxer, Deutsche Rechts- 
geschichte, t 11, p. 317, Leipzig. 1K92) n'est pas conforme à cette attirma- 
tion. D'après elle, Charlemagne devient le chef de l'Eglise d'Occident et la 
papauté reste la subordonnée de l'emperour comme elle l'avait été auparavant 
de la royauté dans l'Eglise mérovingienne. Ces conclusions perdent en grande 
partie leur valeur, si, comme nous l’avons montré, la situation respective de 
la papaute et de la royauté est toute diflérente dans l'Église franque sous les 
rois de la première dynastie. L'’attitude de Charlemagne vis-à-vis de l'Église 
est en eflet considérée par tous ces auteurs comme correspondant à des 
tendances existantes dejà à l’époque mérovingienne. 

(2) Les auteurs que nous avons cités ‘ci-dessus, p. 5:39, n. 4: cfr. égale- 
ment Harxack, Dogmengeschichte, t. 1%, pp. 439 sv. Leipzig. 1894), 
n'assignent pourtant pas d'autre cause à l’établissement et au développement 
de la primaute. Une situation analogue d'après eux se représentera au ix° siècle. 
Le morcellement des forces carolingiennes, les luttes pour la couronne 
impériale, les tendances de la féodulité permettront seules à la papauté 
d'affirmer des droits sur la chrétiente. Durant l'époque mérovingienne et les 
débuts de l'âge carolingien au contraire, lorsque les circonstances ne sont pas 
favorables aux revendications pontificales, la primauté juridique n'aurait pas 
existé dans l'Eglise, et elle n'aurait pas trouvé de répondant dans la conscience 
chrétienne. Elle ne serait donc pas essentielle à l'organisation de l'Église, et 

ne répondrait pas à une conception fondamentale et vraiment chrétienne du 
pouvoir pontifical. — Certes l'exercice même du pouvoir pontifical est de fait 
conditionne par les contingences historiques : mais en dégageant ia situation 
de la papaute et la nature du pouvoir pontifical tout particuliérement 4 
l'époque mérovingienne, on s'aperçoit aisément combien ces théories sont 
fragiles, mème à ne considérer que les faits relatifs à l'exercice du pouvoir 
pontitical, abstraction faite de l'origine et de l'essence de ce pouvoir. De ce 
seul chef, l'epoque mérovingienne est donc d’une importance capitale pour 
l'histoire de la Papauté. 


NOTICE 
SUR 


LES ŒUVRES DU PAPE BENOIT XII. 
(Suite et fin) (1). 


II. — Notice sur les manuscrits romains des Œuvres 
de Benoit XII (n° 10-15). 


10. — Procès d'Inquisition contre les hérétiques du diocèse de 
Pamiers; Man. 40%0 du fonds latin du Vatican. — De ce manus- 
crit, M. Molinier (2) et Mgr Douais (3) et nous même avons donné 
des descriplions sullisantes ; nous nous bornons ici à quelques 
renseignements sommaires. 

Le volume (375 X 260 millim; reliure bais et veau) compte 
325 folios et est écrit sur deux colonnes. Îl représente la minute 
originale des dossiers inquisitoriaux destinée à prendre place dans 
les Archives du tribunal. Transcrit probablement en 1325 et 1326, il 
a d’abord fait partie de la « Librairie » pontificale d'Avignon. Il est 
signalé dans l'inventaire d'Urbain V : « [tem processus dam. Bene- 
dicti pape contra hereticos dum erat episcopus Apponmensis. » (4) 


(1) Voir la Zevue d'histoire ecclésiastique, t. VI (1905), pp. 557-365. 

(2) Cu. MouiniER, Études sur quelques manuscrits des bibliothèques d'Italie con- 
cernant l'Inquisilion, elc., pp. 89 et suiv., 181 et suiv. Paris, 1887; extrait des 
Archives des missions scientifiques, t. XIU, L'auteur publie quelques pièces tirées 
du manuscrit. 

(3) Documents pour servir a l'histoire de l’Inquisition dans le Languedoc (dans 
Societé de l'histoire de France), t. 1, pp. CHI-CYIH. Paris, 1900. On trouve de nom- 
breux extraits d'interrogatoires tirés de ce Ms., dans le recueil de DoELLINGER, 
Beitrage sur Seklengeschichte des Mitlelalters, t. 11; Muuich, 1890. Nous ‘avons nous 
muème publié quelques procès provenant du méme volume, dans les brochures dont 
voici les titres : L'Émeute des Pastoureaux en 1320 ; lettres du pape Jean XXII : 
déposition du quif Baruch devant l'Inquisition de Panners. Rome, 1898: Une secte 
de Spiriles à Pamiers en 1320. Rome, 1899; La poursuite des lépreux en 1321 
d'après des documents nouveaux. Rome, 1900. Une étude complète sur le man. 4030 
et sur le Tribunal de l’Inquisition de Pamiers a paru également dans les Annales de 
Saint-Louis des Français, t. VII et t. IX (4904-1905). 

(4) Eurce, ist. bibl, 1, p. 338 ; cf. pp. 368, 503. 


786 J.-M. VIDAL. 


JT renferme les actes de la procédure de Jacques Fournier, évêque 
de Pamiers, contre les Vaudois, les Cathares, et les sorciers de son 
diocèse : cent dossiers, dont quelques-uns ont une étendue peu 
commune. L'action inquisitoriale de l’évêque dura neuf années 
(1318-1326). Des centaines d'individus furent entendus, témoins et 
accusés. Les audiences sont réparties dans près de quatre cents 
jours. 

L'Inquisition de Pamiers n’était pas un « oflice » indépendant. 
L'évêque avait demandé à l'inquisiteur de Ganassonne son concours 
pour l’œuvre de répression qu’il voulait entreprendre. Jean de 
Beaume avait désigné le dominicain Gailhard de Pamiés pour repré- 
senter le tribunal central auprès du prélat inquisiteur. Assisté de ce 
religieux, celui-ci mena rondement les poursuites en s'en tenant aux 
règles et aux pratiques reçues dans les fnquisitions monastiques. Il 
ne fut point un juge inexorable ét partial. Le désir d'extirper l'héré- 
sie ne l’entraina jamais à sévir sans miséricorde. Il fut sévère : 
la sévérité était exigée par la législation disciplinaire de l'Église 
en pareille matière, à cette époque. I était trop serupuleux pour 
outrepasser la lettre du codex inquisilional ; 1l l'était assez pour ne 
pas rester en deça. 

Nous n'avons plus le texte des sentences prononcées par lui : 
Le Liber Sententiurum de Bernard Gui, linquisiteur de Toulouse 
bien connu, qui fut son contemporain et quelque peu son collabora- 
teur, supplée dans une certaine mesure (1). Deux ou trois malheureux 
obstinés ou relaps, sont livrés au bras séculier. Les autres reçoivent 
des pénitences plus ou moins rigoureuses. L'emprisonnement perpé- 
tuel ne leur est, certes, pas épargné, 

Nous avons vu que, devenu cardinal, Jacques Fournier usa d’autres 
armes contre l'hérésie. Nous allons montrer comment il fut le cham- 
p'on de la vérité dans la question de la Fision béatijique. 

[Vote prélüninaire sur les n° 11-13. — Le manuscrit 4006 du fonds 
latin du Vatican.] 

Le 31 juillet 1338, maitre André de Beauvais, enlumineur de la curie 
romaine, reçoit pour divers travaux et en particulier « pro illuminatura 
unius libri sermonum domini nostri [Bencdicti XII] cum volumine de visione 
gimul... : LXXIX sol. coronatorum » {2}. Le 20 janvier 1340, maître Itier, 
scriptor, reçoit « pro duobus sexternis et uno folio sermonum domini nostri : 
IT flor. auri, [IT den. turon, gross. — Item pro XV pargarnenis, pro scriben- 


(1) Liber sententiarum Inquisitionis Tholasanae publié à la suite de 1’ Historia 
Inquisiionis de Liusoser, Amsterdam, 1692, 

(2) Zntroit, et Exit., vol. 170, fo 90 ; vol. 171, fo 52, Eunzr, Hist. Libl., I, p. 156, 
n. 25. 
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dis sermonibus predictis : VIT den. tur. gross »{1). Enfin, le 29 janvier 1342, 
frère Jean Engilbert, camérier du pape, « pro scriptura IV sexternorum 
super questione de visione et XII questionibus et sermonibus domini nostri 
pape... » perçoit la somme de 4 florins d'or (2). 

L'ouvrage de visione est peut-être mentionné dans un inventaire de 
volumes provenant d’une succession prélatice, « spolium », fait en 1353 : 
« Quedam questiones de visione beata...»(3) Sans aucun doute, il faut 
reconnaitre le manuscrit 4006 ou un exemplaire des mèmes œuvres dans le 
volume signalé par la recension de 1375 : « [tem in volumine signato per 
CCXCVIE, tractatus sanctorum ante generale judicium domini Benedicti et 
etiam domini Durandi episcopi Meldensis cum questionibus et sermonibus 
domini Benedicti (4) ». Le man. 4006 aurait donc été transcrit et enluminé 
par ordre du pape; il a. plus vraisemblablement encore, tel que nous le 
connaissons et allons la décrire, fait partie de la bibliothèque pontificale 
depuis, au moins, Grégoire XI. | 

Ce magnifique volume, en parchemin, mesure 385 x 270 millim. La reliure 
en est en bois recouvert de veau (5). [l compte 482 folios, dont 475 sont 
foliotés en chiffres ‘arabes (xvn® siécle). Une deuxième foliotation, primitive, 
en chiffres romains, commence au fo 20 et se poursuit jusqu'à près de la fin 
du volume (6). L'écriture est du xiv° siècle, et l'ouvrage écrit sur deux 
colonnes. Les sommaires des chapitres, leur numéro d'ordre, en marge, le 
titre courant des pages, la foliotation en chifires romains, quelques signes 
marquant les paragraphes sont écrits en rouge; certaines lettres initiales, 
plusieurs signes de paragraphes le sont en bleu. On trouve aux fe 16, 
225 vo, 262, 306 v°, 307, etc. de belles lettres initiales ornementées et 
dorées, En marge, on lit les chiffres des chapitres et les noms des auteurs 
dont les textes sont cités en regard. 

Voici quel est le contenu du volume : 

FF. 1 à 15 : Sommaires des trente sermons dont le texte occupe le 
dernier tiers du manuscrit, Zncipit, f° | : « In primo sermone de nativitate 
Domini agitur de infrascriptis. » 

FF. 16 A-218 B : Traité « de Statn animarum sanctarum ante generale 
judicium. » 

FF. 218 B-225 C : Sommaire des chapitres de cet ouvrage. 

FF, 225 C : « Incipit prohemium fratris Jacobi tituli sancte Prisce, pres- 


(1) Zntr. et Ecxit., vol. 185, fes 190, 191 ; EuRLF, 0. c., p. 137. 

(2) ntr. et Ecit., vol. 194, f° 80 ; EnRLE, 0. c., p. 161, n. 29. 

(3) EuRLE, o. c., p. 231. 

(4) Ibid. p. 507. 

(à) I y a des traces de fermoirs. Au dos du vol., une feuille de parchemin porte 
ces mots : € Jacobus cardinalis de statu animarum sanctarum... » 

(6) La foliotation en chiffres romains commence au fo 20, et va jusqu'an fo 454; 
Ja foliotation arabe commence au fo 3, le premier écrit, et se poursuit jusqu'au fo 475. 
Quelques fo: sant restés blancs : deux au débat; un demi, au fo 15 v°; trois et demi, 
du fo 312 v° au fo 315 10; cinq et demi, à la fin, 
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biteri cardinalis et postea pape Benedicti XIT ad XI questiones infrascriptas. « 
— Traité de Benoît XII sur l'opuscule de Durand de Saint-Pourçain; il 
s'étend jusqu’au f° 307 À. 

FF. 307 B-312B : « Libellus Durandi episcopi Meldensis de visione 


Dei...» 
FF. 316 A-475 À : Trente-un sermons sur les principales fêtes de l'année. 
Nous examinerons successivement les trois œuvres de notre pape. 


11. — De Statu animarum sanctarum ante generale judicium. 
(f. 46 A-218 B). — Nous avons dit quelle était, sur ce point, 
l'opinion soutenue par Jean XXIE. Les âmes des justes ne jouissent 
pas de la vision intuitive de Dieu avant la Résurrection des corps ; 
elles demeurent sub altare Dei, récréées par la vue de l'humanité du 
Christ; après la Résurrection générale seulement elles seront placées 
«sur l'autel » et contempleront la divine essence. L'opinion commune 
des théologiens et la croyance des fidè'es était, au contraire, que 
ces âmes, admises dans le ciel après la mort, y jouissent sur le 
champ de la vision faciale de la divinité. 

Les sermons où le pape exposa sa pensée ne manquèrent pas de 
produire un fâcheux effet (1). Beaucoup de gens crièrent à l’hérésie. 
Tous les théologiens, depuis le docteur le plus humble, jusqu'aux 
célèbres maitres de l'Université de Paris prirent parti dans la 
controverse (2). Nous nous en tenons ici à l'intervention du cardinal 
Blanc et au résumé de son argumentation. 

« Obéissant à l'impulsion de ma conscience, dit-il dans le préam- 
bule de son œuvre, autant qu'à l'ordre du pape Jean XXII, mon 
prédécesseur, mon père et insigne bienfaiteur, j'ai tenté de combattre 
ce qui m'a paru être contraire à la saine doctrine » (3). Jean XXII, 
il faut le reconnaître, non seulement laissait à ses contradicteurs la 
liberté de dire leur avis, mais exigeait qu'ils le formulassent 
par écrit. 

Le traité de Jacques Fournier fut peul-être terminé durant 
l'année 1334, Jean XXIL aurait donc eu le temps de le parcourir 
avant sa mort. Cette leeture n’a-t-elle pas contribué à lui inspirer un 
avis différent de celui qu'il avait mis tonte son ardeur à soutenir ? 
N'a-t-elle pas même provoqué la bulle de rétractation dont il com- 
muniqua le texte, quelques jours avant sa mort, aux membres du 


(1) Voir sur cette question, X. LE BACHELET, dans le Diction. de Théologie catholique 
de VACANT-MANGENOT, fase, XI, col. 659-672, 

(2) Voir dans RayxaLut, an. 1331, 1333, 1354, les documents se rapportant à ces 
épisodes de la lutte. Cf. LE BACHELET, in 0p. cit, col. 663-667. 

(3) Ms. 4006, f. 16B. 
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Sacré Collège et à une foule de théologiens assemblés dans sa propre 
chambre? (1) On ne sait. 

L'œuvre du cardinal n’était cependant pas éditée à cette date. 
Devenu pape, Benoit XII exprima nettement son opinion, dès le 
2 février 1335, dans un sermon public (2), et se préoccupa de 
terminer la controverse. « Bien que mon opuscule, écrit-il, eût été 
lu intégralement et à plusieurs reprises devant nombre de cardinaux, 
de prélats et de maitres en théologie, et qu'on en eût fait ur long et 
sérieux examen, loutelois je n'avais jamais consenti à le publier, 
comme on me conseillait de le faire. J'ai tenu à le réviser moi-même 
et à le soumettre à d'autres théologiens. Enfin, si je me décide à le 
faire connaitre, c'est pour le bien de l'Église, et c'est moins aux 
savants. que je le dédie, qu'aux simples... » (3). 

En fait, les Comptes de la Chambre apostolique nous révèlent que 
durant les mois de juillet et d'août 1335, seize docteurs discutèrent 
avec le pape sur la question de visione et sur l'ouvrage qui s’y rap- 
portait, daus la villégiature du Pont de Sorgues (4). Les disputes se 
poursuivirent durant l'hiver de 1335. Enfin, le 29 janvier 1336, le 
pape publia la constitution Benedictus Deus 15) dans laquelle il 
delinissait er cathedra que les âmes justes jouissent immédiatement 
après leur mort de la vision intuitive de Dieu. L'ouvrage théologique 
ne parut qu'après ce décret. Le pontite déclare à la fin du préambule, 


(1) Bulle de Benoit XII à ce sujet, (17 mars 1335) dans RayxaLni, ad an. 1334, 
AXAV ; DENIFLE, Chartularium, t. IE, p. 441. 

(2) Ptolémée de Lucques, dans RayxaLDbi, Annales, ad an. 13:55, VIL et BALUEZE, 
Vit, pap., 1, col. 221, 

(3) MS 4006, f. 17 C; Rayxacnr, an. 1335, XXIIL 

(4) Zntroil. el exit., t, 146 fo 112 v93 DENFLE, p. 453 : € Die int mensis actobris, 
facto computo cum domino Arnaldo Isarni, cambrerio dom. nostri pape, de vadiis 
infrascriptis Solutis per ipsum de mandato dom. nostri pape in Ponte Sorgie, a die 
quarta mensis julii usque ad diem quartam mensis septembris proxime preteritam. XVI 
magistris in theologia infrascriptis, qui fuerant in dicto loco super questione de visione 
Dei : Videlicet magistris Johanni de Quolibet, inquisitori Pictavie, Geraldo Othonis, 
ministro minorum, Pastori, Galtherio, Galtherio ministro Francice, Edmundo, Thome, 
Ricardo, Gaufrido, Pagano, Rogerio, episcopo Cercallensi, episcopo Caronensi, Roberto 
de Florentia et Bernardo Oliverii, quorum x quilibet fuerant per Lvn dies et qui- 
hbet de duobus per xxxv dies, et unus per vin dies; et reperto quod solverat eisdem 
UCCCIX flor. auri, computatis singulis diebus pro quolibet predictorum, medio flor., 
solvi eidem dom. Arnaldo dictos cceccix flor. auri in ecCLxxXVH flor. auri, XxXu So). 
tur. gros. » — Item cum idem dom, Arnaldus tradidisse[t] de mandato dom. nostri 
pape Reverendo in Christo patri dom. fratri Petro Patriarche Jerosolimitano pro 
relevamine expensarum suarum, qui fuerat in dicto loco Pontis Sorgie per Il menses 
super dicta questione : c flor. auri. » Cf. Rayxaznt, an. 1335, n. VII; BALUZE, Pit. 
pap. 1, col. 222, 

(>) RavxaLnt, an. 1336, n. HT; DENZINGER, Enchiridion, doc. 67, 
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qu'à l'exception des points doctrinaux fixés par sa bulle, rien dans 
le volume ne doit être interprété « per modum determinationis 
Ecclesiae, nec ut papaliter dicta.., sed ut scholastice et magistraliter 
dicta... n (1). 

L'ouvrage comprend six traités, eux-mêmes divisés en chapitres (2). 
Dans le premier traité, composé de XXXVI chapitres, (IF. 18 C-37 D) 
le cardinal établit les points de doctrine admis de tout le monde et 
les définitions essentielles qu'il croit devoir faire des termes dont il 
usera. Puis il prouve, à l'aide de l'Ecriture, des auteurs et de la 
liturgie ecclésiastiques, la vérité de la thèse principale : la vision 
béatifique immédiate pour les âmes purifiécs el en particulier pour 
les martyrs, les saints, les justes de l’ancienne Loi, et les enfants 
morts après leur baptême. Comme corollaire, il ajoute que ni la foi, 
ni l'espérance secundum propriam rationem ne subsistent dans ces 
élus. 

Dans le deuxième traité (X chapitres ; Î. 47 D-53 C) il montre que 
l'enfer est, dès à présent, peuplé de démons et se peuple tous les 
jours de réprouvés qui y soullrent les mêmes tortures qu'ils y 
souffriront après le jugement. Ceux d’entre les démons qui parcourent 
l'univers et y travaillent à la perte de l'humanité ne laissent pas d'y 
être poursuivis par le feu vengeur. 

L'auteur consacre [Le troisième traité (KVIIT chapitres ; {F. 54 A- 
66 B) à prouver qu'après le jugement dernier les âmes des justes 
jouiront plus parfaitement de la vue de Dieu et seront plus heureuses 
qu'elles ne le sont dans l’état actuel. Ainsi, la connaissance impai - 
faite qu'elles ont des choses divines s’accroitra tous les jours jusqu'à 
cet instant fatidique et sera complète dès qu'il sera passé, autant 
que peut l'être une science limilée dans ses moyens... Partant, la 
jouissance qu'elles ont de la divinité par l'amour et dont le progrè;s 
sera également constant jusqu'au dernier jour, sera alors comblée 
jusqu'à satiété. De leur côté les démons et les hommes damnés 
verront redoubler leur peine et croître leur désespoir. 

Le quatrième traité contient l'examen et la solution des diflicultés 
soulevées contre la première questivn (vision immédiate). C’est la 
partie la plus étendue de l'ouvrage. L'auteur y expose dans 
XXII chapitres (T. 61-38) les arguments de ses contradicteurs, en 
reproduisant textuellement les passages des Auteurs sacrés ou des 
Péres sur lesquels ils les appuient. Ce n’est pas moins de 152 objec- 


(1) Ms. 4006, f. 17 D; Rayxazni, 1335, n. XXIV. 

(2) Chaque chapitre est précédé d’un sommaire (rubrica), tous les sommaires sont 
reproduits en tête de chaque traité; enfin ceux de tous les traités sont réupis à la tin 
de l'ouvrage (ff. 218 B-225 C). 
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tions qu'il examine ensuite et tâche de résoudre (F. 83-192) à l’aide 
des mêmes armes, ou d’autres encore, maniées avec une grande 
dextérité. 

Les cinquième (ff. 193-219) et sixième (If. 212.218\ parties con- 
tiennent la discussion et la solution de quarante-deux difficultés 
opposées aux conclusions du deuxième traité. 


Dans l’exposé et le développement de ses thèses l’auteur use du 
procédé scolastique, aussi rigoureux et serré dans s°s syllogismes 
ou ses déductions, que riche en références et en preuves d'autorité. 
Chez Benoît XII l'éradition prime les autres qualités. Nous avons 
relevé les noms des auteurs inspirés on des Pères qui reviennent le 
plus fréquemment sous sa plume. Tous les Livres Saints ou peu s'en 
faut sont mis à contribution, et toute citation scripturaire est accom- 
pagnée d’un commentaire tiré d'une glose. Il n'est presque pas de 
page dont la marge ne porte, deux fois en moyenne, l'indication : 
Glossa. Au moius aussi souvent on y lit le nom de saint Augustin, 
qui,avec saint Bernard,parait avoir été le maitre favori de Benoit XIT. 
Saint Jérôme, saint Ambroise, saint Grégoire, saint Bèje sont aussi 
très fréquemment cités (1). Parmi les théologiens, on trouve le Maitre 
des Sentences, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Richard et 
Hugues de Suint-Victor, Raban Maur, Vincent de Beauvais, etc. 
Aristote, Sénèque et Cicéron sont les seuls maitres de l'antiquité 
auxquels l'auteur se réfère parfois. 

I ne faudrait pas croire cependant que l'ouvrage se réduit à une 
suite de textes liés entre eux sommairement. Tantôt ces textes 
provoquent et appelle 4 le raisonnement, tautôt ils viennent d'eux- 
mêmes à son aide. [is sont la colonie qui soutient l'édilice ou l'étai 
qui l’appuie ; 1ls n’en sont pas toute la substance. Celle-ci, l'écrivain 
l'a façuunée à l'image de sun esprit; elle est compacte, robuste, 
nerveuse. Les linéameuts eu sont nets, et si la forme n'a pas l'élégance 
que nous souhaiterions, c’est qu'elle est harmonisée avec l’austérilé 
du sujet traité et du procédé. 

Ednée, cette œuvre jetterait la lumière sur nombre de questions 
dout l'intérêt est Lout autre chose que la satisfaction d'uue curiosité 
théologique. Nous avons pu y lire des aperçus originaux sur Îles 
problèmes de l'au-delà dont les théologiens célèbres n'ont donué 
qu’une solution summaire. Qu'elle ait été à peu près négligée, faut-1l 


(1) Nommons encore : Origène, S. Grégoire de Tours, S. Chrysostome, S. Crrille 
S. Athanase, S. Cyprien, S. Damascène, S. Denis, S. Clément Romain, S. Remy, 
S. Léon le Grand, S. Hilaire, S. Prosper, S. Isidore, S. Pierre Chrysologue, Cassien, 
S. Fulgence, S. Anselme, etc. 
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s’en étonner ? Qui donc, depuis Benoit XIT, s’est intéressé autrement 
que d’une façon superficielle à la discussion de la vision béatifique ? 
La controverse a été tranchée pour jamais par ce pape. On s’en 
tient à son décret dogmatique ; on néglige son œuvre théologique. 
Lt puis, cet écrit est austère d'apparence et sec de forme : on ne lit, 
aujourd'hui, même en théologie, que des auteurs plus attravants et 
plus modernes. £ufin, ce traité a trouvé et trouvera encore moins 
d'éditeurs qu’il n'a eu de lecteurs. Il est superflu d'en exposer le 
motif. On devra donc, pour longtemps, se contenter de l’idée et des 
citations qu'en a données Ravnaldi dans ses Annales (années 1335. 
nu. IX et 1330, n. IV et suivants), 


12. — Decem quaestiones in Durandum (11. (Ms. 4006, ff. 22% C- 
307 A.) Le même Raynaldi a aussi publié (2; quelques chapitres de 
cet ouvrage, qui se rapporte à un épisode de la grande controverse 
dont nous avous parlé, Jean XXIT voulant s'entourer de toutes les 
lumières désirables pour éclaircir le doute soulevé par lui, s'adrissa 
à Durard de Saint Pourçain{3), « théologien fameux et müri par 
l'age » (4). L'évêéque de Meaux écrivit un vpuscule qu'il envoya au 
pape (3j. Il ÿ soutenait l'opinion commune. Jean XXII dont le senti- 
meut était tout différent soumit l'opuscule à l'examen de quelques 
théologiens qui y relevérent dix ou onze propositions d'une ortho- 
duxie douteuse. Des envieux, faussant à dessein la pensée du vieux 
maitre, avaient peut-être facilité l'œuvre des censeurs. Les articles 
incriminés furent remis à divers docteurs résidant en curie avec cette 
question en regard de chacun d'eux : « Ütrum catholicum, an here- 
ticum, vel erroneum sit dicere dictum illud quod dictus magister 


(4) Jacor, Wiscit, CIACCONICS OLDOINUS, FABRICIUS, OUDix, etc, 

(2) RayNaLDI, Annales, ad an. 1333, n. LIX-LXIX, 

(3) Querir et EcnanD : Scriplores ord. praedic., 1, p. 586; Ovni, o. c., HI, p. 794. 

(4) Paroles de Benoit XIL dans le préambule de l'ouvrage que nous étudions. Ms. 
4006, f, 225 C. 

(5) Get opuscule à élé joint par Benoit NII à l'examen qu'il en a fait. Il se trouve 
dans le ms. 4006, du f° 307 B, au f° 312 B, sous ce titre : € Libellus Durandi episcopi 
Meldensis de Visione Dei quam habent animae sanctorum ante judicium generale. » 
Incipit, f° 307 B : € An merces quam expectant... » Explicit, f* 312 BR: € Sed etiam 
secuudum vires inferiores quibus corpus adininistrat., » — RayxaLur en a publié 
(Annales, ad an 1333, n. XLIX-LVIE: de larges extraits et une analvse suffisante. QUETIF 
et Ecuarb (0. €... 1, p. 587) en ont vu un exemplaire dans le ms. 64 de l'ancienne 
bibliotheque de Saint-Victor (du fe 247 au fo 255), Oupix dopne la cote MMM, 17 pour 
ce même ms. (Comment, HI, p. 794). Voir une allusion aux dithcultés de Durand avec 
la Cour Romaine et a l'appui qu'il recut peut-être du roi de France, dans MARTENE, 
Pcetera Monum. V, col, 209 (Chron, Cornelü Zantfhet). 
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Durandus dixerat?o (1) Le cardinal Blanc, à son corps défendant, 
dut écrire son avis, que le pape exigeait au nom de l’obéissance (2). 
« Mais, dit.1l, j'avais presque oublié cet écrit lorsque, songeant que 
les cahiers qui le renfermaient pourraient tomber entre des mains 
étrangères, je chareai trois docteurs en théologie de l’étudier rt 
d'y relever soigneusement ce qu'il pourrait renfermer de proposi- 
tions erronées, héréliques ou peu probables (3)... » L'examen avant 
conclu à la parfaite orthodoxie de l'œuvre, Benoit XII la fit trans- 
crire sur parchemin, à la suite de son traité principal sur la même 
question, dont elle n'est, en certains endroits, que le résumé, et, en 
d'autres, l'amplification et l'explication (4). 

Le préambule a été composé sprès coup. Le pape yÿ fait r'histoire 
de son œuvre, telle que nous venons de la résumer. Il en trace le 
plan et explique sa méthode, qui ne diffère pas de celle qu'il a 
adoptée pour le traité principal. Toutefois, comme il s'agit ici de 
l'examen de propositions suspectes et de juger l'orthodoxie d'un 
théologien éminent, le polémniste déclare qu'il ne s’en tiendra pas 


(1) Ms. 4006, fo 225 D. Le procès-verbal de cette consultation théologique conservé 
aux Archives Vaticanes ({nstrum. Miscell., C, fase. 10, n° 3) a été publié par DENMIFLE, 
Chartularium, t. 1, n° 975, pp. 418-421. C'est le 6 septembre 1333, dans l'hôtel du 
cardinal Annibal de Ceccano, que, sous la présidence de ce cardinal, de son collègue, 
Pierre Desprès, évêque de Palestrina et de Gasbert de Laval, archevèque d'Arles, 
camerlingue de la Sainte Église, se réunit une assemblée de treize docteurs convoqués 
sur l'ordre exprès du pape. C'étaient l'archevèque de Rouen, trois évêques résidant 
en curie, le général des Freres Mineurs, le doven de Lincoln et des religieux francis- 
cains, dominicains, carmes et augustins. Les onze articles soi-disant glanés dans 
l'opuscule de Durand furent soumis à l'examen de cet imposant jurys et tous déclarés 
erronés ou hérétiques à la presque unanimité des voix. Le sentiment du pape fut 
également défendu par l'auteur anonyme d'un mémoire contenu dans le Ms, Vatican 
Jatin 4007. On va voir que l'écrit du cardinal Fournier se recommande par plus 
d’impartialité et de critique. 

(2) € Et quamvis multum me excusarem apud eum (Joannem XXII) et multa dixissem 
quare Super hoc non videbatur esse utile vel expediens quod super dictis quaestionibus 
aliquid scriberem ; et maxime cum non haberemn exemplar scripturae dicti episcopi de 
qua dictae quaestiones formatae erant, tamen non potui obtinere quod vellet dictus 
dom. papa desistere a dicto praccepto per eum michi facto; sed voluit et multum 
firmiter praecepit michi quod seriberem illa quae michi super dictis quaestionibus 
videbantur, Unde oportuit me ejus praeceptis obedire, Et tune seripsi quod michi 
visum fuit super dictis quaestionibus. » Ms. 4006, f° 225 D. 

(3) Cette révision fut probablement faite par les freres Pasteur, franciscain, Bernard 
Olivier, augustin, et Guillem de Ripoll, cistercien, qui reçoivent du trésorier pontiñcal 
un demi florin par jour durant les mois de juillet, d'août, de septembre et d'acto® 
bre 1336, parce qu'ils cexaminent les écrits de N. Seigneur le pape. » {ntr. et Erit s 
t. 150, fos 115, 127. Durant toute l'année 1337, frère Pasteur est encore occupé a cet 
examen. /ntr. et Exit. t. 162, fo 90. | 

(4) Ms. 4006, f° 226 B. 
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à la lecture des articles qui lui sont soumis ; il recourra à l'œuvre 
d'où lou prétend qu'ils sont tirés. Ainsi, ayant une plus exacte 
connaissance de la pensée de l'écrivain, il pourra la critiquer si elle 
est erronée, lapprouver si elle est juste, la rétablir et la venger 
si elle à été mal interprétée. C’est un procédé de bonne foi qu’on ne 
saurait assez louer. 

L'ouvrage comprend autant de parties qu'il y a de propositions 
à examiner. Toutefois, les trois dernières sont confondues en un 
seul traité (1). La première {XXIIT chap.; — ff. 226 C-240 B) est 
consacrée à la discussion de cette demande : « Utrum catholicum, 
an haereticum, vel erroneum sit dicere quod in Limbo sanctorum 
Patrum non fuerit pœna nisi pœna damni, quae est carentia visionis 
divinae ? » L'auteur concfut que si à cette proposition on peut prêter 
un sens qui ne serait point orthodoxe, ce sens n’est point furmelle- 
ment spécifié dans l’opuscule de Durand, qui, en cet endroit, est 
irréprochable dans sa pensée et dans son expression. 

La deuxième proposition (Ile question : XXIV chap.; — ff. 241 C- 
251 D) : « Christus non potuit liberare animas sanctorum de lacu 
inferni et de vinculis, nisi dando eis claram visionem divinae essen- 
tiae, » est démontrée fausse et le contraire est prouvé. 

La troisième question (XVII chap., — ff. 252 B 260 A) roule sur 
les diverses acceptions du mot Paradis dans les Livres Saints. 
L'auteur prouve en particulier que l'explication donnée par Durand 
du texte : Hodie mecum eris in Paradiso, est bien la vraie et que la 
promesse du Christ au bon larron doit s'entendre de la vision 
béatifique. 

C'est un véritable traité sur l'état des âmes séparées et sur la 
vision qu’elles ont de la divinité, que contiennent la quatrième 
(XX chap., — ff. 260 B-270 B) et Ia cinquième (XII chap., — 
IF. 270 B-281 A) qnestions. L'auteur y prouve que ces âmes ne sont 
pas seulement réjouies par la vue de l'Humanité du Christ, mais 
surtout par celle de l'essence divine. Le texte de l’Apôtre (Phihp., 
1, 23) Cupio dissolut el esse cum Christo, s'entend autant du désir de 
contempler Dieu face à face que d'être uni à l'Humavité glorifiée 
du Sauveur, 

Tandis que cette sainte Humanité était au milieu des hommes, 
ceux-ci, et en iparliculier Îles Apôtres, ont pu la connaître de deux 
manières : l’une naturelle, celle qu'un homme peut avoir de son 
semblable ; l’autre surnaturel'e, par Ja foi, dont l’objet était tout ce 


(1) Les questions sont divisées en chapitres, chacun desquels est précédé d'un 
sommaire, Tous les sommaires sont réunis en tète du traité et répétés à la tin de 
l'ouvrage (ff. 302 B, 306 A.). 


LES ŒUVRES DU PAPE BENOIT XII. 795 


qu'il y avait de mystérieux dans la personne et le rôle de l’'Homme- 
Dieu. Cette distinction permet d'expliquer la pensée de Durand, 
mal interprétée par les rédacteurs de la sixième proposition : 
« Apostoli videntes humanitatem Christi oculo corporali habuerunt 
tantum notitiam fidei in intellectu de ipsa humanitate Christi. » 
(VI chap., — ff. 281 B-2%35 C). 

La septième question (X, chap. — ff. 268 A-292 C) est consacrée à 
démontrer que le fait d’être placées dans le Paradis ne constituerait 
qu'un bienfait relatif pour les âmes des justes, si elles n’y étaient 
admises à jouir de la présence de Dieu. 

A la vérité, les anges eux-mêmes trouvent un surcroit de bonheur 
dans la contemplation de l'Humanité glorifiée du Christ. Considérée 
en elle-même cette Humanité leur serait inférieure, mais son union 
avec la person: e du Verbe la déifie et lui communique des dons si 
insignes dans l'ordre de la grâce et dans celui de la gloire, qu’elle 
s'impose à leurs adorations. Cette doctrine développée dans les 
Ville, IXe et X° questions réunies (XV chap., — tf. 293 A-302 A) avait 
été combattue par Durand à propos d'un texte de saint Bernard : 
In quem Angeli desiderant prospicere. L’évêque de Meaux prétendait 
qu'il n’était question dans ce texte que de la divinité du Christ, seul 
objet de la béatitude angélique. Notre auteur réfute cette assertion(1). 


Les qualités et les défauts remarqués dans le traité de Statu 
animarum sanclarum, se rencontrent aussi dans les À questiones 
in Durandum. Mais ici on est surtout frappé par l'aisance avec 
laquelle l’auteur se meut à travers le champ doctrinal exploré. Sur ce 
terrain enveloppé de ténèbres, il s'avance sans hésitation. Sa foi est 
solide, sa raison pénétrante, son jugement droit. Il se prononce 
librement sur les systèmes, discerne ce qu’ils ont de défectueux, 
proclame ce qu’ils ont de bon. Durand a vu juste pour la thèse 
principale, Fournier le défend contre ses détracteurs. S'il fait fausse 
route ou émet un sentiment peu probable, il le contredit et le réfute. 
Il est juge consciencieux jusqu'au scrupule. Ici encore, le code 
inspiré des Ecritures et des Conciles lui sert de norme. Il l'applique 
à la lettre ou l'explique à la lumière d’une raison froide et austère. 


13. — Sermons pour les principales fêtes de l'année (2). (Ms. 4006, 
{316 A-475 À.) C'est la partie la moins connue de l'œuvre de 
B-noit XII. Le recueil comprend trente et un sermons dont voici 
les titres : 


(1) Cf. X. LE BACUELET, dans le Dictionn. de théologie catholique, fase. 11, col. 665. 
(2) Jacos, Wiscu, Ciacconius, FABRICIUS, AUDIN, CAVE, RaynaLoi (1342, IV) in 
op. cualis. 
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. In Nativitate Domini (f° 316 A; XVII chap ); 
In Epiphania Domini {f° 321 C; XIV chap); 
. Primus sermo de Sancta Prisca (f° 326 D; X chap.) 
Secundus sormo de Sancta Prisca (f 331 B: XT chap ): 
Tertius sermo de Sancta l’risca (f° 336 A; VIIT chap.) ; 
. Quartus sermo de Suncta Prisca (f° 340 A ; IX chap ): 
. Quintus sermo de Sancta Prisca (f 343 C; V chap.): 
. Sermo de Purificatione B. M. (@ 347 A; XIII chap.); 
. In die Cinerum (f° 351 A; XVIII chap.) ; 
10. Secundus sermo in die Cinerum :fo 256 B ; XIV chap.); 
11. In Anuuntiatione B. M. (f° 360 D ; XX chap ); 
12. [n Ramispalmarum (f° 365 B : IX chap.) ; 
13. Primus sermo in Ascensione Domini (f° 369 A ; V chap.) ; 
14. Secundus sermo in Ascensione Domini {fe 372 C ; XVI chap.); 
15, Sermo Pentecostes (f° 377 B; XI chap): 
16. Secundus sermo Pentecostes (f° 380 D; XV chap.); 
17. Sermo de Trinitate {f° 386 B; XII chap.); 
18. De sancto Antonio ordinis Minorum (f° 391 C; XIV chap.); 
19. Sermo primus de SS. Apost. Petro et Paulo (f 395 A; XIII chap ); 
20. Sermo secundus de SS, Apost. Petro et Paulo (f° 400 À ; XIII chap.); 
21. Sermo Omnium Sanctorum (f° 405 D: XV chap }; 
22. Secundus sermo Omnium Sanctorum (f° 413 A; XV chap.); 
23. Sermo de Conceptiono B. M. (f° 420 D; XIII chap): 
24, Sermo de Purificatione B. M. (f” 425 B; X chap.); 
25. Sermo Pentecostes (f 430 D ; IX chap.): 
26. Sermo de SS Petro et Paulo Apostolis (f° 437 A; XI chap.): 
27. In Nativitate Domini (f° 443C ; XX V chap.): 
28. Sermo in Nativitate Domini vel in Anuntiatione B. M. (f° 452 A; 
XV chap.); 
29. In festo s. Joannis Baptistae (f. 458 C; XV chap,); 
30. In Assumptione B M. (f° 464 C; IX chap.); 
31, In festo Parificationis R. M. (f° 469 A ; non divisé en chap.) (1). 
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De ces trente-une pièces oratoires, la seule qu’on puisse dater 
avec quelque certitude, c’est le sermon in Purificatione B. M. (n. 8), 
probablement prononcé le 2 février 1335, et dans lequel le pape fait 
allusion à son sentiment sur la vision héatifique (2). Les cinq sermons 


(4) Chaque chapitre est précédé d'un canevas. Les canevas des trente premiers 
sermons sont réunis au commencement du volume (ff. 1-15 B). L'auteur suit dans toutes 
ses œuvres le même procédé de division. 

(2) D'après Ptolémée de Lucques (BaLczr, Vif. pap., I. col. 221) le texte de ce 
sermon était ce passage de S. Matthieu, XXV, 6 : Ecce sponsus venit, exile obriam ei. 
C'est précisément celui du sermon n. 8. Deux allusions fugitives y sont faites à la 
doctrine de la vision immédiate : £. 851 D. cap. X : « Cum ergo ipse Sponsus Ecclesie 
qui nune venit, sit Dominus in libertate pacis suos constituens, sit lumen mentis 
oculos illustrans ut videant quid sit credendum, quid agendum, quid fugiendum ; sit 
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sur sainte Prisque ont été vraisemblablement composés par Jacques 
Fournier tandis qu'il était cardinal-prêtre de l’église de ce nom. Il 
est douteux qu'il les ait prononcés; ils attestent seulement sa dévotion 
pour la œartyre dont il portait le litre. Les autres sermons ont élé 
donnés à Pamiers, à Mirepoix, à Avignon, par l’évêque, le cardinal, 
ou le pape ; on ne sait. 

Ces discours sont des thèses théologiques développées amplement, 
froidement, comme si la chaire du haut de laquelle ils ont été ou 
devaient être prononcés eûl été une chaire d’Université. L’orateur 
v'a pu se départir de son ton professoral, et l'on ne s’apercevrait 
point qu'il a le dessein de précher, si l’on ne s'entendait adresser, à 
la fin de quelques chapitres, une exhortation morale, dont la thèse 
développée ou le texte expliqué fournit l'application. 

En outre, ces dissertations manquent parfois de suite, et leurs. 
parties, de proportion. Tel sermon dont le titre est bien net, traitera 
de tout excepté du sujet annoncé. Ainsi celui qui porte la suscription : 
De Sancto Antonio Ordinis Minorum est moins un discours sur 
saint Antoine de Padoue qu'un commentaire de textes de l'Écriture 
pouvant s'appliquer à ce personnage comme à tout autre. De loin 
en loin, au bout de dissertations et de digressions, deux lignes 
suffisent à l'auteur pour rappeler qu'il est question de saint Antoine. 
Avec ce procédé, un démarquage suffit pour transformer tel « cliché » 
sur la fête des saints Pierre et Paul en un discours sur sainte Prisque. 

Hätons nous d'ajouter qu'il s’en faut bien que l’orateur ait dit ses 
sermons tels qu'il les a écrits. On sait que les prédicateurs du moyen 
âge adressaient aux fidèles en langage vulgaire des allocutions fami- 
lières, débarrassées de tout appareil scientifique, tandis que leurs 
sermons étaient rédigés le plus souvent en latin. Ceux-ci n'étaient 
que le développement prolixe et sec, sous une forme plus scolastique 
et plus littéraire, du thème adopté dans celles là. Les discours écrits 
sont plutôt une fantaisie de théologien ; la voix qui a prononcé les 
allocutions originales, depuis longtemps éteinte, ne peut revivre 
dans cette prose morte. Cette considération peut nous permettre de 
croire au talent oratoire de notre pape. 

S'il en a été différemmeuit dans le cas présent : si nous possédons 


etiam salvans ab omnibus infirmitatibus peccatorum ; sit etiam gloria animarum 
sanclorum Deum videntium.., » Et fo 350 C, cap. XII : « Si enim anime sanctorum 
non unite persone divine in unitatem personalem sed solum assumpte ad visionemr'et 
fruitionem Deitatis in quocumque gradu dictam beatitudinem habeant, habent 
letitiam inenarrabilem et glorificatam juxta illud quod dicitur 18 Petri, primo : 
Exullabitis lelitia inenarrabili et glorificata reportantes finem fidei vestre salulem 
animarum, quanto magis Christi anima unita divine persone, » 


“ 
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vraiment le texte proposé aux auditeurs, plaignons ces derniers, ou 
bien sdmettons qu'ils étaient tous des théologiens d'élite et des 
esprits distingués. A la vérité, les cardinaux, les prélats, ls docteurs 
de la cour d'Avisnon étaient capables d'entendre celte austère 
parale. 

Comment pourrions-nous nous dispenser de reconnaitre que, 
malgré leurs défauts, ces pièces ont une valsur doctrinale très 
grande? Il ne faut paint se laisser arrêter par des difficultés 
qui ne sont que de surface. Si l'on pénètre dans le sanctuaire 
élevé par l’auteur, on en verra la solidité, on sera stupéfait 
de la variété des éléments qui entrent dans la construction. Ou 
admirera l'érudition du maître, là propos des citations, l'originalité 
de certaines comparaisons, qui viennent comme égayer sa parole. 
Il ÿ aurait là une mine féconde pour qui saurait donner de la vie — 
une vie moderne — à ces formules vieillies. 

Le lecteur nous permettra de lui apporter autre chose que des 
affirmations qu'il pourrait croire gratuites. Voici l'analyse du premier 
sermon sur sainte Prisque, dont le texte : Îpse super maria fundavit 
eam et super flumina praeparavit eam, est aussitôt expliqué par 
celui de saint Augustin : Tentationes vel nos ad peccandum alliciunt, 
vel impellunt. 


Chap. [®". Pour résister aux tentations, 1] faut s’armer de force et de 
continence La force s'oppose aux impulsions perverses : la continence résiste 
aux séductions trompeuses. Les martyrs ont possédé ces deux vertus. 
Exemple : sainte Prisque, qui a trioinphé des obstacles soulevés par le 
monde ([° partie) et a foule aux pieds ses délices (IT° partie). 

le partie; chap. Il. On donne le nom de mer aux persécutions des 
méchante, dont les passions bouillonnent comme les flots de l'océan et qui 
s’acharnent contre les bons. telles des vagues furieuses contre le roc ferme ; 
mais, par une disposition de Dieu, leurs efforts se brisent contre la constance 
des martyrs, à l'exemple de l'onde irritée, qui retombe en une écume aussitôt 
dispersee par le vent. 

Chap. IT, En proie à de violentes passions, les paiens se sont acharnés 
contre les saints ; mais ceux-ci, établis sur la picrre inébranlable, qui est le 
Christ, les ont vaincus par leur courage. Leurs corps ont succombé; leurs 
ames sont restees fermes dans la foi. Quant aux tyrans, ils ont souvent 
trouvé leur punition des ici-bas. Claude, persécuteur de sainte Prisque, 
a dévoré ses membres dans un accès de rage, 

Chap. IV. De tels persécuteurs sont, à raison, assimilés à la mer et 4 une 
mer sauvage, feri maris, qui frappe, à l'aveugle et sans mesure, coupables 
et innocents, L'homme cruel calcule ses coups et sévit avec un semblant de 
raison; l'homme sauvage ne raisonne pas: il est comme la bête : tel, 
l'emper: ur Claude, 
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Chap. V. La fureur des tyrans, comme l'écume de la mer, éclate brus- 
quement ; aussitôt le vent la dissipe. Les bêtes feroces écument de rage : 
tels aussi les persécuteurs. 

Chap. VI. De cette rage impuissante les martyrs ont été préservés par 
leur foi inébranlable au Christ, fondeinent de l'Église, goutien des combat- 
tants, récompense des vainqueurs, La vierge Prisque, établie sur cette pierre 
solide, n'a point défailli quand la tempête s'est déchaînee, 

Chap. VII. Le Christ étant la pierre fondamentale que ne peuvent entamer 
les flots, les saints qui s’attachent à lui par la foi ot la charité, en reçoivent 
les secours nécessaires pour défier les tribulations; ils ne faibliront pas. 
Ainsi, Prisque a bravé impunèément le fouet, le glaive et le bûcher. 

IIe partie; chap. VIII. Les saints martyrs « établis au-dessus des flots » 
super flumina Babylonis, c'est-à-dire, au-dessus des concupiscences du 
monde, n'ont pas été efll:urés par elles Les délices de Babylone n’ont pas 
sollicité leur âme. Ni l’Éuphrate, qui figure les tentations perfides, ni le 
Tigre. qui symbolise le plaisir où elles entraînent, n'ont réussi à les séduire. 
Ils peuvent chanter leur Super flumina Babylonis : ils dominent les eaux 
perverses du fleuve. 

Chap. IX Jllic stetimus et flevimus dum recordaremur Sion. Ils pleurent 
en songeant à la céleste Sion, que leurs fautes leur tiennent encore fermée 
et dans laquelle les mondains insouciants perdront peut-être tout droit de 
pénétrer. 

Chap. X. Victorieuse du monde, de ses persécutions et de ses concu- 
piscences, la vierge Prisque. fiancée du Christ, scelle de son sang son union 
avec l’Époux et mérite l'éternelle félic.té. 

“ Nos quoyue, conclut l'auteur, si cam fuerimus imitati, adversa mundi 
patienter tolerando et blanda viriliter respuendo, erimus parati ad accipien- 
dum regnum quod ab aeterno Deus praeparavit diligentibus euin. » 


14. — Commentaires sur l'Évangile de saint Matthieu. Benoit XII 
avait commencé la rédaction de cette postilla durant son cardinalat ; 
devenu pape, il ne cessa pas, semble-t il, d'y travailler. À mesure 
que les parties et les traités en étaient terminés, il en confiait ka 
révision aux théologiens de sa cour (1), puis en faisait exécuter la 
transcription. A partir de l'année 1337, jusqu'en 1342, les cahiers 
des dépenses du trésorier pontifical relatent les frais occasionnés 
par la copie et l'enluminure de ces manuscrits. Le 6 murs 133% et 
le 6 janvier 133%, on paye leur salaire aux clercs « qui scribunt 
libros domini nostri, videlicet Rabani Mauri super Matheum, pos- 
tilla ejusdem domini nostri Benedicti super Matheum... » (2), — Le 


(1) En août 1338, Bernard de Camiet, évèque d’Albi, Pasteur de Serrescuderio, 
évèque d'Assise, Remy, abbé de Septimo étaient occupés à cette révision, { Collettorie, 
t. 221, £. 98 et 2ntr. et Exat., t. 170, fo 98). 

(2) Zntroit. et Exit, t. 164, fo 84; EuRLE, Hist. Biblioth., p. 156. 
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11 octobre 1339, satisfaction est donnée à Firmin Barthélemy, 
« qui scribit in opere postillarum domint pape » (1). Le 20 janvier 
1340, Jean Engilbert, camérier du pape, déclare avoir payé à maitre 
Itier, scribe, « pro XIX sesternis et [IT foliis operis domint nostri 
pape super Matheum, quarti voluminis... XX flor. auri, X den. turon. 
grossorum... » « Item magistro Firmino, scriptori, pro XII sexter- 
nis majoris furmae operis domini nostri per ipsum scripli super 
Matheum quinti voluminis.…, XVIIT flor. auri » (2). -- L'enluminure 
du cinquième volume est confiée à maitre André de Benunays (3). Le 
10 février 1341, les comptes de Jean Engilbert portent une somme 
de XX XII florins pour le scribe Firmin, qui à transcrit ce cinquième 
volu'rne. Une somme de 20 florins est réservée « pro XX sexternis 
mojoris forme factis..… super IV voluminibus operis domini nostri 
super Matheum » (4). — Le 26 mai, André de Bennays reçoit 
41 livres, 7 sols, 4 deniers, pour divers travaux, en particulier 
« pro ‘Iluminatura duorum volumiaum operis Domini nostri super 
Matheum... et pro ligatura cujusdam voluminis tabule domini 
nostri super Matheuin... » (à). Les frais de copie du sixième volume 
et de la table générale sout soldés le 29 janvier et le 1° juin 1342. 
Enfin l’enlumineur du sixième volume reçoit 5 livres, 18 sols, 
9 deniers, le 19 avril de cette année (6). 

La transcription et l'illustration des volumes étaient donc à peu 
près terminées lorsque Benoit XII mourut. 

Ces manuscrits firent dès lors partie de la bibliothèque pontificale. 
Le premier volume est peut-être celui que l'inventaire de 1369 
indique sous le n° 559. « Item postillae super Matheo editae a fratre 
Jacobo tituli sanctae Priscae, diacono (sic) cardinali... » (1). — Le 
deuxième porte dans l'inventaire le numéro 804 (8) : « Item secundum 
volumeu expositionis Evungelii secundum Matheum et tractatus 
XXVIIL ». — Le troisième, « Item tertium volumen expositionum 
super Evangelio secundum Matheum...» se trouve sous la cote 459 (9). 
— Le quatrième: « item quarlum volumen...» sous le chiffre 677 (101. 
— Le cinquième n'est pas expressément signalé par cette recension, 


(4) Fntr. et Exit., t, 178, fo 953; EuRLe, 0. c., p. 156, 157. 

(2) Jntr. el Erit,, t. 185, fo 90; EunLE, o. c., p. 157. 

(3) Zntr. et Exil,, t. 185, fo 91, 92; Eure, 0. c., p. 158, 159. 
(4) Antr, et Erit., t. 191, fo 82; EURLE, 0. c., p. 161. 

(5) Loc. cit. 

16) Jntr. et Exit ,t. 194, fo 80: EuRLE, 0, c.. p. 161, 16%, 
(7) EuRLE, 0. c , p. 331. 

(8) EtRLE, o. c., p. 349. 

(9) EURLE, 0. c., p. 322. 

(10) EunLe, 0. c., p. ‘340, 
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mais on peut le placer sans hésitation sous l’un des n°* 700 « [tem 
magnus liber de littera curiali.. super Evangelio secandum Ma- 
theum... » (1), ou 1449 : « Item quoddam opus domini Benedicti 
pape de littera curiali... n (2j. — Le sixième volume est suflisatument 
désigné (n. 483) : « Item sertum volumen super Matheo de littera 
curialt... » (3j. — E:fin, la table porte Ia cote 820 : « Item tabula 


super quinque voluminibus operis super Matheo » (1). 


L'inventaire grégorien (1373) nous présente ces sept volumes 
placés côte à côte sur le même ravon de la « Librairie » pontificale (à). 
Les inventaires de la bibliothèque de Benoit XIIT en font encore 
mention, à peu près dans le même ordre (6). Puis on en perd la 
trace. 

Toutefois, l'œuvre avant acquis une certaine célébrité, des copies 
en furent faites du vivant mème ou après la mort de son auteur. 


(1! EURLE, 0. c., p. 341. 

(2) EURLE, 0. €. p. 394. 

(3) EHRLE, 0. c., p. 324. 

(4) EHRLE, 0. c., p. 350. 

(5) — 790, « [tem in volumine signato per COLXXNXIX prima pars super Matheum 
postillae fratris Jacobi, tituli S. Priscae, praesbiteri cardinalis, dictus Benedictus 
papa XL» 

791 «Item in volumine sisnato per CCLXXXX, prima pars etiam ejusdem operis...» 

192 cItem in volumine signato per CCLXXXXI secunda pars super Matheum 
dowini Benedicti, » 

793 © item in vol, signato per COXCIH, tertia pars super Matheum dom. Bencedicti. » 

194 « Item in vol. signato per COXCI, quarta pars super Matheum dom. Benedicti.» 

195 oltem in vol, signato per CCNXGUAT quinta pars .. etc. » 

196 € Iteu in vol, siguato per CCXCN serla pars, ete. » 

197 € Item in vol. signato per COXCNVI tabula super omnes libros postillae dom. 
Benedicti, 

800 « Item in vol, sisnato per CCNXCIX, tractatus (LI?) super Matheum de operibus 
domini Benedicti, » 

801 cItem in vol. signato per CCG, quidam liber de operibus dom. Benedicti super 
Matheum, in papiru. » 

802, Item in vol. signato per CCCE quidam liber in papiru de operibus, etc. » 
(EURLE, 0. c., p. 507.) 

(6) EuRse, 0. c., p. 507, note. BaLuzE (Vit, pap., 1, col, 797) cite le ms. 2743 de 
Ja bibl, Colbertine, qui renfermait l'inventaire de Ja bibliothèque de Benoit NUL, F° 8 : 
e Prima pars postillae domini Benedicti XIT super Matheum quae distineta est per 
CXXXIL tractatus. Et hoc volumen continet à primo usque L tractatum inclusive, 
Item aliud volunen ejusdem postillae continuum praecedenti consimilis litterae et 
fovmae, continens a LI tractatu usque ad LXNXXIX inclusive. Item sequuntur sex 
volumina ejusdem postillae alterius forma et lilterae, quae quidem videntur ejusdem 
manus et in meliori ordine posita. » Il n'y a pas de différence entre les données de 
Cl inventaire et celles de la recension gregorienne, quant au nombre et a la suite 
des mannscrits, 
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Fabricius, Wisch, Oudin (1), Lelong (2) en signalent une conservée 
jadis dans la bibliothèque de Clairvaux. Oudin en avait relevé la 
mention sur le cataiogue. Elle comprenait quatre volumes et était 
divisée en 152 traités. C'est, à n'eu pas douter, l'ouvrage qui fait 
actuellement partie de la bibliothèque de Troyes (3), sous la cote 549 
et qui comprend aussi quatre volumes in-folio, sur papier. Il est 
donné comme provenant de Clairvaux ; mais il ne comprend que 
404 traités au lieu de 132, comme uvait cru Oudin. C'est une 
transcription de la fin du xv° siècle, ainsi que l'irdique l'erplicit du 
premier volume (#). 


Bibliothèque Barberini : manuscrits XIII, 9, 10, 11, et XV, 28 
[actuellement au Vatican]. 


Sous ces cotes se trouve na autre exemplaire des Commentaires 
sur saint Matthieu. Il provient du couvent des Célestins de S. Martial 
de Gentily, près de Pont-de-Sorgues, dans le Comtat Venaissin (3). 
Au xvus siècle, il à été transporté à Rome par ordre du cardinal 
Barberini, légat d'Avignon (1623-1633), qui le plaça dans sa biblio- 
thèque. 

Les trois premiers volumes, particul:èrement beaux, méritent une 
description détaillée, Ce sont des in-folios en parchemin mesurant, 
len°9: 365 x 255 mill.; le n° 10 : 355 x 252 mill. ; le n° 11 : 
360 X 255 mill. Une simple feuille de parchemin leur sert de cou- 
verture. [ls sont écrits sur deux colounes et tout fait supposer qu'ils 
j'ont été vers le milieu du xtve siècle. Peut-être sont-ils contempo- 
rains de Benoît XIE. Leur écriture et leurs ornementations présentent 
quelque ressemblance avec celles du ms. 4006 du fonds Vatican 
latin Toutefois 11 est diflicile d'établir péremptoirement qu'une 
parenté existe entre ce dermer volume et ceux de Barberini. 

Les sommaires des chapitres, les lettres initiales, certains points 
de repère sont écrils en rouge. En inarge, outre les noms des auteurs 


(1) Ouvrages déja cités. 

(2) Biblioth. sacra, IL. col, 728. 

(3) Catalogue de la bibl. de Troyes, p. 237. 

(4) Explicit primum volumen Benedicti pape XII super Matheum per me Nicolaum 
de Eupomonte in artibus magistro, ad instantiam fratris Huyonis de Julleyo, procu- 
ratoris et rentarii Clarevallis, completum anno domini 1490, die vero 21 mensis 
aprilis, hora vesperarum, sive completorii. » Le 2me vol, n'est pas daté; le 3me a été 
terminé le 2 décembre 1472: le 4e, le 17 avril 1493, 

Ko) MS. NIUE, 9 et 10, XV, 28 : fo 9 : «Iste liber est de Gentilino. » — « Coelesti- 
norum S. Martialis de Gentilino, sigratum pro refeclurio, » Cette derniere note 
indique l'usage qu’on faisait de ces volumes dans ce monastire, 
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cités en regard, on lit de nombreuses notes explicatives, des correc- 
tions, des sommaires très courts, faits au xvu° siècle (1), À cette 
époque remonte aussi la foliotation en chiffres arabes. 

Le man. XIIL, 9 compte 273 folios. Le premier et le dernier sont 
à peu près illisibles, l'encre ayant entièrement pâli. L'entête des 
feuillets de ce volume a été endommagé par l’humidité. Au f 1+, 
« Incipit prima pars expositionis Euvangelii secundum Matheum à 
Sanctissimo Patre et domino Benedicto papa XIT edite ». En regard, 
la cote ancienne, 26 et la note, du xvue siècle, «iste liber est de 
Gentilino, » reproduite au bas du même feuillet, en ces termes : 
« Cœlestinorum S. Matialis de Gentilino, siguatum pro refectorio. » 
Les signets n'existent plus dans ce volume ; il en reste quelques-uns 
au vol. 11, à l'endroit où commeucent les traités. 

Dans un préambule (4 A-13 A), l’auteur étudie les différences 
qui existent entre l'ancien et le nouveau Testament, établit l'excel- 
lence de ce dernier et explique les attributs et les noms donnés aux 
Évangélistes. Suivent XXVII traités, c’est à-dire le commentaire des 
quatre premiers chapitres de l'Évangile. 

Au fo 273 À : « Explicit prims pars expositiunis Euvangelii secun- 
dum Matheum. » Suit une table alphabétique des matières ajoutée 
au xvué siècle et presque ilhsible (fo 233). 

Le man. XIII, 10 comprend 370 feuillets. En tête du premier, 
on lit : « Benedicius »; au dessus, le chiffre 1605; à gauche, cet 
autre : 23; à droite, d'une écriture du xvn° siècie, avec de nombreux 
reuvois, une note que nous croyons devoir transcrire ainsi qu'il 
suit : « [ste liber est de Gentilino. [autre main] : continet capitulum 
quintum Euvangelii secundum Matheum de novem beatitudinibus et 
elemosyna et principiun sexti usque : Et cum oraveritis et cetera (?) 
qui est{?) in terlia parte per tolum. De oratione, folio primo; de 
jejunio, lolio 431. Capitulum sextum incipit folio 339 : atteudite... » 

« Incipit secunda pars expositionis Euvangelii s’cundum Matheum; 
tractatus XX VIE, qui protenditur usque 1bi : Beati pauperes... » 

Au fe 338 D : « Hic iucipil tertium volumen expositionis super 
euvaugelium beati Mather. » — Au f° 370 À, explhicit : « reddet tibi 
palam. Sed nos nunc pulavimus esse alu disserenduin. » Comme 
ces notes l'indiquent, ce volume contient l'explication du cinquième 
chapitre de saint Matthieu et des quatre premiers versets du sixième, 
C'est-à-dire 37 traités (XX VIII-LXV). 


(1) Voici quelques exemples de notes marginales : XII, 9, fo 4 : « Quod templum 
iwateriale factum sub Salomone significat Christi ecclesiam et ecclesiasticos doctores, 
tain primos quam sequentes. » F° 1vo : a Scriptura sacra nullam habet falsitatem, » 
Des lettres, des syllabes, des mots peu lisibles dans le texte ou écrits en abrégé sont 
transcrits en marge avec lorthographe moderne. 
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Par suite d'une singulière méprise, Georges Lazari, de Trévise, 
de l’ordre des Frères Précheurs, a publié sous le nom de son com- 
patriote, le pape dominicain Benoit XI{, les 175 premiers feuillets 
de ce manuscrit, c’est-à-dire, du traité XXVIIE au traité L (1). 
Jacob (2), Quétif et Echard (3) ort souscrit à cette inexplicable erreur. 
Lazari n'a même pas pris la peine d'ouvrir le premier volume des 
Commentaires. [l y aurait lu, en tête de la première page, la note 
que nous avons transcrite plus baut, où le nom de Benoit XII 
figure en toutes lettres. La mention « Benedictus papa » du premier 
folio du deuxième volume lui à paru suflisante pour attribuer sans 
hésitation l’œuvre tout entière au dominicain Benoît XI. 

Le ms. XII, 11 compte 320 folios. En tête du premier, les 
chiffres 1606 et la cote 27; puis la note suivante, du xvn° siècle : 
« ab hoc folio usque ad finem voluminis continetur tantum expositio 
Benedieti X[T super sextum capitulum Mathei. » — {ncipit : « Trac- 
tatus LXVI qui incipit : ET cum oratis, elc.; et protenditur usque 
ibi : Orantes autem nolite multum loqui, etc. » Explicit, fo 320 B : 
« Ceterum dies isti quantum pertinet ad spacia horarum ordinata 
sunt. » Plus bas : « Incipit quartum volumen nolite judicare, etc. » 

Ainsi, ce volume ne renferme que le commentaire du VI" chapitre 
de l'Évangile : du traité LXVI au traité LXXXIX inclusivement. 
L'ouvrage qui devrait comprendre 132 traités (4; est duuc incom- 
plet. L'exemplaire Barberini avait ou aurait dü avoir deux volumes 
de plus. La copie de la bibliothèque de Troves, qui compte quatre 
volumes, renferme 104 traités Il résulte de ces donrées et de ces 
rapprochements que les 28 derniers traités de l’œuvre de Benoît XII 
sont perdus ou égarés. 

Le man. XV, 28 est un volume in-4°, en papier, mesurant 
290 X 210 mill.; il est relié en bois (5). A l'intérieur, en guise de 


(1) Publié en 1603 chez Damiano Zenario, de Venise. 

(2) Bibliotheca Pontificia, p. 22, 

(3) Scriptores ord. Praedicatorum, 1, p. 447. 

(4) Ainsi qu'il est dit dans l'inventaire de la bibl. de Benoit XIIL (BALUZE, Vif. pap., 
I, col. 79%) on remarquera que d'après cet inventaire le JIe volume de lexemplaire 
possédé par la biblioth. s'arrétait,comme le Iffe de la Barberine, au traite LXNXIX. 

(5) Au dos du vol. cote 23%, en haut; plus bas, sur papier collé : csecunda pars 
postille Benedicti pape super Matheum, » Ce titre est répété au verso de la feuille de 
garde. II va des restes de fermoirs; on remarque aussi plusieurs Signets en parchemin, 
aux endroits ou commencent les traités, Le m3. est écrit sur deux colonnes. En marge 
on lit les noms des auteurs dont un texte est cité en regard, ainsi que plusieurs notes 
(xvue siecle), On n'a pas tenu compte en transcrivant de la division en chapitres et en 
traités, Les chapitres sont indiqués par le mot Caplitulum!, écrit en marge. Parfois, 
une main plus récente a complété les indicitions : fo 105 : € Tractatus LXXXIVE: » 
f° 125: € Tractatus LÂNXVIL » f9 138 : € Tractatus LXXXVIIL » etc, 
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feuille de garde, une couverture en parchemin provenant d’un vieux 
bréviaire manuscrit. Au verso de cette feuille, les chiffres : 28 et 1601, 
98 : puis le titre : « Po:tilla sive explanatio Benedicti pape super 
Matheum, scilicet secunda pars. » Plus bas : « De conventu Cœælesti- 
norum de Gentilino. » Au fo 4° (foliotation très récente ; 165 fos) la 
note : « que sequuntur in isto codice sunt de secundo volumine 
Benedicti pape super Matheum, videlicet sue postille. Et incipitur a 
XXXVI capitulo tractatus LXXX. Cetera autem que precedunt ante 
hoc capitulum reperies in tertio volumine in pergameno quod sic 
incipit : El cum oraltis, etc. » Ce volume n'est donc que la copie, 
faite au xive siècle, d'une partie du ms. XII, 11, à savoir : du 
chap. 36 du traité LXXX jusqu'à la fin du traité LXXXIX. — Au 
bas du fo 164% : « Capitulum ultimum tertie partis. » — F° 165 : 
Explicit : « Ceterum dies isti quantum pertinet ad spatia horarum 
ordinati sunt. Explicit tertia pars postille sive explanationis Bene- 
dicti pape super Matheum evangelistam. » Plus bas : « Tertium 
volumen. Nolite judicare. » 

On peut, d'après ces quelques notes, se figurer quelles eussent été 
les dimensions du Commentaire sur S. Matthieu, s’il eût été terminé. 
Trois énormes volumes : près de 1,000 folios très compacts sur les 
six premiers chapitres, cela suppose un plan immense. L'œuvre 
complète n’eût pas compté moins de 14 volumes, sans doute. 

Certaines parties, il est vrai, sont traitées plus sommairement que 
d’autres; ainsi, le premier volume, le moins épais, embrasse les 
quatre premiers chapitres de l'évangile. Le deuxième et le troisième, 
bien plus considérables, ne contiennent chacun que l'explication 
d’un seul chapitre. F faut dire que ces deux chapitres ont uve 
importance capitale. Le commentaire du Paler noster (XIII, 11, 
{° 32-125) ne comprend pas moins de huit traités (1). 

Il est superflu d'ajouter que l'œuvre est menée avec une grande 
conscience. Toutes les paroles de l’auteur sacré sont pesées avec 
soin; leur sens littéral, mystique, moral est recherché et développé 
à l’aide des Livres Saints et de la Tradition. L’érudit accomplit ici 
de vrais tours de force dans l’art d'appeler en témoignage la pensée 
des autres. Ajoutons que la lecture de ses gloses est moins pénible 
que celle de ses traités de pure théologie. La suite du texte sacré 


(4) Le traité 69e (f. 32) : 29 chap. : « Pater noster qui es in colis ; » le traité 70e 
(f. 39) : 26 chap. : « Sanctificetur nomen tuum, adveniat regnum tuum; » le traité 71 
(f. 49) : 28 chap. : oc Fiat... et in terra; » le traité 72 (f. 60) : 35 chap. : « Panem.… 
hodie; » le traité 73 (f. 75) : 88 chap. : « Dimitte.. nostra; » le traité 74 (f. 92): 
24 chap. : eSicut et nos... nostris; » le traité 75 (f. 101) : 28 chap. : « Et ne nos... 
tentationem ; » le traité 76 (f. 144) : 21 chap. : € Sed libera nos... Amen, » 
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offre un plan naturel ; il remplit ce plan avec abondance, sans doute, 
(il se permet nombre de digressions) mais aussi avec variété. Il 
affectionne les applications morales. Tels chapitres de sa glose ont 
un intérêt pratique bien supérieur à celui de tels de ses sermons. 
Benoit XII n'avait pas cessé d’être moine : il avait le goût des Saintes 
Écritures, dans la méditation desquellcs il avait été formé, et où il 
trouvait, pour son esprit et son cœur, un aliment vivifiant, une 
délectation et une consolation. Cette étude plaisait à cette âme 
d’ascète beaucoup plus que l’exercice de la prédication ou Îles dis- 
cussions théologiques. C'est pourquoi les travaux qu’il a laissés sur 
quelques passages évangéliques sont écrits avec plus de complaisance 
et de facilité et possèdent une valeur pratique plus grande que ses 
œuvres théologiques ou oratoires. 

19. — Registres de constilutions, de bulies et de lettres politiques. 
(Archives secrètes du Saint-Siège). La correspondance politique et 
administrative de Benoît XII constitue, à n’en pas douter, la partie la 
plus considérable et aussi la plus connue de ses œuvres. Comme 
celle des autres papes d'Avignou, elle se divise en lettres secrètes, 
lettres curiales et leltres communes (1). Les premières sont surtout 
des documents politiques adressés aux souverains, aux légats apos- 
toliques, aux gouverneurs de l'État ecclésiastique. Les deuxièmes 
concernent la discipline générale de l’Église (constitutions, décré- 
tales), ou bien les opérations du fisc pontifical (collectories, décimes, 
dépouilles des prélats), ou encore les privilèges accordés aux légats 
du Saint-Siège ; elles émanent du pape ordinairement molu proprio. 
Les troisièmes, de beaucoup les plus nombreuses, se rapportent à 
l'administration ordinaire : Lénélices, grâces, privilèges, dispezses, 
enquêtes, procès, etc. (2). 

Le Registre de Benoit XII, conservé aux Archives du Vatican (3), 


(1) Guérarv, Recherches d'histoire provinciale dans les archives du Vatican, dans 
les Annales de S.-Louis des Français, 1. 1 (1897), p. 930 et suiv. DU MÈME : 
Notes sur quelques inventaires des archives pontificales, dans les Annales de Saint- 
Louis des Français, t. IV (1900), p. 485 et suis. 

(2) Pour donner une idée des documents qui entrent dans la catégorie des com- 
munes, voici les titres sous lesquels ils sont classés dans certains registres de 
Benoit NII : De provisionibus praelatorum; de beneticits vacantibus; de dignitatibus 
sub expectotione, de canonicatibus sub expectatione praebendarum; de beneticiis 
saecularibus sub expectatione ; de beneticiis regularibus sub expectatione; de tabellio- 
num ofliciis; de dispensationibus super defectu natalium; de absolutione in articulo 
mortis, de religionis ingressu; de apostatis reducendis; de conservatoriis; de fructibus 
percipiendis in abseutia; de absolutione censurarum et dispensatione super irregula- 
ritatibus, de indultis, dispensationibus et privilegiis ; de litteris communibus (procès 
et divers). Cf. J. M. Vibaz, Benoit XIT, Lettres communes. 

(3) PALMIERI, Ad Rom, Pontificum regesta manuductio, pp. 7-8, 100. Rome, 1884. 
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comprend dix-huit volumes in-folio sur parchemin, dans le fonds 
connu sous le nom de Regesta Vaticana (vol. 119 à 136 de cette 
série). Les lettres communes et les curiales remplissent les onze 
premiers volumes (119-129) ; les secrètes occupent les sept derniers 
(130-136). En outre, le tome 62 de ce même fonds, consacré aux 
affaires des Grecs, des Arméniens et des Tartures contient quelques 
bulles de notre pape (fË. 29-54, 100-126). 

Le recueil des communes et des curiales n'est que la transcription 
des rexistres originaux, sur papier, désignés sous le nom de Regesta 
Avenionensia, dont la série pour les papes d'Avignon comprend 
trois cent quarante-sept volumes. La correspondance de Benoit XII 
occupe dans ce fonds huit volumes seulement (48-55). Trois fragments 
considérables, renfermant des lettres des Ifl°, IVe et Ve années ont 
été transportés par erreur dans les tomes #0,81, 85 et 91 de E même 
série, au milieu du regeste de Clément VI. 

Voici quel est le contenu des volumes, soit en papier, soit en par- 
chemin, qui renferment le bullaire de Benoit XII : 


1° Regesta Avenionensia (1) 


1° année : Reg. 48, 536 folios. Il contient la rubrique de 1073 bulles 
communes ou curiales et seulement le texte de 654, parmi lesquelles. 
36 curiales. Le tiers du vol, est occupe par des documents de comptabilité 
et par des piéces ayant trait au concile de Vienne et à l'affaire des 
Templiers (2), 

1[s année : Reg. 49, 520 fol. : 656 lettres, documents divers; Reg. 50, 
949 fol. : environ 600 lettres, documents divers. 

[TT° annee : Reg. 51, 596 fol : 650 communes, 24 curiales, ete. — Reg. 80, 
(XX Ve de Clement VI), du f° 102 au f° 180, environ 120 communes de 
Benoit XII — Reg. 81 (XXVIS de Clement Vi), du f° } au f° 200, environ 
290 communes de Benoît XII. 

IVe année : Reg. 52, 528 fol. : environ 400 communes, 18 curiales: à la 
fin, procès d’Inquisition (3). — Reg. 85 (XXX' de Clément VI) : du f° 112 au 
f° 437 : environ 460 communes et 20 curiales de la 1V® année de Benoît XII. 
Ce fragment est en fort mauvais état. 

Ve année : Reg. 53, 521 folios, rubrique de 835 bulles; la moitié existent 
dans le vol. — Aeg. 91 (KXXVIIS de Clement VIj, du f 316 au f° C06 : 
deuxième partie des communes de la V° année, dans un état lamentable. 


(1) Ces volumes sont du format in-40 (320X295 mill., en moyenne), reliés en 
carton parcheminé, Quelques-uns Sont en fort mauvais état : reg. 49, 52, 54, 85, 91. 

(2) La plupart de ces registres contiennent des documents de toute sorte apparte- 
nant ou non au pontiticat de Benoit XII. Voir De Love, Les archives de la Chambre 
Apostolique, p. 199-204. Paris, 1899; J. M. Vina, Benoit XII, n°s 2490-2504 ; 
4039-1046 ; 5249-5250 ; 6510-6518 ; 7622- 1032 ; 8362-8396 ; 9239-9257. 

(3) Procès de Hasiiond Amélius publié en partie par Mer Douus, La procédure 
inquisioriale en Languedoc, Paris, 1900. 
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VIe année : Z8eg. 54, 542 fol. : 30 curiales, environ 350 communes. La 
moitié du bullaire de cette année fait défaut. Du f° 333 au f° 542 : documents 
divers. 

VIIe année : Reg. 55 : 529 fol. : environ 550 bulles. 

VIIES année : Reg. 55 : pres de 70 bulles. Documents de toute espece, 


2° Reyesta Faticana (1). 


1° année : Reg. 119, non foliote : 35 curiales, 1238 communes, y com- 
prises les lettres de tabellionibus, et super defectu natalium. — Reg. 120, 
non fol. : 4 curiales, 892 communes, 

Ils annee : Reg. 121 : 21 curiales, 897 communes. — Reg. 122 : 
19 curiales, 693 communes. 

Ille année : Reg.123 : 55 curiules, 450 communes. - Reg.124 : 23 curiales, 
650 communes. 

IVe annee : Reg.125 : 18 curiales, 694 communes. — Reg.126 : 68 curiales, 
462 communes. 

Ve année : Reg. 127. 366 fol. : 42 curiales, 971 communes. 

VIS année : Reg. 128 : 57 curiales, 584 communes. 

VII annee : Reg. 129, 388 fol. : 43 curiales. 723 communes, 

VIII° année : id. : 9 curiales, 10] communes. 


3 Lettres secrètes (2) (Reg. Vat ) 


le année : Reg 130, 148 fol : 753 lettres. 
[[° annee : /eg 131, 116 fol. : 458 lettres. 
[Ile annce : Reg. 132, 123 fol. : 435 lettres. 
IVe année : Reg. 133, 152 fol. : 524 lettres. 
V9 année : Reg. 134, 141 fol. : 467 lettres. 
VIe annce : Reg. 135, 130 fol. : 346 lettres. 
VITe année : Reg. 136, 121 fol, : 299 lettres. 


Si l'on s'en tient aux données des Registres du Vatican, qui sont 
seuls complets, on obtient un total de 8261 lettres communes; 
394 curiales et 3282 secrètes; suit près de 12,000 documents enre- 
gistrés pour l'ensemble de la correspondance du pape pendant les 
sept ans, trois mois et vingt-cinq jours de son pontificat (3). 

Nombre de ces lettres, surtout parmi les secrètes et les curiales 
sont déjà connues : Walsingham, Rvmer (Foedera), Wading (Annales 


(1) Ces volumes sont tous de tres grand format (425X300 mill., en moyenne) et 
reliës en Carton ou en bois. 

(2) Ces volumes mesurent en moyenne 370 X 260 mill., sont écrits sur deux colonnes 
et relies en bois ou carton. 

3) Il est douteux que le Rexeste soit complet, M. DEPrEz a relevé, dans son 
Recueil de documents pontificaux conservés dans les diverses archives d'Italie 
(Quellen und Forschungen aus itahienischen Archiven und Bibliotheken, III (1900), 
p.103-128, 255-307), nombre de bulles que l'on chercherait en vain dans les Registres 
du Vatican. Il est mème probable qu'un volume de la ve année a été égaré, 


LES ŒUVRES DU PAPE BENOIT Xl. S09 


Minorum), Raynaldi (Annales Ecclesiastici, 1335-1342) (1), et, plus 
près de nous, Theiner (dans ses cinq recueils : Codex diplomaticus, 
Monumenta Hiberniae, Monumenta Poloniae; Monumenta [lunga- 
riae; Monumenta Slavorum meridionalium), Riezler (Vatikanische 
Akten), Bliss (Papal letters), Denifle (Chartularium Univ. Parisiensis), 
Eubel (Bullarium Franciscanum); Sauerland (Vatikanische Urkunden 
und Regesten zur Geschichte Lothringens. — Urkunden und Regesten 
zur Geschichte der Rheinlande) et d'autres en ont publié ou analysé 
un grand nombre. La publication de M. Georges Daumet, Benoît AIT, 
Lettres closes, patentes et curiales fait connaître les documents poli- 
tiques qui intéressent la France. 

Plusieurs constitutions, en particulier celles qui concernent la 
réforme de la curie ou des ordres religieux, sont depuis longtemps 
publiées. Citons les plus célèbres : De Reformatione Monachorum 
nigrorum ; de Reformatione Minorum; de Reformatione ordinis Cis- 
terciensis; de Reformatione Cunonicorum regularium O. S. A.; de 
Reformatione Poentitentiariae À postolicae (2) ; de Rieformatione advo- 
catorum et procuralorum curiue(3) ; de regulis Cancelluriae Aposto- 
licae (4), etc. 

On attribue (5) à Benoit XII la compilation d’un formulaire de lettres 
à l'usage de la pénitencerie, dont Balnze à publié quelques extraits (6). 
Le P. Denifle en a tiré quelques autres (7) du manuscrit 594 de la 
bibliothèque de Tours (8) et y a joint un tableau destaxes à percevoir 
par les scribes de la pénitenc rie, également fixées par Benoit XI. 


(4) Signalons en particulier dans RaynaLni, Annales, ad an. 1341, n. XLVIIT et 
Sv., le Libellus de erroribus Armenorum, recueil de cent dix-sept articles erronés 
que l’on prétait aux Arméniens, et dont Benoit XI fit tenir copie aux ambassadeurs 
du roi Léon V en 1341. Le concile de Sis rejeta ces accusations comme fausses, ou 
comme reposant sur des faits mal compris (X. LE BACUELET, dans le Dictionnaire 
de Théologie catholique, fasc. 11, col. 696-704). 
= (2) Voir ces pièces dans le Bullaire Romain (Coquelines IE, 11 Rome, 1739), la 
collection des Conciles de LaBBr-Mansi, le Bullaire des chanoines réguliers de S. À. 
Rome, 1727; le Nomasticon Cistercien, 1670, et RaAyNaLnt, Annales, au. 1336. 

(3) Dans le Codex diplomaticus de THeiNER, IH, p. 95. 

(4) OTTENTAL, Die papstlichen Kanszleiregeln von Johannes XXII bis Nicolaus V, 
p. 9 Innsbruck, 1888. 

(>) Fasricius, Ounix et ist. littéraire de la France, XXIN, p. 362. 

(6) Capitularia regum Francorum, t. I, col. 1031-1032. Venise, 1773. 

(3) Archiv fur Litteratur, etc. t. IV (1888), p. 205-209. Ce formulaire res” 
semble en somme à celui qu'a publié LEA. À formulary of the papal Penilentiary 
in the lirteenth century (Philadelphie, 1892), qui toutefois ne comprend que 179 
formules. 

(8) Catalogue de la bibliothèque de Tours, par CoLcon, p. 478. Le ms. 594, 
provenant de S.-Martin de Tours contient d'abord le formulaire en question, ou 
recueil de 539 modeles de lettres à l'usage du grand Pénitencier. Une deuxième partie 
renferme les cas de conscience réservés au grand Pénitencier; une troisième est un 
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Deux constitutions du même pontife, ayant trait à la réserve de 

certains bénéfices vacants et à la fixation des procurations et des 
droits de visite ont été placées dans la collection des Extravagantes 
Communes (11, [T, cap. XIE et JET, X) (1). 
_ Nous osons espérer que les analyses des Lettres Communes de 
Benoit XII, fuites d’après la double série des Registres d'Avignon et 
du Vatican, et publiées par nous dans la Bibliothèque des Écoles 
françaises de Rome et d'Athènes contribueront à faire connaître cette 
partie, la plus négligée jusqu'ici, du Bullaire de ce pape. 


Albert de Strasbourg résume l'opinion que l'on avait, de son 
temps, de Benoît XII : « Theologorum summus, dit:1l, sed nullus 
in jure ». Cette étude a peut-être démontré la vérité de la première 
assertion. À la deuxième on peut opposer l’aflirmation contradictoire 
de Ptolémée de [.ucques, qui, lui aussi, prétend concrétiser le senti- 
ment des contemporains : « Magnus magister in legibus et in divini- 
tate» (2). Je croirais volontiers que l'inexpérience juridique de 
Benoit XII n’était que relative. 1l est avéré qu'il fut surtout préoccupé 
d'assurer l'observation des saints Canons, et l'usage qu'il en fit fort 
à propos dénote chez lui uae certaine pratique dans l’art de manier 
ces armes vénérables. Toutefois nul écrit juridique, autre que Îles 
célèbres constitutions de réforme ecclésiastique, ne peut lui être 
attribué. * 

Il est évident que les disputes théologiques et surtout la médita- 
tion et l'explication des saintes Ecritures avaient ses préférences. En 
somme, ses Commentaires sur saint Matthieu constituent son œuvre 
capitale, Ils n'ont pas été inspirés par des circonstances fortuites 
comme ses traités de polémique. Seuls ils sont la tâche à laquelle il 
s'est spontanément livré et à laquelle il continua de s'intéresser 
lorsqu'il se fut assis sur la chaire poutificale. 

Dans le catalogue des écrivains ecclésiastiques Benoît XII tiendrait, 
ce me semble, un rang honorable parmi les commentateurs des 
Livres Saints. 

Nice. J.-M. VinaL. 


état des diocèses de la chrétienté. Entin vient le tableau des taxes publié par DENIFLE, 
op. cit., p. 220-236. Le mème auteur à imprimé, à la suite de ce tableau (236-238), 
les règles établies par Benoit XII pour les procureurs de la Pénitencerie, 

(1) Deux livres d'Ertravagantes et conshtulions de notre pape ont été publiés a 
Paris en 1517. Nous n'avons pu dépouiller ce recueil. Eutin on trouve dans BALUZE 
Miscellanea, IH, p. 24, la lettre de Renoit XII pour la réforme du chapitre et du 
clergé de Narbonne. 

(2) BaLUZE, Vit. pap., |, col. 236. 


NÉGOCIATIONS POLITICO-RELIGIEUSES Enrre L'ANGLETERRE 
ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES (1598-1625) 


(Suite) (4). 


2. QUESTIONS TUÉOLOGIQUES. Discussion DE JaAcQuESs [°T AVEC FERDINAND 
DE BOISCHOT SUR LA VRAIE RELIGION. CONTROVERSE DE JACQUES [°° 
AVEC BELLARNIN. 


On a pu s'étonner de ne trouver, dans la correspondance des 
envovés belges à Londres, aucune allusion explicite aux contro- 
verses théologiques de l’époque : il serait invraisemblable, en effet, 
qu'au milieu d’une cour protestante, en rapports fréquents avec 
« le roi-théologien », un ambassadeur catholique n'eût pas eu 
l'atteniion attirée de ce côté. 

Muis nous avons voulu réserver, pour les grouper sous une 
rubrique spéciale, quelques questions saus connexion entre elles, 
sans grande influence sur l'évolution du catholicisme anglais, mais 
qui, au point de vue de l’histoire des idées et de la littérature polé- 
mique, semblent n'être pas dépourvues d'intérêt. 


* 
M + 


Voici d'abord une consultation qui rappelle vaguement celle de 
Henri IV avant sa conversion. Il s’agit de savoir si les catholiques 
peuvent se sauver dans leur religion. 

Heari-Frédéric, fils de Jacques [‘", venait de mourir, en novembre 
1612 : 


« Les membres du conseil d'État, et parmi eux l'archevêque de Car- 
torbéry allèrent présenter leurs condoléances au roi... Celui-ci demanda 
à l'archevéque s'il avait réuni ses collègues dans l'épiscopat pour dis- 
cuter l'atfaire qu'il lui avait prescrite. Sur la réponse atlirmative du 
prélat, le roi déclara à toute l'assistance que le sujet proposé à la 
conference des évêques du royaume était celle ci : les papistes peuvent- 
ils se sauver dans leur religion? L'archevêque répondit qu'ils le 
pouvaient, et qu'il n’y avait en cela aucun doute (2) ». 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclesiastique, t. VI (1905), pp. 47 54; 566-581. 

(2) € Aviendo los del consejo d’estado y entre ellos el arcobispo de Cantuaria do a 
dar el pesame al Rev de la Gran Bretana de la muerte del Principe, pregunto al de 
Cantuaria si avia hecho la junta de los obispos sobre el negocio que le tenia mandado. 
À que le respondio que si ; ÿ el Rey dixo a todos que el negocio era supiesse par confe- 
rencia de los obispos del regno si los papistas se podian salvar en su religion, y que 
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Cette conférence avait été occasionnée par les projets d'alliance 
de Henri-Frédéric avec une princesse catholique (1). 


+ 
4 + 


Moins important dans ses conséquences, mais suggestif cependant, 
est le « cas de conscience » que Ferdinand de Boischot eut à résoudre 
à la mêne occasion. 

On sait que la « communicatio in sacris », c'est-à-dire la partici- 
pation active aux exercices d’un culte hétérodoxe, est interdite aux 
catholiques. 

Or, pendant les préparatifs de l'enterrement du prince Henri- 
Frédéric, un courtisan vint s'informer habilement si l’ambassodeur 
belge y sssisterait. 


« Je répondis, écrit Boischot à l’Archiduc, que notre religion ne nous 
permet pas d'être présent à aucun acte défendu par le siège apostolique; 
que si nous n’accompagnions pas les rois à leurs cérémonies de leur 
vivant, il était clair que nous ne le ferions pas pour le prince après sa 
mort, et encore moins s’il y avait un sermon, comme c'est la coutume. 
1] me répondit que l'ambassadeur de France s'était trouvé à l'enterre- 
ment de la reine Elisabeth, et au scrmon qui s’y fit. Je répliquai en peu 
de mots que je ne me mélais pas des actions d'autrui, et là-dessus il partit. 
Avec la permission de V. A., si l’on m'invite, je devrai m'excuser du 
mieux qu'il me sera possible » (2). 


Le sensus catholicus du diplomate belge lui faisait trancher sans 
hésitation une question où les casuistes auraient pu distinguer (3). 


* 
* + 


assy le declargsse el parescer de todos. À que el de Cantuaria respondio que se podian 
salvar y que no tenia duda alguna ». Ferdinand de Boischot à l'Archiduc, 30 novem- 
bre 1612, PEA, reg. 365, f° 350. — Sur le conseiller de Boischot, cf. RHE, t. VI 
(1905). p. 49, note 2. 

(1) © EI Rev dixo a todos que la causa porque avia desseado satisfazerse dello, era 
para poder casar el Principe con la hija del duque de Savoya, como avia resuelto de 
hazer » (Suite de la lettre citée). 

(2) ç« Le respondy, que nuestra religion no dava lugar de hallarse presentes a ningun 
auto prohibido por la sedia apostolica, ÿ que si no acompadavan a los reves vivos a 
sus ceremonias, era visto no lo harian al Principe muerto, y particularmente entreve- 
niendo sermon, como se acostumbra; respondiome que el embaxador de Francia se 
avia hallado al entierro de la revna Ysabel, ÿ al scrmon, que se le hizo ; acortando 
platicas le dixe, que no me metia en actiones de otros, y con esto se fue. Si me 
Hamaren, con licencia de V. A., lo tengo de escusar por el mejor camino que fuere 
possible ». Lettre à l'Archiduc, 30 novembre 1612. PEA, reg. 365, f° 351, 

(3) Les moralistes contemporains examinent le cas de participation à l'enterrement 
d'un hérétique qui n'est pas nominément excommunié ; Laymaxx (Theologia Moralis, 
p. 1306, Munich, 1630) croit qu'elle est licite, € quia.. potius ad politicam commu- 
nicationcm speectat ». Cf. aussi A. M. VERRICELLI, Quaestiones morales, pp. 141 et 
238, Venise, 1626. . 
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Autres temps, autres mœurs. Pendant ce xvu siècle, où l’on s’oc- 
cupa tant de théologie, où les questions religieuses eurent sur la 
politique une influence si considérable, il n'était pas rare d'entendre 
des diplomates et des souverains discuter religion (1). 

A la cour de Jacques ler la chose est toute naturelle. On sait com. 
bien le souverain se plaisait aux controverses dogmatiques, pour 
lesquelles il se croyait — non sans quelque raison — des aptitudes 
remarquables (2). Et quelle meilleure occasion de déployer son 
habileté que de se mesurer avec les ambassadeurs catholiques ? 

Au mois de juillet 1614 le représentant des Archiducs, Ferdinand 
de Buischot, eut avec Jacques [°° une longue discussion qui mérite, 
tant pour l'intérêt du sujet lui-même qu'au point de vue de l’histoire 
sociale, d’être rapportée en son entier (3). 


“ Le 8 du mois, écrit l'ambassadeur, j'eus une audience de ce roi à 
Greenwich ; il me parla du duc de Neuburg (14), qui s'était déclaré 
catholique, et à cette occasion, il me tit une longue conférence sur sa 
religion prétendue réformée -. 


Si les opinions religieuses de Jacques ÎI* ne nous étaient pas 
connues d'autre part, nous pourrions nous en faire une idée d’après 
la conversation qui va suivre. Car en admettant même, — ce dont on 
ne relève d’ailleurs pas de preuves positives, — que le narrateur ail 
pu embellir son rôle personnel, le rapport qu'il envoie à son maitre 
parait mériter Loute confiance ; les idées que le couseiller de Boischot 
prête à son interlocuteur se trouvent en parlait accord avec ce que 
l’on suit des idées de Jacques Ll, et notamment avec la profession 
de foi du royal auteur du Triplici nodo triplex cuneus (à). On ne 


(1) Voir, par exemple, le récit d'une longue discussion théologique entre le duc de 
Lerme et Sir Charles Cornwallis dans une lettre de ce dernier au comte de Salisbury, 
20 décembre 1608, WM, t. II, pp. 460 svv. Jacques Ier discuta lui-même avec 
l'ambassadeur d'Espagne la réconciliation des Églises (S. R. Garner, History citée, 
t. 1V, p. 27). Voir une discussion théologique du roi avec l'ambassadeur du roi de 
France, qui l'engageait à se convertir (Dopb-TiERNEY, Church history, citée, t, IV, 
p. 36 note; R, Couzarv, Une ambassade a Rome sous Henri IV... p. 112. Paris. s. d.). 

(2) H se distingua notamment lors de la fameuse conférence de Hampton Court, 
entre les Puritains et les représentants de l'Église établie, Cf. S. R. GARDINER, 
History citée, t. 1, p. 124; J. LaxcarD, History citée, t. IX, p. 28. 

(3) Lettre à l'Archiduc, 19 juillet 1614, enticrement chiffrée. PÉA. reg. 365, 
fo 361-366, le déchiffrement se trouve f° 3555 svv. 

(4) Wolfgang-Guillaume, duc palatin de Neuburg, un des prétendants au duché de 
Cièves, fit connaitre sa conversion au catholicisme après la prise de Juliers par le 
parti protestant des Brandebours, Cf. G. Winter, Geschichte der dreissiyjährigen 
Krieges, p. 151. Berlin, 1893. 

(5) Cf. J. DE LA SERVIERE, S. J, Une Controverse au début du XVIE siècle, dans 
Études, t, 95 (1903), pp. 501 svv. 
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voit pas d'a‘ leurs ce qui aurait pu pousser l'ambassaleur à forger 
un récit fantaisiste, d'autant qu'il devait s'attendre à voir la super. 
cherie découverte; car il était fort probable que son rapport servi- 
rait de base à des négociations ultérieures. 

Il semble, eu effet (1), que l’Archiduc ait entamé une discussion 
religieuse avec Jacques [°° et que son ambassadeur ait uniquement 
profité de l’occasion que lui offrait le roi, pour suivre ses instructions 
et tâcher de négocier une conférence. Quelques années auparavant, 
sur l'avis du nonce Ubaldini, Henri IV, de son côté, s'était efforcé 
d'amener, ‘u moyen de discussions pacifiques, un rapprochement 
entre le roi d'Angleterre et le Saint-Siège (2). 

Ainsi le rapport que nous reproduisons fait partie de l'histoire de 
cette fameuse controverse dont ‘Jicques ler et Bellarmin furent les 
protagonistes. Îl offre äe plus le spectacle peu banal d'un roi dis- 
cutont avec un ambassadeur la communion sous les deux espèces, la 
primauté du siège de Pierre et ses origines, l'opportunité de la 
réunion d'un concile, la validité des ordres anglicans, et l'intégrité de 
l'Église. 


A tout ce discours (a) je répondis que toutes les difficultés que faisait 
Votre Altesse semblaient pouvoir se réduire à deux points principaux, à 
l'autorité du pape et au très saint sacrement de l'autel; si l’on parvenait 


(a) Nous donnons le texte original, y compris le passage correspondant à l'extrait 
traduit plus haut, d'après le « déciffrement de lettre du conseiller Boisschot a V. A.S. 
du 10 juillet 161-4 ». (PÉA. Reg. 365). 

Fol. 355. En la audiencia que tuve con este Rey en Greenwich acho deste, con ocasion 
del disecurso que me hizo sobre que el ducque de Neuborch se avia declarado 
catholico, me hizo una larga platica de su pretendida religion reformada. A toda 
laqual le respondy que me parescia que tada la diflicultad que V. A. ponia se 
reduzia a dos puntos principales, a la autoridad del Papa, y santissimo sacra- 
imento del altar, los quales estando con el bien assentados serian menos dificul- 
tosos los otros muchos que avia. 

Respondiome que en quanto al Santisso Sacramento se podia acomadar, y que 
el no négava la real presencia, pero que le parescia estraño que los catholicos 
romanos no tomassen el calis por sangre de Christo, alegandome para ello las 

verso palabras de Nuestro Señor que dixo en la cena, y lo de san Pablo, quod accepi a 
Domino tradidi vobis, Ÿ otras semejantes, v en quanto al Papa que tambien le 


(1) € Le respondv que me parescia que toda la difficultad que V. A, ponia se 
reduzia à dos puntos » (cf, ci-dessus, note a). — On sait que les sympathies plus ou 
moins réelles de Jacques fer pour le catholicisme avaient fait naitre chez plusieurs 
l'espoir d'une conversion; quelques années auparavant, Clément VII avait écrit 
à l'archiduc Albert pour lengager à travailler a ramener le roi d'Angleterre à la foi 
romaine, Cf. A. 0. MEYFR, Clemens VIIT, und Jakob 1. von England, dans Quellen 
und Forsrhungen aus italienischen Archiven...t. VIT (1904), p. 285. 

(2) Cf. J. DE LA SERVIERE, @rticles cités, Études, t. 95 (1903), pp. 769 sv. 


L'ANGLETERRE ET LES PAYS-BAS CATHOLIQUES. 815 


à bien s'accorder avec lui sur ces deux questions, toutes les autres 
seraient moins difficiles, 

Il me répondit que quant au très saint sacrement on pouvait s’accorder, 
et qu'il ne niait pas la présence réelle : mais qu'il lui semblait étrange 
que les catholiques ne prissent pas le calice avec le sang du Christ, me 


conoscia por el primer obispo de la vglesia de Dios, a quien todos vuiessen de tener 
mucho respeto, pero que no contradezia esto a que pudiesse aver otros obispos en 
otros reynos, como avia reves, con autoridad suprema en sus distritos, y que era 
cierto que en la primitiva Yglesia avia avido muchos obispos con suprema auto- 
ridad, y que el aver crescido la del obispo de Roma con tanto augmento, v gran- 
deza,[es] por aver sido Roma la capital de los emperadores occidentales, los quales 
despues ayudaron de Ilevantar la silla del obispo de Roma por suù propia grandeza ; 


{0356 v que al contrario la vglesia griega, v la silla Antiochena avian ydo perdiendo de 


verso 


su grandeza, y lustre, por las guerras y divisiones de] imperio oriental, y ulti- 
mamente por averlos assolado el Turco, Y que assy no era cosa nueva en la 
Yglesia de Dios que vuiesse müchos obispos, y que ox en dia permanescia sombra 
de la vglesia Griega, y que no era contra la religion que dios avia dexado. 

A lo qual le respondy que vo no era teologo, ny hazia profession de saber mas 
de lo que tenia menester para salvar me, como abediente de la sedia apostolica 
romana, teniendo al Papa cabeza de toda la vglesia, v de los verdaderos christia- 
nos, y por vicaria de Christo y successor legitimo de san Po, y que si la autori- 
dad del Papa avia tenido augmento, avia sido en lo temporal Y con oatras cosas 
positivas, que no eran al principio de essencia de la religion, pero que lo que era 
de fee avia sido establescido ab initio, Y conservado se hasta ov sin mudança, 
que bien era verdad que algunas cosas aviendo sido controversas se avian despues 
determinado, que era necessario Seguir, sin que a nadie fuesse permitido revocar 
en duda tan santas resoluciones despues de observadas por tantos centenares de 
años, hasta las novedades que se avian introduzido quasi en nuestros tiempos por 
hombres tales, como se sabia, v que si qneria este Rey tratar de las Introduc- 
tiones v leves de la vglesia positivas, concedienda con lo que cra de fee, entendia 
que hallaria a su santitad inclinado de assentar tan favorables acuerdos con este 
Rev, que fuesse possibles, Que en quanto à hazer obispos, que V. A. en sus 


f°%57 estados, v sû Mag en sus revnos canferian los obispados a las personas que 


verso 


les parescia a proposito, reservando a <u santitad la contirmacion, como a 
supremo in Spirilualibus. x que le assegurava siendo servido poner por escrito 
las differencias que hazia, + admittiendo respuesta Y couferencia, tendria mucha 
satisfaction, Y esperava le allumbraria Dios a Ja verdad, v le bolveria a la 
union verdadera de que avia salido. 

Respondiome que conoscia por madre la vglesia Romana, pero no como agora 
estava por averse introduzido muchas casas malas contra lo que se deve de 
hazer, v que el declarava que la conoscia conforme la conoscieron san Chrisos- 
tomo, y san Augustino, y otros Padres viejos, Y passaria por todo lo declarado 
y assentado por elles v los Concilios, hasta mas de quinientos anos despues de 
san Pedro, pero que los Papa y Cardenales no querian vuiesse va concilios, ni 
que se tratasse de las refarmaciones de la Yglesia, Y que el rey Henrico quarto 
de Franeia lo avia intentado con el Papa Clemente octavo, de quien me dixo cste 
Rev que avia sido gran persona, pero que le avia vnhiado a responder por su 
nunciô, que no avia causas para ello, v que creva que este Rey le avia persuadido 
v movido a hazer este oficio, diziendo me quando se admitiesse el Concilio se 
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citant comme arguments les paroles de Notre-Seigneur prononcées à la 
Cène, et ce texte de saint Paul : Qwoud accepi a Domino tradidi vobis, 
et autres semblables. 

Quant au Pape, que Jui aussi le reconnaissait comme premier évêque 
de l'Eglise de Dieu (1), à qui tous devaient un grand respect ; mais que 
cela n'empéchait pas qu'il y eût d’autres évêques dans d’autres rovaumes, 
comme il y a des rois, ayant le pouvoir suprèéme dans leur territoire ; 
que dans la primitive Eglise il y avait eu certainement beaucoup 


podria tratar de los puntos que avia differentes, v ver si abria medio de hazer 
la union de la christiandad, laqual estava tan dividida, v que en este caso fuera 

fo 358 menester que el Papa vnbiasse personas desapassionadas, vŸ que solamente 
mirassen el sev° de Dios, sin seguir sus passiones, como muüchas vezes acontescia, 
alegando me certa escritura para ello; tornele responder a todo este discurso que 
proponiendo este Rey 1as dificultades se le responderia sin passion, y se le daria 
satisfaction cumplida en todo, v que esto era lo que su santitad, v los reves v 
principes catholicos desseavan, y avudarian a ello si fuesse menester. 

Dixome que quereys que proponga, dizen que vo soy el mayor hereje que ha 
havido en el mundo 

A que le respondy que estuviesse cierto que Sûu Santitad, v todas las personas 
graves en todas partes hablavan de su persona con aquel termino que era justo 
de tratar de tan grande Rey como el era, lastimando se mucho que anduviesse 

verso apartado de fa madre vylesia, v que por esie camino se prrdiessen tantas 
alias cada dia. 

Respondiome, vo asseguro que soy christiano, ÿ que pienso que ando bien 
fundado Y no entiendo otra cosa, y si lo entendiera ningun respeto humano 
podria divertir de arrimarme a ella, y que no negava la verdadera religion que 
era Ja de Roma, aunque corrumpida. Diziendo me, queress lo ver si lo entiendo 
assv, dandome por exemplo los sacerdotes consagrados por obispos de la 
vglesia Romana que venian aquy como avian venido alguros a rendirse, v hazer 
se protestantes, para la collacion de las sacramentos como ministros de aquy, 
no los ordenavan denuevo por serlo por obispos legitimos, pero que tambien sus 
obispos tenian la misma facultad. 

{0359 A que le respondy que no padian ser obispos con calidad de tales por faltar 
les el caracter que no se podia imprimir sino fuesse su superior, ÿ que assy el 
Sacerdotio manava de otra puzanza superior, que era el papa, porque de atra 
manera la Yilesia de Dios vendria a ser republica de mueéhas cabezas. 

A que mi responsio, que sus obispos estavan consagrados por otros tres 
ohispos, con toda la ceremonia antiqua de la Yglesia. 

À que respondiendo que a estos faltava la calidad, me replico luego que ellos 
eran consasrados por otros, v estos otros de los catholicos obispos en tiempo de 
la revna Maria, continuando la legitima succession, a que le respondy que me 

verso holrava que confessasse que por manar de principio cierto v verdadero la con- 
secration de sus obispos modernos, los tenia por tales, y que desto se podia 
iiferir que la religion catholica Romana era la cierta, sin laqual, v fuera della 


(1) Au cours des négociations en vue du mariaïe du prince de Galles en 1623, 
Jacques fr se déclara prét à reconnaitre le Pape comme «a primus episcopus inter 
omnes episcopos » et € princeps episcoporumn ». CE. A. ZINNERWANS,S. J., Geschichte.., 
citée, dans Der Katholik. 71e année (SOI) E, p. 258, 
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d'évéques avait l'autorité suprême : qne celle de l'évèque de Rome 
s'était tellement développée et élevée, parce que Rome était la capitale 
des empereurs occidentaux, lesquels dans la suite, contribuèrent en vue 
de leur propre grandeur, à rehausser le siège de l'évêque de Roine. Que 
l'Église grecque, au contraire, et le siège d'Antioche avaient été en per- 
dant de leur importance et de leur gloire, à cause des guerres et des 
divisions de l'empire oriental, et parce que le Turc avait fini par les 
ruiner totalement. Quo ce n'était donc pas chose nouvelle dans l'Eglise 
de Dieu qu'il y eût beaucoup d'évêques et qu'aujourd'hui même il restait 
un vestige de l'Église grecque ; que ce que Dieu avait permis n'était pas 
contre la religion. 

À cola je lui répondis que je n'étais pas théologien et que je ne faisais 
pas profession de savoir plus que ce qui m'est nécessaire pour me sauver, 
comme obéissant au siège apostolique romain; que je considérais le 
pape comme chef de toute l'Église, et des vrais chrétiens, comme Vicaire 
du Christ et successeur légitime de saint Pierre. Que si l'autorité du 
pape avait pris des accroissements, c'avait été au temporel et en ce 
qui concerne les autres choses positives, qui n'étaient pas à l’origine de 
l'essence de la religion ; que les points de foi, au contraire, avaient été 
détinis ab initio et conservés jusqu'à maintenant sans changement, Qu'il 
était vrai qua certaines choses avant été controversées, avaient été 
définies dans la suite, qu'il fallait s'y conformer, sans qu'il fut permis à 
personne de révoquer en doute des décisions si Sages, admises pendant 
tant de siècles, ct mène les nouveautés qui avaient été introduites 
presque de nos jours par des hommes si étminzuts, Comme il est bien 
connu, que si le Roi désirait discuter ces nouveautés et les lois posi- 
tives de | Église, concédaut d’ailleurs les points qui sont de foi, je pui.sais 
qu'il trouverait Sa Sainteté disposée à consentir a un accord avec lui à 
des conditions aussi favorables que possible. Que, quant à la création 
des évêques, que V. A. dans scs états et Sa Majesté [Philippe II] dans 


nadie se podia Saluar, Ÿ que lo mas facil seria “ mas claro torrar a Lomar estas 
ordenes de nuevo del Papa. Respondio me que no tenia duda que era la verda- 
dera pero corrumpida, Y que el seguia la antigua y limpia de los padres, y que 
las nuevas introductiones la avian alterado de manera, que avian dado occasion 
a imuchos de aparlarse della, como oy corria, x para ello me dio por exemplo la 
ley de los Judios, diziendome que ella avia Sido cierta, Y verdadera, Y aunque 
f6560 despues se començo viciar por muchos abusos que se entroduxieron hasta matar 
a Christo, no avia por esto perdido su verdadero ser Ge ley antigua, ny Se podia 
dezit que los Judios que seguian Ja limpia + antigua fuessen malos Judios, como 
Lumpoco los que seguian los corruptelas dexavan de professarse por Judios, que 
otras tales ÿ mavores corruptelas se avian introdusido ov en Ja lev nueva de los 
christianos desde la primitiva Yglesia, que de quando en quando se asian corrisido 
por juntas de concilios, Ÿ que lo mismo seria bueno hazer agora, reduziendo 
muehas Sectas v heresias que avia, v otros abusos causados del tiempo, ambition, 
Y passion de los hombres. 
Y a este tono me dixo muchas cosas de que no me puedo acordar, y le aparte 
siemmpre de la junta del concilio, persuadendole a la de la conterencia como 
nas facil ». 
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ses royaumes, confèrent les évéchés aux personnes qui leur paraissent 
à propos, réservant la contirmation à Sa Sainteté comme chef supréme 
in sptrilualibus. Je l'assurai que s'il voulait bien rédiger par écrit les 
difiicultés qu'il faisait, et admettre une réponse et une conférence, il en 
retirerait beaucoup de satisfaction ; que j'espérais que Dieu ferait luire 
à ses veux la vérité, et le ramènerait a la véritable unité qu'il avait 
quittée. 

Il me répondit qu'il reconnaissait pour mère V'É glise romaine, mais 
non comme elle est maintenant, parce que beauconp de choses con- 
damnables s'étaient introduites, contraires à ce qui devait être. Qu'il 
déclarait concevoir l'Eglise telle que la concurent saint Chrysostome et 
gaint Augustin, et les autres anciens Pères ; qu'il admettrait tout ce qui 
a été déclaré et admis par eux et par les conciles, jusque plus de cinq 
cents ans à l'ès saint Pierre. — Mais les pañes et les cardinaux, fajouta 
la roi) ne veulent plus qu'il y ait des conciles (1) ni qu'on discute les 
réformes de l'Eglise ; le rot Henri Quatre de France l'a essaré auprès du 
pape Clément VIT, (dont ce Roy me dit qu'il avait été un grand homme), 
mais il{le pape) lui avait fait dire par son nonce qu'il n'y avait pas de 
raison pour le faire, et qu'il croyait que ce roy l'avait persuadé et 
amené à faire cette démarche. — Le roi me dit [encore] que quand on 
admettrait le concile, or, pourrait traiter des points sur lesquels il y a 
des divergences et voir s'il y aurait moyen de ramener l'unité de la 
chrétienté qui était si divisée. Que dans ce cas, le pape devrait envoyer 
des personnes impartiales, qui auraient seulement en vue le service de 
Dieu, sans suivre leurs passions, comme il est arrivé bien souvent, me 
citant un certain écrit à ce Sujet. 

A mon tour, je répondis à tout ce discours que, gi ce roy proposait ses 
diflicultés, on lni répondrait sans passion et qu'on lui donnerait satis- 
faction complète sur tous les points; qne c'était ce que désiraient Sa 
Sainteté, et les rois et princes cat! o iques et qu'ils s'yY emploiraiunt si 
c'était nécessaire. 

11 me dit : Que voulez-vous que je propose! — on répond [toujours] que 
je suis lo plus grand hérétique qu'il y ait eu au monde.» 

À quoi je repoudis qu'il était certain que Sa Sainteté et toutes les per- 
sonues graves dans tous les pays parlaient de sa personne dans les termes 
qui conviennent quand où varle d'un si gratd roi que lui; qu'ils étaient 
attristés qu'il se fit separé de l'Eglise notre mère et que dans cette voie 
tant d'ames se perdaient tous les jours. 


(1) La réunion d'un concile général attirait depuis longtemps l'attention du monde 
diplomatique; dans une proclamation du 22 février 1604 (cf. Dovn-TIERxEY, Church 
history citée, t. IV, App. IV. p. LUE, LAND), Jacques Ier déclarait que c'etait le seul moyen 
d'assurer la tranquillité des princes protestants — Cette proposition semble avoir fait 
naitre des espérances chez les réfugiés an,lais des Pavs Bas; car l'année suivante, le 
comte de Salisburs écriait à Sir Thomas Edmundes, ambassadeur à Bruxelles, que le 
projet dont ils s'autorisaient, avait en vue un concile légitimement convoqué, on le 
nombre des voix catholques ne serait pas excessif, Lettre du 20 octobre 1605, Bircu, 
p. 231. — Vers la mème époque, l'ambassadeur anglais à la cour d'Espagne si,malait 
le mouvement qui SY manifestant en faveur d'un concile géuéraul. Lettres de Cornwalhs 
a Sahsbury, 7 août 1005 et 6 jévrier 1605, WM., t. 1, pp. 1600, 140, 1x5, 
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Je prétends, me répliqua le roi, que je suis chrétien, que je me crois 
dans la voie sûre; je ne concois pas une autre opinion et, si j'en conce- 
vais une autre, aucune considération humaine ne pourrait m'empêcher 
de m'y attacher. Je ne nie pas que la vraie religion soit celle de Rome, 
quoique corrompue. Voulez-vous voir, ajouta-t-il, que je l'entends bien 
ainsi; et il me donna comme exemple ies prêtres consacrés par les 
évêques de l'Église romaine, qui viennent ici, comine ont fait plusieurs, 
pour 8e rendre et devenir protestants : on ne les ordonne pas de nou- 
veau avant de les admettre à l'administration des sacrements comme 
ministres d'ici, parce qu'ils ont été consacrés par des évêques légitimes ; 
mais nos évêques aussi, dit-il, ont la méme faculté (i). 

A quoi je lui répondis qu'ils ne pouvaient étre évêques avec la qualité 
que le mot implique, parce qu'il leur manquait le caractère qui re peut 
être conféré que s’il existe une puissance supérieure, et qu'ainsi le 
sacerdoce dérivait d'un autre pouvoir supérieur qui est le pape ; car 
autrement l'Église de Dieu en viendrait à être une république de beau- 
coup de chefs. 

À quoi il me répondit que ces évêques avaient été consacrés par trois 
autres évêques avec toute la cérémonie antique de l'Eglise. 

Comme je répliquais que ces derniers n'avaient pas qualité, il répartit 
aussitôt qu'ils avaient été consacrés par d’autres, et ces autres par les 
évèques catholiques du temps de la reine Marie, continuant [ainsi] la 
succession légitime. 

À quoi je lui répondis que je me réjouissais de cet aveu; car il consi- 
dérait ces évêques comme tels parce que leur consécration dérivait d'un 
principe sûr et vrai; que de là pouvait se conclure que la religion catho- 
lique est la vraie sans laquelle et hors de laquelle personne ne peut se 
sauver , que le plus facile et le plus clair serait de recevoir ces ordres 
du Pape. 

Il me répondit qu'il n'y avait pas de doute qu'elle ne füt la véritable, 
quoique corrompue ; que pour lui 1l suivait la religion antique et pure 
des Pères ; les nouveautes introduites l'avaient altérée de manière à 
donner occasion à beaucoup de se séparer d'elle, comme il est si fréquent 
de nos jours, il me donna comme exemple la loi des Juifs(2)}, me disant 
qu'elle avait été certaine et véritable, et cependant qu'elle en vint dans 
la suite à se vicier par les nombreux abus qui s'introduisirent, jusqu'à 
mettre à mort le Christ; qu'elle n'avait pas pour cela perdu sa véritable 
essence de loi antique, et qu'on ne pouvait pas dire que les Juifs qui 
suivaient la religion juive pure et ancienne fussent de mauvais Juifs, 
comme aussi ceux qui suivaient la religion corrompue cessaient de se 
donner pour Juifs: que d’autres vices pareils ou plus considérables 
s'étaient introduits maintenant dans la loi nouvelle des chrétiens depuis 


(1) Citons, quoiqu'il soit postérieur à 1614, l'exemple classique de Paul de la 
Ravoire, qui suivit en Angleterre l'archevèque apostat Marco Antonio de Dominis; il 
fut admis dans l’église anglicane, et obtint le bénéfice de Llandinam sans être ordonné 
de nouveau. Cf. F. pe SchickLER, Les Églises du Refuge en Angleterre, t. 1. pp. 386 svv. 
Paris, 1892 ; sur Ant. de Domiuis, cf, A, CAUGE et R. MAëRE, Recueil cité, pp. 70, 
94, 118 svv, 

(2) Comparez Dobu-TI£RNEY, Church history, citée, t. VI, p. 11 note, 
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la primitive Église; que de temps en temps on les avait corrigés par la 
réunion de conciles, et qu'il serait bon de faire de même maintenant, 
en réduisant à l’unité les nombreuses sectes et hérésies qu'il y a, et 
autres abus causés par le temps, l'ambition et les passions des hommes. 
Il me dit sur ce ton beaucoup de choses dont je ne puis me souvenir; 
je tâchai constamment de le faire renoncer à la réunion d'un concile, le 
persuadant d'admettre une conférence comme étant le plus facile ». 


# 
x + 


On comprend aisément, de la part de Jacques If, cette insistance 
à réclamer un concile général et en même temps celte répugnance 
à se prêter à un arrangement à l'amiable. La fameuse controverse 
qu'il venait d'avoir avec Bellarmin ne permettait guère de croire 
aux solutions pacifiques. 

Il ne sera pas sans utilité de signaler ici ce que Îles correspon- 
dances des ambassadeurs belges apportent d’inédit à l’histoire de 
cette dispute célèbre; car elle était destirée, par le retentissement 
qu’elle eut dans les relations diplomatiques, à s'ajuuter aux multiples 
vauses de mésintelligence entre la cour de Londres et celle de 
Bruxelles (1). 

Elle est assez connue (2), pour que nous puissions nous dispenser 
de l'exposer en détail, « A la suite de l'intervention de Paul V et du 
cardinal Bellarmin dans la question dn serment de fidélité, 
Jacques 1e", aidé des théologiens anglicans, publiait en 1607, mais 
sans la signer, son œuvre Triplici nodo triplex cuneus... Bellarmin 
lui répondit en 1608 (3)... L'année suivante, en guise de contre- 
réponse, son royal contrad'cteur donnait ure nouvelle édition de 
son œuvre, précédée d'une praefalio monitoria » (4). 


(1) Elle touchait, comme on sait, aux deux questions du trrannicide et du droit des 
papes de déposer les souverains; nous les rencontrerons toutes deux à propos de 
négociations entamées en 1606 par l'Archiduce en faveur des catholiques anglais. 

19) Cf. J. DE LA SERVIERE, S. d,. Une controverse au debut du XVIIe siècle, dans 
Etudes, 1. 94 (1903), pp. 628 sv., t. 95 (1903), pp. 493 sv., 765 sv. t. 96 (1903), 
pp. 44 sv. 

(3) « The sccretarve of Estate sends me word. that it is lately from Rome, and 
not from the Ambassador in England, advertised unto his Majestie here, that the King 
my Master is in hand with a Booke against the Pope; and savthe that his King doth 
much grieve at it, and marvelleth that his Majestie there (the Pope in no sort medd- 
ing with him), will put his own hand into such a Business ». Lettre de Cornwallis à 
Salisbury. mars 1608, NM. t. I, p. 486. — « There is here [in Spaiu] a general 
Report of 2 books That have lätely come forth in the name of the King our Sovereigne, 
one against Thomas Aquinas, another against the Pope ». Lettre de Cornwallis au 
Conseil d'Angleterre, 29 avril 1608, WM, € IT, p. 38%. 

(4) A. Gaucutr. La correspondance de Hentivoglio et les controverses de Jacques Ler 
avec le cardinal Bellarmin, dans le Bulletin bibliographique et pédagogique du Musée 
belge, t. VII (1903), p. 430. 
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Le baron de Hoboken annonce à l'Archiduc la réplique du roi, le 
jour même 6 février 1609) où l'ambassadeur de France la signalait 
à Henri IV (1): 


« On me dit ausey que le dit Seigneur Roy se monstre moins eschauffé 
qu'il a esté à faire son livre contre la dite Sainteté en response de celluy 
du cardinal Bellarmin et y ayant esté travaillé par ceulx auxquels il en 
avait donné charge 1l n’en a eu la satisfaction qu'il attendoit et ainsy 
cela repose » (2). 


Publié au mois de mai 1609, l'ouvrage devait être offert à tous 
les princes d'Europe à qui d'ailleurs il était dédié. On sait le mau- 
vais accueil qu'il reçut de la plupart d'entre eux (3). Dès l’origine, 
l'ambassadeur d'Espagne à Londres refusa de recevoir l'ouvrage et 
par là « donna quelque déplaisir », écrit Northampton, 


mais les scrupules et la délicatesse d'une conscience liée par les 
ertraves (d2s canons romains par rapport à la lecture d'œuvres de ce 
genre, out donné quelque satisfaction ou plutôt quelque motif d'appaise- 
mert. à la douce nature de notre incomparable Maitre; car il est toujours 
prêt à interpréter au mieux ces scrupules. La conduite de l'Espagnol 
avait été d'autant plus sensible au roi qu'elle faisait exception, tant 
l'anbassadeur de l'Archiduc, que celui de France, sans la moindre 
crainte d’un hamecon caché ou dissimulé, se contentèrent d'avaler » (4). 


Moins confiant que son représentant et mis en garde par Benti- 
voglio, l’archiduc Albert refusa l'hommage d'auteur que Sir Thomas 
Edmundes, ainbassadeur de Jacques [°", était chargé de lui offrir. 
Inde irae (à). 


(1) CE JS. DE LA SERVIERE, S. J. Une controverse. cité, Études, t. 94 (1903). 
p. 60, note 2. 

(2 Lettre de Hoboken à l'Archiduc, 6 février 1609, PÉA. reg. 365, {9 275 vo. — 
Dans une lettre du 9 mai 1609, Bentivoglio signale le mécontentement auquel il est 
fait allusion ici ; cf. A. CaucuiE, La Correspondance.., cité plus haut, p. 931. 

(3) Cf. J. DE LA SERVIERE, S. J. Une controverse, cité, Etudes, t. 95 (1903), 
pp. 105 Svv. ; A. CAUCHIF, artic. cilé. — Voir aussi WM, t. HE, pp. 55 sv., pp. 65-68 
(accueil en Espagne); p. 112 (à Venise); p. 342 (envoi de cent exemplaires en 
Hollande). 

(4) Lettre à Cornivallis, 98 juillet 1609, WM, t. I, p. 55. 

(3) C’est par erreur cependant que le rappel d'Edmundes a été attribué à la conduite 
de l'Archiduc (L, P. Gachar», Le Cardinal Bentivoglio, dans CRH, Bull. 2e série, 
t. 88 (1874), p. 160). Edmundes avait été désigné des le commencement de 
l'année 1609, pour succéder à Sir Georges Carew comme ambassadeur en France 
(CE. Bien, p. 801 ; WM, t. I, p. 16); de plus, le rappel d'Edmundes est postérieur à 
celui de Hoboken, ambassadeur des Archidues à Londres (Cf. Brent, p. 320). Sur Sir 
Thomas Edmundes (1563 ?-1639), ef. S. L. LEE, Dictionary of national biography, 
t. XVI, pp. 391 sv, 
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Le secrétaire Louis de Groote se fait l'écho du mécontentement 
du royal auteur dans une lettre du 29 juillet 1609 : 


«J'entends que le roy de la Grande Bretagne... se resent de ce que 
V. A. n'a trouvé bon que son ambassadeur luy eust présenté sou livre, 
l'estimant à mespris de la courtoisie, puis que Île roi de France, qui est 
tils aisné de l'Eglise, et le nonce de Sa Sainteté en sa cour, ne l'a pas 
refusé, mais ce qui le plus fasche est qu'il se doulte que l'Empereur ct le 
Roy avecq les antres princes catholiques en feront de mesme, ce qui 
accroistra les plainctes contre V. A., quoyque peult estre aulcuns du 
Conseil ne laisseront de louer sa résolution eu leur âme » (1). 


L'affaire ne devait pas eu rester à; autour du noyau primitif de 
la controverse, se groupa tout un cycle d'écrits polémiques qui 
prolongèrent le débat pendant de longues années (2). 

Peu après l'apparition de la Prae/atio monttoria, parut aux Pavs- 
Bas une réponse qui mit le roi dans une grande colère. Îl fait dire 
à Salisbury : 


« Dans votre dépêche à Sir Thomas Edmundes, vous lui ordonnerez de 
dire à l’Archiduc que, puisqu'il a refusé le livre de Sa Majesté par crainte 
de déplaire au Pape, le roi lui fait remettre par son ambassadeur uu 
livre imprimé aux Pays-Bas, dont — à son avis — le Pape lui-même ne 
serait pas scandalisé. Le roi veut en outre que, dans la même conférence 
avec l’'Archiduc, Sir Thomas le presse de donner son opinion sur le livre 
(lui citant trois ou quatre des principales thèses blasphématoires) et de 
dire s’il doit être toléré dans une république chrétienne. Qu'il dise, pour 
tinir, que Sa Majesté supporte cette calomnie d'autaut plus facilement 
qu'il n'est pas mieux traité que la S'e Trinité et que celui qui se permet 
de blasphémer Dieu, ne craiudra pas de le déshouorer par de scandaleux 


mensonges (3). 


(1) Lettre à l'Archiduc (PÉA, reg. 365. f. 283: déchiffr. f. 2K5 verso), — Sur:la 
conduite de Henri 1V et du nonce Ubaldini, voir J, DE LA SERVIÈRE. Une controverse, 
cité, Etudes, t, 95 (1903) pp. 7Ü8 Svv. 

(2) Cf. J. DE LA NERVIERE S J, Une controverse... citè, Etudes, t. 96 (1903) 
pp. 44 Svv. 

(3) Lettre du comte de W'orcester à Salisbury, 5 août 1609, Loc, Ilustrations.…, 
cité, t. I, pp. 267 SV. — Pendant la période qui suivit, la diplomatie anglaise fut fort 
occupée de l'accueil qui était fait à l'étraniter au livre de Jacques Ier, Le 18 février 1611, 
l'ambassadeur anglais a Venise écrivait qu'on ÿ avait interdit sous les peines les plus 
sévères l'ouvrage de Marco Antonio Capello (Leltre de Carleton a Winwood, WM, 1. lH, 
p. 256). Cet ouvraze était intitulé : « Adrersus praetensum Primatum Ecclesiasticum 
Regis Angliae liber, in quo Jacobi Reyis et eius Eleemosynarü [Lancelot Andrews] 
confulantur scripla. Bononiae, 1610, 4 (Catalogue du British Musaeum, s. v. Capello; 
ibid., édition de Cologne, 1614, 89), — Dans une lettre au secrétaire Winwood, le 
chargé d'affaires anglais aux Pays-Bas dénonce un certain [Abraham] Flemming, 
resident à Bruxelles, comme ayant tenu des propos injurieux contre le roi Jacques et 
son livre : € That villaine Vleminge... being one day .. in a compans.. in this town, 
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L'amour-propre de l'écrivain couronné reçut encore bien d'autres 
blessures. L'année suivante, Louis de Groote annonce à l’Archiduc 
que le roi est irrité qu’une réponse à son livre ait paru en France 
avec privilège du roi. « La responce du cardinal Bellarmin, qu’il 
eut un peu auparavant, le fasche moins. Aussi dit on qu'il ne touche 
que le poinct principal de la matière, et non l'autheur; unique 
façon pour tirer du fruict de semblables escripts » (1). 

Quel était l'ouvrage dont la publication provoquait l'ire du 
monarque ? Il semble bien que ce soit la Responce... publiée par le 
Dominicain Nicolas Coeffeteau (2). Elle causa grand émoi dans le 
monde diplomatique. On écrit de Paris à William Trumbull, l'agent 
anglais à Bruxelles : « Nous avons reçu d'Angleterre plus de dépêches 
à ce sujet en huit jours que nous n'en avions eu auparavant en deux 
mois » (3). 

Deux ans plus tard, nouvelle attaque. Le 30 novembre 1612, le 
conseiller Ferdinand de Boischot écrit à l’Archiduc : « On a publié 
en Allemagne un livre intitulé l’'Ecclésiastique, en réponse à ceux de 
ce roi; il en est très en colère et il l’a prohibé dans ce royaume 
sous peine de mort et de confiscation des biens » (4). 

Comme si cette interminable affaire devait occuper le diplomate 


where there was speech of His Majesty and his book, he burst out into this furious 
execration (which F abhor to repeat): Desinat landem iste canis Maynae Britanniae 
persequi catholicos et contra sedem apostolicam scribere, nisi vellet quod nos illum 
mundo publicemus pro spurio et illeyitimo. Lettre de Trumbull a Winiwood, 
23 octobre 1612, WM, t. IN, p. 399. 

(1) Lettre à l'Archiduc, 6 janvier 1610, PÉA., reg. 363, f. 293 verso. 

(2) Cf. J. DE LA SERVIERE, articles cités, Études, t, 95 (1903), p.772; t. 96 (1903), 
pp. 49 sv. 

(3) Lettre de Beaulieu a Trumbull, 18 novembre 1610, WM, t. Ni, p. 231. — 
William Becher, envoyant le livre du P. Coeffeteau à Trumbull, lui écrit : ç This book 
was inade by this King's commandment and sent to the King's Majesty, and that 1 
take to be the reason that it is printed cum privilegio, which was refused to another 
book on that subject ». Lettre du 9 février 1610, WWM. t. Ill, p. 110. 

(4) © Eu Allemaña se ha hecho un libro intitulado El ecclesiastico por el qual se 
responde a los deste Rey, de que esta muy allerado, Ÿ So pena de la vida y contiscation 
de bienes le ha prohibido en este su reyno ». PÉA, reg. 365, fo 349. — Le livre 
dont il s'agit est vraisemblablement l'ouvrage intitulé : € Ecclesiasticus auctoritati 
ser. D. Jacobi magnae Britanniae regis oppositus..…., Hartbery, 1611, in-4, de 
65 pages. (On croit généralement que ce libelle fut imprimé à Meitinger, près 
d'Augsbourg: mais Joly pense qu'il l'a été réellement dans la bourgade indiquée sur le 
frontispice.) Ce libelle fut... livré aux flammes à Londres, et l'auteur fut pendu en 
efligie » (WEIss, dans MichauD, Biographie universelle, t. 38, pp. 509 sv. Paris, s. d.). 
L'auteur en question était Gaspar Schopp dont nous parlerons plus bas ; cf. NitÉRoN, 
Memoires, 1, XXXV, pp. 193 sv. Paris, 1736, où l'on trouvera le litre complet de 
l'ouvrage, 


824 L. WILLAERT, S. J. 


belge jusqu'au dernier moment, 1l y est ramené encore pendant son 
audience de congé. Il raconte ainsi cette partie de l'entrevue : 


« Le roi me parla d’un livre qui avait été fait contre lui et s'était vendu 
dans les états de Votre Altesse, il me demanda instamment de prier 
Votre Altesse qu'elle fasse rechercher les coupables et auteurs, me disant 
qu’il avait écrit à Votre Altesse par Trumbull à ce sujet, à qui, me dit-il, 
il avait mandé de communiquer avec moi; je lui répondis que je le ferais, 
et que Votre Alterse, dès qu'elle avait appris que les livres en question 
se vendaient, avait ordonné de les reprendre; et je m'étendis un peu sur 


ce sujet » (1). 


C'était tout un problème de découvrir l'auteur du livre incriminé. 
En réalité, l’ouvrage infamant qui à pour titre Isaaci Casauboni 
Corona Regia etc., sortit de la plume de Gaspar Schopp (Scroppius), 
que ses intempérances de langage ont rendu fameux (2). Mais 
à l'époque où parut cette violente attaque contre Jacques Ier, elle 
fut communévnent attribuée à Erveius Puteanus (Éric de Putte), 
professeur à l'Umversité de Louvain (1574-1646) (31. Celui-ci s’en 
défendit dans son ouvrage « Rufi et Gibberi Perjurium in causa coro- 
narta « Louvain, 1616, 4° (+), mais 11 semble qu'il ne réussit pas à 
convaincre ses lecteurs d'Outre-Manche. 

L'affaire prenait des proportions considérables. Le roi d'Angleterre, 
nou content de mettre en mouvement son représentant auprès de 
l'Archiduc, envoya au commencement de 161%, Sir John Bennet en 


(1) &.… hablendome en un libro que se avia hecho contra el x se avia vendido en los 
estados de vra Altesa, pidiendome mucho suplicasse a vra Aitesa paraque mandasse 
hazer averiguacion contra los culpados v autores, diciendouwe que avia escrito a vra 
Altesa con Trumbel sobre elle à quien me dixo avia mandado comunicasse comigo, 
respondile que assi lo haria, ÿ que luego que vra Altesa avia entendido que dichos 
libros se vendian avia ordenado Se recojessen, estendiendome algo en esto... ». Lettre 
a lArchiduc, 48 novembre 1615, PEA. rey. 365, 19 379 et vo. — Sir William 
Trumbull (-1635%, fut secrétaire de Sir Thomas Edmundes et, à partir de 1609, agent 
du roi d'Angleterre à la Cour des Arechidues. H fut rappelé en 1625, lors de la rupture 
des relations diplomatiques, Cf. A. F. Porzarb, Dictionary of national biography, 
t. LVIL pp. 204 sv, 

(2) CC Horrer, Nouvelle Biographie générale, 1. 43 (486.4), pp. 580 svv. Paris, Le 
Utre complet de l'ouvrage est : Zsaaci Casauboni Corona regia, id est, Panegyrici 
cujxusdam vere aurei, quem Jacobo T., Magnae Britanniae Regi. Fidei Dejensori, 
delinedrat, Fragmenta, ab Euphormione inter schedas Toù uukapiTou inventa, 
collecta, el in lucem edita. Pro fjicina Regia Joannis Bill : Londini, 1615, 12, 
pp. 12%. CE Pauvor, Mémoires pour servir a l'histoire litléraire des Pays-Bas, t. WA, 
p. 95. Louvain, 1770. — Avant de l'attribuer à Erycius Puteanus, on avait d'abord 
cru en Angleterre qu'il était de Barclay. Cf. Domestie Calendar, 1511-1618, 
p. 425, 514. 

3) GT. A. RornscH, Biographie nationale, t, XVHE 1904), col. 329-344. 

(4 CE. PaouorT, Memoires cités, loc. cit. 
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ambassade extraordinaire, avec mandat d'obtenir la punition immé- 
diate de l'auteur et de l'imprimeur (1). Le sieur de Péricard, ambas- 
sadeur du roi de France, signale cette mission. 


«Le Chevalier Benet, écrit-il au roi le 12 mars 1617, ambassadeur 
extraordinaire d'Angleterre, fut Kier ouy en audience publique et 
aujourd’huy en a eu encore une particulière de son Altesse après la 
mienne. Î[l presse une résolution sur la justice qu'il demande de 
l'aucteur du livre Corona regia dont il accuse le Sr Puteanus, lecteur à 
Louvain, estant le seul sujet de sa légation » (2). 


Puteanus ne fut pas inquiété (3), paraït-il, et Bennet re‘ourna re 
infecta (4): le roi fut très irrité de son insuccès, qui semble 
même avoir menscé de devenir un casus belli (5); heureusement 
la paix se maintint encore pendant quelques années. 


(1) Sir John Bennet (+ 1627) fut vicaire-géneral de l'archevèque d'York, chancelier 
du diocèse et chancelier de la reine Anne ; en 1621, il fut condamné pour corruption. 
« Au commencement d'avril 1617, il fut envoyé à Bruxelles en mission extraordinaire. 
pour demander le chätiment immédiat de l’auteur (Henri Dupuy ou Vandeputte.….) et 
de l'imprimeur d'un pamphlet intitulé € Corona regia », dans lequel Jacques et sa cour 
étaient satirisés » (J. M. Ricc, Dictionary of national Biography, t. 1N, pp. 233 svv.). 
La lettre que Jacques 1er écrivit à l'Archiduc à cette occasion (30 mars 1617) a été 
publiée, Cf, L. P. Gacnarb, Ambassade extraordinaire envoyée par Jacques Ier... 
à l’Archiduc Albert.…, dans AB Bull., t. VI (1839), pp. 138-141. — Le retard 
qu'avait subi cette ambassade doit sans doute être attribué au refus du premier 
titulaire, Sir Robert Naunton, qui s’excusa « d'aller en Flandre demander justice 
contre Puteanus, l'auteur de € Corona regia ». Cf. Domestic Calendar, 1611-1616, 
p. 404, 9 novembre 1616. 

(2) Archives du Royaume, à Bruxelles. Cartulaires et Manuscrits, n° 207v, 
place chronolossique. 

(3) Lobce (lustrations, t. W, p. 487), parlant de l'ambassade de Bennet, dit qu'e on 
permit au coupable présumé, Ervcius Puteanus, de s'enfuir avant l’arrivée de Bennet ». 
D'autre part, au mois de septembre 1616, Sir Dudles Carleton, ambassadeur anglais 
pres les Provinces-Unies, semble avoir agi auprès du prince-évèque de Liége contre 
l'auteur présumé de la € Corona »; il écrit a Winwood le 16/26 septembre 1616 : 
€. vous pouvez voir. quel jugement on porte de mes avertissemens sur l'auteur de 
l’infâme libelle intitulé Corona reygia ». Cf. A. Bopy, Extrait des lettres du chevalier 
Duiley Carleton. ambassadeur dans les Provinces-Unies, 1616-20, dans Bulletin 
de l'Institut archéologique liégeois, t. 27 (1898), p. 15. Cependant Puteauus ne parait 
pas avoir quitté Louvain, Cf. A. Rorrsen, loc. cit. 

(4) Voir une lettre d'Aubert le Mire à Puteanus.... 1617, lui exposaut le résultat 
de l'ambassade de Bennet, Bibliothèque royale de Brurelles ; section des manuscrits. 
n° 19110. 

(5) Le9 juin 1617, une copie du rapport de Sir John Bennet devait être envovée en 
Espagne « pour montrer que la raison pour laquelle le Roi brise avec lArchiduc 
et interrompt les relations commerciales, est sa conduite indigne à l'égard de Sa 
Majesté. » Dom. Cal. 1611-1618, p. 472. — Ce n'était la qu'une menace ; dans une 
lettre du {1 octobre, Brent écrit a Carleton : « Le Roi est en colère contre l’Archiduc, 
mais il ne témoignera pas son ressentiment, et ne rappellera pas [son chargé d'affaires] 
Trumball, avant la conclusion des négociations pour le mariage espagnol », tbid., p. 488, 
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Une pareille intervention du gouvernement anglais dans les affaires 
des Pays-Bas ne constitue pas un exemple unique ; on verra se 
produire d’autres cas analogues, lorsqu'il s'agira de l'hospitalité 
offerte par l’archi luc Albert aux réfugiés catholiques anglais. 

(À suivre.) 

Louvain. L. WILLAERT, S. J. 


COMPTES RENDUS. 


AUG. AUDOLLENT. Carthage romaine. 146 av. Jésus-Christ — 698 ap. 
Jésus-Christ. (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de 
Rome. Fasc. 84.) Paris, Fontemoing, 1901. In-8, xxxn-850 p. 
Frs. 25. 


Je viens de lire les 850 pages de ce beau livre, et j'ai presque le 
regret d'avoir fini, tant il est instructif et tant la forme en est agréable. 
En faire un compte rendu complet est presque impossible, à plus forte 
raison une critique approfondie. M. Audollent en effet a entrepris 
d'exposer dans son livre, non seulement la topographie dé Carthage, 
les résultats des fouilles dirigées par le P. Delattre et M. Gauckler, 
mais encore la civilisation qui s'est développée dans cette grande ville 
depuis l'an 145 avant N.-S. jusqu'au moment où la conquête arabe en 
étoufre les derniers restes, c'est-à-dire en plein moyen-âge. C'est une 
entreprise considérable, si l'on songe à la vie intense et brillante qui 
régna dans la rivale de Rome depuis sa résurrection sous Auguste 
jusqu'à la fin de la période byzantine. La bibliographie, mise en tête du 
volume, ne comprend pas moins de 28 pages. M. Audollent doit être 
tour à tour archéologue, économiste, littérateur, critique d'art, philo- 
sophe, théologien. Aussi ne doit-on pas s'attendre à trouver partout, 
sur tous les points traités par lui, des idées personnelles, des aperçus 
nouveaux, les spécialistes trouveront même probablement que l'exposé 
n'a pas la précision et l'étendue qu'ils rencontrent habituellement dans 
les monosraphies. L'auteur, je crois, n'a pas cette prétention, son but 
(p. 25) est de mesurer l'espace parcouru jusqu'ici par les chercheurs, 
de marquer les résultats obtenus par les savants qui se sont succédés 
sur le sol de l'antique Carthage. 

Il faut lui savoir gré de l'audace de l'entreprise et de la manière dont 
il l'a exécutée. Un mérite qu'on ne lui eontestera pas, outre le charme 
de l'expoxé, c'est le souci consciencieux de l'information et la critique 
rigoureuse, Son livre restera pour longtemps le point de départ des 
études dont la Carthage romaine sera l'objet dans la suite. Les archéo- 
logues qui s'intéressent à la topographie de Carthage, les philologues 
voués à l'étude de la civilisation romaine, les théologiens désireux de 
connaitre la vie religieuse de la grande ville où ont lutté et souffert 
pour le Christ les Cyprien, les Aurelius, les Augustin, les Tertu lien, 
liront avec fruit l'ouvrage de M. Audollent. 
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L'auteur commence par l'étude des documents relatifs à Carthage, 
Hs sont extrémement nombreux et étendus; M. Audollent se borne 
avec raison à donner les extraits qui se rapportent à la topographie 
de Carthage. Dans cette publication, il s’arrète à l'année 1833, où 
commencent les explorations scientifiques. Tous les ouvrages parus 
depuis lors sont examinés ; leurs qualités et leurs défauts sont mis en 
lumière. 

Après cette introduction, M Audollent donne dans un premier livre 
l'histoire de Carthage depuis sa chute en l'an 145 av N.-S. jusqu'à sa 
prise par les Arabes en 698 (p. 27-142). C'est un cadre général qui va 
servir aux esquisses des divers aspects de la civilisation Carthaginoise. 
Dans ce récit dramatique des vicissitudes par lesquelles durant 800 ans 
a passé l'opulente cité, M. Audollent fait revivre avec son caractère le 
peuple Carthaginois, versatile, passant avec la fougue méridionale des 
emportements de la colère aux élans de l'enthousiasme, commerçant 
comme les anciens puniques, presque aussi perfides qu’eux. Puis vient 
une étude détaillée (p. 142-323) de la topographie. Telle a été l'œuvre 
destructrice des Arabes qu'au dessus du sol aucun signe suffisamment 
clair ne révélait aux explorateurs l'emplacement de la Carthage 
romaine. Jusqu'au moment où des fouilles systématiques mirent au jour 
des restes des anciennes villes, les opinions les plus bizarres sur ce 
point eurent cours parmi les savants ‘p. 144). On sait maintenant q'e la 
Carthage romaine s'étendait dans la partie méridionale de la péninsule. 
C'est là aussi que s'éleva d'abord la Carthage punique. Les fouilles ont 
révélé la haine froide et impitoyable avec laquelle les Romains se sont 
acharnés sur le cadavre de leur rivale : à part quelques tombeaux, 
c'est à peine s'il reste quelques murs que l'on puisse qualifier de 
puniques. Sur le sol nivelé et maudit, s'installa la colonie de C. 
Gracchus et plus tard celle d'Auguste. Deux méthodes se présentaient 
ici à l'historien dans la description de Carthage : ou bien l'ordre 
chronoloswique qui suivrait la ville dans ses transformations, comme l'a 
fait Mau pour Pompéies. — ou bien l'ordre topographique consistant 
à décrire la ville quartier par quartier. L'état encore imparfait des 
fouilles à imposé cette dernière méthode à M. Audollent. Force nous 
est ici de nous borner à signaler certains détails pris dans l'ensemble : 
p. 162, l'existence d'un important cimetière juif; il est possible que des 
tombes chrétiennes y soient mêlées aux tombes juives; — p. 163 et 
suiv. et p. 8141, les traces de la division du territoire en centuries: — 
p. 170 l'église dédiée à St Cyprien, citée dans S. Augustin, Confessions 
V.18; — p. 172 une basilique et un cimetiére où le P. Delattre à trouvé 
plus de 1400 frasments d'inscriptions, des sculptures en relief parmi 
lesquelles une adoration des mages, et l'apparition de l'ange aux 
bergers ; ce serait la bastlica najor où furent ensevelies les S' Per- 
pétue et Félicité. Dans les p. 176-182, l'auteur étudie les basiliques 
cypriennes, ©. à. d. les baxiliques élevées, l'une à l'endroit de son 
supplice, l'autre sur son tombeau. Les philolozues s'intéresseront 
particuliérement au cimetière des Ofciales (p. 186), dont la découverte 
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a révélé l'organisation des Officia. Je passe, parce qu'il le faut, des 
faits très intéressants; je signale cependant encore (p. 189) des 
remarques d’une importance générale sur le caractère des cimetières 
chrétiens en Afrique; — p. 262, la description du temple de Carlestis; 
p. 283, le palais proconsulaire où fut jugé St Cyprien. 

Ces identifications, que j'ai prises parmi un grand nombre, montrent 
à la fois l'intérêt élevé de cette partie du livre de M. Audollent et 
l'importance des fouilles que dirige à Carthage le P. Delattre. C'est en 
quelque sorte la période héroïque de l'église d'Afrique qui revient au 
jour avec ces pierres vénérables qui en ont été les témoins 

Dans le livre IT, l’auteur parle de l'administration, de la marine et 
du commerce sous les régimes romain, byzantin et vandale Le livre IV 
est consacré à l'exposé du culte paien. Cet exposé comprend les divi- 
nités principales et secondaires honorées à Carthage : Caelestis p. 369- 
392, Cerès p. 392-394, Saturne p. 395-399, Esculape p. 400-402, Sara pis 
p. 403-408, Victoria p. 408-411. Dans un chapitre particulier, M. Audollent 
traite du culte impérial, et dans un quatriéme, des usages religieux, des 
superstitions et des sépultures. On le voit, ici comme partout, le plan 
de M. Audollent est fort complet Il ÿ à cependant des lacunes; elles 
sont presque inévitables dans un si vaste sujet. M d’Alés dans les 
Etudes des PP. Jésuites, 1905, p. 378, sisnale l'omission de Mithra 
parmi les divinités honorées à Carthage. À propos du culte de Tanit, 
M. Audollent étudie les transformations du Dom romain de cette 
divinité passant successivement par les trois formes : Dea Carlestis, 
Caelestixs, Virgo Caelestis. Si cette statistique est exacte, M. Audollent 
aura fourni un principe sérieux pour la datation d'un certain nombre 
de documents. [ei cependant je ne puis m'empêcher de trouver un peu 
vague l'histoire du culte. Ce caractère frappera quiconque comparera 
sur ce point M. Audollent avec Wissowa,ÆReligion und Kult der Rouner, 
p. 313. J'aurais la même remarque à faire sur les représentations 
figurées, p. 378 et suiv. 

Aveclelivre V, M. Audollent arrive au Christianisme. « Malsré tout 
l'éclat que la richesse, le commerce, les lettres et les arts jetérent sur 
son nom, la seconde Carthage serait moins gloriense, et les modernes 
s’occuperaient d'elle avee moins d'intérét, si elle n'avait été une pépi- 
nière de saints et de martyrs. Disons le sans hésiter, sa vraie grandeur 
émane du christianisme. » Les origines de l'Eglise d'Afrique sont 
obscures. M. Audollent admet une double pénétration du christianisme 
dans Carthage, l'une obscure, précoce et lente par le port où atiluaient 
les nations de tous les pays orientaux; l'autre plus tardive par la prédi- 
cation; de celle-ci Rome fut l'auteur. Comme ailleurs, les fidèles se 
recruterent d'abord en Afrique surtout parmi les petites gens: mais, 
plus heureuse que l'Eglise romaine, l'Église d'Afrique bénéfieia d'une 
longue paix, qui lui permit de prendre un rapide accroissement. La 
premicre persécution date de la fin du n‘ siècle. Ces premières luttes 
de l'E slise africaine sont racontées par M. Audollent avec la richesse 
d'informations et l'intérét sympathique que mérite le sujet. Naturel- 
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lement la personnalité de Tertullien y tient une grande place, son 
agressive apologie du christianisme, puis ses démélés doctrinaux avec 
ses coréligionnaires «Trente ans de l'église d'Afrique se résument 
pour ainsi dire en la personne de Tertullien » (p. 466). M. Audollent 
rencontre ici la question du caractère juridique des persécutions (p 449). 
Les articles importants publiés par M. Callewaert dans la Revue d'his- 
totr'e ecclésiastique 1901 et 1902 lui sont restés inconnus. Sans vouloir 
discuter ici cette question, je note que l'apologie de Tertullien me 
parait aussi inconciliable avec l'opinion exprimée par M. Audollent 
p. 449, n° 8. qu'avec celle de Mommsen. Ïl y a place, je crois, pour une 
opinion intermédiaire. | 

On ne le voit peut-être pas assez par notre püäle résumé : la Carthage 
romaine de M. Audollent donne beaucoup plus que le titre n'annonce, 
bien que l'auteur ne perde jamais conscience des limites de son sujet. 
En réalité, ce livre contient l'histoire religieuse de Ja province 
d'Afrique et de la Numidie, dont Carthage était la métropole. L’his- 
toire des persécutions ct des luttes du 11° siècle a pour centre 
S. Cyprien, un vrai représentant de la race africaine avec ses 
qualités et quelques-uns de ses défauts, attépués d'ailleurs par la 
sainteté. Sa physionomie se dessine avec une grande netteté dans le 
récit de M. Audollent, ainsi que celle de Novatus, Felicissimus, 
Fortunatus, hérétiques avec lesquels il lutta dans les querelles des 
lapsi, du baptême des enfants, du Donatisme (p. 502-510). Ce chapitre 
se termine par un aperçu de la vie religieuse particulière de Carthage 
au milieu de ces agitations. M. Audollent décrit l'influence profonde 
exercée sur elle par S. Crprien. C'est un spectacle plein d'intérêt que 
le peuple de Carthage assistant aux délibérations du concile, se pas- 
sionnant pour la doctrine africaine, attiré à ces assemblées autant par 
son amour du décor que par sa foi (p. 582 et suiv.). Le récit des 
soullrances et des luttes de l'Eglise d'Afrique se continue à travers les 
invasions des Vandales, la restauration byzantine, la domination arabe 
qui la voit mourir après une agonie de quatre siècles en 1076. Je crois 
devoir citer la fin de ce chapitre; mieux que tout ce que je puis dire, 
il donnera l'idée de la chaleur avec laquelle est écrit le livre de 
M. Audollent : « Dans cette lente awonie, commencée à la fin du 
vue siècle et prolongée jusqu'au déclin du x1°, Carthage tomba la der- 
nière. Elle avait eu d'ailleurs la joie d'entendre, avant de disparaitre, 
ses droits imprescriptibles publiquement reconnus par Léon IX. Les 
lettres du pape sont comme la charte de son Eglise. Le cardinal 
Lavigerie à fait graver cette proclamation solennelle à l'intérieur de 
la cathédrale qu'il élevait sur Byrsa. 1 ne pouvait mettre sous un 
meilleur patronage l'autorité restaurée du primat d'Afrique, « sive 
resurgat gloriosa aliquando. » 

À l'histoire de l'Eglise de Carthage. succède en deux ehapitres 
l'étude de sa hicrarchie et de son culte. Jei l'on s'explique ce nombre 
de 4066 évèéques que l'on voit, non sans étonnement, fisurer dans les 
conciles africains, p. e. en 484, en plein régime vandale (p. 547). En 
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réalité, bien que supérieurs aux simples prêtres, ces évêques semblent 
de simples chefs de paroisses ; c’est une chose remarquable combien il 
est fait rarement mention du presbytérat dans cette première période 
qui finit avec Tertullien. Les simples prètres n'offraient pas d'une 
facon habituelle le saint sacritice; c'était réservé aux évêques (p. 578- 
580). Il est curieux de lire aussi le milieu dans lequel se recrutuit alors 
le clergé et d'où il tirait sa subsistance (p. 590). Le célibat était déjà 
de rigueur au temps de Tertullien (p. 579). Les vierges, même après 
avoir fait vœu de virginité, continuaient à vivre dans le monde; 
en 434 seulement, on aperçoit un commencement de communauté. 
Dans ces chrétiennetés ferventes, sous l'impulsion de S. Cyprien et de 
S. Augustin, leur nombre augmenta rapidement (p. 591) Force est de 
m'arrèter,bien que je sois très loin d'avoir cité tous les faits intéressants 
de ces deux chapitres. Je signale cependant encore la belle et longue 
étude que l'auteur consacre aux basiliques chrétiennes, inséparables 
des cimetières, et à l'épigraphie chrétienne de l'Afrique (p. 597 et suiv.; 
p. 604 610). 

Nécessairement, dans un livre comme Carthage romaine, dont le 
plan, sans cesser d'être logique, est très compréhensif, on trouve des 
développements généraux, tels que (p. 610 et suiv.) les aperçus sur les 
offices, les fètes, les cérémonies du culte.'Toutefois, M. Audollent les 
a composés en s'appuyant principalement sur les écrivains cartha- 
ginois. À la page 616 et suiv., il est question du baptême. Je me suis 
demandé, sans pouvoir me donner une réponse satisfaisante, pourquoi 
M. Audollent s'est borné à ce sacrement, et ne parle pas de la confir- 
mation, de l'eucharistie et des autres pratiques. Le lecteur, dont 
l'exposé vivant de M. Audollent x éveillé la curiosité, voudrait 
connaitre quelle était la pratique suivie dans ces chrétiennetés dirigées 
par S. Cyprien, S. Augustin. | 

Le livre VI « Beaux arts el industrie» n’est pas inférieur à ceux 
qui précédent. Quand Carthage s'est surtout développée, le monde 
antique avait perdu sa force créatrice: il ne produisait plus d'œuvres 
originales, il se bornait à copier les anciennes. Aussi, si Carthage a 
possédé des sculpteurs, des artistes, si l’art à été cultivé avec ardeur 
durant les années de paix et de prospérité, il n'y à pas cependant d'art 
carthaginois. Les artistes de Carthage se sont toujours inspirés de l’art 
gréco-romain (p. 652) et même le plus souvent ils se sont bornés à 
copier des «œuvres existantes. Voici, pour éclairer le lecteur, le som- 
maire des points traités duns le livre VI, ch. I: Matériaux, procédés 
de construction, décoration, peinture, Ch. Il : Sculpture. Période 
paienne, transition entre l'époque punique et l'époque romaine, por- 
traits du Haut-Empire. représentations des dieux. — Période Chré- 
tienne ; on trouvera, p 653 et suiv., un bon exposé des caractères de 
l'art chrétien, Mosaïques, céramique, terres-cuites figurées (p. 667 et 
suiv. discussion des caractères des statues kourotrophoi), lampes, plats 
et vases chrétiens, potiers, — Pierres gravées, bijoux, métaux, ivoires, 
verres. 
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Livres VII. Zittérature. L'étude de la littérature carthaginoise exi- 
gerait plusieurs volumes. Ce que donne M. Audollent est un résumé 
très méritoire des travaux antérieurs. Une question générale domine 
toute cette partie, c'est celle de la langue et du style des auteurs afri- 
cains. L'auteur la traite p. 701 et suiv. L'exposé, quoique instructif, 
semble pécher par je ne sais quel vague, inhérent sans doute à l'objet 
lui-même (p. 705), mais peut-être aussi à une insuflisance d'information. 
M. Audollent ne parait pas avoir tenu suffisammentcompte des articles 
qui ont paru ces dernières années dans les Jahreshericht de Bursian. 
et surtout il n'a pas lu l'admirable livre d'Ed. Norden, Die antike 
Kunstprosa, qui mit en lumière les liens existant entre le style africain 
et l’asianisme, Ce caractère vague se retrouve aussi — mais n'est-ce 
pas exagéré de demander plus de précision? — dans le tableau des 
écoles de Carthage. J'espérais trouver en particulier sur l'orsanisation 
de ce que M. Monceaux, dans « Les Africains » p. 70, appelle, impro- 
prement sans doute, L'université de Carthage, des renseignements ; ma 
curiosité à été déçue; j'avoue cependant que quelques éclaircissements 
sur ce point m'auraient donné plus de satisfaction que le portrait assez 
banal et toujours répété de l'étudiant universitaire de Carthage. Des 
écrivains, des érudits comme Apulée etS. Augustin se comprendraient 
bien mieux, si l'on avait une connaissance plus complète du milieu 
intellectuel où ils se sont formés, Avant de quitter ce chapitre. je ferai 
remarquer que c'est une exagération d'écrire, p. 709 : «on n'a retenu 
aucun nom avant celui d'Apulée ». Apulée(Rohde dans le Zhein. Mus., 
XL, p. 87) est né en 124. Quelle que soit l'incertitude qui règne sur la 
date de la naissance de Fronton, il est bien certain qu'il est né avant 
Apulée ‘Schanz, IIF Theil, p. 75). Je sais bien que Fronton est né à 
Cirta, mais Apulée, né à Madaura, n'est pas plus que lui carthasinois 
de naissance, J'ajoute que Rohde, 4. ?, a donné du caractere des 
Florida une explication plus satisfaisante que celle de Goldbacher. que 
semble reproduire, p. 712, M. Audollent. 

Dans le tableau de la littérature africaine, ce sont les écrivains 
chrétiens qui prennent le plus grand nombre de pages C'est justice : 
« La liste des auteurs paiens, dit M. Audollent p. 719, que nous venons 
de dresser ext singulièrement courte, un seul d'entre eux à conquis 
une véritable célébrité. [l'en va tout autrement des chrétiens: ils, se 
présentent à nous en phalange serrée, et plusieurs sont des hommes de 
génie. » Remarquons que les considérations données par M. Audollent 
sur chacun des écrivains ne sont pas des répétitions réduites de ce qui 
se lit dans les ouvrages plus développés. Non, l'auteur considère 
toujours les écrivains, p. e. Tertullien (1), S. Augustin dans leurs 


L'opinion présentée par M. AUboLLENT, p. 723, n. 3, que l'Apologie de Tertullien 
a été composée pour le sénat romain, me parait insoutenable, Les antistites du début, 
appeles plus tard pr'aestdes (9) et jouissant de l'inpernun, ne peuvent être que Îles 
gouverneurs des provinces africaines, 
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rapports avec Carthage C'est done une face particulière de leur indivi- 
dualité qu'il a exposée dans son livre. [l termine en tracçant les difré- 
rences caractéristiques existant entre la littérature paienne et la 
littérature chrétienne. 

Ce compte rendu, je l'espère, laissera l'impression que le livre de 
M. Audollent est une œuvre de haute valeur. Les quelques critiques 
que je me suis permises n'atteignent que des détails de mince impor- 
tance. Il en est une cependant, plus fondamentale, que je crois devoir 
faire. Je ne sais si je m'abuse, mais le livre de M. Audollent ne donne 
pas une satisfaction complète à l'esprit ; il est des questions importantes, 
essentielles même, auxquelles M. Audollent n'a donné aucune réponse. 
Peut-être d'ailleurs est-il prématuré de se les poser. La chute de l'em- 
pire romain ou plutôt son épuisement total, économique, moral, 
intellectuel, et, si je puis parler ainsi, le tarissement de la vie dans 
cette partie du monde où il s'est étendu, ont été analysés par O. Seck 
dans un livre encore inachevé fGeschichte des Untergangs der antiken 
Welt, 2 vol.), dont on peut contexter les idées, mais auquel on ne peut 
dénier la vigueur de pensée. Le savant allemand montre les classes 
supérieures disparaissant fatalement et produisant par leur disparition 
un abaissement intellectuel et moral, les communes ruinées par une 
centralisation inintelligente, les barbares envahissant progressivement 
l'armée, l'administration, en chassant l'esprit romain, et, dominant 
le tout, un esprit de lâcheté, une peur ésoïste de tout ce qui gène, 
amenant avec une rapidité effrayante la dépopulation. Sur toutes ces 
questions et bien d'autres aussi importantes. on voudrait savoir ce 
qu'apprend l'histoire de la grande rivale de Rome. Le terrain est assez 
vaste pour que l'on puisse y faire quelques utiles constatations : les 
mèmes phénomènes s'y présentent-ils et ont-ils les mêmes causes? Le 
hvre de M. Audollent ne me paraît pas répondre à ces questions; mais, 
je lc répete, je ne suis pas sûr qu'on puisse se les poser maintenant 
avec quelque chance d'y donner une réponse, au moins à toutes. 

Je ne veux pas, dans le compte rendu d'un livre qui m'a appris tant 
de choses, finir par une critique défavorable. Mon appreciation est que 
Carlhaye romaine restera longtemps le meilleur livre à recommander 
à ceux qui voudront s'initier à la connaissance de Carthage et mème 
de l'Afrique romaine, et pour les spécialistes il sera un livre de chevet, 
où ils tronveront traitées et pourvues d’une abondante bibliorraphie 
les questions littéraires, historiques et archéologiques concernant la 
métropole de l'Afrique. 

E. REMY. 
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ADhÉMaR D ALES, La Théologie de Terlullien. (Bibliothèyæe de théo- 
logie h:storique publiée sous la direction des professeurs de 
théologie à l'institut catholique de Paris.; Paris, G. Beauchesne, 
1905. 1n-8, xvr 505 p. 


La Bibliothèque de théologie historique s'est enrichie d'un ouvrage 
dont l'importance n'échappe à personne. Tertullien occupe une place 
de marque comme témoin de la tradition ; mais les âpres controverses 
qu'il à soutenues et ses tendances montanistes rendent l'interpréta- 
tion de ses éerits singuliérement épineuse. Le R. P. d'Alèës à mis 
résolument la main à l'œuvre. Il ne s'arrête pas à la biographie de 
Tertullien, il se contente d'un tableau chronologique de ses œuvres, 
renvoyant pour les détails à Monceaux et à Harnack, et pour la biblio- 
graphie complète à Bardenhewer; il est donc tout entier à l'interpré- 
tation. 

L'auteur nous avertit dans la préface qu'il veut « épargner au 
lecteur l'illusion d'optique, consistant à projeter sur une époque, les 
conceptions d'un äge postérieur »; 11 m'a semblé cependant que, dans 
la disposition de ses textes, il à suivi l'ordre logique de l'âge d'or dela 
théologie. 

Le premier chapitre revient à la théologie fondamentale. La divinité 
du christianisme y est démontrée, d'après Tertullien, par les miracles 
du Nouveau ‘Festament. mais surtout par les prophéties de l'Ancien. 

La deuxième partie (Chapitres IF, IT, IV et V) pourrait être appelée 
« Dogmatique spéciale ». On y groupe d'abord tous les arsuments 
fournis par l'apologiste, pour établir contre les paiens l'existence 
et l'unicité de Dieu, de méme que ses controverses contre les gnos- 
tiques à propos de la création. En s'occupant de la sainte Trinité, 
l'auteur a relevé, à bon droit, une singulière conception de Tertullien 
et de quelques Pères, d'après lesquels, le Verbe, malgré sa procession 
ab aeterno, a été enwendré in temrore avant toute créature. — Au 
sujet du Christ, dans l'œuvre de la Rédemption, Tertullien a défendu la 
vérité contre Marecion ; mais 11 n'admet la virginité de Marie que 
jusqu'à la naissance de Jésus. Tout le monde sait que le mayistère 
de l'Eglise et le témoignage de la Tradition ont été admirablement 
défendus par Tertullien orthodoxe, dans son livre des prescriptions; 
mais supplantés dans ses écrits montanistes par l'Église mystique 
trinitaire et par les charismes. Quant à l'Ecriture, il lui témoigne tout 
le respect possible, se permettant toutefois de violenter l'exégèse 
lorsque la thèse qu'il soutient le demande. 

La théoloswie morale (chap. VI et VIT; comprend les péchés et les 
vertus, la prière et Les sacrements. Pour l'Eucharistie, le témoisnage, 
bien entendu, du controverxiste est précieux. Dans ses théories sur Ia 
pénitence il est diflicile de trancher, et de déméler les thèses mon- 
tanistes des pratiques de l'Eglise, On peut dire cependant qu'à cette 
époque, le pape avait admis au pardon une classe de pécheurs, qu'on 
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avait répoussés jusqu'alors. Signalons en passant, que l'auteur, se 
basant sur Tertullien, admet contre Mgr Battifol (£tudes d'Ilistoire et 
de Théologie positive, t. I) une agape distincte de l'Eucharistie; et 
que, sans préciser sa pensée, il attribue à l'arcane beaucoup plus 
d'importance que ne l'a fait le Recteur de Toulouse. Sans prendre 
position, on peut dire que les preuves allésuées pour l'arcane par 
le P. d’Alës ne sont certainement pas décisives. 

Les deux derniers chapitres traitent de questions spéciales : l'Église 
et la Société — et le Montanisine : ses origines orientales et africaines, 
ses caractères dans Tertullien. 

Il convient de remarquer que le sens de Tertullien a été admirable- 
ment saisi et scrupuleusement rendu par le P. d'Alès. Quant aux 
questions controversées, il les signale et renvoie aux auteurs. Qu'il 
nous soit permis de présenter une observation au sujet de la méthode. 
Le lecteur pourrait trouver indigeste de voir épuiser tout le menu de 
la théologie : de devoir lire la doctrine de Tertullien sur des points qui 
n'intéressent personne, tout comme sur: les questions les plus impor- 
tantes; et de constater que la paraphrase des chapitres couvre de 
nombreuses pages, sans que les conclusions ou les parties intéressantes 
soient soulignées. 

Uue question qui a été laissée un peu dans l'ombre est celle d’auto- 
rité; et cependant dans l'interprétation de Tertullien elle est d'extrême 
importance. L'auteur sait parfaitement, — et il lui arrive de le dire — 
que le controversiste oublie l'essentiel. lorsqu'il a un détail en vue: que 
la réalité et l'évidence même peuvent disparaitre devant une thèse; 
et que l'idée exacte peut se trouver sacrifiée à une expression tran- 
chante; l’auteur: le sait, mais il ne l’a pas assez fait ressortir, il eût du 
consacrer à ce sujet un chapitre spécial. 

En somme, bien que pour l'étude de l'ensemble, on puisse désirer 
une division plus concentrée et plus intéressante de la matière, le pré- 
sent ouvrage présente deux avantazes considérables pour la consulta- 
tion sur un point spécial : grâce à la division logique et aux registres, 
on se retrouve toujours facilement — et on est sûr d'avoir sur une 
question donnée la substance de la théologie de Tertullien et les _ 
controverses qu'elle a soulevées, 

P. Soxs. 


P. Giovanni SEMERIA. La messa nella sua sturia e nei suoi simboli. 
Rome, Pustet, 1904. Iu-12, xvn-284 p. Frs. 2,50. 


Cet ouvrage ne nous est pas présenté par son auteur comme le fruit 
de longues recherches personnelles ni comme une synthèse de conclu- 
sions neuves, mais Comme une « modeste œuvre de vulgarisation » 
(p. x). Mais néanmoins ceux qui connaissent les savantes études de 
de Duchesne, Cabrol, Lejay, Leclereq et autres liturgistes, liront 
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encore les conférences du P. Semeria avec plaisir. Le genre de vulga- 
risation du docte Barnabite est d'ailleurs connu par de nombreux 
ouvrages antérieurs : si l'érudition ne S'y étale pas en nombreuses 
références bibliographiques ou notes critiques, elle peut se lire partout 
entre les lines, et le souci scrupuleux de l'exactitude historique s'y 
harmonise parfaitement avec l'agrément du style et la clarté de 
l'exposition. 

Dans ses sept conférences ou « lectures », le savant Barnabite veut 
expoxer l'histoire de la messe et de ses cérémonies, mais une histoire 
d'où se dégage «la philosophie spontanée des choses » et la haute 
siunification des cérémonies dont le développement rationnel est par- 
faitement mis en lumicre,. 

Voici d'abord étudiée soigneusement, dans les textes de S. Paul et 
des synoptiques, l'institution de la S'° Eucharistie, qui est l'âme de la 
messe, dont les cérémonies sont le corps. La consécration est le nucleus 
primitif qui ira se développant, rapidement d'abord.avec plus de lenteur 
dans la suite. Si le caractere de la célébration de « la première messe » 
(ch. LD) est plutôt triste à cause de l'idée de la mort du Sauveur, il 
devient plus joyeux dans «les preniéres messes » (ch. IT) du temps 
apostolique : le banquet eucharistique rappelle l'annonce de la résur- 
rection et du retour triomphant du Christ. Le Sauveur ressuscité a 
célébré l'Eucharistie, par exemple, avec les disciples d'Emmauüs, et 
près du lac de Tibériade (S. Jean, XXI), — Qu'il nous soit permis 
cependant de douter de l'exactitude de ce dernier fait. — Une grande 
partie de ce second chapitre est consacrée à la controverse qui s'agite 
au sujet de l'union de l’agape avec la célébration de l'Eucharistie. Tout 
en reconnaissant de la valeur à quelques arzuments de M Batiflol et 
gurtout à ceux de M. Ladeuze, le conférencier incline cependant à 
croire que l'asape fut pendant peu de temps unie à la messe primitive. 

Nous eussions voulu voir l'auteur s'arrèter un moment à la liturgie 
de S. Justin, comme il s'était attardé aux textes 1 Cor. XVI et à la 
Didache. On pardonne cependant à laimable conférencier de passer, 
dés sa 3° lecture, directement du ri au xx° siècle, puisque pour chacune 
des cérémonies actuelles de Ji messe 11 remonte aux origines, atin de 
mieux en faire comprendre le sens ct la portée. 

Ainsi, le caractere spécial du « prologue de Ja messe » (chap. : ou 
nuissa catechronenorionm qui a si peu de rapports directs avec l'Eucha- 
ristie, s'explique pur ee fait que cette partie de la messe est issue des 
réunions alitursiques dans lesquelles Iles premiers chrétiens, à 
l'exemple des Juifs assemblés dans leurs synagogues, se contentaient 
de réciter en commun des pricres, d'entendre la lecture de ecrtains 
passares de l'Ancien et du Nouveau Testament, notamment de l'Evan- 
uile: ces lcctures étaient d'ailleurs interrompues par des chants qui 
sont devenus notre graduel, alleluia et tractns, et le texte évangélique 
était commenté dans Fhomélie, que nous avons gardée jusqu'aujour- 
d'hui. Toutes les cérémonies de Ia messe proprement dite se gronpent 
autour de loffertoire, de la consécration et de la communion. En 
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exposant successivement dans les trois conférences suivantes les céré- 
monies de ces trois parties, le R. P. Semeria décrit parfois avec 
complaisance les impressionnants rites d'autrefois, établit des compa- 
raisons entre les diverses liturgies occidentales et orientales et en 
arrive ainsi toujours à faire comprendre le sens de nos cérémonies 
modernes avec beaucoup plus de clarté que ne le font la plupart des 
vulgarisateurs. Chemin faisant, il s'arrête à exposer sommairement, 
mais toujours clairement, la plupart des grandes quextions contro- 
versces par exemple au sujet du concept du sacrifice (IV, 3-6), de 
l'épiclèse (V, 9-10j et surtout de l'histoire des transformations que le 
Canon à subies (V, 13 ss.). D'après le R. P. Semeria, les prières après 
la consécration Supra quae et Supplices te royamus correspondent à 
l'épiclèse grecque, mais l'expriment en un langage symbolique. À ces 
priéeres se rattachaient immédiatement la bénédiction et la doxologie 
mots tinale du canon ler quem haec omnia, Domine, bona creas... Ces 
ne se rapportent donc pas, comme le croit Mgr Duchesne, à d'autres 
otfrandes matérielles déposées sur l'autel. Le R. P. Semeria n'a pas 
pu mettre à contribution le récent ouvrage de Baumstarck sur cette 
matière; au reste toutes les questions se rapportant à l'histoire du 
canon sont loin d'être élucidées, 

Dans l'exposé des rites et des prières se rapportant à la communion, 
le P. Semeria fait bien ressortir la signification de la Fractio panis et 
les imposantes cérémonies de la communion ancienne. Bien que ce 
chapitre soit moins clair que les précédents, l'auteur semble admettre 
l'ordre suivant : le later noster avec son embolisme, se terminant par 
le Par Domini sil semper, suivi du biuser de paix — la question du 
baiser de paix à l'offertoire est à peine touchée — ; puis se faisait la 
Fraclin panis et la Commirtio; entretemps on chantait l'Agnus Dei 
(peut-être depuis le vu‘ siècle); Les trois prières secrètes qui de nos jours 
se disent avant la communion sont de date plus récente et forment 
une sorte de préparation .personnelle et privée à la communion du 
célébrant, de même que les deux prières qui accompagnent lablution 
sont une espèce d'action de gràces du célébrant. 

La dernière conférence, sur les vêtements liturgiques de la messe, 
où l'auteur aurait pu tenir compte de certains ouvrages plus récents, 
contient de bonnes considérations générales et des details intéressants 
sur les priéres qui accompagnent la prise des divers ornements 
liturgiques. | 

Somme toute, le livre du R. P. Semeria est un excellent ouvrage 
de vulgarisation, qui pourra rendre de sérieux services à La plupart 
de nos liturgistes et que nous ne saurions trop recommander à tous 
ceux qui se plaignent — à bon droit — que les cérémonies liturgiques, 
notamment celles de la messe, ne sont ni assez connues du clergé ni 
assez cxpliquées aux fideles. 

C. CALLEWAERT. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, VI. D 


[SL 
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An. Fraxz. Lie Messe im deutschen Mittelalter. Beiträge zur 
Geschichte der Liturgie und des religiüsen Volksleben. Fribourg 
en Br., Herder, 1902. [n-8°, 710 p. M. 12. 


Nous sommes bien en retard pour présenter aux lecteurs de la RHE 
l'excellent ouvrage de M. Franz. Mais il est de ces œuvres dont les 
années ne font que consacrer la valeur et assurer le succès. L'étude 
de M. Franz est de celles-là. Après tous les éloges que des critiques 
compétents lui ont décernés nos lecteurs nous sauront sré de la leur 
faire conouitre par une courte analyse objective. 

Yrâce à de longues et patientes recherches dans une foule de biblio- 
thèques et d'archives, M. Franz est parvenu à donner, sur l'histoire 
socixle et littéraire de la messe au moven âge, une synthèse qui sans 
doute sera complétée et corrigée dans plus d'un détail, mais dont les 
grandes lignes resteront. D'après le titre du livre, le sujet semble se 
limiter au moyen äve allemand. Mais l'auteur s'est parfaitement 
rendu compte qu'à vouloir resserrer dans des limites chronologiques 
et géographiques trop étroites l'étude d'une institution aussi univer- 
selle que la messe, on risquerait fort de donner des vues incomplètes 
et de mal interpréter certains phénomenes historiques. Aussi remonte- 
t-il presque toujours plus haut que le moyen âge et compare-t-il les 
coutumes et les productions littéraires allemandes avec celles des pays 
environnants. | 

La première partie du livre de M. Franz, «la foi populaire et la 
pratique ecclésiastique », montre à toutes les pages la place prépon- 
dérante que là messe avait prise dans les idées religieuses et les 
pratiques du peuple du moren âge et la confiance, souvent même la 
certitude superstitieuse, avec laquelle on attendait de l'assistance à la 
messe non seulement des graces spirituelles, mais encore toutes sortes 
de biens temporels. IL n'avait cependant pas été facile à l'Eglise 
d'amener les barbares à observer les lois ecclésiastiques concernant 
l'assistance à la mexse. Tandis qu'un bon nombre de chrétiens y 
assistaient journellement, les peines ecclésiastiques furent souvent 
impuissantes contre ceux qui s'adonnaient le dimanche au travail, à 
la chasse ou à d'autres amusements, où qui se contentaient d'avoir été 
présents à la consécration et d'avoir vu le S. Sacrement à l'élévation. 
Les prédicateurs se plaignent surtout de la manière peu édifiante 
dont le peuple se comportait à l'église, et très intéressants sont les 
conseils qu'ils donnent sur la façon d'entendre la messe en meéditant 
la passion du Scisneur {ch. F. On avait insisté de bonne heure sur 
les «fruits» que rapportait l'assistance à la messe : des Le xur siècle 
on les trouve énumérés dans des formules qui vont se développant 
réguliérement; la préservation des maux physiques y occupe, aux 
xive et xv° siècles, une large place; tout un cycle de légendes tendent à 
augmenter encore la contiance, souvent superstitieuse, dans les effets 
temporels de l'assistance à la messe (eh. IL), 
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Une série d'abus se rattachuient à la célébration de la messe. Du rx° 
au x1° siècle, bien des prêtres célèbrent plusieurs messes par jour, Pour 
éluder les décisions synodales qui finirent par prohiber le binage, 
quelques-uns, surtout en Espagne suppriment la sainte communion, 
saut’ à la dernière messe ; d'autres célèbrent des n1ssae siccae, ce. à. d. 
récitent tout le formulaire des prières de la messe en omettant l'of- 
frande, la consécration avec le canon et la communion. Cet usage. peu 
répandu en Allemagne d'après l'auteur, s'est maintenu très longtemps 
en Flandre et nos archives paroissiales ont sardé le souvenir de 
fondations de messes sèches au cours du xvr siécle. D'autres 
encore ne célébraient qu'une fois, mais intercalaient dans les prières 
litursiques lintroiït, l'épitre, le graduel, l'evangile, ete., de deux. trois 
messes différentes : c'étaient les uissae bifaciatar, Ur'ifaciatae. La 
haute estime dans laquelle on tenait tout ce qui se rattachait au saint 
sacrifice faisait attribuer une vertu souvent superstitieuse aux vases 
sacrés, au corporal, dont on se servait pour arréter le feu, à l'eau de 
l'ablution, qui devait guérir d'une foule de maux; on abusait même de 
la sainte Eucharistie dans des intentions peu avouables (eh. 111. 

Avec l'usare de célébrer des mexses basses ou privées, on vit se 
développer tout naturellement la coutume d'offrir ou de faire offrir le 
saint sacrifice à des intentions spéciales. Ceci n'entraina d'abord 
aucun changement dans le rite ou les prières; mais bientôt l'intention 
particulière fut exprimée dans les oraisons de la messe; et finalement 
on en arriva à composer des formulaires spéciaux complets pour 
messes votives. Rien de plus intéressant que de suivre avec l'auteur 
leur rapide évolution et la variété toujours croissante de leurs prières, 
depuis le sacramentaire léonien, qui ne contient encore que quelques 
oraisons votives, jusqu'aux sacramentaires de Saint-Gall,du x'siecle,qui 
renferment déjà de 60 à 70 formulaires complets de mexses votives. 
Non content de ces données générales, l'auteur s'arrète à leXamen des 
diverses catégories de messes votives, il en donne souvent le texte, en 
recherche les origines, expose l'idée qui les avait inspirées et les pra- 
tiques qui les accompagnaient, Et tandis que Le lecteur admire la vaste 
érudition de l'auteur, il est agréablement surpris de rencontrer une 
foule de renseignements sur diverses opinions très curieuses, en mème 
temps que l'explication naturelle et historique de bien des usages qui 
n'ont pas complétement disparu aujourd'hui, Inutile de dire que bien 
des abus se vlissaient dans la célébration de ces messes votives, devant 
lesquelles les fètes du calendrier ecclésiastique semblaient s'eflacer. 
M. Erauz s'élève en particulier contre l'opinion trés répandue qui 
cherchait dans la célébration d'un nombre déterminé de messes (p. ex. 
3, 7,1), 30, 41) le moyen infaillible d'obtenir les avantases spirituels 
ou méme temporels qu'on avait en vue (chap. IV-IX). 

De tout temps cependant la vraie doctrine avait été exposée dans les 
traités classiques de théolozie; des voix assez nombreuses s'étaient 
ulevées contre les abus ; parmi les réformateurs nous devons sisnaler 
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les mystiques du xiv* siècle, le chancelier Gerson, Denys le Chartreux, 
qui attaquérent les abus, Nicolas de Cusa, qui fit corrirer les missels 
manuserits et imprimés. Mais les décisions des svnodes se heurtatent 
à la faiblesse des évêques, à l'inertie parfois intéressée du clergé et 
aux préjugés du peuple. La réaction ne fut d'ailleurs jamais générale 
jusqu'au moment où Luther et Les protestants eXploitérent largement 
les abus pour soulever le peuple contre la messe elle-méeme : 11 fallut 
le coucile de Trente pour mener la réforme à bonne tin (eh. A). 

Dans la seconde partie de son livre, M. Franz retrace l'histoire 
littéraire des explications de la messe au moyen âge. Il à fit entrer 
dans son livre une série de documents inédits et il à élargi ainsi 
notablement le cadre d'une étude d'ensemble sur cette matiere. 

Dans les écrits des anciens Peres on trouve, sans doute, sur le saint 
sacritice beaucoup de textes, que les écrivains du moyen âge invo- 
queront et développeront, mais on ne rencontre nulle part une explica- 
tion suivie. Celle-ci était d'ailleurs inutile,vu la simplicité des rites et la 
connaissance universelle du latin. La propagation de Févansile parmi 
les peuples germaniques vient modifier la situation. Aussi voit-on 
Isidore de Seville, Germain de Paris et les auteurs de la réforme 
liturgique sous Charlemagne s'occuper de faire comprendre le texte 
de quelques prières, notamment certains termes techniques: dans 
la maigre interprétation donnée à quelques cérémonies,ils perdent déjà 
de vue les orisines et ébauchent une explication allégorique. Celle ei 
s'aflirme et s'implante définitivement au 1x" siècle, malgré l'opposition 
du diacre Florus, grice aux écrits d'Amalaire de Metz: pour lui toutes 
les cérémonies de la messe <symbolisent les faits de la vie et de la 
passion du Christ, puisque le sacrifice de Ia messe est le méme 
que le sacritice de la croix et que le prétre représente Notre Seisneur 
(p. 53). Cette conception fut suivie par Amalaire de Trèves. M. Franz 
se prononce catéworiquement contre l'identité des deux Amalures et 
ne veut pas reconnaitre à l'évéque de Trèves la paternité du liber 
offciorum de la bibliothèque de Trèves L'explication rememorative- 
allégorique fut bientôt prédominante. Si les scholastiques s'occupeérent 
peu de liturgie, si quelques-uns se contenterent de développer 
certuins textes des anciens Pères ou de donner sur la messe des traités 
ascetiques, Ja plupart cependant ont sacrilié aux idées courantes. 
Albert le Grand toutefois se prononéa énergiquement contre les inter- 
prétations arbitraires qui contredisaient le texte des prières, Mais sa 
voix resta sans écho et bientôt le Rationale dirinorion ofliciorum de 
Durand de Mende, qui acheva de consacrer les idées d'Amalure de 
Metz, devint la source principale à laquelle s'alimenterent tous les 
hturzistes des siècles suivants. Tres Dombreux sont, au XIVS et surtout 
an xXv° <iéele, Les écrits des professeurs d'Universités, des relirieux et 
des prêtres séculiers qui reprennent les idées de Durand, soit pour Îles 
amplifier en v ajoutant dex discussions théologiques on eancniques ou 
des consilérations d'ascétisme, soit pour les résumer à lFusare des 
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« simplices sacerdotes » incapables de s'adonner à des études appro- 
fondies. Cette partie de l'étude de M. Franz est particulièrement 
neuve et intéressante par les multiples détails inconnus qu'elle relève. 

La plupart de ces commentaires s'adressaient au clersé. Au peuple 
on cherchait plutôt à cacher les prières du canon et tout spécialement 
les formules de la consécration, L'auteur estime que la récitation 
secrète du canon n'aurait pas d'autre origine : opinion pour laquelle 
M. Franz apporte de sérieux arguments, mais qui semble toutefois 
trop exclusive. C'était avant tout par les sermons des prédicateurs 
que les fidèles étaient instruits sur la messe et ses cérémonies. 
Le xt siécle fut l'apogée de la prédication litursique, Mais dès le 
xiv® et surtout au xv° siècle — sauf de très louables exceptions —, les 
sermons perdirent leur caractère à la fois solide et populaire et trop 
souvent des prédicateurs peu instruits favorisèrent certaines opinions 
superstitieuses plutôt que de les réformer. 

Telle est dans ses grandes lignes l'œuvre de M. Franz. On trouvera 
sans doute que l'auteur juge parfois trop sévèrement certains usages, 
qu'il aurait pu comparer davantase la théolowie populaire et la théo- 
logie scientifique, que Fun ou l'autre texte patristique n'est pas exacte- 
ment interprété. Mais ces légers défauts disparaissent devant la vaste 
érudition avec laquelle l'auteur a traité son sujet, devant les 
nombreux documents qu'il a fait mieux connaitre et entrer dans une 
étude d'ensemble, devant la multiplicité des faits qu'il a groupés et 
des questions qu'il a soulevées ou tranchées. Nous souhaitons que 
tous ceux qui s'occupent de liturgie lisent l'ouvrage de M. Franz : ils 
seront amplement récompensés de leur peine. 

C. CALLEWAERT. 


Joseru Kavdinal HencexnôrHERs Handbuch der allyemeinen Kirchen- 
geschichte. Vierte Auflie, ueu bearbeitet vou D° JS. l. Kinscn. 
TI Dre Atrche als Leuterin der ubendländisehen Gesellisthaft. 
Fribourg en Br., Herder, 1904, In28, xt 110% pp. M. 15. 


C'est tout le moyen âge, de La fin du vu siècle au début du xvr°, 
qu'embrasse le tome IT de l'Histoire gènérale de l'Eglise par Heryen- 
rüther-Kirseh. Plus de onze cents pages d'une impression serrée sont 
consacrées à l'étude sous leurs aspects divers de ces huit siècles que 
caractérise le sous-titre : l'Eglise guide de la Société occidentale. 
L'édition nouvelle prouve victorieusement la stabilité du monument 
historique élevé — il y aura bientôt trente ans — par le Docteur 
Herzenrüther. Son œuvre reste debout en dépit de quelques légères 
retouches: son style éminemment historique, sa phrase sobre, précise 
et limpide nous ont été pieusement conservés. Les modifications que 
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le uouvel éditeur apporte à l'ouvrage nous paraissent généralement 
heureuses. 

On pouvait reprocher à Hergenrüther d'avoir établi ses divisions 
fondamentales sous une forme trop exclusivement chronologique : 


depuis le commencement de l'Eglise parmi les Germains jusqu'à Char- 


lemagne ; — depuis la mort de Charlemagne au pontificat de Gré- 
goire VII; — de Grégoire VIT à Boniface VITIT; — de Boniface VIII 


au commencement du xvi* siècle. Fusionnant les deux premières 
périodes, Mgr Kirsch distribue toute la matière en trois Livres : Union 
de l'Eglise avec la nouvelle société occidentale et rupture avec l'O- 
rient: — réforme de l'Église par la papauté, épanouissement de la vie 
ecclésiastique et religieuse et apogée de la puissance politico-ecclésias- 
tique des papes; — enfin, décadence de la puissance politico-ecclésias- 
tique de la papauté et de la conception politico-ecclésiastique et 
demande d'une réforme. Ce procédé offre, à notre avis, l'appréciable 
avantage de dessiner nettement les lignes maïitresses, d'établir une 
démarcation systématique, accentuée encore dans les sous-divisions. 
Grace à ce cadre ainsi tracé, l'étude du texte dégagera une synthèse 
suflisante d'une époque aussi étendue en durée que complexe en ses 
multiples manifestations. 

Comme méthode, l'ouvrage d'Hergenrother présentait un autre 
inconvénient. Trop fréquemment les faits exposés débordaient des 
limites chronologiques établies par les diverses périodes ; cette obser- 
vation s'applique particulièrement au premier chapitre, dans lequel 
on remontait bien au-delà du moyen àge en traitant des peuples 
germauiques. [1 faut savoir gré à Mgr Kirsch de sa préoccupation 
de raconter les événements dans la période à laquelle ils appartiennent. 
De là la transposition de nombreux passases, une disposition mieux 
coordonnée des éléments qui donnent à l'ouvrage plus de cohésion et 
le perfectionnent comme instrument de travail. Le savant professeur 
de Fribourg avait surtout à faire attention aux contributions qui, 
depuis Hergenrüther, ont élargi le domaine de la science historique. 
Les matériaux de l'édifice primitif nous reviennent remis à neuf sous 
le vernis d'une bibliographie rajeunie. L'indication des sources parait 
avoir été ici particulièrement soignée. Evidemment les conclusions 
des ouvrazes renseignés n'ont pas été utilisées toutes, il s'en faut; 
néanmoins de nombreux résultats acquis à la science ont provoqué des 
remaniements du texte primitif. Citons à titre d'exemple la fructueuse 
mise à profit des belles études de M. Pastor sur les papes de la fin du 
moyen äsxe et relevons entre autres le jugement porté sur le cardinal 
Pierre Riario, neveu de Sixte IV (p. 979); le rejet de l'accusation de 
fratricide portée contre César Borgia à propos de La mort mystéricuse 
du due de (randie (p 984); les renseisnements plus complets fournis 
au sujet de la descendance d'Alexandre VI p. 983, n. 1). 

Mur Kirsch répète que Boniface VIT étudia à Paris et qu'il était 
âzé de Sf ans au moment de l'attentat d'Anaswni (p. 596). La première 
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affirmation n'est pas établie ; quant à la seconde, M. Finke à fait valoir 
de sérieux arguments pour prouver que la date de naissance de Benoit 
Gaetani se trouve plutôt aux environs de 1235 que de 1220. L'ouvrage 
de cet auteur, Aus den Tagyen Bonifaz VIII, a paru à Munster, non 
à Munich (p. 583). Le grand schisme d'Occident est traité avec déve- 
loppement; en ce qui concerne l’ordre donné à Pierre de Gaudelin par 
les six cardinaux d'Avignon de remettre à Urbain VI le chäteau Saint- 
Ange {p. N0J), nous renvoyons à (ruggcnberzer (Die Anerkennung 
Urbans VI durch die Kardinüle, dans le Æistorisches Jahrbuch, 1905, 
p. 315, n. 6), qui a montré qu'après l'ouvrage de Gayet, Le Grand 
Schisme d'Occident, cette énonciation doit ètre revisée. Martin V 
ne résida pas habituellement au Vatican {p. 904), mais occupa divers 
palais, dont celui qu'il construisit près des Saints-Apôtres fut sa 
demeure favorite. Ces réserves et d'autres qu'on pourrait y ajouter 
visent principalement des inexactitudes qu'on ne peut entièrement 
éviter dans un ouvrage général aussi copieux. Elles n'entament pas 
la superbe valeur de l'ensemble. 
À. KEMPENEER. 


Jaunes P. Rusue. O, D. C. 4 Second Thebaid : being à popular 
account of the ancient Monasteries of lreland. Dublin, Sen'y. 
Brvers and Walker; Londres, Burns et Oates, 1995. [n-8°, 
x1-291 p, illustrations et carte. Sh. 7 6. 


C'est de l'Irlande qu'il s'agit Montalembert, en des pages qui 
demeurent parmi les meilleures de ses Motnes d'Occident, nous à 
narré jadis lex origines, les progrès, l'influence du monachisme rlan- 
dais, Le Rév.J. P. Rushe, élargissant le cadre et nous reportant à 
des époques moins lointaines, nous montre à son tour les diverses 
familles religieuses : bénédictins, cisterciens, chanoines réguliers, 
norbertins, templiers, trinitaires, ermites de Saint Augustin, domini- 
cainx, franciscains et carmes, s'implantant l'une après l'autre ou 
simultanément dans F «Ïle des Saints ». 

Il faut reconnaitre toutefois que ces « religions » variées n'ont pas 
toutes fleuri au même degré. Les « Chanoiïines blanes » ou Norbertins, 
par exemple, n'eurent qu'un nombre insignifiant de maisons en com- 
paraison de celles que fondèrent les Chanoïines réguliers, Les centres 
bénédictins ne furent jamais non plus ni très importants. ni fort pros- 
pères. L'humour aventureuse et mal pliante de l'[rlandais est peu 
faite en etfot pour s'assujettir aux exigences de la Règle des « moines 
noirs », Les cisterciens, en revanche, eurent plus de vogue, et il faut 
peut-être attribuer ce succès à l'influence et au prestige de Malachic 
O'Moore, le saint ami de l'abbé de Clairvaux. Les Franciscains néan- 


CEE! COMPTES RENDUS. 


moins devaient éclipser tous leurs devanciers : la totalité de leurs 
«friaries » dépassa la centaine. 

Dans ce volume, où tout est de seconde main, il ne faut pas s'attendre 
à rencontrer grand appareil scientifique. Aussi bien le titre indique-t-il 
qu'il s'agit d'une œuvre de vulgarmxsation. L'auteur cite peu ou point 
d'études récentes; de préférence il est allé puiser ses renseignements 
dans des publications de date plutôt ancienne. Lanigan, Walsh, Ale- 
mand, Archdall, le carme Philippe de la Sainte-Trinité sont les prin- 
cipales autorités du Rev. J. P. Rushe. J'allais oublier d'annoncer que 
lui-méme est un carme déchaussé. Il est regrettable, ajouterai-je, que 
le souci injustitié de maintenir certaines prétentions chères à ceux de 
son Ordre, soit venu gäter les premières pages d'un récit intéressant 
par ailleurs. Projeter en effet la cime du Carmel jusque sur le berceau 
de l'Eglise d'Irlande, et soutenir qu'il existe des rapports d'identité 
entre les Règles des « primitifs » irlandais et la Règle (?) du prophète 
Elie, paraïitra certainement exagéré à maints lecteurs Je crains que 
l’on ne pardonne moins facilement au KR. P. d'avoir confondu, à la 
suite du P. Philippe de la Sainte-Trinité, l’auteur de l'Æistoria 
Lausiaca avec le Palladius, prédécesseur problématique de saint 
Patrice en Hibernie. 

Malzré ces taches, le livre du Rév J. P. Rushe pourra rendre 
quelques services à ceux que le défaut de temps ou de moyens oblige 
de se contenter d'indications superticielles. Une bonne table des noms 
de localités et surtout la reproduction d'une carte de l'Irlande monas- 
tique, gravée en 1788, faciliteront les moindres recherches. 

Dou L. GUILLOREAU. 


DE GIRARD DE CuATEACVIEUX. Un fief presbytéral en Anjou. Le Louroux- 
Béconnais. (1130 1794). Angers, J. Siraudeanu, 1904. Tn-8, 250 p., 
L'photogr. 


Ce livre renferme l'historique du passé religieux d'une humble 
paroisse de l'Anjou. Au xrn* siècle, l'église de Louroux-Béconnais 
avait été donnée par le seigneur de la localité, lequel en était devenu 
propriétaire, aux chanoines de la collésiale de Saint-Pierre d'Angers, 
alors gouvernés par le futur évéque Ulser. Ceux-ci y installérent un 
vicaire perpétuel et conservèrent leur droit de patronage jusqu'au 
xvint siècle. 

Le pays était pauvre, mal exploité, couvert de landes et de bois. 
De plus, vers 1130, vint s'établir à Pontron, dans le voisinage du 
Louroux, une colonie de moines cisterciens, La noblesse du quartier 
roserva ses meilleures largesses pour le nouvel établissement. 

L'église de Louroux, malgré cela, poxsèdait d'assez beaux revenus, 
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provenant soit de terres, soit de dimes. Mais entre le vicaire et les 
chanoines-curés le partage des rentes n'était pas toujours équitable. 
A maintes reprises on constate des réclamations, des transactions. 

M. de Girard s'étend avec de nombreuses citations à l'appui sur 
l'administration de la fabrique, sur les donations faites à ce corps, sur 
les inventaires du vestiaire de l'église. C'est la portion la plus instruc- 
tive de son étude. J'en dirai autant des divers chapitres qui traitent 
des chapelles ou chapellenies relevant de l'église paroissiale. Néan- 
moins le curieux récit des différends qui éclatèrent entre le seigneur 
de Vernoux et le curé Sérézin aurait gagné à être plus serré. Le reste 
du volume est consacré a une analvse succincte des registres parois- 
siaux de l'église de Louroux depuis l'année 1500 jusqu'en 1791. 
La dernière page raconte l'arrextation et le supplice de l'abbé Pinot. 
(21 février 1794). 

J'éprouve du déplasir à ajouter ceci : l'érudition un peu touffue de: 
M. de Girard fait tort à son livre. On aimerait à y trouver moins de ces 
détails qui ressemblent trop à du hors-d'isuvre. Quelques citations 
gagneraient aussi à être plus précises. Pourquoi enfin l'auteur, au lieu 
de reproduire dans ses Appendices des pièces déjà imprimées dans le 
Gallia ou dans les Mernoires... pour servir à l'Hist. de Bretagne de 
Dom Morice, ne nous a-t-1l pas donné in-extenso quelques-uns de ces 
curieux testaments qu'il avait entre les mains et qu'il a su citer si fort 
à propos ? 

Dou L. GUILLOREAU. 


Dox fuici ZaNuTTo. fl pontefice Bonifazio EXo. Memorie friulesi sullo 
scisma d'Ocridente (1389-1404) Udiue, D. Del Bianco, 1904. 
In-8, 66 p. L. 5. 


Don L. Zanutto a édité cinq documents, conservés aux archives 
d’'Udine et de Cividale et ayant trait à l'histoire du grand Schisme, 
Trois lettres surtout sont fort intéressantes. La première est adressée 
par un certain Francesco Lanzanigo au doge Antonio Venier. Partie 
de Rome, le 2 novembre 1389, elle annonce l'élection de Boniface IX 
et rapporte les faits qui suivirent la mort suspecte d'Urbain VI. Les 
deux autres lettres datent de 1404: l'une est due à un chapelain de 
Cividale, nommé Candido,chargé de traiter certaines affaires litisieuses 
en cour de Rome; l'autre, du 7 octobre, est écrite par Bernard de 
Borgoponte, de Cividale, à ses concitoyens qui l'avaient envoyé en 
mission dans la ville éternelle. 

Candido. qui prend plus de plaisir à bavarder sur le compte de trois 
nègres d'Ethiopie, est bien au courant des évènements ‘de son temps. 
Il fait part à son correspondant des bruits qui circulent au sujet de 
l’arrivée à Rome de l'ambassade de Pierre de Lune, qui comptait 
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comme principaux membres Pierre Ravat (et non Roban), évêque de 
Saint-Pons de Thomières, et Pierre de Zagarriga, évèque de Lérida 
(juin 1404). Toutefois. il assure faussement que les ambassadeurs sont 
accrédités à la fois et par le roi de France et par Renoït XIII : erreur 
que partage aussi Bernard de Borsoponte. Celui-ci prétend encore très 
inexactement que Pierre Ravat et Picrre de Zagarriga étaient chargés 
de proposer la dépoxsition de Benoit XIIT « insistentes fortiter ad 
depositionem seismatiei » (p. 64) (1). Les ambassadeurs n'avaient pas 
reeu un tel mandat : leur mission conxistait seulement à incliner 
Boniface IX à s'entendre avec Benoît XTIT pour s'engager dans la voie 
de cession réciproque {2). 

Bernard de Borgoponte raconte plus fidèlement les événements qui 
suivirent la mort de Boniface IX : l'emprisonnement des envoyés de 
Benoît XIII au château Saint-Ange, l'effervescence qui régna à Rome, 
l'hésitation des cardinaux à élire un nouveau pape ou à surseoir à une 
élection et à rétablir l'unité dans l'Eglise après avoir obtenu la cession 
de Benoït XIII. Le patriarche d'Aquilée, Antonio (Gaetani, soutint 
vaillamment cette dernière opinion, mais malheureusement ne fut pas 
écouté. 

M. Zanutto fait précéder les documents qu'il publie, d'une étude 
propre à en faire ressortir l'importance. IL est étonnant qu'il ne 
connaisse pas l'ouvrage capital de Noël Valois. Il place à tort le 
couronnement de Boniface IX au 11 novembre 1389, tandis que 
celui-ci eut lieu le 9 (p. 24). À la p. 88, il eût dû consulter à propos de 
sa chronologie des évêques d'Adria la ZZierarchia du P. Eubel, qu'il 
cite ailleurs. Des références comme celle-ci : Obbligazionti e Soluziont. 
Archivio Vaticano, sont tout-à-fait insufHsantes (p. 22). A part cette 
critique de détails, il faut remercier l’auteur d'avoir édité des textes 
qui ne manquent pas d'intérét. G. MoLLAT. 


J. ScuzecuT. Andrea Zamometic und der Basler Konzilsversuch vom 
Jahr 1482. T. [. (Quellen und Forschungen aus dem Gebiete der 
Geschichte. In Verbindg. mit ihrem histor. Institut in Rom hreg. 
von der Gorresgesellsehaft. T. VIE) Paderborn, F. Schôoningh, 
1903. fu-8, x11-170 et 163 p. M. 12. 


C'est un bien singulier incident que la prétention d'un Slave, servi- 
teur de la maison d'Autriche, à vouloir ressusciter le conciliabule de 


(1) Ne faudrait-il pas lire scismatis au lieu de scismalici, comme on le lit p. 65, 
ligne 17. 

(2) Not VaLois, La France et le Grand Schisme d'Occident, t. MI, pp. 370-384. 
Paris, 1901. 
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Bâle, en s'affublant au préalable de la pourpre, que le pape ne lui 
avait pas accordée. On croirait entendre une première sonnerie de la 
trompette luthérienne,ou plutôt zwinglienne, contre la fameuse corrup- 
tion romaine, en cette cité opulente de Bäle, de vie grasse ct facile, 
bourgeoise de mœurs et de culture, ouverte à tous les courants d'idées, 
à toutes les inspirations de la Renaissance et de l’humanisme, que le 
Rhin lui apportait du Midi et du Septentrion. Le népotisme pontifical 
venait de jeter ses premiers éclats, et il ne manquait pas de mécontents 
dans la chrétienté pour crier au scandale. Les cris magiques de Rcfurme 
et de Concile ralliaient depuis un siècle les ambitions, les rancunes, 
toutes les passions étroites, sous la bannière du zèle, de l'esprit de 
religion et du scepticisme, qu'attristuient les plaies honteuses de 
l'Eglise et l'indignité de ses pasteurs. 

Piétre champion cependant d'une cause si sainte, mais si délicate, 
que ce dominicain, égaré dans la politique, dont on ne connait pas les 
origines, dont la vie et les œuvres se réduisent à quelques négociations! 
Andrea Zamometic, archevèque de Cranea, un diocèse perdu au fond 
de l'Albanie, avait rempli quatre missions diplomatiques à Rome, au 
nom de l'empereur Frédéric TI, lorsqu'il reprit l'œuvre où s'étaient 
usés les Cesarini et les Alaman. Il n'avait à son actif, pour le recom- 
mander aux amis de la réforme, que quelques virulentes philippiques 
contre les abus de la cour romaine, quelques remontrances plus zélées 
que discrètes adressées au pape et aux cardinaux. 

On devine le sort qu'eut cette tentative. Ni Louis XI, ni Frédéric III 
ne la prirent au sérieux, et le réformateur improvisé n'eut pour le 
soutenir que les encourarements en catimini de potentats italiens 
rancuniers, comme Laurent le Magnifique et Ferdinand, roi de Naples, 
avec l'appui platonique des bourgeois de Büle et de Berne, qui ne 
sacrifièrent certainément pas leur repos pour ce concile improvisé, dont 
un pseudo-cardinal était l'unique membre. Mais le scandale fut jusqu’à 
ses derniers jours le cauchemar de Sixte [V, qui en poursuivit l'étouf- 
fement avec une opiniitreté toute séuile. 

M. Schlecht a voulu traiter ce mince sujet en deux volumes, mais 11 
s'est arrêté au premier. Îl y raconte en détail le peu que l'on sait sur 
les origines et La carrière ecclésiastique du personnage, dissipe les 
légendes qui se sont formées sur son compte, voire même sur son siège 
épiscopal, que l'on plasait un peu partout : l'on commence ainsi à 
connaître ces églises latines de la péninsule des Balkans, établies 
pendant l’ere des croisades, que l'ouragan ture balayait alors les unes 
apres les autres. Dans un second chapitre préliminaire sont exposées 
les missions diplomatiques de Zamometie à Rome, et les intrigues, 
les débats. les procès sur les collations de bénéfices. 

Le contlit semble avoir pris origine dans les difficultés que rencontra 
l'agent impérial, lorsqu'il aborda le domaine de la politique. le vaste 
problème de la croisade et ses dépendances, telle que la rivalite de 
Fréderie [IT et de Mathias Corvin Hunyade. Zimometit en prit occa- 
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sion de s'élever contre les passions et les abus, qui imposaient Souvent 
à la curie une attitude déplorable, même dans les questions religieuses 
interuationales. Quant au conflit lui-même, cette lutte inégale du pot 
de terre et du pot de fer, pouvait-il ètre rien de plus qu'une série 
d'intrigues confuses et stériles de la part de ce prélat, qui faisait son 
apprentissage de rélformateur dans des conditions assez malen- 
contreuses, en sollicitant un asile et un appui auprès des principaux 
cantons suisses : et en face de ces intrigues les efforts des agents apos- 
toliques, qui avaient mission d'écraser le serpent du schismé dans son 
œuf pour ainsi dire. 

Leurs négociations purent seules soutenir pendant quelque temps 
l'intérét de menées stériles, car elles se prolongèrent presque jusqu'à la 
mort du pape, et tirent l'objet de plusieurs nonciatures à la suite de 
celles que M. Schlecht mentionne. Sur la fin d'octobre 1483, Sixte IV 
fulminait encore contre l'évèque de Cranea et ses adhérents (Reyesta 
Vaticana, tome 636, f° 212-213, pridie kalendas novembris), ce qui 
tendrait à démontrer que le scandale avait laissé derrière lui comme 
une trainee d'agitations et d'intrisues. 

M. Schlecht n'a pas encore raconté ces derniers incidents, et je 
doute fort qu'il y trouve la matière d'un volume aussi tonffu que celui 
qu'il a publié. Je me hâte d'ajouter qu'à part l'étalawe d'une <cience 
toute germanique, qui aurait sasné certainement à être allégée quelque 
peu (je parle surtout des notes), à part l'absence d'une littérature 
compléte condensée en tête du volume, je n'ai à faire que d'insigni- 
fiantes remarques, pour des imperfections d'ordinaire assez ditliciles à 
éviter. Mème quand un renseignement inexact vous inflise une perte 
de temps irréparable, on aurait mauvaise grace à rendre un auteur 
responsable de l'accident. 

L'ouvrage cependant vaut surtout comme source d'indications et 
recueil de documents, non seulement parce qu'il éclaire un point 
d'histoire ceclésiastique resté jusqu'ici fort obscur, mais à cause de la 
documentation abondante, par malheur trop dispersée, qui le remplit. 
À la fin de chaque chapitre, des dissertations supplémentaires, parfois 
assez développées, résolvent certains problèmes historiques moins 
importants, qui ont quelque rapport avec le thème principal. Le tout 
est traité à grand renfort d'une érudition sûre, qui ne manque ni 
d'intérêt ni d'utilité pour le chercheur. Moi-mème, apres plusieurs 
années d'exploration aux archives du Vatican, j'ai pu puiser dans cet 
ouvrage plus d'un renseisnement curieux. Entin 115 piéces justifica- 
tives. extraites un peu de partout, mais surtout de L'4rchirvio T'aticano, 
de la bibliotheque de Florence, expliquent suffisamment l'attitude du 
pape et de Ja curie en toute cette affaire. 

L'étude critique sur les instructions de Sixte IV à ses nonces, qui 
précède le supplément ci-dessus, nous montre en exercice la méthode 
de l'auteur. I indique les meilleurs textes, manuscrits et imprimés, ct 
apporte, pour les appurer, toutes Les indications, historiques et autres, 
qui peuvent en faciliter l'intelligence, Cette étude, qui embrasse la 
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durée du pontiticat, n'a qu'un rapport assez indirect avec le sujet, 
mais, comme les dissertations que nous avons indiquées plus haut, elle 
a pour but d'en élargir le cadre. Le malheur est que l'unité de compo- 
sition y perd d'autant, et qu'on nous proméne tour à tour à travers 
l'histoire ecclésiastique d'Allemayne ct les actes otliciels de Sixte IV, 
sans que le titre lui-même puisse justifier les caprices d'une pareille 
trame. | 

Cette liberté trop grande ne nuit-elle pas à la sûreté des conclusions 
scientifiques? À vouloir trop embrasser, comme à vouloir accumuler 
les détails, on laisse échapper, sans s'en apercevoir, bien des inexac- 
titudes : on ne tire pas des documents tout ce qu'ils peuvent donner, 
et souvent on passe à côté de découvertes importantes, que l'habitude 
de la synthèse, l'habitude aussi de concentrer son attention, au livu de 
la disperser, plus de précision dans la méthode auraient fait remarquer 
aisément. 

De ce que je dis là, je ne donnerai qu'une preuve. M. Schleeht met 
plusieurs fois en scène la nouec Alexandre Numai, évéque de Forli; 
or il le fait mourir en 185 (p. 21, note 2), d'après Urhelli et les anciens 
anpalistes Il a cependant certainement feuilleté les volumes de brefs 
de Sixte IV, qu'il énumère dans l'Ærkurs à la fin de son introduction. 
Il aurait pu sans peine y constater la preuve de deux faits que j'ai 
établis dans mon étude sur les nonciatures au xv° siècle, qui paraîtra 
prochainement dans cette revue : le premier c'est que Numai est mort 
avant septembre 1483, le second qu'il est mort en Allemagne dans 
l'exercice de sa mission. Nous savons ainsi maintenant comment et 
quand finit une nonciature, qui fut la plus longue et une des plus 
importantes dans l'histoire d'Allemagne au xv® siécle. 

Ce travail intéressant à toutefois trop bien commencé, pour que 
nous ne désirions pas connaître la fin de l'histoire. IL nous plairait 
de voir quelle fut la destinée de ce pauvre évêque de Cravea, dont la 
perspicacite n'alla certainement pas jusqu'à prévoir tout le beau 
tupayc qui devait se faire autour de son nom, il comptait bien se dérober 
derrière la chrétienté soulevée contre le pape. Le virulent pamphlet- 
manifeste, qu'il avait lancé le décret de promulgation du concile, 
appelait un châtiment exemplaire, et l'autorité outragée se montra 
impitoyable contre son débile adversaire, M. Schlecht a done toute sorte 
de raisons d'achever son œuvre : mais 11 ne se contentera pas d'exposer 
les mesures de répression, dont les actes ofliciels de Sixte IV nous 
luissent entrevoir la rigueur, de raconter les exploits des nombreux 
agents apostoliques qui, pendant plus d'une année, furent commis 
à cette allure; il aura soin de faire ressortir en conclusion la portée 
de l'incident, la place qu'il tint dans la politique pontiticale, les 
embarras et les entraves qu'il lui apporta, entin le parti qu'en purent 
tirer les adversaires de Ja cour romaine, notamment Louis XI et 
Frédéric IT 

P. RicuaRb. 
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De J. Scuxrrzer. Quellen und Forschange'n zur Geschichte Savona- 
rolas. 1: Savonarola und die Feuciprobe. Eine quellenkritische 
Untersuchung. — WU: Bartolomeo Cerretani. (Verüffenthichungen 
aus dem kirchenhistorischen Seminar Munchen, 2 série, fase. 3.X.) 
Munich, Lentner, 190%. 2 vof. n.-8, vr1-175 st Lx 110 p. Le vol, 
M. 3,80, 


Le Dr Schnitzer continue activement la publication des Documents 
et Études intéressant l'histoire de Savonarole. Aujourd'hui, nousavons 
à annoncer deux fascicules parus à peu d'intervalle l'un de l'autre. 

I. Le premier est une étude sur une des questions les plux disputées 
dans la vie de Savonarole : l'épreuve du feu. Est-ce fui qui le premier 
l'avait offerte. est-ce par sa faute qu'elle n'aboutit pas / Ses adver-- 
saires l'ont affirmé, des historiens l'ont répété apres eux, chargeant la 
mémoire du rate d'une nouvelle accusation de fanatisme inconsidéré, 
Mais la réalité est plus complexe et les documents contemporains loin 
de concorder en une aflirmation bien nette, sont très diversents. Pour 
dégaser la vérité du milicu de cet imbroglio, 11 fant procéder avec une 
critique prudente. La méthode suivie par le D Schnitzer nous semble 
parfaite au point de vue scientifique. 

Une première partie, servant d'introduction, fait l'historique des 
événements qui précédérent l'épreuve du feu, S'il est vrai qu'un fait 
n'apparait pas spontanément et absolument isolé, dans la vie réelle, 
mais dépend des phénomènes qui l'ont précédé, ou du moins à besoin, 
pour étre compris, du milieu qu'ils forment, on ne saurait que louer 
le Dr Schnitzer de ce procédé. Ses recherches, à travers 1es correspon- 
dances diplomatiques du temps, montrent à l'évidence que lhostilité 
déchainee à Florence, à Milan et à Rome contre Savonarole procédait 
de motifs politiques; elles prouvent que l'excommunication lancée 
contre lui le fut, comme l'écrit un ambassadeur, « pour donner satis- 
faction au cardinal de Médicis et aux partisans de Pierre ». Aussi le 
prieur de Saint-Mare et son parti la déclarerent sans valeur et n’en 
tinrent pas compte Mais, entre temps, un Frère Mineur se déclara 
prêt à soutenir par l'épreuve du feu sa validité. Un dominicain de 
Saint-Marc releva le gant, et ce fut le point de départ de cette célèbre 
affaire. 

Comment fut-elle menée, à quoi aboutit-elle ? Le D" Schnitzer, pour 
le trouver, à étudié, dans une seconde partie, jusqu'à vingt-quatre 
témoignases différents, classés selon leurs tendances en trois groupes, 
partisans de Savonarole, adversaires et neutres. 

Une dernière partie recueille les résultats de cette vaste et minu- 
tieuse enquête. Savonarole n'a pas provoqué épreuve du feu, mais il 
n'a pas tenu à Jui qu'elle n'ait eu; ce sont ses adversaires qui, peu 
contiants dans le sueces de leur entreprise, Font arrétée au dernier 
moment, tout en essavant de rejeter les responsabilités sur le Fr'ate. 

La rigueur de la methode, l'ampleur de l'information sont une 
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garantie pour la légitimité des conclusions tirées par le D° Schnitzer. 
On ne peut que souhaiter de le voir continuer ses études, afin qu'elles 
apportent, si possible, un peu de lumière dans les points obscurs de 
cette histoire si embrouillée. 

II. Le fascicule IIT est une publication de textes empruntés à Bar- 
tolomeo Cerretani, Celui-ci appartenait à une ancienne famille, origi- 
naire, à ce qu'il semble, de Cerreto, mais depuis longtemps fixée à 
Florence, où ses membres avaient rempli diverses charges publiques. 
On sait peu de chose sur Bartolomeo; il est certain pourtant que les 
traditions de sa famille, aussi bien que ses sentiments personnels, le 
rattachaient aux Médicis. Il mourut en 1524. 

Comme plusieurs nobles florentins, 1l voulut transmettre à ses fils 
le souvenir des événements, dont il avait été le témoin, afin de les 
faire servir à leur instruction. 

Il compos à cet effet tout un ouvrage intitulé Z/istoria Fiorentina, 
qui raconte l'histoire de Florence des origines à 1385, puis, laissant de 
côté une période d'un siècle environ, de 1496 à 1512 (29 août). Des 
indices sérieux permettent de croire que l'auteur commença son travail 
par cette dernière partie. En tout cas, elle est antérieure à 1513. On 
peut mème préciser pour ce qui regarde les fragments publiés par le 
D° Schnitzer, ils dutent de 1511. 

Le but pédagogique avoué par l'auteur pourrait mettre en détiance 
au sujet de l'exacte impartialité du narrateur, S'il n'aflirmait avec 
insistance son amour de la vérité, le jugeant la premiere qualité 
requise de l'historien. En fait, on remarque après controle, qu'il est 
généralement exact. Toutefois, comme il écrit après les événements, 
il commet quelques erreurs et on ne saurait se fier aveuglement à ses 
récits. 

Ce travail n'était pas absolument inconnu ; plusieurs historiens du 
xx" siècle en avaient fuit usage, surtout pour ce qui touche Savona- 
role. Mais généralement on en exXagérait la valeur, Au dire du nouvel 
éditeur, cette exagération « n'eût pas été possible, si on pe se füt pas 
coutenté de quelques passages extraits de l'ensemble, mais si on eût 
pris soin d'étudier l'époque de son apparition, les relations de son 
auteur, son autorité, sa véridicité dans le géneral et dans le détail, 
afin d'arriver à un jugement d'ensemble sur le caractère de l'uvre ». 

Plus tard (1520), Bartolomeo Cerretant reprit la plume, et dans un 
curieux dialogue intitulé Storia in dialoyo della mutatiune di Firenÿe, 
il exprime, avec grande liberté de langase, ses idées sur l'humanisme 
allemand et sur le besoin urgent d'une réforme dans l'Eglise. Ce der. 
nier sujet le ramène à Savonarole, qui lui aussi avait si souvent 
réclamé cette réforme. [ei, le jusement de ce partisan des Médicis n'est 
pas exempt d'une réelle sympathie pour 1e moine qui avait prévu les 
malheurs de la chrétienté. En dehors de l'intérêt qu'il peut avoir pour 
l'histoire du Frate.ce traité, dont M.Sehnitzer n'a publié qu'une partie, 
est fort important pour faire connaitre l'opinion d'un certain nombre 
de catholiques, mème italicns, en face du mouvement réformateur. 
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Du premier ouvrage, on à encore le manuscrit original : il a été 
utilisé pour la présente édition. Du second, le D' Schnitzer n'a pu 
trouver qu'une seule copie complète ; sans doute, les jugements 
sévères portés par le Dialogue sur l'Eglise d'alors ont causé sa perte. 

La publication est faite avec le même soin que nous avons signalé 
pour le premier volume de cette collection; variantes du texte, amples 
et solides préfaces, notes explicatives très riches, tables onomastiques, 


rien n'y manque. 
M. Jacauix, O. P. 


P. Iusarr De LA Tour. Les origines de la Reforme. 1. La France 
moderne. Paris, Hachette, 1905. [n-8, xi1-372 p. EF. 7,50. 


Voici enfin ce volume, annoncé depuis longtemps, impatiemment 
attendu comme une œuvre capitale dans l'histoire de la monarchie 
francaise. On se rend compte sans peine que l'auteur a voulu faire 
pour la Réforme du xvi° siécle ce que Taine a réalisé pour la Révo- 
lution, en montrer les causes, la replacer dans son milieu, en exposer 
les progrès, l'influence sur les destinées du royaume, l'échec final avec 
ses conséquences. 

Le premier volume de ce grand travail, que je présente aujourd'hui, 
nous introduit dans le milieu où se passèrent les faits, la monarchie et 
la société françaises, en tant qu'elles tendaient l'une et l'autre à l’unité 
nationale. 

Le but, tel que l'annonce la préface, est d'expliquer le mouvement 
révolutionnaire protestant, moins par les causes relizieuses et morales 
que par ses tendances nouvelles, sociales et politiques, et par la trans- 
formation économique du royaume, c'est-à-dire par le mouvement de 
la richesse, qui ne s'appuie plus simplement sur l'exploitation de la 
terre et de l'homme, mais sur la valeur productive de l'argent, 
complète l'agriculture par l'industrie et le commerce (p. x). Les causes 
de la réforme tiennent moins à l'état de la religion et de l'Eglise 
romaine qu'à Ja situation de la société, qui seule à rendu le change- 
ment inévitable (p. 1x). 

Il n'y a peut-être entre ces idées qu'un ordre logique ou chronolo- 
gique, puisque l'auteur se propose d'examiner en un second volume, le 
Catholicisme et la vie morale ou les origines relisieuses du Protestan- 
tisme. Nous verrous plus tard comment il prouvera sa thèse, car, 
la supposant vraie provisoirement, il entre sans préambule dans 
l'étude du milieu où doit grandir le mouvement. 

Une monarchie absolue de droit romano-chrétien, servie par une 
classe nouvelle, la bourgeoisie, qui tient sa force de la richesse 
mobiliére., tel est déjà le caractere de la royauté française vers l'an 
1500, Appliquant les théories de leurs légistes aux éléments sociaux, 
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féoduux et chrétiens, que leur transmettait le moyen âge, les souve- 
rains travaillent à fonder une puissance «une, inalicnable, absolue : a 
rovauté aceapare l'impot, Et justice, l'armee: les oflices publies et les 
organes du gouvernement passent à son service, elle transforme 
l'alliance du sacerdoce et de l'empire en la main-mise des princes sur 
l'Eglise, et jette entre les mains de ceux-ci les droits téodaux, les 
privilèges et les richesses du clergé. 

En provinee les grandes oræanisations du moyen âse se démembrent, 
les institutions locales s'alterent, disparaissent ou se transforment au 
protit du pouvoir central, les seigneurs, les villes, les corporations 
perdent leur indépendance et leurs libertes, En un mot tout se groupe 
autour du roi, parce que seul 1} à les moyens de réprimer l'anarchie et 
le désordre general, fruits de la guerre de Cent ans: il sait rétablir Ja 
sécurité publique, organiser la police, la justice et les finances; seul il 
peut gouverner la nation, qui maintes fois à fait éclater Son impuis- 
sance politique à se conduire elle-mème. 

La renaissance économique se révele de son côte dans le progres de 
la culture, le développement de l'industrie, du commerce, du trafie 
maritime. Le droit de propriété se généralise avee Flaffranchissement 
prouressif du sol, les contrats de rente constituent de nouvelles bases 
à la richesse mobiliére,et les races se compénéètrent davantage les unes 
les autres, Les restrictions apportées à la liberté du commerce et de 
l'industrie, telles que l'organisation corporative, la réglementation 
professionnelle, les droits d'entrée et les douanes créent ceque l'auteur 
appelle 1e nationalisme économique, tendant à centraliser entre les 
mains du pouvoir toutes les forces vives de la nation. 

En fait la société, reorganisée sur des bases nouvelles, se concentre 
aussi autour de la monarchie, Le clergé, où dominent les tils de parle- 
mentaires et d'otliciers royaux, n'a pu reconstituer son domaine, ruiné 
par les wuerres, conserver ses droits seisneuriaux qu'avec l'appui du 
souverain. [l entre dans les affaires publiques et fournit au roi ses 
meilleurs serviteurs, 

Par contre, la décadence politique de la noblesse est irrémédiable : 
elle sacrifie pour de vains honneurs son role dans le gouvernement et 
les assemblées locales. Le faisceau de la féodalité s'est rompu, les fiefs 
et Les scoisneuries <e morcellent, sous l'influence de législations 
nouvelles, Les domiuines se désasreæent, les droits et les revenus 
S'amoindrissent: pour diverses causes la fortune nobiliaire se sreve 
de dettes, et l'aristocratie est oblisée d'entrer dans la dépendance 
du roi, 

La bourwooisie tend à prendre sa place comme elasse dirireante : 
car l'industrie et le commerce accroissent sans cesse sa richesse, en 
donnant une extension econtinuelle au patronat, aux spéculations, 
acecaparements, affaires de banque. Ainsi s'établit la puissance du 
capital. Les administrations locales et municipales passent entre les 
mains d'une olisarchie bourgeoise. À côté de Ja elasse marchande, les 

REVUE D'HISTOIRE ECULÉSIASTIQUE, VI 56 


854 COMPTES RENDUS. 


praticiens accaparent les oflices de judicature, en fondant l'hérédité 
par le système des résignations. En méme temps que cette noblesse 
de robe, la haute bourgeoisie multiplie les francs-fiefs, et préfère 
s'incorporer à l'aristocratie, plutôt que de la supplanter. 

Dans les classes populaires, on constate un mouvement analogue 
vers des conditions meilleures. Le servage disparait partout et les 
classes agricoles conquièrent la liberté civile. Le progrès de la culture, 
le groupement des cultivateurs en communautés, de nouvelles formes 
de fermages et de contrats domaniaux accélerent le développement des 
populations rurales, et leur permettent d'acquérir une part dans les 
droits sociaux et politiques. 

Le prolétariat urbain végète et s'apprauvit: l'extension du régime 
corporatif empêche les salaires de s'élever, à proportion du rencheris- 
sement de la vie. Le paupérisme devient menaeant, et contraint les 
autorités à réorsaniser les œuvres de secours, hopitaux et autres, 
à créer en un mot l'assistance publique. 

Enfin le renouvellement de l'éducation par les méthodes de Ia 
Renaissance se fuit surtout au profit de la bourgeoisie. Les universités 
en décadence ne se rélforment que pour passer sous l'autorité jdes 
parlements, par suite de la monarchie. Elles se font distributrices 
de grades, d'éducatrices d'idées qu'elles étaient, La culture nouvelle, 
les lettres et lex arts S'éloignent du peuple, pour se donner aux classes 
supérieures, deviennent aristocratiques, et passent au service du 
pouvoir absolu. | 


Tel est le plan de l'ouvrage, aussi simple, aussi clair que j'ai pu 
le dégauser. À premiere vue, ce tableau d'ensemble de la monarchie 
française vers l'avénement de Francois Fest admirable, comme un 
beau portique, qui nous fait espérer un monument grandiose, non 
moins bien construit La méthode de Taine, et le mérite de l'auteur 
est de l'avoir compris, s'applique mieux à la machine merveilleuse de 
gouvernement, créée par nos rois, qu'à l'œuvre de réorganisation 
vaille que vaille des révolutionnaires modernes, Elle semble avoir été 
faite cxpres pour démonter cette machine, en étudier les rouages, 
montrer le but, là force et la faiblesse de chacun, et déterminer en 
conclusion la marche de la machine, son dezré de résistance, ses 
résultats, méme le moment précis où elle commencera à s'user. 

Et pour faire produire à cette méthode tous ses fruits, M. [ de la FT. 
a suivi son devancier pas à pas. Il a recueilli les matériaux de son 
analvse dans de longues et patientes recherches à travers les archives 
nationales et locales, il montre méme quelque prédilection pour celles- 
et, les jugeant plus capables de fournir les milliers de faits qui 
établissent une série de propositions historiques, Et pour enchainer 
solidement e:tte série, pour e1 tirer une thèse irréfragable, il possédait 
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merveilleusement l'histoire de France au déclin du moyen àâse, à 
l'aurore de la Renaissance, en sorte qu'aucun évenement, aucune 
institution ne lui échappe. 

De ces travaux et de ces études est née une œuvre originale dans 
son tout plutôt que dans les parties. La plupart des faits historiques 
dont elle se sert, nous les retrouvons ailleurs. mais ils forment dans 
leur combinaison un tout bien charpenté, qui frappe par sa force. son 
unité rigoureuxe, par la structure générale de la composition qui ne 
faiblit jamais. La monarchie de François À nous apparait avec ce 
qu'elle à d'inachevé, et l'histoire nous prépare dès maintenant aux 
difficultés, aux luttes quelle rencontrera en présence du mouvement 
réformateur. | 

[l est regrettable que cette æuvre présente des défauts sérieux, mème 
des lacunes. L'initation de Taine n'est pas assez déguisée, elle se fait 
sentir dans les détails du plan, l'arransement des parties, la position 
des thèses et les conclusions, parfois même dans le style. Quand on 
ferme le livre,on est tenté de se dire : C'est un paxstiche des Grigines de 
la Revolution. Or une méthode si risoureuse, qui réussirait très-bien, 
appliquée à la monarchie de Louis XIV, ne saurait étre employée 
qu'avec des précautions intinies, quand il s'agit de la société encore 
assez chaotique de Louis XIT. 

Je ne parle pas du plan d'ensemble. M. I. de la T. nous annonce un 
autre volume de préambule, c'est peut-être beaucoup. N°v a-til pas 
quelques inconvénients à séparer ainsi les grands faits, politiques et 
religieux, qui ont préparé le Protestantisme ? Le moindre qu'on puisse 
y voir, c'est qu'on ne se rend nullement compte de la portée de ce 
programme, et qu'on est obligé d'attendre le volume suivant pour 
porter sur lui un jugement à peu pres fondé. 

Considéré en lui-mème, ce premier volume est trop touffu : il aurait 
certainement gagne, si on l'avait allèéswe d'un petit quart. Ce n'est pas 
que tout ce qu'il renferme, à quelques rares exceptions près, ne soit 
indispensable, mais il aurait fallu condenser davantage Le reproche 
vaut surtout pour certains chapitres intéressants en eux-mémes, mais 
qui n'ont qu'une place secondaire dans le cadre : livre 1, chap. v, 
le (iouvernement et les populations; IT, it, le Progrès de là regle- 
mentation ; IT, v, Intluence sociale de la culture intellectuelle. 

Sans doute ces inconvénients résultent surtout de la méthode, telle 
du moins qu'elle à été suivie. Permettait-clle d'embrasser tous les 
aspects nombreux et compliqués d'une organisation politique comme 
celle qui dominait en Europe à la Renaissance? nous n'avons pas 
à diseuter ce point. Quoi qu'il en soit, mème dans cette distribution en 
trois parties, qui semblait S'imposer, la France au point de vue 
politique, économique, social, il y avait place pour des questions 
d'importance, qui sont à peine indiquées. 

Sans avoir la prétention de refaire le plan de M. I. de la T., je crois 
pouvoir dire qu'il ÿ manque deux chapitres. Dans le premier, 11 aurait 
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dû grouper les auxiliaires et Les instruments de à rovauté, en tete 
desquels prenait naturellement place le Parlement, la citadelle des 
lésistes, le principal organe du droit romain, linterpréte des volontés 
royales, comme des traditions de la monarchie. le serviteur du pouvoir 
absolu, beaucoup plus que de tel ou tel prince. Nous le vovons 
apparaitre à plusieurs reprises, mais nulle part on ne nous fait saisir 
toute la portée, le vrai caractère de son rôle, C'est une des lacunes les 
plus resrettables de louvrase 

Et puis, à cette époque où la royauté était encore en voie de déve- 
loppement, où elle n'avait pas acquis toutes ses armes, ni réalisé tous 
ses progres, il eut êté bon de marquer les différences qu'il y avait de 
la monarchie de Francois I à celle de Louis XIV, I] aurait donc 
fallu grouper à part les obstacles que la premicre rencontrait, les 
influences et les forces qui lui faisaient contrepoids, marquer les limites 
qu'elle ne devait pas franchir, On aurait montré la valeur de ces 
traditions, de ces lois fondamentales, en vertu desquels le souverain 
pe pouvait pas tout ce qu'il voulait. 

Je sais que Fhistorien à laisse volontairement de coté tout ce qui 
touchait aux institutions religieuses. Mais n'y avait-il pas place, dans 
ce second chapitre supplémentaire, pour le role politique de la papauté 
en France? TT fut assez considérable, pendant le x\f siecle en particulier, 
et il Hinitait bien en quelque chose l'omnipotence rovale, La lutte 
entre les deux pouvoirs, par exemple à propos des collations de 
béneticcs, aboutissait tres souvent à un accord, avec des concessions 
mutuciles, preuve que le pouvoir temporel rencontrait encore des 
bornes dans ses volontés. M.Tmbart de la Tour eût pu méme à ce propos 
déterminer là véritable portée de la Pragmatique Sanction, qui ne fut 
Jamais qu'une arme politique de la royauté contre la cour de Rome. 

Mius je touche iei au point délieat de ma critique. ne semble pas 
que l'auteur des Origines de la Peforme connaisse l'histoire de l'Eglise 
et du clergé aussi bien que Fhistoire politique et les insütutions. Du 
ioins de nombreuses erreurs de détail me porteraient à le croire. Cette 
lacune ne se fait pas trop sentir dans le présent volume, mais elle 
pourrutavoir des conséquences graves pour un ouvrage où les affaires 
religieuses tendront une trés grande place. 

Ainsi M. Hubart de la Tour parle quelque part p. 112 des lérats @ 
lutere, que j'appelleras volontiers nationaus, qui exereërent en 
France une sorte de pouvoir patriareal, La charte de ce pouvoir 
furent les bulles de Georsres d'Amboise pour les légations de France 
et d'Avisnon, qui servirent de modele à plusieurs autres. Notre 
historien ne distingue pas ces facultés d'autres délérations apostoliques 
analouues, qui dépendent certainement beaucoup plus du pape que 
du roi : eclles des nonces cronx potrestale leyati de latrre, ainsi Lodovivo 
di C'anossa de 13514 à 1317, et celle du cardinal de Luxembourz en 
1516, pour la réforme des couvents, En réalité Georges d'Amboiso 
D'eut que deux sucresseurs, les cum taux de Boisv 1510-152Tet Duprat 
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Je crains encore qu'on n'ait pas <uflisamment étudié les collections 
et recueils de renseisnements sur les dignitaires, les bénétices, la vie 
et les actes du clersé, lorsque je rencontre en une seule pause (346) 
trois erreurs de détul : on appelle Pierre le cardinal Charles de Bour- 
bon, archevèque de Lyon; on confond lFevèque de Nantes Robert 
d'Épinas avee son frère André, archevêque de Bordeaux et de Lvon; 
on n'a pas l'air de mieux connaitre le cardinal de Gurk, Räatmond 
(et non Jean) Péraud, qui fut pourtant un des diplomates les plus 
célebres de l'Erlise romaine au xv“ siéele. 

J'appelle l'attention de M. Tmbart de la Four sur ces petites négli- 
gences, pour qu'il en fasse son profit dans la préparation des volumes 
suivants, J'ajouterai, toujours dans le méme but, qu'il n'est plus permis 
aujourd'hui de s'occuper d'histoire ecclésiastique moderne, si l'on ne 
s'est pas familiarisé avec les Archives du Vatican, en y passant un 
temps assez long. On ÿ apprend à connaitre non seulement la politique 
et l'administration papales, mais les traditions qui animaient la 
chancellerie, Le fonctionnement de la eurie romaine, dont l'action 
multiple s'étendait sur toute l'Eglise. enfin ce monde de currtux qui se 
reépandaient sans cesse à travers la chrétienté pour Y porter, avec les 
ordres du Souverain pontife, l'esprit vriument catholique et le tempé- 
ranent j'ose dire international de sa politique, opposés à la diplomatie 
étroite, ésoïste des rois de France. 

C'est de la France, et non de Rome que M. Tmbart de la Tour 
embrasse la Réforme du xvi sièele, Néanmoins il ne perdra rien à 
élarsir ses horizons dans les volumes suivants, et pour cela il fera 
bien d'aecroitre ses connaissances dans l'ordre des choses religieuses, 
sur le clergé, l'Eglise et Et papauté, sur l'orsanisme du monde ecelé- 
siastique, sur l'histoire du droit canon, de la discipline sacrée, de Ha 
diplomatie pontificale, ete. ete. C'est une question tres complexe que 
celle des origines du Protestantisme franeais, et l'on ne doit neglizer 
aucune des études qui servent à léclairer. 

P. Ricuarp. 


CONCUIUM  TRIDENTINEM. Diariorum, aclorum, epislolarim, tracta- 
fun. Nova colleetio. Edlidit SOCIETAS GOERRESANA 

EE Concili Tridentini Diariorum pars prima 2 WEncUnis NEVERON 
Commentarius. ANGEL MAs<aREzLt Diaria PT. CoHegit, cdidit 
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TOIV. Concil Tridentini Actorum pars prima : Monumenta conci- 
lun praccedentia, trium prioruwum sesstontum Acta. Collesit, edidit 
Hlustravit Srebraxts EusEs, Fribourg eu Rr., Herder, 190%. In-4, 
EXLI-D IA M, 58. 


Le Concile de Trente est Fouvre catholique Ti plus consilerible 
des temps modernes. Pendant tout un siéele, a mis en branle et tenu 
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en haleine toute l'Europe : la papauté, l'épiscopat, les théologiens et 
les juristes, les empereurs, les rois et les princes, toutes les popula- 
tions passées au protestantisme aussi bien que celles demeurées fidèles 
à l' Eglise. Ouvert en 1545, pour remédier à la erise protestante, après 
un quart de sivele d'attente et de préparation, il ne s'est achevé qu'en 
1563. et pendant bien des années son application à suscité les plus 
vives oppositions, mais aussi elle a provoqué les institutions les plus 
fécondes et opéré une véritable renaissance de la vie catholique. S'il 
n'a pas réussi à rétablir l'unité religieuse, du moins il à contribué, 
dans une large mesure, à enrayer les progrès du protestintisme, il a 
sauvé de la décadence et régénéré la société chrétienne: jusqu'à cette 
heure ses bienfuisants effets n'ont pas cessé de se faire sentir au monde 
catholique : ses décisions sont devenues en quelque sorte le code doc- 
trinal et disciplinaire du catholicisme. Je ne sais si depuis la fondation 
du christianisme par les apôtres, rien d'aussi eapital s'est accompli dans 
la chrétienté, puisque le Concile à sauvé F Église catholique de la plus 
terrible catastrophe qui l'avait jamais menacée depuis son origine et 
lui à infusé la seve d'une vie nouvelle. 

Ft toutetois, l'histoire détinitive du Concile de Trente est loin d'etre 
faite. Si ses décisions ont été publiées des centaines de fois, il reyne 
toujours une certaine obscurité et il existe de multiples controverses 
sur d'innombrables points relatifs à sa préparation, à sa célcbration 
etàa <a réception. Certes, on possede d'importants travaux, notam- 
ment l'Zstosia del Concilio Tridentino de P. Sarmi, éditée pour la 
première fois par Mare-Antonio de Dominis ‘Londres, 1619) et la célèbre 
Istoria del Concilio di Trento du cardinal P. Sforza Pallavicini, S. d., 
imprimée en premier lieu à Rome en 1656; mais ces deux ouvres 
n'ont ni utilisé toutes les sources ni été composées dans un esprit 
sutlisamiment objectif. Bien qu'au point de vue de la documentation 
et de l'impartialité Pallavieini soit de beaucoup supérieur à P. Sarpi, 
il s'est laissé dominer par un zèle outré à défendre l'Eglise contre les 
attaques de son devancier. Il s'est d'ailleurs explique lui-meme sur ses 
tendances dans une lettre du 2? juin 1657 au marquis Durazzo : « Mon 
laistortre est nielee d'apologie, méme elle est plutot une apoluyie mrlee 
d'hustoire ». Ce n'est done pas sans raison que l'historien catholique 
Cantü a fut sien le jugement de Ranke : « Sarpi vent tout denigrer, 
Pallaricint reut tout defendre » (. D'autre part, malzré les impor- 
tantes publications de textes dues principalement à Ravnald, à Le Plat, 


(1) Cr MERKLE, p, NUE, D. 1. — A titre documentaire, nous Ssignalerons le témoi- 
gnoge assez peu connu de Lionne, l'un des plus habiles ministres de Louis XIV, fort 
peu suspect de tendresse à Pésard des tendances ultramontaines, — « Licnne », dit 
Cu. GERIN (Louis XIV et le Saint-Siège, 1. H, p. 123, note 3. Paris, 1894), « Lionne 
n'avait jamais cessé de courtiser le cardinal Pallavicino, ancien jésuite, qu'il avait 
cannu autrefois a Rome. Le 19 janvier 1662 (Rome, 144). il ehargeait le Pere Duneau 
de ses compliments © les plus expregsifs » pour ec cardinal : € J'ai lu, disait-il, depuis 
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professeur à l'ancienne université de Louvain, à Theiner, à Calenzio, 
à Dolinger, à À, von Druffel, ete. il s'en faut de loin que les sources 
essentielles soient toutes publiées et surtout soient bien publiées. Jadis 
on pouvait mème désespérer de les voir jamais mettre au jour. Ranke 
en à donné la raison en des termes incisifs mais exagérés : « Cette 
entreprise ne sera jamais réalisée ; ceux qui pourratent l'evéecuter, 
ne le veulent Las; Ceua qui le voudraient, ne le peuvent pas » (1). 
Les temps sont changés Tandis que l'Institut historique prussien de 
Rome, son ancien et savant secrétaire, M. Friedensburg, en tête, 
poursuit la publication des nonciatures allemandes de cette époque, la 
Gorresgesellschaft à conçu le projet grandiose de mettre au jour 
l'ensemble des documents relatifs au Concile de Trente. Sous le titre 


» trois mois, deux fois de suite tout son ouvrage [l'Histoire du concile de Trente] et je 
> l'ai trouvé si à mon goût que je m'en vais le recommencer pour la troisieme. Je 
» ne m'endors plus que sur cette lecture, car je n'ai pas, à mon grand regret, d’autres 
» heures à x donner, Je vous avoue que je ne croyais pas qu'il v eñt aujourd'hui 
» homme vivant qui écrivit de cette force, avec nne si grande pureté pour la diction, 
> si grande netteté, et en mème temps de vigaeur pour Îles conceptions. Je tiendrais 
» un homme fort savant qui aurait assez de mémoire pour ne laisser rien échapper de 
> ce qui est dans cet admirable ouvrage, Il était nécessaire pour le public, et pour 
> moi en avais-je autant de besoin qu'aucun autre pour les mauvaises impressions que 
» m'avait laissées la lecture de Fra Paolo que je confesse qu'avant cela je tenais pour 
» un héros d'érudition. » Lionne promit ensuite au cardinal de lui procurer un tra- 
> ducteur francais de son livre... » e 

L'œuvre fut critiquée par le Journal des Savants, mais Lionne prit administrative- 
tuent la défense de Pallavicini, Dans une lettre du {1 avril 1665, il lui écrivait : 
o M. le nonce aura sans doute déja fait savoir à V. E. l’insolente audace d'un petit 
» écrit volant qui se faisait ici toutes les semaines et se donnait au public, intitulé le 
» Journal des Savants. I était échappé à ce téméraire de porter aussi son jugement sur 
x l'ouvrage de V. E., avec la plus imprudente, scandaleuse et injuste critique qui se 
> puisse concevoir: mais, dès que S. M. eut appris Ja chose par la plainte que je lui en 
» fis, elle en eut tant d'indisnation et de courroux qu'elle interdisit sur-le-champ pour 
> l'avenir Ja continuation dudit journal, qui est la plus sensible mortilication qu'elle 
» pouvait donner à l’auteur. » (/bidem.)— D’autres motifs avaient cependant motivé la 
suspension du Journal des Savants. Voir H. Cocurnis, Table méthodique et analy- 
lique des articles du «€ Journal des Sarvants » depuis sa réorganisation en 1816 
Jusqu'en 18358 inclusivement, précédé d'une notice historique sur ce journal depuis 
sa fondalion jusqu'à nos jours, p. 8 et svv. Paris, 1860; Cfr A. CaucuE, Le Galli- 
canisme en Sorbonne d'après la correspondance de Bargellini, nonce de France 
(1668-1671), dans la Revue d'histoire ecclésiastique, t. IN (1903), p. 450. 

(1) Cf MERKLE, p. xIV. — Lors du séjour des archives vaticancs à l'hôtel de 
Soubise sous le premier Empire, les recensions postérieures des actes ont élé décrits 
dans le périodique Chronique religieuse de Paris, Là. 1 (Paris, 1819), pp. 41-46 (cfr. 
MERKLE, D LXXXU, n, 2 et p. Xevi, 1.95. - Contrairement à ce que rapporte GACHARD 
(Les archives du Vatican, dans CRHBull., 4 série, t, IL (Bruxelles, 1873), p. 242) 
d'apres le marquis de Lahorde, il ne serait donc pas exact que pendant douze années 
€ pas ua Savant. pas un historien, n'a demandé et n'a été provoqué à y faire des 
recherches » 
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génoral Concilium Tridentiniumn, Cette publication doit comprendre 
quatre séries : 1. les journaux où Diarra tt. LIT: 2, les fcta au sens 
strict tt. IV-IX), dont À Theiner n'a donne qu'une édition insuflisante; 
3. les Lettres conciliaires où, Si Fon veut, les correspondances échan- 
gees à l'occasion du Concile et dont la plupart, notimment la corres- 
pondance entre la Cour de Rome et les Lésats du Concile, ne sont 
encore que très incomplétement connues ‘tt. À svv..; 4. les Traites 
composés en vue du Concile et durant sa célébration par nombre de 
théologiens et de canonistes et qui ont exercé une intluenee conside- 
rable sur Les délibérations du Concile (1 volume) 

La Gorresyeselischaft à eu bien raison de décider Ta publication 
intésraule de toutes les sources, soit encore inédites, soit mal publices, 
soit éditées dans des ouvrages diflicilement abordables. Certes 1} v a là 
un sureroit de travail et de dépenses bien onéreux. 

Pour l'époque moderne li masse des matériaux est st considérable, 
qu'il ÿ à aujourd'hui une tendance à abréger leur publication, à ne 
donner que les passages saillants, à analvser où même à supprimer le 
reste. Il v a cependant danger à l'arbitraire, car les textes qui semblent 
inutiles à un érudit, ne paraissent ils pas utiles à d'autres, et tel paissasre 
qui est sans valeur pour un sujet déterminé, n'est-il pas souvent inté- 
ressant pour une histoire concue à un autre point de vue? Les sup- 
pressions et les analvses ne risquent-clles pas de rendre les textes 
publiés inintellisibles ou de les exposer à de fausses mterprétations D, 
de prolgnger inutilement les soupeons et Les malentendus et déter- 
nisei de< discussions qu'un bout de texte peut terminer? Ni l'on veut 
pénétrer à fond une question de cette époque, ilest indispensable de 
pouvoir confronter toutes les sourees, Sinon, comiment arriver à une 
histoire complète et sûre ? Dans l'occurrence, Et malheureuse expe- 
rence de Wocker à servi de lecon (VF. MERKLE, pp. XVI, XXXVE LXVUI, 
EXXV, HN. Î], LXXXV, n. 3, LXXXVIL CXXIV Of CXXVI). 

Le travail a commencé en 1894et depuis lors ont paru les deux tomes 
signalés en téte de ce compte rendu. FK inausurent dignement cette 
collection capitale. Laissant de côté l'ordre de publeation, nous exa- 
minerons d'abord Le tome de Mer Ehses, puisque, à considérer Ja 
suite des événements, c'est iei que se trouvent les premiers documents. 


Ce volume contient deux sections 3 les Mooonenta coneiliton 
pracredentie et Les Tete prior session Acta La tiehe de 
Meur Elises étut assez ingrate; car beaucoup des antécédents étaient 
connus ét les {ra avaient déja été publiés: son grand mérite est 


(fn Voir la curieuse mesaventure d'A vou Druffel au sujet du serinen du comte 
Endoviens de Nogarola, soi-disant clericus saesnlaris. dans MEGRLE, p. 360, 1, Let 
das Eusis, p. 540, n 1. 
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d'avoir mis au jour un pombre considérable de nouveaux textes et 
d'avoir donné de cet ensemble de nora et retera nne édition des plus 
coirnécs. 

Le volume s'ouvre par quelques pages de préfiee etune Zatroduetio 
de nature historique consacrée à exposer les origines lointaines et les 
rétroactes du Concile depuis ISIN jusqu'en 1537 (pp. XII-CXXXVHD), 
C'est un trés riche morceau d'histoire, basé en partie sur 1es sources et 
les principaux travaux antérieurement publiés, en partie sur d'impor- 
tants documents encore inédits des archives vaticanes et d'ailleurs. 

L'auteur était d'autant mieux préparé à cette tache qu'il a longtemps 
étudié d'une maniere spéciale le pontificat de Clément VIT et préparé 
l'édition de la correspondance de Lorenzo Campegst durant sa légation 
en Allemagne (1530 1532) (1). 

Il convient de sisnaler Les principaux points mis en Iumicre et 
les principales vues émises iei par Myr Ehses L'intéret de cette intro- 
duetion se Pda principalement sur le pontitieat de Clement VIT 
(1523-1534). Luther avait laneë le premier appel à un Coneile dés le 
28 Nov . 1518, avant méme sa condamnation, il Favait renouvelé 
le 17 novembre 1520 après li publication de la célèbre bulle Zeurye 
Domaine, et vet appel avait trouvé un éeho chez tous ses partisans lors 
de la lésation d'Aléandre à la dicte de Worms (11521 ; depuis, la 
demande d'un Concile hbre et chrétien à tenir en Allemagne avait été 
officiellement formulée à la diète de Nurembersz (1523) et, lors de Ha 
nussion de Lor2nzo Campegui, la nouvelle diète de Nuremberg en 1524 
avait proposé un Concile national en attendant un Concile général 
(CO. LL Concitit generalis celebrandé origines. — Miuüs depuis Favene- 
ment de Clement VIT jusqu'à la paix de Cambrai (1529), malsré Les 
nouveaux appels ain Concile de la diète d'\uzsbourg en 1526 et de 
celles de Spire en 1526 et en 1529, lex wuerres entre François [et 
Charles-Quint au sujet du duché de Milan, l'alliance de Clément VIT 
avec la France, et par contre-coup la guerre de l'empereur contre 
le pape, le sae et la prise de Rome en 1527 rendirent impossible toute 
idée de Conciie (QC. IT. Zaimicitiae inter Clementon et Carolumne NY. 
— Aprés la paix, commence la série de longues, mais inutiles néxo- 
ciations : lors de l'entrevue des deux chels de lai chrétienté à Bologne 
en 1529-1520, Clément VIT consent à réunir un Coneile, mais de préfé- 
rence en temps de paix, si l'empereur le juge nécessaire et Si se tient 
selon les anciennes résles (CITE Congressus Bononiensis. — Mais 
Je saint pere se laisse bientôt impressionner par les ditieultes 6t lors 
de la nouvelle mission de Lorenzo Campesssi (1530 1532) et de La diè'e 
d'Ausshoure (1530), ni le pape, ni Charles Quint, niles catholiques, ni 


(Di Cr Nr. Eusis, Kardinal Lorenzo Campeggio @uif dem Reichstage von Auqs- 
burg 15:70, dans le Romische Quartalschrift fur christliche Altertumshunde unit 
fur Kirchengeschichte, À XNIE 1995, pp. DS3-406 2 CO NN A9O0 8 pp. S5R-OK 
t NIN 1905 pp. 129-152, 
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les protestants de la diète ne réussirent à se mettre d'accord : l'empereur 
et les catholiques tenaient beaucoup à un Concile: le souverain pontife 
y tenait peu ou prou: les protestants repoussaient toutes les conditions 
qui ne cadraient pas avec leurs idées et leurs desseins (C. IV. Comitia 
Augustanai. — Charles-Quint insista auprès du pape, celui-ci députa 
auprès de l'empereur Uberto (rambara; mais Clément VIT et l'empereur 
ne purent s'entendre sur les conditions du Concile et surtout on se 
heurta au mauvais vouloir, mal dissimulé, de Francois If (C. V. Le- 
gatio Uherti de Gamhara; ©. VIT. Rexistente Francisco ZI rege conci- 
Liu èmpedilir). — Dès lors, pour obvier au péril ture et remédier à la 
crise religieuse, Charles-Quint réunit de nouveau une diète à Ratis- 
bonne en 1532 : à ce moment, Clément VIT songeait à pacifier la situa- 
tion par d'importantes concessions aux protestants sur des points de 
droit positif : le mariage des prêtres. la communion sous les deux 
espèces et la suspense des peines ecclésiastiques, mais il fut détourné 
de ce dessein par Francois 1%; d'autre part, après des débats infruc- 
tueux sur les conditions désirées, il fut décidé, le 27 jmillet 1532, que 
l'empereur travaillerait à obtenir la réunion d'un Concile en déans les 
six mois ou sinon qu'une diète impériale aviserait aux moyens de 
pacifier la situation religieuse, Et déjà d'ailleurs une stipulation ana- 
loue était intervenue dans les concessions accordées aux protestants, 
sous l'empire des nécessités de la situation, c'est-à dire dans l'Interim 
de Nurembers, conclu peu auparavant (23 juillet) et promulsué peu 
après {2 août) (C. VIT. Conrentus Ratishonensis 1532). — Lors de sa 
seconde entrevue à Bolosne (1532-1533), l'empereur insista auprès du 
pape sur la nécessité de tenir un Concile sans retard ; mais Clément VIT 
estimait qu'il fallait le concours de François IT et d'Henri VIIF; d'où 
l'envoi en Allemagne du nonee Uyo Rangoni et de Lambert de 
Briaerde, représentant de Charles-Quint : en france et en Angleterre 
d'Ubaldini (C. VIIL Alter Congressus Boniensis, 1532, 1533). — En 
Allemagne, les envoyées, bien accueillis en général des électeurs, 
échouent dans leur mission, gräce à Mélanchton et à Luther, et 
les princes de la Lisue de Smalkade opposent aux propositions du 
pape un refus catéuorique et motivé d'apres les principes de la 
nouvelle secte; de son côté, Ubaldini est renvoyé de François I à 
Henri VIT et d'Henri VIIT à François [7 (C. IX. Uyvonis Rangont et 
Lumbherti de Briaerde ter Germanicum, Uhaldini Gallicum et 
Anglicun), — Bientôt, à l'occasion du mariase de Catherine de 
Médicis, nice de Clément VIT, avee Henri d'Orléans, second fils de 
Francois 1%, avait lieu à Marseille une entrevue du pape et du roi : 
celui-ci estima le Concile impossible et dangereux, tant qu'il n'exis- 
tait pas une entente entre lui et l'empereur; le pape ne céda que trop 
aisément à des vues qui vraisemblablement répondaient fort bien à 
ses propres désirs (C À. Congressus Maxsiliensis). 

Ce qui paraît, en effet, bien ressortir de l'ensemble de ces chapitres, 
c'est qu'au fond Clément VIT était hostile à l'idée de réunir un Concile. 
Mer Ehses plaide judicieusement les circonstances atténuantes et se 
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montre miséricordieux ; mais il l'a d'ulleurs reconnu en des termes 
hien indulgents : « rei difficultalibus facilius quan decuit supera- 
Lbatur el déterrebatir » (p. cx1. Cfr. p. xvu). Mais peut-être a-t-il trop 
peu creusé la psychologie de Clément VIT et a t-il pris des déelara- 
tions diplomatiques pour de l'argent comptant (voir p. cvur: verre et 
ingenue dictis). Il faut bien reconnaitre que le pape avait des motifs 
sérieux d'être circonspect : le Concile de Bäle, toujours présent à la 
pensée des gens du xvi® siècle, avait créé un précédent ficheux et 
dangereux: la demande d'un Concile de la part des protestants était 
accompagnée de telles conditions, qu'une assemblée conforme à leurs 
vœux, loin de ramener les dissidents, eüt été la ruine de la papauté, 
et au fond, la plupart ne désiraient pas le Concile, mais se faisaient 
une arme de sa demande; les ditlicultés intérieures et extérieures 
oblisweaient l'empereur à beaucoup de circonspection et parfois de 
condescendance à l'ésard des protestants: les hostilités tantôt ouvertes 
et tantot menacantes entre Francois IT et Charles-Quint rendaient 
difficiles des assises pacifiques de la chrétienté. Ce qui est plus regret- 
table. c'est que, malgré cette attitude des protestants, le Concile avait 
bien des raisons d'être réuni, et que Clément VIT a manqué de la 
cluirvoyance, de l'énergie et dun désintéressement nécessaires, pour 
vouloir sérieusement le Concile et travailler à aplanir les obstacles à 
sa célébration. Et, sous ee rapport, ce qu'on peut dire à sa décharge, 
c'est qu'il a été victime de ses orisines, de son époque et de son nulieu. 
I n'a pas assez compris la gravité de Ja situation ; il s'est exagéré, Si 
parfois il n'a pas provoque, les diffieultés; il n'a pas su sacrifier Îles 
intéréts secondaires de la cour romaine et de sa famille à l'intérêt 
supérieur de lEzlise en Allemagne; et s'il est injuste d'attribuer sa 
conduite à sa haine contre Charles-Quint Ehses contre Friedensburg, 
p. cit, n. 10), l'on rezrettera toujours qu'il se soit allié avec Francois Fe, 
qu'il ait relevé celui ci de son serment de Madrid, et que. heureux 
de marier sa niéee à un fils du roi de France, il se soit rivé à sa 
politique au point d'en étre l'instrument, alors que Charles-Quint 
avait besoin de l'appui eflicace de la papauté et des princes chrétiens, 
pour tenir tête à l'orage en Allemagne et pour résister au péril turc. 
Eut-1] méme eu raison de juger un Concile impossible, sa conduite 
pouvait être toute différente. On ne peut méconnaitre la responsabilité 
de Francois Fr, négociant et luttant avec les protestants et les Turcs 
contre Charles-Quint et pesant sur le pape; mais c'était alors une 
maxime politique courante qu'il faut au dedans et au dehors susciter 
des embarras à son adversaire : en cela Francois I n'était gucre un 
roi «trés chrétien », mais il était un roi de France, tandis que 
Clément VIT a trop peu montré qu'il était un pape et beaucoup trop 
qu'iletat un Médicis et un prince temporel. 

Son successeur Paul IT (534-1549) n'a pas non plusoublié sa famille; 
mais concernant le Concile, quoi qu'en peuse M. f'riedensburg (voir 
Ehses, p. CXIL nn. 3: p. CXXIV, n. 3; p. CXXVII, ND, 3; p. CXXIX.N 9, 
p.108, n.5).1l a eu une attitude beaucoup plus noble:il parait bien avoir 
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été animé d'un zèle sincére pour li réunion d'un Concile. Certes il y 
eut des retards encore, mais ils eurent pour cause prinetpale les 
dissensions et Les pénis de FEurope chrétienne et d'autre part le sonei 
très legitime du pape de ménager, par Je echoiX d'un endroit 
propice, les intéréts du Suint Siege C'ext ee qui appiurait dans la suite 
de la publication de Myr Ehses. À ne considérer Paul fqu'à la surface, 
sa politique comme cudinal et comme pape aurait été celle de Cle- 
ment VIT. puisque comme celui-et il <e déclare partisan de la réunion 
d'un Concile, mais estime qu'il est nécessaire pour cela de à paix 
entre princes chrétiens, Ces déeburations ont cependant une portée tout 
autre, Si on en juge d'après ses actes, tels qu'ils apparaissent dans 
l'Introduction de Mur Ebhses et dans les documents qu'il publie sous le 
ütre Monenta conclu praecedtrntit. 

Mais rovenons à l'exposé de Mgr Elises, Des son avéenement, Paul TT 
prockime br nécessité d'un Concile et se met à l'euvre pour le rénnir, 
en envoyant partout des nonces pour le promouvoir (0. XT. Paudi TIT 
anilie. Potrus Proaudus Vergertus masses per Gerntoniant. 15 LS. 
— En Allemagne.ilse heurte aux prétentions des protestants (4424.32 en 
France, il n'obtient qu'un simulacre de consentement entouré de multi 
piles restrictions, ainsi que l'attestent les copieuses correspondances des 
ponees, dont Mer Eh<es publie Les extraits (OS XIE Nuit a Paulo TITI 
an Gratin et Iispuonian nuissty, = Néanmoins, le 2 juin 1936, 1 lance 
une bulle de convocation pour réunir un Concile à Mantoue, C'etait 
peine perdue: car le due de cette ville, Frédéric Gonzazuc trouva 
bien des raisons pour ne pas acecpter que le Concile se tint dans <a 
cité, ainsi que le montre la correspondance de son frere le cardinal de 
Gonzague. publiée par Mur Ehses OC, NITT. De recusala per Fride- 
ricron ducem civitate Mantuas 15375, 

Lei s'arrête lntroductios On S'attendrat à Ja voir se poursuivre 
jusqu'à La date extréme des documents édités (4 fevrier 1546). 
Mer Elses justifie son procédé 1 il avait d'abord songé à faire corres- 
pondre son introduction au cadre chronologique des documents — et 
cet avertissement est à retenir, car le lecteur pourrait être deérouté 
par des références à une introduction projetée, mais qui n'existe pas 
(p. e.. p. 122. n. 4) —: mais pour ue pas ennuver le lecteur pro un 
trop long eXposé, ia préféré publier de suite Les textes et S'est réservé 
de les mettre plus tard en œnvre dans une nouvelle introduction: une 
raison pratique plus sérieuse, c'est qu'avant de donner un exposé de re 
genre, il convient d'attendre que l'institut historique prussien ait 
édité Les Nuntialirherichte aus Deutschland des années 1559 1546, 

Au point de vue du commentaire général des textes, cette exense 
peut valoir; mais à considérer l'ordonnance de Fouvre, Le travail 
concernant les antécédents du Concile ne nons parait pas harmo- 
nieusement eoneu. A la rigueur, on <explique que Ja publication 
s'ouvre en 1536 par les premiers actes otliciels relatifs à srconvoration. 
Mais du moment que Mir Elses @'dait au désir trés legitine de 
réonter à ses origines lointaines, l'on ne voit pas bien quelle raison 
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il avait de donner non pas une <crie de documents, mais un e.rpose 
personnel des retroactes depuis I51S jusque 1537, et d'autre part 
non pas un exposé personnel, mais une série de docronents plus 
ou moins choisis ponr les événements de 1536 à 1545, Ajoutons que 
l'Zntiinluctio, comme d'ailleurs les Mosonenta qui la suivent, ne se 
rapporte pas plus aux fe/a qu'aux autres catégories de sourees rela- 
tives à la célébration méme du Concile, Dés lors n'y avait-il pas licu 
de publier un volume à part comme introduction séncrale à l'ensemble 
de la nouvelle collection? Et puisqu'il s'asit d'un recueil de sources, 
n'est-il peut étre pas à regretter que Mur Ehses n'ait pas marqué son 
uvre d'un caractere strictement documentaire en réunissant, sinon 17- 
cotenso — ce qui n'est guère possible —, du moins sous forme de 
résestes l'ensemble des pièces concernant les origines et la prépiuation 
du Concile? Mis l'entreprise eût été sans doute prématurée, puisqu'il 
reste encore à connaitre tant de sources relatives aux antécédents, à 
commeucer par Ja plupart des nonciatures. 

Prise en elle méme, telle que nous li possédons, lZatroductio 
n'échappe pas d'ailleurs à ce reproche de manquer d'harmonie, si l'on 
remarque que les divisions et les titres sont loin d'étre adéquats et que 
Le perpétuel mélange d'un exposé personnel, de documents et d'extraits 
de textes donne l'impression d'un mariage assez mal assorti, 

Quoi qu'il en soit, cette longue période des orisines lointaines est si 
remplie d'événements, l'attitude de Lx papauté, des princes et des 
divers partis confessionnels ont fourni et fournissent encore matière à 
tant de discussions, qu'il est vraiment heureux que nous en possédions 
er une histoire écrite avant autant de scienee que de sincérité. 


LI 


+ * 


Pour les annees 1536-1545, Mur Eh<ses nous offre les bulles, les brefs, 
des actes eonsistortaiux, des consultations, des correspondances de 
Rome avec ses envorés diplomatiques, des lettres de prélats et de 
prices, des actes des Dictes allemandes et des Colloques, ete, relitifs 
au prochain Coneile, C'est par là que s'ouvre ofliciellement la série des 
textes qui constituent l'objet propre de ce volume. Elles sont au nombre 
de 343 (pp. 1-4457 [faut + raccorder cinq documents des annees 
1557-1545, mais venus à la connaissance de Mur Ehses au cours 
seulement de Fimpression de cette partie et publiés en {ygsndie à 
lutroduction (pp. CXXXVHI-CXLD, et il faut aussi + ajouter les ZLabores 
pes Pautumn LIL Papam ante Concilium Tridentininr ad refor- 
nosndane Ecelrsian et Romandam éurian suscepté US34-31 décembre 
1546 (1 publies sous les n° 314-362 (pp. 449-512). 


(1) Le mot ante dans Ie titre est donc on étroit, — Nous regrettonus de ne pas 
rouver iei tv. p, 27,0. 2: le discours de Sadoleti ct le Consiium deleclorum cardina- 
um etaliorum SR, E. praelalcrum de emendanda ecclesia, Sanctissimo D, N. 
l'art HT jubente conscriplum. 
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Puisque Mgr Ehses se propose d'en déduire prochainement l'histoire 
de la préparation immédiate du Concile sous Paul IT, nous nous 
abstiendrons ici de tout exposé, et c'est d'ailleurs alors seulement, 
alors aussi que nous possederons pour cette période les correspon- 
dances des nonces dans leur ensemble, qu'il Sera possible d'examiner 
de plus près la politique conciliaire de Paul TIT. En attendant on 
rapprochera avec utilité de cette premiere série de textes la Praepa- 
toria du Diarivuin IT de Massurelli, publiée par M. Merkle (pp. 407-423} 
et l’on recourra avec fruit aux savants articles de Mgr Fhses parus 
sous le titre Arrchliche Reformarbeiten unter Papst Paul III. vor 
den Trienter Konsul, dans la Romische Quartalschrift frir christhiche 
Alterthumnskunde vend frir Kirchengeschichte, t. XV (90!:, pp. 153- 
174: t. AVT (1902), pp. 397-411. Toutes ces pièces sont d'un intérêt 
souverain, pour connaitre les convocations et les ajournements succes- 
sifs du Concile, les obstacles sans cesse renaissants à sa célébration, 
l'attitude du pape, de l'empereur, de Francois [, des éveques, des 
princes catholiques, des protestants et les préparatifs d'ordre matériel, 
intellectuel et relisieux en vue de cette célébration. Un très grand 
nombre étaient encore inédites: parmi celles qui étaient déjà connues, 
nous v avons revu avec un plaisir particulier la correspondance de 
Vorstius durant sa légation, éditée en graude partie jadis par Mer de 
Ram. I va de sor que beaucoup d'autres sources du mème genre sont 
encore à découvrir: ou à publier et que l'éditeur n'a pas voulu épuiser 
la maticre : au fond noux n'avons ici qu'une série d'analectes essentiels 
pour reconstruire l'histoire des origines immédiates du Concile. 


e LU 


Entin, nous arrivons aux actes proprement dits (Acta sacrosanctà 
ocumenicr generalis concuir Tridentini Paulo LIT suinino Pontirice), 
dont Myr Ehses publie le texte (n° 363-384, pp. 515-588; depuis 
l'ouverture du Concile jusqu'à la troisième session inclusivement 
(13 décembre 1545-4 février 1546). Ces Acta sont absolument indé- 
pendants de l'Zatroductio et des Monumenta concilium praecedentia. 
Il eût donc été préférable de leur donner une numérotation spéciale, 
voire méme, comine nous le disions plus haut, de ne pas les réunir dans 
un méme volume avec les Préliminaires. 

L'éditeur s'est réservé, on le suit, de donner au second volume 
seulement une introduction diplomatique sur ces actes. En attendant, 
nous en dirons quelques mots d'après l'étude subxtantielle que: 
M. S. Merkle leur a consacré en téte de son premier volumejde 
Diaria pp. xcen-xevin). 

Les Actes sont en quelqne sorte le compte rendu analytique des 
délibérations du Concile IIS comprennent d'immenses paperasses et 
de multiples recensions, dues presque toutes à l'activité de Massarelli, 
secretiure du concile, personnaze que nous présenterons tantôt 
plus longuement aux lecteurs. On + trouve en résumé les délibé- 


LS 


rations et le< décisions des commissions spéciales composées de: 
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théologiens, de canonistes et de prélats; celles des sections fc/asses) 
ou assemblées particulières comprenant chacune un tiers des membres 
du Concile; celle des séances générales (congreyationes) où délibéraient 
en privé l'ensemble des membres: entin le récit des sessions solennelles 
où se faisait la publication solennelle des Decretx. 

Quels ont été les procédés de composition de Mässarelli? Dès le début 
on à dressé un rapport ofliciel des sessions, ct dès le début des sections 
(2 février 1546), Massarelli a assisté aux séances que présidait le légat 
Cervini. Mais jusqu'au I avril 1546, 1 n'a pas pris part aux assemblées 
générales. Toutelois il x eu à sa disposition, pour cette période, tous 
les reuseignements écrits et verbaux nécessaires. Notamment il a copié 
le Conunentarius de Severoli ou plutôt un ÆEpilome de ce journal, 
Epitomne composé par Massarelli lui-mème (Merkle, pp. XLVIHI-LXV). 

Et quand a-t-il procédé à la rédaction premitre des actes’ Merkle 
entre dans nombre de détails, qu'il serait trop long d'exposer. La rédac- 
tion primitive des actes de la première période parait avoir été 
commencée en septembre 1519 à Bologne et elle n'a été achevée à 
Rome qu'après la suspension du Concile. Pour la deuxième et la 
troisieme période du Concile. la rédaction primitive est strictement 
contemporaine des réunions ; mais la majeure partie de cette rédaction 
n’est plus connue. 

Il existe d'après la rédaction originale deux rédactions postérieures 
des actes de tont le (Concile, et on possède quantité d’autres rédac- 
tions partielles. Mais 1l est ditflicile de dire à quel moment précis se 
sont faites toutes ces écritures. Cette multiplicité de rédactions et de 
remaniements n'a touteloir: nullement porté atteinte au fond ; et c'est 
à tort que, sous l'empire de ses préjugés contre Rome, von Druflel 
a voulu y voir la préoccupation de farder la vérité D. 

Remarquons encore qu'il existe deux rédactions composées sur 
l'ordre de Pie LV après la tin du Concile et destinées à l'impression : 
la première est complete, mais ne fut pas approuvée par la comimis- 
sion des cardinaux à qui en incombait l'examen ; la seconde est restée 
inachevée par suite de la mort de Massarelli. Et de fait, déjà sous 
Marcel Il et sous Pie IV, la cour romaine avait coneu le projet de 
publier les actes, et leur toilette définitive avait été confiée à ses 
Soins ; MAIS Sa première rédaction ne fut pas approuvée et il mourut 
avant d'avoir achevé la seconde. Des lors l'entreprise échoua, car la 
cour romaine coneut la crainte que ses adversaires n'abnsassent 
déloyalement de cette publication (2). 


(1) MERKLE, p. XEVIH à formule comme suit son jugement sur les tendances de 
von Druffel : € qui corrup'ionem leo videlur semper esse suspicalus, qui@ 1pstus 
iudicium odio Romanae curtae erat corruptum. » 

(2) Sur les motifs qui expliquent et justitient cette attitude, outre MERKLE, 
pp. XIV SVv., Cfr ST. EusEs, Geheimhaltung der Aktlen des Konsils von Trient ?, dans 
la Rômisrhe Quartalschrift, t, XVL:1902), pp. 296-307, mais chez celui-ci la note parait 
forcée comme le remarque FUxk (Deutsche Literaturseitungy, XXNI [1905], c. 1099). 
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C'est eu 1874 seulement qu'en parut une premiére édition à Agram 
par les soins d'A, Theiner et malgré la défense antéricure de Pie IX. 
Cette édition de Theiner est défectueuse. Elle n'est pas établie sur les 
originaux des actes et Lx rédaction qui a servi de base à l'édition n'a 
pis été publiée ni intégralement ni correctement (voir, p.e., Ehses, 
536,4: 537,43 940, 0. 1: 573, 1.3: 579,6: 578, €. ; 979, n. 1). Aussi une 
nouvelle édition s'imposut, qui püt répondre aux exigences scienti- 
tiques de notre époque, et lon doit remercier Mur Ehses de lavoir 
entreprise d'après es manuscrits les plus autorisés (Archives vaticanes, 
Con. t. 62: 44: 125; Barberini, XVI, 89: ete.) 

I n'y a pas lieu d'insister actuellement sur le contenu de ces actes, 
d'autant que nous aurons bientot l'occasion de sisnaler les questions 
auxquelles ils se rapportent, à propos du traviul de M. Merkle, Au 
reste, dans la portion relativement mince publiée jusqu'iei, id ne s'agit 
encore que des travaux préliminaires du Concile, et c'est méme la 
raison qui à décidé Mur Ehses à arreter son premier volume au 
4 février 1546. 


Le 


Si la publication de Myr Ehses nous à conduit depuis les lointaines 
origines jusqu'aux derniers préliminaires du Concile,le premier volume 
des Diaria publié par Merkle, à part quelques informations sur les 
derniers préparatifs en vue de sa réunion, nous offre avant tout des 
renseignements sur les travaux memes de cette assemblée depuis son 
ouverture jusqu'à la tin de la premiere periode (4545-1519). 


Et de meme que nous avons remeémore les principaux faits touchant 
les origives et la préparation du Concile, de meme 1] nous parait utile 
de rappeler tout d'abord Fensemble des questions asitées durant <a 
première période, pour mieux signaler à l'attention des historiens, des 
exeéuctes, des canonistes et des théolosiens l'importance des Zaria du 
tome I de la Collection. — Le Concile était ouvert le 13 décembre 154, 
mais il mit quelque tempsa s'orraniser, Les membres n'arrivent que 
lentement et encore Ies rares Français présents prétendaient-ils 
ajourner les travaux; les diverses nationalités S'aflirmalent et les 
tendances les plus opposces se faisaient jour: 11 fallait se rendre compte 
des droits respectifs du pape, des présidents et des membres du Concile, 
adopter l'entéte des décrets f£eclesiant rourrersalem repracxentans), 
déterminer le role des procureurs qui représentaient certains évéques 
absents et prendre des mesures contre labsentéisme, définir les droits 
des abbés et des généraux d'ordre, regler ceux des ambassadeurs des 
princes au Concile, entendre <ur Fordre des préséances, prendre les 
mesures d'ordre matériel pour le ravitaillement et la sceurité de l'as- 
Semblce, donner un reéslement à ses membres, nommer les fonetion- 
naires et les otliciers: établir Ja procédure, ete. Mais la grave ditliculté 
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fut surtout de s'entendre sur l'ordre des matières. Dés avant l'ouver- 
ture. des vues différentes s'étaient fait jour sur les matiéres à traiter 
et des l'ouverture on commenea à discuter et l'on discuta jusqu'au 
2 janvier 1546 si l'on traiterait d'abord la réforme des abus ou si 
l'on s'occuperait de suite du dogme. Le 22 janvier, le Concile se mit 
d'accord sur cette transaction qu'on diseuterait simultanément et le 
dogme et la réforme. Rome fut mécontente. Pour l'apaiser, les légats 
différérent la promulgation du décret et imaginérent un ordre du jour 
qui püt convilier les vues de Ja curie avec la décision du Concile : 
à la séance générale du 8 février 1546, ils proposèrent et le Concile 
accepta de traiter la question biblique. — C'est à ces préliminaires que 
furent consacrées les réunions depuis l'ouverture jusqu'à la 3° session 
inclusivement (13 décembre 1545 -4 février 1546). — Dans la suite la 
question : Doyme ou Peforme? ne manqua pas d'agiter encore le 
Concile, et en présence des difficultés les légats songealent déja des le 
mois de mi 1546 à le suspendre, 

Entretemps, d'accord avec Rome, lex lévats avaient fixé la procédure 
à Suivre en matiere de dogme et de discipline, et Fon avait abordé la 
question de la Bible et de la Tradition. Il y eut bien des débats sur 
ces points, bien des difficultés, bien des ob<tructions, bien des incidents 
et meme des orages; car la discussion fut une occasion d'attaquer les 
exemptions des réguliers et les abus en matière de résidence. Les 
débats aboutirent au célèbre décret dogmatique sur le Canon des 
Ecritures et au décret disciplinaire de editione et usu sacrortumm libro- 
on, pronulunés simultanément à la 4° session, le 8 avril 1546. 

Dés lors, en méme temps que s'achevaient les discussions sur les 
abus en matiére d'Écriture Stunte, les débats ultérieurs jusqu'à la S° 
session {11 mars 1547) furent simultanément consacrés à des questions 
de dome et de réforme. C'est ainsi qu'on aboutit à promulguer en 
matiere de dogme, les décrets de Peccato originalt(5" session, 17 juin 
1546), de justificatione (6° session, 13 janvier 1547) et de sacramentis 
(3° session, 3 mars 1547); en matiere de discipline les décrets de 2nsti- 
tuenda lectione sacrae scriplturae et liberalium artium; de verbt Det 
vraedicationibus et quaesloribus eleemosynaïrtis (5° session), sur la 
residence ‘6% session), et sur l'habilitas aux bénéfices, le cumul, les 
devoirs des bénéficiaires (3° session). 

Tous ces décrets furent précédés d'importantes discussions, Sur le 
probléme du péché originel, les débats révelent peu de divergences 
quant au fond méme de la doctrine (1); mais ils sont importants à 
connaitre pour comprendre la portée du décret sur des points essen- 
tiels, tels que la justice originelle, la nature, les effets du péché 
originel, etc. 

La question de la justification, qui faisait naturellement suite à celle 


(1) C'est à cette occasion que fut sou'evée la question de définir l'Immaculee 
Conception de la sainte Vierge. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI 
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du péché originel, offrait plus de diflicultés. La justice imputative 
était le point central des théories de Luther. Or il n'existait pas 
jusque là de décision conciliaire sur ce point et l'on trouvait peu d'in- 
formations chez les anciens théologiens. Depuis une vingtaine d'années 
les théologiens catholiques avaieut cependant traité le sujet et leurs 
travaux en facilitaient l'examen. Mais, comme le dit le cardinal Pole, 
on ne tenait pas assez compte des écrits luthériens et on réfutait tout 
à tort et à travers, sans chercher le juste milieu. De plus les écoles 
catholiques étaient divisées sur la question de la certitude de la justi- 
fication et même sur celle de la justice imputative. Aussi, longues et 
laborieuses furent les discussions, surtout sur ces deux points (21 juin 
1546 — 13 janvier 1547) : quatre projets de décrets furent successive- 
ment soumis à l'examen du Concile, et il ÿ eut plusieurs discours 
dissonants et des incidents tumultueux. Toutefois, dès le début des 
délibérations, la majorité des membres professaient la doctrine qui fut 
ratifiée dans le décret final, et d'ailleurs, pour éviter les dissensions, 
le Concile s'appliqua avant tout à combattre les erreurs des hérétiques. 
Dans la suite, le sujet des sacrements en général, du baptême et de 
la confirmation en particulier, donha lieu à moins de diflicultés 
(15 janvier — 3 mars 1547; La question de FEucharistie fut aussi 
abordée, mais ce n'est qu'aux périodes suivantes qu'elle fut résolue. 
‘ntretemps la discipline avait aussi fait l'objet des délibérations. 
Conjointement au décret dogmatique sur l'Écriture Sainte. on avait 
traité, nous l'avons dit, les sujets disciplinaires s'y référant et à cette 
occasion on avait soulevé la grosse question de la résidence. Celle-ci 
a. considérablement passionné l'assemblée; car de Foubli de ce devoir 
fondamental découlaient les plus graves maux et le Concile se préoc- 
cupait vivement d'y remédier, mais en outre sur la question disci- 
plinaire se greffait un point dogmatique des plus délicats : la résidence 
des évèques est-elle obligatoire de droit divin? Certains membres 
voulaient une définition en ce sens, parce qu'à leur avis c'était le 
moyen le plus eflicace de remédier à l'absentéixme: les autres 
craignaient de voir sortir de cectte détinition des etfets désastreux 
pour la juridiction pontificale; car ne devrait-on pas conclure de 
là que les évêques ne tiennent pas leur juridiction du pape, muis 
la reçoivent immédiatement de Jésus-Christ au jour de leur conxé- 
cration ? — Cet important sujet fut traité à deux reprises différentes: 
durant cette premiére période d'abord et plus tard lors des travaux 
de la troisième (23° session, 15 juillet 1563). Brusquement touche 
à la séance du 3 avril 1546 par le cardinal del Monte, il fut 
durant les débats sur les abus en matiere d'Ecriture souvent 
soulevé par les membres du Concile qui auraient voulu voir traiter 
de préférence la réforme des abus plutôt que les questions dowma- 
tiques, il fut porté à l’ordre du jour le 9 juin 1546, mais ajourné le 
lendemain jusqu'après là 35° session: peu de temps après, à la 
réunion générale du 21 juin et à celle du 30, on se bornu à tixer les 
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points généraux à envisager et à examiner quelques détails de 
la procédure. La matière ne fut reprise que le 29 décembre suivant. 
Dans tous ces débats le clou de la discussion fut la question des 
obstacles à la résidence ct à ce sujet on dres<a et on diseuta des listes 
de ces obstacles, provenant — prétendait-on — les uns de la cour 
romaine, les autres des princes séculiers. Après un examen, d'une 
portée beaucoup plus vaste que le point même de la réformegà opérer, 
la question donna lieu à un premier décret sur l'obligation de la reési- 
dence et sur les pénalités contre les infractions à cette loi, décret qui 
fut publié à la 6° session (13 janvier 1547), et encore le vote donna:t-il 
lieu à des diflicultés qui ne furent définitivement aplanies que le 
25 février suivant. Apres de nouvelles discussions, on publia à la 
3" session (3 mars) Un second décret relatif aux conditions d'éligibilité à 
l'épiscopat, au cumul des évéchés, aux bénétices des inférieurs, aux 
visites épiscopales des eXempts, aux ordinations et aux nominations, 
à la juridiction épiscopale à l'égard des personnes et des lieux privi- 
lésies Toutefois l'ensemble des points soulevés étaient loin d'étre 
résolus. Or, en ce moment, sur l'ordre de Paul IT et pour des raisons 
souvent discutées ct d'ailleurs tres discutables, le Concile fut brusque- 
muent transféré à Bologne (décret de la 8° session, F1 mars 1547). Mais 
à Bologne il vegéta : les seuls travaux sérieux furent quelques débats 
sur des questions reprises plus tard à Trente. Le 17 décembre 1549, 
le cardinal del Monte notitiait aux rares membres encore présents un 
décret de suspension, venu de Rome. 


e LL 


‘lelles sont, dans les grandes lignes, les questions agitées durant la 
première période.Sans revenir sur la première portion des Acta éditée 
par Msr Ehses, les Diaria publiés par M. Merkle constituent, sur ces 
points, des sources de premier ordre, éditées d'excellente façon ; et l'on 
peut dire que son volume, paru d'ailleurs avant celui de Mgr Ehses, 
a inauguré la nouvelle collection d'une manière magistrale, IF nous 
offre le journal de Severoli et quatre journanx de Massarelli. Il en 
existe un grand nombre d'autres, dont M. Merkle à dressé une liste 
Soisnée (pp. XXXIV-XXXVI) et qu'il se propose de publier dans la suite. 
L'ensemble constituera une catégorie de sources des plus précieuses 
pour reconstituer l'histoire exacte du Concile; mais nous n'avons 
naturellement à nous occuper ici que de l'œuvre de Severoli et de celle 
de Masarell. 

Et tout d'abord parlons de Severoli (voir Merkle, pp. xL-xXLnn), Ércole 
Severoli est né d'une antique famille italienne, vraisemblablement 
aux environs de 1510; mais sa vie est pour ainsi dire inconnue jusqu'à 
son intervention au Concile. Nommé, le 4 juin 1546, aux fonctions 
importantes de promoteur du Concile, Severoli jouissait du plus grand 
crédit auprès du cardinal del Monte, qui devint bientôt pape sous le 
nom de Jules 11 (1550-1555). Apres le transfert du Concile à Bolowne 
et sa suspension, Severoh ne parut plus à cette assemblée, La suite 


812 COMPTES RENDUS. 


de sa vie ext presque totalement ignorée. On sait qu'il mourut en 1571. 
— (C'est bien à lui et non à Massarelli, comme le prouve surahbondam- 
ment Merkle daus une thèse tout-à-fait neuve, des plus fouillées et 
absolument décisive (pp. XXXVI-XL) qu'on doit le journal édité par 
celui-ci (pp. 1-147) sous le titre : De concilio Tridentino conmnentaitus 
(a die Li decembris 1515 usque ad 16 januarit 1518). C'est la première 
fois que cette œuvre est publiée sous le nom de son véritable auteur 
et d'une manière intégrale d'après Le manuscrit autosraplhie conservé 
aux archives vaticaunes (Conc. Trud,, n. 9N), 

Il n'est suëre aisé de donner une idée concrète et adéquate d'une 
source de ce genre : il faut nécessairement pour cela une lecture 
réfléchie de tout le texte, et encore ce n'est que lorsque l'ensemble des 
textes aura été combiné pour retracer l'histoire du Concile qu'on 
pourra se rendre compte de l'étendue et de la valeur des informations 
qu'offre chacun d'eux. Comme nous l'avons dit, le Commentarius 
s'ouvre au 11 décembre 1545 pour se terminer au 16 janvier 1548. On 
y trouve un sommaire des délibérations et des votes aux séances séné- 
rales et aux sessions solennelles, compose d'aprés les breves relations 1) 
que Severolt adressait réguliérement au cardinal Farnèse pour le 
renseigner ainsi que le pape Paul [IT sur la marche du Concile 123. 
Les informations du Comsmentarinus sont sobres, mais hinportantes 13), 


(1) Ce n'est donc pas un journal au sens strict; mais, conformément à son titre, 
cette œuvre rappelle les Commentaires et les Mémoires historiques. 

(2) De mème Massarelli à fourni au cardinal del Monte une copie d’un de &s 
journaux, vraisemblablement une recension abrégée de son Diartum IT (MERKLE, 
p. AXXVH, D. 5 et p. 81, n. 1). I faut donc entendre au sens large les paroles de 
M. MERKLE (p. XXXIV) concernant les motifs de sincérité des Piaria : « Cu diaria pro 
ipsis auctoribus sols scribantur neque ad divulsandum sint praeparata, maxime in 
eis Sententia Sincera, incorrupta, sine respectibus humanis data invenitur ». Dans 
l'espèce, les relations qui ont servi à la rédaction du Journal, étaient adressées au 
cardinal Faruèse — et ainsi la situation de l'auteur du Journal et la destination des 
rapports qui lui ont servi de sources expliquent la couleur romaine de l'exposé —;: mais 
Severoli savait fort bien que le cardinal recevait de plusieurs autres personnages des 
informations sur les mêmes points et, vu ce controle, il avait tout intérét à le ren 
Seigner le plus exactement possible. 

(3) D'apres MERkLE (p. 67, n. 2), Severoli ne s'intéressait pas aux questions doyima- 
tiques, à preuve la briéveté de son recit de la réunion du 31 mai 1546 relative au péché 
originel, touchant laquelle il v a plus de onze colonnes des Acta dans Theiner, Mais 
Severoli est toujours tres concis et cependant il doune une idée précise et exacte des 
débats doctrinaux. Ici il nous explique lui-méme pourquoi il est bref. I introduit 
comme suit le discours de l'évèque de Fano (p. 66) : & At theologi longa oratione rem 
ipsan prosecuti sunt, Quorum omnium Fanensis episcopus omnem a capite materiam 
comode pertractasse visus est... » Apres avoir résume ce discours, Severoli ajoute 
(p. 67): € Fuerunt et alii, qui disertas dixerunt sententias, verbis magis quan re a 
Fanensi dissidentes, quorum ego Sententias explicare, brevitati consulens, omimisi.s 
Quant a la comparaison, elle n'est gucre probante, Massarelli doit donner un comte 
rendu ofliciel et par la doit résumer tous les discours; mais pour le reste, il s'intéresse 
inoins encore que Severoli à la théologie, cfr ci-dessous, p. 877 n. 1, 
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Elles sont surtout précieuses pour les quatre premiers mois (13 décem- 
bre 1545-1% avril 1547); car alors, rappelons-le, Massarelli, l'auteur 
des Acta. n'assistait pas encore aux scances générales. À partir de cette 
date, le Commentarius est un complément heureux et sûr des Ac/a et 
il doit entrer en ligne de compte avec l’ensemble des autres sources. 
Par son allure générale, ce Cominentarius differe essentiellement des 
comptes rendus otliciels de nos assemblées politiques contemporaines et 
se rapproche plutot des comptes rendus que donnent nos journaux 
actuels, principalement les oflicieux, sur les séances de nos assemblées 
délihérantes. 

J'ai hâte d'ajouter qu'à la différence de nos journaux actuels, l'œuvre 
de Sevcroli mérite une entière confiance. Juriseonsulte et bien en 
situation, de par ses fonctions de promoteur, pour être exactement ren- 
soigné, il avait à sa disposition, pour composer son journal, les relations 
qu'il rédigeait de mémoire fraiche pour le cardinal Farnèse. Et s'il est 
bien informé, il n’est pas moins sincère; ce que l'on sait de sa vie, de 
ses quilités morales et du crédit dont il jouissait au Concile, l'impres- 
sion de vérité que donne la lecture de son journal, la comparaison 
de cette œuvre avec les autres sources : tout concourt à garantir sa 
probité. 


Plus vaste et plus importante est la littérature conciliaire d'Angelo 
Massarelli. Il convient donc de faire connaître ce personnage, d'autant 
que jusqu'ici sa vie était pour ainsi dire inconnue : sa biographie 
reconstituée par M. Merkle (pp. LxvIH-LxXxXxXH). à l'aide de multiples 
sources inédites, est une véritable résurrection. 

Né en 1510 à Septempeda, aujourd'hui San Severino, dans la marche 
d'Anvône, docteur x utroque de l'Université de Sienne, Massarelli fut 
introduit de bonne heure dans les cercles artistiques et littéraires de 
Rome. En 1538, il entre au service du célèbre cardinal Jérôme 
Aléandre : il l'accompagne en qualité de secrétaire lors de sa légation 
en Allemagne, en Bohème et en Hongrie (1538-1539) et lui reste ensuite 
attaché en cette mème qualité jusqu'à la mort de ce cardinal (31 janvier 
1542). Le 1% avril 1542, il est reeu au mème emploi chez Marcello 
Cervini, cardinal-prètre du titre de Sainte-Croix, qui s'occupait 
Surtout à copier des manuscrits latins, — Le 19 novembre 1544, 
Paul ITL convoquait de nouveau le Concile et en fixait l'ouverture à 
Trente, le quatrième dimanche du carème suivant. Le G février 1545, 
Cervini était nommé légat du Concile en mème temps que les cardinaux 
del Monte et Reginald Pole. Cervint quitte Rome pour se rendre à 
Trente et Massarelli l'accompagne en qualité de secrétaire et arrive à 
destination le 6 marx. Simple secrétaire de Cervini, il rendait cepen- 
dant des services aux trois légats, comme s'il avait été le secrétaire 
ofliciel du Concile. Cependant, quoiqu'il ait été proposé pour ces 
fonctions le 4 janvier 1546 et bien que lui-même rapporte qu'il fut 
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nommé à cette date, ce n’est qu'à partir du 4 avril suivant que ce titre 
lui est ofliciellement donné dans le Commentarius de Sceveroli. Durant 
la première période du Concile, ses fonctions ne paraissent pas uette- 
ment définies. Son principal rôle semble avoir été d'écrire les lettres 
au nom de l'assemblée. Latiniste de seconde classe, mais serviable, 
adroit et industrieux, il gagne bientôt les grâces du premier président, 
del Monte. Dés lors c'est lui qui jouit du plus grand crédit pour 
composer les relations. Cervini, devenu pape sous le nom de Jules III 
(8 février 1550-1555), nomme Massarelli secrétaire pontifical. En 1551, 
le nouveau pontife ordonne de reprendre le Concile et charge encore 
Massarelli des fonctions de secrétaire. Durant cette deuxième période 
du Concile (1551-1552), son crédit s'accroît encore, car le cardinal 
Crescentius, le principal des trois présidents, n’était guère au courant 
des affaires conciliaires et suivait volontiers les conseils de Massarelli. 
Mais le Concile est bientôt suspendu une seconde fois (1552) et Massa- 
relli revient à Rome reprendre ses fonctions de secrétaire pontifical. 
Une nouvelle dignité allait lui être conférée.Jusqu'en 1550, Massarelli 
était resté un simple laïc, bien que depuis 1545 il eut été élevé à la 
dignité de protonotaire apostolique. En décembre 1557, Paul IV 
(1555-1559) le nomma évèque de Telese. Massarelli resta toutefois à 
Rome. — En 1560, Pie IV (1559-1563) convoque de nouveau le Concile 
et, cette fois encore, c'est sur Massarelli que tombe le choix du pape 
lorsqu'il s'agit de désigner le secrétaire de l'assemblée. Massarelli, 
avait'vieilli, il était malade, il se faisait peut-être un titre de gloire de 
l'expérience qu'il avait acquise au cours des deux périodes antérieures, 
il se trouvait enf divergence de vues avec les légats sur certaines 
questions. Aussi durant cette troisième période (1561-1563) y eut-il des 
tiraillements entre luifet ceux-ci. Cependant les légats usèrent d'indul- 
sence à son égard et même, durant sa maladie, ils lui conserverent 
son titre de secrétaire et se contentèrent de lui adjoindre des sous- 
secrétaires. Ainsi Massarelli à été le premier et le dernier, l'unique 
secrétaire du Concile. On conçoit dès lors combien il était bien informé 
de toutes les choses qui s'étaient passées au concile. Aussi, apres sa 
cloture, il fut chargé, nous l'avons déjà dit, de préparer l'édition des 
actes. Mais?sa première rédaction ne plut guère aux cardinaux chargés 
du soin de l’examiner. Il se remit à l’œuvre, mais il mourut avant de 
l'avoir achevée, le 16 juillet 1566. 

De tous.les personnages qui ont assisté au Concile de Trente, aucun 
autant que Massarelli n’a légué à la postérité tant de renseignements 
sur cette} assemblée, et encore a-t-il laissé une immense quantité 
d'autres ‘eu vres.Comme celles-ci offrent quelque intérêt pour l'histoire, 
nous’en dirons un mot de suite, avant de passer en revue ses écrits sur 
le Concile. Ici encore il a fallu à M. Merkle un courage à toute épreuve 
et une remarquable puissance d'investigation pour retracer le tableau 
de l'activité littéraire de’ Massarelli et dresser l'inventaire des manus- 
crits qui renferment ou’signalent ses œuvres (LxxxuiI-Ccxx1v). Notons 
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d'abord qu'il a aidé Onofrio Panvinio lors de la première édition de son 
ouvrage : Æomani pontifices eb cardinales $. R. E. ab tisdem a 
Leone IX ad Pauluin papum IV per 500 posteriores a Christ natali 
annos creati (Venise, 1557); et dans la suite, il lui communiqua 
diverses observations dont l'auteur à vraisemblablement fait son profit 
pour une seconde édition (Venise, 1567). De plus, Massarelli à laissé 
divers manuscrits contenant ses propres travaux sur l'histoire des 
papes et des cardinaux : ils reposent aujourd'hui aux archives vati: 
canes, à la bibliothèque nationale de Rome et à la biblothéque com- 
munie de San Severino. Enfin, on possède aussi de nombreux indices 
ou catalogues et inventaires des papiers de Massarelli; la plupart 
mentionnent des documents relatifs au Concile de Trente et sont utiles 
pour diriger les érudits à la recherche de ses œuvres. M. Merkle à 
donné la nomenclature de ces indices (pp. cu-Cxx); il Y à joint en 
appendice une liste des 150 tomes de la collection des archives vati- 
canes appelée Concilia et de quelques fardes relatives au Concile de 
Trente, en iodiquant, autant que faire se peut, d'où et à quelle époque 
ces documents sont arrivés aux archives vaticanes (pp. CXXI-CXXIV). 

Quant aux papiers conciliaires de Massarelli, on peut les ramener à 
trois catégories : les Diaria; les Acta Concilit; les relations et les 
dépêches envoyées de Trente à Rome par Massarelli et qui sont en 
corrélation avec les Diaria et les 4cta. Et ici encore nous parlerons en 
premier lieu de celles qui doivent retenir le moins notre attention. 

Nous avons eu tantôt l'occasion de traiter des Acta. Quelques 
mots seulement des relations, puisque ce n'est pas l’objet même du 
volume publié par M. Merkle. On ne peut dire, comme l'a fait 
M. Th. Sickel, qu'après chaque « congrésation » et chaque session, 
Massarelli envoyait les actes de ces réunions à Rome. Cela ne s'est 
fait qu'après certaines réunions et pour des motifs particuliers. 
Quoi qu'il en soit, il existe, de la main de Massarelli, un certain 
nombre de pièces de cette nature, d'autres relations relatives aux 
votes de la deuxième période, des lettres adressées par lui (30 dé- 
cembre 1551-6 mai 1552) au cardinal Innocent del Monte, etc. Ce sont 
autant de documents à mettre en rapport avec les actes du Concile ct 
les Diaria. 

Il n'existait jusqu'ici sur ces Diaria et surtout sur les rapports 
littéraires qui existent entre eux que des opinions fausses ou confuses. 
M. Merkle s'est attaché à faire la lumière sur ce point. Nous nous 
bornons à donner ses principales conclusions. Ces journaux sont au 
nombre de sept et il existe en outre quelques summaria, sur lesquels 
ilest inutile d'insister. Tous les autographes de ces journaux, à part 
ceux du premier et du cinquième, sont conservés aux archives vati- 
canes (Concil. 91) 

Le Diarium I (22 février 1545-1 février 1546), avec son appendice 
{ordo aperitionis concilii Tridentint 13 decembris 1515 sub Paulo IID), 
est des plus curieux. Massarelli, s'inspirant sans doute de son ancien 
maitre Aléandre, a mêlé l'italien au latin : le récit est en latin jusqu'au 
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2 mai 1545 et eu italien depuis lors. Il parait l'avoir composé pour son 
seul usage personnel et semble l'avoir rédigé tantôt au jour le jour, 
tantot à certains intervalles. Cest moins un bulletin politique, un 
compte rendu du Concile, qu'une chronique, un recueil de faits divers 
« autour du Concile », et sous ce rapport, ce Diartum diffère non 
seulement des Acta, qui sont un rapport officiel, mais du Commenta- 
rius de Severoli, qui s'est scrupuleusement renferme à l'intérieur du 
Concile, tandis que Massarelli est presque toujours au dehors. On ne 
trouve en eflet dans ce Diartum que peu de renseisnements sur les 
réunions des Péres, mais en revanche Massarelli relate ses entretiens 
avec les légats et avec les principaux membres du Concile, particu- 
liërement avec le cardinal de Trente, 1} exprime leurs impressions et 
les siennex, leurs jugements et les siens propres sur les hommes et les 
choses du Concile : ainsi son journal rétlete son état d'âme et celui de 
bien d'autres membres importants du Concile. et ses contidences sont 
d'autant plus précieuses, qu'il écrit sans arrière-pensée et pour son 
seul usage personnel : il sisnale l'arrivée et le départ des divers per- 
sonnages de l'assemblée, et ces renseignements sont utiles pour faire 
connaitre la physionomie du Concile; il note minutieusement l'envoi 
et la réception des dépéches échangées entre Rome cet ses agents, et 
c'est là un moyen facile de controler st nous possédons encore dans son 
intégralité cette correspondance conciliaire : il décrit la cité et ses 
environs, il recueille les nouvelles et les potins qui courent la ville ou 
y arrivent, il consigne les menus détails de sa vie, de ses affaires ou 
de la vie et dex affaires des légats et des autres membres ainsi que les 
minuties de la vie économique et sociale à Trente, il rapporte les cére- 
mouies religieuses, les événements extraordinaires, les incidents de la 
vie monidaine : les fêtes, les réceptions, les diners et voire même leur 
menu (pp. 232 et p. 316), les déplacements, les promenades, Ies passe- 
temps, les phénomènes elimatologiques, ete., en un mot les faits divers 
de toute nature, et c’est là une mine de renscignements pour reconsti- 
tuer la vie à Trente et la physionomie extérieure du Concile, si puéril 
que puisse parfois paraitre son reportage. 

Si intéressant qu'il soit, jusqu'à l'édition de Woker en 1876 dans 
la collection Düllinger (Samimlung ron Urkunden zur Geschichte des 
Concils von Trient, {, pp. 66-258), le Diartun I n'avait pour ainsi 
dire pas été utilisé. Depuis il à été largement mis à contribution : mais 
c'est à M. Merkle (pp. 149-404) qu'on en doit la premicre édition vrai- 
ment complète et scientifique d'après deux manuscrits de la Biblio- 
thèque Barberini (XVI. 28 et XVI. 27) et un codex de la Bibliotheque 
communale de Trente (Mazzettinus 1237). 

Le Diartum IT comprend deux parties : la Praeparatoria (1536- 
15 mars 1545) (éd, Merkle, pp. 407-423) et le journal proprement dit 
(6 février 1545-11 mars 1547) (éd. Merkle, pp. 424-466). La premiere 
a été écrite au mois de juin 1545, mais a subi une profonde retouche 
dans la suite: elle ne présente que des différences de mots avec 
lc Préambule des actes et le sumunarium imprimé sous le nom de 


Pa 
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Diartion, dans Le Plat, VIT IT, pp. 31 svv. — Les premières relations 
de la seconde partie tfévrier-juin 1545) ont été rédizées en mème 
temps que la Prarparatoria. Le reste a été composé non pas au jour 
le jour mais à des époques diverses. D'ailleurs, ce qui regarde les 
gestes mêmes du Concile est emprunté au Diaria I et III. Ce journal, 
surtout la seconde partie, n'a donc en réalité d'un vrai journal que les 
apparences et le nom. Il n'a guère d'autre intérêt que de nous fournir 
des résumés substantiels, d'offrir un trpe des swmmmaria composés 
par Massarelli et de nous montrer, par un exemple concret, ses pro- 
cédés littéraires 

Bien plus important est le Diarium III (18 décembre 1545-11 mars 
1547) (éd. Merkle, pp. 467-6261. Au début, nous avons le récit des 
séances générales depuis le 18 décembre 1545 jusqu'au 15 février 1546; 
à partir de là Massarelli y ajoute 14 somme de ses entretiens avec les 
légats et d'autres membres importants du Concile et diverses infor- 
mations du même genre que celles du Diarivom I, dont il venait de 
cesser la continuation ; mais bientôt, à partir de la fin de mars 1546, 
il s'en tient à cette dernière e:pèce de renseignements et se contente, 
pour les congrégations, de renvoyer aux Acta. Les informations sur les 
Congr'egationes ont d'autant plus d'importance qu'elles ont, avec le 
Cominentarius de Severoli, servi de source à Massarelli lui-méme 
dans la rédaction des Ac{a : toutefois, comme à cette époque il n'assis- 
tait pas encore aux réunions, il n'est pas facile de dire avec certitude 
d'où proviennent ses renseignements. On trouvera dans Merkle 
(pp. LXxxIx sv.) des indications sur la manicre dont Maxsarelli a pro- 
cédé dans la confection de ce Diarium.Ces indications sont trop minu- 
tieuses pour qu'on puise les résumer ici, mais elles sont si utiles pour 
apprécier la valeur du Diartiun, qu'i y a lieu d'attirer l'attention sur 
elles. 

Nous ne nous arréterons pas au Diarium IV: De Concilio Bono- 
niensi (12 mars 1547-10 novembre 1549) (éd. Merkle, pp. 627-873); car 
on peut lui appliquer ce qui vient d'être dit du Diarium LIL. 

Le Diarium V'est consacré aux funérailles de Paul TT et au conclave 
de Jules III; le Diarium VI, au pontiticat de ce dernier jusqu'an 
8 septembre 1551 seulement: enfin le Diarium VIT va de la mort de 
Jules III au 30 novembre 1561. Mais il n’y a pas moyen d'en parler; 
car Merkle attend de les avoir édités avant d'entrer dans des détails 
à leur sujet. 

Ces renseignements sur la nature de ces journaux et sur leur com- 
position laissent voir que, sans être un génie transcendant 1), Massarelli 


(4) Massarelli était-il theologiae paene rudis ? MERKLE le dit (p. 184 n. 10). Plus 
Join (p. 815, n. 3) il s'étonne qu'il ait été choisi à la fin de 1548 par les cardinaux 
inquisiteurs pour informer de la vie et de la doctrine de l’évèque de Chiozza, suspect 
d'hérésie. — Mais le choix ne prouve-t-il pas qu'il n'était pas aussi € theologiae paene 
rudis » que l'aflirme M. Merkle? La lecture de ses Diaria et de ses Acta ne donne 
certes pas l'impression d'une telle ignorance, 
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a fourni les matériaux les plus abondants, et du plus haut prix pour 
l'histoire du Concile. Certes il avait ses tendances (Merkle pp. LxxIx- 
LXxxI. Voir aussi, Ehses p. 571, n. 4) : attaché à la cour romaine, 
comme les Italiens de cette époque, il ne distinguait pas, lorsqu'il 
y avait lieu de le faire, entre les postulats de l'Eglise catholique et la 
politique de ses protecteurs. Aussi est-il sévère et même injuste 
envers Charles-Quint, envers les prélats et autres personnages qui ne 
se montraient pas toujours suflisamment souples aux désirs de sa 
cour(l); mais c'est une âme simple et un esprit sincère. Aussi M. Merkle 
a-t-il eu raison d'établir l'inanité des griefs de von Druffel, lorsque 
celui-ci accuse Massarelli de mensonge ct de duplicité. 


III. 


Ces deux volumes ont demandé à leurs auteurs, on le conçoit, 
d'immenses recherches. Depuis environ vingt ans Mgr Ehses s'est 
livré à d'incessantes investigations dans les dépots d'archives, principa- 
lement à Rome; et si une partie de son temps à été consacrée à l'édition 
des Nuntiaturberichte de la fin du xvi° siècle, la plus grande part a 
été absorbée par l'étude de l’époque à laquelle appartiennent les 
sources du premier volume des Acta. L'appareil diplomatique de 
son édition de la correspondance de Campeggio (voir ci-dessus, p. 861), 
dans un prochain volume des Acta, une introduction plus ample qui 
traitcra des sources, nous permettront de mieux saisir sur le vif quel 
fastidieux travail de recherches et de dépouillement il a dû s'imposer 
pour rassembler les matériaux de ce premier tome; mais dès mainte- 
nant la vue seule de ce respectable volume et de son appareil critique 
suffit à montrer la vérité de cet aveu aux lecteurs (p. 1x) : «in vot- 
vendis mille codicibus et libris assiduus fui, nullae viae mihi 
magis familiares quam quae ad tabularia et bibliothecas ducunt, 
el non semel, per diem neyotiis undique assurgentihus abstractus, 
mullam in noctem operi incubut. » Immense également a été le 
labeur de M. Merkle, et ici il est aisé de s'en rendre plus parfaite- 
ment compte en parcourant les volumineux Prolegomena placés en 
tête de sa publication (p. xiI-cxxix). — Pour le dire en passant, 
il suflit de parcourir ces Prolégomènes pour s’apercevoir dans quelle 
profonde erreur versent les érudits qui aiment à répéter que pour 
les sources de l'époque moderne il n'y a guère place à la critique 
externe, mais bien à la haute critique ! — Outre des renseignements 
étendus et précis, d'après la littérature imprimée et surtout d’après 
les archives et les mss., sur les points que nous avons sommairement 


(1) MERKLE, pp. 382 svv. Le savant éditeur (pp. 383, n. 5) relève le portrait de 
Galeatius Florimontius, évêque d’Aquino, et déclare que Massarelli ne pouvait pas, le 
22 janvier 1546, connaître si exactement l'esprit et les mœurs de ce prélat, puisque 
celui-ci n'élait arrivé au Concile que le 12 décembre 41:545, — Mais ne peut-on pas 
dans un tel espace de temps apprendre beaucoup? Et d'ailleurs Massarelli n'avait-il 
pas d'autres movens d'informations que son expérience personnelle ? 
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signalés au sujet de Severoli, de Müassarelli et de leurs œuvres, 
il convient, pour apprécier l'immensité des recherches, de parcourir 
le $ où l'éditeur signale l'ensemble des dépots explorés et les princi- 
paux résultats de ses fouilles au Vatican, dans les diverses archives 
et bibliothèques d'Italie, en Espagne, en France, en Allemagne et en 
Autriche-Hongrie (pp. xvin-xxxiv). Et cette immenxsité de textes, il a 
fallu les lire, les classer, établir leur provenance et déterminer les 
circonstances de leur composition, les comparer, établir leurs relations 
mutuelles, fixer leurs dépendances, les ramener à leur pureté primi- 
tive et en faire la toilette, les analyser, les interpréter et les annoter, 
soit pour permettre aux érudits d'en apprécier et d’en contrôler l'exac- 
titude, soit pour leur en faciliter l'intelligence et leur en préciser la 
valeur et la portée historique. — Aussi de part et d'autre le texte 
parait constitué avec la correction la plus parfaite. M. Merkle a même 
poussé le scrupule jusqu'à donner une longue liste d'Addenda el 
Corrigenda ‘pp 929-931). L'annotation, à la fois abondante ct judi- 
cieuse, rebausse considérablement la valeur de l'édition : elle ne 
rendra peut-être pas moins de services aux travailleurs que les textes 
qu'elle accompagne. Ce qu'on remarquera surtout, c'est le soin à fixer 
la date des documents et des événements, à mettre les renscisnements 
des textes édités en rapport avec l'ensemble des sources relatives aux 
méimes points, ce sont les innombrables notices biographiques et les 
notes d'histoire littéraire, c'est l'application constante des éditeurs à 
relever les inexactitudes historiques même les plus légères de leurs 
sources ou à redresser, à l'aide de ces mêmes sources et de renseigne- 
ments puisés un peu partout, mais surtout dans les textes inédits, les 
crreurs des autres sources ou des publicistes contemporains. 

Edifiée selon les règles classiques, cette œuvre se termine, à la 
fin de chaque volume, par un soigneux Zndex nominum et rerum, 
(pp. 875-927 dans Merkle; pp. 589-619 dans Ehsex), mais plus 
abondant pour les « nomina» que pour les « res ». Avec les rensei- 
gnements qu'on trouve aux endroits signalés, ce répertoire très précis 
de noms constitue un arsenal de munitions pour la bibliographie, 
l'histoire littéraire, l'histoire locale, des divers pays de la chrétienté, 
— Surtout pour la ville et le diocèse de Trente — pour les questions 
religieuses les plus diverses et les plus importantes. Des noms d'auteurs 
modernes y figurent chez Merkle, mais les références ne se rapportent 
qu'aux pr'olegoimena et sont incomplètes {v. p. Lxxv, n. 1. pour von 
Druffel; pour Doellinger, v. p. xiv, n. 2 : c’est cependant là qu'on 
trouve le titre complet de la publication); chez Myr Ehses, les réfé- 
rences se rapportent aussi au corps même de la publication, mais elles 
sont également incomplètes (voir, p. ex., au mot Merkle) et même 
Mgr Ehses à modestement omis son propre nom. Les noms de personnes 
et de lieux sont en latin (1), généralement sans leuréquivalent moderne, 


(1) Mgr Euses indique cependant Mastricht ct Utrecht sous leur forme moderne à 
leur ordre alphabétique. — Flandria est omis (voir cependant p.251,1. 19et p. 268, I. 1). 
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et le méme système a constamment été suivi dans les notes, ce qui 
laisse au lecteur le soin fastidieux de les identiticr. 

Entin, la toilette typographique est des plus soignées et les deux 
éditeurs n'ont négligé aucun artitice extérieur pour rendre le plus 
commode possible le maniement de leurs majestueux in-quarto : à la 
fin du tome [°, M. Merkle a mème donné un plan de là ville de 
Trente, d'après une carte publiée à Venise en 1563. L'impression fait 
d’ailleurs grand honneur aux presses de M Herder, et l'on ne s'étonne 
pas qu'une revue américaine ait écrit qu'elle suflit à immortaliser 
son nom (voir The American catholic quarterly Rerier,t. XXIX 
(1904), p. 816). 


L 2 


, L] 


Des publications de ce #enre offrent peu de prise à la critique : 
objectives de par leur pature, bien coneues dans leur plan d'ensemble 
et conformes, pour le détail de l'exéention, aux méthodes actuelle- 
ment en usage, elles ne peuvent donner lieu qu'à des observations 
d'ordre secondaire, et encore seuls les éditeurs seraient véritablement 
aptes à bien connaitre les défauts de leur travail. Nous ajouterons peu 
de chose aux quelques observations déjà faites en passant. Si chez les 
deux éditeurs c'est la même érudition, le mème souci de l'objectivité, 
Mgr Ehses dans ses exposés et ses annotations se montre plus abondant 
peut-être en extraits d'archives; d'autre part il afliche moins d'indeé- 
pendance d'esprit et, à la différence de M. Merkle, ilaime à souligner 
l'exactitude de Pallaviciani et à redresser les erreurs des adversaires de 
l'ülustre jésuite. En outre, de par la nature même des matériaux et de 
par les circonstances de publication, la structure du volume de 
M Mecrkle apparait plus conforme aux règles classiques ; toutefois, si 
Mgr Ehses a différé d'achever son introduction historique et de donner 
une introduction diplomatique, M. Merkle n'a pas jugé nécessaire 
d'apporter à ses solides proleyomena diplomatiques uue introduction 
de nature historique pour signaler les principaux faits qui se dégagent 
des textes publiés. On trouve chez Myr Elses, mais non chez 
M. Merkle, un titre courant à chaque page pour indiquer au lecteur 
la question traitée; chez tous deux chaque page porte en tète la date 
des documents, mais ni chez l'un ni chez l’autre les dates mentionnées 
au cours d'un texte ne sont reprises en marge. Nous regrettons aussi 
l'absence de courts sommaires en manchettes : ils auraient rendu plus 
faciles les recherches. — M. Merkle est en droit de parler avec fierté 
de l'Allemagne (p. LXXIX) : « neque historia, quomodo hodie docetui 
marime in scholis Germaniae, tune (saec. XVI) usquam terrarun 
audiebatui »; mais peut-être a-t-il, ainsi que Myr Ehses, accordé trop 
peu d'attention à la littérature historique de langue française. Ainsi 
pour le cardinal Charles de Lorraine (Ehses, p. 8, n. 1; Merkle, p. 197, 
n. 5) il y avait lieu de renvorver à Guiïllemin Le cardinal de Lorraine. 
Son influence politique et religieuse. Paris, 1847) et pour Érard de la 
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Mfarck (Ehses, p. 34, n. là Van Hove (Etude sur les conflits de juri- 
diction dans le dincèse de Liège à l'epoque d'Erard de la March (1514- 
1340. Louvain, 1900, et à Chestret de Haneffe (istuire de la MAISON 
de du Marck, y compris les Ceres de la seconde race. Liège, 1898), etc. 
Ce que nous regrettons surtout, c'est qu'ouvrant la collection, le 
premier tome de M \erkle ne donne pas un tableau systématique des 
éditions de textes relatives au Concile et se contente de renvoyer à 
Düllingor (Prolegomena, p. CXXIV, 1.) pour les uvres de ee genre 
antérieures à IR36, : 


- * 


Les publieations ultérieures et l'étude approfondie du Concile per- 
mettront sans doute de relever les légères inexactitudes incvitables 
daus de telles publications dj) Déjà d'ailleurs Mer Ehses à corrigé 
AL Merkle (4, pe, Ehses, p. 364, n 2; p. 428, n. 6; p. 520, n. 4; 
p. 534, nu. 1:p. 554, D. 1: p. 571, n. 4; ete.) ct de plus. à l'exemple 
de celui-ci, il s'est déjà amendé Jui-méme (p. EXxX, n. 3). Mais quelques 
améliorations qu'on puisse apporter encore à cette œuvre, il n'est 
cependant pas téméraire d'atlirmer que, lorsque l'ensemble de la col- 
leetion sera achevé d'après la méthode appliquée jusqu'ici, l'on «era 
parfaitement outillé pour étudier jusque dans les moindres détails 
l'histoire de ce mémorable Concile : le vœu Je plus utile qu'on puisse 
formuler, c'est que la Gurresgesellschaft nous donne des regestes 
moralement complets sur les antécédents et surtout ajoute à son entre- 
prise la publication des matériaux concernant la promulgation et la 
réception du Coneile. 

Mais déjà dès maintenant une lumière plus abondante et plus intense 
se projette à fois sur Fhistoire générale de l'assemblée et sur celle 
des questions les plus rondameutales de la théologie et de la discipline 
ceclésiastique agitées alors. 

Désormais aussi l'histoire anvedotique à vécu (cfr Merkle, p. XV1); 
ear cette masse de matériaux coupe court aux SUSPICIONS, AUX fables, 
aux mensonges et substitue à l'amour des mots piquants Île désir 
d'étudier objectivement Les côtés sérieux et l'histoire réelle du Concile, 
alors que jadis certiuins esprits se délectaient uniquement de quelque 
&uillie ou de quelque incident bizarre, tels le banquet du 6 août 1545, 
Le sermon fait par un brie, le comte de Nogarola, le 26 décembre 1545, 
le bal du 3 mars 19546, l'attrapade entre l'évêque de Chio et celui de 


(fi Quelques vétilles encore relevées chez M. MERKLE : D. 34,1 5,il faut lire proba- 
turum au lieu de prolalurum; — P. 31. n. 4, M. Merkle estime que le Concilium 
Africanum quartum est vraisemblablement le Concilium Carthaginense quarlum. 
L'apres les Acta (éd. ŒUEINER, 1, p. 50), Cervini aurait désigné le Concilium -£. Tole- 
tanum. — P. 124, le mème éditeur n'a pas relevé la” différence entre les Acta (éd. 
Tuuxer, EL, p. 383) et le Commentarius de Severoli, lequel parait cependant se tromper 
eur le schema des erreurs concernant les sacrements, — Au nom de Woker, l'Ind. x 
renvoie erro1.ément à la note 10, au lieu de la note 11, de la page LxxY ; ete. 


RS2 COMPTES RENDUS. 


Cava le 17 juillet 1546, la remarque hrévérencieuse d'un ambassadeur 
français : <il ne faut pas que le Pape envoie aux Pères le Saint Esprit 
en valise », cte. 

Bien plus, la paxsion est refrénée, Aux interprétations d'une éru- 
dition qui s'appliquait à tirer de textes relativement rares où impar- 
faitement édites des conclusions conformes à leurs tendances, cette 
abondance d'informations permet de substituer une critique exacte 
des renseignements et une connaissanee plus adéquate des faits, A cet 
égard, nombreuses ont été les attaques et les accusations contre la 
cour romaine et ses adhérents, spécialement de la part de P. Sarpi et 
d'A. von Druffel{})}; où on peut dire que Myr Ehses et M. Merkle 
leur ont porté des coups décisifs dans leurs introduction: et leurs 
annotations, 

Nous ajouterons encore que indépendamment de l'histoire du Concile, 
ces documents et le commentaire qui les accompagnent, sont une mine 
de rensetgnements de tout genre (efr ci-dessus, p.S76etp 79). L'histoire 
générale, l'histoire Httéraire et la biographie des personnages du 
xvi® siècle, lhitoire locale des divers pays de la chrétieuté en 
ce temps et surtout celle de la ville et du diocéese de Trente, comme 
aussi l'histoire des institutions et de la liturgie : en un mot les sujets 
les plus divers du xvi® siécle et même d'autres époques trouveront 
des informations abondantes dans cette incomparable collection. 
L'histoire sociale et économique est aussi larwement représentée, 
Outre de multiples traits de meurs (2), on peut retrouver dans les 
discussions du Coneile l'état de la civilisation d'alors : les idées dans 
les débats dogmatiques et les usages dans les débats disciplinaires. De 
même, sans parler des phénomences économiques pasagers, causés 
piu' une atlluence inaccoutumée à Trente d'importants personnages 
étrangers, + a, à lire cex documents et surtout Les discussions sur l& 
résidence, 16 grand imtérèt de voir quels étaient an point de vue 
materiel le régime et les abus: dans l'Eglise, quelles transformations 
se sont faites dans ce domaine, pourquoi et comment elles se sont 
OpUrces. 


» 


CE 


Si la lumière se fait, si les préjugés disparaissent, il faut en savoir 
gré, pour le redireune fois de plus, à la libérale initiative de Léon XIIT, 
de glorieuse mémoire, qui à ouvert à la curiosité des historiens les 


(1) Cfr notre articulet : À propos du Concile de Trente, Auguste von Druffel et 
Angelo Massarelli,dans le” Bulletin bibliographie et pédagogique du Musce Belge, t. 
VIE (1903) pp. 261-264. 

(2) Voir, p. e., le conflit aigu de l'évèque de Bertinoro avec son hotesse (MERKL:!, 
pp. 363 svv.); le graciement d'un voleur condamné à mort (ibidem. p. 192): la visite 
d'un certain Francesco Montepulciano à une sibvile dans les montagnes de la Nurcie 
(Gibidem, p. 243 sv.); l'inflience de Constance Fernese (+ 93 mai 1543) dans la 
nomination des cardinaux (ébr dem, [p. 195 sv.), ete. 
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richesses du Vatican. Aucune initiative ne pouvait être plus eflicace 
pour rapprocher les travailleurs de toutes les nations et de toutes Les 
confessions, pour préparer l'apaisement des esprits et l'union des 
cœurs au cœur même de cette cité où beaucoup d'historiens ne 
voyaient naguère que la Babylone moderne à renverser, Dans l'occur- 
rence, l'on est heureux de se rappeler avec M. Merkle et Mgr Ehses 
que le grand pontife à autorisé, qu'il à encouragé et honoré d'un bref 
cette colossale entreprise, parfois tant redoutée de ses prédécesseurs, 
L'on doit aussi rendre hommage à la Gorresgesellschaft. Si l'Allemagne 
savante ext justement fière de ses Monuimnenta Germaniae historica. 
elle n'a pas moins lieu de l'être de ses Nuntiaturberichte et de son 

oncilium Tridentinin, et cette dernière œuvre, c'est l'œuvre de la 
Gürresyesellschaft, c'est l'œnvre de ses savants délégués, Mur Ehses et 
M. Merkle, et c'est en bonne part aussi l'œuvre de M. Herder : elle 
restera comme un des plus beaux titres de l'Allemagne catholique à 
la reconnaissince de tous les érudits, Heureuxe la science, heureuse 
l'Eglise si les catholiques de tous les pays imitaient ce noble exemple! 

À. CAUCHIE. 


Beati PEtRt Cañish, Sovietatis Jesu, Epistulae et Acta. Collegit et 
adnotationibus illustravit Orro BRAt\SBERGER, ejusdem societatis 
sacerdos. Friburgi Brisgoviae, Herder, in-8. 

Volumen primum : 1541-1556. Cum eflisic beati Petri Canisii, 1R96, 
LxXIV-816 p. M. 22. 

Volumen secunduim : 1556-1560. 1898, Lxu-950 p. M. 95. 

Volumen tertium : 1561-1562. 1901, Lxx-876 p. M. 23. 


On à beaucoup écrit sur le bienheureux Canisius : il existe plus de 
quarante biosraphies de ce celébre jésuite, Beaucoup de ses lettres 
aussi ont été publiées, soit dans les ouvrages de Raderus, Sacchinus, 
Boero, Python, Riess etc., soit dans des histoires plus générales de Ia 
Compagnie de Jésus. Le P. Otto Braunsberger, déjà si favorablement 
connu par ses études antérieures sur Canisius, était tout désigne pour 
nous donner une édition scientitique complète de sa volumineuse cor- 
respondance. L'entreprise n'etait pas facile — l'éditeur avait à par- 
courir pour rassembler ses documents plus de 260 bibliothèques et 
dépôts d'archives disséminés en Angleterre, Autriche, Belsique, Dane- 
marck, France, Allemagne, Suisse, Espagne, Hollande, Italie, Portugal, 
Suède etc. —, mais elle était digne de tenter les eflorts d'un jésuite 
historien : elle servirait à nous faire mieux connaître la grande et 
noble fisure de l'apôtre de l'Allemagne et apporterait une contribution 
gmportante à l'histoire ecclésiastique, civile et littéraire du xvi* siècle. 

La collection, commencée en 1896, comprendra 6 à R volumes ; nous 
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sommes heureux d'en pouvoir présenter aujourd'hui les trois premiers 
aux lecteurs de la Rerue d'ITistoire ecclesiastique. 

Chaque volume s'ouvre par une importante introduction diploma- 
tique et historique où l'on peut remarquer en dehors du « proæmium 
speciale » et, dans.le premier volume, du « prurrmium yenvrale, une 
description des manuscrits employés, une table chronologique de 
l'activité de Canisius pendant le laps de temps qu'embrasse ce volume : 
c'est comme un d'art où plutôt un itinéraire nous permettant de 
nous orienter facilement à travers les multiples événements de la vie 
si bien remplie du célèbre religieux. Le corps du volume nous donne 
outre les <epistulae a Canisio et ad Canistun datae»,les « montumenta 
canisiana », c'est-à-dire des extraits d'écrits contemporains de toutes 
sortes se rapportant à Canisius ou de nature à faciliter l'intelligence 
de ses lettres et à jeter quelque lumière sur des points encore obscurs 
de sa biographie. D'exeellentes tables réelles et onomastiques clôturent 
le volume et en rendent l'usage agréable et commode. 

Le prowmium yencrale, après avoir parlé de Canisius et de ses 
œuvres, expose la méthode de publication adoptée. La provenance 
particulière de chaque document est indiquée ; les lettres émanant de 
Canisius sont publiées en entier; il n'en est pas toujours de même de 
celles qu'on lui adressait : l'auteur à cru pouvoir nous faire grace de 
détails insignifiants, sans aucun intérét historique. Peut-on lui en faire 
un grief? Nous ne le pensons pas : le simple fait d'appartenir au passé 
ne donne pas à un document le droit d'être remis au jour. Les »0nu- 
mnenta canisiana, au moins dans le premier volume, sont distribués 
d'après les différents lieux de séjour de Canisius d'abord, d'après leur 
objet ensuite, entin d'apres l'ordre chronologique. Des notes explica- 
tives, critiques et historiques, très savamment rédigées, se trans- 
formant souvent en véritables exeursus, révèlent li compétence de 
l'auteur dans tous les domaines qu'il touche : le P. Braunsberger 
n'écrit pas seulement pour les historiographes et les philologues de 
profession, ses ouvrages sont aussi destinés à la méditation des âmes 
chrétiennes, qui y trouveront un aliment solide pour leur piété, C'est 
aussi à leur intention qu'il donne en petit texte la version latine de 
toutes les lettres écrites primitivement dans une autre lanyue, L'auteur 
n'a fit subir au texte que les corrections indispensables: dans ce cas 
encore, l'orisinal est communiqué en note; n'aurait-il pas été préfé- 
rable de mettre l'orisinal dans le texte et les corrections en note ? 
Signalons aussi, pour eviter tout malentendu, l'acception assez singu- 
here donnée au mot archétype : ce n'est pas ici le texte reconstitué, au 
moyen de la tradition littéraire et textuelle ct de la filiation des manus- 
crits, d'un document dont l'original est perdu, mais l'éditeur appelle 
épitre archotype, par opposition à épitre autographe, une lettre écrite 
par un secrétaire. 

L'importance historique de ces lettres saute aux veux : Pierre 
Canisius a ete l'âme de la restauration catholique en Allemagne; en 
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retraçant ici quelques grands traits de sa carrière, le lecteur le verra 
clairement, et il suflit de jeter un coup d'œil sur leurs inscriptions 
pour se convaincre que ces lettres nous mettent en contact avec tous 
les personnages qui ont joué un rôle dans le camp catholique pendant 
cette période troublée. 

Né à Nimègue dans le duché de Gueldre, le 8 mai 1521, le jour 
même où fut signé l'édit de Worms, au maintien duquel il devait 
travailler toute sa vie, Canisius fut envoyé à Cologne en 1536 pour y 
faire ses études, et y conquit le grade de magister philosophiae 
en 1540. | . 

C'est à Cologne aussi qu'il apprit à connaître la Compagnie de Jésus 
et en particulier le P. Faber, grâce à ses relations avec Alvarez, un 
des deux jeunes nobles espagnols qui avaient accompagné Faber en 
Allemagne. (Cfr Walter Friedensburg : Die ersten Jesuiten in 
Deutschland. Halle, 1905.) En avril 1543, il se rend à Mayence, y faire 
les « exercices spirituels » sous la conduite du P. Faber et le 8 mai de 
la même année, la Compagnie de Jésus le comptait au nombre de ses 
novices. À partir de ce moment, sa vie se transforme : « de nouveaux 
rayons de la grâce divine l'illumminent, » comme il le dit lui-même, 
« l'abondance de la grâce inondait tout son être ». Peut-on, avec le 
P. Braunsberger, Drews (Petrus Canisius, der erste deutsche Jesuit. 
Halle, 1892) et la plupart des auteurs, appeler Canisius « le premier 
jésuite allemand »? Certes, son acquisition à la Compagnie de Jésus 
était de la plus haute importance pour ses conquêtes futures dans le 
N.-0. de l'Allemagne et c'est de cette époque que datent les premières 
tentatives de l’ordre pour prendre pied sur le sol allemand; cependant, 
rigoureusement parlant, Canisius était plutôt néerlandais qu'allemand : 
la Gueldre, jusqu'alors partie de l'empire, fut, l'année mème de 
l'entrée de Canisius dans la Compagnie, violemment séparée de 
l'empire par Charles-Quint et réunie politiquement aux autres pro- 
vinces des Pays-Bas. Du reste Canisius dut apprendre l'allemand 
presque comme une langue étrangère. De retour à Cologne, il continua 
ses études de théologie et fut ordonné prêtre en 1546. Dès lors, 
jusqu'en 1597, date de sa mort, commence une vie de zèle ardent, de 
labeurs infatigables, de prédications incessantes qui lui ont valu le 
titre glorieux de Boniface du xvi° siècle. 

L'Allemagne, la Bohème, la Suisse, la Pologne et la Sicile ont 
entendu ses sermons et ses catéchismes. Chargé à plusieurs reprises 
par les souverains pontifes de légations importantes, professeur à 
Ingolstadt et à Vienne, théologien remarqué au Concile de Trente, 
au colloque de Worms, aux diètes d'Augsbourg et de Ratisbonne, 
provincial allemand de la S. J. pendant 13 ans, familier des empereurs 
et des princes, conseiller des cardinaux Hosius et Truchsess, des 
Charles Borromée, des François Borgia. des François de Sales : c'est 
assez dire quel rôle a jouë cet homme dans les événements de son 
siècle et quelle pluce il occupe dans l'histoire de son ordre ! Et pour ne 
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pas parler deses œuvres patristiques et littéraires, qui ne connaît ses 
fameux catéchismes comparés avec raison, au point de vue de 
l'influence exerevce, aux livres des sentences de Pierre Lombard ? 
(Seheeben, Zandhucle der Katholischen Dogmatik, Freiburg im Br. 
1N73.t. [, p. 416 ) 


Le premier volume comprend la correspondance des années 1541 à 
1556, date de Ja mort de S. Isnace, fondateur de la Compagnie, et de 
la nomination de Canisius au provineialat d'Allemagne. Il nous donne 
a) les parties conservées de l’autobiographie de Canisius, si précieuse 
pour connaitre La psychologie du bienheureux; l'histoire littéraire du 
document est décrite dans les prolégomeéenes, h 210 lettres et sommiires 
de lettres dont plus de 50 étaient enticrement inédites, €) 125 none. 
menta canisiana se rapportant au séjour de Canisius à Mavence, à 
Cologne, à Ingolstiult, à Trente, à Vienne, à Prague, etc. 

Ces lettres contribueront à faire mieux connaïitre non seulement la 
vie de Canisius et surtout les premiéres années de sa vie religieuse, 
mais aussi celle de plusieurs hommes illustres de Son temps, Tapperus, 
Eschius, Maximilien II, ete., ainsi que Fhistoire interne et externe de 
la S. J. et de l'Eglise d'Allemagne pour cette période. Les lettres de 
154] à 15146 nous renseignent sur l'état de l'Eslise de Cologne, sur la 
situation de son universite, sur les luttes qu'il fallut entreprendre 
pour y maintenir le catholicisme; celles de 1549 à 1556, sur 1e lamen- 
table état de La Bavicre, de l'Autriche ct de la RBohéme, que Canisius 
nous dépeint avec des couleurs si vives; celles de 1547 à 1544, sur 
l'histoire du Concile de Trente. 

Le P. Braunsberger nous avertit que ce premier volume le cede aux 
autres en hnportance historique. Il nous semble pourtant que pour 
l'histoire des débuts de li Compagnie de Jésus en Allemagne, ces 
lettres doivent être du plus grand secours. L'auteur aurait pu lui- 
méme tres avantazcusement, dans Fintroduction spéctile à ce premier 
volume, tenter une mise en œuvre des Inatériaux; il se contente 
d'indiquer en traits tres généraux l'objet des lettres : 1e prowmèum 
speciale ne compte que 5 pages: Dans une publication de sources, 
introduction doit, d'après nous, donner un relevé, le plus complet 
pbssible, des fuits nnportants révélés piur ces sourees, C'est ce que 
parait avoir remarque l'auteur et c'est ce qu'il à fait pour les autres 
vdlumes. Que de détiuls, en effet, ee premier volnme ne nous apporte- 
t fl pas sur La premicre mission des Jesuites en Allemasne, 1549-1548, 
une mission de reconnaissance, comme l'appelle Friedensburg (op. rot. 
p. 06) <ur les prenners eompasnons d'armes de Canisius, Faber, 
Bobadilla, Jaius, sur les diflicultes qu'ont ques les jésuites pour se 
maintenir à Cologne, les obstacles qu'ils rencontrauent souvent, le peu 
de sucecs de leurs premieres prédications. Leur établissement à 
lurolstadt. le£ movens emplovés pour convertir le elersé, l'histoire de 
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leurs relations avec le roi Ferdinand et l'arechevèque d'Augsbourg, 
Otto Truchsess, grand protecteur de l'ordre! 

Pendant cette premiere période, nous voyons quelques membres de 
l'ordre s'efforçant de s'implanter en Allemagne, pour travailler par 
leur parole et par leur exemple à son relèvement religieux et moral : 
mais ils sont peu nombreux, étrangers pour la plupart, ne parlant pas 
la langue du pays, l'ordre est nouveau et ne s'est pas encore acquis le 
prestige suflisant. Toutefois, l'œuvre de ces éclaireurs fut loin d'être 
stérile : on à vu ce qu'il ÿ avait à faire et comment il fallait s'y prendre : 
s'emparer de li jeunesse par les collèses ; on gagna à la Compagnie de 
puissants et précieux appuis. Le terrain sera préparé pour le jour où 
Canisius rentrera en Allemayne en 1549 (1). 


IT. 


Le second volume embrasse les années 1556-1560. IT contient 
283 lettres, dont 180 inedites et 100 zonuinenta. Ces derniers, distri- 
bués d’abord d'apres les différents endroits qu'a frequentés Canisius, 
comme dans le premier volume, sont alors directement classés par 
ordre chronologique : la raison en est dans l'uniformité plus grande 
que revèt pendant cette période l'activité de Canisius. 

Piumi ces lettres, quelques-unes sont des lettres d'amitié, d'autres 
des lettres de conseil données aux évêques et aux princes pour les 
encourager dans l'œuvre de restauration religieuse, là plupart sont 
des relations envoyées au genoral de la Compagnie ou des avis pour 
les recteurs des collèges. Enfin 11 faut mentionner le rapport de la 
légation de Polosne où fut Canisius eu compagnie du nonce Mentuati 
d'octobre 1558 à mars 15359. Ce volume s'ouvre, avons-nous dit, avecle 
provincialat de Canisins. Sa sollicitude s'éteudait non seulement à 
l'Allemagne supérieure, mais aussi à l'Autriche, à la Bohème, à la 
Hongrie. La province avait à cette époque trois collèses : celui de 
Vienne, fondé par Ferdinand I en 1551, le second de la Compagnie par 
ordre de date — le premier avait été établi à Messine en 154X — celui 
de Prague, en 1556 et celui d'Ingolstadt que le duc de Bavière Albert V 
s'était entin décidé à ouvrir en 1556, sur les instances de Canisius, 
Malgré de multiples difficultés tant intérieures qu'extérieures, la Com- 
paguie tit pendant cette période de continuels progrès en Allemagne, 
grice à ses puissants protecteurs et à la direction habile et ferme de 
Canisius. Les établissements existants se développent; Munich, 
Landshut, Trèves ont leur collège et bientot Mayence et Innspruck. 


(A) W.Frevexseuré publie dans lÂrehiv fur Reformationsgeschichte, (LE (1905, 
pp. 396-403), deux lettres inédites du bienheureux Canisius qui auraient trouvé place 
dans le premier volume de sa correspondance, La premiere du 14 fevrier 1546, eat 
datée de Nimegue et adressée à Jean Gropper, la seconde est datée d'Ulim, 25 janvier 
1547 et adressée à Nicolas Bobadilla, Ces lettres ont leur importance pour l'histoire 
de Factivité de Canisius à Cologne, et de fa situation de larchevéché de Cologne 
vers la Gin du resne de l'archevèque Hermann von Wied, 
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Les jésuites méditent aussi de s'établir à Augsbourg dont ils diri- 
geaient déjà le séminaire à Dillingen depuis quelques années; mais 
ici, comme nous l'apprenons par ailleurs (efr Schellhass : Die Suüd- 
deutsche Nuntiatur des Grafen Bartholomüus von Portia, Berlin, 
1903), les choses ne s'arrangèrent pas si facilement, à cause de la tenace 
opposition du chapitre et de l'attitude incertaine du successeur d'Otto 
Truchsess, Jean Egolf de Knüringen. 

Outre l'importance qu'ont ces lettres pour l'histoire des jésuites 
d'Allemagne en général et spécialement de Canisius dont l'activité 
dévorante multiplie les forces et les travaux, elles nous montrent où 
en sont les progrès du protestantisme en Pologne et de la restauration 
religieuse en Allemagne, restauration dont les fils de S. Ignace sont 
les auxiliaires les plus dévoués et les plus entreprenants. 


II. 


Le troisième volume contient 249 lettres et 200 r7unummnenta éche- 
lonnés entre janvier 1561 et décembre 1562. 174 lettres sont publiées 
pour la première fois. C'est une période de grande activité littéraire 
pour Canisius : beaucoup de documents ne nous en sont pas parvenus. 
Ce volume se caractérise aussi par l'intérêt particulier de ses lettres : 
on compte parmi leurs destinataires Pie IV et Ferdinand I, Hosius et 
Truchsess, Commendonus et Cromer et les personnages les plus 
influents de la société d'alors. 

À noter spécialement les deux relations sur la situation de l’Alle- 
magne envoyées par Canisius à son général avec prière de les com- 
muniquer au pape, les deux relations du Concile de ‘Trente, la 
correspondance entre Canisius et Hosius président du Concile etc. 
Parmi les monuments litteraires, Iles A wgustana occupent la première 
place : 1ls nous renscignent sur les travaux apostoliques de Canisius 
à Augsbourg, ses discours, ses relations avec les Fugger, principaux 
soutiens du catholicisme à Augsbourg, sur la position de la Compagnie 
duns cette ville où Canisius avait été appelé en 1559 comme prédi- 
cateur du chapitre avec mission d'y fonder un collège. 

Le P. Braunsberger nous retrace au moyen de détails empruntés 
à la correspondance de Canisius, d'un côté le sombre et triste tableau 
de l'état religieux de l'Allemagne, de l'autre, les progrès de la Contre- 
réforme : le Séminaire de Dillingen tr'anstormé en université floris- 
sante, les ouvriers évangéliques se multipliant aux côtés de Canisius, 
Ferdinand I et ses cinq filles, Albert V de Bavière secondant de toutes 
leurs forces les initiatives catholiques. Il met en lumière ce que 
Canisius à fait pour le Concile de Trente, son attitude bienveillante 
envers les protestants, la position prise par lui dans la question du 
calice, dans celle de la juridiction des évêques, etc., ses efforts constants 
pour la prospérité de son ordre, son activité littéraire et apostolique 
pendant ces deux années. Sans parler de ses sermons dans les autres 
localités, pendant les 18 mois qu'il y passa de 1561 à 1562, Canisius 
ne précha pas moins de 210 fois à Augsbourg! 


PE 
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Tel est l'homme que le P. Braunsberger, en publiant sa correspon- 
dance, veut nous faire connaitre plus intimement afin de l'admirer 
davantage. C'est de Canisius qu'un auteur protestant, M. Krüeger, 
disait en 1898 (Petrus Canisius in Geschichte und Leyende, Giessen 
1898) : «Aucune tache ne ternit son caractère. c'était un noble jésuite.» 
Nous souhaitons au patient éditeur de ses épitres de pouvoir mener 
à bonne fin sa vaste et diflicile entreprise. IL aura bien mérité de la 
piété chrétienne et de la science historique. Avec des ouvrages de ce 
genre et les documents diplomatiques à la publication desquels on 
travaille activement, on sera bientôt à méme, espcrons-le, de nous 
donner une histoire complète et définitive de l'intéressante période 


qu'illustra le bicnheureux Canisius. 
| E. Topac. 


P. Manie-LÉoN SernaxrT. L’Abbé de Rancé et Bossuet ou le grand 
moine el le grand évêque du grand siècle. Paris, Téqui, 1903. In-8, 
xvi-611 p. Fr. 7.50. 


Dans l’Avant-Propos de ce livre daté de 1903, l’auteur, qui est 
religieux de la Grande Trappe, écrit : « Alors que la France entière 
s'apprète à célébrer la mémoire du grand évêque de Meaux (1), nous 
avons cru que nous pouvions sans témérité revendiquer, pour l'humble 
solitaire, un peu de cette gloire qui va toujours grandissant autour de 
Bossuet, autour de celui dont il fut l'heureux émule et l'ami constant ». 
En d'autres termes, le R. P. Serrant a donc pensé qu'il ne saurait 
mieux « célébrer la mémoire » de l'abbé de Rancé qu'en mettant sa vie 
en regard de celle de Bossuet et en exposant les rapports qui ont uni 
le « grand moine », suivant son expression, à l'illustre prélat du 
xvu* siècle. On comprend, étant donnée son intention, qu'il ait recours 
à ce procédé de comparaison; au surplus, trouve-t il là un moyen de 
présenter, sous certains aspects nouveaux, les deux héros de son œuvre. 
Néanmoins, ne croit-on pas qu'une biographie doit avant tout valoir 
par elle-même et qu'elle doit se raconter, non pas certes iIndépendam- 
ment du milieu où elle s’est écoulée, mais sans qu'elle ait à demander 
à l'existence des autres un retlet plus ou moins brillant de leur gloire 
propre ? 

Quoi qu'il en soit, l'auteur a tiré du sujet qu'il a conçu de la sorte 
un ouvrage d’un réel intérêt et d'un sérieux mérite historique et litté- 
raire : « Il y avait, dit-il aussi dans son Axant-Piropos, pour un 
Trappiste un peu de témérité à entreprendre cet ouvrage. La biblio- 
thèque de son monastère lui offre en général peu de ressources pour 
des travaux historiques et littéraires. Par ailleurs, les lois sévères de 


(1) 1 s'agit des fêtes du deux centième anniversaire de sa mort (12 avril 1704). 
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la clôture ne lui permettent guère de mettre à protit les richesses 
renfermées dans les bibliothèques publiques ». Toutefois, il ajoute que 
ces lois n'ont pas été absolument inflexibles pour lui et que ces Liblio- 
thèques ne lui ont pas été inaccessibles, D'ailleurs, son livre le prouve. 
Les documents, imprimés ou manuserits, qu'il à eus à sa disposition, 
l'ont mis à méme de fournir des éclaireissements et des rectitications 
notables sur tels points plus ou moins obscurs de ses deux vies paral- 
lèles et d'autres vies du grand siècle. Il à tracé un tableau très vivant 
du monde ecclésiastique à cette époque, tableau où sont posces en 
premier plan, avee ua relief bien accusé, les fisures de l'abbé de Rancé 
et de Boxsuet (1). Sous ce rapport, une mention nous parait revenir à 
ce qui se rapporte à l'entrée en religion du futur réformateur de la 
Frappe, au prétendu mariage de Bossuet et de M° de Mauléon, à sa 
première visite chez l'abbé de Rancé, aux meurs du clergé et de la 
société, à la querelle des études monastiques (ou bien à la question 
de savoir si les moines doivent ou non s'occuper de sciences), aux 
lettres de direction et aux affaires, toujours discutées et discutables, du 
Jansénisme et du Quiétisme. 
Cr. DOUTREPONT, 


Victor Pirene. Le seize Carmélites de Compiègne (Les saints), Paris, 
Lecoffre, 1905. [n-16, xx1V-188 p. Fr. 2. 


Les publications de feu M. Victor Pierre sur Fépoque révolution- 
naire le désignaient pour célébrer, duns la collection « Les Saints», 
la mort héroïque des seize Carmélites de Compiégne, martyrisées pour 
la cause de la foi sous le régime de la Terreur. Après deux chapitres 
préliminaires, consacrés au monastère de l'Annonciation et aux reli- 
gicuses, qui y séjournaient en 179, l'auteur expose. suivant l'ordre 
chronologique, les premiers signes avant-coureurs du martyre, puis 
l'arrestation, Femprisonnement, le procès et l'exécution de ces saintes 
personnes, dont le seul crime fut de servir leur Dieu, comme elles le 
jugeaient prétcrable, 

Nous devons ici apprécier ce travail, uniquement au point de vue 
scientifique. Il a le grand mérite d'être clair, attachant, de reproduire 
un drame touchant dans un cadre qui nous reporte au cœur méme de 
l'époque révolutionnaire; il à aussi l'avantage d'être véridique : on 
n'y voit pas ces relations plus ou moins dignes de foi, dont l'amour 
populaire a trop souvent orné les biographies de nos saints. Tout y 
est pesé, les sources sont critiquées, le lecteur sait la créance qu'il 


(1) M. A. Gazier, dans un compte rendu dont le ton général est vraiment trop 
sévere (Revue cruiqie, 1904, pp. 465-471), croit pouvoir sigualer diverses sources 
néglisées et des erreurs de fait et d'appréciation commises par le P. Serrant, 
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doit accorder à tel ou tel détail du récit, Une chose pourtant nous a 
frappé : l'auteur, plein de ses connaissances sur la révolution. s'attarde 
parfois trop longtemps sur des faits généraux, méme assez connus, 
tandis que les détails sur les seize Carmélites eussent pu prendre une 
plus grande extension. Il semble, en d'autres termes, avoir ou trop 
peu connu ou trop peu utilisé soit les sources spéciales soit les mono- 
uraphies déjà parues sur son sujet. Nous ne croyons pas ÿ avoir vu 
cité l'ouvrage de l'abbé Odon : Les Carmelites de Compirgne, mortes 
pour la foi sur l'échafaud rérolutionnatre ; une simple allusion sur 
la grosse discussion de la légitimité des Serments pendant la Révolu- 
tion eût mieux justifié leur prestation de serment de liberté et d'égalité, 
Quant aux autres monographies, celles, par ex, de Sorel, Blond, 
Auser, il semble que M. Pierre en ait fait un usage bien restreint. 
Méme défaut, à notre avis. pour les sources. Presque uniquement 
préoccupé de la Relation de Sœur Marie de J'Incarnation, des Mémoires 
de Jauflret, des Martyrs de la Foi de Guillon, a t-il compulsé avec 
un soin suflisant les archives départementales? Nous nous permettons 
de renvoyer nos lecteurs à un travail, publié récemment par Henri 
Chérot, dans les Etudes : Les seize Carmélites de Compiègne marty- 
disees sous la revolution, d'après les documents originaur (Paris, 
Retaux, t. CT. 1904. pp. 311: 529; 834; — t. CIT, 1905, p. 345). I y 
trouveront des détails qui, unis aux données synthétiques de Victor 


Pierre, ne manqueront pas de les intéresser 
P. DEMEULDRE. 


Pirrre VERHAEGEX, La lutle scolaire en Belgique, avee une préface 
de M. GuiLLAUMNE VERSPEYEN. Gand, A. Sifler, 1905. In-8° de 
XXI-128 p. Fr. 3,50. 


Ce livre offre une page émouvante de l'histoire contemporaine de 
Belgique. Comme on le sait, l'organisation de l'enseignement, spécia- 
lement de l'enseignement élémentaire, constitue depuis un demi-siècle 
J'un des points principaux des dissentiments qui partagent les partis 
politiques, et comme le proclame M. Verspeyen «la question scolaire 
demeure toujours inscrite à l'ordre du jour de l'opinion. » En retraçant 
la période la plus aiguë de cette inlassable querelle, M. Verhaegen 
reste donc inévitablement sur un terrain d'une vivante actualité, 
mais se heurte par là même à un sérieux danger. Son œuvre écrite à 
une époque où la gucrre se poursuit inexorable entre le principe 
confessionnel qui veut l'enseignement imprégné de doctrines reli- 
gicuses et le principe anticonfessionnel] qui cherche à imposer l'école 
neutre, présente-t-elle les caractères d'exactitude et d'impartialité 
indispensables à tout historien? 

La lecture attentive de l'étude de M. Verhacgen permet de recon- 
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naitre que l’auteur a pleinement réussi à éviter l’écueil qu'offrait son 
sujet Son récit est basé sur des faits et des documents d’une incon- 
testable exactitude, il est présenté dans un style clair et facile, dans 
un ton calme et modéré, sauf toutefois au chapitre consacré à l'en- 
quête scolaire. M. Verhaegen possède admirablement son sujet, il l'a 
étudié dans tous ses détails dans les actes officiels, les lettres pasto- 
rales de l'épiscopat, les journaux, les brochures, ses souvenirs per- 
sonnels, les communications de nombre de personnes qui ont pris part 
à cette lutte scolaire. 

Le premier chapitre fait l’exposé historique de la question de 
l’enseignement avant 1878. Le législateur constituant de 1830 avait 
proclamé la liberté de l’enseignement et accepté l'intervention de 
l'Etat seulement à titre d'encouragement pour l'initiative privée et de 
suppléant en cas d'insuffisance. M. Verhaegen aurait pu ajouter que 
cette disposition constitutionnelle était inspirée par la volonté de 
réagir contre le système scolaire du roi Guillaume I qui tendait à 
monopoliser l’enseignement dans les mains du gouvernement. La loi 
organique de l’enseignement primaire adoptée transactionnellement 
par les deux partis politiques qui divisaient le pays eut pour consé- 
quence de détruire presque totalement l’enseignement primaire libre 
dont l’etflorescence s’augmentait rapidement, non seulement dans ses 
établissements mais encore dans son organisation pédagogique et dans 
ses méthodes. Toutes les écoles se modelèrent dans un même moule, 
le moule ofliciel de l'Etat. 

Le parti libéral, depuis 1857, avait revisé administrativement la loi 
de 1842 en rendant de plus en plus illusoires les garanties qu'elle 
donnait à l'enseignement efficace de la religion. Cela ne lui suffit pas. 
Le retour au pouvoir d'un ministère libéral en 1878 amena la dispa- 
rition de la loi transactionnelle et le vote d’une loi consacrant le 
principe de la neutralité dans toutes les écoles oflicielles. 

Cette loi justement qualifiée de loi de malheur souleva dans le pays 
entier une formidable opposition ; M. Verhaegen nous retrace à 
larges traits et d'une manière saisissante les multiples péripéties de 
cette lutte vigoureuse et incessante qui, de 1879 à 1884, se poursuivit 
jusque dans les plus petites communes entre catholiques et libéraux, 
écoles libres et écoles oflicielles. 

Avant le vote de la loi, ce sont les mandements épiscopaux, l'agita- 
tion dans le pays, le pétitionnement contre le projet, la discussion 
aux chambres dont l'auteur à réussi à résumer les caractères saillants 
avec une admirable précision, après la promulgation de la loi, c'est 
l’activité prodigieuse des comités catholiques pour la création d'écoles 
libres, leur zèle incessant pour vaincre les obstacles, pour repousser 
énergiquement les nombreuses vexations du gouvernement et de ses 
agents. 

M. Verhacegen met soigneusement en parallèle les deux enscigne- 
ments, il montre l'enseignement ofliciel neutre gorgé des largesses 
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gouvernementales, épaulé par tout un arsenal de mesures draconiennes 
et par un personnel d'agents oppresseurs, vaincu par un enseignement 
libre et catholique improvisé en quelques mois. La loi de 1842 avait 
annihilé l'école libre, la loi de 1879 produisit des résultats opposés et 
fit surgir avec une féconde et étonnante rapidité d'innombrables écoles 
libres, indépendantes des pouvoirs publics. 

La loi scolaire de 1879, sa mise en vigueur, la guerre à l’enseigne- 
ment libre forment la caractéristique du ministère libéral qui occupa 
le pouvoir de 1878 à 1884 ; le livre de M. Verhaegen sur /a lutte 
scolaire n'est pas seulement le tableau exact et vivant de la guerre 
intestine soutenue sur tous les points du pays entre catholiques et 
libéraux sur le terrain de l’enseignement, c'est aussi l’histoire du 
ministère et de la Belgique pendant une des époques les plus agitées 
du xiIx° siècle. 

Ce volume, qui se recommande par une scrupuleuse exactitude des 
faits, par son allure vivante et franche, sera également un hommage 
de reconnaissance adressé à tant de dévouements catholiques, souvent 
obscurs, qui ont assuré à la Belgique le maintien de l'instruction reli- 
gieuse et écarté victorieusement le péril de l’école neutre. La lecture 
du livre de M. Verhacgen montrera éloquemment ce qu'a réalisé 
dans un passé encore récent tout un peuple catholique pour la conser- 
vation de la foi au sein de la jeunesse, 

ERNEST MATTHIEU. 


CHRONIQUE (1) 


Allemagne. — Nous avons signalé, dans notre dernier numéro (p. 677 s.), 
les idées du P, vox HuuuELater, S. J., sur la question de l'inspiration, On 
peut en rapprocher celles que vient d'exprimer sur le méine sujet un membre 
d'un autre ordre religieux, dom H  Hüprz, O. SN. B., l'auteur de l'ou- 
vrage remarqué : Die hohere Bibelkrüik, dont nous avons signalé naguère 
(p. 725) la nomination comme consulteur de la Commission biblique, Das 
Buch der Bücher. Gedanken über Lectüre und Studien der Heiligen Schrift 
(Fribourg e. R., Herder, 1905, In-16, xin-2N4 p.) est un manuel d'introduction 
générale à l'Écriture à l'usage des débutants {encore n'y est-il pas traité de 
l'histoire du texte, ni de celle du Canon). Nous ne relevons iei que les pages 
de Ta deuxième partie relatives à la critique biblique. L'auteur aime à s'en 
référer à l'autorité du P. ZaAxrccHta, 0. P. (Scriplor sacer sub divina 
inspiratione, Rome, Pustet, 1903) qui a si bien expliqué et établi, au point 
de vue de la théologie thomiste, les prineipes qui sont ceux de l'école du 
P. Lagrange, D'apres le P. Hüpfl, comme d'aprés le P, Zanecchia, Îles 
auteurs inspirés n'ont pas eu eux-mêmes une intelligence plus profonde des 
questions scientifiques que leurs contemporains. Ainsi il v a, sur ces 
maticres, des inexactitudes dans la Bible, mais pas d'erreurs proprement 
dites. Les hagiographes ont revètu le contenu de la révélation des idées de 
leur temps, pour faire accepter de leurs contemporains leur enseignement 
religieux, nullement pour leur attirmer la vérité de ces idées scientifiques. 
Ne portant pas de jugement sur eelles-et, 1ls n'ont pas pu se tromper formel- 
lement, Et ces considérations s'appliquent aussi à l'histoire, quoique la 
maticre soil ici plus délicate, L'auteur distingue, avec le P. Lagrange, plu- 
sicurs genres historiques : l'histoire qui ne sert qu'à encadrer un enseigne- 
ment, l'histoire primitive et l'histoire proprement dite. L'histoire propre- 
ment dite elle-même n'est pas, dans Ta Bible, une histoire critique écrite 
d'apres les regles reçues aujourd'hui, C'est de l'histoire telle qu'on l'écrivait 
jadis, surtout en Orient. Dans ce genre Bttéraire, l'auteur ne garantit pas, 
dans chaque cas en particulier, Pexacte vérité de tout ce qu'il écrit ou 
emprunte à une source. 


(1) Le Conulé de Redaction sera reconnaissant aux Soctietlés savantes, aur Auteurs, 
el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, Louvain) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent étre annoncés utilement soit dans 
la CHRONIQUE, soit dans la BinriocraPHIE de la REVLE D'NISTOIRE ECCLESIASTIQUE, 


ALLEMAGNE. ON) 


C'est ainsi qu'on comprend de nnieux en mieux le principe si fécond posé 
par Léon NH, à savoir que les hagiographes ont souvent parlé sicul com- 
maonus sermo per ed ferebat tempora, principe que le P, Zanccehia {EL €., 
p. 8) développe ainsi : « Instruetio humano modo et hominibus tradita 
secum necessario affert characteres indolis, culturae ac individualiumn dis- 
positionum seriptoris, neenon notas naturaltum seientiarum, documentorion, 
L'aditionum, legendaruwum, ete. proutillo tempore ac loco ubi hagiographus 
seripsit, in populo vigebant et quibus hagziographius in divina instructione 
tradenda usus est. » On retrouvera ees mêmes idées dans Ja lettre que 
Mer Douats, évêque de Beauvais, vient d'adresser au clergé de son diocèse 
sur L'étude de la Sainte Écrilure (Paris, Lecottre, 1903, In-16. S5 p.). 


— Le publie cultivé s'intéresse vivement aujourd'hui aux questions reli- 
gieuses, notamment aux controverses qui S'agitent autour des livres bibliques 
et des origines du christianisme. Beaucoup, en Allemayne, aveuglés par 
ls audacienses affirmations de la critique radicale, croient que la manicre 
traditionnelle d'entendre la religion chrétienne est ineompatihle avec les 
résultats acquis par l'étude scientifique de la Bible, C'est ce qai a déterminé 
MAXI. BornMER et KROPATSCHEGK à entreprendre la publication d'une vcollec- 
tion de brochures sous le titre : Biblische Zeit-und Streilfragen zur Auf- 
kltrung der Gebildeten (Gr. Lichtertelde, E. Runge). Elles doivent exposer, 
sans parti pris et en évitant les défauts de l'ancienne apologètique, la vérité 
historique sur toutes ces questions bibliques qui sont a la base de la foi 
chrétienne, Les deux éditeurs se sont assuré le concours d'un grand nombre 
de savants protestants allemands de l'école critique conservatrice. Nous 
relevons, parmi les collaborateurs, les noms de B. WEiss, KÜHL, BanrH, 
BAGHMANN, RIGGENBACH, NIEFFERT, FEINE, A, et R, SEERERG, EWaLb, ete. 

Ont paru jusqu'ici : KüBERLE, Das Ratsel des Leidens tn Allen Testament 
(M, 0,30); R, SerserG, Das AbenduthE (M. 0,40): B. Weiss, Die Geschicht- 
lichkeit des Markusecangeltums (M. 0,60) FF Banru, Das Johannesrran- 
gelèum und die Siynoplischen Evcangelien; RiGGENRAGH, Die Auferstelung 
Jesu (M 0,415); A. Jrxerer, Das Gebet ber Pœulus (M. 0,40). 

Nous aurons, dans cette collection, le pendant conservateur des eollec- 
tions : Scmmluny gemetncerständlicher Vorträge und Schriflen auf dem 
Gebiet der Theologie und Religionsgeschichte (Yubinuue, Mohr) et Religions- 
geschichtliche Volksbächer (Halle, Gebauer Schwetsechke) où Les professeurs 
d'universités allemandes donnent une vulgarisation scientifique aux résul- 
tats de leur critique radicale. 


— MM. Frouxuever et J. BEXZINGER viennent de publier un album qui 
pourra rendre les plus grands services pour la lecture des Livres Saints : 
Büderatlas zur Bibelkunde, Ein Handbneh tir den Relisionslehrer und Bihel- 
freund (Ktutteard, Th, Benzinger. 1905, In-4, vi-189 p, M. 6), C'est un 
recueil de 501 figures pour l'illustration du texte sacré, I fallait jusqu'iet 
chercher ces figures dans des livres d'archéologie ou de géowraphie, ou dans 
les Dictionnaires bibliques. Un ouvrage systématique faisait défaut. Les 
éditeurs ont voulu combler cette lacune, en vue surtout de l'usare privé 
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des professeurs de religion ou des lecteurs de la Bible. L'Atlas se divise en 
cinq parties ; chacune renferme un texte explicatif, destiné surtout à faire 
comprendre les figures elles-mêmes et leur importance. La premiere est 
consacrée à la géographie biblique. Elle renferme 120 fignres dont 73 pour 
la Palestine, 10 pour la Svrie et 15 pour l'histoire apostolique; beaucoup 
d'entre elles reproduisent l’état présent des lieux. La deuxieme partie est 
relative à l’histoire d'Israël (112 figures). Les deux parties les plus impor- 
tantes pour l'intelligence du Nouveau comme de l'Ancien Testament, sont 
la troisième et la quatrième, La troisième (Zum Kullus) contient 54 figures 
dont 24 nous font connaitre le culte juif lui-même et les 30 autres les insti- 
tutions parallèles des cultes grec, assyrien, chananéen et égyptien. Dans la 
quatrième, nous trouvons 113 reproductions d'objets (habitations, vètements, 
ustensiles, ete.) appartenant à la vie ordinaire des Juifs. Les reproductions 
sont données soit d'après les fouilles archéologiques, soit d'après les usages 
modernes qui, en Palestine, ont conservé si fidelement en tant de choses les 
usages anciens. 

Les figures des quatre premières sections sont en général fort bien réussies. 
On ne peut pas en dire autant de toutes celles de la cinquième partie 
consacrée à l'histoire naturelle dans la Bible (plantes et animaux). 


— Signalons deux études du professeur KÜnLz, de Künigsberg, sur la 
doctrine de la justification dans les épitres de $S. Paul et dans l'épitre de 
S. Jacques (Rechtfertigung auf Grund Glaubens und Gericht nach den 
Werken bei Paulus. Künigsberg i. Pr., Wilh. Koch, 190%. In-8, 29 p., 
M. 0,60. — Die Stellung des Jakobusbriefes zum alttestamentlichen Gesetz 
und zur Paulinischen Rechtfertigungslehre. Künigsberg i, Pr., Koch, 1905, 
77 p. M. 1,20). L'auteur part de ce principe que, si S. Paul a pu avoir des 
conceptions différentes aux diverses époques de sa vie, il n'a pas pu cepen- 
dant se contredire manifestement au cours d'une mème épitre, à quelques 
versets de distance. Comment concilier alors sa doctrine de la justification 
« à base de foi » (auf Grund Glaubens), comme il l'appelle, avec son 
enseignement non moins formel du jugement selon les œuvres ? Après avoir 
écarté les explications de Titius, Jacobv, Cremer, ete., M. Kühl définit 
nettement l’état de la question : si la rétribution selon les œuvres au jour 
du jugement s'indentifie avec le salut final, il ne reste plus qu'à dire que, 
dans la pensée de S. Paul, justification et renaissance morale sont une 
seule et même chose; vice versa, si le processus de la justification et celui 
du renouvellement moral différent, le juyement final selon les œuvres ne se 
confondra pas pour le chrétien avec son salut ou sa perdition. C'est cette 
dernière position que l'auteur defend ; nous ne pouvons ici que l'indiquer 
brievement : 1) On chercherait vainement chez S. Paul la doctrine d'une 
jusüufication et d'un salut par une foi qui se conserve dans les œuvres d“pen- 
dant d'elles d'une façon quelconque : la grâce de Dieu qui nous justifie, 
présuppose uniquement la foi comme une réaction de l'homme sur la 
prédication évangélique. 2) La grâce de Dieu communique à l'homme 
Jusufié la vertu de son Esprit et la vie divine qui fait que la foi se traduit et 
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se conserve dans les bonnes œuvres. 3) Justification et salut indiquent dans 
ce processus le moment plutôt négatif, l'enlèvement des obstacles à la vie 
divine dont la participation positive nous est rendue possible par la posses- 
sion de l'Esprit, 4) Le jugement final selon la foi n'existe pas plus pour 
S. Paul que la justitication d'après les œuvres. Le fidèle erovant et justifié 
est déjà jugé : il a la certitude de son salut final. Le jugement d'apres les 
œuvres pourra décider, non de la possession de la gloire, mais peut être de 
l'intensité de celle-ci. 5) La conception de l'épitre de Jacques est en opposi- 
tion flagrante avec celle de S. Paul. C'est la thèse même de l'Apôtre et non 
les abus qui en seraient résultés, que l'on y attaque Cette opposition 
doctrinale est à expliquer par l'individualité religieuse différente des auteurs. 
— Ce simple coup d'al suffit pour nous révéler dans la manière de voir de 
M. Kühl, à côté d'intuitions profondes, de lamontables confusions. E.T. 


— M. C. CLEMEN a écrit une brochure sur les questions d'introduction 
aux Actes des Apôtres {Die Apostelgeschichte im Lichte der neueren tert., 
quellen- und historisch-kritischen Forschungen. Giessen. Tôüpelmann, 1905, 
61 p.). — Le problème de critique textuelle que posent les deux recensions 
très anciennes des Actes, est bien exposé, et à notre avis, bien résolu, 
encore que les arguments en faveur de la bonne solution eussent pu être 
plus heureusement choisis. M. Clemen prouve que le texte occidental 
présente le caractere d’une recension faite dans un but déterminé et, dans 
son ensemble, n'est pas authentique. 

Dans la question. jadis fort débattue, des sources des Actes, M. Clemen 
est devenu plus réservé, Il'admettrait deux grandes sources fort retravaillôes 
par l'auteur du livre de façon à ne pouvoir plus être reconstituées avec 
précision, La première source aurait servi à la composition de la plupart 
des récits contenus dans les douze premiers chapitres : la seconde serait un 
journal de vovage composé par un compagnon de Paul, Luce, Un auteur 
postérieur, de grand talent littéraire, aurait combiné les deux sources, de 
facon à donner un tableau de la diffusion de l'Évangile à l'âge apostolique. 
— On Île voit, M. Clemen rejette l'opinion traditionnelle sur l'auteur des 
Actes, Cette tradition, admise universellement depuis le temps de S. Irénéo 
et existant vraisemblablement déjà au temps de Marcion, serait due à une 
confusion, L'auteur d'une source du livre serait devenu l'auteur de l'ouvrage 
lui-mème, à peu près comme NS, Matthieu, auteur d'un évangile araméen, 
est devenu, dans la tradition, l'auteur de l'évangile grec composé, en 
partie, à l'aide de l'évangile araméen, Nous ne voudrions pas nier la 
possibilité d'une confusion comme celle qu'admet M. Clemen. Il faut 
remarquer cependant que la confusion s'expliquerait beaucoup mieux pour 
l'Évangile de Matthieu que pour les Actes, En etfet, l'évangile araméen 
n'était guère accessible qu'aux communautés chrétiennes de Palestine, Un 
évangile grec qui aurait vu comme source l'évangile araméen de Matthieu, 
pouvait tres facilement passer pour l'œuvre de l'Apôtre, dans les commu- 
nuutés chrétiennes de langue grecque qui n'avaient jamais vu les Logia 
araméens, Rien de pareil pour les Actes, L'histoire de S. Paul, de ses 
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voyages, de ses prédieations, de ses persécutions, écrite par un compagnon, 
aurait dû se répandre très vite dans les communautés chrétiennes, et 
l'absence de tout témoignage sur l'existence de ce seul écrit authentique de 
Luc nous semblerait étrange, Mais enfin y a-t-il des arguments décisifs 
contre l'opinion traditionelle sur l'auteur des Actes? Là est la question. 
M. Clemen répond affirmativement et écrit gravement ce qui suit (p. 32-33) : 
« Les Actes des Apôtres, dans leur ensemble, ne peuvent provenir d'un 
compaunon de Paul : cela ressort moins des récits particuliers dont il sera 
parlé plus loin, que de ce qu'ils omeltent de raconter, Is ne disent pas un 
mot des difficultés que Paul rencontra dans ses communautés, pas un mot 
du désaccord qu'il eut, au moins pendant un certain temps, avec Îles 
Apotres de la premiere heure, Tout cela, la génération suivante ne le eom- 
prit plus... Mais qu'un compagnon de Paul, quel qu'ait été Le but de sa 
narration, puisse avoir omis tout cela, c'est I une énigme insoluble, » Cet 
argument ne nous éonvaine pas. Nous croyons pouvoir expliquer ces onis- 
sions par le but que poursuivait Luce dans la eomposition de ses ouvrages. 
Comine le dit excellement 4. Thomas dans un article mallheurensement 
trop peu connu (f;: « Fauteur des Aetes écrit hors de la lutte, en historien, 
et placé déjà à cette distance où, dans Les événements, les traits particuliers 
intimes s'eflacent, pour ne laisser voir que l'ensemble, les faits publes, 
l'issue du débat, » EL puis, écrivant à une époque où la question Juive qui 
avait longtemps troublé l'Église naissante, entrait dans la voie de l'apaise- 
ment par le triomphe de la théologie de S, Paul, ne pouvait-il pas insister 
sur la diffusion admirable de la foi chrétienne par la Lonne volonté de tous, 
plutôt que de rappeler tout ee qu'il savait sur les dificultés et les diver- 
gences du débutf Cette explication nous semble être pleinement suflisante, 
surtout s'il fant reconnaitre que les Aetes ont été composés apres la 
ruine de Jérusalem, — Ki l'on admet que Lue, le compasynon de Paul, 
est l'auteur des Actes, comment a-Lil connu les débuts de l'Eglise de 
Jérusalem et de Ta Palestine? Estce par voie de tradition orale, où par voie 
de source écrite? Certaines différences de forme et de fond entre plusieurs 
récits de la premivre partie des Actes et l'ensemble de la seconde partie, 
nous feraient plutôt opiner pour la seconde hvpothese, Lei done nous 
pourrions suivre en partie M, Clemen, Nous reconnaitrions avec lui que 
cette souree à été considérablement retravaillée par l'auteur, Mais nous ne 
voudrions pas nous associer à son juwement défavorable sur l'hypothèse 
défendue par Feine en 1NOL, d'apres laquelle cette source de la première 
partie des Aetes serait la continuation du document palestinien qui aurait 
déja servi à la composition du troisitme évanvile, Cette hvpothese nous 
semble mériter un examen minutieux et se recommande par plus d'une 
analozie entre certaines narrations de l'Évangile de Lue el des récits 
contenus dans la premiere partie des etes. 


(1) L’Eulise et les Jutaisants à l'iye apostolique duns la Revue des questions 
haisloripries, ASK, téimprüné dans les Mélanges d'ihstuire et de Literature religieuse. 
Paris, LRU, p, 21, 
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La troisième partie de la brochure de M. Clemen est consaerée à l'histo- 
ricité des Actes, Celle-ci est généralement maintenue et plus d'un trait 
est ici dirigé contre l'école de Tubingue. Une bibliographie, assez com- 
plète, termine la brochure. On est étonné de ne pas y rencontrer F, CHasE, 
The credibility of the book of the Acts of the Apostles (Hulsvan Lectures 
1900-1901, Londres, Maemillan, 1902), où est traité ex professo l'objet de 
la derniére partie du livre de M. Clemen. FL ÈC 


— L'Orient attire de nouveau aujourd'hui tous les resards, C'est done un 
signalé service que rend la maison Th, Grieben (L. Fernau), de Leipziz, en 
publiant une Morgendlindische Bücheret destinée à faire connaitre, dans des 
ouvrages de vulearisation soignée, les parties prineipales de la civilisation 
orientale. Quatre volumes ont paru jusqu'ici : 1) Der Buddhistische Kute- 
chisneus (M. 1,60). C'est la traduction allemande. par M. E, Biscuorr,du eathé- 
chisme de H.K. OLcorr, un bouddhiste qui a fréquenté les écoles du sud de 
l'Inde. Ge catéchisme a déja étè traduit en vingt langues, — Les trois autres 
ouvrages sont de M. E. Biscnore lui-méme, 2) Die Kabbalak, Einfuhrung in 
die jüdische Mastik und gehedm WissenschafU (M. 2), C'est un intéressant 
exposé des questions Si compliquées relatives à l'origine, la nature, l'histoire, 
la doctrine de la Cabale. 3) Thalmud-Katechisnius (M. 23, Ce tre est 
trompeur, La brochure donne en réalité une idée générale de Ia disposition, 
du contenu et de la nature du Talmud. 4) Der Koruin (M. 25, Ce dernier 
ouvrage est moins satisfaisant que les autres, L'auteur n'v tient pas assez 
compte des dernieres recherches, en particulier sur les commencements de 
la vie de Mahomet et sur l'évolution qui se produisit dans l'âme du 
Propheéte, — Viendront ensuite : 5) Die Reliyionen Japans. 6) Confucius 
tend China. 7) Zarathustru. 


— Nous avons présenté jadis aux lecteurs de la Revue L'histoire veclé- 
siastique (1902, 1. HU, p. LIU S.) la premiere édition des Anfdegonmena de 
M. E. Preu<scuex. La rapidité avec laquelle cette première édition à été 
épuisée, prouve assez la valeur de l'ouvrage et les services Qu'il rend à ceux 
qui s'occupent d'ancienne Hittérature chrétienne, La seconde édition, qui 
vient de paraitre ({riessen, A. Tôpelmann, 1905 In. viu-216 pp. M. 4,40), a 
été soiuncusement corrigée et mise à Jour, La disposition générale est restée 
la méme : dans la premiere partie, les textes: dans la seconde, Ta trade. 
ton allemande, qui a été revue et remaniée. Tous les textes de la première 
édition ont été repris dans la seconde, à l'exception d'un fragment donné 
dans Let des Oryrynchus Papyré de MM, Grentell et Hunt. fragment 
tellement mutilé qu'il est en réaltté impossible dr re quelque chose, Mais, 
depuis 1901, de nouvelles découvertes ont développé notre connaissance de 
la littérature évangélique extracanonique des denx premiers siècles. On 
trouvera ces nouveaux apports dans Ta deuxieme édition : les A6iu et le 
fragment évangélique trouvés à Behinesa en 190%, et les eitations évangé- 
liques de La Didasealie svriaque d'aprés l'édition de M. Flemmine dans les 
Let und Untersuchungen. M, Preuseh on a aussi reproduit en tradnetion 
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allemande le récit évangélique copte sur la Résurrection publié par 
M. Schmidt en 14895 dans les Sitsungsberichte de l'Académie de Berlin et 
qui avait été omis dans la première édition. Il a également ajouté, en 
appendice, la traduction allemande des fragments coptes de Strasbourg 
publiés en 1900 par M. Jacoby. Cet appendice comprend de plus le frag- 
ment relatif à l’'Annonciation que renferme le n. 10.735 du Catalogue des 
antiquités égyptiennes du Musée du Caire. C'est à bon droit que ces deux 
piéces ont été séparées des autres. Îl n’est nullement prouvé que les frag- 
ments de Strasbourg appartiennent à l'Évangile des Égy ptiens, ni même 
aux premiers siècles; et M. Deissmann (Archiv für Religionswissenschaft, 
VII, p. 387 s.) pense que le fragment du Caire fait partie non d’un évangile, 
mais d'une homélie. 

Outre les fragments des évangiles extracanoniques des deux premiers 
siècles, le recueil de M. Preuschen comprend ce qui nous « reste des tradi- 
tions chrétiennes primitives » (Die Reste der ausserkanonischen Evangelien 
und urchristlichen Ueberlieferungen). 1 s'agit en réalité d'écrits des deux 
premiers siècles, qui ne nous sont parvenus qu'en fragments. Les morceaux 
publiés sont les mêmes que dans la première édition : Apocalypse et Prédi- 
cation de Picrre, fragments de Papias et d'Hégésippe, les Presbytres d'Irénée. 
lautile de répéter ici l'éloge de la méthode suivie par M. Preuschen dans 
son édition. Aucun étudiant en théologie ne peut se dispenser d’avoir ce 
livre dans sa bibliothèque. 


— Le savant professeur de Giessen, M. G. KRÜGERr, a publié, dans Île 
numéro de janvier des Gôttingische gelehrte AnSeigen, puis en tirés à part 
(Gæœttingue, Kaestner, 1905, In-8, 56 p.), des Krilische Bemerkungen zu Adolf 
Harnacks Chronologie der altchristlichen Lileratur von Irentius bis Eusebtus, 
que devront parcourir avec soin tous ceux qui se servent de l'ouvrage fonda- 
mental de M. Harnack. Contentons-nous de relever ici quelques-uns des 
points où M. Kriüger s'éloigne du professeur de Berlin. Clément d'Alexandrie 
est né vers 150 (pas vers 1415). Origène a vécu de 183 à 252 (pas de 185 à 
251). La date du commencement du schisme de Mélétius (306 ou 305 d'après 
M. Harnack) reste incertaine. Le Prologue de l'Histoire ecclésiastique 
d'Eusebe a été écrit apres les édits de 313 et 311. Le Araoupuôs d'Hermias 
date d'environ 200 (pas d'aprés Constantin). La thèse générale que les Actes 
des Apôtres apocryphes appartiennent au christianisme populaire plutôt 
qu'au gnosticisme, n'est pas encore prouvée. — Mais c'est surtout au sujet 
de la littérature de l'Occident, que les divergences sont nombreuses. 
M. Harnack recule trop la naissance de Tertullien, en la plaçant vers 150; 
l'écrit Ad martyres est plutôt de l'hiver 202;203, que de 197; le livre Ad 
urorem est de 206 (pas avant 203). Minucius Felix a écrit l'Octarvius, non 
au if siècle, mais avant Tertullien, vers 180. Le fragment de Muratori est 
un document écrit primitivement en gree, non en latin. S. Cvprien est né 
avant 210-215. La petite lettre Donalus Cypriuno n'est pas authentique. Les 
traités pseudo-cvpriens Adrersus Judueos et De laude martyrii ne sont pas 
à attribuer à Novatien, 
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— La troisième partie de la Geschichte der roümischen Litteratur bis zum 
Gesetzgebungswerk des Kaisers Juslinian de M. ManrTix ScHaxz : Die Zeil 
von Hadrian (117) bis auf Constantin (324) a reçu, cette année, une nouvelle 
édition (Munich, C. H. Beck, 1905. In-8, xvt-512 p. M. 9). On sait la valeur 
de cet ouvrage pour les historiens de l'Église. C'est une des rares histoires 
énérales de la littérature latine où un philologue de profession fasse une 
large part à la littérature chrétienne. Cette seconde édition a 102 pages de 
plus que la première. La partie chrétienne est auwmentée de plus de 
quarante pages. C'est naturellement la bibliographie qui s'est particuliè- 
rement développée. Tous les travaux importants ont été analysés. Plus d'un 
paragraphe a d'ailleurs été ou ajouté, ou complété, comme celui qui traite 
des écrits pseudo-cvpriens. Siznalons aussi l'addition d'un précieux index 
alphabétique de quatorze pages. 


— M. E. BraxbENgURG vient de faire naraitre, avec la collaboration de 
P. HrRRE, B. IiLLEGER, H, B. Meyer et R, Scuo1z, La 1° partie de la sep- 
tième édition des Quellenkunde der deutschen Geschichte de DAHLMANX (Leip- 
zig, Dieterich, 1905. Gr. in-8, 336 p. L'ouvrage complet : M. 16). L'œuvre 
parait partiellement par suite de [a maladie d'un collaborateur; néanmoins on 
nous promet la suite à bref délai, Ce précieux instrument de travail, dont les 
éditions antérieures ont servi de types à toutes les Bibliographies d'histoire 
nationale, a conservé, dans celle-ciles grandes lignes du plan primitif; mais, 
le titre l'indique suftisamment, l'exécution des diverses parties n'est plus 
l'euvre unique d'un bibliographe : chacune d'elles a été confiée à un spécia- 
liste. Les accroissements sont notables; tandis que, pour la partie traitée 
dans celle-ci, la sixième édition ne comprenait que 257 pages in-8 ordinaire, 
la septième compte 336 pages gr. in-8. 


— Parmi les nombreuses publications auxquelles le treizième centenaire 
de S. Grésoire le Grand a donné lieu, l'an dernier, il convient de siwnaler 
la suivante, d'un bénédictin de la congrégation de Beuron, Dom VivELL : 
Der Gregorianische Gesang. Eine Studie uber die Echtheit seiner Tradition. 
Festschrift zum dreizehnhundertjihrigen Jubilium des h1. Gregor des Grossen 
(Graz, Verlagsbuchhandhung « Styria », 190%, 205 p. M. 3,60). L'auteur 
prend pour point de départ le bref de Léon NII à l'abbé de Solesmes 
(17 mai 190f), encourageant hautement les travaux de ses moines pour la 
restauration des mélodies traditionnelles, et cherche à en expliquer et 
justifier le contenu au triple point de vue historique, paltographique et 
esthétique. Au point de vue historique et paltographique, il montre 
l'authenticité de la mélodie et la garantie critique que présente une édition 
de plain chant restituée d'aprés les manuscrits, selon la méthode de 
Solesmes ; puis il explique comment la mélodie a pu se conserver sans 
altération, sans méme qu'une notation dût indiquer exactement les inter- 
valles des sons. Au eours de sa dissertation, l'auteur est naturellement 
amené à parler du rvthme, et il se montre nettement anti-mensuraliste, en 
<herchant a légitimer scientifiquement Ta théorie du rythme libre à la suite 
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de la Paleographie musicale. Enfin. au point de vue esthétique, il revendique 
pour le plain chant le droit à une place d'honneur parmi les beaux-arts qui 
environnent l'autel, et montre sa parfaite adaptation au but pour lequel il a 
été créé, la glorification de Dieu dans le culte Hturgique. V. M. 


— Une nouvelle biographie de S. François d'Assise a vu le jour dans 
la troisième section (Uebergangszeit) de la collection Weltgeschichte in 
Karakterbildern, éditée sous la direction de MM. les professeurs KAMPERs, 
MERKLE et SPAuN. Elle doit caractériser l'accentuation de la vie religieuse en 
Occident à l'époque des croisades, et est due à la plume de M. G. ScaXÜRER, 
professeur à l'université de Fribourg en Suisse (Die Vertliefung des religiôsen 
Lebens im Abendlande zur Zeit der Kreuzzüge. Franz von Assisi. Munich, 
Kirchheim, 1905. In-4, 136 p. avec 73 fig. M. 4). Écrite dans un stvle plein 
de clarté et de sobriété, cette biographie n'est pas une œuvre de polémique. 
L'auteur n'ignore pas, cependant, les discussions, parfois irritantes, qui 
divisent actuellement les savants sur plusieurs points de l'histoire francis- 
caine, et si, dans les questions controversées, il se rallie à l'explication tra- 
ditionnelle des faits, ce n’est pas faute de réflexion et de critique, Dans sa 
préface, 1l caractérise nettement l'esprit et les tendances de la « nouvelle 
école » (p. 4-5) et, dans le cours de son ouvrage, 1l lui suffit d'ordinaire 
d'un mot discret, mais précis, pour écarter les théories récentes et montrer 
que les anciennes sont tout aussi raisonnables et peuvent être tout aussi 
légitimement défendues. Il faut lire sous ce rapport le chapitre quatrième 
consacré à l'étude de la règle (p. 81-109), où se trouve exposé le conflit 
entre les idées de Francois et celles de la curie : le Saint en a souffert, 
mais l'intervention de l'Église, dans le sens où elle s'est produite, était 
nécessaire pour la vitalité de l'Ordre et ne lui à fait que du bien; les 
ministres franciscains qui l'ont appuyée, n'étaient pas les ennemis de 
François, mais se préoceupaient à juste titre de l'avenir de Institut. 

Le livre de M. ScaxtRER sera lu avec fruit, non seulement par les 
habitués de la Weltgeschichte in Karaklerbildern, mais aussi par ceux qui 
veulent aborder des études franciscaines plus approfondies. L'appareil 
d'érudition, si restreint soitil — il se borne à la préface (p. 3-5) et à 
quelques notes rejetées à la fin du volume (p.131-135) — pourra néanmoins 
guiderutilement leurs premiers pas dans se vaste domaine A noter,d'ailleurs, 
les parties aux considérations plus générales : l'introduction (p. 6-11), 
concernant le développement religieux de l'Occident depuis l'apparition du 
christianisme jusqu'a NS. François; les p. 42 et s., où nous trouvons un 
parallele entre les aspirations du séraphique patriarche et les autres mani- 
festations relisieuses de son époque: enfin la conclusion (p. 123-133), qui 
traite de sa physionomie, de son caractere et de sa signification historique. 

Comme exéeution matérielle, le volume est exquis de simplicité et 
d'éléwance, et les différentes reproductions (vues, tableaux, portraits, 


manuserits) ont été judicieusement choisies, À, € 


— Dans une conférence récemment donnée à Giessen, Le professeur KüHLER 
examine et apprécie Les produelions scientifiques de la théologie catholique: 
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moderne touchant l'histoire de la Réforme (Katholisismus und Reformation. 
Giessen, Tüpelmann, 1905. In-8, 88 p. M. 1,80). Il passe en revue l'armée 
catholique, en fait défiler devant lui les différents corps et les caractérise 
par quelques tvpes bien choisis. 

Ce sont d'abord les travaux touchant l'histoire interne du catholicisme 
du temps de la Réforme : vies de Saints de cette époque, études sur l'exégese 
du temps, sur le dogme, etc., travaux d'ordinaire assez bien conduits, dit 
l’auteur. Viennent ensuite les grandes collections et les publications de 
sources, les entreprises de la Gorresgesellschaft, les Monumenta Socielatis 
Jesu, ete., tout à fait à la hauteur des exigences critiques modernes, Ce sont 
enfin les véritables ouvrages de combat, ceux qui prétendent apprécier le 
protestantisme luthèrien et son fondateur. C'est Janssen et son école, Dül- 
linger jeune, Evers, Pastor, Paulus, Majunke, Kleis, Spahn, Schulte, 
Denitle, ete. M. Kühler sait d'ordinaire reconnaitre leurs mérites scienti- 
fiques et l'importance de leurs travaux ; il est surtout sympathique à ceux 
d'entre eux qui ne jugent pas trop séverement la Réforme et ne mécon- 
naissent pas trop Luther. C'est à bon droit que M. Kôhler fait remarquer, 
au début de sa conférence, qu'il s'agit d'apprécier des travaux pour la 
plupart polémiques, émanant d'un parti confessionnel et traitant les origines 
mémes de ces dissensions religieuses. ! É. T. 


— Le séminaire théologique juif de Breslau, ouvert le 10 août 1904, 
a célébré l'an dernier son juhilé de cinquante ans d'existence, C'est le plus 
ancien institut de ce genre en Allemagne, et la plupart des savants juifs 
allemands actuellement en vie ont passé par ce séminaire, C'est donc en 
quelque sorte l'histoire de la science théologique juive en Allemagne depnis 
un demi-siéele que M. M. BRANX a écrite, en écrivant l'histoire du séminaire 
(Geschichle des judisch-theologischen Seminars in Breslau. Festschrift zum 
fünfzigjihrigen Jubiläum der Anstalt. Breslau, W. Koebner, 190%, In-K, 
210-1iv p. M. 5). On y trouvera (p. 140-204) la liste complète des élèves du 
séminaire, avec celle de leurs publications. 


— Nominations. — A Berlin, M. K. ScHmioT, Privatdosent pour lhis- 
toire ecclésiastique, est nommé professeur, — M. P, KüuLEr, pasteur à 
Berlin, a reçu le doctorat honoris causa de Ta faculté de théologie de ectte 
ville. — Le 1° octobre, M. WWiLuAxxS, directeur général de la bibliotheque 
royale, a résigné ses fonctions. 

A Fribourg en Briswau, MM. A. Dove, professeur ordinaire d'histoire 
moderne et B. vox NIMSON, professeur ordinaire d'histoire médiévale et 


moderne, ont pris leur retraite. — M. J, Saver, Prévaldozent pour l'his- 
toire ecclésiastique, est nommé professeur extraordinaire. — M. G. von 


BELOW, ci-devant professeur d'histoire à Tubingue, passe à Fribourg comme 
professeur ordinaire. 

À Greifswald, M. A. WErMNGHorr, Privatdosent pour l'histoire du 
moyen âve, est nommé professeur, — La faculté de théologie de Greifswald 


a nommé docteur honoris causa M. GENSICHEN, directeur de la Wissions- 
geselischafl de Berlin. 
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A Halle, M. F. Sanax, Privatdozent pour la littérature allemande, est 
nommé professeur extraordinaire. 

A Jéna, M. H. LtETzuaxx, Privatdozent à l'université de Bonn, est 
nommé professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique. 

A la bibliothèque de l'université de Rostock, M. G. KouFELDT a été 
nommé premier bibliothécaire ; M. A. LOECKLE, deuxieme bibhothécaire et 
M. A. VoruEerG, troisième bibliothécaire. 

A Strasbourg, M. L. Müicer, Oberbibliothekar à la bibliothèque de 
l'université, prend sa pension. 

A Tubingue, M. K. Jacon, Privatdozent d'histotre moderne, est nommé 
professeur extraordinaire. — A Ja faculté de théologie catholique, M. von 
Schanz est remplacé, comme professeur de dogmatique et d'apolosétique, 
par M. W. Kocx, nommé professeur extraordinaire. 


— Déces. — Le 24 avril, est mort M, l'abbé G. HorFuaxx, collaborateur 
de la Revue d'Alsace et de la Revue catholique d'Alsace. a entrepris sur 
l'Alsace avant la Révolution un grand ouvrage qui n'est pas terminé. 

Le 31 mai, est décédé à Künigsberg, à l'âge de soixante-dix-huit ans, 
M. E. ARNoLDT, connu par ses travaux sur Kant. 

Le 31 juillet, est mort à Blumenthal, près de Brême, l'historien K. BrLLe, 
àwé de soixante et un ans. Il a écrit, entre autres, une Geschichte der let:ten 
15 Jahre, 1871-1885 (Leipzig, 1887), | 

On annonce aussi Ja mort, le 11 août, de M. W. ONGKEN, professeur 
ordinaire d'histoire moderne à l'université de (riessen, à l'âge de soixante- 
six ans: — Île 20 août, de M. H. BuziruaurT, bihliothécairé de la ville de 


4 août, de M. À. SCHNEIDER, 


Brème, dans sa cinquante-sixième année ; — le 2 
professeur extraordinaire d'archéologie et d'histoire de l'art à l'université 
de Leipzig, àgé de quarante-cinq ans; — de M T,. KLETTF, ancien Ober- 
bébliothekar à la bibliotheque de l'université de Bonn, à l'âge de cinquante- 
quatre ans; — de M. IH. Bucuka, ancien directeur des archives d'État à 
Franefort sur le-Mein, à l’äxe de soixante-treize ans; — de M. W. Sror&K, 
professeur ordinaire de philologie allemande à l'université de Munster, à 
l'âe de soixante-scize ans. 


Angleterre. — Le Rév. G. Honxer, dans The Statutes of the A postles or Ca- 
nones Ecclesiastiet (Londres, Williams et Norgate, 1904. In-8, XxxIX-480 p.), 
nous donne, entre autres choses, une traduction intégrale de la collection 
sahidique que Paul de Lagarde publia dans ses Aegypliaca (p. 239-291, 
Goettingue, 1883) sous Le nom de Canons Ecclésiastiques (ins. BR. Museum, 
Or, 1320, p. 1-81, daté de l'année 1006). Et c'est déjà là un titre sérieux à 
noire reconnaissance, puisque, jusqu'à présent, seule la seronde partie du 
recueil (canons 31-62), c'est-à dire la prétendue Constitution Éuvptienne 
(Aegyplische Kürchenordnung, Eguyptian Church Ordinances), était acces- 
sible aux profanes dans l'étude de M. Achelis sur les Canones Hippolyti 
(ISJD, grâce au concours du professeur Steindorff. Notons que, dans le mème 
temps que M. Horner faisait paraitre son livre, M. Leipoldt a eu la penste, 
à l'ovcasion d'une recension particulière (Bibl. nat., ms. copte 130, 3) des 


ANGLETERRE. 905 
canons 79-18, de traduire toute la troisième partie (canons 63-78), pas 
spécialement dénommée, mais qu'on sait très exactement parallele à la 
seconde, et pour autant au vit livre des Constitutions Apostoliques, dont 
elles sont l’une et l'autre soit une ébauche, soit plutôt une réduction. Mais 
si l'on veut se souvenir maintenant que les trente premiers canons sont 
l'Ordonnance Apostolique {À postolische Kirchenordnung, Apostolic Church 
Order), un document tres curieux du début du 1vf siècle, et remontant bien 
au-delà par ses sources, conservé d'ailleurs en grec (ms. Vindob. 7, s. xt), 
M. Ilorner, en nous fournissant enfin une version complète, garde évidem- 
ment l'avantage. C'est à son livre, à lines comptées, qu'on devra désormais 
recourir, toutes les fois qu'on voudra produire le témoignage du copte dans 
le débat depuis longtemps ouvert au sujet de la littérature dite apostolique, 
cet ensemble d’écrits moraux, canoniques et liturgiques, qui couvrent tout 
le champ de l'ancienne Église, depuis la Didaché jusqu'au Testament de 
Notre Seigneur. Bien plus, il est facile de prévoir que ce même livre 
activera encore, compliquera le débat. Car M. Horner, en travailleur zélé, 
ne s'en tient pas à la traduction de Lagarde, mais la renforce de nos 
ressources manuscrites actuelles : 1. une dizaine de fragments sahidiques 
(de Paris, Londres, Oxford), répondant aux canons 16-20, 32-41, 49-50, 62 
(partiel), 63-64, 72-78, et d'ailleurs dans une recension spéciale : les textes 
sont donnés soit entièrement soit en variantes, et doublés d'une traduction 
des variantes, les bases de collation étant naturellement le texte et la 
traduction de Lagarde ; — 2. le bohairique édité et traduit par Tattam en 
1848 (ms. Berlin, Or. 519, daté de 1804), iei présenté, d'après la traduction, 
pour ses variantes par rapport au sahidique, dont il n'est qu'une déforma- 
tion; — 43. l'arabe encore inédit, dérivé du sahidique, mais représentant 
un autre type que celui qui nous est parvenu : texte et traduetion du Vatic. 
149-150, de l'année 1372 (un des manuscrits de la grande collection du 
moine Macaire), traduction des variantes du Bodl, Nicoll 40, s. xIvV-Xv ; — 
enfin 4. l'éthiopien, dérivé à son tour de l'arabe, mais encore d'un texte 
autre que les précédents : Wansleb (1677) en avait donné une analyse, et 
Ludolf (1691) publié et traduit le début (23 statuta sur 72); M. Horner 
produit et traduit le ms. B. Museum, Or. 793 du xvm s. et relève, en 
traduction, les variantes de cinq autres manuscrits : B. Museum, Or. 79% 
s. Xv, et 796 s, xvits Berlin, Or. 396 s. xvut, et 398 s. xv; enfin Vatic. 2 
8. XVI, le manuscrit même de Ludolf, collationné à nouveau par le pro- 
fesseur Guidi. Trois autres manuscrits du Scnodos, signalés par Ricdel, ont 
été négligés ; et je note aussi que Riedel indique trois collections arabes en 
outre des deux utilisées. Dans l'Introduction, M. Horner s'applique à com- 
parer, pour l'essentiel, ses trois témoins, sahidique. arabe et éthiopien, et 
réussit à marquer l'intérêt propre du dernier : malgré son caractere de 
retraduction, il reprend personnellement valeur de par ses ajoutages litur- 
giques, jusqu'ici peu considérés, mais apparemment de bonne date, entre 
autres la prière de l'oblation (statut 22), l'Ordo baptismal (statut 40!), très 
développé, la strie finale des douze prières (au matin, pour les infirmes, 
pour les itinérants, pour les pluies etc...). Néanmoins, que M. Horner, 
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cédant à Ludolf, ait eu raison de rejeter en seconde place le titre accepté 
de Canons Ecclésiastiques, et d'ailleurs attesté expressément par notre 
manuscrit grec de l'Ordonnance Apostolique, et de donner à la collection 
elle-même le nom spécial que s'est attribué l'éthiopien, c'est ce qu'on 
adinettra difficilement : cette littérature est déja trop embarrassée par elle- 
mème, pour qu'on soit autorisé à augmenter les chances de confusion par 
de nouvelles appellations, Puis on eût voulu que les premières pages de 
l'Introduction, trop brèves pour être exactes, orientassent un peu plus 
utilement à travers les problèmes littéraires que soulèvent ces canons; on 
s'étonne également que M. Horner n'ait fait aucune enquête pour marquer 
l'origine et la date possibles de la collection : c'est à peine si l'on soupçonne 
qu'elle a existé, complète, en latin et qu’elle représente, telle quelle, un 
original grec, conservé encore pour un tiers. Au point de vue de l'édition 
même, on ne peut s'empêcher de regretter que les listes de variantes, 
données chacune à part, soient d'un usage fort incommode, pour ne rien 
dire des traductions continues: pour avoir la physionomie d'un seul canon 
d'après l'ensemble des témoins, il faut se reporter successivement à 
sept pages. Mais il reste qu’en dépit de ces défauts extérieurs le travail de 
M. Horner est un excellent service rendu à l’ancienne littérature. 
VW. H. ANDREW. 


— Nous aurions regret de n'avoir point signalé aux amateurs d'archéo- 
louie celtique le bel ouvrage richement illustré de M. J. Rounzy 
ALLEN F.S. À. : Cellic Art in pagan and christian times (Londres, Methuen, 
1904. In-8, xviu-315 p., Prix : 7 sh. 6), paru dans la série des Antiquary's 
Books. Pres de la moitié du livre (p. 162-303) est consacrée aux objets 
employés dans le culte chrètien en Grande-Bretagne et en Irlande : cloches 
portatives, bâtons pastoraux, croix funéraires, manuserits enluminés et 
sacs de cuir destinés à les transporter, fibules et reliquaires. Les moines 
celtiques ont utilisé de mille manières les ressources très spéciales de leur 
genie artistique pour décorer tous ces objets. Selon M. Allen, ce serait au 
style lombardo-bvzantin qu'ils auraient emprunté, au vi siécle, la plupart 
de leurs motifs d'ornementation. L'ouvrage est rempli de démonstrations 
techniques fort instructives. 


On a déjà signalé dans cette Revue (1905, t. VE, p. 191) les habiles 
travaux entrepris par le Prof. J. B. Bury sur les anciennes vies latines de 
S. Patrice. Le savant critique expose cette fois dans un ouvrage d'ensemble 
le rôle historique du saint et les origines de l'Église d'Irlande. The Life of 
St Patrick and his place in history (Londres, Macmillan, 1905. In-8 de 
x-40% p. Prix : 12 sh.) est un livre très complet, très attachant, fruit d'un 
travail méthodique et impartial, tel en un mot que le passé scientifique de 
l'auteur nous autorisait à l'espérer. La connaissance approfondie du Bas- 
Empire, par laquelle le professeur de Cambridge s'est surtout fait apprécier 
jusqu'ici, lui a servi dans le présent livre à éclairer d'un jour nouveau plus 
d'un événement de la vie de son héros et aussi le caractere et la portée de 
son «uvre. | 
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La premiére partie est consacrée au récit pur et simple de la vie de 
S. Patrice. La seconde renferme trois excellents appendices remplis de dis- 
cussions et de recherches sagaces, qui forment plus de la moitié du volume. 
- Essaver de dégager de la légende le fait primitif historique, tel est souvent 

le but des efforts ingénieux du Prof. Bury. La plupart de ses déductions sont 
serrées et fortement appuyées. Quelquefois cependant, lorsque la démons. 
tration parfaite est impossible, il ne craint pas de s'aventurer sur le terrain 
mouvant des conjectures avec tant de hardiesse, je dirais même de témérité, 
qu'on hésite un peu à le suivre jusqu'au bout. Il faut d'ailleurs reconnaître 
que, dans la discussion des théories, d'une tendance toute opposée, émises 
récemment par le Prof. Zimmer, on est plutôt porté à se ranger à la manière 
de voir du savant anglais qu'à celle du celtiste allemand. Il a notamment 
décrit d'une façon beaucoup plus exacte le caractère et la physionomie de 
S. Patrice (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1904, t. V, p. 316-320). Un 
examen minutieux et vraiment critique des plus anciennes biographies du 
Saint lui a permis aussi de restituer à ces documents, sur plusieurs points, 
une valeur prohante que leur a contestée Zimmer. 

Trés instructifs et tres neufs sont les excursus du troisième appendice qui 
traitent du pays d'origine de S, Patrice, de la chronologie de sa vie, des divers 
voyages accomplis tant sur le continent que dans le Connaught, de l'orga- 
nisation donnée à l'Église d'Irlande par l'apôtre national, etc. 

Ces appendices sont de véritables mines de renseignements précieux et 
précis : on y aura souvent recours. Des titres courants plus expressifs 
eussent rendu les recherches sensiblement moins laboricuses. 1l est vrai que 
le bon index qui termine le volume, remédiera en partie à ce défaut. Deux 
cartes aideront le lecteur à suivre les missions de S. Patrice dans le Nord 


et l'Ouest de l'Irlande. 


M. W. B. WiLpMan, à qui nous devons déjà À short History of 
Sherborne, publie aujourd'hui, chez Chapman et Hall, une Life of St Eald- 
helm, first Bishop of Sherborne. L'antique évêché se prépare à fêter aussi 
brillamment que possible le douzième centenaire de sa fondation (705). Ge 
petit livre ne saurait donc arriver plus à propos. I} est écrit par un enthou- 
siaste de sa cité, et il faut en tenir compte pour remettre les choses au 
point. L'auteur ne vise pas à l'érudition: il se contente d’apporter une sorte 
d'appendice, agréable et facile à lire, à l'ouvrage beaucoup plus sérieuse- 
ment établi du Dr Browne, évêque de Bristol, où il reconnait avoir beau- 
coup puisé, sans avoir abdiqué pour autant son droit de critique, dont 
il use. S'il n'entasse pas les références, on voit qu'il a utilisé les sources : 
1] appuie ce qu'il avance. C'est ainsi qu'il établit d'une manière qui paraît 
péremptoire, quoique s'écartant de l'opinion de William de Malmesbury, 
quel était l'état réel du nouveau diocèse au commencement du vi siècle, 
lors de sa fondation. Le Wessex était devenu trop vaste pour un seul évêché : 
on le démembra. Le sicge épiscopal fut transporté de Dorchester-on-Thames 
à Winchester, et de la partie séparée, Dorset et nouveau Wessex, on fit le 
diocèse de Sherborne, que fut appelé à gouverner S. Ealdhelm, abbé de 
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Malmesbury. Celui-ci mourut quelques années après, en 709, à l'âge de 
soixante et onze ans, au petit village de Doulting, au cours d'une visite 
pastorale. M. Wildman raconte, avec sympathie, les miracles opérés par le 
Saint pendant «sa vie. Il nous initie aux ouvrages du saint évêque qui était 
un érudit, et qui nous a laissé, entre autres, une remarquable lettre sur 
l'éducation, adressée à son ancien élève Ealdfrith, et sous le titre d'Enigma- 
tum liber, un curieux recueil de cent quatre énigmes agréablement versifiées. 
Quelques bonnes reproductions photographiques enrichissent ce petit 
ouvrage. 


Dom GASQuET, D. D., O.S. B., vient de publier, sous le titre : The Ere 
of the Reformation — Studies in the religious life and thought of the English 
people in the period preceding the rejeclion of the Roman Jurisdiction by 
Henry VIII (406 p. in-12, Gorge Bell et fils), une édition à bon marche 
de l'ouvrage paru pour la première fois en 1900 et si favorablement 
accueilli par la presse et le public anglais. L'auteur s'y place en face du 
problème que ne peut éluder l'esprit qui étudie cette période de l'histoire 
anglaise : comment a pu se produire et aboutir si facilement un mouve- 
ment, en apparence au moins, Si contraire aux convictions religieuses 
et aux sentiments de l’ensemble de la nation? — A cette ditticulté, il a été 
répondu de bien des manières par ceux qui ont voulu donner cette histoire : 
exigences de l'Église dans la réclamation de ses droits, pratiques religieuses 
surannées et déraisonnables, vie relàächée du clergé, son opposition à la 
diffusion des lumières, ignorance voulue où il tenait le peuple... et bien 
d'autres encore.Mais sont-ce là des raisons vraies et appuyées sur les faits 
ne seraient-elles pas plutôt le produit d'une synthèse préconçue? Sont-ce les 
faits qui aménent les conclusions, ou les conclusions qui marchent les 
premicres et violentent les faits ? 

Le savant Bénédictin, suivant la même méthode qui a valu à ses précé- 
dents travaux une si grande autorité, est allé chercher la solution du 
problème dans l'étude de l'époque elle-même, soit de sa littérature, retlet 
si exact de l'état des esprits, soit des documents qui conservent dans 
ses détails les plus vulgaires, et par là mème les plus vrais, l'empreinte 
d'une génération. Il ne discute pas ; 1l n'établit pas uno thèse : il cherche 
avec impartialité, il fait un classement critique de ses découvertes, il 
les met loyalement au grand jour, et il laisse le lecteur tirer ses conclu- 
sions, des lors solidement étayées et nréservées des idées tout admises. 

« Ce n’est pas, dit-il lui-même dans son introduction, une Histoire de la 
Réforme anglaise. Ce volume se contente de présenter au lecteur une série 
d'études séparécs qui, bien que liées ensemble par une pensée commune, ne 
sauraient ètre présentées comme donnant une peinture achevée de la 
période qui a précédé la Réforme, et encore moins de ce mouvement 
lui-même. » 

Ce ne sont donc que des matériaux, mais de si bon aloi, et de si solide 
structure et si bien disposés! On s'y appuie avec autant de plaisir que peu 
de fatigue, et on en arrive naturellement à ces conclusions que l'auteur 
aurait eu tort d'exprimer, tant elles se présentent d'elles-mèmes. 
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Dans À Transcript of the Parish Register of Chestram, 1538-1636. 
M. J. W. GarRET PEGGE, après avoir donné d'abord verbalim et litte- 
ralim, avec une exactitude de reproduction qui peut ètre offerte en 
modéle pour les ouvrages de ce genre, les 400 pages de cet important 
et curieux Parish Register du temps d'Élisabeth et de Jacques I, y ajoute 
une intelligente discussion du texte, des tables et des appendices qui 
feront le bonheur des trudits désireux de se retrouver sans trop de peine 
dans cette abondance de documents, des explications sur les formes 
archaïques et sur la prononciation de cette époque, et surtout des remarques 
du plus haut intérèt où, par le groupement des noms de famille et de 
baptème, le dénombrement des artisans cités plus ou moins fréquemment 
dans les pages du Register, 1l nous fait entrer dans le vif de l'existence de 
cette période. Alors, en effet la population étant moins groupée par grands 
centres, et les moyens de communication moins faciles, chaque région 
formait un véritable monde en miniature qui devait se sutire à lui-mème et 
possédait par là des représentants de toutes les branches d'industrie. 


Avec The Western Manuscripts in the Library of Trinity college, 
Cambridge : a Descriptire Catalogue, vol. IV (Cambridge, University Press), 
M. R. Jauss, Litt. D., achève son ouvrage. A la suite de quelques pages 
d'addenda et corrigenda, et de l'index, il offre soixante-dix planches de 
fac-similes, donnant des échantillons des plus remarquables manuscrits 
cités par le catalogue. Nommons-en quelques-uns au hasard : L'Apocalypse 
(n° 950); le grand Psautier de Canterbury (n° 987); l'East anglian Horae 
(n° 246)"; le Flemish Horae (n° 261) ; deux anciens Christ Church MSS en 
carolingienne minuscule (n% 141 et 1135); les Épitres de St Paul (n° 216), 
que la tradition attribue à la main de Bède. etc. ete. Les spécialistes, tout 
en n'échappant pas à leur terrible habitude de signaler çà et là quelques 
imperfections, sont obligés de rendre hommage à la science et à l'attention 
soutenue de M. James, et donnent volontiers cet ouvrage comme un modéle 
du genre. | 


Un manuscrit depuis longtemps perdu et le plus ancien de la corpora- 
üon, le Customary Book de la cité de Norwich, vient d'être retrouvé et l’on 
s'occupe de Île rapatrier aux archives municipales. C'est un document qui 
date du règne d'Édouard 1 et qui renferme beaucoup de détails intéressants 
pour l'histoire de la vieille capitale de l'East Anglia. Naturellement il ne 
figure pas dans les derniers catalogues des archives de Norwich, et il doit y 
être désormais ajouté. 


Les archives publiques de l'Écosse sont la plupart de date rela- 
tivement récente et ne remontent guère plus haut que l'Union de 1707, 
Dès 1290 cependant, elles furent confiées à un Clerk of Rolls qui devint 
plus tard le Lord Clerk Register, mais qui n'eut guère qu'à constater les 
désastres subis par le dépôt qui lui était confié. En 1291, de nombreuses 
chartes furent envoyées avec les joyaux de la couronne à Berwick et à 
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Londres; il n'en rentra qu’une très faible partie en 1296, à l'avènement de 
John Baliol. Cromwell Les fit à son tour transporter, en 1651, de Stirling 
Castle à la Tour de Londres, et lorsqu'on voulut les rendre à l'Écosse en 
1660, les neuf dixièémes disparurent dans un naufrage. Heureusement les 
Registers of the Privy Seal avaient pu être emportés dans le Highland, d'où 
ils revinrent en 1707. — Enfin il en disparut beaucoup dans les incendies 
à Londres. Malgré cela, il reste encore au Public Records 60.000 volumes 
manuscrits et une masse équivalente de pièces non reliées et autres papiers. 
C'est pour servir d'indicateur au milieu de ces Public Records que 
M. Livingstone a composé : À Guide to the Public Records of Scotland, 
deposited in H. M. general Register House (Edinburgh. (General Register 
House). 

La maison Longmans-Green et Ci® vient d'organiser la publication 
d'une collection historique, théologique et pastorale à l'usage du clergé 
catholique de langue anglaise. La collection intitulée : The Westminster 
Library sera sous la direction de Mgr War», président du Collège de 
St Edmond, old Hall, et du R. P. Thurston, S. J. Parmi les ouvrages qui 
paraîtront prochainement, nous pouvons déjà signaler les suivants : The 
Holy Eucharist, par Mgr HrpceY, O.S. B., évêque de Newport; The Holy 
Scriptures : their Origin, Authority and Interpretation, par le D' WiLLum 
BarrY; The Catholic Calendar, par le R. P. THuRSTON, S. J.; The Priest's 
Studies. par le D'T. B. ScaxnELL; Our Young People, a Book for Priests 
and Parents, par le Chanoine KEATINGE; Church Music, par Mgr CONNELLT ; 
Preparation for the Pulpit, par le R. P. Lucas, S. J.; Patrology, par Dom 
CHaPMaAN, O. S. B. 


Une nouvelle revue de dimensions modestes et de prix restreint vient 
de paraître chez M. À, R. Mowbray (Londres). Elle a pour titre Books and 
Pictures, et pour dessein d'être pour les ecclésiastiques ce que l'Athenæwum 
est pour le grand public. Parmi les collaborateurs on cite déjà le doyen de 
Chester, le chanoine New8oLr, M. R. LriGTox. Une liste des livres parus 
dans le trimestre rendra d'utiles services. 


Les Proceedings of the Society of Biblical archaology (vol. X XVI, 
Part. 5., Juin 1905, p. 171-172) ont relevé, grâce à des documents du 
vin® siècle venus du monastere de S. Phbammon à Jêmé, un grand nombre 
d'églises de Thèbes, dont quelques-unes portent le nom du Saint auquel elles 
Ctaient dédiées, et d'autres celni d'« Église catholique », ou simplement de 
« la Catholique ». Ce fait que des éslises locales s'appelaient encore Catho- 
liques à une époque où depuis longtemps l'Égypte était hérétique, a reçu 
diverses interprétations. Il est peu probable, comme l'ont pensé Ciasca 
(Accademia dei Lincei, mem. sér. V, 1 p. 3) et Schmidt (Géttingische Ge- 
lehrte Anzeigen, 1903, p. 257) que ce titre ait désigné une église melchite. 
(cf. Krall. Wienn. Zeitschrift für Kunde des Morgenlandes Hp. 31). N'est- 
il pas plus juste d'admettre qu'il était décerné à des églises jacobites ? 
Dans un des textes de Jëmé, l'un des prêtres de l'Église catholique porte le 


ANGLETERRE. 911 


nom de Nabornoukios; or il n'est pas douteux que ce nom implique une 
relation avee Fun des champions du monophysisme, Pierre l'Ibérien, qui 
figure au calendrier de cette Église, Au reste, d'apres Du Canwe (Glossarium 
Greæcitulis, p.537. Constant. Christ. II. 3) ce terme : catholique, église 
catholique désine fréquemment une église paroissiale, où même parfois 
cathsdrale où épiscopale. Cf. aussi une œuvre manuscrite du monophysite 
Sévère (mss. du Caire 8.010) où il est question d'ouvrages hérétiques lus en 
pleine kaBolkñ d'Antioche. 


La British archaeological association, dans la séance du 17 mai, tenue 
sous la présidence du Dr W. de Grav Birch, a entendu la lecture d’un 
travail du Rév. C. H. Evezyx-Wauire sur : The Church and parish of Ches- 
ham, Bucks, otherwise Chesham Leicester and Woburn. 11 fait de Chesham, 
dans les temps très reculés, la demeure d'une des branches de la grande 
famille celtique, et accepte le mot Cestor, désignant une forteresse romano- 
bretonne, comme l'origine du nom de la vallée de Chess d'où s'est formé 
Chesham. Il entre ensuite dans les plus intéressants détails sur ce qu'était 
cette localité aux jours de la conquête, avec ses manoirs, ses seiwneurs, ses 
tenures, ses principales familles, ses hameaux. Il décrit son église St-Mary, 
beau bâtiment en forme de croix des xuf et xv° siècles, gardant encore 
à son porche un bénitier surmonté d'un crucifix, avec des tombes, des monu- 
ments et des restes importants du temps des Normands. L'église dépendait 
des ahbaves de Leicester et de Wolburan, qui y plaçaient chacune un vicaire. 
L'auteur termine par un tableau des jours de la persécution religieuse et de 
la guerre civile et par l'énumération de ce que les temps plus récents ont 
offert de plus remarquable. 


Le 18 mai, le council de la Royal Historical Society a décerné à M. W. 
A. Parker Masox l'Alerander Medal pour sontravail sur The Beginninys of 
the Cistercian Order, travail qui fut ensuite Lu à la séance du 15 juin. 

On annonce pour une prochaine réunion les rapports suivants : The 
Minority of Henry II (2° Part.) par M. G. J. TurxER; — The Diplomatic 
Relation betueen England and Portugal during the Middle Ages, par Miss. 
V.M.Shillington ; — The Foreign Policy of England in Northern Europe in 
the reign of Georg I, par M. J. F. CHANGE; — The study of nineteenth Cen- 
tury History, par M. Percy AsaeY ; — Archbishop Sharpe and the Reslo- 
ration Policy in Scotland, par le Rév. J. WiiLock. 


La premiere réunion de la Cantilupe Society a eu lieu la deuxième 
semaine de juillet, dans la bibliothèque du chapitre de Hercford, sous la 
présidence de son président et directeur général, le chanoine W. W. Capes. 
On y a décidé de publier immédiatement le plus ancien registre connu, 
celui de S, Thomas de Cantilupe (1275-1282). Le document a déjà été 
transcrit par le Rév. R. G. GRIFFITUS ct sera édité par le Rév. CAPES, avec 
le texte latin en entier et des résumés en anglais. La vie de l'évêque sera 
écrite par le Rév. A. T. BAxXXISTER, chancelier d'Oxford, puis chancelier 
d'Angleterre sous le régime de Simon de Montford. Thomas eut d'ailleurs 
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un épiscopat assez troublé, ayant à dé‘endre son siège contre des intrus 
laïcs et ecclésiastiques. Il est le dernier Anglais qui soit parvenu aux hon- 
neurs de la canonisation. Dom J. SiMox, O.S.B. 


La Canterbury and York Society, dont le programme a été mentionné 
précédemment, vient d'entamer la publication des Rotuli d'Hugues de 
Welles, qui occu a le siège de Lincoln de 1209 à 1234. Ces Rotuli, en 
parfait état de conservation pour la plupart, sont au nombre de quatorze. 
Tous ne sont pas datés ; tous n'ont pas non plus la même étendue. Le som- 
maire suivant ne donnera qu'une lointaine idée de leur contenu, mais je me 
réserve de revenir plus tard sur ces textes dans une étude d'ensemble après 
leur complète apparition. 1. Lincoln et Stow; 12. Institutions dans le diocèse 
de Lincoln; 2. Northampton. 1220-1254 ; 3. Oxford, 1220 et au-delà ; 
4. Stow, 1220-1234; 5 Leicester, 1220-1236 ; G. Bedford, 1220-1227 ; 
7. Buckingham, 1220-1234; 8. Huntingdon, 1220-1227; 9. Northampton; 
40. Tous les archidiaconés, vers 1220; 11. Oxford, Leicester, Buckingham 
et Northampton ; 12. Tous les archidiaconèés, vers 1219 ; 14. Matières 
diverses. J'emprunte cette liste à la couverture du second fascivule. 

Au lieu de volumes, la Canterbury and York Society s'est décidée à la 
publication par feuilles. Les deux fascicules déjà parus font augurer favo- 
rablement de l'entreprise. La disposition typographique est parfaite ; chaque 
acte est précédé d'une courte analyse. On aimerait toutefois — je parle ici 
au nom des étrangers — avoir au-dessous du texte une annotation géogra- 
phique plus fréquente et plus copieuse. Les éditeurs, si soucieux de la per- 
fection de leur œuvre — leurs corrigenda en témoignent — accueilleront, 
j'en suis sûr, ce poslulaltum avec bonne grâce. D. L. G 


Nominations. — L'Edinburgh University Court a nommé le professeur 
EGGELING curalor et M. ALEXANDER ANDERSON bibliothécaire de la biblio- 
thèque de l'Université, 

M. A. BELIAME, professeur à la Sorbonne, a été nommé Clark Lecturer in 
English Literature à Trinity College pour l'année 1905-1906. 

Le D° CHasr, président de Queen's College, Cambridge et professeur 
(norrisian) de Théologie dans cette même Université, vient d'être nommé 
évêque (anglican) d'Ely. Le D" Chase a été vice-chancelier de l'Université de 
1902 à 190%. Il est connn aussi pour ses travaux sur S. J. Chrvsostome, 
l'oraison dominicale dans l'Église se Clément d'Alexandrie et la 
crédibilité du Livre des Actes. 

Le Rév. J. P. Manary, C. V. O., D. C. L., a été élu membre honoraire de 
l'Archaeological Society of A hens: 

M. Epwaro P. CuiveRrweLz, fellow of Trinity College, Dublin, a été: 
nommé Professor of Education à cette Université. 


Décès. — À Durham, le Rèv. D' Abam Srorey Farnar, D. D., profes- 
seur de Théologie et d'Histoire ecclésiastique à l'Université de cette ville, 
depuis 1864. On a de lui une série de conférences (Bampton Lectures) sur 
l'Histoire critique de la Libre-Pensée : The critical History of Free-Thought 
(1862). 
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Le {1 juillet, à l'âge de 86 ans, le Capit, Moxract Burrows, ancien 
otticier de marine, en dernier lieu Chichele Professor of History. On a de lui : 
Wiclifs Place in History ; — Orford University during the Commonwealth ; 
— Memotr of W. Grocyn, deux ou trois volumes d'histoire constitutionnelle, 
un mémoire sur la famille Brocas, une histoire des cinq ports, ete. 

A 86 ans aussi, Sir Wiccram Mu, K. C. S. J., D. C. L., ex-principal de 
l'université d'Edimbourg, C'était un arabisant remarquable, 1 a publié : 
Life of Mahomet; — The Caliphate; — Mameluke Dynasty ; — The Coran, 
its Composilion and Teaching, and the Testimony il bears lo Holy Scrip- 
tures; — Ertracts from the Coran; — The Early Caliphate and Rise of 
Islam; — The Mohammedan Controrersy ; — Records of the Intelligence 
Department of the North-West Provinces during the Indian Mutiny. 

Dom J, Simtox, O0. S.B,. 


Autriche Hongrie. — On connaît la grande activité que déploie l'érudition 
autrichienne, représentée par l'Académie impériale de Vienne, dans le 
domaine des études patristiques. La Rerue d'histoire ecclésiastique (voir t. V, 
p. 4243 t. VI, p. 19N-199) a déjà fait ressortir plus d'une fois l'importance 
que présentent ces études pour l'histoire des dix premiers siècles de l'Église 
catholique. Nous avons encore à signaler aujourd'hui deux travaux qui 
attestent l'activité des historiens d'Autriche dans ce domaine, 

Poursuivant son «wuvreconsidérable, le Corpus scriplorum ecclesiastico- 
run latinorum a publié récemment son quarante-cinquiéme volume qui 
comprend l’Evagrii Allercatio legis, édité par M. Ep. BRATKE, de Breslau. 
Le mème savant a consacré à l'œuvre de polémique antijuive qu'est l'Alter- 
calin, une monographie étendue dans les Sitzungsberichte de l'Académie de 
Vienne {t, CXLVIH, 1904, 199 p.), sous le titre de Epilegomena zur Wiener 
Ausgabe der Altercatio legis inter Simonem et Theophilum Christian. La 
plus grande partie du travail consiste, d'une part, dans l'examen du texte 
et de la critique d'exégèse de l'Alfercatio; et, d'autre part, dans une étude 
de sources, 

L'euvre de l'anonyme qui a composé l'écrit en question, nous a èté 
conservée par plusieurs manuscrits anciens, notamment R, celui de l'abbaye 
de Reichenau (vu siecle); B, celui de Bamberg (x" s.): G. celui du Mont- 
Cassin (xx s.) ct V, celui de l'abbaye de Vendôme. M. Bratke s'efforce 
de reconstituer l'archétype de ces manuscrits et diseute les solutions don- 
nées à ce sujet par différents éditeurs, entre autres, Miwne, Harnack et les 
Bénédictins du Mont-Cassin. 

Puis, l'auteur détermine longuument toutes les sources, certaines et 
problématiques, qui ont servi à la composition de Fécrit, en examinant 
Fapport de chaenne d'elles; nous y remarquons : la Didache, l'Adrersus 
Judaros de Tertullien, les Testimonia de saint Cyprien, les Tractalus Ort- 
gens, Le svmbole de Nicée; des uvres de Phoebadius, de saint Ambroise, 
de Jovinien: les Consultationes Zacchaei Christiani et Apollonii philo- 
sophé, ete. Signalons spécialement l'étude de la parenté qui existe entre 
l'Allercalio et l'écrit d'Ariston de Pella, parenté que M. Bratke discute avco 
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beaucoup de détails. L'auteur a été amené à examiner à ce propos certaines 
idées émises par Harnack, Zahn et P. Corssen. 

Le savant éditeur croit pouvoir attribuer à un certain Évagrius la com- 
position de l'écrit antijuif ; il s'appuie sur un passage fort contesté (voir 
dom G. Morix dans la Revue d'histoire ecclesiastique, t. 1, 1900, p. 267) de 
Gennadius. D'après M. Bratko, l'Altercalio daterait du commencement du 
ve siccle et Évagrius serait un écrivain peu original, un compilateur habile 
dont l'œuvre dénote une grande iuexpérience et beaucoup de confusion dans 
l'exposé de ses idées. 


Les derniers comptes rendus de l'Acadèmie impériale (n° XVI-XVII, 
p. 76-73) annoncent la publication prochaine dans la collection des Sifzungs- 
berichte d'un important travail d'histoire littéraire du moven âge dû à 
M. J. vox KELLE, à Prague, intitulé : Untersuchungen über den nicht nach- 
weisbaren Honorius Augustodunensis ecclesiae presbiter et scholasticus und 
die ihm zugeschriebenen Werke. M. Kelle essaie de prouver que l'attribution 
à Honorius d'Autun d'un ouvrage De luminaribus ecclesiae est inexacte et 
que ce travail ne peut en aucune manicre émaner de lui. Dans le chapitre 
final de cette œuvre, en eftet, le rédacteur anonyme se désigne ainsi : 
Augustodunensis ecclesiae presbiter et scholasticus. Mais aucun de ces mots 
ne saurait s'appliquer à Ilonorius. D'abord, l'existence d'une école cathé- 
drale à Autun n'est mentionnée pour la premiére fois qu'en 12N8; et 
d'autre part, à partir du x° siecle, l'église d'Autun est toujours appelée dans 
les actes ecclesia Eduensis et jamais Augustodunensis; on comprendrait 
difficilement que le théologien d'Autun ait ignoré le véritable nom de la 
cathédrale à laquelle il était attaché, si réellement le De luminaribus 
émanait de lui. Quant au nom mème d'Honorius prêté à l'auteur de 
l'ouvrage, M. Kelle croit qu'il provient d'une confusion : on aura attribuë 
faussement le De luminaribus ecclesiae à Honorius, l'auteur du Speculum 
ecclesiae, qui a écrit probablement à Canterbury ; l'identité du nom d'auteur 
aurait alors fait attribuer à Honorius d'Autun un ouvrage auquel celut-er 
est resté complètement étranger. H. \. 


— L'Akademischer Verlag für Kunst und Wissenschaft de Vienne entre- 
prend une publication importante de sources juives sous le titre : Monu- 
auenta judaica. Elle comprendra d'abord une Bibliotheca targumica 
faite de la traduction allemande de l'ensemble des Targumim sur l'Ancien 
Testament, La première partie, en trois volumes, renfermera les Targu- 
mim araméens, les plus anciens et les plus importants. Puis viendront 
les samaritains, les syriaques, les gothiques et les arabes. — La deuxième 
section des Monumenta judaica comprendra les Montwmenta Talmudica. On y 
réunira, traduits en allemand, les passages du Talmud relatifs à un même 
point de l'histoire ancienne. Aïnsi, dans une premiere série, on rassemblera, 
sous le titre Babel und Bibel, tous les endroits relatifs aux diverses parties 
de la civilisation babylonienne, 

La publication se fait sous la direction de trois éditeurs appartenant 
chacun à une des trois confessions religieuses ici intéressées, lun juif, 
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M. M. ALTSCHüLER, l'autre protestant, M. A. WuxscE, le troisième, catho- 
lique, J. Lanz-LiERENFELS, cistercien. Elle parait par fascicules de cinq 
feuilles d'impression à deux colonnes, au prix de M. 10 le fascicule. La 
souscription à un fascicule oblige à prendre toute la partie à laquelle il 
appartient. 

— La Revue d'histoire ecclésiastique a signalé naguère (1904, t. V, 
p. 179) les premiers volumes de la collection de monographies sur 
l'histoire des monastères bénédictins en Pannonie (À pannonhalmi szent- 
Benedek-rend tortenele) commencée à l'occasion du neuvième centenaire 
du catholicisme en Hongrie. Cette collection s'est enrichie récemment de 
trois volumes (T. VII, 731 p.; T. VIH, 636 p.; T. IX, 650 p. Budapest, 
Société de St-Etienne). | 

Le VII volume, qui a paru en 1902, est l'œuvre de THouas Ftssy. I] a 
pour objet le monastére de Zalavär, et est divisé en quatre parties. La pre- 
mière retrace, en treize chapitres, l'histoire du monastére jusqu'au moment 
où il cessa d'être une abbave indépendante (1019-1715). La seconde traite 
de l'époque de la réunion du monastére à l'abbaye Güttweig en Autriche 
(1715-1872). Les bénédictins autrichiens ont beaucoup fait pour le réta- 
blissement de l'abbaye de Zalavar, mais ils ont aussi voulu s'enrichir de 
ses biens ; cette situation a été cause de nombreux conflits. La troisicme 
partie de l'ouvrage (1872-1902) expose l'histoire contemporaine. La qua- 
trième s'occupe des écoles de l'abbaye dans le passé et dans le présent. — 
Les appendices contiennent les noms des abhés, des religieux et beaucoup 
de documents. 

L'histoire de l'abbaye de Bakonvhél (T. VIllet IX) a été écrite par Pax- 
CRACE Sühüs. Dans la premiere partie, 11 est question de la fondation de 
l'abbaye, de ses biens, de son histoire externe et interne jusqu'au xvi' siecle; 
la seconde partie continue cette histoire jusqu 
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à nos jours, et contient des 
détails très importants pour l'histoire de la pédagogie hongroise. 


L'œuvre de LEVENTE ZaApovszkY : À Sent Islran, Szent Las:li es 
Kälman korabeli torrenyek es 3sinati hatärozatok forrasai (Les sources des 
lois et décrets svnodiques du temps de saint Étienne, saint Ladislas et 
Coloman. Budapest, Stephaneum, 1904, 215 p.) est importante pour l'his- 
toire de l'Église hongroise. Les rois mentionnés ont vécu à l'époque de 
l'introduction du christianisme en Hongrie et de la fondation du royaume, 
et ainsi les lois qu'ils ont portées, jettent une éclatante lumiere sur la vie 
politique et ecclésiastique de leur nation, Peu d'auteurs étaient de taille à 
établir une comparaison entre les institutions de l'Europe civilisée et celles 
de la nation hongroise aux X° et xr° siècles; Zidovszky l'a fait et a ainsi 
déterminé les sources de beaucoup de lois hongroises. Ces lois et décrets 
offrent sans doute plus d'intérêt pour l'histoire civile; mais il ne faut pas 
oublier que dans ces législations le côté religieux et le côté civil sont 
partout intimement unis. A. PATAKY. 


— Nomination. — M. B. GuEondr: est nommé professeur extraordinaire 


916 CHRONIQUE. 


d'exésese du Nouveau Testament à la faculté gréco-orientale de l'université 
de Czernowitz. 


— Deces. — Le 19 juin, est décédé M. À R1EGr,, professeur ordinaire 
d'histoire de l'art à l'université de Vienne. 

L'éminent philologue autrichien A. MussariA est mort à Florence, le 
7 juin dernier, à soixante-et-onze ans. On lui doit une longue série d'ouvrages, 
écrits en allemand ou en italien, sur les littératures néo-latines. 


Belgique. — La seconde sûrie des travaux publiés par les membres des 
Conférences d'histoire el de philologie de l'université de Louvain vient de s’'en- 
richir d'un xiv* fascicule : Les clausules métriques dans S. Cyprien par Ep. De 
JONGE (Louvain, C. Pecters, 1905. In-8, 153 p. Prix : fr. 3,50). L'ouvrage 
comprend trois parties, La prennière est l'histoire des théories récentes sur la 
prose métrique. On peut rattacher à deux écoles les diverses tentatives faites 
pour déterminer la elausule oratoire. L'ecole française fait surtout attention 
à la forme métrique du mot final et à l'influence qu'il exerce sur les mots 
précédents ; elle compte généralement les pieds par mots. L'école allemande 
examine les combinaisons des syllabes longues et brèves et divise celles-ci 
en pieds sans tenir compte de la manière dont elles sont distribuées en 
mots. — Le premier procédé a le tort de ne pas assez généraliser et de 
n'offrir souvent que de simples statistiques ; ceux qui neégligent les césures, 
ont laissé Jeur œuvre inachevée. Leur travail exigerait un complément 
d'analyse détaillée des clausules et des moditications qu'entraine dans 
celles-ci un déplacement de la césure, Dans un second chapitre, l’auteur 
expose ct discute, en suivant l'ordre chronologique, chacune des théories 
énises sur la clausule. 

La deuxieme partie est intitulée : Les clausules de S. Cyprien. L'auteur, 
qui limite son étude aux dix traités authentiques, y suit le procèdé le plus 
sûr et le plus scientifique dans ce genre de travaux : la méthode inductive. 
Il a noté soigneusement les finales, examiné leurs parties semblables, et en 
les comparant entre elles, il s'est efforcé de les expliquer. Le chapitre 1 
comprend la liste des finales, suivie d'un tableau comparatif de leur emploi 
dans les différents traités. Dans le chapitre I consacré à l'étude des césures, 
l'auteur examine chacune des finales, en montre les césures et, s'il y a heu, 
les changements apportés dans les clausules par le déplacement de la 
cèésure, Pour faire voir comment Ja césure peut produire ces modifications, 
M. De Jonge examine chacun des wroupes au point de vue de leur accen° 
tuation : c'est l'objet du chapitre II. Le dernier chapitre traite du phéno- 
méne de la résolution, 

La troisième partie nous donne les préceples des anciens theoriciens. 
L'auteur en détermine d'abord la valeur générale; puis il examine certains 
détails de la elausule, tels que l'élision, le monosvllabe final, la prosodie, 
la césure. Dans un troisième chapitre, 11 rattache les clausules cYprianiques 
à celles qui sont formulées dans les Fragmenta Bobiensia. Un dernier cha- 
pitre est consacré à l'étude des clausules d'apres certains théoriciens. 
L'auteur a ajouté à son volume trois appendices : 1, les fins de phrase 
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irrégulières ; 2. l'origine du Cursus; 3. la fin de l'hexamètre latin et une 
note sur le livre de M. Zielinski sur la prose cicéronienne. 

M. Ed. De Jonge a révélé dans son travail un jugement sain et un esprit 
critique sérieux. Les clausules melriques dans saint Cyprien, qui ont valu à 
leur auteur l'octroi d'une bourse de voyages, permettent d'augurer favo- 
rablement de la carrière du jeune philolowue et font honneur, on nous 
permettra de le dire, au directeur de ses études, M. le professeur Remy. 

É. D. h. 


— La collection des Inrentaires sommaires des archives de l'État ne 
renferme pas de volume plus intéressant pour l'histoire des institutions 
ecelésiastiques de la Belzique que le livre qui vient d'y ètre publié par 
M. A. v'Hoop : Inventaire genéral des archives ecclesiastiques du Brabant. 
T. 1. Églises collégiales (Bruxelles, 1905. 1n-8, 294 p.). C'est le premier 
tome d'un grand travail qui comprendra six fascicules et qui s'étendra 
à tous les établissements ecclésiastiques et hospitaliers du Brabant, Voici 
la répartition de la matière de ces volumes : L Églises collégiales ; 
IL. Eglises paroissiales, cures, chapelles et bénéfices; HT. Maisons relirieuses : 
abbaves ; 1V. Idem : Couvents ; V. Établissements situés à l'étranger ; 
VI. Table génvrale, 

Les archives décrites par M. d'Hoop proviennent de la main mise sur les 
papiers des maisons reliwieuses lors de leur suppression en 1794, Malgré leur 
état très fragmentaire, ces archives sont encore considérables et ont fait 
l'objet, pendant les années 1810 à 1870, d'un travail de classement et d'in- 
ventaire de la part de Wouters, archiviste-adjoint du Rovaume. Depuis 
cette époque, des acquisitions importantes sont venues augmenter considé- 
rablement les collections d'archives ceclésiastiques et ont rendu nécessaire 
la confection d'un nouvel inventaire. Le catalouue de M. d'Hoop, fait avec 
beaucoup de soin, vient à son heure; 1l facilitera beaucoup les recherches 
d'histoire paroissiale entreprises aujourd'hui par les membres du elergé 
de la plupart des dioceses belres. 

Deux constatations se dévagent de la lecture de cet inventaire. On 
remarque d'abord léparpillement extrême des fonds de nos anciens cha- 
pitres séeuliers ; nulle part on ne fes trouve centralisés en une seule collec- 
tion complete ; des parties importantes en existent aux archives du Rovaume 
à Bruxelles, d'autres à Farchevéché de Malines et d'autres encore dans Îles 
archives actuelles des collégiales du Brabant, Ajoutons que dans certaines 
collections de chartes (celle du chapitre d'Anderlecht par exemple) beau- 
coup de documents ont disparu et ont pris le chemin de FAlemagne, à la 
fin de l'ancien régime : c'est le cas pour le chartrier du chapitre de Nivelles. 

I faut être reconnaissant à M, d'Hoop d'avoir décrit sommairement les 
collections d'archives ecclésiastiques de l'archevéché de Malines et d'autres 
qui élaient jusqu'ici inaccessibles. L'inventaire révele d'une maniere éela- 
tante quelle riche moisson de documents est conservée à Malines. et il prouve 
Putulité qu'il y aurait à en donner un inventaire sommaire qui manque 
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encore totalement. Nous pouvons attendre aujourd’hui avec confiance cet 
inventaire, grâce à l'esprit de travail qui signale les archivistes de l'arche- 
véché et aux idées larges dont sont animés les chefs du diocèse. Ce serait 
également une excellente besogne que de mettre au jour les analyses de 
quelques chartriers importants, comme ceux de Saint-Pierre de Louvain, de 
Notre-Dame d'Aerschot et de Sainte-Gudule de Bruxelles, qui pourraient être 
publiés sans trop tarder après un court travail de révision. H. N. 


— L'administration communale de Tournai a fait paraitre récemment le 
premier fascicule d'un travail considérable et qui demandera quelques 
années pour être achevé. Il s'agit de l'Inventaire analytique des archives de 
la ville de Tournai publié par M. Ab. HoGQueET (Tournai, Delcourt, 1905, 
in-8°). L'idée d'éditer les analyses des plus anciennes chartes tournai- 
sicones est excellente ; car il n'est pas de ville en Belgique, Bruges excepté, 
qui possède un ensemble de documents d'archives aussi riche en informa- 
tions historiques que la ville de S. Éleuthère. Le premier fascicule comprend 
les résumés de 290 chartes, depuis l'année 1188 jusqu'à 1300 inclusivement. 
M. Hocquet ne s'est épargné aucune peine pour décrire très consciencieuse- 
ment les documents, en indiquant leur état de conservation et leur nature, et 
en décrivant longuement les sceaux appendus aux actes. La bibliographie 
est également tres soignée. Relativement à nos études, les chartes analvsées 
dans ce volume offrent cet intérêt spécial. qu'elles nous font connaitre les 
conflits de juridiction, au x siècle, entre les autorités communales de 
Tournai et le monde ecclésiastique. A ce point de vue, le livre de M. Hocquet 
sera utile à consulter et fournira l'indication de documents encore inconnus 
(ef. n° 12, 16, 25, 27, 31, 34, 39, 40, etc., ete.). Il contient tous les 
éléments d'une histoire constitutionnelle de Tournai au moven âge. Cette 
ville est, en effet, la seule du pays qui ait appartenu jadis à la couronne 
française et dont les institutions communales se soient développées au 
détriment du pouvoir royal et de l'influence de l'évêque. Sous ce rapport, 
elle pourrait être l'objet d'une monographie dans le genre de celle de 
M. Pirenne sur Dinant et de M. Van der Linden sur Louvain. H. N. 


— L'an dernier, la Fédération archéologique et historique de Belzique, 
dans la session qu'elle a tenue à Mons (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 
190%, 1, V, p. 931 5s.), a nommé une Commission pour la publication des 
Inventaires des petites archives, dont M. Pirenne avait fait ressortir l'uti- 
hté pour l'étude de l'histoire sociale et économique. Elle se compose comme 
suit : President : M. HouzEat DE LEHME: Membres : MM. A. CAUGHIE, 
E. Deviens et H, PmExxE: Secrelaire : M. E. Doxv, Nous signalons à 
l'attention du clergé la brochure que le <eerctaire de cette Commission, 
M. E. Doxv, vient de faire paraitre sous le titre : De la publication des 
inventaires des peliles archives. Documents préparatoires (Mons, Dequesne, 
1905). Cet opuscule contient : 1° le discours prononcé par M. Pirenne au 
dit Congres sur le Rôle des sociétés locales dans l'étude de Fhistoire 
moderne: 2" les discussions auxquelles à donné lieu la proposition de 
M. Pirenne relative à la publication des inventaires des petites archives ; 3? 
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le plan-type de ces sortes d'inventaires, dressé par MM, Ed. Poncelet, 
E. Matthieu et Em. Dony ; 4° à titre d'exemples, deux inventaires sommaires 
des archives de Bernissart (par M. Devillers) et de Forges (par M. Dony). 


— Le 10 mai 1905, à la séance solennelle de l'Académie rovale de 
Belgique, Mgr MoNcuaur, directeur de la classe des lettres, a lu une étude 
très attachante sur L'Éréque Van Bommel et la Révolution belge (Liège, 
H. Dessain, 1905. In-8, 98 p.).Cette étude, faite d'apres des sources d'archives 
inédites, et conçue dans un esprit de patriotisme très élevé, met bien en 
lumiere l'une des plus grandes figures de l'épiscopat belge au xix' siecle et 
constitue une précieuse contribution historique aux fêtes jubilaires de 
Findépendanee belse, 


— Le 1° fascicule du t. XVT du Bulletin de la Gilde de Saint Thomas et 
de Saint Luc Haille-Bruges, 1905. In-4°, 91 p. et 3 fig.) donne le compte 
rendu des séances tenues durant le voyage de Bourgogne. et un rapport sur 
les travaux de la Gilde pendant les années 1899-1902. La partie la plus 
intéressante du tome XVI est encore à paraitre. Signalons cependant, dans le 
fascicule déjà publié, des remarques d'un archéologue dijonnais, M. CHABEUF, 
sur les monuments de Dijon et en particulier sur leur polychromie, 


— A l'occasion du LXXVE anniversaire de l'indépendance nationale, 
quatre-vingts congrès environ se sont tenus, cet été, en Belwique. Précisé- 
ment celui d'entre eux dont la presse quotidienne ne s'est pas occupée, le 
Congres international pour la reproduction des manuscrits, des monnaies 
et des sceau.r, est le seul qui intéresse directement les études historiques. 
Il a réuni à Liège, du 21 au 23 août dernier, une cinquantaine de notabilités 
des archives, des bibliothèques et de l'enseignement des divers pays civilisés, 
sous la présidence de M. IT. OMoxT, membre de l'Institut de France, 
inspecteur général des Bibliothèques et conservateur du département des 
manuscrits de la Bibliotheque nationale de Paris. Nous en avons jadis 
indiqué le but (voir Revue d'histoire ecclesiastique, 1. V, 190%, p. 433 s.). 
S1l s'est tenu sans tapage, Ses travaux permettent d'espérer des résultats 
importants pour les études. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails, et 
force nous est de renvoyer à l'excellent compte rendu publié par M. L. Srar- 
NIER dans la Revue des Archives et des Bibliotheques de Belgique (t. I, 1905, 
p. 326-310). Parmi les veux émis, apres la discussion de nombreux et 
savants rapports, nous mentionnerons spécialement les suivants : Le Con- 
grès émet le vœu de voir les Gouvernements élaborer les réglements les 
plus libéraux possible, pour permettre aux érudits d'obtenir la reproduetion 
des manuserits qui les intéressent. (Vœu V.) — Le Congres émet le viru de 
voir M, Gayley organiser aux États-Unis un bureau destiné à provoquer 
l'exécution de reproductions de manuserits, de monnaies et de sceaux. 
(Viou X.)— Le Congres désigne, pour continuer l'étude des différentes 
questions discutées au cours des séances, un comité international permanent 
composé de MM. Brambach, Scato de Vries, R. P. Ehrle, Gaillard, Gaylev, 
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Karabacek, Lange. Nicholson, Omont, Putnam, Reinach, Traube, Van den 
Ghevn. La commission est autorisée à s'adjoindre les spécialistes dont le 
concours lui paraitrait utile. (Vœu XI.) — Dans chaque pays, il sera établi 
au dépôt principal des archives de l'État, un atelier et un muste sigillo- 
graphique avant pour mission de reproduire les sceaux par le moulage, de 
conserver les moules et de confectionner les empreintes... (Vœu XIE.) — Le 
Congres émet le veu que dans chaque État, en annexe au Cabinet national: 
des Médailles, il soit créé un établissement central charsè de reproduire en 
plètre et en galvanoplastie toutes les pièces des collections publiques et 
privées dont la conservation s'impose... (Vu XIV.) — Le Congres proclame 
l'impérieuse nécessité et l'urgence extrème de posséder, dans les grands 
dépôts scientifiques, un atelier photographique servant aux travaux de 
reproduction des documents... (Vu XVI.) — Le Congrès émet le vœu de voir 
les Gouvernements faire exéeuter dans leurs collections nationales : 1° Un 
phototype en grandeur naturelle des manuserits, monnaies et sceaux que 
les Commissions chargées de dresser la liste des documents à reproduire 
désigneront. 2° D'aprés ce phototvpe, des photocopies, par un procédé 
donnant des épreuves inaltérables (charbon ou platine) en nombre suttisant 
pour que chacune de leurs bibliothèques nationales en puisse posséder une, 
en vue des risques de destruction de l'original par une cause quelconque. 
3 D'apres ce phototvpe, des photocopies par un procédé à déterminer dans 
chaque cas et de prix minime pour les besoins des particuliers et des 
biblivtheques étrangères. 4° Le Congrès émet aussi le vœu de voir tous les 
possesseurs de collections de documents historiques, littéraires et artistiques 
en entreprendre la reproduction de la maniere qui vient d'être préconisée 
pour les collections nationales. (Vieu NVIL.) 


Rornons-nons à signaler le Congres international de l'art public, tenu 
dans la méme ville de Liége, du 15 au 21 septembre, sous la présidence de 
M. A. BEERNAERT, l'éminoent ministre d'État de Belwique, I s'est occupé 
avant tout, non d'étudier l'histoire, mais de promouvoir le développement 
de l'art, Son résultat principal est la décision de fonder un Institut inter- 


national de l'art pubhe. 


1 faut aussi nous contenter de signaler rapidement l'important Consrès 
de l'enseignement moven hbre qui s'est tenu au petit séminaire de Bonne- 
Espérance (dioeese de Tournai), du 12 au 14 septembre dernier, à l'occasion 
du soixante-quinzièéme anniversaire de la fondation de cet établissement 
et de la Hberté de l'enseignement en Belsique Quatre cents congressistes, 
appartenant pour la plupart au corps enseignant des colléses ecclésiastiques 
du diocèse de Tournai et des autres diocèses belæes, v ont discuté, de facon 
trés sérieuse et tres approfondie, les questions de programme et de méthode 
relatives à l'enscignement des humanités elassiques et modernes, Ce 
Congres a mis en relief les brillants résultats obtenus, dans les collézes du 
diocese de Tournai, par les méthodes qu'y ont introduites les inspecteurs 
diorésains, MM, les chanoines Féron et Krekelberz. On v a particulicrement 
adiniré exposition, dans les différents locaux du séminaire, de tous les 
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objets (cartes, photographies, reproductions diverses, ete.) dont se servent 
les professeurs pour rendre leur enseignement intuitif et saisissant. C'est 
l'ancien président du petit séminaire, feu le D' Auger, qui a eu la 
premiére idée de ce Congrès; c'est principalement l'intelligente activité du 
président actuel, M. le chanoine Carlier, docteur en philosophie et 
lettres de l'université de Louvain, qui en a assuré le succés, Nous nous 
associons de tout cœur aux élowes qu'on a faits du Congrès de Bonne- 
Espérance. Nous regrettons seulement de ne pas pouvoir nous y arrèter plus 
Jongtemps ici, attendu que l'enseisnement de l'histoire y a été complétement 
néglisé, C'est là une grande lacune qu'on voudra certainement combler dans 
Je proyramme du deuxième Congrès. 


Comme couronnement de tous ces congrès, la modeste ville de Mons 
a vu atluer de tous pays dans ses murs, du 24 au 28 septembre, une multi- 
tude d'hommes d'État, de gens d'enseignement et d'étude, d'économistes, 
d'explorateurs, de missionnaires etc., pour assister au Congres international 
d'erpansion économique mondiale, dû à l'initiative du Roi Léopold II et de 
son Ciouvernement, orwanisé avec intellisence et grand succes par les 
secrétaires généraux MM. CAPELLE et VAN OVERBERGH et présidé également, 
comme bien d'autres congrès de cette année, par M. A. BEERNAERT, « la 
plus pure gloire intellectuelle de la Belgique », ainsi que le disait à la 
séance de clôture le doven d'âge des délégués étrangers, M. le baron Navaro 
Reverter, 11 sortirait du cadre de cette revue d'indiquer le programme 
général et de résumer l’ensemble des travaux de ces wigantesques assises, 
qui ont remué tant d'idées et donné le vol à tant de vieux, en vue de rap- 
procher les divers pays et les diverses nationalités, tout en respectant leur 
physionomie spéciale, et d'utiliser toutes les intelliences et toutes les 
éncrgies pour assurer pacifiquement à l’ensemble et à chacune de ces nations 
une somme croissante des bienfaits de la civilisation. Si nous en parlons ici, 
c'est que la première section de ce congrès s'est occupée exclusivement de 
la question d'enseignement. Encore ne pouvons-nous nous attarder aux 
multiples questions débattues à ce sujet. Ainsi nous ne saurions songer à 
synthétiser ni à apprécier les discussions sur la passionnante question des 
humanités, débats qui ont abouti à la transaction que voiei : « Le Congrès 
émet le vœu qu'a côté de l'enseisnement grécolatin des humanités 
anciennes, il soit organisé un tvpe d'enseisnement dont l'étude scientifique 
de la langue maternelle, combinée avec celle des langues modernes et du 
latin, formerait le centre de gravité. » Pour rester dans notre role, nous 
nous bornerons à constater que le Congrès s'est trouvé d'accord pour 
demander que, dans la formation des professeurs et dans l'enseiwnement 
Supérieur et moyen, une importance plus considérable soit accordée à l'his- 
toire de l'époque contemporaine, à celle des peuples « neufs » et à celle des 
principales manifestations de la civilisition, Ajoutons encore que les rap- 
porteurs et les debaters ont été, pour ainsi dire, unanimes à réclamer une 
culture scientifique étrangère à toule préoccupation utilitaire, persuadés 
que est là, d'ailleurs, le meilleur moyen de servir les intérèts de l'expan- 
sion économique mondiale. 
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— Nominations. — M. l'abbé J. WaARICHEZ, docteur en sciences morales 
et historiques de l'université de Louvain, vient d'être nommé archiviste du 
chapitre et de l'évêché de Tournai. 

M. l'abbé L. Noëz, docteur en philosophie et licencié en théologie de l'uni- 
versité de Louvain, a êté nommé professeur agrégé à l'Institut snpérieur de 
philosophie selon S, Thomas à la mème université, 

Nous présentons à nos deux collaborateurs l'expression de nos chaleureuses 
félicitations 


— Décès. — Lundi 11 septembre 1905, est décédé à Looz, sa ville 
natale, le chanoine JosePH DaRis, historien et canoniste. 

Né le {8 septembre 1821, le cinquième de huit enfants, Daris a fait ses 
humanitèés et sa philosophie au séminaire de Rolduc, sa théologie an sémi- 
naire de Liége : il était le second de son cours. Ses premieres années de sacer- 
doce (1845-1851) furent consacrées à l'éducation privée des enfants du comte 
d'Aersehot au château de Voordt-lez-Looz, En 1851, Daris fut chargé, au 
séminaire de Nt-Trond, de cours de théologie, d'apologétique et de langue 
grecque en rhétorique supérieure, En 1854, l'évêque Théodore de Montpel- 
lier le donna comme successeur dans la chaire d'histoire et de droit 
canonique au docteur Kempencers, canoniste et historien de mérite et 
conseiller intime de feu Mer Van Bommel. Daris occupa ce poste durant 
quarante-trois ans. Devenu professeur émérite en 1897, il continua ses 
fonetions de bibliothécaire et ses études d'histoire jusque dans les derniers 
jours du mois de juillet, où il voulut retourner au lieu natal. 

Daris laisse apres lui d'importants travaux d'histoire et de droit ecclésias- 
tique, Nous n'avons pas à nous occuper iei de ces derniers; nous nous bor- 
nons à observer qu'il n'est pas rare d'v trouver des endroits intéressant 
l'histoire religieuse de notre pays. C'est en 1859, done à l'âge de 38 ans, 
que Daris a commencé à publier, après une préparation de quatorze années. 
On peut dire qu'il a lu foules les sources imprimées et manuscrites de 
Fhistoire de Liége. Homme de bon sens, caractère rassis et sincère, croyant 
convaincu, travailleur infatigable, d'une santé robuste, ami de la vie retirée, 
il était outillé admirablement pour produire beaucoup et bien, Il est regret- 
table qu'il n'ait pas eu le souci de la forme littéraire : ses livres sont souvent 
consultés par les savants, ils ne sont pas lus par le grand public. La revue 
Leodium de novembre donnera la bibliographie aussi complète que possible 
de Daris, Nous signalerons ici les œuvres les plus importantes : 

L'Église et l'Étal en Belgique (Liège, Verhoven-Debeur, 1863-1865. In-4, 
456 col. tiré à part du Memorial Belge); Histoire de la’ bonne ville, de l'église et 
des comtes de Loo:,suirie de biographies lossaines (Liége Grandmont-Donders, 
t. LE 1864, in-8, 566 p.35 t. IE, 1865, 186 49-1069 p.); — Notices sur les églises 
du diocese de Liège 47 volumes, parus de 1867 à 1899). Daris v a inséré la 
plupart des travaux historiques qu'il à fait paraitre dans le Memorial Belge, 
le Bulletin de la Societe scientifique et litteraire du Limbourg, le Bulletin de 
l'Institut archéologique lirgeois. les Analectes pour servir & l'histoire eccle- 
sustique de la Belgique. les Publications de la Societe historique et archéo- 
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logique dans le duché de Limbourg, les Bulletins de la Société d'Art et 
d'Histoire du diocèse de Liège. I leur a ajouté beaucoup d'autres, ne 
concernant pas seulement les églises, mais les couvents, les collégiales, Les 
institutions relivieuses et civiles. 

Son œuvre principale, qui lui donne une place à part dans l'historio- 
graphie litéwooise, c'est l'Histoire du diocese et de la principauté de Liège, 
depuis ses origines jusqu'à l'episcopat de Mgr Doutrelour (1879). Elle 
comprend onze volumes, parus de {N68 à 1R92 

Daris laissera le souvenir d'un prètre modele. Sous des dehors plutôt 
frustes, 11 cachait un cœur généreux; ne dépensant presque rien pour lui- 
méme.il consacrait aux bonnes euvres jusqu'au dernier centime de ses revenus 
patrimoniaux et autres. Il s'intéressait au mouvement religieux et politique 
du diocese et du pays, et a noté jour par jour, depuis 152 jusqu'en 1905, 
tout ce qu'il en apercevait, H n'est pas seulement un enregistreur : il prend 
parti dans ses notes, quoiqu'il parlât aussi peu qu'il écrivait beaucoup. Ses 
volumineux manuscrits (quatre-vingt-quinze volumes) seront utilisés un jour 
pour notre histoire ancienne et contemporaine. GEORGES MoNcHAMP. 


Espagne. — La Cronica de Henrique IV, écrite par Alonso de Palencia au 
xv® siecle, est considérée comme une source d'inappréeiable valeur pour 
l'histoire de l'Espagne à cette époque. La publication du texte latin (texte 
primitif) accompagné des sources diplomatiques correspondantes, avait été 
entreprise par l'Academia de la Historia. Malheureusement, cette publica- 
tion a été arrétéee, À son défaut, M. À. Paz y MEra offre aux travailleurs 
une traduetion espagnole très soignée, dont le premier volume vient de 
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Parmi les génies de l'art militaire et politique qui se sont distingués a 
l'époque moderne, Ambroise Spinola occupe une place honorable. Italien 
d'origine passé au service de l'Espagne, Spinola apparait commandant les 
armées royales d'Italie et des Pays-Bas, prenant part aux campagnes les 
plus mémorables du début du xvuf siecle et assistant de ses conseils 
les souverains espagnols et les archidues Albert et Isabelle aux Pays-Bas. 
Une remarquable étude vient de lui être consacrée par M. A. RobriGtEz 
Via, sous le titre : Ambrosio Spinola, primer Marques de los Balbases, 
ensay0 biograäfico (Madrid, Fortanet, 1905, In-4,770 p. Pés. 15.). Ce ne sont 
pas seulement les brillantes qualités personnelles de Spinola qui donnent de 
lintérét à ect ouvrage; toute l'histoire extérieure de l'Espagne sous 
Philippe HI et les premicres années du règne suivant, se réflète dans ces 
pases. \bondant en renseisnements nouveaux et de grande valeur, l'ouvrage 
de M. Rodriguez Villa sera consulté avec fruit par quiconque voudra 
reconstituer Fhistoire de la politique espagnole en Italie et aux Pavs-Bas, 
au début du xvnt siècle, On v est renseigné notamment sur les négociations 
de la trève de douze ans et sur les origines de l'indépendance des 
Provinces-Unies, sans parler des opérations militaires de l'armée espagnole 
dans le Palatinat, à Montferrat, et durant la guerre de Trente ans. 
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Nous avons reçu le Il° volume du Catälogo razsonado de Obras ancni- 
mas y seudinimas de Aulores de la Compañia de Jesris pertenecientes à la 
antique Asislencia espanola du P.E. bE URIARTE (Madrid, Rivadencvra, 
succ., 1905.1n-4, 615 p.), dont nous avons annoncé la publication dans notre 
numéro précédent (p. 710). Il complete Ia premiére section de l'ouvrage qui 
est consacrée aux livres anonymes. Nous ne pourrons porter une appréciation 
décisive que lorsque l'ouvrage sera complet. Mais dès maintenant on peut 
prévoir que l'ensemble constituera un «æuvre capitale pour l'histoire lit- 
téraire. 


Qui voudra se renseigner sur la situation lésale de l'Église catholique 
dans les diflérents pays de l'Europe et de l'Amérique, pourra consulter avec 
fruit le livre récemment paru de M. J. Gimox Y Ancas : La siluaciin juridicu 
de la Iglesia catslica en los diversos Estados de Europa y America (Madrid, 
Tello, 1905. 1n-8”, 381 p. Pés. 5.). 


Le due bE BERWICK Y DE ALBA vient d'instituer un capital de 
125.000 pesetas, dont les intérèts seront décernés comme prix, tous les 
trois ans, à l'auteur espagnol dont l'ouvrage sera reconnu d'un mérite 
supérieur par un jurv constitué par l'Académie compétente. On choisira 
comme sujet, alternativement, la littérature, les sciences et l'histoire. 

C. I. 

États-Unis. — Le professeur SHaILER MATHEWS, de Chicago, publie, en 
un volume d'élégant aspect et d'impression soignée, une étude approfondie 
sur l'espérance messianique dans le N. T. (The Messianic Hope in the New 
Testament. Chicago, 1905, University Press. Decennial Publications, second 
series, vol. XIf. In-8 de xx-388 p.). L'ouvrage comporte quatre parties : le 
Messianisme du Judaïsme, le Messianisme de Jésus, le Messianisme des 
Apôtres, le Messianisme chrétien, et témoigne de rares qualités d'informa- 
tion, de compréhension et de méthode; mais son orientation générale est 
plus théologique qu'historique. M. Mathews, qui appartient à la « section 
de théologie systématique » de son Université, entend rechercher à la 
lumière des faits si la conception messianiste fait partie de l'essence de 
l'Évangile, ou bien n'est qu'un élément historique de la doctrine chrétienne, 
nécessaire à son heure, mais décidément accidentel et provisoire; et sa 
conclusion va nettement à ce dernier sens. Par son enseignement eschato- 
logique, Jésus aurait voulu seulement inculquer ces deux idées que l'homme 
juste survit à la mort, et que Dieu ne peut abandonner ceux qui se contient 
en lui(cf, p 121 s.), la forme messianique n'étant pour le Sauveur qu'un 
moyen tout pédagogique de faire comprendre et accepter l'idée centrale de 
la Vie éternelle. À la base d'une philosophie de la religion aussi dégagée de 
toute vue traditionnelle et ecclésiastique, on ne peut s'attendre a trouver 
qu'une critique très subjective, inspirée des préoccupations courantes de 
l'exégese libérale. L'auteur n'est pourtant pas un radical d'extrème gauche : 
un esprit religieux tres sincère et un ferme bon sens atténuent et souvent 
corrigent ce que les opinions des savants contemporains, surtout de ceux 
d'Allemagne qu'il connaît à merveille, ont de trop arbitraire où de trop 
tranchant, Mais sa pensée théologique manque de netteté et de précision. 
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Telle, sa conception de Ja Messianité svnonyme d'incarnation, en ce sens 
que la conscience de l'Onetion ou de la présence spéciale de l'Esprit de 
Dicu aurait constitué essentiellement la personnalité messianique de Jésus 
(cf. p. 86 et 126 $s.); telles encore, sa théorie de la justification et de la 
satisfaction d'apres S, Paul (p. 193 s.jet son idée de l'Église (p. 2625s.), où 
l'on ne croit découvrir qu'un compromis mal assuré entre la vieille ortho- 
doxie protestante et l'exégése strictement autonome. Au total, ce livre, 
composé avec art, vaut beaucoup eomme synthèse des divers éléments 
d’une question complexe et comme critique de détail des théories radicales 
les plus en cours : il vaut infiniment moins comme critique de fond et 
comme construction, l'harmonie des lignes et la fermeté extérieure de 
l'édifice ne pouvant faire oublier les bases ruineuses sur lesquelles il repose. 
D. 

— Nous signalons avec une réel plaisir un article de première importance 
sur les sources de l'histoire de la Péuitencerie pontificale, paru dans The 
American Journal of Theology (1905, T. IX, p. 422-450) sous le titre : The 
sources for the history of the papal Penilentiary. Le professeur CHARLES 
H. Hasrixs, Ph. D., qui en est l'auteur, après avoir constaté que les manuels 
et les anciennes monographies de droit ecelésiastique nous apprennent fort 
peu de choses sur l'histoire de Ia Pénitencerie, qui fut cependant une insti- 
tution ecelésiastique de la plus haute importance surtout à partir du 
x siécle, a cru faire «œuvre utile en donnant une vue générale sur les 
sources manuscrites et imprimées connues jusqu'à présent sur cette insti- 
tution et en indiquant dans quelle direction de nouvelles recherches seraient 
à entreprendre, Dans les archives du Vatican aucune exploration svstéma- 
tique n'a été faite: on a seulement découvert et publié quelques rensei- 
gnements au sujet des formulaires et des taxes. 

Dans l'ensemble, M. Iaskins distingue quatre espèces de sources d'archives 
pouvant servir à l'histoire de la Pénitencerie pontificale : Les lettres origi- 
nelles, les registres, les formulaires et autres instruments de travail et les 
larifs ou listes de taxes. Les lettres originelles émances de la Pénitencerie 
sont inconnues jusqu'à présent; elles scraïent à rechercher dans les différents 
dépôts d'archives de FEurope. Les registres ne sont gucre mieux connus; 
un seul, se rapportant aux années 1279 à 1289, a été publié par EU&EL (Der 
Registerband des Cardinalgrossponilentiars Benteregna, dans l'Archiv für 
Katholischen Kirchenrecht, T. LXIV. 1890, p. 3-69), Nous sommes plus 
heureux pour ce qui regarde les formulaires et autres instruments de travail 
à l'usage du bureau; c'est la, avant tout, qu'on doit chercher des informations 
concernant l'organisation et la pratique de la Pénitencerie, Un manuscrit 
trouvé à Ravenne (Ms. 470 f. 26 v.)et au Vatican ‘Fonds Vatican, Ms. Lat. 
2663 f. 36 v.) nous apprend que ehaque Novus Scriplor avait à fournir, en 
entrant en fonction, plusieurs copies : une copie des taxes À exiger et des 
consüitutions pontificales s'y rapportant; une autre des pouvoirs concédés 
aux Pénitentiers majeurs et mineurs, comme elles se trouvent dans le Liber 
Penitentiarie ; enfin une copie du formularium litlerarum penilentiarie et 
du formulartm minoris officiè penitentiarie M. Haskins, en s'appuvant sur 
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la littérature moderne et surtout sur les manuscrits qu'il a pu voir, décrit, 
avec une grande compétence, la nature de ces différentes sources. Nous ne 
pouvons iei que signaler les détails qu'il donne sur le Liber Penitentiarie et 
les formulaires. Le Liber Penitentiarie est une collection d'actes émanant 
des Souverains Pontifes on des Pénitenciers, et déterminant les pouvoirs 
conceédés et les fonctions à remplir. De cette espèce de manuel, on connaît 
trois éditions principales (des xIv*, xv° et xvi® s.) qui sont de la plus 
haute importance pour la connaissance de l'organisation de la Pénitencerie 
et des modifications qui y furent apportces, Les formulaires sont plus utiles 
pour l'histoire de la part prise par la Pénitencerie dans le gouvernement 
moral de la Papauté. I en exsiste plusieurs que l'auteur divise d'aprés 
certains tvpes et dont il donne, autant que le permettent les recherches 
faites jusqu'au présent, l'auteur, la date de composition et la dépendance 
mutuelle, A coté de ces formules abstraites et stéréotvpées pour les lettres 
à écrire, il serait intéressant d'avoir les pétitions mêmes adressées à Rome; 
mais ces pétitions ont été généralement retournées aux suppliants. Il existe 
cependant aux archives du Vatican un manuserit contenant quarante suppli- 
caliones Penilentiarie diversorum casuum, problablement copiés pour servir 
de modeles, 

Ces documents ofliciels ne sont pas les seuls matériaux dont on dispose 
pour étudier l'histoire de Ta Pénitencerie: beaucoup de dûtails seraient 
encore à glaner dans les sources littéraires, dans les œuvres des grands 
Pénitenciers tels que S. Raymond de Pennafort, dans la Formula Confessionis 
de Jean Riqardi, le Lumen Confessorum d'Andreas Didaci, etc. 

A cette vue générale sur les matériaux; M. Iaskins ajoute quelques 
conseils aux travailleurs qui seraient tentés d'entreprendre l'histoire de la 
Pénitencerie pontificale, Les sujets ne manquent pas ; tout le passé de cette 
institution ecclésiastique est à peu pres inconnu. Toute l'histoire d'abord de 
l'organisation et de la procédure de la Pénitencerie est à faire, surtout pour 
la période qui précede Benoit NIL D'autres sujets intéressants seraient 
l'histoire de Ta diplomatique et celle des finances de la Pénitencerie. 

Nous ne pouvons que féliciter M. Haskins d'avoir si généreusement ouvert 
la voie aux travailleurs et nous espérons que lui-méme, déjà si bien au 
courant de la matière, fera la premiére étape sur cette voie, R. D. 


— Nominalion. — Le professeur KEUTGEN, de l'université d'Iéna, a été 
nommé professeur d'histoire à Baltimore, 


France. — Le sixième fascicule du Dictionnaire d'archeologie chrétienne 
el de liturgie (Paris, Letouzey et Ané, col. 1505-1824), contient les articles 
suivants : Ame (dom LEGLERCQ); Amen (dom CasroL); Amende (ERMONI) ; 
Amendes dans le droit funéraire (dom LEGLERCQ): Amict (ERMONt) ; Amiens 
(dom LECLERGQ) ; Amours (dom LEGLERCGQ): Amphilheätre (dom LECLERCQ); 
Amphorrs (dom LEcrEerca): Cubiculum d'Amplialus (dom LECLERCQ); 
Ampoules à euloyies (dom LEcLERCQ): Ampoules de sang (dom LEGLERCQ) ; 
Anadettes (non achevé), Dans la partie que nous avons de ce dernier article, 
l'anteur décrit d'abord à grands traits l'histoire de l'emploi des amulettes 
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(objets qu'on porte sur soi, par superstition, dans l'idée qu'ils préservent 
des maladies ou des malétices). Puis, il décrit les amulettes des défunts, 
placées dans les tombeaux pour défendre et protéger les corps morts. 
Viennent ensuite les amulettes ehétiennes La plus ancienne a été trouvée 
pres de Bevrouth et est du u° sicele, L'auteur lui attribue une importance 
spéciale, parce qu'elle renfermerait le plus ancien témoignage, apres Jac. 
V,13-15, de l'usare de l'Extréme-Onction. En réalité, on ne lit, à la fin de 
l'inscription, que les mots : « Prononcé dans la demeure de celle que j'ai 
ointe ». | 

Plusieurs articles méritcraient assurément une mention spéciale, Conten- 
tons nous de signaler ee que dom LEGLERCQ écrit sur les Ampoules de sang. 
On trouve, dans les Catacombes, près d'un wrand nombre de tombeaux, des 
vases, d'ordinaire en verre, scellés dans la chaux et sur les parois desquels 
souvent un sédiment roue est resté déposé. Qu'étaient-ce que ces fioles ou 
ces ampoules ? La Congrégation des Rites, dans une décision de l'année 1638 
renouvelée en 1863, déclara que ces ampoules sont le signe du martyre de 
la personne ensevelie dans la tombe, et elle maintient, aujourd'hui encore, 
cette explheation, Jusqu'à la fin du xvi® siecle, on n'avait jamais songé à 
ce erttérium pour discerner les tombes des martyrs. Dés la fin du xvuf siecle 
déja, Mabillon, Muratori et d'autres ont insinué, dans leurs écrits, les 
doutes qu'ils avaient sur cette valeur démonstrative des fioles ; mais le 
respect pour la Congrégation des Rites les a empéchés d'exposer Les motifs 
de ces doutes D'ailleurs, dans les premieres années du xvurf sivcle, 
Leibnitz, dans un voyage à Rome, analysa un fragment de fiole et crut y 
reconnaitre des restes de sany. L'autorité du célèbre protestant, jointe à celle 
de la Congrégation, firent que pendant tout Le xvin® siccle, on fut d'accord à 
reconnaitre, dans les ampoules, un critérium tres sûr du martyre, Mais, au 
xiX' siecle, R. Rochette, le bollandiste De Buck. et le Blant firent valoir contre le 
systeme romain de très fortes objections. D'autres, Secchi, Kraux, ete., défen- 
dirent les décisions de la Congrégation des Rites, L'école eritique répondit à 
leurs arguments et proposa trois hvpotheses pour expliquer la raison d'être 
de ces fioles : elles contenaient des parfums, où elles renfermaient le vin 
eucharistique ou des reliques des martyrs. Dom Leclereq expose tous les 
arguments produits de part et d'autre, mais 11 s'abstient de se prononcer. 


— Le fascicule NVT du Dictionnaire de théologie catholique (Paris, 
Letouzev. 1905, col, 1931-2250) continue l'article de M. MAxGExoT sur le 
Catrchuisime. — A siwnaler les articles de M. BAREILLE sur Celse. Cerdon, 
Catéchumenat, — M. VacaxpaRb v résume ses recherches sur le célibat 
ecclésiustique parues dans ses Études de critique et d'histoire religieuse 
(Paris, 1905), et M. LEJaY. dans l'article Crsaire d'Arles, son étude sur le 
vole thrologique de Crsaire d'Arles parue dans la Revue d'histoire et de litte- 
rature religieuses ( X, 1905). — L'article Célestin Ier comprend un href 
commentaire de M. PorTaLtE sur les passages doetrinaux de la lettre aux 
éveques de Gaule et les Capitula annexès au sujet du sémipélagianisme., On 
ÿ établit la distinction de ces deux documents si importants pour l'histoire 
de lAugustinisme; le texte intésral et la traduction des capitula sont 
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suivis d'une étude sur leurs sources et leur doctrine, — L'étude de 
M. Bois sur le Concile de Chalcedoine mérite aussi une mention partieulicre, 
L'auteur déduit de l'histoire du formulaire dogmatique, que les Pères de cu 
Concile, loin de vouloir innover, s'appliquèrent à choisir, parmi les 
formules consacrées par la tradition, les Conciles et les Peres, celles qui 
leur paraissaient exposer de Ja facon la plus nette et la plus précise la 
croyance traditionnelle de l'Église sur l'Incarnation et sur le Christ. É.T. 


— 1 ne faut plus démontrer aujourd'hui que la Bible ne peut pas s'étudier 
isolée, mais que la connaissance de toute une littérature extra-hblique ext 
indispensable pour l'étude scientifique des livres sacrés, Textes assvriens et 
babyloniens, Targums, livres apocryphes, ete. sont autant de sources qu'il 
faut nécessairement consulter, si l'on veut comprendre parfaitement lhis- 
toire et le sens de [a littérature biblique. Et cependant, il faut l'avouer, ces 
sources sont fort peu connues dans les pays de langue française, Aussi 
sommes-nous heureux de saluer l'entreprise, sous la direction de 
M. F. ManTix, professeur de langues sémitiques à l'Institut catholique de 
Paris, d'une grande collection contenant la traduction française, critique et 
commentée, de Documents pour servir à l'étude scientifique de la Bible 
(Paris, Letouzey et Ané), La première série comprendra Les apocryphes de 
l'Ancien Testament. Ce sont, on le sait, des livres qui, soit par le nom de 
l'auteur à qui ils ont été attribués, soit par leur contenu (historique, moral 
où apocalyptique), se rapprochent des livres canoniques, sans être parvenus 
à se faire recevoir dans le Canon. Composès pour la plupart par des 
Juifs judaïsants entre le 1° siccle avant et le n° siéele après Jésus-Christ, 
ils sont l'expression des crovances messianiques du temps, de l'escha- 
tologie, de l'angélologie, ete. reçues à cette époque capitale de l'histoire. 
Inutile d'insister sur l’huportance qu'ils présentent dans l'examen des 
grandes controverses contemporaines sur les origines du christianisme. 
Plusieurs d'entre eux ont d'ailleurs été fréquemment employés dans l'an- 
cienne littérature chrétienne. — Le Livre d'Hénoch est sous presse, 


— Parmi les nouveaux volumes de la Pensée Chrétienne, Signalons le 
commentaire du P. Rose sur les Actes des Apôtres (Les Actes des Apotres. 
Traduction et Commentaire. Paris, Bloud, 1905, xuiv-273 p. Fr. 3.50.) — 
Conformément au plan de la collection, les questions d'Introduetion sont 
assez sommairement traitées Le P. Rose est tres réservé sur la question du 
texte, des sources, de la chronologie des Actes, et sur celle de la date de 
leur composition. Par contre, il tient fermement, et à bon droit, l'opinion 
traditionnelle sur l'auteur des Actes et la valeur historique du livre, 

La traduction et le commentaire sont de loin la partie principale du 
hvre. Nous porterions volontiers sur ce nouveau commentaire du P, Rose le 
même jurement que nous avons porté sur ses commentaires des Évanziles 
Synoptiques, parus dans la même collection (voir Hevue d'histoire ecclesias- 
tique, t. V, 190%, p. 952-954). La traduction française, faite sur le texte 
primitif,est généralement soiwnée, Certaines notes éxégétiques sont vraiment 
excellentes, Il est facile de s'en convainere, en lisant par exemple la note 
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sur les prosélvtes (p. 126-128), sur l'évolution de la question juive (p. 218- 
220) sur la conversion de S, Paul, p. 79 s. (où le rôle d'Ananie nous semble 
diminué outre mesure et le passage XXIV, 12-16 est attribué à l'habilité 
oratoire de NS. Paul). 

D'autre part, cortaines omissions nous ont frappé, Ainsi, alors que des 
variantes minimes du texte occidental sont mentionnées dans les notes, 
pourquoi ne dit-on pas un mot de l'importante leçon occidentale pour le 
décret des Apôtres (Ac{. XV, 29), au sujet de laquelle M. G. Resch vient 
tout récemment d'écrire un volume de près de deux cents pages? A 
propos d'omissions, notons qu'une carte des voyages de saint Paul était 
ici, pour ainsi dire, exigée, La Pensre Chrétienne, qui s'adresse au plus 
grand nombre possible de lecteurs, ne peut les supposer tous munis d'un 
Atlas biblique. 

Nous ne saurions nous rallier à toutes les interprétations du savant 
professeur de Fribourg. De sérieuses difficultés s'opposent, croyons-nous, à 
l'identification de la glossolalie Act. Il avec celle de 1 Cor. XIV. Les 
ditfcultés connues du discours de S. Étienne sont résolues comme dans la 
plupart des commentaires catholiques. Ainsi, à propos de Act. VIE, 4, il est dit 
qu'Abrahan n'aurait pas été le fils ainé de Thérach (dans cette même note, 
il faut corriger Israël en Ismaël), et à propos du v. 16, qu'un achat de 
sépulere du temps de Jacob aurait été connu encore au temps d'Étienne 
par tradition, Il est vrai que tout cela est tempéré par des « on suppose 
généralement » ou autres expressions analogues, 

Celui qui voudrait étudier ce petit commentaire du P. Rose, et compléter 
l'introduction par la brochure de M, Clemen dont il a été parlé plus haut, 
(efr p. 897 s.), connaitrait à peu pres toutes les controverses agittes autour 
des Actes et serait très bien préparé à aborder d'une façon scientitique et 
approfondie l'étude de ee livre si important pour les origines de l'Éylise, — 
La bonne vulyarisation a encore du mérite ! H, C. 


— Mur Raauaxi, patriarche des Svriens catholiques, déploie beaucoup de 
zele et d'érudition por mettre au jour les trésors encore inconnus de l'an- 
cienne littérature svriaque. Il a fondé au Scharfa une imprimerie à l'euro- 
péenne où il publie les manuscrits qu'il découvre, Un premier fascicule a 
paru, l'an dernier, qui inaugure une série de Sludia syriaca (Sludia syriaca, 
seu colleclio documentorum hactenus inedilorum. Ex codicibus syriacis 
primo publicavit, latine vertit, notisque illustravit LE. Ranmaxt. 1904, 
in-4, 1V-72 LI p.). Viennent d'abord quelques fragments apocrvphes, parmi 
lesquels nous relevons la lettre apocryphe prétendument écrite à Quadratus 
par S, Jacques de Jérusalem pour Ii exposer ce qui s'est passé depuis la 
Résurrection, À noter ensuite quatre pieces inédites de K, Éphrem. dont 
l'une est dirigée contre Bardesane, différentes pieces de Jacques d'Édesse, 
de Daniel de Salah, ete., et, en particulier, des fragments d'un ouvrage 
intitulé Revélalion que l'éditeur a recueillis dans une compilation d'auteurs 
paiens, grecs et égvptiens, Mer Ralhinant pense que cette apocalvpse écrite 
contre Harran dans le style des anciens prophètes, à été composte par un 
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païen de Harran, nommé Baba, avant l'ère chrétienne. Îl y a pourtant plus 
d’un indice qui semble trahir un apocryphe chrétien, au moins postérieur 
à Julien l’Apostat. 


— Six fascicules ont paru dans [a Patrologia orientalis de MM, Gratlin et 
Nau, que nous avons annoncée jadis (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1903, t. IV, p. 376 s.). 

Le fascicule { du tome premigr renferme Le livre des mystères du ciel et 
de la terre, texte éthiopien publié et traduit par J. PERRUCHON, avec le 
concours de EL. Gcipr (In-4, xu-97 p., F. 6,50 ; pour les souscripteurs, F. 4). 
Cet ouvrage, composé probablement au xv° siècle, existe dans nn seul 
manuserit conservé à Paris. Il renferme le commentaire, sous forme apoca- 
lyptique, de l'histoire de la création, de celle des patriareches, et de la vision 
d'Ezéchiel sur le Tabernacle. 

Le fascicule 2 du même tome porte comme Utre : History of the Patriarchs 
of the coptic Church of Alexandria. Fase. 1. S. Mark to Theonas (In-4, 
116 p. F, 7; pour les souscripteurs F, 4,35). 1 renferme le texte arabe, 
édité, traduit en anglais et annoté par M. B. EvETTs, de la premiere partie 
(jusque 300) de ce document que l'éditeur appelle à bon droit, dans son 
avertissement, le Liber pontificalis de l'Eglise copte et dans lequel Renaudot 
a puise les éléments de son Historia palriarcharum Alexrandrinorumn (Paris, 
4713). M. Evetts a établi son texte d'apres deux manuscrits de Paris, deux 
de Rome et deux de Londres et il donne en appendice les variantes les plus 
importantes d'un seplieme manuscrit. 

M. R. BaAssET a édité, dans le fascicule 3 du mème tome [, le texte 
arabe, avec traduction francaise, des deux premiers mois (Tout et Babeh) du 
Synaxaire arabe jacobile (redaction copte) Un-8, 165 p. F, 10; pour les. 
souscripteurs, F,6,30). Cet ouvrage est fort important pour l'étude de l'hawio- 
graphie copte, Il renferme beaucoup de notices sur les Saints de l'Évlise 
romaine dans les quatre premiers siecles et nous montre les transformations. 
subies par les lésendes en passant d'une Église à l'autre. On y trouve natu- 
rellement beaucoup de notices propres à l'Église cople, entre autres sur 
tous Îles patriarches d'Alexandrie. Plusieurs patriarches d'Antioche y 
paraissent aussi. M. Basset n'a disposé que de deux manuscrits de la 
Bibliotheque nationale, et il à fait son texte d'apres les lecons de l'un ou de 
l'autre, selon qu'il les jugeait plus correctes, Une grande dithiculté consistait 
à identifier les noms propres au sujet desquels les Arabes se permettent les 
plus grandes licences, Le R. P. P. Peeters à montré, dans les Analecta 
bollandiana (t. NXIV, 1905, p. 381 s.), que M. Basset ne s'est pas acquitté 
de cette tâche avec la rigueur de méthode qu'elle comportait. 

Dans le tome I de la Palrologia orientalis a paru d'abord (fase. 1) la Vie 
de Sérére par Zacharie le Scholastique, texte svriaque publié et traduit par 
A. KUGExER fn, 115 p. F. 73; pour les souscripteurs, F, 4.30), Le texte 
svriaque ne ditfére guere de celui de M. Spanuth dans son édition, épuise, 
de 103, Pour Ja traduction, M. Kugener à pu S'aider de celle que M, Nan 
a ‘donnée dans la Revue de orient chrétien (S99 1900) mais il a amélicrë& 
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sur bien des points l'interprétation du document. Plus d'un passage toute- 
fois a encore offert à M. Kugener des difficultés inextricables qu'il avoue 
très simplement. 

Cette biographie est complétée très heureusement par celle, enticrement 
inédite, que M. Kugener vient tout récemment de publier dans le fase. 3 du 
tome 11 (Vie de Sevère par Jean. supérieur du monastere de Beith A phthonia. 
In-4, 1905, 198 p.). Come celle de Zacharie, c'est une traduction svriaque 
d'un texte grec perdu. Elle poursuit l'histoire de Névere jusqu'à sa mort, 
tandis que la première s'arrête à son élévation à l'épiscopat. L'auteur est 
un monophysite ardent qui loue sans réserve son héros. Dans la seconde 
partie du volume, au contraire, on trouvera de nombreux extraits syriaques, 
grecs et latins relatifs à Sévére, dont une bonne partie émanent d'adver- 
saires de Sévère. M. Kugener a ainsi réuni de très riches documents qui per-_ 
mettront d'étudier les troubles de l'Église d'Orient après Chalcédoine. 

Le fascicule 2 du tome IT renferme, publiés et traduits par M. E. REviz- 
LOUT (In-8, vi-R2 p. F, 5; pour les souscripteurs, F, 3,15), des fragments 
coptes de la Bibliothèque nationale et de la Bibliotheque Borgia, que l'édi- 
teur croit devoir attribuer aux Évangiles des douze Apôtres el de S. Barthé- 
lemy. Nous aurons l'occasion de revenir sur ce point, 


— Le Concile de Turin. — La récente thèse de M. Babut sur le concile 
de Turin a été sommairement présentée ici (voir ci-dessus p. 239-240), et 
réfutée de même. Mur DUGHESNE, souvent pris à partie au cours de ce livre, 
l'a soumis à une critique attentive, dans un article de la Revue historique 
(mars-avril 1905, t, LÂNNVIL, p. 258-302): Le Concile de Turin, et forec 
est d'avouer qu'après cet examen supérieur rien ne subsiste, à peu pres, de 
la combinaison proposée, pour ne pas dire de l'ouvrage. Mer Duchesne ne 
s'arrête pas longtemps à faire remarquer l'accord unanime, immédiat, des 
historiens — jusqu'à la découverte de M, Babut — pour entendre que le 
concile de Turin visé par les quatre lettres du pape Zosime Posteaquam 
(21 sept. 417), Cum adversus (22 sept), Quid de (26 sept.) et Multa 
(29 septembre) n'est, évidemment, qu'un seul et même concile, le mème 
que celui dont nous possédons quelques canons, et qu'il s'est tenu, certaine- 
ment, un 22 septembre au tournant du quatrieme sicele, pour le moins une 
quinzaine d'années avant Zosime. M. Babut estime au contraire qu'il ÿ a eu 
deux conciles de Turin, un premier vers 405, où, d'apres Les lettres Postea- 
quam et Cum adversus, Lazare, avant d'être évéque d'Aix, incrimina Brice de 
Tours, un autre réuni le 22 septembre 417 pour faire pièce par sa svnodale 
à la décrétale Placuit, du 22 mars de la même année, sur la juridiction 
d'Arles, et auquel répondraient directement, en outre des lettres Quud de ct 
Multa, déjà signalées, d'autres lettres, Mérati (26 sept. 417), Licet pro.rime 
(3 octobre), Can et in et Non miror (4 mars 418), où Le pape s'applique en 
effet à régler le contlit des églises de Provence, Ce systeme a-t-1l quelque 
force propre en regard de l'opinion courante £ — On le peut juger 
irrévocablement, dés labord, sur sa chronologie, qui est factice, contrarie 
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d'une maniere ou d'une autre les dates attestécs. M. Babut, en fixant 
l'ouverture du concile au 22 septembre 417, doit admettre que Zosime, 
« comme un véritable insensé », s'est empressé d'intervenir, non pas 
pour protester auprès de l'assemblée elle-même, mais pour critiquer dans 
plusieurs lettres à des tiers (26 et 29 septembre) des décrets dont :l 
ignorait encore la teneur, bien plus s'ils avaient êté seulement émis. Il doit 
faire dire à deux de ces lettres, Quid de et Mulla, non pas ce qu'elles 
déclarent assez netlement, à savoir que Proculus de Marseille a usurpé, 
dans le passé, en surprenant la foi du concile, un pouvoir illégitime, acquis 
déjà au siège de saint Trophime, mais, dans le présent, en sollicitant le 
texte, que cet évèque s'emploie à obtenir une sentence qui favorise son 
ambition, 11 doit enfin, pour échapper à la difficulté d'amener à Rome avant 
le 26 septembre un courrier parti de Turin au plus tôt le 22, corriger la 
date, cependant expresse, de Quid de. Il est vrai qu'il présente, en dehors 
des besoins de la thèse, plusieurs raisons de ce changement : les autres 
lettres de la fin de septembre, voire celle du 3 octobre, ne font pas l'impres- 
sion que Proculus ait été déjà condamné par Zosime, ainsi que le dit Quid 
de; puis les lettres du 4 mars 418, et déja celle du 3 octobre, semblent 
indiquer, d'accord avec Quid de, que Zosime a désormais abandonné l'idée 
de faire rentrer les trois provinces du Sud-Est dans le ressort de l'évèque 
d'Arles : il s'ensuivrait alors que Quid de, détichée du premier groupe des 
lettres pour être rapprochée du groupe postérieur, perdrait le droit de 
conserver sa date traditionnelle, Mais on érarte sans peine ces objections 
par une analvse, mème rapide, des lettres en question : Cum adrersus, qui 
peut être incomplète, n'est, telle quelle, qu'implicite au sujet d'une condam- 
nation formelle de Proculus, mais réprouve assez ses abus de pouvoir pour 
justifier, quelques jours plus tard, l'expression de Proculi damnalione ; 
_Maulla au contraire se réfère, pour la compléter, à la notification de la sen- 
tence portée contre lui ; 1l reste à supposer, ce qui est fort simple, que la 
piéce même qui déposait officiellement l'évèque de Marseille s'est perdue 
avec plusieurs autres dont il y a trace; d'autre part Licel prorime est un 
billet dont on ne saurait rien tirer ni pour la situation légale de Proculus 
ni pour la politique générale de Zosime ; Cum el in et Multa ne concernent 
de méme que les affaires particulieres de Marseille, La lettre du 26 sep- 
tembre, où sont visées explicitement les décisions du concile de Turin, 
demeure done au dossier avec sa date, quoi qu'en veuille M, Babut, et c'est 
autant dire déjà que le concile ne peut avoir eu lieu le 22 septembre de 
cette méme année 417, — Il faut toutefois aller plus à fond et rechercher 
les arguments mêmes qui supportent la nouvelle théorie, On en peut dégager 
quatre du développement assez habile de l'écrivain, pour les apprécier à 
leur minceur. Zosime déclare dans Ja lettre Malta que l'appel fait par Pro- 
eulus au concile de Turin l'a ému admodum : M. Babut veut entendre que 
celte démarche « achete d'émouvoir » le pape, l'adverbe admodum prenant, 
sans en avoir l'air, une valeur temporelle et faisant de la démarche de Pro- 
culus un événement récent: tout lecteur non prévenu comprendra simple- 
ment que Zosine a été grandement, tout à fait ému, parce qu'il avait ignoré 
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ou plutôt voulu ignorer jusque la l'intervention de l'assemblée, ne prenant 
pas garde à l'avantage qu'en tirait l'évêque de Marseille. Zosime garde le 
silence dans la lettre Cum adrersus, du 22 septembre, sur le concile de 
Turin : M. Babut en déduit que le pape n'a pu être informé de l’action 
conciliaire que huit jours plus tard ; on répond suffisamment, en faisant 
observer que ce silence doit être sans doute une vraie prétérition : le pape 
n'avait que faire de soulever alors lui-mème une objection qui appartenait 
aux accusés. Zosime dit aussi dans la lettre Mulla que Proculus, en solli- 
citant l'appui du concile contre Îles privilèses d'Arles, a fait injure (inin- 
rium, Convicium) au Siege apostolique : M. Babut voit là une protestation 
en faveur de la déerétale Placuil; mais le contexte établit qu'il s'agit de 
bien autre chose : toute atteinte au droit immémorial des évèques d'Arles 
est pareillement une offense au Saint-Siège, duquel saint Trophime tenait 
sa mission. Enfin M. Babut prétend qu'au début du v° siecle Arles, dont la 
métropole civile était encore Vienne, n'avait aucun titre à faire valoir 
coume métropole ecclésiastique et qu'elle dut son élévation à l'ambition de 
Patrocle et à la faveur de Zosime en l'année 417: il suflit de noter, à l'en- 
coutre, que la correspondance entre les provinces administratives et les 
ressorts ecclésiastiques n'a jamais été rigoureuse, surtout en Occident, que 
Marseille, par exemple, située en Viennoïise politique, était avant Zosime 
la métropole incontestée de la Narbonnaise Il*, que d'ailleurs Arles fnt une 
cité considérable au 1v° siecle, et que, mème si elle ne remplaça pas Trèves 
dés le commencement du siécle suivant comme siège préfectoral, les raisons 
qui déterminercnt cette translation existaient déja : de ce chef le deuxième 
canon du concile de Turin, qui diseute les droits métropolitains d'Arles, n'a 
rien d'inoui vers 400, et M. Babut se trouve privé successivement de tous 
ses moyens de défense. — Il reste encore à marquer les faits précis qui 
s'opposent à son systéme et réclament aussi bien le maintien de l'ancienne 
position : la date de la lettre Quid de, 26 septembre, sur laquelle il n'y a 
pas à revenir; l'attestation uniforme, sans trace de distinction, d'un concile 
de Turin, dans les quatre lettres de Zosime nommées en premier lieu, qui 
se suivent dans l'intervalle d'une huitaine; surtout l'impossibilité réelle 

d'établir une relation entre la décrètale Placuit et la svnodale de Turin, 
pour les faire se contredire délibérément, La question se présente ici sous 
son vrai jour, et je n'ai qu'à citer Mer Duchesne (p. 291-2) : « Il est 1mpos- 
sible de s'exprimer plus catégoriquement que ne l'a fait le pape Zosime. 
Que son décret ait soulevé des critiques en Provence, qu'il ait donné lieu à 
des protestations de la part res évêques lésés, c'est ce qui est vraisemblable 
et attesté, Que les évêques de la Haute-ltalie se soient beaucoup émus de 
cette affaire, c'est ce qui n’est ni vraisemblable ni attesté. Que le métropo- 
liain de Milan et ses collègues se soient ingérés à juger ce conflit apres le 
pape: qu'ils se soient réunis en concile pour casser un décret du Siege 
apostolique, c'est ce qui est monstrueux et sans exomple. Une pareille 
attitude eñt été simplement schismatique. Et ee qui ajoute encore à l'invrai- 
semblable, c'est que ce concile italien, qui s'ingérait à reviser les décisions 
du Siege apostolique. aurait poussé linsolence jusqu'à affecter de les ignorer... 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, VI. ôl 
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La prétérition serait vraiment trop forte. Ce concile de révoltés eût êté une 
assemblée de gens mal élevés ». — Sur un autre point capital, qui n'appar- 
tient pas absolument à la thèse particulière de M. Babut, mais où l'on 
surprend à nu ses intentions secrètes, Mgr Duchesne ne montre pas moins 
de fermeté. Loin que « la monarchie ecclésiastique », comme s'exprime 
M. Babut. doive l'être à la constitution Certum est, et qu'il faille désormais, 
considérer la papauté comme une institution impériale, l'édit de Valen- 
tinien II en faveur de saint Léon et contre saint Hilaire d'Arles apparait, 
à l’examiner sans préjugé, comme tout autant dépourvu de foree intime 
que l'empire d'Occident lui-même, déjà proche de sa fin : comine n'avant 
jamais reçu, que l'on sache, d'application pratique : comme parfaitement 
inutile au surplus, s'il est vrai, par exemple, que l'Église catholique qui 
« n'a jamais été plus centralisée qu'à présent » ne le doit pas « à la crainte 
des gendarmes » : en tout cas comme concernant le for crclésiastique, et non 
pas la constitution générale de l'Église : enfin comme n'étant rien de plus 
qu'un rescrit de circonstance. Voilà qui est péremptoire. — Les appendices 
eux-mêmes n'échappent pas à cette rirueur de justice. L'édition de la svno- 
dale de Turin contient deux interpolations indues, dans l'intitulé la note 
consulaire, et au sixième canon (sur le schisme félicien) l'adverbe non qui 
renverse le sens obvie du texte. L'évèque provençal Remigius ne saurait 
être placé sur le siège d'Aix comme prédécesseur et successeur tout à la fois 
de Lazare : d'après La lettre Posteaquam, base de l'argument, le personnase 
mis à mal lors de l'installation de Lazare n'est pas l'évêque, mais le défense 
de la cité, et d'ailleurs Zosime n'eût pas manqué de relever pareille irréwula- 
rité. Les deux lettres Rerelatum et Quali pertinacia de la collection viennoise 
doivent demeurer « dans le panier aux apoervphes » : la première a l'avan- 
tage, aux veux de M. Babut, de cadrer avec sa datation du concile de Turin, 
néanmoins l'invraisemblance du rôle qu'elle attribue à Zosime, passe les 
bornes ; la seconde, pourvue d'une date incohérente, est timpossible en tout 
temps. La Chronique de Villicaire, jusqu'a présent inconnue, voudrait se 
présenter comme la forme primitive de Ta chronique des évêques de Vienne, 
due à l'évéque Villicure (5 771), et attestant déjà l'existence de Ta lettre 
Revelatum : mais, des la premiére notice, elle est tributaire d'Adon, soit 
directement, soit par l'intermédiaire des faux privileswes, et du mème econp 
elle perd le droit de vivre à Fétat séparé: c'est done une derniere combi- 
naison aussi infortunée que les autres, 

Dans le mème fascieule de Ta Revue lustorique (ph. 312-316), M. PrISTER 
consacre quelques pases de son Badllelin historique du Moven-Auwe (France) 
au livre de M. Babut, et après avoir présenté, par devoir, la thèse « en toute 
sa force », et loué — un peu plus qu'il n'était convenable — la maestria de 
l'argumentation, il avoue à son tour qu'il lui reste « de nombreux doutes », 
dont il énumere quelques-uns. Voici reux qui sont encore inédits : Fenvoi 
de la synodale aux évôques « des (ianles et des cing provinces », la teneur 
du sixieme canon où Félix de Tréves est nommé comme une personne 
vivante, ces traits paraissent reporter la piece à une date antérieure à 1174 
ML. Pfister observe aussi que la lettre Rerelatum, faux avéré, se tournerait, 
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mème si elle était authentique, contre le systéme, puisqu'elle identifie 
clairement ke concile qui décida le partage de la Viennoise, avec celui qui, 
au déhut du siècle, condamna Lazare. 

M. BABUT a jugé à propros de se défendre dans un article spécial, publié 
également par la Revue Ilistorique (mai-juin 1905, t. LXXNVII, p. 57-82) 
sous ce titre prolixe : La date du Concile de Turin et le developpement de 
l'autorité pontificale au Ve siecle, Réponse à Mgr Duchesne et à M. Pfister. 
C'est un plaidoyer assez étrange, à tout le moins présomptueux, où, sans 
qu'un argument nouveau soit produit, voire mème sans diseussion, l'hypo- 
thèse est déclarée vérité absolue, les indices qui y ont donné occasion, des 
témoignages inéluctables, l'opimätreté des contradicteurs, un trait d'aberra 
tion : à titre d'exemple, et ceci des les premières lignes (p. 57), les obser- 
vations de Mgr Duchesne n'ont pu que faire mieux comprendre à l'auteur 
« la nouveauté et l'importance des faits. établis », et si « l'interprétation 
que donnent les Fastes.. de certains documents très précieux doit ètre 
entièrement abandonnée », Mgr Duchesne se consolera en pensant qu'« il 
est honorable de s'être trompé dans la compagnie de Baluze, de Coustant et 
de Tillemont »: puis (p. 66) « nous avons affaire 101 à un texte si clair — la 
lettre Mulla — ... que l'on se demande seulement comment Baronius, 
Sirmond, Baluze, Quesnel, Tillemont, Coustant, les Ballerini, Loening, 
M. Grundlach, enfin Mgr Duchesne ont pu le lire et le relire sans en aper- 
eevoir le sens. H v a là un exemple remarquable de fa vitalité de l'erreur »; 
et encore (p. 73) « pour ceux qui, n'ayant pas à l'avance pris leur parti sur 
la question, auront suivi toute l'argumentation.., je ne crois pas qu'il puisse 
subsister de doute sur la date du concile »: et pour finir (p. 79) « les faits 
qu'un hasard m'a fait découvrir, enrichissent d'une manière inespérée notre 
connaissance des progres de la politique pontiticale au v® siècle et des rèsis- 
tances qu'elle eut à vaincre, Mais... le concile de Turin de 417 n'est pas un 
fait isolé; dans la prochaine collection des eonciles, il précédera tout 
naturellement les deux conciles de Carthage de 417 et 418, » A part ce 
ton de belle audace, qui ne laisse pas que d'en imposer, M. Babut dans 
Fexposition proprement dite fait preuve d'assez de savoir-faire pour donner 
souvent Le change au lecteur, en mème temps sans doute qu'il le prend lui- 
néne: et c'est en ee sens que ce nouvel essai de démonstration peut étre 
profitable, S'il permet d'apprécier sur un point donné le caractére particulier, 
la délicatesse de la vérité historique, comme aussi les difficultés de lexac- 
titude pour l'historien et le devoir parfois de laisser les choses 1mprécises, 
puisqu'au prix d'un peu d'adresse, en négligeant certaines données et en 
foreant certaines autres, en modifiant leurs rapports, on parvient, sans 
manquer tellement à la vraisemblance qu'on ne puisse S'excuser, à trans- 
former à son gré et contre une tradition unanime la réalité des faits. 
M.-Babut est d'ailleurs aussi elair qu'il est catésorique : la lettre Multa 
du pape Zosime, datée du 29 septembre 117, suflit & établir, en son 
tout et par ses détails, qu'un concile tient de se réunir à Turin: si elle 
n'exprime point fa surprise et la colère de Zosime à la nouvelle que les 
évêques de Marseille et de Vienne se sont pourvus contre celui d'Arles, son 
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protégé, devant l'assemblée de Turin, et de plus son intention de couper 
court au procédé, elle n'a plus de sens; la preuve est unique et décisive: 
on peut trouver au surplus des confirmations appréciables : l'indication, 
fournie par la synodale elle-même, sur la date d'ouverture de l'assemblée, 
2 septembre, telle qu'en etfet la lettre Multu la faisait présumer ; l'appui 
donné au deuxiéme canon, qui suppose une convention de partage entre les 
évèques d'Arles et de Vienne, par la lettre vicnnoise Revelatum, document 
authentique retrouvé à point parmi des pièces apocryphes, signifiant la 
ratification par Zosime (10 octobre 417) de cette transaction des évêques ; 
parcillement l'accord avec ce deuxième canon des termes de la lettre 
Falentinae nos du pape Boniface (13 juin 419), et de l'ordre des suscriptions 
épiscopales à Orange 441 et Vaison 442; quant aux objections, la date de 
Quid de, la référence des quatre lettres de Zosime à un seul concile de Turin, 
l'invraisemblance d'une assemblée milanaise s'opposant au pape, et sous 
forme de prétérition, 1l parait qu'elles sont également vaines : la date est 
fansse parce qu'elle ne se concilie pas avec le système des autres lettres : 
Zosime n'avait pas besoin de numéroter, pour les distinguer, les deux 
conciles, l'ancien et celui de la veille; les évêques des provinces latines 
n'étaient pas encore, au début du v° siécle, aussi soumis aux papes que 
ceux-ci l'eussent voulu ; aussi bien la prétérition dont on usa à Turin. était 
le seul moyen possible de ne pas rompre avec Rome. Tels sont les arguments, 
fort peu renouvelés, dont se contente M. Rabut pour imposer ses idées. On 
pourrait répliquer justement qu'il n'y a rien là de positif, qu'en particulier 
la lettre Mulla n'est aussi expresse que parce qu'il plait de l'entendre ainsi, 
que si elle fait doute sur la proximité du concile de Turin, elle doit être 
alors interprétée selon le contexte fourni par les autres pièces de la contro- 
verse, qu'à tout le moins elle suppose connaissance de la lettre synodale 
elle-même, non pas seulement de l'ouverture et de l'ordre du jour du synode, 
et que c'en est plus que le système puisse supporter. Mais on perdrait sans 
doute, à parler raison, son temps et sa peine : M. Babut s'est trop engagé, 
trop aveuglé sur cette lettre Wultu, qu'il reproche à autrui de n'avoir pas su 
lire, pour ne céder désormais qu'à la force... d'une preuve matérielle, apo- 
dictique, que l'état des choses, il faut l'avouer, ne permet pas de lui admi- 
nistrer. On aura assez de réitérer la condamnation portée par Mgr Duchesne 
(p. 292), sur de sérieux considérants : c'est un édifice de conjectures et 
d'hvpotheses qui ne repose sur rien, rien! Libre après cela à M. Babut 
d'estimer qu'il a bien mérité de l'histoire, alors qu'il n'a fait que la mal- 
mener, avec une ingéniosité, voire un talent qui ajoutent à la portée du 
mauvais exemple. — Aux deux difticultés soulevées par M. Pfister, M. Babut 
répond : le nom des Cinq-Provinces, rigoureusement inexact depuis 370-380, 
figure encore dans la langue otticielle en 385 (lettre de l'empereur Maxime 
à Kirice) et en 399 (loi d'Honorius, 29 janvier), rien n'empêche done que la 
langue ecclésiastique l'ait conservé jusqu'en 417, bien qu'il fût plus ordinaire 
alors de dire : les Sept-Provinces (l'expression se rencontre déjà dans la 
svnodale de Nimes 496); en second lieu. « il y a un moyen de sauver » les 
dates de Félix (ordonné en 3N5, mort en 398 on 399 d'apres la Fifa du 
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x" s., et en tout cas avant la composition des Dialogues de Sulpice Kévere, 
401%, cf. IE, 13, 2) en regard du sixieme canon de Turin qui Felici commau- 
nicant, c'est d'accepter résolüment la variante communicare donnée par un 
des manuserits, le Colontensis. Il est manifeste néanmoins, dans les deux 
cas, qu'une critique discrète et scrupuleuse aurait reculé devant l'emploi de 
tels procédés d'exégése, une argutie tout juste tolérable d'une part, et de 
l'autre un expédient du plus mauvais aloi. 

Enfin, M. BaBuT a adressé à Ha Revue Historique (juillet-août 1905, 
id. p. 321-326) une lettre qui s'intitule Un dernier mot sur le Concile 
de Turin en 417, et débute assez ingénüment : « On m'assure que les 
« nombreux doutes » de M. Pfister ne sont pas encore tvanouis. Voici un 
nouveau texte et une confirmation supplémentaire. » C'est du faux viennois 
Rerelutum, et de son authenticité, qu'il est question : c'est lui-même qui 
apporte une confirmation du fait établi par la lettre Multa, à savoir que Île 
concile s'est réuni en 417; et Ja preuve qu'il est authentique, c'est Île 
huitième canon du concile de Franefort de 794, — le nouveau texte annoncé, 
— qui se réfere à une lettre de Zosime partageant peut-être la Viennoise, en 
ce cas la lettre Revelalum. On conjecture facilement que M. Pfister, conces- 
sion faite touchant l'exactitude de la référence, s'en tiendrait à la fin de non- 
recevoir, préalablement énoncée (p. 315) : « Ceci ne prouve pas encore que 
la lettre soit authentique, mais seulement que la falsification des Epistolae 
Viennenses est plus ancienne que ne le supposait Gundlach »; et on espere 
tout de méme que ce « dernier mot » sera fidéle à la promesse de son nom. 
Si d’ailleurs M. Babut est curieux d'apprécier le degré de faveur dont jouit 
sa thèse ailleurs qu'en France, il peut se reporter à l'étude, déjà ancienne, 
de Dom John Chapman, Pope Zosimus and the Council of Turin (The Dublin 
Review, octobre 1994. p. 366-381), et aux articles courants de La Civiltd 
Cattolica (6 mai, 1 juillet et 19 août 1905), Il papa Zosimo ed il Concilio 
di Torino. J'aime à croire en outre qu'il ne s'est pas laissé leurrer par le 
compliment, assez inattendu, que lui a décerné la Revue Critique 
(5 décembre 19014, p. 142-3) : « le successeur de saint Hilaire, de Patrocle 
(et de saint Trophime!) pourrait offrir à l'historiographe de son siège une 
place dans son chapitre. » NEA: 


— Les publications de l'École française de Rome concernant les papes 
d'Avignon, entreprises par les chapelains de Saint-Louis, continuent à 
voir le jour avec une rapidité remarquable que nous nous sommes déjà 
plu à signaler ici (voir Retue d'histoire ecclésiastique, 190%, € V, p. 958). 
M. l'abbé J. Vipas vient, en effet, d'éditer (mai 1905) le quatrième fascicule, 
soit le tome second, des Leltres communes de Benoit XII. L'ouvrage peut 
être considéré désormais comme achevé, puisqu'il ne reste plus à éditer que 
les tables finales qui sont sous presse. Ce quatrième fascicule comprend 
près de 2.000 analyses (du n° 7.643 au n° 9.380) s'étendant de 1340 à 1312, 
derniere année du pontificat de Benoît NII. En appendice, l'auteur publie 
également : {1° une liste de taxes (obligalionrs) à payer par les évêques lors 
de leur élévation au trône épiscopal; 2° des extraits du Liber abreviatus 
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introituum el eriluum de la trésorerie apostolique. On constate avec une 
réelle satisfaction que le présent volume ne le céde en rien aux précédents, 
tant pour l'importance historique des documents que pour la façon conscien- 
cieuse dont les analyses sont présentées. H. \. 


— On nous permettra d'insister, sans entrer toutefois dans des développe- 
ments, vu le caractere de l'uvre, sur l'importance et la valeur scientifique 
de l'Histoire du droit civil français accompagnee de notions de droit cano- 
nique et d'indications bibliographiques par Patz ViorET, membre de 
l'Institut, professeur d'histoire du droit civil et du droit canonique à l'École 
des Chartes, Ribliothécaire de la Faculté de droit de Paris (3 édition du 
Precis de l'histoire du Droit français corrigée et augmentée. Paris, Larose 
et Tenin, 1905, in-8, vur-1012 p.). Malgré quelques lacunes inévitables et 
quelques vues sujettes à discussion (1), cette œuvre capitale nous offre, au 
Livre premier (Les sources), « les indications bibliographiques indispen- 
sables » et, aux Livres IT, II et IV (Les personnes, les biens et les contrats), 
un « aperçu géntral », très original et bien suggestif, non seulement de 


l'histoire du droit civil français — connaissances indispensables pour 
s'orienter dans les études sur l'histoire interne de l'Eglise — mais 


encore un répertoire bibliographique tres méthodique et des notions 
sommaires mais précises de l'histoire du droit canon et des institutions 
ecclésiastiques du moven äâve: et à ce point de vue, l'on ne saurait 
trop recommander soit la Troisième partie du Lirre I{(Sources du droit 
canonique). soit le Livre IT (Les personnes). Déjà la première édition 
fut un événement littéraire ; la deuxième a rtalisé un progrès important ; 
celle-ci montre bien que si « le travail de révision que suppose aujourd'hui 
toute édition nouvelle d'une œuvre historique de portée générale, est consi- 
dérable », le vaillant et judicieux auteur s'est acquitté consciencieusement de 
sa tâche et est resté disne de lui-même, digne de l'universelle admiration que 
lui ont value, avec ses publications, son fécond enseignement à l'École des 
Chartes. 


— La cinquiéme année (1902) du Reperloire méthodique de l'histoire 
moderne et contemporaine de la France, rédisè sous la direction de 
MM. G. Brière, P,. Carox et H, MAISTRE, a paru à la fin de l'an dernier 
(Paris. Soc. nouv, de libr. et d'éd., 1904. In-8, x-255 p.). Le volume est 
done moins considérable que le précédent (voir Revue d'hisloire ecclésias- 
lique, 1904, t, V, p. 212); les sections : Histoire des sciences, Histoire litte- 
raire et Histoire de l'art n°y figurent plus, et ainsi le nombre des numéros 
est descendu de 5.2%N à 3.N8{3. Primitivement, le Repertoire ne signalait 
que les comptes rendus publiés l'année mème de l'apparition du livre: cette 
fois, on a mentionné, autant que possible, tous les comptes rendus parus 
avant 1904. C'est une heureuse innovation. 


(1) Pour les indications bibliographiques relatives aux sources et aux institutions 
privées du droit ecclésiastique, l'auteur aurait pu tirer profit de plusieurs publications 
récentes dont on trouvera la recension ou l'indication dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique. 
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— Signalons rapidement, parce qu'elle ne rentre pas directement dans notre 
cadre, l'apparition, en octobre, d'une revue hebdomadaire catholique de 
critique et d'action, sous le titre : Demain (politique, social, religieux) 
(Lyon, rue Simon-Maupin, 2. Prix : France, F. 10.50. Etranger, F., 12). Elle 
défendra, en se désolidarisant de tous les partis de réaction, la liberté poli- 
tique, le devoir social et le progrès intellectuel, Elle veut être « une revue 
d'idées générales destinée à collaborer à la restauration des esprits, et notam- 
ment de l'opinion conservatrice, dans les principes d'une civilisation plus 
humaine et plus chrétienne », Dans ce but, les éditeurs voudraient donner 
aux lecteurs français, ce que les lecteurs anglais trouvent dans The Saturday 
Review, The Spectator, The Tablet : un périodique qui participe de la presse 
quotidienne par son constant souci d'actualité et qui s'en éloigne par son 
dédain du fait divers et le soin de ne rien écrire qui ne soit contrôlé et 
mürement réfléchi, Une première partie, comprenant habituellement trois 
articles, sera consacrée aux’ theses, aux opinions, aux idées, La seconde 
partie sera un procès verbal, documentaire et éclectique, des événements et 
des faits significatifs de la semaine. Puis viendront les Letters to the editor 
où la pensée d'un publie de choix pourra s'exprimer sous la forme de corres- 
pondances. Enfin une bibliographie critique, comprenant une Revue des 
périodiques et un Bulletin des livres, terminera la livraison hebdomadaire. 
La liste de patronages et de collaborations jointe au prospectus fait très bien 
augurer du succès du périodique. On y trouve les noms les mieux connus 
de la science française : M. be Voté, A. LEroy-BEAULIEU, G. Picor, 
F. Kzeix, P. Vioier, À. DurourcQ, V. GiRAUD, E. VACAXDARD, H. HEMMER, 
J. TURMEL, ete. ; et à côté d'eux, plusieurs professeurs des universités de 
Suisse et d'Allemagne : P. MAXDONNET, V. RosE, H. SCHELL, J, SAUER, 
À. EnrHanb, F, DE HüGEL, ete. 


— Sous le patronage de la Societé d'histoire, lettres, sciences et arts de La 
Fleche et comme supplément aux Annales fléchoises, a vu le jour en juillet 
dernier une Revue Henri IV qui sera entierement consacrée à l'époque de ce 
roi, principalement à la publication des documents. Elle parait tous les 
deux mois, par fascicules de 32 pages (Paris, Champion ; La Flèche, Bes- 
nier. Prix : France, 6 fr.; Etranger, 7 fr.). 

— Le quinzième Congres international des Orientalistes s'est tenu à Alger, 
du 19 au 26 avril dernier, sous la présidence de’M. R. BAssET, directeur de 
l'Ecole des Lettres d'Alger. Parmi les communications qui lui furent pré- 
sentées, nous relevons ici celles qui se rattachent plus directement à nos 
études. Et d'abord, celle de M. DEurscx sur la légende talmudique d'Elisa 
ben Abuvah. Les Juifs évitaient de prononcer le nom de cette personnalité, 
qu'ils appelaient simplement « l'autre ». D'après M. Deutsch, cette person- 
nalité est Jésus lui-même. A la section sémitique, M. KUGEXER a parlé 
encore d'un traité météréologique et cosmographique syriaque attribué au 
pseudo-Denvs l'Aréopagite. 

A la section : Gréce et Orient, on a entendu M. A. VARILJEY sur Agapius 
de Membidj, historien arabe chrétien du x° siécle, dont les ouvrages (en 
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manuscrit à Florence ct au Sinaï) sont importants pour l'histoire des Byzan- 
tins aux vit et vu siècles et leurs relations avec les Perses: — M, F. Nau, 
sur les Clèmentines, sur l'histoire d'un célèbre monastere de Mésopotamie 
et sur quelques traductions oubliées ; — M. KrUMBAGHER, sur les éléments 
orientaux dans la civilisation byzantine ; — M. F. UsPEx<ku, sur la Lettre 
d'Aristée sur les Septante (paraphrase byzantine et miniatures), etc. 

La section la plus animée a été celle des langues musulmanes, La salle 
était remplie par de nombreux arabes d'Alger, de Tunisie, d'Égypte, portant 
leurs costumes nationaux et utilisant la langue arabe dans leurs communi- 
cations. Des conflits tumultueux faillirent se produire. En particulier, un 
orientaliste occidental avant avancé que la grammaire du Coran est moins 
parfaite que celle d'autres auteurs antéislamiques, les congressistes Musul- 
mans protestèrent vivement. 

Le prochain Congrès se réunira probablement à Copenhague. 


— Le 1{ août, M. A. Durource a fait à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres une communication sur Lérins et la légende chrétienne. Les 
gestes de Nazaire ont été écrits, au milieu du v° siéele, par un ami d'Eucher, 
peut-être Eusébe de Milan; ceux de Pontius ont êté rédigés à Ja mème 
époque par Valérien de Cimiez; ceux de $. Sébastien probablement par 
Salvien. La clef de toute cette littérature pseudépigraphe se ‘trouve dans la 
lettre où Salvien prend la défense du Pseudo-Timothée, Les hommes de 
Lérins ont done collaboré à la lésende chrétienne qui s'épanonissait alors. 

Le 1% septembre, M, A. THoMAs a entretenu l'Académie d'un prélat mort 
archevèque de Salerne en 1310, et qui avait été successivement légat de 
Boniface VIIT en Danemark, aarchevêque de Riga et de Lund. On l'a 
confondu avec Isnard Tacconi, archevôque de Thebes, mort en 1329 et on 
lui a donné ainsi une origine italienne, En réalité, il s'appelait Isarn de 
Fontiano et était originaire de Fontiès-d'-Aude, pres de Carcassonne. 


— L'Académie a décerné le premier prix Gobert à M. DELAVILLE LE 
Rouix pour son Cartulaire de l'Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, et le second prix à M. A. RicHaRD pour son Hisloire des comtes 
de Poitou. 

La Commission du prix Bordin a décerné un prix de 1.000 fr. à 
M. A. AUDOLLENT pour son ouvrage sur Carthage romaine. 

La Commission du prix extraordinaire Bordin, dont le sujet était une Étude 
sur les trois derniers livres du Miroir historial de Vincent de Beauvais, 
a accordé ce prix à M. A. MoLixiIER. 

La Commission du prix La Fons-Mélicocq a attribué un prix de 600 fr, à 
M. G@. DAUMET pour son volume : Calais sous la domination anglaise. Elle 
a accordé deux mentions honorables, la première à M. le comte G. be Luo- 
MEL pour son ouvrage : Le cartulaire de Montreuil-sur-Mer et la seconde à 
M. le comte DE LoisNE pour ses deux ouvrages : La maladrerie du Val de 
Montreuil et Le cueilloir de l'Hotel-Dieu de Montreuil-sur-Mer. 

L'Académie des sciences morales et politiques a décerné le prix Drouyn 
de Lhuys à M. R. WappnixGTox pour son Histoire diplomatique et militaire 
de la Guerre de sept ans. 
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Ont obtenu un prix Montyon MM. O. Houpas (L'Islumisme), P. HExRY 
(Suint François d'Assise), l'abbé CaxDEL (Les Preédicateurs français dans la 
premiere moilié du XVIII: siecle). 

Sur le prix CG. Blane, un prix de 1 000 fr. a été attribué à l'ouvrage 
de M. BrerTAUXx, Rome. 


— Décès. — Le 30 mai, est décédé à Paris, à l'âge de soixante-treize ans, 
M.A.RasrorL. Rédacteur de l'Univers, puis de la Vérité française, il a publié 
un bon nombre de travaux pour la plupart sur l'histoire moderne, Citons : 
L'Église de Paris sous la Commune (Paris, 1872); Jeanne d'Arc et la Guerre 
de Cent ans (Paris, 1874): L'action sociale de l'Église. Essai historique 
(Paris, 1896). 

M. l'abbé CHances DENIS est décédé à Neuilly-en-Thelle, le 14 juin, à 
l'âge de quarante-cinq ans. Il a écrit de très nombreux articles dans les 
Annales de philosophie chrétienne dont il était le directeur. Ses opinions 
philosophiques avaient attiré sur lui l'attention depuis plusieurs années et 
lui ont causé des ditficultés avec l'autorité ecclésiastique. Parmi ses 
ouvrages, rappelons : Le surnaturel, ses abus et ses contrefaçons dans la 
littérature, la philosophie et la science contemporaine (Paris, 1898): 
Esquisse d'une apologie philosophique du christianisme dans les limites de la 
nature el de la revelation (Paris, 1898); L'apologétique historique du 
XEIX° siècle. La critique irreligieuse de Renan (Paris, 1899). 

Le 10 juillet, est mort à Paris M le comte H. be Lrceay, correspondant 
de l'Institut (Académie des sciences morales et politiques). Il a pris une 
part active aux travaux de la Société d'économie sociale, des Congrès des 
Jurisconsultes catholiques, des Congrès scientifiques internationaux des 
catholiques, du Comité des travaux historiques siégeant au ministere de 
l'instruction publique. Il a collaboré à la Revue des questions historiques et 
au Journal des économistes. On lui doit : Les Assemblées provinciales sous 
Louis XVI et les Dirisions administralites de 1789 (Paris, 1N71); Des 
origines du pouvoir ministériel en France (Paris, 1881) et de nombreuses 
études d'histoire économique. 

On annonce également la mort de M. GC. L. DREYS<S, ancien professeur 
d'histoire au lycée Napoléon et ancien recteur de l'Académie de Clermont- 
Ferrand, décédé à Paris, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans — ainsi que 
celle de M. Fabbé G. MorEL, professeur de patrologie à l'Institut catholique 
de Paris, mort accidentellement près de Moscou, au milieu d'août, à l'âge 
de trente denx ans, collaborateur de la Revue du clergé français, de la 
Revue catholique des Églises, du Bulletin critique, du Dictionnaire de théo- 
logie, ete. 

M. EuGexEe VEUILLOT, directeur de l'Univers, est mort Le {8 septembre, 
âgé de quatre-vingt-sept ans. Après avoir rédigé des journaux en province, 
notamment à Angers et à Rouen, il suivit son frère, Louis, au ministère de 
l'intérieur, qu'il quitta, en 1N44, pour collaborer à l'Univers religieur. Dès 
lors, on peut dire qu'Eugene Veuillot fut volontairement perdu dans la vie 
de son frère qu'il admirait et suivait comme un maitre, avec toute l'affection 
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et tout le dévonement d'un frère. Lors de la suppression de l'Univers, il prit 
la direction de la Revue du monde catholique pour y continuer la défense 
des mêmes idées; pendant les sept ans que dura cette suppression, 1l écrivit, 
dans les journaux étrangers, des lettres politiques qui, si elles étaient 
réunies, constitueraient une chronique bien intéressante de cette époque. 
En 1883, à la mort de Louis Veuillot, il prit la direction effective de l'Uni- 
vers et y poursuivit avec intrépidité et dignité, sinon avec la même élo- 
quence et la même fougue que son aîné, la lutte pour la religion catholique. 
Pendant deux tiers de siccle, sous la monarchie, l'empire et la république, 
il a toujours, fidéele à sa foi au prix. s'il le fallait, de variations politiques, 
défendu l'Église et son chef, d'une plume sobre, nerveuse, claire et acérée. 

Les loisirs que lui laissait sa vie de journaliste, il les a consacrés à des 
travaux de plus longue haleine, dont voici la liste : Les Guerres de la Vendee 
et de la Bretagne (1847): L'Église, la France et le Schisme en Orient (4855); 
La croir et l'épée (1857): La Cochinchine et le Tonkin (1859); Questions 
d'histoire contemporaine (1860); Le Piémont dans les États de l'Église (1861); 
Recits variés (1861); Le cardinal Antonelli (1862): Les Vies des Pères des 
Deserts d'Orient d'aprés le P. Maric (1863 1861); Critiques et croquis (1866); 
Le Comte de Fallour et des Memotres (1888). Son grand travail de ces der- 
niéres années fut l'ouvrage qu'il a consacré à .Louis Veuillot et dont les 
trois premiers volumes ont paru (efr RHE. t. IN, 1902, p. 421-424 et 
t. 1V, 1905, p. 161-165). 11 a écrit la premiere partie du quatrieme et 
dernier volume. 


Grèce. — Dans une de ses dernières s'ances, le Synode d'Athènes, sous 
la présidence de Mgr Théoclite, a décidé la prochaine ouverture d'une école 
théologique pour la formation exclusive du clergé. Les jeunes clercs y 
entreraient après avoir achevé les cours littéraires au séminaire Rizarion, 
et y seraient soumis à un régime de vie révulière et commune. Ils suivraient 
les cours de la faculté théologique de l'université d'Athènes et des cours 
spéciaux d'Écriture sainte, de Patristique et de Théologie pastorale au 
séminaire. Les frais d'entretien de l'école pour les trois premières années 
seraient à la charge des monastères grecs de Pentéli et de Pétrakis. On 
espére que dans la suite le (iouvernement grec y pourvoira avec des fonds 
spéciaux. Les (Grees n'ont pas encore eu jusqu'ici d'école théologique 
organisée exclusivement pour le clerwé, 


Au dernier Congrès d'archéologie d'Athènes, le D" GEORGES LAMBARIS 
a lu plusieurs communications intéressantes sur les antiquités chrétiennes 
de la Grece. 11 a présenté au Congrès le plan des catacombes de Milos, 
découvertes en 1843, et interprété les inscriptions qu'on y a trouvées. Il a 
présenté aussi les plans et photographies d'un ancien baptistere découvert 
par lui à Miles, les plans et photographies de l'ancienne ville de Philippes 
et des ruines de l'église de Naint-Denvs FAréopagite, ses études sur les 
ornements céramoplastiques des anciennes églises, une collection de 
5.000 inscriptions chrétiennes de la Grèce, recueillies dans ses excursions, 
1.360 photographies et 156 plans de monuments chrètiens, possédés par lo 
Musée d'Archéologie chrétienne d'Athènes. 
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Ajoutons à ce propos que la Socièté d'archéologie chrétienne a fait 
paraitre la quatrieme et la cinquième livraison du Aeitiov mepiéxov Tàç 
épyaoias Ts érapeias (Athènes, Kontzoulinos, IV, 1904, 104 p.; V, 1905, 
88 p.). Ces deux livraisons rendent compte des travaux de la Société pen- 
dant les années 1898-1903 et des nouvelles acquisitions de son Musée. Le 
Dr Lambakis y résume les résultats de ses missions scientifiques en Grèce, 
Turquie et Italie. A signaler dans la cinquième livraison les renseignements 
copieux qu'il donne sur les monuments chrétiens de Salonique, Serres, et 
Drama. 


L'archidiacre CLÉOPAS KYRILIDES se propose de mettre au jour les Vies 
des Saints et des hommes illustres qui ont habité la célèbre laure de Saint- 
Sabas en Palestine. Il commence par éditer la Vie du saint fondateur de la 
laure : Bios ki TToAreia rod boiôu TTatpôc uv ZdBBa (Jérusalem, typ. du 
monastère grec du Saint-Sépulchre, 1905, d -106 p.). La Vie de ce saint, écrite 
par Cyrille de Schytopolis, avait été insérée par Cotelier dans les Afonu- 
menta ecclesiae graecae. 

La bibliothèque du Saint Sepulchre de Jérusalem, dans un codex du 
x°-xi° sicele (d'après M. Papadopoulo-Kerameys), contient une autre Vie du 
Saint, composée (selon l'archidiacre Cléopas) au vrf-vi® siècle. C'est cette 
Vie qui vient d'être éditée par le savant prélat grec, et bien qu'elle ne soit 
qu'un résumé élégant de la Vie écrite par Cyrille de Schytopolis, on doit 
savoir gré au savant éditeur d'avoir fait connaître ce nouveau document de 
l'hagiographie palestinienne. 


La BiBlioëkn Mapdoan, grâce à la générosité inépuisable du richis- 
sime philanthrope grec d'Odessa, M. Marasli, s'enrichit de jour en jour 
d'œuvres originales et de traductions. M. J. Vouryras, après avoir traduit 
Je « Jean Tzimisches » de Schlumberger, a édité au courant de cette année, 
plusieurs livraisons de la version grecque du « Basile Boulgaroctone » du 
mème auteur. — On a publié aussi en même temps un gros volume 
(860 pages in-8°) sur la diglossie en Grèce ; c'est, depuis la traduetion en 
grec vulgaire de l'Évangile, une question brûlante pour les Grecs. Cet épais 
volume contient la version grecque de la brochure de Krumbacher sur le 
grec moderne et la réponse prolixe du professeur Georges Hatzidaki lequel 
ne rôève que le retour au langage de Xénophon. L'ouvrage est intitulé : 
To npôoBAnua Ts veotépas ypapouévns éAAnvixfç dnd K. Krumbaker, 
küt anävrnoic els abTÔv Ümd lewpyiou Xarzndaki. — Dans la même collection, 
M. GERGES PAKHTIKOS a publié un recueil de 260 chants populaires grecs, 
que nous citons ici à raison de la savante introduction où l'auteur traite des 
relations entre la musique sacrée et la musique profane et de la nature de 
la musique grecque : 250 bnudbdn EAAnvixà Gouata ànd TO GTOUATOS TO 
éAAnvikoù aoû ouAkerévtra Kai rapuonuavBévra, (1905, w - 410 p.). Il est 
à souhaiter que ces érudits grecs travaillent avec plus d’ardeur à enrichir 
cette collection d'ouvrages originaux et importants, comme ceux qu'y ont 
publiés MM. Papadopoulo-Kéramevs, Politis et Hatzidaki. 
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La Néa Z1Wv continue à donner des travaux importants dans le domaine 
de l'archéologie palestinienne et de l'histoire des Églises orientales. Dans la 
troisicrnc livraison de cette année, nous sisnalons un sigillion inédit du 
patriarche Théophane de Jérnsalem à l'occasion de la consécration de 
Josaphat, archevèque du Sinaï (1617) — L'archidiacre GLÉOPAS donne la fin 
de son travail sur le lieu du baptème du Christ et du monastère grec du 
saint Précurseur. — L'archimandrite CALLISTE continue ses recherches sur 
les œuvres de droit canon composés par Photius. — M Nicozas KHRISTO- 
DOULOS, sous le titre : « Le mouvement théologique en Russie », résume 
largement les récents débats des séances philosophiques et chrétiennes de 
Saint-Pétershourg, où les rédacteurs du MNovyi Put ont tenu tète aux profes- 
seurs de l'Académie ecclésiastique de la même ville, — L'archimandrite 
CHRYSOSTOME PaPAporouLos rend compte d'une notice chronologique sur le 
concile de Florence découverte par lui-même dans un codex de la Biblio- 
thèque du Patriarecat d'Alexandrie au Caire. Le codex contient un recueil de 
canons. La notice chronologique, ajoutée dans l'avant-dernière feuille par 
un (rec ayant pris part au concile de Florence, différe en quelques points 
des données de Sylvestre Syropoulos, l'auteur très partial de l'histoire du 
Concile. D’aprés Svropoulos, les Grecs seraient arrivés à Venise le 8 février 
1438, tandis que le codex du Caire place l'événement à la date du 20. Les 
autres dates s'accordent en général avec celles de Syropoulos. On regret- 
tera que l’archimandrite Papadopoulos, ait gratifié le svnode de Florence de 
l'épithète de brigandage (Anotpix"). — La livraison contient aussi une chro- 
nique intéressante de la Palestine, des notices sur les Églises orthodoxes et 
sur le Congrès marial de Rome, et une bibliographie copieuse. 


Le Nourel Hellénomnémon de M. Spyr. LaMBRos, professeur d'histoire 
à l'université d'Athénes, réalise les espérances qu'il a fait naître à son appa- 
rition. Bien que rédigé par le savant professeur tout seul, il n’a rien 
à envier aux antres revues pour la variété des sujets traités et leur valeur 
scientifique. On s'en aperçoit en lisant la double livraison du second volume 
qui vient de paraître. A signaler, parmi les articles qui rentrent dans 
le cadre de notre revue, les savantes contributions (p. 49-156) à l'histoire 
des Météores, les célébres monastéres grecs de la Thessalie, dont Îles 
origines remontent au xiv° sieele, À bon droit, M. Lambros regrette que ces 
monasteres n'aient pas attiré suffisamment l'attention des érudits, qui ont 
fait du mont Athos l'objet principal de leurs recherches. 11 donne une liste 
presque complète des travaux concernant les fameux monastères, et il 
y ajoute des documents ayant trait à leur histoire. Mentionnons tout d'abord 
le Bios Kai nokrteia toù bgiou matpôs fubv ABavaotou, ÜToU GOKTEUCE Es 
TOUS ZruroÙc eic Tv ÀiBov émoù àr aûtTov bvoudornke Meréwpov. Comme le 
titre mème l'indique, cette biographie est une traduction”en grec moderne 
du texte grec ancien : c'est l'œuvre du moine Ntophyte Chrysopoulos de la 
laure d'Iviron au Mont Athos. Quelques frawments de’cette biographie avaient 
été publiés par Heuzey dans sa Mission Archéologique de Macedoine, et elle 
avait servi de fondement à la Vie du mème saint parue dans son Akolouthie 
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(éd. de Venise, 1788). M. Lambros donne une édition critique de cette pièce 
importante. Les autres documents de ce travail concernent la vie et l'office des 
moines Nectaire et Théophane, fondateurs du monastère dit de Barlaam sur 
les roches où sont groupés les divers couvents connus sous le nom de Météores. 
Ces pièces sont tirées d'un codex de la Bibliothèque de la Chambre d'Athènes. 
L'ensemble de ces documents constitue une page intéressante de l'histoire 
du monachisme grec. — La seconde livraison contient une étude sur la 
nouvelle édition des poésies des Chrvstophoros de Mitylène par Kurtz 
(Leipzig, 1903); un chrysobulle inédit d'Alexis II Comnèéne, empereur de 
Trébizonde, d'après un codex d'Oxford: une notice sur la fondation d'une 
tvpographie grecque à Florence en 1551; des suppléments précieux aux 
bibliographies grecques de Vrètos Papadopoulos et de Legrand. Je passe 
sous silence les notices parfois importantes réunies dans une rubrique 
spéciale sous le titre de oüuuwta. Dans quelques années, la revue de 
M. Lambros sera un recueil de documents inédits et de savantes mono- 
graphies ou notices,que devront nécessairement consulter ceux qui s'adonnent 
à l'étude des Églises orientales et de l'histoire de Byzance. 


La revue de musique sacrée d'Athènes, n O6puuiyE, qui avait cessé de 
paraitre, vient de renaître sous la direction du professeur JEAN TSOKkLES. 
Elle paraitra deux fois par mois. La revue donne des travaux importants 
sur l'histoire et les vicissitudes de la musique byzantine, Dans les premières 
livraisons de la nouvelle série, sous le titre : Anuooïieuois àäpxaiwv àvex- 
OOÔTWV XEporpépwv Tepi TS ékkANOTAOTIKAS uDV uouoiKñs, M. PsakHog 
édite L'Excaywyh ets Tv pouowñv de Cyrille, archevêque de Tinos, savant 
musicologue de la fin du xvu siècle. Le texte de ce traité avait été découvert 
par M. A. Papadopoulo-Ktramevs dans un monastère de Leshos. 


Déces. — Le S 22 avril 1905, est mort à Athènes M. ANTOINE MiLra- 
RAKIS, savant géographe et historien grec. Citons, parmi ses ouvrages, ceux 
qui ont trait à l'histoire : Kukkadikà ñrot fewypapia Kai ioropia riùv KukAd- 
OWV VNOWV AT TÜV APXAOTÉTWV XPOVWV LÉXPL TÂS KATAAMWEWS ATV UTÔ 
TÜV Dpdkwv (Athènes, 1874); Baoikaoç Arrévns "Akpitaç (Athenes, 1881); 
Auopfôs (Athènes, 1884); NeoeAAnvik Yewypaæpikh pokoyia ñTot KuTiÀOYOG 
TÜv 4nd TOÙ 1SOU-1S8I rewypapnOëvrwv Üürd EAAñvwv (Athènes, 1889); 
“lotopia toù Bacikeiou Tñç Nixaiaç Kai Toù deomotätou Tñs Hneipou (Athenes, 
1898), À. PALMIERI, O.S. A. 


Italie. — Les archives de l'ambassade française près le Vatican ont été 
transférées, par suite de la suppression de l'ambassade, au local des pieux 
établissements français de Rome et de Lorette. Ges archives remontent au 
xv° siècle et renferment nombre de pieces intéressantes. 


Les archives de l'État à Lueques se sont enrichies des dépôts des 
familles Guinigi, Sardini et Mansi. Le premier contenait toutes les pièces 
émises pendant la domination de Paul Guinigi, qui pendant trente ans, au 
début du xv° siècle, gouverna la ville, I coatient de plus 453 parchemins 
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dont les plus anciens remontent au x° siècle, 51 bulles ou brefs, un acte du 
marquis Hugues de Toscane et un autre de la comtesse Mathilde. En outre, 
il s'y trouve 260 manuscrits. Les archives Sardini renferment 75 parche- 
mins du xu* au xvint siecle et 150 manuscrits dont quelques-uns d'histoire 
Jucquoise. Quant au fond Mansi, 1l intéresse surtout le xix° siècle, A joutons 
encore les papiers Genami qui intéressent l'histoire de la légation lucquoise 
en Espagne de 1662 à 1674, 


Chargé de reconstituer les manuscrits de la bibliothèque de Turin, 
M. Juzio GUARESCHI a eu à sa disposition beaucoup de fragments inutiles. 
Il en a profité pour étudier chimiquement le parchemin et faire divers 
essais. Il publie le résultat de ses études sous le titre : Della Pergamena 
con osservazioni ed esperiense sul ricupero e sul restauro di codici danne- 
giate negli incendi e notisie storiche (Turin, union typographique, 1905, 
grand in-K°, 42 p., 20 plans.) 


M. HYvERNAT est venu à Rome pour préparer un volume de la collee- 
tion des Acta martyrum de l'Église copte qu'il doit publier en collaboration 
avec le P, BALESTRI, l'auteur du troisième volume des Fragmenta biblica 
Sahidica dei musei Borgia. Le volume actuellement à l'impression 
contiendra, entre autres documents, les actes des saints Lacaron, Sarapion, 
Apoli, Anoub, Épime, Théodore l'oriental, Théodore le Stratilate. La collec- 
tion de ces actes comprendra au moins cinq volumes dont le second et le 
troisième sont déjà en préparation. Comme dans les volumes déjà parus du 
Corpus Scriptorum Chrislianorum orientalium, le texte copte et la tradue- 
tion latine seront imprimés séparément de manière à permettre l'achat de 
la traduction seule, aux personnes qui ne s'intéressent pas au copte lui- 
méme, Notons que l'imprimerie nationale de Paris vient de faire graver à 
cet effet un nouveau caractere copte sous la direction de M, Hyvernat, 

H. DUBRULLE. 

— Ja translation du Kaint-Siege sur les bords du Rhône, au début du 
xive siècle, fut suivie des plus graves désordres dans les États poutificaux, 
et surtout dans le Patrimoine de saint l’ierre, c'est à-dire dans le territoire 
limité par le Tibre, la Paglia, la Fiora et la Méditerranée, plus le comté de 
la Sabine et les terres des Arnoulphex, avec les villes de Narni, Term. Riel, 
Amelia et Todi, C'est à le démontrer que M. M, ANTONELLI a consacrè 
plusieurs artieles dans l'Archicio della Reale Societt Romana dé Storiu 
Palria (tt. XNV,p 59-399: t NAVE, p. 290-341: € NAN, p. 110-116, 
311-319), Après le départ de la Papauté, deux autorités principales restent 
en présence : celle du recteur qui représente l'Église et qui tient son 
quartier général à Montefiascone: eelle des villes et des ticfs, jaloux de 
leurs privileges et avides de Hberté, Des heurts inévitables doivent done se 
produire entre ces deux puissances dont les intéréts sont st différents. Les 
recteurs S'efforcent de Se maintenir en possession des droits de l'Eglise ; 
mais leur eupidité et leur twranmie exeitent les villes à se soulever contre 


eux, Par contre, à la faveur de Teur hinpuissance, « comme là mauvaise 
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herbe envahit une terre inculte », partout pullulent de petits tyrans qui 
luttent entre eux pour se tailler une seigneurie et qui entrainent dans leur 
parti les habitants des villes. A la mort de Clément V, la plus grande partie 
des villes jadis soumises à l'Église se sont soustraites à son autorité et no 
payent plus les cens ou les redevances qu'elles lui devaient. Partout règne 
l'anarchie la plus complète, 

Jean XXII essava de rétablir l'ordre et de relever l'autorité déchue de 
l'Église, lar de sages constitutions, il régla les rapports des sujets du Saint- 
Siège avec les recteurs : il changea les officiers dont il constata la mauvaise 
administration: il soutint hardiment les wuelfes contre les gibelins; il 
maintint à grands frais dans le Patrimoine une armée qui remporta quelques 
légers succès. Grâce à son énergique activité, il procura quelques moments 
de paix à une contrée dévastée par le fer et par le feu. Benoît XII bénéficiera 
des dispositions prises par son prédécesseur, mais la guerre se rallumera 
plus violente que Jamais sous Clément VI. Jean de Vico, homme de guerre 
redoutable, habile diplomate, tvran consommé, s'emparera bientôt de tout le 
Patrimoine de saint Pierre, et il ne restera bientôt plus à l'Église que 
Bolsène et Montefiascone. 

C'est à eette situation désespérée qu'Albornoz, sur les ordres d'Innocent VI, 
vint remédier en 1353. Accompagné de bonnes troupes, le fougueux cardinal 
reprit une à une chacune des conquètes de Jean de Vico, et réussit à Île 
réduire à l'impuissance : à son départ pour les Marches (7 janvier 1355), le 
retour du Saint-Siège à Rome était possible. 

M. Antonelli a raconté en détail les vicissitudes par lesquelles passa 
l'autorité de FÉglise dans le Patrimoine, les assauts de villes, les escar- 
mouches, les dévastations, les incendies qui désolérent son pars natal. 1l 
s’est surtout servi des registres du Vatican et des livres de eompte de la 
Chambre Apostolique, On pourrait lui reprocher de ne pas avoir établi une 
seule division dans son lone travail : {N0 pages, bourrées de faits, se suivent 
sans interruplion. I] ne me parait pas non plus avoir connu deux importants 
articles du P. Eunee, relatifs a Luduig der Bayer und die Fraticellen und 
Ghibellinen von Todi und Amelia in Jahre 1328 (Archir [ir Litteratur- nd 
Kirchengeschichte des Mittelalters, t. 1 p. 158 ette I, p. 653), nlun hvre 
d'HEXRI DE l'Erinors, Le gourernement des Papes et les révolutions dans les 
États de l'Église (Paris, 1867, 2° éd.) qui contient une note tres instructive 
sur l'organisation des États de l'Eglise. IL est aussi regrettable qu'il n'ait 
pas pu consulter une série d'articles publiés par M. l'abbé Albe dans les 
Annales de Saint-Louis-des Français (Prelats ortyinaires du Quercy dans 
l'Italie du XV siccle, & NUE, fase. ED à l'aide desquels 1} aurait identifié 


nombre des noms de personnages qu'il cite au cours de son travail. 
G. M. 


— Le premier fascicule de la  Rivista dell archivio storico del risor gi 
mento umbro est paru chez Lapi, à Città di Castello, La revue paraitra tous 
les trimestres en un faseicule de {60 p, grand in-8°, au prix de ( francs, Sous 
la direction de MM. Lure Four, LaANZt GG, MAZZATONTE, GIUSTINIANO DEGLI 
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Azz1, ANGELO FAxt, elle s'occupera des événements compris entre 1796 
et 1870 et contiendra des mémoires et documents, des chroniques, des 
mélanges et une bibliographie. 


MM. ArRIGO SoLmi, professeur, et A. CaPrA, bibliothécaire de l'uni- 
versité de Cagliari, ont fondé une Societä storica sarda qui s'occupcra de 
tout ce qui regarde l’histoire de la Sardaigne et publiera une revue sous le 
titre Archivio storico sardo. 


En juin, ont eu lieu au Vatican les premiers examens pour l'obtention 
des grades dans les études bibliques. Trois candidats ont été reçus licenciés : 
MM. ARCHAMBAULT, FLiPO et JEANNOTTE. Les deux premiers ont été 
nommés professeurs aux séminaires de Reims et de Cambrai. Les candidats 
devaient faire l'exéwèse complete d'un des trois textes suivants au choix : 
1° La parabole des talents dans $. Mathieu XXV, 14-30 comparée avec la 
parabole des mines dans S. Luc XIX, 11-28; 2 Épisode de la Samaritaine 
dans S, Jean IV, 1-26 ; 3° Le discours de S. Paul à l'Aréopage (Act. XVI, 
22-32), Les candidats ont travaillé de 9 heures du matin à 4 heures du soir. 
— La seconde épreuve portait sur l'histoire sacrée. Le sujet imposé avait 
pour titre : « De l'organisation militaire, civile et religieuse du peuple de 
Dieu sous David ». — Pour la troisième épreuve, sur l'introduction générale 
aux livres saints, les candidats ont eu à exposer : l'état politique de la 
Palestine au temps de Jésus-Christ; caractères principaux de ses habitants. 
leur langue, La durée de ces deux dernières compositions était pour 
chacune de trois heures. — L'examen oral s'est déroulé devant un bureau 
formé des onze membres de la Commission biblique présents à Rome et 
présidé par M. Vigouroux. Les candidats furent interrogés plus de 
deux heures chacun sur les cinq matières suivantes : introduction générale, 
introduction spéciale, histoire, explication d'un texte grec, explication 
d'un texte hébreu. Ges deux dernieres branches se passaient devant un 
jury spécial et avaient une cote double, H. D. 


— À une nouvelle question qui lui a été posée : « Utrum admnitti possit 
tanquam principium rectae exegeseos sententia quae tenet S. Scripturae 
Libros qui pro historicis habentur, sive totaliter, sive ex parte, non histo- 
riam proprie dictam et objective veram quandoque narrare, sed speciem 
tantum historiae prac se ferre ad aliquid significandum a proprie litterali 
seu historica verborum significatione alienum ? », la Commission biblique 
pontificale a répondu : « Negative, excepto tamen casu, non facile nec 
temere admittendo, in quo, Ecclesiae sensu non refragante ejusque salvo 
judicio, solidis arrumentis probetur Hagiographum voluisse non veram et 
proprie dictam historiam tradere, sed, sub specie et forma historiae, para- 
bolam, allegoriam. vel sensum aliquem a proprie litterali seu historica 
verborum significatione remotum proponere ». Les principes théologiques 
sur l'inspiration ne défendent donc pas d'admettre qu'un livre qui paraît 
historique, ne l'est pas en réalité, ou ne l'est pas dans toutes ses parties. 
C'est une question de fait À examiner sérieusement dans chaque cas. 
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— Nominations. — M. G. Pascout, professeur de littérature italienne à 
l'université de Pise, remplace M. Carducci à l’université de Bologne. 

L'Academia dei Lincei a nommé membres correspoudants Mgr DUCHESNE, 
directeur de l'École française, et M. C. HÜüLSEN, deuxième secrétaire de 
l’Institut archéologique allemand. 

Dom LAURENT JANSSENS, O. S, B., professeur de dogmatique au collège 
Saint-Anselme à Rome et déjà membre de la Commission pour la réforme 
du droit canon, vient d'être nommé secrétaire de la Commission biblique. 

Le P. Mount, des Frères mineurs, est nommé consulteur de la même 
Commission. 


Pays-Bas. — Une société vient de se fonder à Utrecht ayant pour but la 
création d'une université catholique en Hollande. Le président du conseil 
d'administration est l'archevêque d'Utrecht. Figurent aussi, en tête, parmi les 
administrateurs, les évèques de Bréda, de Bois-le-Duc, de Ruremonde et de 
Harlem. 


— Nomination. — Le D' J. HurzinGA, de Harlem, a été nommé professeur 
d'histoire à l'université de Groningue. 


— Décès. — Le professeur émérite de l'université d'Amsterdam, 
M. Henri CoRnrle RoGGE, est mort à l'âge de soixante-quatorze ans 
à Harlem. Successivement ministre réformé, professeur d'histoire au 
gymnase et à l'école moyenne de Leyde, bibliothécaire (1877-1890) et pro- 
fesseur d'histoire (1890-1901) à l’université d'Amsterdam, il s'est distingué 
dans le monde savant par ses recherches et ses études sur la secte des 
Remontrants ou des Arminiens, dont personne mieux que lui n'était par- 
venu à approfondir l'histoire. 

M. J. W. STEepuaANK, secrétaire de la Société royale néerlandaise de 
numismatique, est mort, le 3 avril. 

On annonce aussi la mort, à l’âge de soixante-trois ans, de M. Van Mae, 
ancien professeur de théologie à l’université de Leyde, G. G. 


Russie. — Le savant historien de l'art byzantin, M. N. Konpakov, a mis 
au jour le premier volume d’un recueil d'iconographie chrétienne. Le but 
de l'auteur est d'offrir aux artistes de profession les meilleurs spécimens de 
l’art chrétien, et aux érudits, les éléments nécessaires pour étudier, dans 
leur origine et leur épanouissement, les diverses manifestations de cet art. 
Le premier volume paru se rapporte à l'iconographie de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et contient une savante introduction historique et critique, 
14 planches en couleurs, 5 héliogravures, 40 phototypies et 84 lithographies. 
Les planches sont d'un travail achevé. Le prix du volume est de 25 roubles. 


À en croire les historiens de la Géorgie, les Géorgiens auraient 
commencé leurs pélerinages en Terre-Sainte au lendemain même de la 
prédication du christianisme dans le Caucase au 1v° siècle. Le monastère 
de Sainte-Croix à Jerusalem aurait été fondé par le tzar Mirian peu après 
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sa conversion. L'histoire de l'Église Géorgienne, au point de vue littéraire 
surtout, est ainsi intimement liée à celle de la Palestine. Dans le volume 
du Shornik de la Société impériale russe de Palestine, le professeur Tzagareli 
de l'université do KSaint-Pétersbourg a recueilli jadis les documents qui 
concernent ces relations. Il cite, dans cet ouvrage, un hiéromoine géorgien, 
Philippe Takarachwilt qui aurait visité la Terre Sainte en 1565-1567. 
Mer Kutox, évêque d'Orel et savant historien de l'Église Gtorgienne, 
publie sur ce pélerinage une notice intéressante, contenue à la fin d'un 
codex de l'année 1074 du Musée ecclésiastique de Tiflis et écrite de la 
main mème de Takarachwili. 1] y ajoute un résumé court et substantiel de 
l'expansion de l'Église Géorgienne en Palestine. Ce travail a paru dans la 
deuxième livraison du tome XVI des Communications de la Société russe 
de Palestine (1905, p. 121-12X), sous lo titre : Les Georgiens considerés 
comme pélerins et fondateurs de monastéres aux Lieu.r Saints. 

A signaler, dans la mème livraison, une étude de l'archimandrite Joxas, 
de l’amhassade russe de Constantinople, sur les relations entre l'Église 
orthodoxe orientale et langlicanisme (p. 128-147) et le beau travail du 
professeur +. 4, SokoLov sur l’organisation actuelle de l'Église d'Alexandrie 
(p. 199-171). 

Aux origines de l'Église russe, l'organe immédiat de l'évèque dans le 
“ouvernement de l'éparchie était le clergé attaché au service de la cathé- 
drale où des autres églises de la ville où résidait l'évêque. Ces Ælirosy, sous 
la présidence d'un protopope où du plus ancien d'eutre eux, constituaient 
autour de l’'évèque un conseil permanent. Le président de ce clergé de la 
ville épiscopale s'appelait le vicaire de l'évêque. Sur les origines, le 
développement et la disparition de cette organisation spéciale de l'ancien 
clergé russe, M. V. SAMUILOV a recueilli des détails intéressants qu'il a 
insérés dans les Tzerkovnyia Viedomosti, 1905, n. 25, p. 1028-1032. 


Dans les Zapiski de la faculté historico-philologique de l'université 
impériale de Saint-Pétersbourg, M. A. ParaborouLo-KERAMEVS, toujours 
infatigable, à publié le texte grec des biographies de deux patriarches de 
Constantinople, Athanase 1 (1289-1293 ; 1303-1311) et Isidore 1 (1347-1349): 
Jitiiu drukh vselenskikh patriarkhov XEX v. Svv. Athanastià Ti Isidora I 
Saint-Pétersbourg, 1905, typ. Kirschbaum. In-8, x-156 p.). Le texte de la 
Vie d'Athanase [ se trouve dans le codex 50 d'lviron, et dans le codex VI. 22 
de la Barberint. Ce dernier avait été copié par le P. Delchaye qui en avait 
donné des extraits dans les Melanges d'archéologie et d'histoire (1897, 
t. NH), Le P. Delchaye à mis à la disposition de M. Papadopoulo-Kéra- 
mevs la copie faite par lui à Rome. D'aprés le savant éditeur, cette bio- 
graphie est due à Philothte Kokkinos, hiroumene de la laure de KSaint- 
Athanase, devenu plus tard patriarche de Constantinople (1354-1355 ; 
1364-1370) La Vie d'Isidore I se trouve dans le codex 590 d'Iviron et 582 
de la bibliothèque de Saint-Marc L'édition de Kéramevs est faite sur Île 
premier. À la fin du volume, le savant éditeur a ajouté une liste des noms 
propres. L'édition est enrichie de variantes, de corrections, de notes et de 
références aux passages de l'Écriture Sainte contenus dans le texte. 

A. PaLuiEri, O.S. A. 
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— M. HERMANX v. BRUININGK vient de terminer heureusement l'une de 
ses études sur la liturgie de Riga : Messe und kanonisches Stundengebel nach 
dem Brauche der Riguschen Kirche im späleren Mittelalter (Riga, 1901. 
In 8, 1v- p. 293-656, Extrait du Fasc 2, T. NIX des YMitleilungen aus der 
licländischen Geschichtle éditées par la Gesellschaft für Geschichte und 
Alteriumskunde der Ostseeprorinsen in Riga). Nous avons parlé de la 
première partie de eette étude dans la Rerue d'histoire ecclésiastique 
(1904, t. V, p. 231-232). Le présent volume cst consacré tout entier à un 
second appendice au sujet principal, appendice relatif au eulte des saints. 
ll se termine (p. 616-656) par une table alphabétique bien conduite, quoique 
trop restreinte encore, peut-être, si l'on tient compte de la masse des ren- 
seignements contenus dans ce travail. 

Jetons un coup d'œil rapide sur l'économie générale de cet appendice, 
« Mon étude principale, nous dit l'auteur dans son introduction (p. 293-294). 
ne comportait que l'exposé des régles liturgiques d'aprés les usages de Rira. 
Plusieurs fêtes de la S. Vierge, la plupart des fêtes de Saints ont dû passer 
inaperçues, Toute une matière, en grande partie hagiographique, demandait 
à être traitée à part, d'autant plus qu'elle fournit l'orcasion de consulter un 
grand nombre de sources en connexion avec la liturgie, et de faire le tableau 
des conceptions religieuses dans la masse des fideles. A des notices litur- 
giques indispensables, se trouvent jointes ainsi des données intéressantes. 
puisées dans les archives des gildes et des confréries, les actes de fondation 
d'autels et d'églises, les manifestations de l'art, ete, »,. M. v. Bruiningk 
consacre successivement une section au eulte de la St Trinité (p. 311-324), 
de la S' Vierge (p. 324-347) et des Naints rangès par ordre alphalétique 
(p. 347-580). Ces trois sections, qui forment le corps mème de l'ouvrage. 
sont précédées d'un chapitre préliminaire, destiné à nous orienter dans nos 
recherches (p. 293311), et suivies de quelques remarques générales, qui 
tiennent lieu de conclusion (p. 580-616). 

Voici quelques unes des rubriques, qui reviennent constamment dans 
l'étude des Saints : das Fest, notes liturwiques ayant rapport à l'office et à la 
messe ; Legende, notice biographique du Saint, d'aprés les données et les 
croyances de l'époque; Patrozintum, nécessités spéetales dans lesquelles 
les Saints étaient invoqués, autels, églises, vicariats mis sous leur patro 
nage; Dalierung, renseignements divers concernant la célébration des fêtes, 
la chronologie, etc. 

Bref, le livre de M. v. Bruiningk est tout plein de renseisnements, dont 
un grand nombre ont plus qu'une importance purement locale et dont 
l'exactitude et la précision, non moins que la concision, font bien augurer 
des autres travaux entrepris par le savant liturgiste (ef. & €.,t. 1, p. 199- 
200, où l'auteur annonce l'intention d'étudier le Pontificale Rigense). 

A:.F, 


— Le professeur Ta. J, Trrov, le savant éditeur des Monuments de 
l'orthodo.rie et de la nationalité russe dans la Russie occidentale du XVII 
XVII siècle, vient de publier Le premier volume d'une histoire de l'Eglise 
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russe-orthodoxe dans le royaume de Pologne et de Lithuanie aux xvuc- 
xvinre siècles : 1654-1795 (Russkaia pravoslavnaia Tzerkov v polsko-litovs- 
kom gosudarsivie v XVII-XVIII vo. Kiev, 1095, x-394 p.). Il est dédié à 
M. Pobiédonostzev à l'occasion du vingtcinquième anniversaire de sa 
nomination comme procureur en chef du Saint-Synode. Ce premier volume, 
consacré aux luttes de l'Église orthodoxe russe avec les l'olonais et les 
Uniates et enrichi d'une carte géographique du royaume de Pologne, a été 
rédigé d’après des sources dont la plupart sont inédites. Il met en lumière 
ces antipathies nationales et religieuses qui ont envenimé la haine séculaire 
entre Russes et Polonais et ont nui considérablement aux intérêts du catho- 
licisme en Russie, L'ouvrage est divisé en deux parties. La première s'étend 
de l'an 1654 à l'an 1686, et expose d'une part les moyens employés par les 
Polonais pour attirer à l'Église latine les Orthodoxes de la Russie méridio- 
nale, et d'autre part, la résistance de ces derniers. L'auteur retrace le sombre 
tableau des violences exercées par les Polonais dans un but à la fois poli- 
tique et religieux, et décrit le rôle joué par les confréries orthodoxes pour 
la défense de leur foi. La deuxième partie s'étend de l'an 1686 à l'an 1725 
et raconte la conversion forcée de plusieurs éparchies orthodoxes et les 
mesures de rigueur prises contre les ennemis de l'union à Vilna, Minsk, 
Brest, Slutzka, en Volhynie et en Podolie. 1l parle aussi des œuvres de 
polémique éditées par les jésuites, des défenseurs de l'orthodoxie, Gédéon 
Sviatopolk-Tchetvertinsky, Barlaam Jasinsky, Josaphat Krokovsky etc. 
L'ouvrage entier aura six volumes : le deuxième sera consacré à la 
métropole de Kiev ; le troisième aux monastères orthodoxes ; le quatrième 
et le cinquièma à l'histoire systématique de l'Église orthodoxe dans le 
royaume de Pologne ; le sixième à la vie et au rôle historique de Georges 
Kopissky, métropolite de Moghilev. M. Titov nous donnera de la sorte une 
histoire documentée, écrite au point de vue orthodoxe, de l'Église ruthèene 
uniate et de ses relations avec l'orthodoxie russe. À ce point de vue, elle 
aura sa place marquée à côté des ouvrages de Pelesz et de Likowski, et 
elle sera d'une grande importance pour l'étude du catholicisme en Russie. 


Une précieuse contribution au sujet traité par le professeur Titov a été 
donnée par M. A. KRyrLovsky dans ses « recherches d'histoire ecclésiastique 
sur la confrérie orthodoxe de Lemberg » (Lvovskoe stavropighialnoe bratsvo : 
opyt tzerkovno-istoritcheskago izsliedovantia, Kiev, 1904, xxr-314-238 p.). 
L'auteur y raconte l'origine et l'organisation des confréries dans l'Église 
byzantine, la fondation de la confrérie de Lemberg, les péripéties de son 
histoire sous les rois polonais Étienne Batori, Sigismond III, Vladislav IV, 
et Jean Casimir, la reconnaissance de sa part de l'acte d'union de Brest, ses 
relations avec les métropolites de Kiev et son influence littéraire. 


Dans ses recherches sur l'histoire ecclésiastique, M. E. PosELIANIN, au 
lieu de donner la série continue des événements, les morcelle dans des 
biographies consacrées aux personnages qui ont jouë en Russic un rôle 
important. À son volume sur les athlètes de l'Église russe au xix° siècle, 
paru il n'y a pas longtemps, il vient d'ajouter, toujours sous forme de 
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biographies, l'histoire de l'Église russe au xvun siècle (Russkaia tzerkoc i 
russkie podvijniki XVIII vieka. Saint-Pétersbourg, Tuzov, 1905, 355 p.). 
C'est au xvur siècle qu'avec Pierre le Grand commence une ère nouvelle 
pour l'Église russe. Dans la première partie de son volume, l'auteur expose 
les idées ct les réformes religieuses de Pierre le Grand, d'Anne Joannovna, 
d'Élisabeth Pétrovna et de Catherine II, et il raconte la vie de plusieurs 
prélats illustres, tels que le dernier patriarche de l'Église russe Adrien, 
Étienne Javorsky (+ 1722), saint Métrophane de Voronèje (+ 1703), saint 
Dimitri de Rostov (+ 1709), Théophane Prokopovitch (+ 1736), le métropolite 
Platon (+ 1812) etc. La seconde partie comprend les biographies de vingt 
personnages, prélats, moines et religieuses vénérés dans l'Église russe ou 
illustres par leurs vertus. 


A cet ouvrage de vulgarisation, il faut ajouter, pour la connaissance de 
l'Église russe au xvur* siècle, les recherches approfondies de M. B. B.Tirzinov 
sur le gouvernement de l'impératrice Anne Joannovna dans ses relations 
avec les affaires de l'Église orthodoxe (Pravitelstvo imperatritzy Anny 
Joannovny v ego otnocheniiakh k dielami pravoslavnoi tzerkri. Vilna, 1905, 
466 p.). M. Titlinov a tiré beaucoup de renseignements des archives du 
Saint-Synode et son ouvrage est un tableau fidèle de la hiérarchie, du clergé, 
du monachisme et du Saint-Synode à cette époque. 


Les écrits de Nikite Pétrovitch Ghiliarov-Platonov (1824-1887), que les 
Russes considèrent comme un de leurs meilleurs publicistes sur les questions 
religieuses, ont êté édités en deux volumes, en 1899-1900, par M. C. Pobié- 
donostzev, procureur en chef du Saint-Synode. Actuellement, la typograhie 
synodale de Moscou prépare sous le titre de « Questions touchant la foi et 
l'Église » ( Voprosy viery i Tzerkvi), un recueil des articles insérés par le 
grand écrivain dans les Sovremennyia Izviestiia dont il a été le fondateur 
et le directeur depuis 1867 jusqu'à sa mort. Ce recueil, qui aura deux 
volumes, donnera un tableau fidèle de l'Église russe dans la seconde moitié 
du xix° siècle. Ghiliarov Platonov y a traité les sujets les plus variés 
concernant les conditions actuelles du clergé russ', les mesures à prendre 
pour relever son niveau, l'organisation des paroisses, l'unité de gouverne- 
ment dans l'Église, les séminaires, les relations de l'Église orthodoxe russe 
avec le protestantisme et en particulier avec le catholicisme, la question 
juive en Russie etc. 


On vient de rééditer en brochure le travail de Jean, évêque de Smolensk, 
sur le mon tchisme des évêques, travail paru en 1863 dans le Pravoslatniyi 
Sobesiednik (O0 monachestvie episkopov. Potchaev, typ. de la Laure, 1905, 
157 p,). Le clergé russe est actuellement enfiévré de réformes ; aussi 
l'ouvrage de Mgr Jean soulève-t-il des discussions dans la presse religieuse. 
L'évêque de Smolensk défend la coutume traditionnelle d'après laquelle les 
évêques russes sont toujours choisis dans le clergé noir, c’est-à-dire parmi 
les moines, Il fait ressortir l'ancienneté de cette pratique dans les Églises 
d'Orient : «tous les évêques russes depuis les origines de la hiérarchie, 
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dit-il, ont été des moines. Il y eut sans doute des évêques élus dans les 
rangs du clergé blanc ; mais ceux-ci avaient d'abord revêtu l'habit monacal 
(p. 80) ». La conclusion de Mgr Jean n'est pas faite pour plaire aux réfor- 
mistes du clergé, qui voudraient ouvrir, même aux prètres mariés, l'accès 
aux degrés supérieurs de [a hiérarchie. Le professeur V. VvEDbENsK«Y a 
essayé de démontrer, contre le prélat russe, que dans l’histoire de l'Église 
russe l'on rencontre des évêques ayant appartenu au clergé blanc au moment 
de leur élection, et que le privilège dont jouissent les moines, n'est 
nullement immuable par sa nature (T:erkovnyi Viestnik, 1905, n. 28, 
col. 868-869). 


Mgr Platon (Pierre) Levchine, métropolite de Moscou (1737-1812), 
tient une des premières places dans l'histoire moderne de l'Église russe. 
Théologien, historien, canoniste, controversiste, il se rendit célèbre non 
seulement par ses nombreux travaux littéraires, mais aussi par le grand 
zèle avec lequel il accomplit les devoirs de son ministère et contribua au 
développement de l'Eglise russe. Son attitude à l'égard du raskol fut en 
contradiction ouverte avec celle du Saint-Syÿnode russe. Mgr Platon s'est 
déclaré opposé aux mesures de répressions et de violences que le Gouverne- 
ment russe adoptait pour ramener les schismatiques à l'Église officielle. 
C'est ce qui a déterminé M. N. V. Lysocorovskt, en ce moment où, sous la 
poussée de l'opinion publique, le Saint-Svnode paraît décidé à renoncer a 
sa politique traditionnelle de coercition morale, à publier un épais volume 
intitulé « Platon, métropolite de Moscou dans sa lutte contre le raskol » 
(Moskovskii mitropolit Platon, kak protivoraskolnitchit diviatel. Rostov-sur- 
le Don, 1905, In-8, 652 p., avec 9 illustrations). M. Lysogorovsky met en 
lumière la méthode d'apostolat du métropolite russe. Son œuvre est rédisréc 
en grande partie sur des documents inédits, sur les pièces des archives de 
Tver ct de Moscou, du Saint-Synode, de la métropole de Novgorod, et sur 
cs manuscrits de plusieurs bibliothèques et musées russes Les documents 
insérés dans l'appendice (p. 465-632) ont nne grande valeur pour l'histoire 
du raskol russe. 


Deécrs. — Le 15:28 mai, à Samara, est mort à l'âge de soixante-huit 
ans, M. ALEXANDRE ALEXANDROVITCH NEKRASOv, professeur de langues 
anciennes à l'Académie ecclésiastique de Kazan et, pendant de longues 
années, rédacteur du Pravoslarnyi Sobesiednik. Citons parmi ses ouvrages : 
La doctrine de saint Jean Damascine sur les relations du Saint-Esprit avec 
le Fils de Dieu (Kazan, 1883) ; Le terle grec des actes des Apôlres et des 
lettres de saint Paul, (Kazan, 1892), ouvrage qui obtint le prix de la fonda- 
tion Macaire ; L'année de la Passion de Nolre-Srigneur et les semaines de 
Daniel (Kazan. 1892). | 


Le 30 mai (12 juin), à Tomilin près de Moscou, est décédé NIcoLas 
IVANOVITCH SOGBBOTIX, dans sa suixante dix-huitiéme année. Ancien profes- 
seur et Docteur de l'Académie ecclésiastique de Moscou, M. Soubbotin à 
surtout étudié l'histoire du raskol et des sectes de l'Église russe. Dans la 
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revue « La parole fraternelle » (Bratskoe Sloro) qu'il avait fondée en 1875 
et qui a cessé de paraître ên 1902, il a recueilli un grand nombre de docu 
ments touchant l'histoire du raskol. La liste de ses ouvrages, brochures et 
articles comprend 385 numéros (voir Bogoslorsky Viestnik, 1902, t. U, 
p. 552-575). Nous nous bornons à citer les principaux : Les relations du 
clerge russe avec les princes russes depuis le XIe jusqu'à la moitie du 
XVe siecle (Moscou, 1858, paru d'abord dans les Additions aur versions 
russes des Pères de l'Église, t. XVII) ; Récits sur les anciens pélerins russes 
(Moscou, 1859): L'affaire du Patriarche Nicon (Moscou, 1862) ; Le raskol 
comme instrument des ennemis de lu Russie (Moscou, 1867) ; Quelques mots 
sur les derniers évènements du raskol (Moscou, 1867, 2 brochures) ; La 
chronique acluelle du raskol (Moscou, 1869) ; Histoire de la hiérarchie de 
Bielokrinitza (Autriche) (t. 1, Moscou, 1874, ouvrage capital pour l'histoire 
du raskol) ; La correspondance des champions du raskol (Moscou, t, 1, {887 ; 
t. Il, (889: €, III, 1899); Le 25me anniversaire de l'union avec l'Église 
orthodore des évèques et d'autres membres de la hiérarchie de Biélokrinitza 
(Moscou, 1890) : L'essence et la portée du raskol en Russie (Saint-Pétersbourg, 
1892); Arcade, archeréque de Perm et Olonetz, et quelques uns de ses 
ouvrages contre le raskol (Moscou, t. 1, 1893; t Il, 1894; t. III, 1898) ; 
Histoire du sacerdoce de Bielokrinitza (2 vol. Moscou, 1897-1898) ; Materiau.r 
pour l'histoire du sacrrdoce de Bielokrinitza (Moscou, 1899). Le professeur 
Soubbotin a publié aussi comme supplément au Bratskoe Sloro dix volumes 
de documents concernant l'histoire du raskol, et une série, avec notes et 
préface, des écrits des anciens défenseurs du raskol et de leurs adversaires. 
Ses études sont dispersées dans un grand nombre de revues et de journaux. 
tels que les Additions aur versions russes des Peres, le Podsniejnik, le 
Strannik, le Russkii Viestnik, les Moskorskyia Viedomosti, le Duchepolrznoe 
Tchtentie, le Bratskoe Sloro, etc. 


Le 30 mai (12 juin), l'Église russe a perdu un de ses prélats les plus 
savants et les plus zélés, Mur BESsARION (dans le monde Basile Pétro- 
vitch Netchaev), évêque de Kostroma et (tïalitz, né en 1823. Le défunt 
prélat a êté l'un des fondateurs du Duchepoleznoe Tchlenie (Lecture édifiante), 
revue mensuelle, qui cominencça à paraître à Moscou en 1860. Mgr Bessarion 
y collabora jusqu'à ses derniers .moments. On lui doit un grand nombre 
d'ouvrages concernant l'ascétisme, la liturgie, l’histoire de l'Église et 
l'exégese. Il serait difficile d'en donner la liste trés prolixe. Citons sa thèse 
sur le saint russe Dimitri de Rostov, qui lui valut le diplôme de magister 
Lheologiae, ses commentaires sur les Vépres et sur les litursies orthodoxes, 
et ses écrits contre le raskol, 


Le 5;18 juillet, est mort à Naint-Péterbourg le prètre À, B. RosDExT- 
VENSKY, auteur de plusieurs ouvrages de caractere religieux, fondateur et 
directeur des trois revues Oldykh Khrislianina, Trezvaia jizn, et Voskresnuyi 
Blagoriest, très répandues dans les milieux religieux de la Russie. 

À. PALMIERt, O. S. A. 
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Turquie. — Pakhomios Rousanos, considéré par les Grecs comme un des 
meilleurs théologiens et littérateurs du xvi° siècle, visita la Thrace ct la 
Macédoine en 1539-1540 et séjourna quelque temps dans le monastère de 
Kosinitza, éparchie de Drama. 1l y écrivit un recueil des offices liturgiques 
grecs du mois de janvier et un petit travail sur la manière dont on célébrait 
ces offices dans les églises des monastères. Le codex qui contient ces deux 
écrits, a été découvert en 1883 par Papadopoulo-Kéramevs et marqué par 
lui au n. 163 du catalogue des manuscrits de cette bibliothèque ("Ex@eaiç 
naÂdoypapikÈv «dt piokoyikdv épeuvv év Opdxn Kkdi Makedbovig. Constan- 
tinople, 1886, p 38). Le savant byzantiniste vient de donner la description 
de ce codex et d'éditer les renseignements donnés par Rousanos sur la litur- 
gie de son temps dans l'HuepoXGyiov rdv éBviwmdv puavpwmwibv Kkataotnud- 
Twv di Tù Eros 1905 (Constantinople, Gerardi, 1905). Dans le même recueil, 
il a inséré le texte grec d'un sigillion patriarcal de Jérémie 11 (novembre 1589) 
concernant la confrérie de la Dormition de la Sainte Vierge de Lemberg. 


Le patriarcat grec du Fanar possède une riche bibliothèque (on m'a 
assuré qu'elle renferme 10.000 volumes) qui rendrait d’utiles services si 
elle était ouverte régulièrement au public. Dans le but d'en augmenter les 
richesses, l'épitropie du Patriarcat, qui est chargée de liquider les héritages 
des évêques et métropolites défunts, a décidé que les livres laissés par 
ceux-ci, ne seraient plus vendus à l’encan, mais passeraient à la bibliothèque 
patriarcale. Cette décision a enrichi déjà le bibliothèque de quelques cen- 
taines de livres rares ou d'ouvrages savants. 

A. PaLMiEri, O.S. A. 


I. Table particulière de la chronique. 


1. Sociétés Savantes. — Congrès. 


Gesellschaft für christliche Kunst, 172. 

Académie des Sciences de Berlin (sujet 
du prix Charlotte Stiepel ; commu- 
nications), 177, 430. 

Institut historique prussien, 252. 

Académie royale de Bavière (Sitzungs- 
berichte de la classe de philologie 
et d'histoire), 680. 

Karl Schwarz-Stiftung (prix), 684. 

Cinquante et unième Congrès des 
catholiques allemands (1904), 176. 

Congrès annuel de l'Evangelischer 

 Bund (1904), 176. 


Society for promoting Christian Know- 
ledge (conférences), 183, 445. 

Heory Bradshaw Society (publica- 
tions), 188. 

Royal Society of antiquaries of Ire- 
land, 190, 

Cambrian archaeological Society, 190. 

Englisch archacologists, 190. 

Royal Irisch Academy (publications), 
191, 692. 

Royal historical Society, 196,696, 911. 

Congregational historical Society (pu- 
blications), 196. 

Selden Society (publications), 196,696. 

Ecvpt exploration Fund, 439, 

Surtees Society (publications), 441. 

Philological Society, 447. 

British archacological Association, 
AAT. 


Advanced historical teaching Fund, 


448. 
Sociological Society, 449. 
Church historical Society (91° tract), 


694. 


International Society of the apocrypha, 
697. | 

The Cantilupe Society, 697, 911. 

Conférences pour le clergé de l'Église 
anglicane, 697. 

Society of biblical archacology (pro- 
ceedings, XX VII), 910. 

British archacological Association, 
911. 

Canterbury and York Society (publi- 
cations), 912. 

Congres annuel de l'Église anglicane 
(1904), 194. 

Institut für Oesterreichische Ge- 
schichtsforchung (jubilé de cin- 
quante ans ; publications), 200, 450, 
701. 

Société pour l'histoire du protestan- 
tisme en Autriche (jubilé de vingt- 
cinq ans), 491. 

Académie des Sciences de Vienne. 
(publications), 201, 451, 452, 699, 
913, 914. 

Szent Istvan-Tärsulat (publications), 
453. 

Kommission für neuere Geschichte 
Oesterreichs, 699. 

Akademischer Verlag für Kunst und 
Wissenschaft, 914. 


Institut historique belge à Rome, 204, 
252. 

Commission royale d'histoire (publi- 
cation), 205. 

Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc 
(t. NIV, XV, XVI du Bulletin), 208, 
707, 919. 

Écoles Saint-Luc, 456, 

Académie royale de Belgique, 457, 
308, 919. 
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Fédération archéologique et historique 
de Belgique (inventaires des petites 
archives), 918. 

Congrès à l'occasion du LXXV® anni- 
versaire de l'indépendance nationale 
(1905), 919. 

Congrès international pour la repro- 
duction des manuscrits, des mon- 
naies et des sceaux, 919. 

Congrès international de l’art public 
à Liège, 920. 

Congrès de l’enseignement moyen libre 
au petit séminaire de Bonne-Espé- 
rance, 920. 

Congrès international d'expansion éco- 
nomique mondiale, 921. 


Real Academia de la historia, 459. 


The modern language Association of 
America (publications), 214. 

Century Company (publications sur 
l'« État Américain »), 216. 

American bibliographical Society, 218. 

American philological Association 
(publications), 218. 

Wisconsin State historical Association 
(tables des Procecdings pour les 
années 1849-1901), 222, 

American historical Association, 462. 

Sociétés historiques de la Louisiane, 
462. 

Société historique catholique des États- 
Unis (publications), 463, 


Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (communications), 245, 481, 
723, 940. 

Académie française (prix), 247, 
723, 940. 

Comités départementaux, pour recher- 
cher et publier les documents sur 
la vie économique el sociale de la 
Révolution française, 246. 

Muste Guimet (conférences faites en 
1903-1904), 217 


482, 
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Société des antiquaires de France 
(médaille décernée au P. Germer- 
Durand), 247. 

École française de Rome (publications), 
252, 720, 937. 

Société des Sciences historiques et 
naturelles de l'Yonne, 479. 

Société Gorini, 480. 

Société des textes français modernes, 
480. 

Comité flamand de France (cinquan- 
tième anniversaire), 480. 

Société des anciens élèves et élèves do 
l'École libre des sciences politiques 
(fête en l'honneur de M. Sorel), 481. 

Académie des Sciences morales et 
politiques (communications ; sujets 
mis au concours), 482. 

Société archéologique et historique de 
la Charente (tables des Bulletins), 
722. 

Société d'histoire contemporaine, 722. 

Société française de paléologie, 722 

Congrès des sociétés savantes de 1905, 
Re. | 

Quinzième congrès international des 
orientalistes à Alger, 939. 


Société d'archéologie chrétienne d'A- 
théenes, 251, 943. | 
Congres d'archéologie d’ ins 0 942. 


Instituts historiques à Rome, 252. 

Institut historique italien, 252, 253. 

Société bibliographique italienne (VIS 
réunion, 1901), 254. 

Académie royale des Sciences de 
Turin, 255. 

Academia istorico-giuridica de Rome, 
295. 

Deputazione di storia patria per le 
provincie Modenesi (publications), 
AUX, 

Uflicio bibliografico, 726. 

Société royale de Naples 
concours), 727, 


(sujet au 
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Académie des Sciences de Turin (prix), 
787. 

Commission biblique (prix ; réponses), 
728, 9148. 

Società storica Sarda, 948. 

Congrès marial à Rome, 256. 

Congrès historique subalpin, 256. 

Congrès international des Sciences 
historiques à Rome en 1903 (public. 
des actes), 299, 492. 


Historisch Genootschap (pubhcations), 
261. 

Maatschappij der nederlandsche Îlet- 
terkunde, 268, 730. 

Commissie van advies voor ‘s rijks 

 geschiedkundige publicatiën, 501. 

Société Teyler de Harlem (sujets au 
concours), 91)1. 

Société de La Haye pour la défense de 
la relizion chrétienne (sujets au 
concours), 901. 

Rijkscommissie tot het opmaken en 
uitreven van een inventaris en eene 
beschrijving van de nederlandsche 
monumenten van geschiedenis en 
kunst, 729. 

Académie royale des Sciences, 729. 

Provinciaal utrechtsch genootschap 
van kunsten en wetenschappen, 730. 


Société russe pour la diffusion des 
Saintes Ecritures (trente-cinquième 
anniversaire), 274. 

Société archéologique de Moscou (pu- 
blications), 274, 745. 

Saint-Synode (prix 
Macaire), 275. 
Comité d'histoire et d'archéologie 
sacrée de Voronéje (publications), 

503. 

Société impériale russe de Palestine 
(communications), 503, 736, 950. 
Société archéologique de Saint-Péters- 

bourg, 737. 
Gesellschaft für Geschichte und Alter- 


du métropolite 


tumskunde der Ostseeprovinzen in 
Riga (publications), 951. 


Commission centrale de la bibliogra- 
phie de la Suisse, 511. 

Congrès international de philosophie, 
910. 

Congrès international d'histoire des 
relisions à Bäle en 1904, 508, 


2. Universités et Instituts d'enseigne- 
ment supérieur. — Bibliothèques. 
— Dépôts d'Archives, Musées. 


Gvmnasium carolinum à Osnabruck 
(onzieme centenaire), 176. 

Lycée de Dillingen (centenaire), 177. 

Université de Berlin, 436. 

Séminaire théologique juif de Breslau 
(cinquantenaire), 903. 

Bibliothèque municipale de Dussel- 
dorf, 179. 

Bibliothèque de la ville de Colowne, 
135. 

Bibliothèque de la ville de Hambo rg, 
175, 435. 

Bibliothèque grand ducale à Darm- 
stadt, 170. 

Bibliotheque de Bamberg, 435. 

Bibliothèque de la ville de Bromberg, 
435. 

Bibliothèques du séminaire et du cha- 
pitre cathédral de Gnesen, 435. 

Magdalene College de Cambridge, 194. 

Université de Cambridge, 1914, 105. 

King's College. Londres, 196. 

University College, Londres, 419. 

Newnham College, Cambridge, 695, 

Emmanuel College, Cambridywe, 696. 

British Museum (nouveaux manus- 
crits), 197. 

Bibliotheque de l'université de Cam- 
bridge, 119. 

Archives de Norwich, 909. 
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Public Records of Scotland, 910. 

Bibliothèque universitaire à Inspruck, 
175. 

Archives impériales de Vienne, 698. 

Université de Louvain (annuaire), 455. 

Musées royaux du Cinquantenaire 
(cours pratiques d'archéologie), 208, 

Bourses de voyage pour les docteurs 
en philosophie et lettres, 209 

Bibliothèque royale, 209, 

Université de Saragosse (jubilé de 
M. F. Codera), 211. 

Museo arqueologico de Vich, 459. 

Prix de Berwick y de Alba, 924. 

Université catholique de Washington, 
219, 

Harvard University, 219. 

Université de Chicago (concours), 219. 

Université Johns Hopkins (médaille 
John Marshall), 220. 

King's College, New-York (cent- 
cinquantième anniversaire), 462. 
Bibliothèque du Congrès à Washington 
(catalogues, bibliographies, publi- 

cations), 220, 221, 222. 

Bibliothèque publique de New-York 
(catalogue), 220, 

Bibliothèque libre de Philadelphie, 
221. 

Bibliothèque de la Société historique 
de l'État du Wisconsin, 222, 

Département des archives et de l'his- 
Loire de l'État de Mississipi, 217, 

Archives ecclésiastiques de l'État de 
New-York, 223, 

École pratique des Hautes Études 
(section des Sciences religieuses), 
210. 

Faculté des lettres de Paris, 483. 

École des chartes, AN3. 

Bibliotheque du nouveau Musée des 
arts décoratifs, à Paris, 4N5. 
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Chantilly. Le cabinet des livres, 721. 

Archives de la Bastille (tome XVI), 
246. 

École théologique pour la formation 
exclusive du clergé grec, 942. 

Institut du droit romain de l'université 
de Catane, 727. . 

Bibliothèque vaticane, 251, 252, 254, 
489. 

Bibliothèque de Naples, 254. 

Bibkothèque Moreniana, 254. 

Bibliothèque Ambroisienne, 254. 

Bibliothèque du chapitre de Bénévent, 
260, 

Archives vaticanes, 251. 

Archivio comunale di Sarzana, 494. 

Archives de l'ambassade française 
prés le vatican, 945. 

Archives de l'État à Lucques, 945. 


Séminaire de Rolduc (huitième cente- 
naire), 270. 

Bibliothèque royale de La Haye, 729. 

Institut archéologique de St-Péters- 
bourg, 274. 

Académie ecclésiastique de Moscou, 
275, 507. 

Académie ecclésiastique de Kiev, 275, 
907. 

Université impériale de Kazan, 507. 

Institut archéologique russe de Con- 
stantinople, 736, 739. 

Université impériale d'Odessa, 735. 

Institut archéologique impérial de 
St-Péterbourg, 737. 

Académie ecclésiastique de St-Péters- 
bourg, 7438. 

Musée ccclésiastique de Tiflis, 273, 

Université de Saint-Pétersbourg (Za- 
piski de la faculté historico-philo- 
logique), 950, 

Bibliothéque du patriarcat grec du 

Fanar, 956, È | 


TABLE PARTICULIÈRE 


3. Revues. — Périodiques. 


Archiv für Religionswissenschaft, 170. 

Litterarische Rundschau für das 
katholische Deutschland, 171. 

Die christliche Kunst, 172. 

Romanische Forschungen, 180. 

Quellen und Forschungen aus italie- 
nischen Archiven und Bibliotheken, 
181. 

Theologische Literaturzeitung, 431. 

Archiv für katholisches Kirchenrecht, 
433. 

Monatshefte der Kunstwissenschaft- 
lichen Literatur, 435. 

Zeitschrift des deutschen Palacstina- 
Vercins (tables), 435. 

Kritische Blätter für die gesammte 
Sozialwissenschaîft, 6N4. 

Güttingische gelehrte Anzeigen, 900, 

Journal of theological studies, 184, 
686. 

Hermathena, 191. 

English historical Review, 191. 

The Scottisch Chronicle, 449, 

The Interpreter, 419. 

Critical Review, 449. 

Deutero-Canonica, 697. 

Books and Pictures, 910. 


Forschungen und Mitteilungen zur 
Geschichte Tirols und Voralbergs, 
452, 

Katholikus Szemle, 453. 

Slavorum litterae theologicae, conspec- 
tus periodicus, 703. 

Analectes pour servir à l'histoire 
ecclésiastique de la Belgique, 206. 

Revue bénédictine, 206. 

Analectes de l'Ordre de Prémontré, 
207. 

Annales de la Société d'Émulation 
pour l'étude de l'histoire et des 
antiquités de la Flandre, 207. 

Revue Tournaisienne, 456. 
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American historical Review, 214. 

Psychological Review, 463. 

The New-York Review, 712. 

American Journal of Theology, 925. 

Revue des questions historiques, 203, 
240. 

Revue d'histoire et 
religieuses, 204. 
Bulletin de la Société d'études de la 

province de Cambrai, 206. 
Annales de l'Est et du Nord, 234, 
Revue du clergé français ftables), 234. 
Revue Bossuet, 235. 
Revue documentaire des religions, 236. 
Annales de saint Louis des Francais, 
253. 
Anjou historique, 477. 
Bulletin de la Société Gorini, 480, 
Revue Mabillon, 483, 721. 


de littérature 


Revue historique de la question 
Louis XVII, 483. 
Revue de. l'histoire des religions 


(table générale), 483. 

Revue Hispanique, 484. 

Les Facultés catholiques de Lille, 484, 

Art français primitif, 484. 

Revue archéologique, 719. 

Demain, 939. 

Revue Henri IV, 939. 

* ExkAnotuotik" ” AAïôe1a, 738. 

Néoc' EAAnvouvhuwv, 488, 944, 

Néa Zubv, 738, 914. 

h PépuiyE, 945. 

Archivio della R. Società romana di 
storia patria, 254. 

Rivista delle biblioteche e degli 
archivi, 254. 

Archivio palcografico italiano, 255. 

Archivio della deputazione di storia 
patria, 255. 

Studi religiosi, 257. 

Bulletino dell instituto storico ita- 
liano, 260. 
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Studie documenti di storia e diritto, 
261. 

Bullettino critico di cose francescane, 
261. 

Analecta augustiniana divo parenti 
Augustino dicata, 491. 

Rivista storica critica delle scienze 
teologiche, 491. 

Rivista archeologica della provincia 
di Milano, 491. 

Rassegna nazionale, 493. 

Nuovo bullettino di archeologia cris- 
tiana, 493, 496. 

Rivista storica benedettina, 725. 

Archivio storico della Sicilia orientale, 
729; 

Archivio storico Messinense, 726. 

Miscellanea di storia italiana, 726. 

Archivio della reale Società romana 
di storia patria, 946. 

Rivista dell’ archivio storico del risor- 
gimento umbro, 947. 

Archivio storico sardo, 948. 


Archief voor de geschiedenis van het 
aartshisdom Utrecht, 268 

Nederlandsch archief voor kerkge- 
schiedenis, 268. 

De Katholiek. 2069, 

Nederlandsch archievenblad, 269. 

Geschiedkundize Bladen. Tijdschrift 
voor de bcocfening der geschiedenis, 
500. 


Strannik, 274, 

Vizantüsky Vremennik, 502, 504. 
Bogoslovsky Viestnik, 733, 
Pravoslavnyi Sobesiednik, 734. 
Tzerkovnyia Viedomosti, 950. 


Louss (La lumière), 740. 


4. Collections nouvelles. 


Glauben und Wissen, 428, 
Quellen und Untersuchungen zur la- 


TABIL:ES. 


teinischen Philologie des Mittel- 
alters, 428, 

Jahresbibliographie des Bibliotheks- 
und Buchwesen, 436. 

Sammlung illustrierter Heiligenleben, 
680. 

Theologischer  Literatur - Kalender 
(I Jahrgang, 1904), 683. 

Bibliothek des kgl. preussischen 
historischen Instituts in Rom, 684. 

Religionsgeschichtliche Volksbücher, 
895. 

Biblische Zeit-und Streitfragen zur 
Aufklärung der Gebildeten, 895. 

Morgendländische Rücherei, 899. 


Epochs of Irish history, 440. 

Histoire du moyen âge, 443 

A political history of England, 693. 
The Westminster Library, 910. 


Monumenta judaica, 914. 

Ungedruckte Akten zur Geschichte 
der Päpste, 702, 

Communes namuroises, 708. 

Universitas Lovaniensis.  Disserta- 

tiones thceologicae. Series II, 707. 


Collecciôn de documentos para el 
estudio de la historia de Aragôn, 459, 


Foundations of the nation, 216. 

American crisis biographies, 218. 

The Crown collection of historical 
maps, 222. 

Encyclopédie de théologie catholique, 
111. 

Bibliothèque d'enseignement biblique, 
233. 

La France monastique, 483. 

Histoire de l'art depuis les premiers 
temps chrétiens, 484. 

Documents pour servir à l'étude 
scientifique de la Bible, 928. 


TABLE PARTICULIÈRE DE LA CHRONIQUE. 063 


Studia syriaca 929. 

Mélanges Scherillo, 493. 

Aneddoti storici e litterari siciliani, 
725. 

Pamiatniki pravoslavii i russkoi na- 
rodnosti v Zapadnoi Rossii v xvir- 
XVI v., 505. 

Recueil d'iconographie 
949. 


chrétienne, 


5. Notices bibliographiques. 


Nous nous bornons à rappeler ici les 
notices sur les ouvrages anonymes on sim- 
plement signés d'initiales et que nous 
n'avons pas eu l’occasion de noter dans les 
tables précédentes.Quand aux autres notices 
il est superflu de les signaler ici. En effet 
pour permettre aux lecteurs de retrouver 
les recensions parues soit dans les Comptes 
rendus soit dans la Chronique de la Revue 
d'histoire ecclésiastique, nous mettons entre 
parenthèses, à la Table onomastique de la 
Bibliographie, les numéros de la Bibliogra- 
phie qui renvoient à ces recensions. On 
peut donc se référer à cette table. 

Il importe cependant de remarquer que 
les recensiens qui paraissent dans la Chro- 
nique. ne sont reprises dans la Bibliographie 
qu'au numéro suivant de la Revue; consé- 
quemment pour celles qui paraissent dans 
la chronique d'octobre d'une année, il faut 
se reporter à la Bibliographie et à la Table 
onomastique de la Bibliographie de l’année 
suivante. 


C. A. B. Nederlands hulde aan de Onbe- 
vlekte Ontvangenis, ‘500. 

The negra Church a social study made 
under the direction of Atlanta University, 
217. 

Essays on ceremonial, 687. 

Monumenta historica Societatis Jesu, 
fase. 130-132, 209. 

Recherches et monographies sur l'histoire 
de l'Église moldave, 273. 

Sbornik materialov dlia opisaniia miest- 
nostei i plemen kavkaza, t. XXXIV, 7:39. 


6. Nominations. 


Il est snperflu de les rappeler 1ci. Nous 
nous contentons de renvoyer aux pages 
182-182, 197-198, 202, 209, 224, 247, 261, 
275, 436-438, 454-455, 485-486. 498, 502, 
512, 684-685, 703, 708, 724, 728, 332, 
738, 903-904, 912,°913-916, 922, 926, 949. 


7. Notices nécrologiques. 


Arcelin, A. 488. 
Arnoldt, E. 904. 

Auger, À. 457. 

Berger, E. H. 183. 
Bessarion, Mgr. 955. 
Bouillet, 487. 

Brissaud, J.-B. 247. 
Broymond, M. 488. 
Brückner, B. 685. 
Buchka, H. 904. 

Bulle, K. 904. 
Bulthaupt, H. 904. 
Burrows, Montagu, 913. 
Caro, J. 438. 

Cassan, L. 724. 

Chilovi, D. 728. 

Clarke, H. Butcer, 464. 
Cozza-Luzzi, P. G. 728. 
Daris, J. 922. 

d'Avril, À. 249. 

de Chantepie, J. 249. 
Deltour, N. F. 249. 

de Luçay, H. 911. 

de Nadaillac, Mais, 249, 
Denifle, H. S., O: P. 665. 
Denis, Ch. 941. 

De Potter, Fr. 209. 

de Raadt, Th. 709. 

de Soyres, J. 463, 

Didio, H. 248. 

Didiot, J. 218. 

Dürffel, D' 438. 
Dommer, A. von, 685. 
Dreyss, C. L. 911. 
Erdmann, D. 65, 
Farrar, Adam Storey, 912. 
Ferguson, L. 698. 
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Flahault, 724. 

Frank, G. 202. 
Gacdeckens, R. 438. 
Gebhardt, B. 685. 

Gény, J. 438. 

Géza Kuun, 704. 

Gifford, E. Hamilton, 697. 
Girard de Rüialle, J. 488. 
Glanvell, V. W. von, 703. 
Goodspeed, G. St. 712. 


Gorsky-Platonov, P. J, 507. 


Gousev, A. Th. 276. 
Guignard, P.P. 724. 
Guillaume, M. 498. 
Guaoning, J. H. 732. 
Hanstein, À. v. 438. 
Hardy, E. 1383. 

Heller, P. 455. 

Hoar, G. Frisbic, 464. 
Hoffmann, C. 904. 
Hofmeister, À. 438. 
Hueffer, IH. G85. 
Inderwick, Fr. Al. 198. 
Klette, T. 904. 
Koppmann, K. 635. 
Kuhn, F. 488. 

Lebel, L. 248. 

Leigh, A. Austen, 450. 
Lopoukhinne, À. P. 276. 
Lowett, R. 450. 
Ludwig, G. 498. 
Malaguzzi-Valeri, 728. 
Massehieau, L. 248. 
Meyer, K. 183. 
Michel, H. 488. 
Miliarakis, À. 945. 
Miller, R. 198. 

Mohl, G. 202. 

Monod, B. 487. 

Morel, G. 941, 

Muir, William, 913. 
Muller, P. L. 271. 
Mussafia, À. 916. 
Nekrasov, A. À. 954. 
Nick, G. 438. 
Olesnitzkv, M. À. 738. 
Oncken, W. 904. 
Ottmaon, R. 455. 
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Palma di Cesnola, L. 224. 
Panzacchi, E. 498. 
Parfouru, M. 725. 
Paris-Jallobert, 724. 
Perowne, 198. 
Philippi. M. 686. 
Pierre, V. 249. 
Puyol. P. E. 249. 
Py1, T. 438. 
Pypine, A. N. 508. 
Railton, A. B. 198. 


Rance de Guiseuil, A. M. Ch. 249. 


Rastoul, À. 941, 

Ratzel, Fr. 183. 

Reclus, E. 709. 

Richard, F, 697. 

Richter, É, 455. 

Riegl, A. 916. 

Roehricht, R. 686. 
Rogge, H. C. 949. 
Rohault de Fleury, G. 486. 
Rojdestvensky, A. B. 955, 
Scalzounis, J. 725. 
Schanz, P. von, GK6. 
Schaw, W. Fr. 198. 
Schlossberger, A. von, 438. 
Schneider. A. 904. 
Schrauf, K. 202, 
Schuermans, H, 708. 
Schuster, R. 455. 

Serges, Mgr 507. 

Silvela, Fr. 711. 
Soubbotin, N. 1. 954. 
Slephanik, J. W. 949. 
Steyvert, À. 488. 

Storck, W. 904, 
Strossmayer, Mgr. 704. 
Tomek, M. von, 703. 

Van Even, G. E. 457. 

van Hasselt, N. P. A. 732. 
Van Manen, M. 949. 
Veuillot, E. 941. 

Vito La Mantia, 498. 

Vos, J J. 708. 

Wallon, H 250. 

Watts, H. E. 198. 

West, E. W. 450. 
VWillemsen, M, 271. 


I. — Table générale des matières. 


1. ARTICLES. 


Pages. 
F. CAVALLERA. LE « DE VIRGINITATE » DE BASILE D'ANCYRE . 5-14 
FR. PIERRE DE PUNIET, O.S. B. LES TROIS HOMÉLIES CATÉCHÉTIQUES DU 
SACRAMENTAIRE GÉLASIEN POUR LA TRADITION 
DES ÉVANGILES, DU SYMBOLE ET DE L'ORAISON 


DOMINICALE . ; : . 15-32 ; 304-318 
IL. L'Expositio Orationis Dominicae : | : ; 15 
1. Ses deux traditions textuelles . : : ; 15 
2. Les sources de l'Expositio Orationis Dominicae : 
S. Csprien et Tertullien ‘ ; 18 
8. Quelques conjectures sur l’auteur de l'Expositio Ora- 
tionis Dominicae : S. Chromatius d'Aquilée . : 304 
IV. Conclusions générales . ; , ; ; | 315 
Voir V, ; : : . 505-521; 155-786 
J. P. KIRSCH. LE R. P. DENIFLE, O. P. NOTICE BIOGRAPHIQUE ET 
BIBLIOGRAPHIQUE (1844-1905) . : à * . 665-676 
G. MOLLAT. JEAN XX11(1316-1334)FUT-IL UNAVARE? (suileetfin) 33-46 
Voir V, 522-534 
G. MOLLAT. LES DOL.ÉANCES DU CLERGÉ DE LA PROVINCE DE SENS 
AU CONCILE DE VIENNE (1311-1312) . : ; . 319-326 
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